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Oîi  l’on  voit  l’origine , la  rëvolurion  & la  fituatîon  pr^fente  ■■ 

des  différents  Etats  de  I’Evrope  , de  TAsie  , de  I’Afrique  ^ 

& de  I’Amerique  : I 

Commencée  par  le  Baron ©E  PviENDORFF,  augmentée 

par  M.  Bruzbn  de  la  Martiniere.  j 

NOUVELLE  ÉDITION,  ^ 

Revue,  confidéràblement  augmentée,  corrigée  fur  les  meilleurs  Auteots, 

& continuée  julqu’çn  mil  fept  cent  cinquante, 

Par  Af.  D E G R A G E. 
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Du  Fleuron,  & 'ies  Vjgruttes  du  huitième  Volume. 

Le  Fleuron  du  Frontifpice  repréfente  un  bout  de  Port  de 
Mer,  qu’on  fuppofc  défigner  Cadix.  On  voit  deux  colom- 
pes  antiques  conftruites  de  pierres  mal  ordonnées,  dont  l’une 
n’a  plus  que  fa  bafe  & l’autre  eft  en  ruines.  Sur  le  devant  eft 
un  Atlas , mefurant  avec  un  compas  le  Globe  de  la  Terre. 

La  Vignette  pour  l’Afrique  reprcfente  une  pyramide  d’Egypte 
que  deux  Voyageurs  font  occupés  à contempler. 

Dans  la  Vignette  de  l’Amérique,  on  voit  le  débarquement 
de  Chriftophle  Colomb  avec  les  Efpagnols  dans  l’ifle  de  Saint 
Domingue.  Colomb  déjà  débarqué  à terre,  confidere  deux 
Sauvages  que  fes  gens  viennent  de  lui  amener.  Ils  lui  préfen- 
une  plante  de  tabac. 
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VA  F RI  QU 
CHAPITRE  PREMIER. 
HISTOIRE  ANCIENNE  DE  LEGYPTE, 


ARTICLE  PREMIER. 
DESCRIPTION  DU  PAYS. 

ES  bornes  de  l’Egypte  font  au  Nord,  la  Médicerra-  ™ 

I ---w  ■ ■ ■ rii  née;  au  Levant,  u mer  Rouge,  & l’Ifthmede  Suis;  L’EGirTC, 

II  . eu  Midi,  l’Ethiopie,  & au  Couchant,  la  Libye.  On 

i\  peut  divifer  l’ancienne  Egypte  en  trois  parties  prin* 

cipales  ; i ®.  la  haute  Egypte  ou  la  Thcba'ide , qui 
^ panie  la  plus  Méridionale:  i®.  l’Egypte  du 

'»  lai  “dieu  nommée  Heptanome,  à caufe  des  fept  Gou- 

ve  nements  qu’elle  renfermoit:  j®.  la  balte  Egypte, 
qui  comprenoit  ce  que  les  Grecs  appelloicnt  le  Delta, 
te  toutes  tes  terres  font  jufqu’a  la  mer  Rouge , & le  lupg  de  la  Méditerranée 

jufqu’i  Rhinocolute  ou  au  Mont  Caûut. 
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2 INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

Le  nom  de  Thcbaïde  fut  donné  à cette  Province  par  rapport  à la  ville  do 
Thebes,  qui  en  éioit  la  Capitale.  Tous  les  Anciens  ont  beaucoup  célébré 
cette  ville  futnommée  Hécatonpyle,  pour  la  didinguer  de  Thebes  en  Béotie* 
Les  Grecs  & les  Romains  en  ont  parlé  avec  admiration , quoiqu'ils  n'eit 
ayent  vû  que  les  reftes.  Les  Voyageurs  onr  découvert  dans  Tes  ruines  de* 
débris  augudes  de  Temples,  de  Palais,  de  Colonnes,  de  Statues.  Thevenoc 
fait  la  defcription  de  ce  qu'il  en  a vû. 

Memphis,  fituée  fut  le  bord  Occidental  du  Nil,  étoit  la  capitale  de  l’E> 
gypte  du  milieu.  Parmi  les  fupetbes  édifices  dont  cette  ville  étoit  ornée, 
on  admiroit  particulièrement  le  Temple  du  Dieu  Apis.  Le  Grand  Caire, 
qui  femble  avoir  fuccedé  1 Memphis,  a été  bâti  de  l’autre  côté  du  Nil. 
ôtte  partie  de  l'Egypte  ed  fort  célébré  par  plulieurs  raretés,  donc  les  priii- 
cipales  font  les  Obélifques,  les  Pyramides,  le  Labyrinthe,  le  lac  Mcctis  Sc 
le  Nil. 

Un  Obélifque  ed  une  aiguille  ou  pyramide  quadrangulaire,  menue,  haute, 
& perpendiculairement  élevée  en  pointe  pour  fervir  d’ornement  à quelque 
Place,  & qui  ed  fouvent  chargée  d’infcriptions  & d’hiéroglyphes.  Les  hiéro- 
glyphes font  des  figures,'  des  fymboles  mydérieux , donc  les  Sçavants  de 
rÉgy|>ce  fe  fer  voient  pour  voilet  les  mydcrcs  de  leur  Théologie. 

On  voyoit  dans  Heliopolis  deux  Obélifques  d'une  pietre  très-dure,  qui 
avoienc  été  élevés  par  les  ordres  de  Séfodris.  Augude  les  fie  tranfporcet  à 
Rome  i mais  un  des  deux  a été  brifé  depuis.  L’Empereur  Confiance  en  enleva 
un  rroilieme  beaucoup  plus  confiderable  : il  avoit  été  condruic  fous  le  tegne 
de  Ramefsès.  , 

Une  Pyramide  ed  un  corps  folide  ou  creux,  qui  a une  bafe  large  & or- 
dinairement quarrée,  Sc  qui  fe  termine  en  pointe.  Il  y en  avoit  trois  plus 
célébrés  que  les  autres.  S:  elles  étoient  dans  le  Voifinage  de  Memphis.  La 
plus  grande  de  coûtés  étoit,  ainfi  que  les  autres,  bâtie  fur  le  roc  qui  lui 
lervoit  de  fondement,  de  figure  quarrée  par  fi  bafe,  co'ndruite  au  dehors 
en  forme  de  degrés,  & elle  alloit  toujours  en  diminuant  jufqu’au  fommer. 
On  avoit  employé  pouf  la  bâtir  des  pierres  d’une  grandeur  extraordinaire, 
dont  les  moindres  etoient  de  trente  pieds,  travaillées  avec  un 'art  merveil- 
leux, & couvertes  d’hiéroglyphes.  Chaque  côté  avoit  huit  cents  pieds  de 
largeur  & autant  de  hauteur.  Le  haut  de  la  Pyramide,  qui  d'en  bas  fem- 
bloïc  être  une  pointe  ou  une  aiguille  , formoic  une  belle  plate-forme  de  dix 
ou  douze  groues  pierres,  & chaque  côté  de  cette  plate-forme  écoir  de  feize 
à dix-fept  pieds.  On  prétend  qu'elle  avoit  été  vingt  années  â condruire, 
lâns  compter  dix  ans  qu’on  avoit  employés  â couper  les  pierres.  Il  y avoit 
au-dedans  de  cette  Pyramide  une  infinité  de  chambres  Se  de  falles.  Les 
quatre  côtés  de  cette  Pyramide  étoient  expofés  aux  quatre  régions  du  Monde, 
& marquoicnr  par  conféquent  la  véritable  Méridienne  de  ce  lieu.  Il  fubfide 
encore  aujourd’hui  une  grande  partie  de  ces  monuments. 

Le  Labyrinthe  bâti  â l’extrémité  Méridionale  du  lac  de  Mesris , étoit  un 
aflemblage  de  douze  Palais  difpofés  régulièrement,  & qui  communiquoient 
enfemble.  Quinze  cents  chambres  entre-mêlées  de  terralTes,  étoient  dif- 
pofées  autour  de  douze  falles,  & paroilToienc  ne  laifTer  aucune  fortie  â ceux 
qui  vouloient  les  vifiter.  Il  y avoit  autant  de  ogement  fous  terre. 
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Li  fertilité  de  l'Egypte  dépend  de  l’inondation  téguliece  du  Nil  ; mai; 
le  trop  ou  trop  peu  eft  egalement  dangereux.  Mœris,  un  des  Rois  d'Er 
gypte  pour  remédier  i.  ces  deux  inconvénients,  fit  cteufer  un  grand  lac  qui 
a porté  Ton  nom  (i).  Il  communiquoit  au  Nil  par  le  mt^en  d'un  canal. 
De  grandes  éclufes  ouvroient  le  canal  & le  lac,  ou  les  lermoit  félon  le 
befoin.  Quand  le  débordement  étoit  trop  grand  , on  ouvroit  alors  les  éclu» 
fes , & les  eaux  qui  fe  retiroient  dans  le  lac , ne  féjournoient  fur  les  terres 
qu’autant  de  temps  qu’il  étoit  nécelTaire  pour  cngtailTer  les  terres.  Si  l'inon- 
dation étoit  médiocte,  & qu’on  craignît  la  ftérilité,  on  titoit  de  ce  meme 
lac  par  des  coupures  & des  faignées  une  quantité  d’eau  fuflirante  pour  ar- 
rofer  les  terres.  C’eft  ainfi  qu’en  joignant  l'att  à la  Natute , on  cotrigeoit 
les  inégalités  du  Nil. 

Ce  neuve  par  fes  débordements  fupplée  au  défaut  de  la  pltiye  qui  tombé 
rarement  dans  l’Egypte.  Pout  que  tout  le  pays  pût  fe  relTentir  de  la  fécon- 
dité que  les  eaux  du  Nil  portent  avec  elles , on  coupa  l’Egypte  d’une  infinité 
de  canaux  d'une  longueur  & d'une  largeur  incroyables.  Les  grandes  pluyes 
qui  tombent  dans  l’Ethiopie,  d’oûFce  neuve  tite  fa  fource,  font  la  caufe  de 
fon  débordement.  L’inondation  marquée  n’arrive  que  vers  la  fin  de  Juin  , 
& dure  pendant  les  mois  de  Juillet,  Août  & Septembre.  La  julle  grandeur 
du  débordement,  félon  Pline,  efi  de  i6  coudées  (a).  Lorfqu’il  n’elt  qu'i  la 
hauteur  de  douze  ou  de  treize,  on  eft  menacé  de  famine;  & li  l’inundation 
pad'e  les  feize,  elle  devient  dangereufe.  Ainfi  l’inondation  faifoit  connoître 
quelle  devoir  être  la  récolte  de  l’année  fuivante.  Le  Roi  avoir  fait  placer 
â Memphis  une  mefure  où  ces  différents  accroiffements  étoient  marqués. 
On  en  donnoit  avis  J tout  le  telle  de  l’Egypte , qui  fçavoit  par  ce  moyen 
ce  qu’il  avoir  J craindre  ou  à efperer.  Cette  coutume  s’obferve  encore  au- 
jourd’hui dans  le  Grand  Caire,  Sc.  le  tribut  qu’on  paye  pour  les  terres  au 
Grand  Seigneur  efl  réglé  fur  l’inondation.  La  colonne  qui  marquoit  ancien- 
nement la  crue  du  Nil,  étoit  gardée  dans  le  Temple  de  Serapis.  Con.ftantin 
la  fit  tranfporter  dans  l’Eglile  d’Alexandrie,  m^s  Julien  la  fit  remettre 
dans  le  meme  Temple,  <foû  elle  fut  encore  retirée  'par  l’ordre  de  Théo- 
dofe.  Aullitôt  que  les  eaux  du  Nil  font  retirées,  on  retourne  la  terre,  on  y 
mêle  un  peu  de  fable  pour  en  diminuer  la  force,  & on  feme  eufuite  les 
grains.  Les  femailles  fe  font  dans  les  mois  d’Oélobre  & de  Novembre',  & 
les  bleds  fe  trouvent  en  état  d'être  coupés  aux  mois  de  Mars  & d’Avtil. 
Par  le  moyen  des  canaux  on  fournit  de  l'humidité  aux  terres  qui  fe  deffé- 
cheroient  pendant  les  grandes  ardeurs  de  l'été. 

La  forme  triangulaire  de  la  baffe  Egypte  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Delta,  qui  eft  le  d de  l’alphabet  Grec,  dont  voici  la  figure  A.  La  baffe  Egypte 
commence  i l’endroit  ou  le  Nil  fe  dsvife  en  deux  grands  canaux,  par  lef- 
quels  il  va  fejetter  dans  la  Méditertànée.  L'embouchure  qui  eft  d droite 
s’appelle  Pélufieime,  & l’autre  Canopique,  du  nom  de  deux  villes  dont  elles 


( I ^ Un  ouvrage  ü utile  & fi  digne  d'ad- 
miraiion  eft  aujourd'hui  entièrement  négligé 
par  les  Turcs,  maîtres  du  pays. 

(x)  La  coudée  peut  être  évaluée  à un  pied 
Ce  demi  ou  enviroa.  Les  perlbnnes  qui  vou- 


dront s'uifiniue  à fond  fur  les  mefiires  anciens 
nés,  peuvent  confulter  le  Mémo'ue  de  M. 
Freret  fur  cette  niatiere;  Famé  XXIK  des 
Mim.  defAcéd,  dttBeUts-Leltrei , p,  ajd. 
Sefuiv.,  , . , : . 

A ij 
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4 -INTRODUCTION  À L'HISTOIRE 

font  Ÿoifines,  Pélufe  & Canope,  aujourd’hui  Damiette  & Rofette.  Entré 
ces  deux  grandes  branches , il  y en  a cinq  autres  moins  célébrés.  Cette  ef- 
pece  d'ifle,  eft  la  partie  de  l'Egypte  la  plus  cultivée,  la  plus  fertile  & la 
plus  riche.  Scs  principales  villes  croient  anciennement  Héliopolis , Hëta> 
cléopolis,  Nauctate,  Sais,  Tanis,  Canope,  Pciufe,  & dans  les  temps  pof- 
téricurs,  Alexandrie,  Nicopolis,  &c. 

Héliopolis,  c’e(l-d-dire  ville  du  Soleil,  étoit  ainf  nommée  d caufe  d'un 
Temple  magnifique  dédié  au  Soleil.  On  honoroit  dans  cette  ville  un  bccuf, 
à qui  on  donnoit  le  nom  de  Mnevis.  Les  Temples,  les  Palais,  & les  plus 
rates  monuments  de  l’Aniiquité,  qui  fe  voyoient  à Héliopolis,  furent  dé> 
truits  par  Cambyfe,  fis  de  Cyrus. 

Alexandre  le  Grand  fut  le  fondateur  d’Alexandrie,  & cette  ville  égala 
bieniàt  par  fa  magnificence  les  aunes  villes  de  l’Egypte.  Pour  la  commodité 
du  commerce  on  bâtit  près  d'Alexandrie , dans  une  iîle  appellée  Pharos , une 
tour  qui  en  porta  le  nom.  Au  haut  de  cette  tour  étoit  un  fanal  pour  éclairer 
de  nuit  les  vailTeaux  qui  navigeoient  fur  ces  côtes  pleines  d’écueils  & de 
bancs  de  fable.  Alexandrie  devint  célebié  par  les  arts  & pat  les  fciences.  Il 
y avoir  un  fuperbe  bâtiment  nommé  Mufèe,  où  les  Sçavants  s'afTembloienti 
ils  y étoient  entretenus  aux  dépens  du  Public.  La  fameufe  Bibliothèque  qu’oa 
y avoir  formée,  & que  Ptolémée  Philadelphe  & Tes  fuccelTeurs  augmente* 
rent  jiifqu’au  nombre  de  fept  cent  mille  volumes,  fut  confirmée  en  partie 
pendant  la  guerre  de  Céfar  & des  Alexandtins.  Elle  fut  totalement  ruinée 
par  les  Arabes  fcâatetus  de  Mahomet. 


ARTICLE  IL 

MmvRS  ET  Coutumes  des  Égyptiens. 

Les  Egyptiens  connurent  de  bonne  heure  l’ufage  des  Loix,  & fe  fireni 
un  devoir  de  les  obferver.  Il  y en  eut  dans  la  fuite  pour  les  Rois 
memes,  qui  n’ofoient  les  enfreindre.  Leur  éducation  n’étoit  confiée  qu'aux 
petfonnes  difiinguées  par  leur  naiflànce  &'  leurs  talents.  Le  Souverain  fouffroit 
fans  peine  (jue  toutes  lès  heures,  fes  aâions,  le  boire  meme  & le  manger 
fulTent  reglees  par  la  Loi.  On  ne  fervoit  fut  leurs  tables  que  des  mets  fort 
communs,  Sc  le  même  goût  de  fimplicité  regnoit  dans  tout  le  refte.  L’an- 
cien habitant  de  l’Egypte  étoit  naturellemcut  fobre  & ennemi  du  luxe. 

Les  Rois  chargés  de  rendre  la  juftice  à leurs  fujets,  fe  faifoient  aider  dans 
cette  pénible  fonâion  par  trente  Juges  tirés  des  principales  villes  du  Royau- 
me. On  cboififToit  ceux  qui  avoient  donné  des  preuves  d’une  exaâe  pro- 
bité, & qui  étoient  les  plus  verfés  dans  la  connoiflànce  des  Loix.  Le  Pnnee 
leur  aflîgnoit  un  certain  revenu,  afin  qu’ils  pufTent  rendre  gratuitement  au 
peuple  la  jufHce  qui  lui  étoit  due.  Le  Prélident  portoit  un  collier  d’or, 
garni  de  pierreries,  d’où  pendoit  une  figure  fans  yeux  qu’on  appelloit  la 
Férité.  Lotfqu’il  la  ptenoit,  c’étoit  le  fignal  pour  commencer  la  féance.  Il 
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U (îonnoit  i celui  qui  dévoie  gagner  fa  caufe , & c'^toit  la  forme  de  pro-  — — 

noncer  les  fentences.  Le  meurtre  volontaire  éioit  puni  de  mort,  fort  que  LtovïTi. 
celui  qui  avoit  été  tué  fût  libre  ou  non.  Le  parjure  lubifToit  la  même  peine. 

Le  calomniateur  fouffroit  le  fupplice  que  méritoit  le  crime  dont  il  avoit 
chargé  fon  prochain.  Celui  qui  ne  fauvoit  pas  la  vie  à un  homme , lorfqu’il 
le  pouvoir,  étoit  condamné  d la  mort.  Il  n croit  pas  permis  d'être  un  mem> 
bte  inutile  de  l’Etat,  Sc  il  falloir  faire  connoitre  de  quelle  profedion  on 
tiroir  de  l’argent  pour  vivre.  On  avoit  fait  des  loix  tort  fages  pour  mo- 
dérer la  dureté  des  créanciers,  Sc  empêcher  la  mauvaife  foi  des  débiteurs. 

On  ne  pouvoir  emprunter  que  fur  le  corps  de  fon  petc  qui  étoit  embaumé, 

6c  c'étoit  une  infamie  que  de  mourir  fans  avoir  retiré  un  gage  (i  précieux. 

La  polygamie  étoit  petmife  en  Egypte,  excepté  aux  Prêtres  qui  ne  pou- 
voient  ^Hiufer  qu’une  femme.  De  queirnie  condition  que  fût  la  femme , 

Ûbte,  ou  efclave,  les  enfants  étoient  cenfés  libres  & légitimes. 

Dans  la  fuite  les  Loix  autoriferent  les  mariages  des  freres  avec  leurs  feeurs. 

On  tefpeéfoit  beaucoup  les  vieillards,  & les  jeunes  gens  croient  obligés  de 
fe  lever  devant  eux,  & de  leur  ceder  la  place  d’honneur.  Les  Egyptiens  fe 
piquoient  d’une  reconnoilTance  à toute  épreuve,  & ils  regardoient  avec 
raifun  l’ingratitude  comme  un  des  vices  qui  déshonorent  le  plus  l’huma- 
nité. Confits  dans  leurs  mreurs  & dans  leurs  ufages,  ils  les  confetverent 
plus  long -temps  que  les  autres  peuples.  Une  coutume  nouvelle  étoit  un 
prodige  en  Egypte. 

AtilTitôt  que  quelqu’un  étoit  mort , fes  parents  & fes  amis  prenoietit  des  rmwramci 
habits  de  deuil,  5c  s’abftenoient  du  bain,  du  vin  Sc  de  tous  les  mets  dé-  Sirpiiciu. 
licats.  Le  deuil  duroit  quarante  ou  foixante  Sc  dix  jours , fans  doute  fuivant 
la  qualité  des  perfonnes.  Tous  les  corps  étoient  embaumés,  & il  y avoit 
trois  maniérés  de  faire  cette  opération.  La  plus  magnifique  étoit  pour  les 
perfonnes  riches  : elle  coûtoit  une  fomme  conliderable.  Pluheurs  Minières 
croient  employés  à l’embaumement  d’un  corps.  Les  uns,  avec  des  ferre- 
menrs  faits  exprès,  commençoient  par  vuider  le  corps  de  tout  ce  qui  eft  1* 
plus  fufceptible  de  corruption,  la  cervelle,  les  entrailles  & tous  les  intef- 
tins.  Comme  ce  travail  fembloit  avoir  quelque  chofe  de  violent  & d’inhu- 
main, ceux  qui  avoient  fait  l’opération  prenoient  aulTirôt  la  fuite,  & étoient 
poutfuivis  è coups  de  pierre.  On  traitoit  au  contraire  honorablement  ceux 
qui  étoient  chargés  de  rembaumement.  Ils  rempliUbient  le  corps  de  myt- 
rhe , de  canelle  & de  toutes  fortes  d’aromates.  Après  un  certain  temps  ils 
l’enveloppoient  de  bandelettes  de  lin  très -fines  qu’ils  colloient  enfemble 
avec  une  efpece  de  gomme  fott  déliée,  & qu’ils  enduifoient  encore  avec 
des  parfums  les  plus  exquis.  Le  corps  ainfi  préparé,  étoit  enfermé  dans  une 
efpece  de  boëte,  faite  fur  la  mefure  du  cadavre.  On  le  plaçoit  enfuite  de- 
bout contre  la  muraille,  foit  dans  les  tombeaux,  foit  dans  les  maifons: 
c’efl  ce  qu’on  appelle  Momies  ou  Mamies. 

Avant  que  de  porter  un  mort  dans  le  tombeau , il  étoit  obligé  de  fublr 
un  jugement  folemnel.  Les  Juges  s’afTembloient  au-deli  d’un  lac,  fut  lequel 
on  faifoit  palier  le  corps  du  défunt.  L’aceufateur  public  déclaroit  alors  tout 
ce  que  cet  homme  avoit  fait  pendant  fa  vie.  S’il  pronvoit  que  fa  conduite 
avoit  été  mauvaife,  on  condamnoit  fa  mémoire,  6c  il  étoit  privé  de  la 
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fépulture.  Si  au  contraire  il  n’étoit  convaincu  d'aucun  crime,  on  l'cnreve* 
lilfoit  honorablement.  Les  Rois  mêmes  n'écoient  pas  exempts  de  cette  loi. 

On  a toujours  regardé  l’Egypte  comme  le  berceau  des  fciences  Sc  des  airs; 
mais  on  peut  dire  avec  plus  de  vérité,  que  c*eft  le  pays  dans  lequel  on  les 
a cultivés  avec  le  plus  de  foin  & d’attachement.  La  conftcuétion  de  l’Arche 
de  Noé,  l’élévation  de  la  Tour  de  Babel,  Sc  d'autres  monuments  aulC  an- 
ciens , font  connoitre  que  les  hommes  avoient  déjà  des  lumières  fur  l'ar- 
chiteâure  & fur  les  autres  arts  iiécelTaites  à la  vie.  Il  y avoit  déjà  plufîeurs 
villes  bâties  pat  une  partie  des  defeendants  de  Noé , lorfque  les  enfants  de 
Cham  allèrent  former  un  établilTement  en  Egypte.  Les  connoilTances  qu’ils 
avoient  des  arts,  aidèrent  beaucoup  leur  imagination  à faire  de  nouvelles 
découvertes,  & l’allronomie  leur  apptit  bientôt  à remarquer  les  déborde- 
ments périodiques  du  Nil,  & à tirer  avantage  d’une  inondation  fi  fidutaite. 


ARTICLE  III. 

HISTOIRE  DES  ROIS  D’EGVPTE 
jufqu'à  la  mon  d’Alexandre. 

L’oBscuRiTi  qui  régné  fur  l’hiftoire  des  Rois  d’Egypte,  eft  fi  impéné- 
trable , qu’il  ell  impoflible  de  la  dilliper.  On  ne  doit  donc  s’attendre 
qu'à  trouver  quelques  traits  de  cette  hiftoire , dans  un  petit  nombre  d'Ecri- 
vains  ; car  on  ne  peut  donner  une  filiation  fuivie  des  différents  Souverains 
qui  ont  occupé  le  thtône  d’Egypte. 

On  prétend  que  Mefraïm,  fils  de  Cham,  alla  s'établir  en  Egypte  aullitôt 
après  la  confufion  des  langues.  On  croit  qu’il  efi  le  meme  que  Menés,  qu’on 
re»tde  comme  le  premier  Roi  d’Egypte. 

Long-temps  apres  ce  Prince,  le  pays  fit  gouverné  par  Bufiris,  qui  bâtit 
la  fameufe  ville  deThebes,  où  il  fixa  le  fi^e  de  l’Empire.  Ce  Bufiris  eft 
différent  de  celui  qui  eft  connu  par  fa  cruauté. 

Ofymandias,  un  de  fes  fucceffeurs  avoit  fait,  fuivant  Diodote  de  Sicile, 
la  guerre  aux  Baâriens,  peuples  de  l’Afie,  & fes  exploits  étoient  tepréfentés 
en  fculpture  Sc  en  peinture  dans  un  édifice  magnifique  qu’on  avoit  conftruit 
par  fes  ordres.  Son  tombeau  fe  fâifoit  autant  admirer  par  la  matière  dont 
si  étoit  compofé , que  pat  l’art  avec  lequel  il  étoit  conlfruit. 

Uchoréus,  qui  régna  long-temps  après  lui,  bâtit  la  ville  de  Memphis  à 
l’endroit  où  le  Nil  fe  partage  en  plufieurs  branches.  Cette  ville  devint 
bientôt  la  demeure  des  Rois,  & elle  conferva  ce  privilège  jufqu’à  la  fon- 
dation d’Alexandrie  par  Alexandre  le  Grand.  . 

Ce  Prince  e(l  céleore  par  le  lac  qu’il  fit  faite  pour  recevoir  les  inonda- 
tions du  Nil. 

C’eft  après  le  régné  de  ce  Mtrtis  qu’il  eft  fait  mention  des  Rois  pafteurs 
qui  s’emparèrent  d’une  grande  partie  de  la  baffe  Egypte  Sc  de  Memphis , 
mais  ils  ne  furent  jamais  maîtres  de  la  haute  Egypte.  Feu  M.  Boivin,  de 
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r Academie  Royale  des  Belles -Lettres,  avoit  entrepris  de  prouver  que  ces 
Rois  pafteuts  étoient  les  Iftaclites  établis  dans  le  pays  de  Thanis.  D’autres 
croyent  qu’ils  étoient  Atabes  ou  Phéniciens. 

Thethmofis  ou  Amohs  ayant  chalTé  les  Rois  pafteurs,  rentra  en  polTefllon 
de  la  bafTe  Egypte.  On  croit  que  ce  fut  quelque  temps  après  ce  Prince,  que 
commença  le  régné  des  Rois  nommés  P^raons  dans  l’Ecriture  lâinte  ; mais 
il  n’y  a rien  de  certain. 

Le  plus  célébré  de  tous  les  Rois  fut  Séfoftris.  DeRiné  par  fon  peie  â de- 
venir un  grand  guerrier,  il  reçut  une  éducation  conforme  au  projet  qu’on 
s’étoit  propofé.  Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que  ce  Prince, 
furent  amenés  â la  Cour  par  ordre  du  Roi.  On  les  éleva  de  la  même  ma- 
niéré que  Séfoftris,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  accoumma  i une  vie  dure  & la- 
borieufe,  pour  les  mettre  en  état  de  foutenit  un  jour  les  fatigues  de  la 
guerre  j car  ils  étoient  deftinés  d accompagner  Séfoftris  d.'tis  toutes  fes  ex- 
péditions. La  chalTe  étoit  leur  exercice  ordinaire.  Lés  premiers  exploits  de 
Séfoftris  furent  dans  l'Arabie,  où  fon  perc  l’envoya.  Vainqueur  des  Arabes, 
il  s’avança  dans  la  Libye,  & fubj'Jgua  la  plus  grande  partie  de  cette  vafte 
région. 

Devenu  maître  du  thrône  par  la  mort  de  fon  pere,  il  forma  le  projet  de 
la  conquête  du  Monde.  Avant  que  d’entreprendre  une  expédition  de  cette 
importance,  il  fongea  à gagner  l’affcâion  de  fes  fujets,  divifa  le  pays  en 
trente-lix  Gouvernements  ou  Nomes,  qu’il  donna  d des  perfonnes  de  mérite. 
Ayant  enfuite  raffemblé  une  armée  formidable  & bien  difciplinée,  il  atta- 
qua l’Ethiopie  qu’il  rendit  tributaire,  & l’obligea  d lui  payer  rous  les  ans 
une  certaine  quantité  d’ebene , d’yvoire  & d'or.  Il  avoit  aufti  fait  équiper 
une  flotte  nombreufe  fur  la  mer  Rouge,  & ce  fut  p.ar  fon  moyen  qu’il 
s’empara  des  Iftes  & des  Places  fituées  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  s’avançoic 
cependant  avec  fon  armée  de  terre  dans  l’Afie,  & paflanr  comme  un  tor- 
rent, il  fournit  une  grande  parrie  du  pays.  On  prétend  même  qu’il  pénétra 
jufques  dans  les  Indes,  qu’il  impofa  des  loix  aux  peuples  qui  habitent  au- 
dela  du  Gange , & qu’il  s’avança  jufqti’d  l’Océan.  Les  Scythes  jufqu’au  Ta- 
nais , l’Arménie  & la  Cappadoce  fe  virent  fous  fa  domination.  Il  laifla  uno 
colonie  dans  l’ancien  Royaume  de  Colchos  vers  la  partie  Orientale  de  la 
mer  Noire.  On  trouva  long-temps  après  des  monuments  dans  l’Alîe  Mi- 
neure, qui  ne  permettoient  pas  de  douter  des  conquêtes  de  ce  Prince.  Enfin 
il  étendit  fon  empire  depuis  le  Gange  jufqu'au  Danube. 

Le  défaut  de  vivres  l’arrêta  dans  la  Thrace , & l’empêcha  fans  doute  d’en- 
trer en  Europe.  Ce  Prince , qui  ne  cherchoit  que  la  gloire  de  fubjuguer 
des  peuples,  n'avoit  pris  aucune  précaution  pour  conferver  fes  conquêtes, 
& un  empire  àufll  étendu  ne  fubfifta  que  quelque  temps.  Chargé  de  riches 
dépouilles,  & traînant  avec  lui  une  infinité  de  captifs  de  toutes  fortes  de 
nations,  il  rentra  dans  l’Egypte  qu’il  embellit  de  monuments  utiles  & fomp- 
tueux.  Il  fit  élever  un  grand  nombre  de  chaullées  fur  lefquelles  il  bâtit  do 
nouvelles  villes,  afin  que  les  hommes  & les  animaux  y pulTent  être  en 
fureté  pendant  les  débordements  du  Nil.  Depuis  Memphis  jufqu’â  la  mer 
il  fit  creufer  des  deux  côtés  du  fleuve  plufieuts  canaux , pour  faciliter  le 
commerce  & le  tranfpoit  des  vivres,  & poux  éublir  une  communication 
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entre  les  villes  les  plus  éloignées.  Pour  mettre  les  pays  à l’abri  des  incurfîons 
des  Syriens  & des  Arabes , il  fortifia  l’Egypte  depuis  Pélufe  jufqu'â  Hélio* 
polis.  Ce  Prince  fe  lailla  mourir  de  faim  dans  un  âge  très-avancé. 

Hérodote  lui  donne  pour  fucceffeur  Pberon  fon  nls,  qui  n'avoit  aucune 
de  fes  qualités. 

Le  même  Hiftorien  parle  enfuite  de  Protée,  qui  obligea,  dit- il,  Paris 
de  lailTer  en  Egypte  Helene  qu’il  avoir  enlevée.  Il  la  rendit  i Ménélas  après 
le  fiége  de  Troye.  J'ai  fait  mention  de  ce  trait  dans  i’Hiftoire  Grecque. 

Tour  ce  qu'Hérodote  rapporte  au  fujet  de  Rhampfinit  eft  une  fable  qui 
ne  mérite  aucune  place  dans  l’Hiftoire. 

Ces  deux  Princes,  qui  écoient  frétés,  ne  fe  font  rendus  célébrés  que  par 
leur  i.mpiété  & leurs  cruautés.  Ils  accablèrent  leurs  fujeis  de  travaux  inu- 
tiles , 3c  qui  n’étoient  que  pour  flatter  leur  folle  ambition.  Ce  furent  eux 
qui  firent  bâtir  ièî  premières  Pyramides. 

Mycerinus,  fils  de  Clicops,  étoit  d’un  caraâere  bien  différent  que  fon 
pete.  Il  rouvrit  les  Temples  des  Dieux  que  ce  Prince  avoir  fait  fermer , 
rétablit  leur  culte,  foulagea  la  mifere  de  les  fujets,  & tâcha  de  répater  tous 
les  maux  que  fon  pere  avoir  faits.  Un  régné  îi  heureux  ns  fut  que  de  fepc 
ans.  Il  fit  bâtir  une  Pyramide,  mais  moins  grande  que  celle  de  Chéops. 

Ce  fur  ce  Prince  qui  porta  la  loi,  pat  laquelle  il  n’étoit  permis  d’em- 
ptuncer  que  fut  le  corps  mort  de  fon  pere.  Il  eut  l’ambition  d’élever  une 
Pyramide  plus  fupetbe  que  celle  de  fes  prédécelTeurs.  Elle  étoit  de  brique. 
11  y fit  graver  cette  infcription  1 JVé  me  compare:^  point  aux  autres  Pyra- 
mides Jattes  de  pierres  : je  leur  fuis  autant  Jupérieure  que  Jupiter  l’ejl  aux 
autres  Dieux.  Depuis  le  régné  de  ce  Prince  jufqu’â  celui  de  Sabacus  l’E- 
thiopien , il  y a un  intervalle  de  plus  de  trois  cents  ans. 

Anyfis  occupoit  le  thrône  d’Egypte,  lorfque  Sabacus,  Roi  d’Ethiopie,  fit 
une  itruption  fubite  dans  fes  Etats,  3c  s’en  rendit  maître.  Ce  Prince,  après 
avoir  gouverné  pendant  plufieurs  années  les  Egjmtiens  avec  beaucoup  de 
douceur,  3c  avoir  bâti  plufieurs  Temples  magnifiques,  3c  furtout  dans  la 
ville  de  Baballé,  retourna  en  Ethiopie.  Anyfit,  qui  s’étoit  tenu  caché  pen- 
dant fon  régné,  remonta  fur  le  thrône. 

Séthon,  fils  de  Sabacus,  gouverna  enfuite  l’Egypte.  Plus  occupé  de  la  fu- 
perfiition  que  des  fondions  de  Roi,  il  fe  fit  confacrec  fouverain  Pontife  de 
Vulcaiu,  & négligea  le  foin  de  défendre  fes  Etats.  Il  ôta  même  aux  gens 
de  guerre  les  grands  privilèges  qu’ils  avoient  reçus  de  fes  prédécefTeurs,  3c 
les  priva  des  fonds  de  rerre  qui  leur  étoicnt  affignés.  Il  ne  carda  pas  â fe 
repentir  d’une  conduite  fi  irreguliere , car  fes  foïdats  refufcrenc  de  le  dé- 
fendre contre  les  AfTyriens  qui  étoienr  venus  l’attaquer.  Il  fut  obligé  de 
ralTemblec  d’autres  troupes  pour  réfiller  â fes  ennemis. 

Après  fa  mort,  Tharaca  qui  étoit  aufïï  Ethiopien,  s’empara  de  la  cou- 
ronne, Il  fut  le  dernier  des  Rois  Ethiopiens  qui  régnèrent  en  Egypte.  Les 
peuples  reflètent  deux  ans  dans  l'Anarcnie. 

Douze  des  principaux  Seigneurs  s'étanr  réunis  partagèrent  le  Royaume 
en  douze  parties  égales,  3c  convinrent  que  chacun  gouverneroic  fa  por- 
tion avec  une  fouveraine  autorité , fans  qu’aucun  d’eux  longeât  â faire 
quelqu'encreptife  contre  fon  collègue.  Us  regnereuc  enfemble  pendant  quinze 
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ans  dans  une  grande  union  , & bâtirent  de  concert  & à frais  communs  le 
cclebre  Labyrinthe,  dont  j'ai  parlé  plus  haur.  Un  jour  que  les  douze  Rois 
alhlloient  d un  facrifîce  folemnel , qu’on  avoir  coutume  de  faire  tous  les  ans 
à Viilcain , les  Prêtres  préfenterent  d chacun  des  Princes  une  coupe  d’or  pour 
faire  des  libations.  Comme  il  ne  s*cn  crouvoit  que  onze,  Pfammitique  prit  fon 
cafque , qui  croit  d’airain , & s'en  fcrvii  pour  la  cérémonie.  Cette  aâion  fut 
remarquée  par  les  autres  Rois.  Se  rappellant  alors  que  l’Oracle  avoit  promis 
l’entiere  fouveraineté  de  l'Egypte  à celui  d’entr’eux  qui  feroit  des  libations 
à Vulcain  dans  un  vafe  d’airain  , ils  chalTcrent  Pfammitique  de  leur  compa* 
gnie , & le  reléguèrent  dans  les  pays  marécageux  de  l’Egypte. 

Ce  Prince  languilToit  dans  fon  exil,  lorfque  la  tempête  jetta  fur  les  côtes 
de  l’Egypte  des  Cariens  & des  Ioniens.  Il  fit  alliance  avec  ces  Etrangers  , 
& ayant  levé  quelques  autres  troupes,  il  les  joignit  aux  Grecs.  11  attaqua  aulll> 
tôt  les  onze  Rois , les  défit  & s’empara  de  toute  l’autorité. 

Jufqu’alors  l’entrée  de  l'Egypte  avoir  été  fermée  d tous  les  Etrangers , 
mais  Pfammitique  avoit  trop  d’obligation  aux  Grecs,  pour  ne  leur  pas  ofirir 
un  établilfement  dans  le  pays.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  affermi  fur ^ 
thrône , qu’il  déclara  la  guerre  au  Roi  d’Affyrie , d l’occafion  des  limites  des 
4deux  Royaumes.  La  Paleliine  devint  entr’eux  un  fujet  continuel  de  difcotde, 
Sc  fut  fouveni  le  théâtre  de  la  guerre. 

Néchao,  devenu  Roi  d’Egypte,  entreprit  de  joindre  le  Nil  avec  la  Met 
rouge  par  le  moyen  d’un  canal  i mais  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
périrent  d ce  travail , l’obligea  de  renoncer  à fon  entreprife.  Ce  fut  fous  le 
régné  de  ce  Prince  que  des  Phéniciens,  qu’il  avoit  pris  d fon  fervice , par- 
tirent de  la  Mer  rouge,  firent  le  tout  de  l’Afrique  & rentrèrent  en  Egypte 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  après  trois  ans  de  navigation.  L’ufage  de  la 
bouffole  n'étoit  pas  encore  connu.  Ce  voyage  fut  fait  vingt  & un  fiécles 
avant  que  Vafquèsdc  Gama,  Portugais,  eût  trouvé  en  1497.  par  la  décou- 
verte du  Cap  de  Bonne-Efpérance  le  meme  chemin  pour  aller  aux  Indes, 
par  lequel  ces  Phéniciens  étoient  venue  des  Indes  dans  la  Mer  Méditerranée. 
On  a vu  dans  l’hilloire  des  Juifs  les  guerres  que  Néchao  eut  avec  les  Rois  de 
Juda,  & avec  les  Rois  de  Babylone.  Voyez  auITi  le  regue  de  NabopolalTar, 
dans  rhidoire  des  Babyloniens. 

Après  la  mort  de  Néchao  , le  thrône  fut  occupé  par  fon  fils  Pfammis. 
On  Ignore  les  aâions  de  ce  Prince,  & on  fçait  feulement  qu’il  fit  la  guerre 
aux  Ethiopiens. 

Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Apriês,  connu  dans  l’Ecriture  fainte  fous  le 
nom  d’Ephrée  ou  Ophra.  Les  commencements  de  fon  régné  furent  brillants , 
& il  eut  les  plus  grands  fuccès  dans  les  guerres  qu’il  jnteeprit  contre  les 
habitants  de  l’ifle  de  Chypre , Sc  contre  les  Phéniciens.  Enflé  d’orgueil  il 
fe  croyoit  â l’abri  de  tous  les  m.alheurs  ; mais  il  ne  tarda  pas  â être  defabufé. 
Les  Cyrénéens , originaires  de  la  Grece  , qui  s’etoient  établis  entre  la  Libye 
Sc  l’Egypte , incommodèrent  tellement  les  Libyens , qu’ils  eurent  recours  au 
Roi  d’Egypte.  Néchao  fit  matcher  des  troupes  pour  les  fecourir,  & challër 
les  Grecs  du  pays.  La  défaite  de  cette  armée  jetta  le  dcfefpoir  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  étoient  échappés  au  fer  de  l’ennemi.  Perfuades  que  le  Roi  ne 
)es  avoit  envoyés  dans  la  Libye  que  pour  fe  dcfiire  d’eux,  ils  fe  révoltèrent 
J'orne  Fin.  B 
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— ? ouvertement.  Apriès,  infttuit  de  ce  foulcvement,  donna  ordre  à un  de  (ci 

LLcypte,  Officiers  nomme  Amafis,  d'aller  appaifer  les  troubles.  Les  rebelles,  loin 
d'écouter  tranquillement  ce  qu’il  vouloit  leut  dite , lui  mirent  fur  la  tête  un 
cafque,  qui  éioit  la  marque  de  la  Royauté.  Amalis,  au  lieu  de  prendre  les 
intérêts  de  ion  maître , confentit  à garder  la  couronne  qu’on  lui  avoir  olTette. 
Apriès,  tranfpotté  de  fureur  à cette  nouvelle,  chargea  Patarbemis , un  des  plu* 
grands  Seigneurs  de  fon  royaume , d’enlever  Amalis , & de  le  lui  amener  chargé 
de  chaînes.  Patarbemis,  n’ayant  pù  téuflir,  fut  traité  avec  la  derniere  indi- 
gnité, & le  Roi  lui  fit  couper  le  nez  & les  oreilles.  Un  traitement  fi  rigou- 
reux èc  fî  injuffe  fit  foule  ver  tous  les  Egyptiens.  Apriès,  craignant  alors  pour 
fa  vie  , fe  retira  dans  la  haute  Egypte , où  il  fe  maintint  pendant  quelques 
années.  Amalis  relia  maître  du  relie  de  fes  Etats.  Nabuchodonofor , proEtanc 
de  CCS  troubles,  entra  en  Egypte,  fournit  tout  le  pays,  Ac  confirma  Amafis 
dans  la  polTellion  duthrône,  mais  feulement  en  qualité  de  Vicetoi.  Aptes 
la  retraite  du  Roi  de  Babylone,  Apriès  ralfembla  une  armée  compofée  de 
Cariens,  d’ioniens  & d’autres  Etrangers , & alla  attaquer  Amafis.  On  en  vint 
^ aiu  mains  près  de  Memphis,  mais  Apriès  fut  battu,  fait  ptifonnier,  & ctran- 

gll  par  ordre  de  l’Ufurpateur. 

Amafis  fe  vit  alors  tranquille  pofTcirear  de  la  couronne.  Comme  il  étoit 
579.  de  balTe  naiffance,  fes  fujets  n’avoient  pas  pour  lui  beaucoup  de  tefpeâ. 
Amafis  s’en  apperçut  Sc  ufh  d’un  flratagcme  qui  lui  téuflic.  Il  avoir  une 
cuvette  d’or  qui  fervoit  â lui  laver  les  pieds  Sc  à tous  ceux  qui  mangeoient 
à fa  table.  Il  la  fit  fondre  & la  changez  en  une  flatue  qu’il  expofa  à la  véné- 
ration publique.  Il  y eut  un  grand  concours,  Sc  chacun  s’emprellâ  de  lui  ren- 
dre hommage.  Amafis  découvrit  alors  â fes  fujets  à quel  ufage  cette  flatue 
avoit  autrefois  fervi , & il  s’en  fît  l’application.  Depuis  cet  événement  les 
peuples  eurent  pour  lui  im  grand  rcfpeél.  Ce  Prince  ne  négligeoit  aucun 
des  devoirs  arrachés  au  thrône,  & rendoit  exaélemenc  la  juflice.  Ce  fut  lui 
qui  obligea  les  Particuliers  de  déclarer  chez  les  M^^illrats  la  profefiion  qui 
les  faifoit  vivre.  Solon  inféra  cette  loi  parmi  celles  qu’il  donna  aux  Athé- 
niens. Il  b.îtit  plufieurs  Temples  magnifiques,  principalement  ù Sais,  qui 
étoit  le  lieu  de  fa  nailTauce.  Ce  Prince,  qui  aimoit  beaucoup  les  Grecs, 
leur  accorda  de  grands  privilèges,  & permit  à ceux  qui  voudroient  s'établir 
en  Egypte , de  fixer  leut  fejour  à Naucratis.  Il  fournit  encore  des  fommes 
confidérables  aux  habitants  de  Delphes , pour  les  aider  à rebâtir  le  Temple 
d’Apollon.  Ce  Prince  fit  auffi  alliance  avec  les  Cyrénéens.  Il  efl  le  feul  Roi 
d’Egypte,  qui  ait  impofé  un  tribut  aux  habitants  de  l’ifle  de  Chypre,  qu’il 
avoir  fournis.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  Pythagore  fe  rendit  en  Egypte , où 
rsjMMiMiT.  il  fut  initié  dans  Icj  profonds  myfletes  des  Egyptiens. 

■ Amafis  lailfa  la  couronne  â fon  fils  Pfammenit.  Cambyfe,  fils  de  Cyrus,' 

jay.  entra  dans  l’Egypte,  fe  rendit  maître  du  pays,  Sc  fit  mourir  Pfammenit  qui 
n’avoit  régné  que  fix  mois.  J’ai  parlé  de  cette  expédition  dans  l’hilloire  de 
Petfe.  L’Egypte  fut  alors  foumife  aux  Perfes  jufqu'aua«gne  d’Alexandre  le 
Grand.  Ce  Monarque,  ayant  abattu  l'Empire  de  Darius,  fe  mit  en  pollèf- 
fion  de  tous  fes  Etats.  Après  fa  mon , les  Généraux  partagèrent  les  diffé- 
rentes provinces  qui  lui  avoient  été  fouinifes,&  l’Egypte  tomba  au  pouvoir 
de  Ptolemée , fils  de  Lagus. 
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ARTICLE  rV. 

ETAT  DE  L’EGYPTE  SOUS  LES  PTOLEME’ES, 
jufqu’à  La,  conquête  des  Romains. 

PTolzme'e,  fils  de  Lagus,  Macédonien  de  balTo  nailTancc,  8c  d’Ar-  ' 

finoé,  maîtrelTe  de  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  fe  diftingua  telle-  . 

ment  pat  fa  valeur , qu’il  devint  un  des  Généraux  d’Alexandre  le  Grand.  A 
la  mort  de  ce  Prince,  U fut  nommé  Gouvcrneuc  do  l’Egypte  , 8c  pendant 
que  les  autres  Généraux  d’Alexandre  fe  difputoient  la  Macédoine , 8c  tâ- 
choient  de  fe  détruire  mutuellement,  Ptolemée  fçut  fe  conferver  fon  gou- 
vernement, 8c  ne  prit  le  titre  de  Roi  que  long- temps  après.  Des  troubles 
arrivés  dans  la  Cytenaïque  le  mirent  en  pofleflion  de  cette  province , qui 
fit  partie  de  fes  Etats.  Le  premier  ennemi  qu’il  eut  d combattre  fut  Perdic- 
cas , Régent  de  Macédoine , qui , réfolu  d’abattre  la  puilfance  de  tous  les 
Gouverneurs,  vouloir  commencer  par  celui  d’Egypte.  Cette  entreprife  devint 
funefie  au  Régent,  c^ui  fut  malfacre  par  fes  propres  fuldats.  Ptolemée  affermi 
dans  l’Egypte  pat  raffeâion  des  peuples , travailla  d l’agrandilTeraent  de 
fes  Etats,  8c  s’empara  de  la  Syrie  6c  de  la  Phénicie.  Il  furprit  Jcrufalem  un 
jour  de  Sabat , 8c  traita  d’abord  les  Juifs  avec  beaucoup  de  dureté  ; mais  il 
agit  dans  la  fuite  avec  eux  d’une  maniéré  bien  dificrente.  Sa  prudence  l’em- 
pècha  de  prendre  parti  entre  les  autres  Gouverneurs  qui  follicitoicnt  fon 
appui.  Il  Içut  les  amufer  les  uns  8c  les  autres,  8c  trouva  toujours  des  prétextes 
pour  éluder  la  conclufion  d’un  traité. 

Ce  Prince  ne  put  cependant  refufer  fon  fecours  d Séleucus , Gouvetneut 
de  Babylone , qui  étoit  menacé  par  Antigonus , maître  d’une  grande  partie 
de  l’Afic.  Il  punit  quelques  Princes  de  Chypre,  qui  avoient  pris  le  parti 
d’ Antigonus,  8c battit  Déméttius,  fils  de  ce  dernier.  Par  cette  viâoire  il  ren- 
tra en  polfeflion  de  la  Syrie  8c  de  la  Phénicie,  qu’Antigonus  lui  avoir  en- 
levées, 8c  rétablit  Séleucus  dans  fon  Gouvernement  de  Babylone.  Ptolemée 
ne  conferva  pas  longtemps  fes  nouvelles  conquêtes , 8c  il  crut  devoir  les 
abandonner  aufiitôt  qu’il  eut  appris  qu’Antigonus  avoir  rétabli  fes  affaires, 

8c  qu’il  devoir  bientôt  joindre  fon  fils.  Un  traité  de  paix , qui  fuivit  cette 
guerre , fit  rentrer  les  Gouverneurs  dans  leurs  premières  polTcilions.  De  nou- 
ve.iux  troubles  occaltonnés  par  le  maffacre  de  la  famille  royale  d'Alexandre , 
firent  bientôt  recommencer  les  hoflilités.  Démétrius  attaqua  l’iHe  de  Chy- 
pre , 8c  pouffa  fl  vivement  fes  conquêtes  , que  Ptolemée  fe  vit  obligé  de 
marchet  au  fecours  de  cette  ifle.  Il  livra  bataille  d fon  ennemi , mais  il  eut 
le  malheur  de  la  perdre , après  s’être  vû  plufieurs  fois  fut  le  point  de  la  ga- 
gner. Honteux  de  fa  défaite  , il  fe  retira  en  Egypte,  où  il  prit  alors  le  titre 
de  Roi,  d l’exemple  d’ Antigonus,  qui,  enflé  de  fa  viAoite,  s’étoit  revêtu 
des  ornements  royaux.  Antigonus  forma  enfuite  le  projet  d’aller  attaquer 
Ptolemée  jufques  dans  fes  Etats.  Le  Roi  d’Egypte , inffruit  de  fon  arrivée  , 

^t  garnir  toutes  les  bouches  du  Nil  avec  une  grande  quantité  de  barques, 
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Sc  empêcha  par  ce  moyen  la  flotte  ennemie  d’approcher.  Il  attira  d’ailleafS 

Laoypte.  fijijjts  par  les  rccompcnfes  qu’il  leur  promit.  Antigone  , voyant  foa 
armée  confidérabiemcnt  afloiblie  par  ladcleriion,  & manquant  de  vivres, 
fe  vit  contraint  de  fe  retirer  honteufement.  Il  voulut  s'en  venger  fur  l’iÛe 
de  Rhodes,  amie  Si  alliée  des  Egyptiens  j mais  Dcmctrius  qu'il  chargea 
de  cette  expédition,  fut  obligé  d'y  renoncer.  Les  Rhodicns,  en  reconnoif- 
fance  des  Iccouts  qu’ils  avoient  reçus  de  Ptolemée , lui  donnèrent  le  nom 
de  Soier , c’eft  à-dire.  Sauveur,  & éleverent  un  Temple  en  fon  honneur. 

— ■ La  défaite  & la  mort  d’Antigomis,  arrivées  à la  bataille  d'Ipfus,  confir- 

3d*  merent  Prolemée  & les  autres  fucccflèurs  d’Alexandre  dans  la  pofleflionde 

leurs  Etats.  Par  le  traité  qui  fut  conclu,  Ptolemée  eut  l'Egypte  , la  Libye, 
l’Arabie  , la  Paleftine  , & la  Céle-Syrie  ; quelque  temps  après  il  y joignic 
l’ifle  de  Chypre.  Démétrius  envoya  en  Egypte  , pour  otage  des  paroles  qu’il 
donnoit,  fon  beau-frere  Pyrrhus.  Ptolemée  fournit  à ce  jeune  Prince  des 
troupes  & de  l’argent  pour  l’aider  à fe  rétablir  dans  le  Royaume  d’Epire. 

Ptolemée  , fe  voyant  dans  un  âge  extrêmement  avancé,  abdiqua  la  Sou- 
veraineté, & remit  le  Sceptre  entre  les  mains  de  fon  fils  Ptolemée- PhiladeU 
phe,  fils  de  Bérénice , une  de  fes  femmes , à l’exclufîon  de  Ptolemée -Ce- 
raunus,  fils  d'Eurydice , fa  première  femme  ; elles  étoient  encore  toutes  deux 
vivantes.  Ptolemée-Soter  vécut  quelque  temps  après  fon  abdication , & mou- 
rut âgé  de  qiiatre-vingt-quattc  ans  , regretté  de  fes  fujets  dont  il  avoit  fait 
le  bonheur.  Ce  Prince  aima  beaucoup  les  Letties  , & favorifa  toujours  les 
Sçavanis.  Il  fut  le  fondateur  de  la  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie. 
rioiiHi’j  Philadelphe,  en  montant  fur  le  thtône,  fit  revivre  tous  les  talents  qu’oa 
riimniLPiii.  jvoit  admirés  dans  fon  pete.  Il  confetva  fes  conquêtes, entra  dans  fesvûes, 
284.  & exécuta  fes  projets.  Pour  témoigner  à fes  fujets,  combien  il  avoit  été 

fenfible  à la  joie  qu’ils  avoieiu  fait  patoierc  à fon  avènement  à la  couronne, 
il  leur  donna  une  fête  où  l’or,  l’argent,  les  pierreries,  les  étoffes  ptécieu- 
fes  y furent  prodigués.  Cétoit  la  reprefentation  de  la  vie  de  Bacchus,  de 
fon  culte,  & des  fes  orgies.  Comme  le  détail  de  cette  pompe  peut  aicufcr  le 
leâcut,  je  vais  en  donner  la  defeription. 

B:rcriprian  de  Cette  pompe  prétendue  religieufe,  â laquelle  on  peur  comparer  en  petlc^ 

k*"  célèbres  fêtes  du  carnaval  de  Venife , commençoit  par  un  grand  nombre 

E.UI-  de  Silenes,  vêtus  de  robes  , les  unes  de  couleur  de  pourpre.  Tes  autres  d’un 

rouge  foncé,  tous  delHnés  à écarter  la  foule.  Ils  étoient  fuivis  pat  quarante 
Satyres,  rangés  en  haye,  portant  chacun  une  lampe  dorée,  & ceux-ci  par 
des  Viftoires,  <|ui  tenoient  des  vafes  dorés  & ornés  de  feuilles  de  lierre, 
dans  Icfquels  bruloient  des  parfums.  Leurs  habits  étoient  ornés  de  figures 
d’animaux  ; l'or  y brilloit  de  toutes  parts.  Elles  précédoient  un  autel  double 
' de  neuf  pieds , couvert  de  feuilles  de  lierre , avec  des  ornements  d’or.  Une 

couronne,  formée  de  pampre  d’or  & de  bandelettes  blanches,  rcpofbit  fur 
cet  autel  au  milieu  d'un  feuillage.  C’étoit  comme  la  ptemiete  patrie  du  coc- 
tége,  qui  marquoit  la  royauté  de  Bacchus.  ' 

Six  vingt  jeunes  garçons  choifîs  marchoient  enfuira  , revêtus  de  tuniques 
de  pourpre  } ayant  chacun  dans  ut»  vafe  d’or  de  l’encens  , de  la  myrrhe 
éc  du  fafran.  Quarante  S.ityres  les  fuivoient,  tous  portant  fur  la  tête  une 
couronne  d’or  , qui  repréfentoit  de$  branches  de  lierte,dc  à U main  une 
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«ntte  couronne  du  même  prix , ornée  de  feuilles  de  vignes.  Leurs  hsbits  l’E’o ypts 
éroienc  bigarres  de  différentes  couleurs.  Après  eux  venoient  deux  Silenes  ^ 
avec  des  manteaux  de  pourpre  8c  des  chaulliircs  blanches.  L’un  porroit  une 
efpéce  de  chapeau  8c  un  caducée  d’or,  l’autre  avoir  une  trompette.  Au  mi- 
lieu d’eux  étoit  un  homme  haut  de  fix  pieds  , mafqué  8c  vêtu  d’un  habit  de 
théâtre,  tel  qu’on  s’en  fervoit  dans  les  Tragédies  •,  il  tenoit  une  corne  d’a- 
bondance d’or,  8c  il  s’appelloit  \ Année.  Une  très -belle  femme  de  même 
raille  matchoit  apres  lui , toute  éclatante  d’or.  D’une  main , elle  portoit  une 
couronne  de  feuilles  de  l’arbre  qu’on  appelloit  Perfée , 8c  de  l'autre  une  pal- 
me ; on  la  nommoit  Penteteris , 8c  elle  marquoit  que  tous  les  cinq  ans  on 
célébroit  la  grande  fete  de  Bacchus.  Elle  étoit  fuivie  des  Génies  des  quatre 
faifons,  ornés  des  attributs  qui  les  diffinguent,  8c  chargés  d’un  autel  d’or 
quarré  , avec  deux  grands  vafes  d’or  remplis  de  parfums.  Enfuite  venoient 
des  Satyres  , portant  des  couronnes  d’or  en  forme  de  lierre  , 8c  vêtus  de 
louge  les  uns  tenoient  des  v.aifTeaux  pleins  de  vin , les  autres,  des  coupes 
â boire.  Après  eux  marchoit  Philifeus , Pocte  8c  Prêtre  de  Bacchus,  accompa- 
gné de  Muficiens,  de  Comédiens,  de  Danfeuts  Sc  autres  perfonnages  de  cette 
lorte.  On  portoit  enfuite  des  Trépieds,  qui  étoient  la  récompense  préparée 
pour  ceux  qui  demeuroient  vainqueurs  dans  les  combats  8c  dans  les  exercices 
des  Athlètes,  qu’on  devoir  célébrer  les  jours  fuivants.  L’un  de  ces  prix,  haut  de 
treize  pieds  8c  demi,  étoit  pour  les  jeunes  garçons  ; l’autre  , haut  de  dix-huit, 
étoit  pour  les  hommes.  Un  char  d’une  grandeur  extraordinaire  fuivoit  immédia- 
tement. Il  étoit  à quatre  roues , 8c  avoir  vingt-un  pieds  de  long  fur  douze  de  lar- 
ge; cent  quatre-vingts  hommes  le  tiroient  avec  effort.  Sur  ce  char  étoit  une  fi- 
gure de  Bacchus , haute  de  quinze  pieds , qui  factihoit  avec  une  grande  coupe 
d’or.  Elle  portoit  une  robe  de  pourpre  broenée  d’or,  qui  defeendoit  jufqu’aux 
râlons , par  deffus  laquelle  étoit  une  tunique  tranfparcnte  de  couleur  de  fa. 
fran  , 8c  fut  fes  épaules  un  grand  manteau  de  pourpre  broché  d’or.  Devant 
elle  étoit  une  large  cuve  d’or  à la  Lacédemonienne , tenant  quinze  mefures, 
appellées  Metretes  ou  Brocs-,  Se  l’on  prétend  que  chacune  de  celles-ci  tenoit 
plus  de  cinquante  pintes  : à côté , un  trépied  d’or , fur  lequel  étoit  un  vafe  d’o- 
deur 8c  deux  phioles  du  meme  prix , pleines  de  canelie  8c  de  faftan.  Bac- 
chus étoit  i l’ombre  des  lierres , des  pampres  8c  d’autres  feuillages  d’arbres 
fruitiers,  d’où  pendoient  des  couronnes,  des  bandelettes,  des  thyrfes,  des 
tympanons , des  rubans,  des  mafqucs  facyriques,  comiques  8c  tragiques. 

Dans  ce  meme  char  étoient  des  Prêtres  , des  Ptetteffes , des  Miniftres  8c  In- 
terprètes des  myfieres , des  Danfeurs  de  toutes  les  fortes , 8c  des  femmes 
qui  portoient  des  vents.  Bacchus  étoit  ici  honoré  comme  un  Dieu. 

Un  ttoifiéme  cortège  rappelioit  l’hiftoite  de  fa  vie.  Les  Bacchantes  pré- 
(idoient  en  grand  nombre  , les  cheveux  épars  , 8c  portant  des  couronnes 
compofées  les  unes  de  ferpents,  les  autres  de  branenes  d’if,  ou  de  vigne, 
ou  de  lierre.  Celles-ci  tenoient  en  main  des  couteaux , celles  lâ  des  ferpents. 

Après  elles  venoit  un  fécond  char,  large  de  douze  pieds  8c  tiré  pat  foixante 
hommes , fur  lequel  étoit  la  ffatuc  de  Nilâ , que  l’on  difoit  avoir  été  la  nour- 
rice de  Bacchus.  Elle  avoir  douze  pieds  de  haut,  8c  portoit  une  robe  de  cou- 
leur jaune  brochée  d'or,  fur  laquelle  étoit  un  habit  légei  i la  Lacédémo- 
oiunne.  Cette  figure  fe  levoit  pat  machine,  fins  que  peefouoe  y touchât > 
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& aptes  qa’elle  avoit  verfé  du  lait  d’une  phiole  d’or , elle  fe  talTeyoit  ; de 
la  main  gauclie  elle  tenoit  un  thyrfe  entrelacé  de  ruba;is.  Uile  avoit  une 
couronne  d’or,  fur  laquelle  étoient  teprefentées  des  feuilles  de  lierre , & 
des  grappes  compofées  de  difFcrenres  pierres  précieufes.  Elle  étoit  couverte 
d’un  ombrage  épais , formé  pat  dilTércncs  feuillages.  Aux  quatre  angles  du 
char  étoient  quarte  lampes  dorées.  On  celébroir  ainlî  la  nailTance  & l’édu- 
cation de  Bacchus. 

11  falloir  enfuite  l’honoter  comme  Dieu  du  vin  } c’eft  ce  que  repréfen- 
toit  un  ttoifiéme  char,  long  de  trente-Cx  pieds  & large  de  vingt-quatre.  Il 
étoit  deftiné  à porter  un  ptelfoit  de  la  même  longueur,  rempli  de  vendange, 
que  foixante  Satyres  fouloient  au  fon  de  la  Bute , chantant  des  airs  con- 
formes à l’aéfion  qu’ils  faifoient.  Silene  étoit  le  chef  de  la  croupe , Bc  il 
laidbit  couler  le  vin  pendant  toute  la  marche.  Trois  cents  hommes  croient 
employés  â tirer  ce  char , à force  de  corps  & de  bras.  Il  en  fuivoit  un 
quatrième  une  fois  plus  lourd , puifqu'on  y avoit  attelé  fix  cents  perfon- 
nes.  Il  pottoit  un  outre  de  grandeur  énorme,  fait  de  peaux  de  léopard  cou- 
fues  enlembles.  Cet  outre  tenoit  trois  mille  mefures  de  cinquante  pintes 
chacune.  Le  vin  en  coula  pendant  tout  le  trajet. 

Après  ces  quatre  premiers  charriots , venoit  une  longue  marche  de  diffé- 
rents perfonnages.  D’abord  c’étoient  des  Satyres  & des  Silenes  couronnés 
au  nombre  de  fix  vingts.  Les  uns  portoient  des  pots,  les  autres  des  flacons, 
les  autres  de  grandes  coupes , & tous  ces  vafes  étoient  d’or.  Cette  troupe 
étoit  fuivie  d'une  cuve  d’argent  qui  tenoit  fix  cents  mefures , & qui  occu- 
poic  un  cinquième  char  tiré  par  fix  cents  hommes.  Elle  étoit  cifelée  & avoit 
des  flgures  d’animaux,  aux  bords,  aux  deux  anfes  & à la  bafe.  Elle  étoit 
ceinte  au  milieu  d’une  couronne  d’or  ornée  de  pierres  précieufes.  Après  tout 
cela  venoient  deux  coupes  d’argent,  de  neuf  pieds  de  haut  fur  dix-huit  de 
large  -,  on  les  pottoit  fur  des  brancards.  Elles  étoient  couvertes  de  boflèttes 
en  haut,  Sc  tout  autour  trois  animaux  d’un  pied  & demi  leur  fervoient  de 
fupports,  & entr’eux  on  en  voyoit  beaucoup  d’autres  de  moindre  grandeur. 
Ces  deux  coupes  habilement  travaillées  étoient  fuivies  de  dix  cuves  énor- 
rnes,  puis  de  feize  autres  bien  moindres,  dont  les  plus  grandes  contenoient 
trente  brocs,  & les  plus  petites  cinq  ; enfuite  de  dix  gros  vaifTeaux  de  cuivre, 
vingt-quatre  vafes  i deux  anfes  fur  cinq  foucoupes;  deux  prelToirs  d'argent, 
fur  lefqucls  étoient  vingt-quatre  gobelets  ; une  table  d’argent  maflif,  large 
de  dix-huit  pieds,  & trente  autres  de  fix  ; quatre  trépied, dont  l'un,  qui 
étoit  d’argent  maflif,  avoit  vingt-quatre  pieds  de  circonférence;  les  trois  au- 
tres plus  petits  étoient  ornés  de  pierreries  fur  le  milieu.  On  portoit  enfuite 
quatre-vingts  trépieds  Delphiqnes  d’argent,  moindresque  les  précédents  ; vingt- 
fix  cruches,  feize  flacons  ; cent  foixante  autres  vaifTeaux  , dont  le  plus  grand 
tenoit  fix  mefures , & le  plus  petit  deux.  Il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne  fût 
d’argent. 

Les  vafes  d’or  venoient  enfuite.  Quatre  que  Ton  appelloic  i la  Laconi- 
que , couronnés  de  pampres  ; deux  a la  Corinthienne,  ornés  au  col  & au 
ventre  de  figures  d’animaux  , chacun  tenoir  huit  mefures  ; un  prelTuir  où 
étoient  dix  gobelets  & deux  vafes , dont  clucun  tenoit  cinq  mefures.  Vingr- 
deux  fceaux  si  rafraîchir  les  liqueurs,  qui  étoient  depuis  un  broc  jufqu'i 
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trente  ■,  quatre  grands  trépieds  d’or  j une  efpcce  de  coffre  ou  corbeille  d’or, 
dans  le  goût  de  ce  que  nous  appelions  une  Cave  j propre  i recevoir  des  vafe-s 
de  differentes  façons,  travaillée  avec  un  att  infini,  £c  enrichie  de  pierres 
ptécieufes.  Elle  avoit  quinze  pieds  de  long,  & elle  croit  faite  à fix  gradins, 
ornés  de  différentes  figures  d’animaux  , dont  la  hauteur  étoit  de  plus' de  trois 
pieds.  On  voyoit  aufli  deux  gobelets  , deux  coupes  de  verre  avec  des  orne* 
inents  d'or,  deux  foucoupes  d'or  de  quatre  coudees,  en  forme  de  guéridon, 
trois  autres  de  moindre  grandeur,  dix  cruches,  un  autel  de  quatre  pieds  & 
demi,&  vingt-cinq  plats. 

La  fuite  de  ces  immenfes  ticheffes  continuoit  par  une  marche  de  feize 
cents  jeunes  garçons,  revêtus  de  tuniques  blanches,  couronnés  les  uns  de 
lierre , les  autres  de  branches  de  pin.  Deux  cent  cinquante  d’entr’eux  por* 
toient  des  vafes  d’or  ; quatre  cents , des  vafes  d’argent  ; trois  cents , des 
fceaux  d’or  deftinés  à rafraîchir  les  liqueurs  -,  d’autres  avoient  de  grands  pots 
pour  donner  à boire , dont  vingt  étoient  d’or , cinquante  d'argent,  & trois  cents 
oigarrés  de  differentes  couleurs.  Le  relie  de  cette  Jeuneffe  uniforme  fervoit  û 
porter  diverfes  pièces  également  riches  & curieufes,  où  l’on  voyoit  des  cho- 
ses remarquables  ; entr’autres  un  lit  porté  fur  une  table  de  fix  pieds , qui  repré* 
fentoit  le  lit  de  Scraelé , mere  de  Etacchus , où  l'on  avoit  mis  des  habits  bro* 
chés  d’or,  8c  ornés  de  pierreries.  Un  cinquième  char  long  de  trente-trois 
pieds , & large  de  vingt-un , fuivoit  par  les  efforts  de  cinq  cents  hommes. 
On  ne  voit  pas  quel  rapport  fa  dellination  pouvoit  avoit  à cette  tete , I 
moins  que  ce  ne  fût  pour  le  plailïr  des  fpeétareurs,  ou  pour  célébrer  l'en- 
fance de  Bacchus,  que  l’on  r^téfentoit  fouvent  .û  cet  âge.  Ce  chat  étoit 
proprement  un  antre  fort  profond  & couvert  de  lierre  8c  de  pampre,  du- 
quel fortoient  3c  s’envoloient  des  pigeons,  des  ramiers  & des  tourterelles, 
liés  aux  pattes  avec  de  longues  bandelettes,  afin  que  ceux  qui  étoient  au- 
tour les  puffent  prendre.  De-là  fortoient  encore  deux  fontaines , l’une  de  laiti' 
l’autre  de  vin.  Plufieuts  Nymphes  qui  envirunnoient  l’antre  portoient  des 
couronnes  d’or.  Mercure  y étoit  aulu , tenant  un  Caducée  d’or  & revêtu  de 
riches  habits , on  difoit , qu’il  avoir  ptélidé  avec  les  Nymphes  à l’éducation 
du  fils  de  Sémelé. 

Sur  un  lixiéme  char  étoit  reprefentée  l’expédition  de  Bacchus  dans  les  In- 
des , conformément  à la  defeription  que  Lucien  nous  en  a laiffée.  Bacchus 
y étoit  repréfenté  haut  de  dix-huit  pieds , monté  fur  un  Eléphant  vécu  de 
pourpre , portant  une  couronne  d'or,  de  lierre  Sc  de  pampre.  Il  cenoic  dans 
fes  mains  un  long  thyrfe  d’or.  Sur  le  cou  de  l'Eléphant  étoit  monté  un  fa- 
tyte  de  plus  de  fept  pieds  de  haut , portant  une  couronne  d’or,  qui  imitoic 
les  branches  du  pin , Sc  fonnant  dans  une  corne  de  chevre  qui  lui  fervoit 
de  cor.  L’Eléphant  avoit  aufll  fon  harnois  tout  d’or , Sc  potcoit  autour  du  col 
une  couronne  d’or  en  forme  de  feuilles  de  lierre.  La  fuite  du  cottége  expti- 
moic  la  marche  Sc  les  triomphes  du  Dieu  Mars. 

Cinq  cents  jeunes  filles  étoient  en  tête , ornées  de  robes  de  pourpre  Sc 
de^ceintures  d’or  ; fix  vingts  d’cntr’elles , qui  commandoienc  aux  autres , por- 
loient  des  couronnes  d’or  en  forme  de  branches  de  pin.  Après  elles  venoienc 
fix  vingts  Satyres  armés  de  toutes  pièces  ; leurs  armes  étoient  d’argent  ou 
de  cuivie.  On  voyoit  enfuite  cinq  croupes  d'ânes,  montés  pat  des  Silènes  fie 
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; ~ de»  Satyres  couronnés  i une  partie  de  ces  ânes  portoit  des  fronteaux  ^ & 

Lho  YFTE.  jg  jgj  hamois  d'or  ; l’autre  partie  les  portoit  d’argent.  Après  cela 
venoit  vingt-quatre  chats,  tirés  par  des  Eléphans  ; foixante  tirés  par  des 
Boucs;  douze  cirés  par  des  Lions  ;fix  tirés  par  des  Oryges,  efpéce  de  che* 
vtes  ; quinze  par  des  Buffles  ; quatre  par  des  Anes  fauvnges  ; huit  par  de» 
Autruches  ; fept  pat  des  Cerfs.  Sur  cous  ces  chars  étoienc  montés  de  jeunes 
garçons  vécus  en  cochers  Sc  portant  des  chapeaux  à grands  bords  chargés  de 
guirlandes.  D’autres  encore  plus  jeunes  accompagnoienc  ceux-ci , armés  de 
petits  boucliers  & de  longs  thyrfes , revêtus  de  manteaux  parfemés  d'agré- 
ments d’or.  Immédiatement  fuivoienc  ciois  nouveaux  chars  cirés  par  des  cha- 
meaux. Ceux-ci  étoient  fuivis  de  chars  traînés  par  des  Mulets  ; & fur  ces 
chats  on  voyoit  des  tentes  faites  à la  maniéré  des  Barbares,  des  femmes  In- 
diennes , & d’autres  nations  vêtues  en  efclaves.  Quoique  ces  Chameaux  fuC- 
fent  principalement  dellinés  â traîner,  ils  porcoienc  encore , les  uns  crois 
cents  livres  d’encens,  d’autres  deux  cents  livres  de  fafran,  de  canelle,  de 
cinnamome  , d'iris  Sc  d’autres  aromacs. 

Après  cette  longue  fuite  de  chars  marchoient  des  Ethiopiens  armés  de  pi- 
ques, qui  portoient  encr’eux  lix  cents  dents  d’Eléphanc,  deux  mille  branches 
d’ébene , foixante  coupes  d’or  & d’argent , & de  la  poudre  d’or.  Enfuice 
venoienc  deux  chalTeucs,  qui  tenoiencdes  dards  dorés,  Sc  qui  conduifoienc 
deux  mille  quatre  cents  chiens , partie  Indiens  ou  Hyrcaniens,  partie  Mol- 
lolfcs  ou  d’autres  efpéccs.  Cinquante  hommes  les  fuivoienc,  portant  des  ar- 
bres auxquels  étoient  attachés  des  bêtes  fauves  de  différence  nature  & des 
oilêaux.  On  voyoit  auffl  en  cage  des  Perroquets , des  Paons  , des  Mcléa- 
grides,  des  Faifans  & d’autres  oifeaux  d'Ethiopie  en  grand  nombre.  PalToicnt 
enfuice  cent  trente  Moutons  d’Ethiopie,  trois  cent»  d’Arabie,  vingt  de  l'ifle 
d’Eubée , vingt-Iix  Boeufs  blancs  des  Indes,  huit  autres  d’Ethiopie,  un  grand 
Outs  blanc,  quatorze  Léopards,  feize  Panthères,  quarte  Lynx,  crois  petits 
Ours , une  Giraffe  Sc  un  Rhinocecot  d’Ethiopie. 

Ce  cortège  lingulicr  précédoic  un  char  de  grandeur  énorme  Sc  rempli  de 
fujeis  importants.  Le  principal  écoir  Bacchus , portant  une  couronne  d’or  , 
ornée  de  feuilles  de  lierre.  Il  paroifToit  fe  réfugier  â l'autel  de  Rhéa,  pour 
éviter  la  perfécution  de  Junon.  Priape  étoit  auprès  de  lui  avec  une  couronne 
d’or,  qui  imicoic  les  feuilles  de  lierre.  La  Ifacae  de  Junon  portoit  un  diadème 
d’or.  Les  ftacues  d’Alexandre  & de  Fcolemée  avoient  des  couronnes  de  lierre, 
qui  étoient  d’oc  pur.  La  Vertu  étoit  à côté  de  Ptoleméc  avec  une  couronne 
d’or  en  forme  de  rameaux  d’olivier.  La  ville  de  Corinthe,  poféeaufli  auprès 
de  Pcoleraée,  portoit  un  diadème  d’or.  Auprès  de  chacun  d’eux  étoit  un 
grand  vafe  plein  de  coupes  d’or,  & une  grande  coupe  d'or , qui  tenoic  cinq 
mefures. 

Plulicws  femmes  richement  vêtues  fuivoienc  ce  char  , norranc  les  noms 
des  villes  d'Ionie,  de  plufieurs  autres  villes  Grecques,  de  PAfie  & des  illcs, 
anciefois  ûibjuguées  par  les  Peefes.  Elles  avoient  toutes  des  couronnes  d’or. 
5ur  un  cliar  fuivant  étoient  un  thyrfe  d’or  de  cent  trente-cinq  pieds,  Sc  une 
lance  d’argent  de  quatre-vingt-dix  pieds.  Venoit  enfuice  un  grand  nombre 
de  Chevaux  & de  beces  fauvages , entre  ancres  vingt-quatre  Lions  d’une  gran. 
deuc  ptodigieufe  ; puis  différents  chattioc;  , fur  lefqueU  étoienc  les  üatues 
des  Rois  & de  pluueurs  Divinités.  Aprèy 
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Après  cela , venoit  un  chœur  de  (ix  cents  hommes,  parmi  lefquels  étoient 
trois  cents  joueurs  de  guitare , qui  porcoieiit  tous  des  couronnes  d'or.  Près 
de  ceux-ci  marchoient  deux  mille  taureaux,  tous  de  meme  couleur,  qui  por- 
toient  des  fronteaux  d’or,  avec  un  collier  & une  égide  qui  penJoic  lut  leur 
poitrine. 

On  voyoit  enfuite  la  pompe  de  Jupiter  & des  autres  Dieux  en  grand  nom- 
bre , puis  celle  d'Alexandre , dont  la  ftatue  toute  d’or  croit  fur  un  char  tiré 
par  des  Eléphans;  il  avoir  d’un  côté,  la  Viâoire,  & de  l'autre  Minerve.  Sui- 
voient  imme'diatement  d'autres  charriots , fur  lefquels  étoient  portes  féparé* 
ment  des  thrônes  & des  couronnes  d’or.  Sur  le  tnrône  de  Ptolemée  Soter , 
étoic  une  couronne  d’or  du  poids  de  dix  mille  pièces  d’or,  que  l’on  évalue 
à cent  mille  livres  de  notre  monnoye. 

A la  fuite  étoient  des  richelTes  fans  prix  , & qui  paroilTent  incroyables. 
Trois  cents  vafes  d’or  deftinés  â faire  brûler  des  parfums  ; cinquanre  autels 
dorés,  entourés  de  couronnes  d’or  ; aux  côtés  de  l’un  d’eux  étoient  attachés 
quatre  flambeaux  d’or,  de  quinze  pieds  de  haut.  On  voyoit  douze  foyers 
dorés,  l’un  defquelsavoit  foixante  pieds  d'élévation  , fut  dix  huitde  circon- 
férence , neuf  trépieds  Delphiques  d’or , haut  de  fix  pieds,  & un  plus  grand 
que  tous  les  autres,  de  quarante-cinq  pieds,  portant  des  animaux  d’or  de 
fept  pieds  & demi , Sc  tout  autour  une  couronne  d’or  en  forme  de  feuilles 
de  vignes.  C'étoient  après  cela  des  palmes  dorées,  longue  de  douze  pieds, 
un  caducée  doré  de  plus  de  foixante-(ix , un  foudre  doré  de  foixante , un 
Temple  doré  de  foixante  pieds  en  circuit,  une  corne  double  de  douze  pieds, 
un  grand  nombre  d'animaux  dorés , dont  plufleurs  étoient  de  dix- huit  pieds, 
des  bêtes  fauves  de  grandeur  énorme,  des  aigles  de  trente  pieds. 

On  porta  en  cette  pompe  trois  mille  deux  cents  couronnes  d’or,  une  en- 
tr’autres  que  l’on  nommoiv  Jâcr^e , qui  environnoit  l’entrée  du  Temple  de 
Bérénice.  Elle  avoir  cent  vingt  pieds  de  circonférence , & elle  étoic  ornée 
de  pierres  précieufes.  La  plupart  de  ces  couronnes  étoient  portées  par  de  jeunes 
filles.  On  voyoit  encore  une  cuiraife  d'or  de  dix-huit  pieds,  une  autre  d’ar- 
gent de  vinge-fepe  pieds , fur  laquelle  étoient  deux  foudres  d’or  de  dix-huit 
pieds,  vingt  boucliers  d'or,  foi xante-quacre  armures  d’or  complettes,  deux 
Doctes  d’or  de  quatre  pieds  & demi,  douze  baflins  d’or,  un  grand  nombre 
de  flacons,  dix  grands  vafes  de  parfums  pour  les  bains,  douze  cruches , cin. 
quancc  plats , cinq  tables  couvertes  de  gobelets  d’or , une  corne  d’or  folide, 
de  quarante-cinq  pieds.  Il  y nvoit  de  plus  quarante  charriots  chargés  de  vafes 
& d'autres  ouvrages  d’argent,  vingt  autres  chargés  de  vafes  d’or,  3c  huit  cents 
qui  étoient  remplis  d’aromates. 

Les  croupes  commandées  pour  efeorter  cette  pompe,  moncoient  k cin- 
quante-fept  mille  fix  cents  hommes  de  pieds,  Sc  i vingt-trois  mille  deux 
cents  hommes  de  cheval,  cous  vêtus  & armés  magnifiquement. 

Il  paroîc  que  Callixenes , d’où  cette  defeription  efl  tirée,  a un  peu  exa- 
géré dans  les  détails  ; mais  il  y a toujours  lieu  de  croire , que  cette  pompe 
fut  la  plus  magnifique  qu’on  air  jamais  vue. 

Ptolemée  Ceraunus,  devenu  maître  du  thrône  de  Macédoine  , envoya  des 
AmbafTadeurs  au  Roi  d’Egypte,  fon  frere,  pour  l'alTurer  qu’il  avoit  entiè- 
rement oublié  tout  teflcncimenc  de  haine  Sc  de  jaloulie'.  Pendapc  que  le} 
Tome  y Ut,  C 
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deux  frétés  fc  donuotenc  des  marques  réciproques  d'une  fincere  réconcilia^ 
cion,  Argéc , autre  frété  de  Phtladelphe , chetchoit  â lui  faire  perdre  la 
couronne  & la  vie.  Meléagre  , qui  étoit  aufli  fon  frere , voulut  faire  fou- 
lever  les  Cypriotes  cuncte  lui  ; mais  le  Roi  d’Egypte  rendit  leurs  projeta 
inutiles,  de  lit  mourir  fes  deux  frétés.  Arfinoc,  fa  femme,  fille  de  Lyfima- 
que,  convaincue  que  fon  époux  avoir  de  latendrefTe  pour  une  de  fes  ioeurs, 
fille  de  :>oter  & de  Bérénice , téfolut  de  s'en  venger  en  empoifonnant  fon 
mari.  Le  complot  fut  découvert,  & le  Roi  exila  la  femme  en  Thébaïde. Il 
époufa  enfuiic  la  PrincefTe  qui  avoit  donné  tant  de  jaloulie  â fa  femme  t 
elle  fe  nommoit  aufli  Arfmoc , &:  étoit  fa  propre  fœui.  Cette  Princellè  n’ayane 
point  eu  d’enfants  mâles,  adopta  Ptolcmée  Evergete , fils  de  celle  dont  elle 
avoit  pris  la  place. 

Pliiladclpne , aime  de  lès  fujets  &:  redouté  de  fes  ennemis,  envoya  des 
AmbalTàdeurs  aux  Romains , pour  demander  leur  amitié.  Le  Sénat  fut  flatté 
de  cette  ambalfade,  Sc  fit  partir  aullitôt  quatre  Sénateurs,  pour  allée  con- 
clure le  traité  à Alexandrie.  Le  Roi  leur  fit  une  réception  magnifique , & â 
la  fin  d’un  repas,  il  lent  fit  préfent  à chacun  d'une  couronne  d'or.  Les  Ro- 
mains allèrent  les  placer  dès  le  lendemain  fur  U tête  des  flatues  de  Ptolemée. 
Le  Roi  fut  fi  fenfilple  à cette  aâion  , qu’il  leur  fit  des  ptéfents  plus  con- 
fidérables.  Lorfqu’ils  fureur  de  retour  a Rome , ils  les  remirent  dans  le 
thréfor  public  ; mais  le  peuple , touché  de  leur  générofité  , leur  fit  rendre 
la  valeur  de  ce  qu'ils  avoient  depofé  dans  le  ihtcfoc. 

Ptolemée  jouifToit  des  douceurs  de  la  paix,  lorfque  la  rébellion  de  Magas, 
fon  frere  utérin , l'obligea  de  prendre  les  armes.  Ce  Prince , Gouverneur 
de  la  Cyrénaïque  & de  la  Libye,  s’étoic  fait  déclarer  Roi  de  ces  Provinces, 
& avoit  encore  entrepris  d'enlever  l’Egypte  â fon  frété.  Il  avoit  en  meme 
temps  engagé  Antiochus  Soter , Roi  de  Syrie,  â faite  une  irruption  du  côté 
de  Pelufe,  pendant  qu’il  cmtecoit  dans  l’Egypte  pat  la  Cyrénaïque.  Phila- 
delphe  s’oppoft  avec  tant  de  vigueur  aux  emteprifes  d'Antiochus , que  Ma- 
gas,  ue  fe  voyant  point  fbutenu  aufli  efficacement  qu'il  l’avoir  efpéré,  de- 
manda la  paix.  Le  mariage  de.  fa  fille  Bérénice  avec  Ptolemée , l'aîné  des 
fils  de  Philadelphe,  fut  le  fceau  du  traité.  Ce  furent  les  feules  guerres  que 
le  Roi  eut  à foutenic  pour  la  défenfe  de  fes  Etats.  Il  fecoutuc  d'ailleurs 
fes  alliés,  & prit  le  parti  des  Athéniens  & des  Achéens.  Il  ne  profita  de  la 
tranquillité  donc  il  jouir  le  refle  de  fon  régné , que  pour  travailler  à l'avan- 
tage de  fes  fujets.  Il  établit  la  navigation  en  Orient  par  la  Mer  Rouge  , Sc 
fit  fleurir  le  commerce  dans  fon  Royaume.  Il  avoir  deux  flottes,  l'une  fut  la 
Mer  Rouge  & l’autre  fur  la  Méditerranée.  Par  ce  moyen  il  mit  le  com- 
merce à couvert  de  toute  infiilte,  Sc  confeeva  dans  une  entieie  foumifflon 
les  villes  qu’il  poITédoic  dans  la  Cilicie  , la  Pamphylie , la  Lycie,  la  Carie 
& les  Cyclades.  Ce  Ptince,  qui  avoir  beaucoup  de  goût  pouc  les  tableaux 
Sc  les  flatues,  n’en,  ayoit  pas  moins  pouc  les  livres,  & il  fe  fiiifoicun  plai- 
fir  de  favotifoc  les  fjavants.  Les  bienfaits  dont  il  les  coinbloic  aicirccene 
dans  l'Egypte  tout  ce  que  fon  fiéclc  pur  fbiKnic  de  plu^grands  hommes  dans 
les  Lettres.  Il  ne  fe  borna  pas  à embellir  l’Egypte,  il  donna  encore  des  preu- 
ves de  fa  magnificence  dans  routes  les  Provinces  de  fa  domination.  Il 
bâtit  ou  agrandit  une  quantité  de  villes,  dont  il  fut  regardé  comme  le 
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fbnditear.  On  en  connoît  (ix  qui  portolenc  le  nom  de  Philadelphie  , cinq 
qivi  avoient  le  nom  de  Bérénice  Ta  mere,  & neuf  qu’on  nommoïc  Arfinoc, 
du  nom  de  fa  fàur  de  de  fa  femme.  Philadelphe  mourut  dans  la  foixante 
de  quatrième  année  de  Ton  âge,  & la  trente-neuvième  de  fon  régne,  cher- 
.chant  inutilement  d foubger  la  douleur  que  lui  caufoit  la  mort  cfArfinoc, 
à laquelle  il  ne  furvécut  pas  long-temps. 

Ptolémée  Evetgete,  devenu  maître  du  thrône  par  la  mort  de  fon  pere  , 
fut  obligé  de  porter  la  guerre  en  Alie  contre  Antiochus  le  Dieu , qui  avoir 
répudié  Bérénice  ( i ).  Après  avoir  pris  vengeance  de  l’affront  que  ce  Mnce 
lui  avoir  fait  en  ravageant  une  patrie  de  l'Afie , il  retourna  dans  Tes  Etats 
chargé  de  riches  dépouilles  , de  vafes  facrés , de  Statues  Egyptiennes , que 
Cambyfe  avoir  autrefois  enlevés  de  l’Egypte.  Bérénice,  fa  faut  & là  femme, 
l’avoit  vû  partir  avec  tant  de  regret,  qu’elle  avoir  promis  de  confacrer  fes 
cheveux  à quelque  Divinité,  s'il  retournoit  fain  Bc  fauf.  Auflitôt  qu’il  fut 
de  retour,  elle  coupa  fans  peine  fes  beaux  cheveux,  3c  lesconfacra  dans  le 
Temple  que  Philadelphe  avoir  fait  bâtir  â Arfinoc  fur  le  Promontoire  de 
Zéphyrion  en  Chypre , fous  le  nom  de  Venus  Zephyrienne.  Peu  de  temps 
après  ces  cheveux  furent  perdus  , Sc  Conon  de  Samos,  célèbre  Mathémati- 
cien , s’avifa,  pour  faire  fa  cour,  de  publier  que  les  cheveux  de  Bérénice 
avoient  été  tranfportés  dans  le  Ciel.  Il  montra  le  foir  meme  près  de  la  queue 
du  Lion  cette  étoile,  qui  jufques-lâ  avoir  pas  fait  partie  d’aucune  conftel- 
lation  , & il  prétendit  que  c’étoit  la  chevelure  de  Bérénice.  D’autres  Alho- 
nomes,  à fon  exemple,  continuèrent  à lui  donner  ce  nom,  qui  lui  eA  reAé 

^u’i  ce  jour.  Le  Pocte  Callimaqne  confirma  cette  vifion  par  un  petit 
me  qu'il  intitula,  la  Chévelure  de  Bérénice , Sc  que  Catulle  i traduit  de- 
puis en  latin.  , • ' - ; 

Evergete  cultiva  les  feierices  â l'exemple  de  fes  Prédcceflêiits,  & ttaVaiflà  d 
augmenter  la  Bibliothèque  d’Alexandrie.  Héritier  des  vertus  de  Soter'flc  de 
Philadelphe , il  marcha  fiir  leurs  naces , 5c  rendit  l’Egypte  heureufe  5e  Aorif- 
lànte.  Il  fiit  le  dernier  de  fa  race  qui  mérita  de  régner  : fes  SuccelTeuts  fu- 
rent des  monAres  de  cruauté , de  perAdie , d’injuAice , de  violence  5c  de 
débauche.  Evergete  mourut  la  vingt-cinquième  année  de  fon  régne. 

Philopator,  Ion  fils,  quilui  fuccéda,  n’avoit  d’autre  occupation  que  celle 
de  s’adonner  aux  plaifirs  de  toute  efpécé,  5c  de  fatisfaire  toutes  fes  pallions, 
fuicout  celles  du  vin  5c  des  femmes.  Il  couroit  dans  les  rues  avec  un  tam- 
bourin pour  ralfemblet  fes  compagnons  de  débauche , & il  abandonuoic 
le  foin  des  affaires  les  plus  impartantes  â une  courtifane  nommée  Agatho- 
clce.  Ce  fiit  fous  le  régne  de  ce  Prince  que  périr  Cléomene , Roi  de  Sparte, 
comme  on  l’a  vû  ven  la  fin  de  J’HiAoire  Grecque  dans  le  Tome  fixiéme.  Il 
avoir  encouru  la  difgrace  du  Rot,  parce  qu’il  s croit  oppofé  au  dcAèin  qu’il 
avoir  de  faire  mourir  fon  frere , que  fes  grandes  qualités  lui  avoient  tendis 
fufpeéL  Philopator  ne  tarda  pas  â le  faenfier  i fes  foupçons , 5c  il  eut  l’in- 
humanité de  Faire  monrirfa  propre  mere,  parce  qu’elle  avoit  prisouveteet 
l&ent  le  parti  de  fon  frere.  - 

Théodore,  Etolien  d'origine,  5c  qui  étoit  .in  fervicede  l*liilopator , avoit 
rendu  de  fi  grands  fervices  dans  les  guerres  d’Afic  , qu’il  avoir  été  nommé 
(i)  Voyez  niiAoire  de  Syrie.  Tom.  VII.  de  celte  Introdufllohi  • ‘ / 

C ij 


L’E’cti'ti. 


ProtiMf'c* 

Evik.oiTC. 


PNtlOPATOH. 


Xll. 


Rfrolre  àt 
Théodore. 


1X0 


Digitized  by  GoogL 


ao  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

Gouverneur  de  la  Célé-Sycie.  Les  Courtifans  , jaloux  de  fa  gloire,  étoienf 
LEcxpti.  jéfolus  de  le  perdre.  Ils  l’accuferent  auprès  du  Roi  , d’avoir  ménagé  le  Roi 
de  Syrie  dans  la  derniere  guerre  ; mais  Théodore  donna  tant  de  preuves  de  Ùl 
bonne  conduite , qu'il  fut  déclaré  abfous.  Effrayé  du  danger  qu’il  avoir  couru, 
il  forma  le  projet  de  fe  venger  d’un  Prince  qui  n’écoutoit  que  de  lâches  flatcuts. 
De  retour  dansfon  Gouvernement,  il  s’alfura  des  villes  de  Tyt  Sc  de  Pto- 
lémaïs, & les  livra  i Antiochus  le  Grand.  Le  Roi  de  Syrie,  après  avoir  fait 
quelques  tentatives  fur  l’Egypte , s’occupa  à foumcttre  les  villes  de  la  Célé- 
Syrie.  Philopator , ayant  mis  fa  perfonne  en  (ùreté  dans  Memphis , parut 
s’inqiiietter  peu  des  fuccès  du  Roi  de  Syrie,  Sc  ne  mit  aucune  interruption 
i fes  plaifirs.  Cependant  Agathocle  & Solibius,  fes  premiers  Miniflres,  levè- 
rent des  Troupes,  dont  ils  donnèrent  le  commandementâdes  Officiers  Grecs, 
changèrent  les  anciennes  maniérés  de  combattre  des  Egyptiens , & intro- 
duifircnt  celles  des  Grecs.  Pour  gagner  du  temps,  ils  feignirent  d’entrer  en 
négociation  avec  Antiochus , & cependant  la  flotte  Egyptienne  s’avançoit 
fur  les  côtes  de  la  Phénicie  près  de  l’embouchure  du  Lycus.  Nicolaiis,  qui 
commandoit  l’armée  de  terre,  l’avoit  raffemblée  à Gaza,  d’où  il  avoir  mar- 
ché vers  le  Mont- Liban.  Antiochus  attaqua  les  Egyptiens  & les  mit  en  fuite. 
ProRtanc  de  fa  viâoire  , il  fournit  plufieurs  villes  , Sc  pouffa  fês  conquêtes 
au-delà  du  Jourdain. 

- Philopator  à cette  nouvelle  abandonna  enfin  lés  plaifirs  pour  quelque 

temps,  & prit  le  parti  de  fe  mettre  en  campagne.  11  étoit  campé  dans  les 
plaines  do  Raphia  à la  vue  des  ennemis , lotfqu’il  penfa  périt  de  la  main 
de  Théodore.  Cet  Officier,  toujours  animé  par  des  fentiments  de  vengeance, 
avoit  trouvé  moyen  de  s’introduire  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  Egyp^ 
tiens,  accompagné  feulement  de  deux  hommes,  Sc  étoit  parvenu  jufqu'àla 
tente  du  Roi , qui  heureufement  n’y  couchoit  pas  cette  nuit.  Outré  d'avoir 
manqué  fon  coup,  il  tua  le  Médecin  de  Philopator,  bleflâ  quelques  Offi- 
ciers qui  fe  trouvèrent  dans  la  tente , & le  lâuva  à la  faveur  du  tumulte. 
Philopator  n’eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  venoit  de  lé  pallér,  qu’il  réfoluc 
de  livrer  combat  aux  Syriens.  Antiochus  accepta  le  combat,  & mit  bientôt 
en  déroute  l’aile  gauche  des  Egyptiens  j mais  l’aile  droite  , qui  n’avoit  pas 
encore  donne,  rétablit  le  cornbat  Sc  enveloppe  l’ennemi,  qui  puurfuivoic 
\ les  vaincus  avec  trop  de  chaleur.  Antiochus , s’appercevant  que  la  barailt* 
perdue  fans  relTource , fe  fauva  à Raphia  , d’où  il  fc  retira  à Antioche. 

' }l  envoya  enfuite  demander  la  paix  à Philopator , qui  fe  hâta  de  la  coïKluré 

afin  de  pouvoir  lé  livret  tranquillement  à fes  plaifirs.  Philopator , en  pat- 
courant  les  villes  de  la  Syrie,  alla  à Jérufalem  & vilïta  le  Temple.  Il  vot». 
lut  entrer  jufques  dans  le  Saint  des  Saints  ; mais  il  en  fut  empeelté  par  une 
force  fupérieure.  Frappé  de  ce  prodige , il  réfolut  la  perte  des  Juifs  5 & 
donna  contr’eux  des  Edits  très-féveres.  Dieu  changea  enfin  l’efptit  de  ce 
Prince  , Ac  il  traita  favorablement  ceux  qu’il  avoit  voulu  faire  périt  (1^. 

Philopator,  qui  aimoit  les  aétions  d’éclat,  fournit  des  fommes  immen- 
fes  aux  Rhodiens,  pour  réparer  les  pertes  que  leur  avoit  caufé  un  violent 
tremblement  de  terre.  Il  tenoit  une  conduite  bien  différente  à l’égard  de 
fes  fujets  , qui  ne  trouvoient  en  lui  qu’un  Prince  cruel,  injufte,  indolent 
( I ) Voyez  le  troifiéme  Livre  des  Macbabées. 
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dans  le  gouvetnement  des  affaires  , & entietemenc  abandonné  à la  dé-  l^-oypti. 
bauche.  Us  Egypciens,  faiigaés  d’un  joug  fi  pefant,  oublièrent  leur  devoir 
en  fongeant  à la  révolte.  Elle  fut  cependant  promptement  appaifée  , mais 
on  i-rnore  le  détail  de  cet  événement.  Autant  Plitlopaioc  étoii  méptifé  Sc 
haï  des  Tiens , autant  il  étoil  conlidéré  des  Puiflances  étrangetés.  Les  Athé- 
niens recherchèrent  Ton  amitié  ; les  Romains  firent  une  nouvelle  alliance 
avec  lui,  & ce  Prince  termina  pat  fa  médiation  la  guerre  , que  fe  faifoient 
depuis  longtemps  Philippe , Roi  de  Macédoine , St  Attalus  , Roi  de  Pet- 
game.  Philopatot , ufé  de  débauche,  mourut  après  dix-fept  ans  de  régne, 
le  dans  la  trente  neuvième  année  de  fon  âge.  Il  avoit  fait  mourir  trois  ans 
auparavant  fa  femme  , à la  folliciution  d’Agathoclée. 

Ptolemée  Epiphane , fils  de  Philopatot , n’avoit  que  cinq  ans  lorfque  fon  PTOitat'. 

pete  mourut.  Agathoclée,  fon  frere  Agathocle,  fa  mere  & quelques  uns  de  *'‘'***?.: 

leurs  confidents  cachèrent  la  mort  du  Roi  autant  qu’il  leur  fut  poflible , Si  104. 
enlevèrent  pendant  cet  intervalle  une  partie  des  ihréfots.  Ils  formèrent  en- 
fuite  le  projet  de  confervet  toute  leur  autorité  pendant  la  jeunefle  du  Prince. 

Les  moyens  dont  ils  voulurent  fe  fervit  dévoilèrent  bientôt  leur  ambition , 

& leur  devinrent  funeftes.  Us  furent  cependant  d’abord  épargnés , mais  un 
de  leurs  efclaves  ayant  parlé  avec  infolence  dans  la  place  publique  d’Alexan- 
drie , tous  les  fentiments  de  haine  fe  réveillèrent,  Si  cette  famille  entière 
fut  déchirée  par  la  populace.  On  traita  avec  la  même  rigueur  tous  ceux 
dont  on  avoit  fujet  de  fe  plaindre , & qui  avoient  été  les  Minilltes  du  fqu 
Roi.  On  choifit  enfuite  , pour  Tuteur  du  jeune  Prince , Atillomene  d’Acat- 
nanic,  qui  gouverna  avec  beaucoup  de  la^efTe.  ^ ^ ^ 

Antiochus  le  Grand  regarda  la  minorité  du  Roi  d’Egypte,  comme  titi  

moment  favorable  pour  recouvrer  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  par  le  dernier 
traité  de  paix.  Il  fe  ligua  avec  Philippe , Roi  de  Maccdoine , Si  ces  deux 
Princes  convinrent  de  partager  entre  eux  les  Etats  de  Ptolemée  Epiphane. 

Ariflomene , pour  conjurer  l’orage  qui  menaçoit  fon  Maître , eut  recours  aux 
Romains,  qui,  flattés  de  cette  démarche,  envoyèrent  des  AmbalTadeurs  i 
Philippe  & â Antiochus , pour  leur  défendre  de  faire  aucune  entreptife 
contre  Ptolemée.  Les  Rois  de  Macédoine  & de  Syrie  firent  peu  de  cas  des 
menaces  de  Rome,  Si  Antiochus  entra  dans  la  Judée , dont  il  fit  la  conquête. 

Scopas , à la  tête  d’un  corps  d'Etoliens , qui  étoient  entrés  au  fervice  da 
Roi  d’Égypte,  reprit  la  Judée  & quelques  villes  de  la  Célé-Syrie  , & de  la 
Palefline.  Antiochus  étoit  alors  occupé  contre  Attalus , mais  aullitôt  qu’il  eue 
terminé  la  guerre  avec  ce  Prince  , il  enleva  de  nouveau  aux  ennemis 
toutes  les  Places  dont  ils  s’étoient  mis  en  polTeflîon  pendant  fon  abfence, 

■Si  battit  Scopas  vers  les  fources  du  Jourdain.  Cet  avantage  le  rendit  bien- 
tôt maître  de  toute  la  Syrie  Si  de  la  Palefline.  Il  propofa  enfnire  de  donner 
Cléopâtre,  fa  fille,  en  mariage  au  Roi  d’Egypte,  avec  les  provinces  de  Célé- 
Syrie  , de  Phénicie  & de  Palefline,  â condition  de  les  garder  jufqu’â  ce  que 
le  jeune  Prince  fut  en  âge  d'époufer  Cléopâtre.  On  fut  obligé  d'accepter  le 
traité  ; mais  il  ne  fit  pas  renaître  la  tranquilliré  qu’on  en  avoit  efpérée.  An- 
tiochus , â qui  on  avoit  abandonné  la  Syrie , ptétendoir  lui  rendre  toure 
l’étendue  que  lui  avoit  donné  Séleucus  Nicanor,  & pat  conféquent  y com- 
prendre la  province  de  Carie,  Si  quelques  villes  Je  l’Afie  mineure , qui 
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appartcnoient  aa  Roi  d'Egypte.  En  conféquence  il  fe  tendit  maître  de  plu> 
iicurs  places  dans  la  Pamphylie- 

Pendant  le  coûts  de  ces  conquêtes , il  fe  répandit  an  brait , que  Ptole- 
mée  Epiphane  étoit  mort.  Antioclius  s'avança  auffitôi  vêts  l’Egypte  ; mais 
locfqu'il  tut  arrivé  dans  la  Lycie,  il  apprit  la  faiillèté  de  cette  nouvelle.  Le 
complot  que  Scopas  avoir  formé  contre  la  vie  du  Roi , y avoir  donné  lieu. 
Le  Régent  découvrit  la  conjuration  avant  qu'elle  éclatât , & en  Et  punit  les 
auteuis.  Le  Confeil  de  Régence  réfolut  alors  de  déclarer  le  Roi  majeur, 
quoiqu'il  n’eût  que  quatorze  ans.  On  fe  flattoit  qu’apiés  la  cérémonie  du 
couronnement,  la  perfonne  lêroit  plus  lefpeCfée,  & que  le  Royaume  de* 
viendroit  plus  tranquille  Si  plus  flondâm.  Trois  ans  après,  il  époufa  Cléo- 
pâtre , Elle  d’Antioenus , 3c  ce  Prince  lui  donna  pour  dot  les  trois  provinces 
qu’il  avoir  promifes  par  le  derniet  traité  , mais  il  s'en  léferva  la  ibaverai* 
neté  & la  moitié  des  revenus. 

Le  Roi  de  Syrie  ne  tira  pas  de  cerre  alliance  tout  le  firuic  qu’il  en  efpé* 
roit.  Sa  Elle  , devenue  Reine  d'Egypte,  époufa  les  intérers  du  Royaume, 
3c  abandonna  ceux  de  fon  pere.  Tant  que  Ptolemée  Epiphane  écouta  les 
fages  avis  d’Arillomene , il  fe  comporta  de  maniéré  â mériter  l’elHme  8c 
l’affeâion  de  fes  fujets  ; mais  aulfitôt  qu'il  prêta  l’oteillc  aux  difeonts  ani- 
Ecieax  des  Courtifans,  il  oublia  bientôt  les  bons  principes  qu'il  avoir  reçus, 
êc  fit  mourir  par  le  poifon  celui  qui  les  lui  avoir  donnés.  Délivré  d’un 
cenfeur  qu’il  trouvoit  fins  douce  trop  rigide,  il  s’abandonna  â toutes  fortes 
de  vices.  Sa  conduite  irriu  fes  fujets  , 3c  la  révolte  éclata  de  tous  côtés  ; 
mais  il  fut  allez  heureux  pour  réduire  les  rebelles.  Peu  de  temps  après , 
comme  il  fe  difpofoit  â faire  la  guerre  contre  le  Roi  de  Syrie,  il  fur  em- 
ooifonné  par  quelques  Seigneurs  qui  crai^noient  d’être  dépouillés  de  leurs 
siens.  U étoit  dans  la  vingt-huitième  annee  de  fon  âge. 

. .'Ce  Prince  avoir  UüTé  deux  EIs,  qui  portèrent  fuccefliveraent  la  couronne. 
Le  plus  âgé,  nommé  Ptolemée,  qui  prit  dans  la  luire  le  furnom  de  Philo- 
roecot , n’avoir  que  Ex  ans  lorfqu'ü  monta  fur  lethrône.  Cléopâtre,  fa  mere, 
fut  déclarée  Régente  , 8c  elle  gouverna  pendant  l’efpace  de  fept  ans  avec 
une  fagelTe  qui  lui  attira  l’cfiime  fie  l’admiration  de  tout  le  monde.  Eiilée, 
à qui  on  confia  enfuire  le  foin  de  la  perfonne  du  jeune  Roi , longea  â ga- 
gner fa  confiance  en  flattant  toutes  fes  paillons , fie  en  lui  infpirant.  l’amour 
du  plaifit.  Il  comptoir  par  ce  moyen  , que  Philometot , peu  habitué  au 
travail , lui  abandonneroir  l’adminilltation  du  Royaume , fie  ce  qu’il  avoir 
efpcré,  [arriva  en  elTet.  Le  Roi  fur  déclaré  majeur  aullitôc  qu’il  fur  encré 
dans  fa  quinziéme  année. 

La  Celé-Syrie,  la  PalelUne  fie  la  Phénicie , qui  avoient  été  cédées  â PtoS 
lemée  Epiphane , étoient  enfin  centrées  fous  la  puilfance  des  Rois  de  Syrie. 
Les  Miniftres  de  Philotnetor  envoyèrent  des  AmbalTadeurs  â Anüochus  Epi. 
phane  pour  les  lui  redemander  -,  mais  ce  Prince,  au  lieu  de  donner  fatis- 
faéf ion  au  Roi  d'Egypte , fe  prépara  â la  guerre.  Après  avoir  battu  les  Egyp- 
tiens dans  Ia  première  campagne,  il  lê  difpufa  la  fécondé  année  â encrer 
en  Egypte,  l^ne  nouvelle  bataille  qu’il  gagna,  fie  la  douceur  avec  l.aquelle 
il  traita  les  vaincus , lui  ouvrirent  les  portes  de  toutes  les  villes  ; Philnme- 
toc  lui-même  alla  fe  remettre  entre  fes  mains.  Antiochus  le  traita  *avec 
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beiucoup  de  bonté , & voulut  qu’il  mangeât  toujours  â fa  table.  Le  Roi  ; 

de  Syrie,  maître  de  l’Egypte,  en  enleva  tout  ce  qu’il  y avoir  de  précieux , LEotpte, 
Sc  retourna  dans  fes  Etats. 

Les  habitants  d'Alexandrie,  indignés  du  peu  de  courage  de  Philometoc, 
ne  voulurent  plus  le  reconnoitre  pour  leur  Roi , & mirent  la  couronne  fut 
la  tête  de  fun  frere  Ptolemee  , luinommé  d’abord  Lvtrgeie , & enfuite 
Phyfion.  Antiochus  Epiphane  , inllruit  de  ce  qui  fe  palTuit  , rentra  ea 
Egypte  fous  prétexte  de  foutenir  le  parti  de  Philometot , & mit  le  hcga 
devant  Alexandrie.  Les  Députés  de  la  Grèce , qui  fe  ttouvoient  dans  cette 
ville  , & les  Ambalfadeiirs  Romains  , tâchèrent  pat  leurs  négociations  i 
porter  le  Roi  de  Syrie  à la  paix.  Leurs  démarches  furent  inutiles,  & Au- 
tiochus  propofa  pour  dernier  accommodement,  que  les  habitans  d’AIexan» 
drie  reconnulTenc  Philumctor  pour  leur  Roi.  Ennuyé  cependant  de  la  lon> 
gueur  du  liège,  il  abandonna  cette  place,  rendit  tout  le  pays  â Philometor,. 

Ce  fe  téferva  feulement  Pelufe,  dans  laquelle  il  mit  lui  forte  garnifon.  U 
repalTa  enfuite  dans  fes  Etats,  pour  y attendre  l’ilTue  de  la  guerre  civile  qui 
étoit  allumée  entre  les  deux  frétés,  & qui  fembloit  favotilêr  fes  delTeins. 

Philometor  ouvrit  alors  les  yeux,  & convaincu  de  la  mauvaife  foi  d’An- 
tiochus,  il  fe  taccomtnoda|.avec  fon  frète,  & convint  de  partager  le  thiône 
avec  lui. 


Antiochus , irrité  de  cette  réunion  qui  rompoit  tous  fes  projets , ralTem-  PT..uur'> 
bla  une  puilfante  armée,  envoya  une  partie  de  fes  troupes  dans  l’iAe  de 
Chypre,  Sc  entra  avec  le  telle  dans  l’Egypte,  dont  la  conqucM  ne  lui  coûta  Phtkom. 
guéres.  Il  étoit  téfolu  de  conferver  ce  Royaume , lotfqu’il  reçut  ordre  du 
Sénat  Romain  de  fe  retirer  promptement.  Ce  Prince,  naturellement  li  fier, 
n’ofa  rélillet  â Popilius , que  Rome  lui  avoir  député.  Les  deux  Rois  fureiu 
ainfi  délivrés  d’un  ennemi  qui  Leur  faifoit  une  cruelle  guerre  depuis  cinq 
ans.  Ces  deux  Princes  vécurent  pendant  lix  ans  dans  une  union  parfaite  ; mais 
Phyfeon  , s’ennuyant  de  partager  la  Souveraineté,  forma  contre  Philometor 
une  puillante  faéfion , £c  le  priva  de  la  couronne.  Philometor  fe  rendit  â Rome 
dans  un  équipage  humiliant , perfuadé  qu’il  toucheioit  plus  facilement  le 
Sénat.  On  lui  fit  un  accueil  favorable,  & on  ordonna  que  les  deux  frétés 
patta^eroient  entr’eux  le  Royaume.  La  Libye  & la  Cyrénaïque  furent  don- 
nées a Phyfeon  ; Philometor  eut  l’Egypte  & l'ifle  de  Chypre , & on  déclara  Pjn.g»  .«in 
ces  Euts  indépendants  les  uns  des  autres.  L’accord  fut  ratifié  pat  les  cétc- 
monies  & les  facrifices  ordinaires. 

Phyfeon  rompit  bientôt  le  traité,  & alla  â Rome,  pour  demander  que 
l'ille  de  Chypre  lui  fût  tomife.  Il  fçut  tellement  gagner  la  faveur  des  Ro- 
mains , qu’on  lui  accorda  fa  demande  ; mais  Phuometoc  prétendit  qu’il 
falloir  s’en  tenir  au  premier  traité , & déclata  la  guerre  â Ion  frere.  Il  fit 
ibulever  contre  lui  les  habitants  de. la Cyténsïque , fle  Phyfeon,  oblige  de 
marcher  contre  les  Rebelles , eut  le  chagrin  d’en  cire  battu.  Il  porta  de 
nouvelles  plaintss  âRome , & le  Sénat  toujours  difpofif  â le  ptoréger,  traita 
durement  l'AmbalTadeur  de  Philometot , qui  étoit  venu  détendre  la  caufe 
de  fon  maître.  Les  deux  frères,  qui  fe  difputoient  l’ifle  de  Chypre,  s’y  trou- 
vèrent. en  perfonne , 6i  fe  livrèrent  combat.  La  fortune  favocifa  Philomé- 
tor , qui  fit  fon  frété  piifonnier.  Content  de  cet  avantage , il  pardonna  i 
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i-'Ê  i,  irpTT  contre  lui,  promit  de  tout  oublier,  lui  rendit  la 

Libye  , U Cyrénaïque  & quelques  villes,  pour  le  dédomm^er  de  l’ide  de 

^ Chypre.  Le  Gouverneur  que  Philometor  lailla  en  Chypre,  forma  le  projet 

de  livret  cette  ille  â Démctrius , Roi  de  Syrie.  Le  complot  fut  découvert 
& le  coupable  fut  mis  en  prifon,  où  il  s'étrangla  pour  éviter  la  honte  du 
fupplice  qui  lui  étoit  dedinc.  Philometor,  plein  de  relTentiment  contre  le 
Roi  de  Sytie,  favocifa  fecrettement la  révolte  des  habitants  d'Antioche,  6c 
contribua  à la  perte  de  Démétrius  Soter,  en  foutniiraot  à un  impodeur  le 
moyen  de  monter  fut  le  thtône  ( i ).  Cet  impodeur , connu  fous  le  nom 
d Alexandre  Balas,  époufa  Cléopâtre,  fille  du  Roi  d’Egypte,  qui  continua 
â prendre  fes  intérêts  pendant  quelque  temps.  Ils  fe  brouillèrent  dans  la  fuite  , 
Sc  Philometor , après  lui  avoir  ôté  fa  fille , fe  déclara  pour  Démétrius  Ni- 
catot,  qu’il  fit  reconnoitre  Roi  de  Syrie.  Balas,  qui  etoit  en  Cilicie,  ac- 
courut promptement  à Antioche , de  livra  bataille  aux  deux  Rois.  Son  armée 
fut  entièrement  défaite  ; mais  Philometot  mourut  cinq  jours  après  des  blefr 
fûtes  ^’il  avoir  reçues  dans  l'aéfion. 

inivico-i  tcji.  Auflitôt  que  Cléopâtre , fa  femme  Sc  fa  foeur , eut  apptis  fa  mort , elle 
1 +(î.  voulut  faire  monter  fur  1e  ihrône  le  fils  qu’elle  avoir  eu  de  lui  6t  qui  étoit 
encore  enfant  t mais  Phyfeon  s’y  oppofa.  Un  AmbalTadeur  Romain,  quife 
trouvoit  alors  â la  Cour  d'Alexandrie , crut  prévenir  les  troubles  en  unifTanc 
Cléopâtre  avec  Phyfeon  , 6c  en  établilfant  pour  fon  fucceifeur  le  fils  de 
Philometor.  Phyfeon  confentit  â cet  accommodement,  mais  le  jour  même 
des  noces,  il  fit  poignarder  le  jeune  Prince  dans  les  bras  de  fa  mete.  Crai- 
gnant que  fes  Partiians  ne  formalTent  quelque  complot,  il  ordonna  qu’on 
les  mit  à mort,  6c  pour  couvrir  tant  de  cruautés,  il  publia  qu'il  ptévenoic 
l'effet  d'une  confpiration  formée  contre  lui.  Sa  tyrannie  obligea  les  habi- 
tants d’Alexandrie  â abandonner  cette  ville  : Phyfeon  la  repeupla  d’Etran- 
gers,  qui  lui  devinrent  bientôt  fufpeâs.  Un  jour  que  toute  laJeunelfe  étoit 
affembiée  dans  le  lieu  des  exercices,  il  la  fit  environner  par  fes  foldats , Se 
la  fit  malTacrer.  Cette  aéfion  excita  la  fureur  du  peuple  qui  prit  les  armes , 
Sc  courut  mettre  le  feu  au  Palais.  Phyfeon,  craignant  pour  ia  vie,  fe  fapva 
dans  l’ifle  de  Chypre  avec  Cléopâtre , fa  nièce , qu’il  avoit  époufée  après  avoir 
répudié  Cléopâtre  fa  ftvur,  6c  emmena  Mcinphite  fon  fils,  qu’U  avoit  eu 
de  cette  detniere.  Les  habiunts  d'Alexandrie  briferent  toutes  fes  ftatues , 
Sc  mirent  la  couronne  fur  la  tête  de  la  veuve  de  Philometor.  Phyfeon,  pour 
fe  venger  de  cette  PtincclTe,  fit  couper  par  morceau  Memphite,  l’enferm^ 
dans  une  bocte,  6c  l’envoya  â fa  mere  le  jour  qu’elle  célébroit  l’anniverfaire 
de  fa  naitfance.  Un  fpeélacle  fi  horrible  excita  de  nouveau  la  fureur  des 
habiunts  d’Alexandrie , qui  jurèrent  de  ne  jamais  foufirir  que  Phyfeon  re- 
momât  fur  le  tbrône. 

Une  téfolution  fi  ferme,  ne  put  cependant  avoir  d’effet , car  Phyfeon,  a 
la  tête  d’une  nombreufe  armée  , força  les  Egyptiens  à fe  foumettre.  Il  fuf 
cita  même  des  affaires  â Démétrius  Nicator  que  Cléopâtre  avpit  appelle  à 
fon  fecours.  Phyfeon  , plus  affoibli  par  fes  débauches  que  par  le  nombre  de 
fes  années , s’apperçut  que  fa  fin  approchoit.  Il  avoit  deux  fils  dé  f»  fécondé 
femme , 6c  il  défigna  pont  fon  fuccefleur  fon  fils  aîné , à qui  il  fit  époufeç 

( I ) 'Voyea  l'HiAojre  de  Syrie , Tome  Vlh 
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fl  fixur  , fuivanc  la  coutume  d’Egypte  ; mais  fa  femme  obtint  qu’il  fît  un  £1^^ 
telfament  par  lequel  elle  étoit  déclarée  Régente , avec  pouvoir  de  procla- 
mer celui  de  fes  deux  fils  qu’elle  jugeroit  à propos.  Phylcon  mourut  peu  de 
temps  après,  & fes  fujets  ne  purent  s’empêcher  de  témoignée  leur  joye , en 
apprenant  cette  nouvelle. 

Aufiicôt  que  le  Roi  fut  mort , la  Régente  mit  le  feeptre  entre  les  mains 
d’Alexandre , fon  fécond  fils.  Les  habiians  d’Alexandrie  refuferent  de  le  te- 
connoître , & rappellcrent  de  Chypre  Ptolemée  Lackyre , que  fa  mere  y avoit 
envoyé  pour  l’éloigner  de  la  couronne.  Outrée  de  voit  fes  projets  évanouis, 
elle  obligea  Ptolemée  à répudier  fa  femme  & à époufer  fa  fœnr  cadette 
u’il  ne  pouvoir  fouflFrit.  Elle  donna  le  gouvernement  de  Chypre  à Alexan- 
re  , afin  qu’il  pût  fe  tendre  maître  du  pays  & des  troupes  , &c  qu’elle  y 
trouvât  un  afyle,  dans  le  cas  où  elle  feroit  forcée  d’abandonner  l’adminif- 
tr.ation  du  Royaume.  Cette  Princefie , qui  confervoit  pour  Ptolemée  une 
haine  invincible , cherchoit  les  moyens  de  lui  faire  perdre  la  couronne. 

Il  étoit  dans  la  dixiéme  année  de  fon  régne , lotfque  fa  mere  vint  enfin  i 
bout  de  fes  dcfléins.  Elle  produifit  devant  le  peuple  quelques-uns  de  fes 
gardes,  qui  s’étoient  fait  eux-mêmes  quelques  blelTures,  & publia  que  fon 
fils  les  avoient  ainfi  maltraités,  parce  qu’ils  s’étoient  oppofés  aux  coups 
qu'il  avoir  voulu  lui  porter.  On  ajouta  foi  aux  difeours  de  la  Régente , 
éc  Ptolemée  penfa  être  mis  en  pièces.  Il  fut  affez  heureux  pour  fe  fauver 
fur  un  vaiffeau  qui  le  porta  en  Syrie. 

Ptolemée  Alexandre  monta  alors  fur  le  thrône  i la  place  de  fon  frété,  à ai^aVo».* 
qui  on  abandonna  le  gouvernement  de  l’ifle  de  Chypre,  où  il  refta  quelque 
temps  tranquille.  Il  femêla  enfuite  des  troubles  dont  la  Syrie  étoit  agitée, 

& qui  étoient  occafionnés  pat  la  défun^on  des  deux  frétés  Antiochas.  Il  prit 
quelques  places  qui  apj>artenoient  aux  Juifs,  Sc  remporta  fut  eux  une  vie. 
toite  complette.  Cléopâtre,  fa  mere,  allarmée  des  fuccès  de  fon  fils,  pafli 
dans  la  Syrie  à la  tête  d’une  armée , & envoya  fon  fils  Alexandre  dans  la 
Phénicie,  qui  étoit  prête  à fe  révolter.  Lathyre,  fovpçonnant  que  l’Egypte 
étoit  dégarnie  de  troupes,  s’y  rendit  alors  avec  fon  armée  , dans  l’efpérance 
qu’il  lui  feroit  facile  de  s’en  emparer.  "Toutes  les  villes  lui  fermèrent  leurs 
pones , & pendant  qu’il  fe  difpofoit  â les  forcer , Cléopâtre  envoya  une 
partie  de  fes  troupes  pour  s’oppofer  â fes  entreprifes.  Il  fut  obligé'  de  fe  re- 
tirer i Gaza,  où  il  palTa  Thyver,  tandis  que  la  Reine  mere  étoit  â Ptolé- 
maide.  Cette  Princelle  fit  alors  une  nouvellealliance  avec  les  Juifs.  Cléopâtre 
& Lathyre  abandonnèrent  enfuite  la  Syrie:  l’une  retourna  en  Egypte , & l’au- 
tre dans  Tifle  de  Chypre. 

Ptolemée  Alexandre,  qui  craignoit  de  devenir  la  viélimede  la  haine  que 
fl  mere  avoit  pour  fon  ftere,  ou  qui  s’appercevoit  peut-être  que  cette  Prin- 
ceflê  lui  envioit  le  feul  titre  de  Roi  qu’elle  lui  avoit  laide  , abdiqua  la 
Royauté,  & fortit  d'Alexandrie.  Le  peuple,  qui  ne  vouloir  pas  fouffrir  que 
Cléopâtre  régnât  feule,  l’obligea  d’engager  fon  fils  â remonter  fur  le  thrône. 

Cependant  Lathyre  négocioic  fecrettement  avec  Antiochus  Cyxicenien , Roi 
de  Damas , pour  en  obtenir  du  fccours.  Cléopâtre  traverfa  cette  négocia- 
tion , en  fufeitant  de  nouveaux  troubles  dans  la  Syrie.  Lathyre  commen- 
coù  â défefpcret  de  remonter  fur  le  thtône,  lorfqu’unc  révolution  l’y  plaçq 
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dans  le  moment  qu'il  ne  s’y  atiendoii  pas.  CUopâtre  fâchée  de  partager  I< 
fouveraine  autorité  avec  Alexandre  , avoir  enfin  téfoiut  Ta  perte.  Ce  Pnnce, 
qui  en  futinftruit,  prévint  le  coup  en  faifantalTafliner  famere.  Les  Egyptien! 
eurent  horteur  d’une  aâion  fi  criminelle , lui  enlevèrent  la  couronne , Si 
Lachyre  fut  alors  rappelle.  Alexandre  fit  quelques  tentatives  pout  chalTer  fou 
frété  & s’emparer  de  Chypre  ; mais  il  perdit  la  vie  en  voulant  furprendre 
cette  ille. 

Lathyre , n’ayant  plus  d’ennemis , jouit  tranquillement  do  thrône  qui  lui 
avoit  été  difputé  fi  long-temps.  Quelques  années  après  fon  rétablillément, 
les  Tliébains  de  la  haute  Egypte  fe  révoltèrent  dans  le  deffein  de  fe  rendre 
indépendants.  Lathyre  marcha  contre  eux  , prit  la  ville  d’alfant , la  traita 
avec  la  derniete  rigueur,  & n’y  laiffa  aucune  trace  de  l’état  brillant  où  elle 
avoit  été  autrefois.  Ce  fut  le  dernier  événement  confidérable  qui  arriva 
fous  le  régne  de  ce  Prince.  Il  mourut  la  huitième  année  de  fon  rétablif. 
fement. 

De  fon  premier  mariage  avec  Cléopâtre  fa  faut  aînée,  il  avoit  eu  deux 
fils  qui  moururent  en  bas  âge.  Selene,  fa  fœur  cadette,  que  famere  lui  fit 
époufer  de  force,  ne  lui  donna  que  deux  filles;  fçavoir,  Cléopâtre  qui  fut 
mariée  â fon  oncle  Alexandre,  enfuiteà  deux  Rois  de  Syrie  ; & Bérénice, 
qui  fuccéda  â la  couronne.  Il  eut  d’ailleurs  deux  fils  naturels,  dont  l’un 
nommé  Ptolemée  fut  Roi  de  Chypre , 5c  l’autre  parvint  au  thtône  d’Ale- 
xandrie , fous  le  nom  de  Ptolemée  Denys  ou  Aulete. 

Comme  il  n’y  avoit  point  de  fuccelTeurs  légitimes,  cm  mit  la  couronne 
fur  la  tête  de  Bérénice.  Le  jeune  Alexandre , his  du  Roi  du  meme  nom  , 
& que  Miihridate , Roi  de  Pont , avoit  emmené  dans  fes  Etats , s’ennuya 
i la  Cour  de  ce  Prince.  Craignant  de  devenir  un  jour  la  viâime  de  fa 
cruauté  ou  de  fon  ambition  , il  fe  fendit  auprès  de  Sylla , 5c  le  pria  de  le 
mettre  fous  la  protedioii  des  Romains.  Sylla  fit  cendre  par  le  Sénat  un  de- 
cret , qui  obligeoit  les  habitants  d’Alexandrie  de  reconnoître  pour  leur  Roi 
le  jeune  Alexandre.  Ce  Prince  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  de  joie 
de  la  part  des  Egyptiens , 5c  ou  lui  ne  époufer  la  Reine , qui  étoit  fa  cou- 
fine  germaine.  Il  s’en  dégoûu  bientôt , 5c  la  fit  mourir  dix-neuf  jours  après. 

Ce  trait  de  cruauté  infpira  aux  Egyptiens  des  fentiments  de  haine  5c  de 
mépris  pour  leur  Roi.  Selene , fa  tante , voulut  en  profiter  pour  réunir  l’E- 
gypte ù la  Syrie , donc  elle  étoit  Reine.  Comme  elle  n'ofoit  faire  aucune 
encreprife  fur  l’Egypte  fans  la  permillion  des  Romains , elle  envoya  fes 
deux  fils  â Rome  pour  folliciter  cette  afiaice.  Alexandre,  qui  en  fut  infor- 
mé, fit  échouer  les  projets  de  fa  tante  en  foumilTanc  aux  Romains  des  fôtn- 
mes  confidérables.  La  mort  de  Sylla  fit  perdre  au  Roi  d’Egypte  fon  plus 
zélé  proteéleur.  Les  peuples,  las  d’obéir  â un  Prince  qui  ne  connoifToit 
que  les  plaifirs,  5c  qui  négligeoie  radminillcation  du  Royaume,  le  privè- 
rent du  thrône,  5c  mirent  en  fa  place  Ptolemée  Aulete,  nls  naturel  de  La- 
thyre. Alexandre , ayant  inutilement  imploré  le  fecoiws  de  Pompée  qui 
étoit  en  Syrie , fe  retira  à Tyc  où  il  mourut  de  chagrin.  Il  fit  un  tefiament 
par  lequel  il  donna  an  peuple  Romain  le  Royaume  d’Egypte,  comme  s’il 
eut  été  en  droit  de  difpofer  de  ce  Pays. 

Les  deux  futnoms  qu’on  donna  au  nouveau  Roi  ne  lui  faifoient  point 
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d'honneur.  Celui  èîAuUtc,  qui  H^nifie  Joueur  de  flûte,  Aoanoit  â connoî-  — ^ 
tre  que  ce  Prince  en  faifoic  fa  principale  occupation.  Il  fe  piquoic  meme 
d’y  exceller , & entroit  en  lice  avec  les  plus  habiles  pour  leur  difpucer  le 
prix.  Il  eut  le  futnom  de  Denys  ou  de  Dionyflus  , parce  qu’il  fe  plaifoic 
i patoitte  au  milieu  des  Bacchanales  publiques  avec  des  femmes  débauchées. 

De  fon  mariage  avec  Cléopâtre , la  fœur,  naquirent  un  fils  & une  fille. 
Celle-ci  fut  la  célébré  Cléopâtre  fous  laquelle  nnit  le  Royaume  d'Egypte. 

Le  frere  naturel  d'Aulete,  qui  étoit  Roi  de  l’ifle  de  Chypre,  ne  fongeoit 
u’â  amalTer  des  thréfots  & â les  confetver  ; mais  fon  avarice  fut  la  caufe 
e fa  perce.  P.  Clodius , qui  avoir  reçu  ordre  de  faire  la  chalTe  aux  Pirates 
qui  croifoient  fur  les  côtes  de  Cilicie  , eue  le  malheur  de  tomber  encre 
leurs  mains.  Il  s’adrelTa  au  Roi  de  Chypre  pour  en  obtenir  l’argenc  donc  il 
avoir  befoin  pour  fa  rançon.  Ptolemée  offrit  une  fomme  fi  médiocre , que 
les  Pirates  refuferent  de  la  recevoir , Sc  rendirent  généreufement  la  liberté 
â l’Officier  Romain.  Clodius,  devenu  Tribun  du  peuple  , fit  donner  un  ~ 
décret  pour  ordonner  â Caton  d’Utique  d’aller  prendre  poffelllon  de  l’iHe 
de  Chypre  au  nom  du  peuple  Romain.  On  fe  fondoic  fur  le  teflament  de 
Ptolemée  Alexandre , dont  on  avoir  déjà  enlevé  les  richeffes  qu'il  avoic 
laiffées  â Tyr  en  mourant.  Lorfque  Caron  fut  arrivé  à Rhodes,  il  fit  fça- 
voir  au  Roi  de  Chypre  la  volonté  du  Sénat.  Ce  Prince,  qui  ne  fe  fentoir  pas 
en  état  de  réfifier  aux  Romains , prit  le  parti  de  mettre  tous  fes  thréfors 
fur  un  vaiffeau,  de  le  percer  lorlqu'il  feroit  en  pleine  mer,  & de  s’en- 
gloutir avec  eux  dans  les  fiots.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  i faire  ainfi  périr 
ce  qui  lui  avoir  toujours  été  fi  cher , il  changea  de  téfolution , regagna  le 
rivage,  & après  avoir  remis  toutes  fes  richeffes  dans  des  coffres,  il  fe  fit 
mourir  par  un  breuvage  empoifonné. 

Les  Egyptiens , informés  du  projet  des  Romains  fur  i'ille  de  Chypre , 
avoienc  vivement  follicité  Aulete  de  marcher  au  fecours  de  fon  frere 
mais  ce  Prince  efféminé  n’avoit  pu  fe  réfoudre  à prendre  les  armes.  Ses 
fujecs,  indignés  de  fa  molleffe,  l’obligerenr  â quitter  le  thrône.  U fe  rendit 
auprès  de  Caton  , qui  le  reçut  en  Romain  , c’eli-â-dite , en  homme  qui  re- 
gardoic  les  Rois  au  deffous  de  lui.  Malgré  un  accueil  fi  fier , il  ne  laiffa  pas 
de  lui  expofer  le  fujet  de  fon  voyage  , & le  deffein  qu’il  avoit  d’aller  i 
Rome  demander  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  punir  fes  fujets  re- 
belles. Caton  lui  fit  une  peinture  fincere  des  moeurs  des  Romains,  & l’aC- 
fura  qu’il  épuiferoit  tout  fon  bien  avant  que  de  pouvoir  téuffir.  Il  lui  con- 
feilla  de  faire  on  accommodement  avec  fes  fujets  i mais  au  lieu  de  fuivre 
un  avis  fi  fage , il  continua  fa  route  & arriva  â Rome.  Il  y fit  une  ttifte 
épreuve  de  ce  que  Caton  lui  avoit  prédit.  Ayant  inutilement  épuifé  des 
fommes  confidérabiss,  il  fut  contraint  de  fe  retirer  fans  rien  omenir.  Il 
.alla  â Ephéfe  Bc  s’enferma  dans  le  Temple  de  Diane,  qui  lui  fervit  d’afyle 
^ de  refuge. 

Cependant  les  habitanu  d'Alexandrie , qui  avoient  mis  la  couronne  fur  la 
tète  oe  Bérénice,  fille  de  ce  Prince,  mais  qui  étoit  née  avant  l’élévation 
de  fon  pere,  lui  avoient  fait  époufer  le  plus  jeune  des  fils  de  Sélene,  8C 
frere  d’Antiochus  l’Afiarique.  C’étoit  un  Prince  fans  efprit , fans  mœurs,  & 
qui  bravoii  toutes  les  bienféances , pour  lâtisfaire  fes  plaifits  les  pins  honteux 
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& les  plus  gcofliers.  La  Raine  eut  bientôt  en  horreur  un  tel  époux , & le 

CYP  TI.  jtranglet  quelques  jours  apres  fon  mariage.  Les  Alexandrins  mirent  en  fa 
place  Archclaiis,  qui  fe  difoit  hls  de  Mithridate  Enpator,  & à qui  Pompée 
_ avoir  donné  la  fouveraincié  de  Comane  < ville  du  Pont. 

~ Ptoleniée  Aulete  croit  toujours  dans  fa  retraite  & fembloit  devoir  déref- 
pérer  de  pouvoir  rentrer  en  Egypte,  lorfqu’il  apprit  que  Gabinius  avoir  été 
nommé  Gouverneur  de  Syrie  pour  les  Romains.  Il  alla  le  trouver  & lui  pro- 
mit une  gtolTe  fommo  d’argent  , s’il  vouloir  favorifer  fon  rctablilTemenc. 
Gabinius  accepta  les  offres  d' Aulete,  & s'inquiétant  peu  de  quelle  maniéré 
cette  démarche  feroit  re^ue  à Rome,  il  entra  dans  l'Egypte  avec  Marc  An- 
toine , qui  commandoit  la  Cavalerie.  Aulete,  maître  de  Pelufe  , vouloir  en 
faire  palier  les  habitants  au  fil  de  l’épée  , mais  Antoine  s’y  oppofii.  Gabi- 
nius,  qui  avoir  fait  prifonnier  Atchélaiis,  lui  laillà  le  moyen  de  s’échapper, 
afin  que  la  guerre  ne  fût  pas  fitnt  terminée.  Archélaiis  profita  de  fa  libené 
pour  ralfembler  de  nouvelles  troupes  ; mais  les  Egyptiens , qui  étoient  de- 
venus efféminés  , ne  fcconderent  pas  la  valeur  de  ce  Prince.  Archélaiis, 
vaincu  par  la  lâclrcté  de  fes  foldats  , fe  jetta  au  milieu  des  ennemis,  pour 
y trouver  une  mort  glorieufe.  Gabinius,  pour  affermir  Aulete  fur  le  throne, 
lui  laiflà  quelques  troupes,  qui  dévoient  lui  fervir  de  gardes. 

Aulete , ainli  rétabli  fur  le  thrône  , traita  fes  fujets  avec  toute  la  dureté 
poflibic,  & leva  des  impôts  exorbitants.  Il  fit  mourir  Bérénice,  qui  avoir 
ofc  prendre  la  couronne  à fa  place.  Il  mourut  enfin  quatre  ans  aptes  être 
remonté  fur  le  thrône.  U fit  un  tellament , pat  lequel  il  déclara  l’aîné  de  fes 
fils  héritier  de  la  couronne , & voulut  qu'il  époulàt  Cléopâtre , firur  aînée 
du  jeune  PriiKe  ; mais  comme  elle  n'avoit  ejicore  que  dix-huit  ans,  il  mit 
Tun  & l’autre  fous  la  proteâion  & la  tutelle  du  peuple  Romain.  Pompée 
fut  le  dépofitaire  d’une  copie  de  ce  teflament,  l'autre  étoit  reliée  à Ale- 
xandrie dans  les  archives  du  P.alais.  Aulete  fut  le  premier  qui  changea  en 
couronne  le  diadème,  lîmple  bandelette  plus  ou  moins  ornée,  dont  on 
ceignait  la  tête  des  Rois,  & qu’on  nouoit  par  derrière. 

Ptolémée,  furnommé  Denys  II.  avoir  environ  i}  ans  lorfqu’il  fuccéda  i 
. fon  pere.  On  célébra  aullltôt  fes  noces  avec  fa  firut  Cléopâtre.  L’année 
fuivante  le  jeune  Prince  fut  couronné  â Memphis  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. Quelques  années  après  Pompée , qui  avoir  été  battu  à Pharfale  par 
Céfar,  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  en  Egypte.  Le  Roi  & la  Reine  étoienc 
alors  en  guerre  l’un  contre  l’autre  à fon  fujet.  Ptolémée  irrité  de  ce  que  fa 
foeur  avoir  envoyé  dos  vailfeaux  au  fecours  de  Pompée,  l'avoit  contrainte 
d’abandonner  l'Egypte.  Cette  Princelfe  s’étoit  rendue  en  Syrie  auprès  d’Ar- 
finoé  fa  feeur,  qui  lui  avoit  fourni  une  flotte  pour  l’aidera  remonter  fur 
lu  thrône.  Lorfque  Pompée  arriva  près  de  Pélufe , il  trouva  la  flotte  de 
Ptolémée , & il  ht  demander  un  afyle  à ce  Prince.  Théodore , un  des  Mi- 
niflrcs  du  Roi,  fut  d'avis  de  faire  mourir  Pompée  en  rrahifon,  Sc  un  cor>- 
feil  fi  barbare  trouva  des  approbateurs.  Sous  prétexte  de  recevoir  le  Géné- 
cal  Romain , on  détacha  une  barqife  pour  aller  à fon  vaifléau.  Pompée  y 
entra  avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite  , mais  lorfqu’il  fut  arrivé  fur  le 
rivage , il  fut  poignardé  par  ceux  qui  en  avoient  re;u  l’ordre- 

Céfat  alors  ConfuI  fe  hâtant  de  poutfuivee  fon  ennemi  arriva  bientôt  d 
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Alexandrie , où  on  lui  préfenta  U tcte  de  fon  rival.  Le  Conful  avoir  lame 
trop  géncreufe  pour  approuver  une  telle  perfidie.  Apris  avoir  vetfc  des 
larmes  fur  cetre  rête , il  âr  élever  un  rombeau  magnifique  à Pompée , & un 
temple  qu’il  nomma  le  temple  de  la  Colere,  Il  entra  enfuite  à Alexandrie 
avec  tout  l’appareil  d'un  Conful.  Les  Alexandrins  en  fuient  choqués  , ôc 
firent  plufieuts  mouvements  qui  témoignèrent  leur  indignation.  Ils  inful- 
tetent  meme  les  Romryns,  & il  y en  eut  beaucoup  de  tués.  Céfat  n’avoit 
alors  qu’un  petit  nombre  de  foldats , & il  fut  obligé  de  diflimulcr  fon  ref- 
fentiment.  Il  trouva  moyen  d’appaifer  le  peuple  par  fes  maniérés  affables, 
& par  les  fêtes  qu’il  donna.  Il  laifoit  cependant  venir  de  Grèce  6c  d’AGe 
«ne  partie  des  troupes  qu’il  y avoir  lailTées. 

Lorfqu’elles  furent  arrivées,  il  prit  un  ton  d’autorité,  & prétendit  juger 
le  différend  qui  étoit  entre  Ptoléme'e  & Cléopâtre , & leur  ordonna  de  li- 
cencier leurs  troupes.  Cléopâtre  étoit  toujours  fur  fa  Hotte , Sc  les  Ports  lui 
étoient  entièrement  fermés.  Sûre  de  la  force  de  fes  charmes  elle  vouloit 
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plaider  elle- meme  fa  caufe  devant  Céfar  qu’elle  cfpéroit  toucher  par  fa 
Deanté.  Un  de  fes  domefliqucs  lui  fournit  les  moyens  d'entrer  à Alexandrie 
enfermée  dans  un  coffre  qu’il  porta  dans  le  Palais  où  étoit  Céfar.  Lorf- 
qu’elle  fur  devant  lui  elle  n’oublia  rien  pour  le  féduire , Si  Céfar  fut  bien- 
tôt convaincu  que  la  caufe  de  Cléopâtre  étoit  la  meilleure.  En  effet,  dès  le 
lendemain  il  ordonna  â Ptolémée  de  reprendre  fa  femme , & de  la  rétablir 
fur  le  thrône.  Le  Roi  outré  de  cette  décifion  , excita  les  Alexandrins  contre 
Céfar , & fe  prépara  à la  guerre.  Photin , chef  de  fon  Confeil , 6c  auteur  de  la 
difgracedc  Cléopâtre , ralfcmblaaulliiût  une  armée  pour  attaquer  les  Romains. 
Le  Conful  fe  poHa  fi  avancageufement  que  les  Alexandrins  ne  purent  rien 
entreprendre  contre  lui.  Ils  allèrent  enfuite  pour  ruiner  fa  flotte,  mais  Céfat 
qui  n’avoit  pas  affez  de  monde  pour  défendre  tous  fes  vailfeaux , fit  mettre 
le  feu  à une  partie.  Un  vent  du  Nord  qui  fouflloit  porta  la  flamme  fur  les 
vaitfeaux  ennemis  , 6c  en  confuraa  plufieurs.  L’incendie  s’étant  étendu  juf- 
ques  fur  les  bâtiments  qui  étoient  fut  les  bords  des  Quais , gagna  le  quar- 
tier du  Bruchion.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que  périt  la  première  biblio- 
thèque des  Ptolémées. 

Céfar  fentit  alors  le  danger  où  il  fe  trouvoit,  & pour  fe  mettre  à l’abti 
des  mauvaifes  fuites  de  cette  guerre , il  envoya  demander  des  troupes  de 
tous  côtés.  En  attendant  il  fe  tottifia  du  mieux  qu’il  lui  fut  poflible , & ta- 
cha de  porter  les  Alexandrins  â la  paix.  Ganimede  , un  des  Officiers  du  Pa- 
lais , enleva  Arfinoé  , 6c  la  conduifit  au  Camp  des  Egyptiens , où  elle  fut 
auflitôt  proclamée  Reine  â la  place  de  Cléopâtre.  Ganimede , pour  réduire 
les  Romains , fit  couler  de  l'eau  de  la  mec  dans  les  conduits  qui  ponoient 
de  l’eau  douce  à Alexandrie.  Les  foldats  Romains  murmurèrent  alors  haute- 
ment contre  leur  Général , mais  il  les  appaifa  en  faifanc  creufer  des  puits 
qui  fournirent  de  la  bonne  eau.  Cependant  il  étoit  arrivé  en  Lybie  une 
partie  des  fecours  qu'il  ateendoit.  Auflitôt  qu’il  en  fut  informé , il  s'embar- 
qua pour  amener  ces  troupes  à Alexandrie.  Ganimede  voulut  leut  difputer 
le  paflàge  , 6c  il  y eut  une  action  très-vive  fur  mer  entre  les  deux  Partis. 
Les  Romains  vainqueurs  débarquèrent  heureufement  â Alexandrie.  Ce  fut 
dans  cette  circonftauce  que  Céfar  penfâ  périr.  Obligé  d’abandonner  fon 
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vailTeau  qui  faifoic  eau  , il  fe  jecca  à la  nage , & tue  longtemps  expofé  aux 
traits  des  Egyptiens.  Comme  il  étoit  remarquable  par  un  petit  manteau  de 
poutpte , il  jugea  à propos  de  le  détacher  & de  le  lailFer  aller  au  gré  des 
flots.  Les  Egyptiens  trompés  par  ce  manteau  ne  cefloient  de  tiret  delFui 
pendant  que  Cefar  gagnoit  le  rivage. 

Quelques  jours  apiès  les  Egyptiens  lui  envoyèrent  une  députation  folem- 
Belle,  pour  lui  demander  Ptolémce , qui  étoit  en  fapmflance,  lui  faifant 
entendre  que  s’il  confentoit  à lui  rendre  la  liberté,  ils leroient  plus  difpofési 
entrer  en  accommodement.  Céfar  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  un  piège 
qu'on  lui  tendit , mais  comme  il  ne  lui  patoiiroit  pas  important  de  garder 
ce  Prince , il  confeniit  i le  lailTet  aller.  Les  Alexandrins  en  devinrent  alors 
plus  fiers , Sc  fe  préparèrent  avec  plus  d ardeur  à tepoulTer  les  Romains, 
Les  puilTants  fecours  que  Mithridate  de  Pergame  & Antipatet  l’Iduméea 
amenèrent  i Céfar,  le  mirent  en  état  d’agir  vivement  contre  les  Egyptiens. 
Il  fe  tendit  alors  maître  de  P^ufe , & favorifé  par  les  Juifs  , il  remporta  un 
grand  avantage  fur  fes  ennemis,  facilitai  Mithridate  les  moyens  de  le  join- 
dre, battit  de  nouveau  les  Egyptiens,  & diflipa  entièrement  leur  armée, 
Ptolémée  craignant  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur,  s’embarqua 
fut  le  Nil  -,  mais  fa  chaloupe  battue  par  celles  qui  fuyoient  en  défordre , 
fut  coulée  à fond , & il  périt  dans  les  flots  avec  un  grand  nombre  de  fes 
fujets. 

Céfar  rentra  en  triomphe  dans  Alexandrie  , & par  fes  maniérés  douces  & 
infinuantes  il  gagna  les  coeurs  des  habitants  de  cette  ville.  Il  auroit  pu  dés  ce 
moment  réduire  l’Egypte  en  province  Romaine  ; mais  il  fe  contenta  d'en  dif- 
pofer  au  nom  de  la  République.  L'amour  qu’il  avoir  pour  Cléopâtre , lui  fit 
oublier  les  intérêts  de  la  patrie.  Il  mit  la  couronne  fur  la  tête  de  cette  Prin- 
cefle,  & lui  fit  époufer  fon  autre  frere,  qui  n’avoit  qu’onze  ans  ; ainfi  il  lui 
lailToit  toute  l’autorité.  Contraint  de  fe  rendre  en  Syrie  pour  aller  combat- 
tre Pharnace , il  quitta  Cléopâtre , qui  accoucha  peu  de  temps  après  d'un 
Prince , qu’on  appella  Céfarion , du  nom  de  fon  pere.  Il  emmena  en  Syrie 
6c  delà  à Rome  Arfinoé,  6c  après  qu’elle  eur  orné  fon  triomphe,  il  lui  per- 
mit de  fe  retirer  en  Afie.  Marc  Antoine  la  fit  aflàlEner  dans  la  fuite , pour 
complaire  à Cléopâtre. 

CetrePrlncefle  étoit  fi  fort  attachée  à Céfar,  qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  fe 
rendre  à Rome  avec  le  Roi,  fon  époux,  pour  prendre  part  au  triomphe  qu'on 
avoir  préparé  au  Général  Romain.  Céfar  la  reçut  avec  toute  la  magnificence 
polfible , & il  fit  rendre  un  décret , par  lequel  on  déclara  le  Roi  6c  la  Reine 
d’Egypte , amis  6c  alliés  de  la  République.  La  paflion  qu’il  avoir  pour 
Cléopâtre , 6c  celle  qu’elle  lui  rémoignoit , devinrent  bientôt  l’objet  des 
railleries  des  Romains,  de  forte  que  Cléopâtre  fe  vit  obligée  de  retourner 
à Alexandrie  , après  avoir  reliée  près  de  deux  ans  à Rome.  L’envie  de  faira 
palTcr  la  couronne  à Céfarion,  la  porta  â donner  la  mort  an  jeune  Ptole- 
méc,  qui  n'avoit  que  quinze  ans.  Elle  le  fitempo^onnet  fecrettement,  6Ç 
fe  vit  par  ce  moyen  feule  maîtrefie  du  thrône. 

Rome  étoit  alors  agitée  de  troubles  occafionnés  par  l’alTainnatde  Céfar. 
Antoine  6c  Oétavius  fe  difputoient  la  fouveraineté  de  la  République,  qui 
étoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Marc  Antoine  obligé  de  céder  à fon  rival  ^ 
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dont  les  partifans  étoieni  en  plus  grand  nombre  , fe  retira  dans  les  Gaules. 
Ces  deux  Princes  fe  raccommodèrent  enfemblc , & formèrent  avec  Lépidus, 
ce  qu’on  nomme  le  fécond  Triumvirat.  Les  Meurtriers  de  Céfar  ayant  été 
délaits  â la  bataille  de  Philippes , Oélavius  retourna  à Rome , Sc  Antoine 
palfa  en  Alie  , pour  y établit  l’autorité  du  Triumvirat.  Les  ennemis  de 
Clét^ârte  l’accufecent  faullèment  auprès  du  Triumvir,  d’avoir  favorifé  les 
airalliiis  de  Céfar.  Antoine , qui  n’avoit  pû  ajouter  foi  i une  pareille  ca- 
lomnie, voulut  cependant  que  cette  Princedefe  rendît  àTharfe  en  Cilicie, 
où  il  étoit,  pour  le  jufUfier.  Cléopâtre,  téfolue  de  mettre  dans  fes  chaînes 
le  Triumvir,  employa  tout  ce  quelle  put  imaginer  de  plus  galant  pour 
paroitre  devant  lui.  Dés  la-  première  entrevue  Antoine  fuccomoa  , & per- 
dit cette  efpéce  de  férocité  qu’on  avoit  toujours  remarquée  en  lui.  Séduit 
par  les  charmes  de  Cléopâtre,  il  ne  le  fut  pas  moins  par  le  brillant  de  fon 
efprit.  Elle  s'attira  l'admiration  de  tous  les  Princes  étrangers  qui  étoient 
avec  Antoine , & ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement  d’entendre 
cette  PrincelTe  parler  plus  de  huit  langues  avec  une  facilité  furprenante. 

Antoine,  ne  pouvant  rélilter  à tant  d’appas,  confentit  avec  joye  â épou- 
fer  cette  PrincelTe,  quoiqu’il  fut  déjà  marié  à Fulvie.  Les  noces  fe  iirent 
avec  toute  la  pompe  imaginable , & Cléopâtre  piorta  les  chofes  jufqu’â  la 
profulion.  Antoine  ruina  l’Alie  pour  tâcher  d’égaler  la  magnificence  de  la 
Reine  d’Egypte  ; mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles,  Cléopâtre  le  furpaffa 
toujours.  Ils  retournèrent  enfuite  en  Egypte  , où  ils  ne  s’occupèrent  queds 
feflins , de  plailirs  & de  divertilTements.  Je  palfe  fous  filence  le  détail  do 
toutes  ces  galanteries  ; le  Leéfeur  curieux  de  les  connoître,  les  trouvera 
particulièrement  dans  l’Hifloire  des  Triumvirats  de  M.  Larrey. 

Pendant  qu’Antoine  s’abandonnoit  ainfi  â des  chofes  qui  le  deshono- 
roient , il  apprit  des  nouvelles  qui  l’obligerent  de  quitter  l’Egypte.  Il  étoit 
d’abord  réfolu  de  marcher  contre  les  Parthes,  mais  ayant  été  informé  que 
Fulvie  étoit  morte,  il  fe  rendit  à Rome,  où  il  epoufa  Oéfavie,  focur  d'Oc- 
tavius.  Il  retourna  enfuite  en  Afie  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Lorf- 
qu’il  fut  arrivé  en  Syrie , il  invita  Cléopâtre  â s’y  rendre , & cette  Prin- 
cede  ne  tarda  pas  à fatisfaire  l’enmrelTement  qu’il  avoit  de  la  revoir.  Il 
lui  donna  alors  la  Phénicie,  la  Bade-Syrie  , l’ille  de  Chypre,  la  Libye,  la 
Cyrénaïque , l’ide  de  Crète , & une  grande  patrie  de  la  Ciücie.  Les  Ro- 
mains murmurèrent  hautement  de  ces  générofités  faites  aux  dépens  de  la 
République.  Rien  n’étoit  capable  de  contenter  la  cupidité  de  cette  Ptin- 
cede , Bc  comme  elle  faifoit  des  dépenfes  excedîves  , elle  cherchoit  les 
moyens  d’augmentercontinuellement  fes  thréfots.  Elle  n’épargna  ni  lesTem- 
cles,  ni  les  fépulchres  memes,  & en  enleva  toutes  les  nchelTes.  Elle  fon- 
naitoit  encore  envahir  les  biens  des  Grands , & fe  croyoit  tout  permis 
pour  en  obtenir  la  polTedion.  Antoine , de  retour  de  fa  malheureufe  expé- 
dition contre  les  Parthes,  repadâ  en  Egypte  avec  la  Reine. 

Odavie  n’en  fut  pas  plutôt  informée,  qu’elle  fit  tout  ce  qu’elle  put  pont 
l'arracher  des  bras  de  Cléopâtre  ; mais  celle-ci  , qui  craignoit  de  perdre 
Antoine , joua  toutes  fortes  de  tôles  pour  le  retenir  dans  fes  liens  : larmes  , 
caredes , reproches , menaces , dépit  , tout  fut  mis  en  ufage.  Antoine 
uniquement  occupé  de  fa  pafEon , oublia  fa  gloire , & différa  de  prendre 
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vengeuiçe  de  l’affronc  qu'il  avoic  reçu  chez  les  Parrhes.  Il  eue  la  lâcheej 
d'enlever  le  Roi  d’Arménie  par  un  Rratagcme  indigne  d’un  grand  homme, 
Sous  préreate  de  traiter  avec  lui , il  l’attira  dans  l'on  camp , ÇSc  le  retint 
prifonnier. 

Pour  donner  à Cléopâtre  un  nouveau  témoignage  de  fon  amour , il  af- 
fembla  les  habitants  d’Alexandrie  dans  un  endroit,  où  il  avoir  tait  drellêc 
un  nombre  inlini  de  tables  garnies  de  mets  les  plus  délicats.  Il  avoir  aulli 
fait  placer  deux  thrônes  dans  ce  meme  lieu  , Sc  lorfqu’ll  crut  le  peuplq 
difpofé  à l’écouter  favorablement , il  proclama  Cléopâtre  Reine  des  Rois  , 
& Céfarion , Roi  des  Rois , üc  déclara  ce  Prince , üls  légitime  de  Jules 
Céfar.  A l’égard  des  enfants  qu’il  avoir  eus  de  Cléopâtre , il  allîgna  à chacutx 
fon  appanage  particulier.  Alexandre  qui  étoit  l’aîné,  fut  déclaré  Roi  d'Ar- 
ménie Sc  de  toutes  les  Provinces  qui  font  entre  les  deux  Mers , depuis 
l’Ëuphrate  jufqu’aux  Indes , quoique  la  plupart  appartinll'ent  aux  Pannes , 
Sc  qu’Antoine  n’y  eût  aucun  droit.  Ptolemée , le  fécond  de  fes  fils , eut  la 
Syrie,  & tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  l’Euphrate  jufqu’â  l'Hellefpont, 
c’el)  à-dire,  toute  l’Alie  Mineure.  Il  donna  à fa  fille  Cléopâtre  la  Province 
de  Cyrene  , la  Libye , & tout  ce  que  les  Rois  d’Egypte  avoient  conquis 
dans  l’Afrique  intérieure.  Antoine  voulut  faire  approuver  cet  arrangemenc 
pat  le  Sénat  : mais  cette  démarche  fouleva  au  contraire  la  République 
contre  lui,  & fut  caufe  de  la  guerre  civile,  qui  ne  lui  fut  pas  moins  fu- 
nefte  qu’à  Cléopâtre. 

Octavius  fçut  profiter  en  habile  politique  des  difpofitions  où  il  trouva 
les  Romains  à l’égard  d’Antoine , & trouva  moyen  de  le  faire  déclarer  en- 
nemi de  la  Patrie.  Oâavius,  pour  ne  point  irriter  les  Partifans  d’Antoine, 
avoir  eu  foin  de  faire  mettre  dans  le  decret,  que  c’étoità  Cléopâtre  feule 
qu’on  déclaroit  la  guerre.  Antoine , informé  de  ce  qui  fe  palfoit,  fe  hâta 
de  traiter  avec  les  Parthes,  & continua  une  vie  voluptueufe  avec  Cléopâtre 
qui  l’avoit  fuivi  en  Syrie , Sc  de-Ià  dans  la  Grece.  Elle  reçut  de  grands  hon- 
neurs à Athènes , & ce  fut  Antoine  qui  lui  porta  la  parole  au  nom  de  la 
ville.  Il  étoit  tellement  enyvré  d’amour  pour  çlle , qu’il  répudia  Oéfavie 
dont  il  avoit  deux  enfant.  Il  étouffa  tout  fentiment  de  rcconnoilFance  pour 
une  femme  qui  avoit  toujours  pris  fes  intérêts  à Rome , & qui  avoit  em- 
pêché, autant  qu’elle  avoit  pu^  Oâavius  de  faire  éclater  le  projet  qu’il  me- 
ditoit  depuis  longtemps. 

Oefavius,  muni  du  décret  qui  l’autorifoit  à fiiire  la  guerre  à Cléopâtre, 
leva  des  troupes  de  tous  côtés.  Si  Antoine  avoit  fçu  profiter  de  ce  délai , 8C 
qu’il  eût  marché  droit  à Rome  avec  l’armée  qu’il  avoit  alors  fur  pied , il 
auroit  pû  abattre  tout  d'un  coup  la  puillance  d'Oéfavius.  Devenu  edéminé 
pat  la  vie  molle  qu’il  menoit  depuis  longtemps,  il  ne  put  fe  réfoudre  i 
abandonner  Cléopâtre,  Sc  fe  contenta  de  taflèmbler  les  nouvelles  milices 
tju’on  lui  fournifToit  de  différents  pays.  Cléopâtre,  à la  vue  de  tant  de  trou- 
pes, fe  crut  invincible  ,&  menaçoit  déjà  le  Capitole.  > 

Lorfque  tout  fut  préparé  pour  la  guerre , Antoine  alla  au-devant  de  l’en- 
nemi, Sc  fit  voile  vers  les  côtes  de  l’Epite  avec  une  flotte  compofee  d’en- 
'viron  cinq  cents  vailfeaux.  Ils  ctoient  d’une  grandeur  extraordinaire,  mais 
pial  éi^ipés , puifqu’au  defaut  de  matelots , pn  avoir  pris  toutes  fotres 
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^ouvriers  qui  ignoroienc  entièrement  la  marine.  Oâavius  fe  rendit  iBtin- 
des  avec  une  armée  qui  éioit  bien  moins  nombreufe.  Sa  flotte  n'étoit  pas 
fl  conlidétable,  mais  fes  vaifleaux  croient  mieux  en  état  de  manœuvrer. 

Comme  la  faiibn  étoit  trop  avancée  pour  tenir  la  campagne,  Oélavius  3c 
Anroine  mirent  leurs  troupes  en  quattier  d’hyver.  Pendant  ce  temps  les 
meilleurs  OfHciers  d’Antoine  ne  celTerenc  de  lui  reprérentet,  qu’il  lui  étoic 
plus  avantageux  de  fe  retirer  promptement  en  Macédoine  ou  en  Thrace, 
âc  de  combattre  fur  terre  que  lut  mer.  Antoine,  qui  ne  fe  lailfuit  conduire 
ue  par  Cléopâtre,  réllfla  â des  avis  11  fages,  & s'obflina  â livret  bataille 
ur  mer.  Il  lit  cependant  brûler  une  partie  de  la  flotte  Egyptienne  , parce 
qu’il  n’avoit  pas  alfez  de  monde  pour  faire  faite  la  manœuvre  de  tant  de 
vaifleaux.  Cléopâtre  fut  irritée  de  cette  aéfion  , & elle  en  témoigna  fon 
reflêntiment  â Antoine.  Il  y eut  du  reftoidiflement  entr’eux , & le  Romain 
craignit  que  la  Reine  d’Egypte  n'eût  deflein  de  l’empoifonner.  Elle  s’ap- 
per^ut  de  fa  méfiance,  & lui  fit  voir  un  jour  que,  malgré  toutes  fes  pré> 
cautions , elle  l’empoifonneroit  fi  elle  étoit  capable  de  commettre  une  ac- 
tion aufli  lâche.  Us  fe  raccommodèrent  enfuite  , & s’abandonnèrent  de 
nouveau  au  plaifir  de  s'aimer. 

Auflltôt  que  la  faifon  devint  favorable,  les  troupes  fe  mirent  en  cam- 

pagne  de  part  & d’autre,  Sc  les  deux  flottes  entreront  dans  le  golphe  d’Am-  — ^ » 

bracie.  Antoine  rangea  fon  armée  de  terre  du  côté  d’Aâium,  6c  Oéfavius 
pofla  la  fienne  fur  le  rivage  oppofé.  11  y eut  plufieurs  efcarmouches  entre 
les  deux  Partis , 6c  l’avantage  fut  toujours  du  côté  des  Romains.  Plufieurs  Of- 
ficiers abandonnèrent  alors  les  intérêts  d’Antoine , 6c  fe  joignirent  â Oéba- 
vius.  Antoine,  pour  arrêter  la  défertion  , fe  détetmina  â en  venir  à une  aâion 
générale  fur  mer.  Le  combat  commença  au  milieu  du  jour,  6c  la  viéèoire  fut 
incertaine  jufqu’au  foir.  La  retraite  précipitée  de  Cléopâtre  la  décida  en  fa- 
veur d’Oéfavius.  Antoine  voyant  fuit  la  Reine  d'Egypte,  qui  avoir  été  ef- 
frayée du  combat,  ne  fe  trouva  plus  en  état  de  faire  tête  à fon  ennemi, 

6c  montant  fur  une  galere , il  fuivit  Cléopâtre  qui  le  reçut  fur  fon  bord. 

Ses  troupes,  qui  ignoroient  fa  fuite,  fe  battirent  encore  longtemps,  ôc  ne 
çéderent  que  lorfqu’elles  furent  cenaines  qu’il  s’étoit  retiré.  Son  armée  de 
terre  lui  relia  fidèlement  attachée  pendant  plufieurs  jours  , 6c  elle  ne  fe 
fournit  â Oélavius  que  lorfqu’ellç  fe  vit  abandonnée  de  Canidius , qui  U 
commandoit. 

Antoine  s'étoit  cependant  retiré  â Ténare,  Promontoire  de  la  Laconie, 

6c  il  étoit  tellement  accablé  de  triflefle , qu’il  ne  fongeoit  pas  à revoir  Cléo- 
pâtre. Ce  refroidiflçment  ne  fiit  pas  de  longue  durée , 6c  ib  furent  bientôt 
réconciliés.  Quelques  jours  après  il  fit  voile  pour  la  Libye , où  il  avoir  une 
armée , 8c  Cléopâtre  fe  rendit  en  Egypte , avant  qu’on  y ffit  informé  de  fa 
défaite.  Pour  déguifer  fon  malheur  6c  perfuader  qu’elle  retournoit  viélo- 
rieufe  , elle  orna  fes  vaifleaux  de  banderolles  6c  de  guirlandes , 6c  fit 
Ton  entrée  dans  Alexandrie  au  bruit  des  inflruments  de  mufique.  On  ne 
tarda  pas  à être  informé  du  fuccès  de  la  bataille  d’Aclium  , 6c  le  prétendit 
triomphe  de  la  Reine  devint  le  fujet  des  railleries  publiques.  Cléopâtre 
punit  avec  la  derniere  rigueur  ceux  qui  avoient  eu  la  hardiefle  de  mal  .. 

parler  contre  leur  Souveraine.  Elle  s’empara  des  biens  de  ceux  qu’elle  avoi( 
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fait  mourir , ou  qu’elle  avoir  eiivovés  en  exil.  Ces  richelTes  lui  fervirent  i 
LECTfTZ.  igyg,  jg  nouvelles  troupes,  Sc  elle  acheta  l’amitié  du  Roi  des  Patihes  en 
lui  envojantla  tète  d'Artabaze,  Roi  d'Arménie,  qui  étoit  lefté  prifonniet 
â Alexandrie. 

Antoine,  qui  étoit  toujours  en  Libye,  s’abandonnoit  é fon  défefpoir, 
fuyoit  la  vue  des  hommes,  Sc  Ce  retiroir  dans  des  lieux  déferts  avec  deux 
amis  fideles,  dont  l’un  étoit  Grec  & l’autre  Romain.  Ils  empêchèrent  An- 
toine de  fe  donner  la  mort , en  lui  repréfentant  qu’il  n’ctoit  pas  encore 
lans  telfoutce  , 8e  qu’il  devoir  retourner  joindre  Cléopâtre.  Il  fe  laida  ga- 
gner par  leurs  difcours , & fe  rendit  auprès  de  la  Reine  , qui  faifoit  alors 
travailler  i un  canal  au  travers  de  riRhme  de  Sués , pour  joindre  la  Mer 
Rouge  avec  la  Méditerranée.  Elle  avoir  deux  objets  dans  cette  entreprife. 
L’un  étoit  de  faire  pallcc  fa  flotte  & fes  thréfors  dans  le  golfe  Arabique  , 
& de  s’établir  au  loin  une  retraite  & un  afyle  pour  fe  mettre  â couvert  de 
la  guerre  & de  la  fervitude.  L’autre  croit  de  faciliter  le  commerce  & de 
jouir  de  cet  avantage , en  fuppofant  quelle  pût  faire  la  paix  avec  Oâavius. 
Les  Arabes  des  environs  de  Pétra  s’étant  oppofcs  à cette  entreprife , Cléo- 
pâtre fut  contrainte  de  l’abandonner. 

Antoine,  toujours  occupé  de  fes  chagrins,  ctaignoit  avec  raifon  que  fon 
rival  ne  vînt  le  chercher  dans  l’Egypte , & qu’il  n’eût  le  malheur  de  tom- 
ber entre  fes  mains.  Plein  de  ces  idées,  il  le  livroit  â la  plus  noire  mé- 
lancolie ; mais  Cléopâtre,  â force  de  vilires , de  reproches  , de  carelTcs , la 
fit  revenir  dans  fon  palais , & le  replongea  dans  toutes  fortes  de  débau- 
ches , de  fellins  8e  de  dépenfcs  extraordinaires.  Elles  éclatèrent  fur-tout  dans 
nne  fête  magniflque  , oit  leurs  fis  furent  déclarés  majeurs.  Antoine  8e  Cléo- 
pâtre , voulant  fe  donner  un  témoignage  authentique  de  l’amour  qu’ils  la 
portoienr , créèrent  une  fête , qu’ils  appelletent  la  lociété  des  Synapothanu- 
mines , ou  de  ceux  qui  veulent  mourir  enfemble.  Tous  les  Couriifans  de- 
mandèrent â être  reçus  dans  cette  fociété , & proteflerent  qu’ils  étoient  dans 
l'intention  de  mourir  avec  la  Reine  8e  Antoine. 

La  crainte  de  l’ennemi  fit  cependant  fufpendre  toutes  les  fêtes , & on 
fongea  â taire  des  préparatifs,  foit  pour  fe  défendre , foie  pour  s'alTurer  une 
retraite.  On  étoit  réfolu  ou  à palfer  dans  les  extrémités  de  la  Thébaïde , ou 
â fe  réfugier  en  Efpagne,  dont  on  fe  flattoit  de  faire  foulever  les  peuples 
contre  les  Romains.  Cléopâtre  trompoit  cependant  Antoine , & fon  ambi- 
tion devenant  plus  forte  que  fon  amour,  elle  prit  le  parti  de  tout  facrifier 
pour  conferver  le  thrône.  Antoine , fuivant  l’avis  de  cette  PrincelTe , avoir 
envoyé  des  AmbalTadeurs  â Oélavius , pour  lui  faire  des  propolltions  de 
paix.  Cléopâtre  en  avoir  fait  partir  d’autres  en  fon  nom  , & ils  étoient 
chargés  d’offrir  fecrettement  â Oébvius  la  couronne  d’Egypte.  Oftavius  ré- 
futa de  donner  audience  aux  AmbalTadeurs  d’Antoine,  8e  il  répondit  â ceux 
de  la  Reine,  qu’il  lui  lailTeroit  le  feeptte.  Il  elle  vouloit  lui  envoyer  la 
tête  d’Antoine.  Plufieurs  motifs  portèrent  Cléopâtre  â rejetter  une  telle  pro- 
pofition.  Cette  PrincelTe,  ayant  fait  inutilement  de  nouvelles  tentatives 
auprès  d'Oâavius  pour  en  obtenir  des  conditions  plus  douces , s’apperçut 
qu’elle  n’avoit  plus  rien  â efpérer.  Elle  prépara  alors  divers  poifons,  afin 
- d’en  faire  ufage , lotfqu’clle  fe  trouveroit  prête  â tomber  entre  les  maint 
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<îo  Vainqueur.  Antoine  fut  effrayé  de  préparatifs  fi  funelles  , & it  ne  put 
t'empêcher  de  penfer  que  la  Reine  avoir  delfcin  d’attenter  â fa  vie. 
Cléopâtre  le  ralTuta  par  fes  coreffes  , & fit  folcmnifer  le  jour  de  fa  naif- 
fance  avec  la  plus  grande  pompe.  On  envoya  une  troificme  ainbaffade  â 
OéUvius,  mais  elle  n'eut  pas  plus  d’effet  que  les  autres.  OAavius , ayant 
cependant  appris  que  Cléopâtre  avoir  fait  bâtir  à c&té  du  Temple  d Ilis  des 
tombeaux  & des  tours  fuperbcs,  & qu’elle  y avoir  dcpofé  tous  fes  ihréfort 
avec  des  matières  combuftiblcs , craignit  enfin  les  fuites  d’un  dcfefpoir  qui 
pouvoir  lui  faire  perdre  le  fruit  de  fa  viâoire.  Il  commença  à la  ffatter 
de  quelque  efpérance,  & lui  envoya  un  de  fes  favoris,  qui  (çut  gagner  fet 
bonnes  grâces,  en  lui  faifant  entendre  qu'Oâavius,  épris  de  fes  charmes, 
la  traiteroit  toujours  en  Reine.  Cléopâtre , féduite  par  ces  difcours , promit 
â Odavius  de  favorifer  fon  entrée  en  Egypte. 

Dès  le  commencement  du  printemps  il  quitta  la  Syrie , & envoya  fa 
flotte  du  côté  de  la  Libye , afin  d’attaquer  en  même  temps  le  Royaume 
par  deux  endroits.  Cornélius  Gallus,  qui  commandoit  cette  Hutte,  s’établit 
a Peritonion  , la  clef  de  l’Egypte  du  côté  de  la  Libye.  Antoine,  perfuadé 
que  Pélufe  étoit  en  état  de  taire  une  longue  réfiftance,  fe  rendit  àParœto- 
niun  j mais  il  fut  battu  par  le  Lieutenant  d'Oâavius.  Il  ne  fiit  pas  plus 
heureux  fur  mer,  où  la  plus  grande  partie  de  fa  flotte  fut  détruite  pat  les 
ennemis.  Cependant  Cléopâtre  avoir  donné  ordre  à l’Officier  qui  coinman» 
doir  dans  Pelufe  , d’en  ouvrir  les  portes  aux  Romains  Lorfqu’ils  furent 
maîtres  de  cetre  Place , la  Reine  feignit  un  grand  défefpoir  auquel  per- 
funne  u'ajouta  fui.  Peu  de  jours  après,  elle  engagea  les  habitants  d’Alexandrie 
â ne  point  agir  contre  Oélaviui , qui  s’écoit  avancé  jufqu’auprès  de  cette 
ville.  Antoine  , ignorant  cette  trahifon , fongeoit  à fe  défendre  jufqu’à  la 
derniere  extrémité.  11  fit  une  vigoureufe  forne,  & mit  les  Romains  en  dé> 
route.  Fier  d’un  fi  petit  avantage  , il  rentra  dans  la  ville  aulli  triomphant 
que  s'il  eût  détruit  l’armée  de  Ion  rival.  Une  fécondé  fortie  eut  un  fuccè* 
différent , & la  viiffuire  fe  déclara  pour  Oâavius.  Antoine  , pour  derniere 
reffburce,  voulut  hafarder  un  combat  naval , dans  l’efpérance  ou  de  rempor* 
ter  la  viéloire  , ou  de  fe  faire  jour  au  travers  de  la  flotte  ennemie , pour  fe 
retirée  en  Efpagne.  Lorfque  les  deux  armées  furent  en  préfence,  le  Géné- 
ral de  Cléopâtre  baillà  pavillon  , Sc  paffa  du  côté  d'Oébavius. 

Antoine  alnfi  abandonné  , rentra  dans  la  ville  plein  de  fureur  & de  dé- 
fefpoir. U ne  put  alors  s'empêcher  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  trahi  par 
Cléopâtre  ; mais  cette  connoiffancc  ne  fut  pas  capable  de  le  porter  à brifer 
fes  chaînes.  La  Reine,  qui  ne  doutoit  plus  qu’Antoine  n’eut  découvert  là 
perfidie , Sc  qui  craignoit  fes  reproches , s’enferma  dans  le  dôme  qu’elle 
avoir  fait  bâtu  auprès  du  Temple  d’ifis.  Elle  ne  voulur  avoir  d’autre  com- 
pagnie que  celle  de  deux  de  fes  femmes  & d’un  feul  Eunuque.  Lorfqu’elle 
tut  entree  dans  cet  endroit,  elle  en  fit  murer  la  porte,  Sc  envoya  dite  i 
Antoine  , que  la  crainte  de  tomber  entre  les  maint  d’Oéiavius  l'avoit  en- 
gagée â terminer  fa  vie.  Antoine  â cette  nouvelle  fentit  réveiller  toute 
l'ardeur  qu’il  avoit  eue  pour  elle,  Sc  fe  détermina  à l'imiter. 

Il  avoit  un  efclave  nommé  Eros,  qui  lui  avoit  promis  de  lui  donner  la 
mort  au  pcemier  ordre  qu’il  recevroir.  Antoine  le  fit  venir  & lui  préfenui 
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le  fein  en  lui  commandant  de  le  percer.  Eros  tire  auflitôr  fon  épée,  mai* 

au  lieu  d'en  frapper  fon  maître  , il  la  tourne  contre  lui-meme,  Sc  expire 
à l’inftant.  Antoine , furpris  d’une  aâion  fi  gcncreufe  , donna  i Eros  le* 
louanues  qu'il  meritoit,  & animé  par  un  tel  exemple  , il  fe  plongea  fon 
épée  dans  le  corps.  Ses  amis , loin  de  le  fecoutir  Sc  de  le  rappelles  à la 
vie,  l'abandonnèrent  aufllcôt , & le  lailferent  dans  les  horreurs  de  la  mort. 
CIcopârrc,  informée  de  cet  accident,  lui  fit  fçavoir  qu'elle  défiroii  le  voie 
encore  s’il  étoit  poflible.  Antoine,  prêt  â expirer,  fe  fit  porter  au  pied de 
l’édilice  où  la  Reine  croit  enfermée  , & y lut  introduit  par  le  moyen  des 
cordes  qu'on  avoir  defeendues  d’une  fenêtre.  Un  fpeâaclc  fi  finguliec 
excita  les  railleries  du  peuple,  qui  meprifoit  depuis  longtemps  Antoine  & 
Cléopâtre.  Cette  Princellê,  s’abandonnant  alors  à la  douleur,  déchira  fe* 
habits  , fe  meurtrit  le  fein  & le  vifage,  & prodigua  à fon  amant  les  nom* 
les  plus  tendres.  Antoine  tâcha  de  la  confoler,  l’exhorta  à confetver  fa  vie, 
& expira  en  faifant  l’énumération  des  viéfoires  qu’il  avoir  remportées  fut 
les  ennemis  du  nom  Romain.  Ainfi  périt  Antoine , â qui  l’amour  fit  per* 
dre  le  jugement,  le  courage,  l’honneur,  l’ellime  & l’amitié  des  Romains, 
l’Empire  6c  la  vie. 

^lo.iire  tom-  Oélavius,  délivré  d’un  ennemi  fi  puilTant  & fi  dangereux,  fongea  â fe 

«üctivii'!""’'*  tendre  maître  de  Cléopâtre  & de  fes  thréfors.  Il  lui  envoya  deux  de  fe» 
confidents,  qui  lui  firent  entendre  quelle  devoir  tout  cfpcrer  de  ta  géné» 
tofité  du  vainqueur  , dont  le  dellèin  n’eroit  pas  de  la  traiter  en  captive. 
Fendant  que  la  PrincelTe  s’entretenoit  ainfi  de  la  fenêtre  où  elle  étoit , iroi* 
Officiers  Romains  efcaladerent  le  lieu  de  fa  retraite.  Une  des  femmes  de 
la  Reine  les  appercevant , jetta  un  grand  cri  , 6c  Cléopâtre  , les  voyant 
venir  à elle  , prit  fon  poignard , & voulut  s’en  percer.  Un  d'eux  fe  jetta 
promptement  fur  elle,  & lui  arracha  le  fer,  dont  elle  vouloir  fe  fervir  pou* 
s’ôter  la  vie.  Oéfavius  la  fit  alors  garder  à vue  ; mais  il  ordonna  qu’on  eût 
pour  elle  toutes  fortes  de  complaifances , 6c  qu’on  lui  laillàt  la  liberté  de 
faire  les  obfeques  d’Antoine , comme  elle  le  jugerok  â propos.  Elle  fit  pla- 
cer fon  corps  parmi  ceux  des  Rois  d’Egypte. 

Oâavius  prit  enfuite  poircflion  d’Alexandrie,  & traita  le  penpie  avec 
douceur.  Il  ne  voulut  point  fe  préfenter  devant  la  Reine  pendant  les  pre- 
miers jours  de  deuil , dans  la  crainte  de  renouvcller  fa  dciuleur.  Elle  ctoic 
en  effet  fi  accablée  de  chagrin  , qu’elle  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  fiiire 
mourir  de  faim  , car  elle  craignoit  toujours  de  fervir  d’ornement  au  triom- 
phe d’Oéfavius.  C’étoit  en  enet  fon  delTein , & pour  empêcher  la  Reine 
d’exécuter  lôn  projet,  il  lui  fit  dire  que  fi  elle  s’obilinoit  à ne  point  man- 
ger, il  feroir  mourir  fes  enfants.  Une  menace  fi  tertible  obligea  Cléopâ- 
tre â prendre  des  aliments,  & â fe  laifTer  conduire  dans  Ion  Palais.  La 
magnificence  avec  laquelle  un  la  traita,  6c  les  égards  qu’on  eut  pour  elle 
lui  perfiiaderent  au’elle  avoit  touché  le  cceut.  d'Oéfavius.  Elle  demanda  ii 
le  voir , 6c  lorfqu  il  encra  dans  fon  appartement , elle  n'oublia  rien  pouc 
le  féduice.  Tous  fes  anifices  furent  inutiles , 6c  Oâavius  fut  infenfible  â 
des  charmes  qui  avoient  eu  tant  de  pouvoir  fur  les  cœurs  de  Célâi  & 
d’Antoine. 

Cléopâtre , s’étant  apperçue  qu'elle  n’avoit  pluS  rien  â efpérec  d'Oéâavius , 
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»ifolut  de  le  tromper , afin  d’avoir  la  liberté  d’exécuter  le  projet  quelle  mé-  ^ 

ditoir.  Lorfqu’elle  fut  avertie  pat  un  des  confidents  d’Oâavius,  qu’elle  avoir  ** 
mis  dans  fes  intérêts,  que  le  Vainqueur  étoit  prêt  i l’envoyer  i Rome, 
elle  tiunanda  la  petmillion  d’aller  pleurer  fur  le  tombeau  d’Antoine.  Apr^ 
qu’elle  lui  eut  donné  cette  derniere  marque  de  fa  tendtelTe , elle  prit  fe* 
iiabits  les  plus  magnifiques,  & mangea  en  préfence  de  toute  fa  Cour.  Elle 
fe  retira  enfuite  dans  Ion  appartement  avec  deux  de  fes  femmes  qui  lui 
étoient  extrêmement  attachées.  Elle  prit  alors  un  poifon  fubtil , & fes  fem- 
mes imitèrent  fon  exemple.  Elle  avoit  eu  foin  d’envoyer  auparavant  un 
billet  à Oclavius , pour  lui  annoncer  qu’elle  étoit  réfolue  de  le  donner  la 
mort.  Oéfavius  ordonna  aiiflitôt  i quelques  - uns  de  fes  Officiers  de  fe 
rendre  promptement  auprès  de  la  Reine  pour  la  détourner  de  fon  mauvais 
deffein , ou  pour  la  fecourir  s’il  étoit  encore  temps  j mais  elle  étoit  déji 
morte  lorlqu’ils  arrivèrent.  Cette  PtincelTe  avoit  alors  trente-neuf  ans.  Elle 
fut  enterrée  avec  pompe,  auprès  du  corps  d’Antoine  , comme  elle  l’avoir 
défiré.  On  varie  beaucoup  fut  le  genre  de  mort  qu’elle  avoit  choifi  , & plu- 
fieurs  ont  cru  qu’elle  s'éioit  fait  piquer  par  un  afpic.  Cette  idée  a donné  lieu 
aux  différents,  tableaux  & ftatues  qu’on  a faits  de  cette  Princeffe , qu’on  re- 
prcfeme  fe  donnant  la  mort  pat  le  moyen  d’un  afpic. 

Oéfavius , devenu  le  maître  de  l’Egypte , fit  mourir  Antyllus , fils  aîné  $«„  dn  en- 
d’ Antoine  fié  de  Fulvie  , fa  première  femme,  Sc  il  laifTala  vie  5c  lesbiens 
à Jules,  leur  fécond  fils.  U condamna  aufli  â la  mort  Céfation,  fils  de  Céfat 
& de  Cléopâtre,  8c  rcfetva  pour  fon  triomphe  Alexandre,  Ptole'mée  fic 
leurs  fœurs , enfants  d’Antoine  6c  de  Cléopâtre.  Il  maria  quelques  années 
après  la  jeune  Princeffe  qui  portoit  le  nom  de  fa  mete  , avec  Juba , Roi 
de  Mauritanie.  Oâavius  téduifit  alors  l’Egypte  en  Province  Romaine  , fic 
emporta  de  ce  pays  des  tichelfes  immenies. 

Fin  de  l’HiJloire  d’Egypte, 


CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  DE  CARTHAGE. 


ARTICLE  L 

Orîgint  Forme  du  Gouvernement  des  Canh&glnolt^ 

LEs  Carthaginois  tiroient  leur  origine  des  Phéniciens,  fic  étoient  une  ~**^****^ 
Colonie  "Ty tienne.  Après  la  mort  de  Didorr,  leur  Fondatrice,  ilséra-  Carthao*. 
blirent  une  forme  de  gouvernement  mixte,  c’eft-à-dite,  mêlé  d’Ariftocratie 
fic  de  Démocratie.  Ariftote  met  cette  République  au  nombre  de  celles  qui 
Croient  le  plus  elUmées  darts  l’Antiquité,  fic  qui  pouvoient  fervit  de  modèles 
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aux  autres.  Ce  Philofophc  avoir  remarqué  , que  depuis  l’origine  de  cette 
publique  jusqu'au  temps  où  il  vivoit  , c’elt-à-dire  , depuis  plus  de  cini| 
cents  ans , il  n’y  avoir  eu  aucune  fédition  conlidérable , ni  aucun  Tyran  qui 
eût  alTervi  Tes  citoyens.  Le  Gouvernement  de  Carthage  réunilToit  trois  au* 
torités  differentes , qui  fe  balançoient  l’une  l’autre , & fe  pretoient  un  mu- 
tuel fecours.  Ces  trois  autorités  étoient , celle  de  deux  Magilltats  ruptemea 
appelles  Suÿctes  , celle  du  Sénat , & celle  du  peuple.  On  y ajouta  dans  la 
fuite  le  Tribunal  des  Cent,  qui  eut  beaucoup  de  crédit  dans  la  Répu- 
blique. 

Les  SufTetes , auxquels  les  auteurs  donnent  fouvent  les  noms  de  Rois  , 
de  Diéfateurs  & de  Confuls,  ne  confervoient  leur  autorité  que  pendant 
un  an.  Ils  étoient  chargés  d’alTembler  le  Sénat,  dont  ils  étoient  Prélidents, 
& c’étoic  eux  qui  propofoient  les  affaires , & qui  reçueilloient  les  fuffrages. 
Ils  ptélldoient  encore  aux  jugements  qui  fe  rendoient  fur  des  affaires  im- 
portantes. On  leur  conBoit  aufli  quelquefois  le  commandement  des  armées* 
En  fortant  d'être  Suffetes  , ils  étoient  ordinairement  revêtus  de  la  Préture , 
charge  qui  leur  donnoit  droit  de  Ptéfidence  dans  certains  jugements , d« 
propofer  & de  porter  de  nouvelles  boix , & de  faire  rendre  compte  à ceux 
qui  lecevoient  les  deniers  publics. 

Le  Confeil  d’Etat  étoit  formé  des  Sénateurs,  qu’on  choifilToit  parmi  les 
citoyens , que  l’âge , l’expérience , la  naillânce , les  richeffes  & le  mérite 
rendoient  recommandables.  On  ne  fçait  point  précifépient  quel  étoit  le 
nombre  des  Membres  qui  compofoieiu  le  Sénat.  C’étoit  dans  cette  affem- 
blée  qu’on  traitoit  les  grandes  affaires , qu’on  lifoit  les  lettres  des  Géné- 
raux , qu’on  recevoir  les  plaintes  des  Provinces  , qu’on  donnoit  audience 
•ux  AmbalTâdeurs , enfin  qu’on  décidoit  de  la  paix  on  de  la  guerre.  Si  les 
fuffrages  fe  trouvoient  partagés  de  telle  forte  qu’on  ne  pur  en  venir  â une 
décifion  formelle , l’affaire  étoit  portée  devant  le  peuple  , & dans  ce  cas 
le  pouvoir  de  décidée  lui  étoit  dévolu.  Tant  que  le  peuple  fe  repofa  fur 
les  Sénateurs  du  foin  des  affaires  publiques,  & leur  en  laiffa  la  principale 
arbniniftration  , la  Nation  devint  puilfante  & fe  fit  redouter  de  les  voifins. 
Mais  auflîtôt  que  ce  meme  peuple  voulut  fe  mêler  du  Gouvernement,  & 
s’arroger  prefque  tout  le  pouvoir , tout  fut  en  défordte , & la  république 
pencha  bientôt  vers  fa  ruine. 

Pour  établir  un  équilibre  entre  la  puilTânce  des  Grands  & celle  du  Sénat, 
on  forma  une  compagnie  compofée  de  cent  quatre  petfonnes  tirées  du  Corps 
des  Sénateurs.  Ces  nouveaux  Magiftrats , qui  confervoient  leurs  places  pendant 
toute  leur  vie,  avoient  le  pouvoir  de  faire  tendre  compte  aux  Généraux 
de  leur  conduite.  Le  pouvoir  exorbitant  de  ceux  de  la  famille  de  Magon, 
qui  occupant  les  premières  places,  & fe  trouvant  à la  tête  des  armées, 
t’étoient  rendus  maîtres  de  toutes  les  affaires,  donna  lieu  â cet  établiffement. 
Par  le  moyen  de  ce  Tribunal,  on  mettoit  un  frein  à l'autorité  des  Géné- 
raux, & on  les  fournit  aux  I.oix.  Parmi  ces  cent  quatre  Juges , on  en  choi- 
fiffoit  cinq  qui  avoient  une  Jurifdiélion  particulière,  & fupérieure  à celle 
des  autres,  & leur  pouvoir  étoit  fort  étendu.  Il  n’y  avoit  aucune  rétribu- 
tion ou  técompenfe  attachée  â leur  emploi.  Ils  abuferent  dans  la  fuite  de 
leur  autorité , & le  grand  Annibal  , pendant  fa  Préture , tendit  aimuelle 
leur  puiffauce , qui  auparavant  étoit  a vie. 
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te»  Carthagiooi*  faifoienc  leur  principale  occupation  du  commerce , qui  • 

devint  la  fource  de  leur  puilTance  Sc  de  leurs  richelTes.  Ils  tiroicnt  de  l’E- 
gypce  le  6n  lin,  le  papier  , le  bled,  les  voiles  & les  cables  pour  les  vaif-  Bi*CAai«A»i^ 
féaux;  des  côtes  de  la  Met  Rouge,  les  épiceries,  l'encens,  les  aromates  , 
les  parfums , l’or , les  perles  6c  les  pierres  ptccieulês  •,  de  Tyr  & de  la  Phé. 
nicie,  la  pourpre  Sc  l’écarlate,  les  riches  étoffes,  les  meubles  fomptueux, 
les  tapilTcties  Sc  les  différents  ouvrages  curieux  ; en  un  mot , ils  alloicnc  ' 
chercher  en  diverfes  contrées  tout  ce  qui  peut  fournir  aux  néceflités , Sc  con- 
tribuer aux  commodités , au  luxe  Sc  aux  délices  de  la  vie.  En  fe  rendant 
ainfi  les  fadleurs  Sc  les  Négocians  de  tous  les  peuples,  ils  étoient  devenus, 
pour  ainfi  dite  , les  Princes  de  la  mer.  Ils  commencèrent  â s’établir  fur  le» 
côtes  d’Efpagne  , dans  quelques  ports  qui  leur  furent  ouverts  pour  y dé- 
batquer  leurs  marchandiles.  Les  commcMités  Sc  les  facilités  qu’ils  y trou- 
vèrent leur  firent  naître  la  penfée  de  conquérir  ce  pays  , 6c  dans  la  fuite 
Carthage  la  neuve,  ou  Cattnagcne  qu’ils  y bâtirent,  leur  donna  on  Empire 
prcfque  égal  â celui  qu’ils  avoient  en  Afrique.  Les  mines  d’or  6c  d’argent 

Îiue  les  Carthaginois  trouvèrent  en  Efpagne,  furent  pour  eux  une  nouvelle 
ource  de  richelfes,  qui  les  mirent  en  état  de  foutenir  de  fi  longues  guet- 
tes contre  les  Romains. 

La  puiffance  militaire  de  Cartilage  confifloit  en  Rois  alliés,  en  peuples  SArunnitcB 
tributaires , dont  elle  tiroit  des  milices  8c  de  l’argent , en  quelques  troupes 
compofées  de  fes  propres  citoyens , 6c  en  foldats  mercénaires  qu’elle  fou- 
doyoït  dans  les  Etats  voifins , ians  être  obligée  de  les  lever , ni  cie  les  exer- 
cer. Elle  choifilfoit  dans  chaque  pays  les  troupes  qui  avoient  le  plus  de 
réputation.  Elle  tiroir  de  la  Numidie  une  cavalerie  légère  , hardie  , impé< 
tueufe  , infatigable  , qui  faifoit  la  principale  force  de  fes  armées  ; des  . 

illes  Baléares,  Tes  plus  adroits  frondeurs  ; de  l’Efpagne,  une  infanterie  ferma 
6c  invincible  ; des  côtes  de  Gênes  6c  des  Gaules,  des  troupes  d'une  valeur 
reconnue  , 6c  de  la  Gtece  même , de»  foldats  également  bons  pour  toutes 
les  opérations  de  la  guerre , propres  â fervit  en  campagne  ou  dans  les  villes, 
â faire  des  fiéges  ou  à les  foutenir.  Carthage  mettoit  ainfi  tout  d’un  coup 
fur  pied  de  puilfantes  armées  compofées  des  meilleures  troupes  ; 6c  elle 
n’étoit  point  obligée  par  conféquent  de  dépeupler  fes  campagnes  ni  fes  vil- 
les, de  fufpendre  le  travail  des  manufaflures,  d’interrompre  fon  commerce 
ou  d’affoiblir  fa  marine.  Les  batailles  qu'elle  perdoit,  ne  diminuoient  point 
le  nombre  des  citoyens,  6c  ees  pertes  étoient  bientôt  réparées. 

Les  Carthaginois,  fui  vint  Cicéron  , étoient  rufés,  fourbes  , durs,  cruels 
groffiers  , 6c  féroces.  Pluficur»  exemples  font  en  effet  voit  , qu’il» 
avoient  un  tel  caraéfere  ; mais  les  Romains,  pour  lefquels  on  a une  forte 
de  vénération  , avoient  les  mêmes  défauts.  Le  Carthaginois  , moins  policé 
8c  moins  politique , fe  dévoiloit  plus  aifément  , au  lieu  que  le  Romain 
avoit  l'art  de  cacher  fes  vices , Sc  fouvent  de  les  revêtir  du  manteau  de  la 
vertu.  On  ne  peut  nier  que  la  République  Romaine  n’ait  fourni  des  hom- 
mes dont  on  ne  fçauroir  trop  faire  l’éloge,  mais  ce  nombre  n’efl  pas  con- 
fidérable.  Une  vertu  aufiere  6c  féroce  étoir  le  caraéfere  de  quelques-uns, 

6c  le  refie  des  Romains  avoir  les  mêmes  vices  qu’il  reprochoit  aux  autres 
Nations. 
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ARTICLE  II. 

HISTOIRE  DE  CARTHAGE, 

depuis  Jbn  origine , jufquà  Ja  defln^on  par  les  Romains, 

E Lissa  , connue  fous  le  nom  de  Didon,  PrincelTe  Tyrienne,  eft  re- 
gardée comme  la  fondatrice  de  Canliage.  Elle  étoit  fœuc  de  Pygma- 
lion , Roi  de  Tyr , & avoir  époufc  un  de  fcs  plus  proches  parents,  nommé 
Acerbas , Sicharbas  ou  Sichée.  rygmalion , Prince  avare  & cruel , le  fit  mouric. 
pour  s'emparer  de  fesricheffes  ; mais  Didon  trompa  fon  frere,  en  fe  fauvanc 
avec  tous  les  thtéfors  de  fon  mari.  Elle  aborda  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
augolphe  où  étoit  Utique,  dans  l’Afrique  proprement  dite,  à fix  lieues  de 
Tunis.  Elle  acheta  des  habitants  du  pays  un  certain  efpace  de  terrein,  où 
elle  s'établit  avec  ceux  qui  l'avoient  accompagnée  dans  fa  fuite.  Elle  bâtie 
enfuit;  une  ville  quelle  nomma  Carthage,  c’eft-à-dire  , VïlU-ncuve , fi  s’o- 
bligea i payer  un  tribut  annuel  aux  Africains.  latbas.  Roi  de  Gétulie,  frappé 
des  charmes  de  Didon  , ht  tout  ce  qu'il  put  pour  l'engager  â l’époufct,  mais 
cette  PtincclFe , qui  ne  vouloit  point  entendre  parler  de  fécondes  noces  , pré- 
vint la  violence  qu'elle  crajgnoit  de  la  part  du  Roi  de  Gétulie,  en  fe  donnant  la 
mort.  Virgile,  pat  des  raifons  de  politique , a feint  qu’Enée  s’étoit  rendu 
chez  Didon  ; que  cette  PrincelTe  Tavoit  époofée  , & que  fe  vopnt  abanr 
donnée  par  le  Prince  Troyen , elle  s'éroit  percée  de  Tepée  qu’il  lui  avoir 
lailTée.  Tout  le  monde  fjait  que  Didon  & Ence  yivoieut  â trois  cents  ans 
de  différence. 

Il  paroît  que  ce  fut  aufCiôt  après  la  mort  de  Didon , que  fe  forma  la 
République  ; puifque  nous  ne  trou.vons  nulle  part,  que  les  Carthaginois 
ayent  mis  la  couronne  fur  la  tête  à quelqu’un  d’entt’eux.  Peut-être  cette 
PrincelTe  avoit-elle  donné  la  première  forme  â la  République.  Carthage, 
foible  dans  Tes  commencements , ainfi  que  tous  les  nouveaux  Etats , s’éten- 
dit infenfïblement  dans  l’Afrique,  & porta  bientôt  la  terreur  de  fon  nom 
au  dehors.  Elle  s’empara  de  la  Sardaigne  , d'une  grande  parrie  de  la  Sicile  , 
de  prefque  toute  l’Efpagne  , envoya  de  tous  côtes  de  puilTàntes  Colonies , 
demeura  maîtrelTe  de  la  mer  pendant  plus  de  Ex  cent$ans,  & fe  fit  un  Etat 
qui  pouvoir  le  difputer  aux  phu  grands  Empires  par  fon  opulence , fon  com- 
pierce.  Ces  nombreufes  armées,  fes  flottes,  enfin  pat  la  valeur  de  fes  Capi- 
taines. On  ignore  la  plupart  des  circonflanccs  de  leurs  premières  conqucteS| 
ainft  que  le  temps  ou  elles  ont  été  faites. 

Carthage  fentit  â peine  fes  forces,  qu’elle  voulut  fecouer  le  joug  qu’on 
|ui  avoit  impofé,  je  veux  dire,  qu'elle  ne  tarda  pas  â s’affranchir  du  tribuc 
annuel  qu’elle  clevoic  payer  pour  le  terrein  qu’on  lui  avoit  cédé.  Elle  atta- 
qua enfuite  les  Maures  & les  Numides  , remporta  fur  eux  plufieurs  avanr 
tages , & fe  rendit  maîtreffe  d’une  grande  partie  de  l’Afrique.  Les  Cartha- 
ginois , devenus  plus  hardis  par  ces  premiers  fuccès , équipèrent  de  nom- 
breufes  flottes  6c  fe  rendirent  maîues  des  iflcs  de  Sardaigne , de  Baléares , 

aujourd'hui 
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kajourd’hui  Major<]ue , Minocque  & Ivica.  Le  porc  Mahon,  qui  eft  dans  MU 
norque  , fuc  ainfi  nommé  d’an  Général  Carthaginois , nommé  Magon.  Le 
nom  de  Baléares  , donné  anciennement  é Ces  ifles  , venoir  de  ce  que  les 
habitans  s’exerçoienc  de  bonne  heure  i la  fronde,  avec  laquelle  ils  lan^oienc 
des  pierres  ou  des  balles  de  plomb.  Us  palTerent  enfuite  en  Efpagne , où 
ils  firent  de  grandes  conquêtes.  J'en  ai  parle  dans  l’hilloire  de  Portugal , 
<n  faifant  mention  de  l’ancienne  Lithuanie. 

On  ignore  l'époque  du  palTage  des  Carthaginois  dans  la  Sicile  ■,  on  fc(ait 
/eulemenc  qu’ils  en  polTédoienc  une  partie  , lorfqu’ils  firent  avec  les  Ro- 
mains un  traité  l'année  meme  de  1>  révolution  qui  fit  perdre  la  couronne 
i Tarquin  le  Superbe.  Ce  traité  , qui  eft  le  premier  dont  on  ait  connoif- 
fance , fait  mention  de  l'Afrique  Sc  de  la  Sardaigne  , comme  appartenant 
aux  Carthaginois;  au  lieu  que  pour  la  Sicile,  les  conventions  ne  tombent 
.que  fur  les  parties  de  cette  ifie  qui  leur  obéilToienc.  Par  ce  traité  , il  efi  mar- 
qué que  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  pourront  naviger  au-deli  du  beau 
J*romoruoire  qui  Qtoit  près  de  Carthage,  Sc  que  les  Marchands  qui  abordc- 
xoienc  dans  cette  ville  pour  le  commerce,  ne  payeroienc que  certains  droits 
qui  font  fixés. 

Xerxès , -Roi  de  Petfe , réfolu  de  foumettre  toute  la  Grece , crut  ne  pou- 
voir réuflir  dans  fon  delTein  fans  le  fecours  des  Carthaginois.  Ceux-ci , qui 
«léfiroient  avec  ardeur  de  polTéder  entièrement  la  Sicile  ,, accepteront  avec 
joie  les  piopolitions  du  Roi  de  Petfe,  Sc  Ce  préparèrent  à attaquer  les  Grecs 
établis  dans  la  Sicile  & dans  l’iralie  , pendant  que  Xerxès  tenteroit  la  con- 
quête de  la  Grece.  Après  trois  ans  de  préparatifs,  Amilcar,  Capitaine  le 
plus  eftimé  de  fon  fiecle , partit  de  Carthage  avec  une  armée  formidable 
ôc  une  flotte  très-nombreufe.  Débarqué  à Palerme , il  alla  faire  le  fiége 
d'Himere,  ville  qui  n’en  eft  pas  fort  éloignée.  Gélon,  Tyran  de  Syraeufe, 
marcha  au  fecours  de  la  place,  Sc  joignant  la  force  à la  rufe,  il  détruifit 
l'armée  Carthaginoife , dont  le  Général  avoii  été  tué  dès  le  commencement 
de  l’aâion.  Les  Carthaginois , qui  perdoient  courage  auflicôt  qu’ils  avoient 
quelques  revers  , demandèrent  la  paix  à Gélon.  Ce  Prince  la  leur  accorda , à 
condition  qu'ils  payeroient  une  certaine  fomme  pour  les  frais  de  la  guerre 
& qu’ils  bâtiroient  deux  Temples  dans  lefquels  on  expoferoit  en  public  Sc 
on  conferveroit  le  traité.  Gifeon  , fils  d’Amilcar,  fut  puni  du  malheur  de 
fon  pere,  Sc  on  l’envoya  en  exil.  Gélon  , de  retour  i Syraeufe  , fuc  te^u  au 
milieu  des  applaudiflemencs  du  peuple  , qui  le  proclama  Roi , Sc  cette  di- 
gnité fut  conférée  de  fuite  Sc  fans  interruption  â trois  perfonnes  de  fa  fa- 
mille. La  défaite  des  Carthaginois  arriva  le  jour  de  la  célébré  action  des 
Thermopylcs. 

La  mauvaife  fituacion  où  fe  trouvèrent  les  Ségeftains , après  la  défaite  des 
Athéniens,  commandes  par  Nicias,  les  obligea  è implorer  le  fecours  des 
Carthaginois  contre  les. habitants  de  Syraeufe,  & de  Selinonte.  On  délibéra 
longtemps  i Carthage  fur  cette  affaire,  Sc  plufieurs  motifs alTez  folides  em- 
pêchoienc  qu’on  ne  fe  tendît  aux  demandes  des  Ségeftains  ; mais  la  paflioa 
de  s’agrandir  l’emporta , Sc  l’on  convintd’envoyer  des  troupes  aux  Ségeftains. 
Annibaj,  petit-fils  d’Amilcar,  Sc  qui  étoic  alors  Suffete,  fut  chargé  de  cette 
expédition.  Il  commença  par  le  fiége  de  Seliuonte,  Sc  ayant  emporté  cette 
Tome  VIII  F 
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place  d'affaut,  malgré  la  vigoureufe  défenfe  des  Afficgcs,  il  l'abandonna  art 
pillage  ,&  y exerça  toures  fortes  de  cruautés.  Il  démantela  enfuite  cette 
ville,  & permit  à ceux  qui  s’ctoient  fauves,  de  rentrer  dans  la  place, 
de  cultiver  les  terres  des  environs,  à condition  de  payer  un  tribut  annueL 
Himere  , qu’il  prit  enfuite , fut  entièrement  rafee.  Annibal  fit  égorger  trois- 
mille  prifonniers  dans  l'endroit  même  où  fon  grand-pere  avoit  été  tué. 
Ce  Capitaine  , chargé  des  d^ouilles  des  ennemis , retourna  à Cartilage , où 
il  reçut  de  grands  applaudilTcments. 

Les  Carthaginois,  animés  pat  ce  fuccès,  reprirent  la  refolution  de  faire 
la  conquête  entière  de  la  Sicile.  Annibal  fut  encore  chargé  d’une  entreprife 
de  cette  importance  } & comme  il  s'exeufoit  fut  fon  grand  âge , on  lut 
donna  pour  Lieutenant  Himilcon.  11  attaqua  d’abord  Agrigente,  qui  fe  dé- 
fendit longtemps.  La  famine  obligea  enhn  les  habitans  àfortirdc  la  ville, 
& lorfque  les  Carthaginois  y entrèrent,  ils  ne  trouvèrent  plus  que  des  vieil- 
lards &:  des  malades  qu'ils  curent  la  cruauté  d’égorger.  Agrigente,  une  des  plus 
riches  villes  de  la  Sicile , offrit  au  Vainqueur  un  butin  itqmenfe  & précieux 
par  le  grand  nombre  de  tableaux,  de  Statues  , de  vafes  & d’autres  raretés, 
entr’auttes  le  fameux  taureau  d’airain  de  Phalatis,  qui  fut  envoyé  à Car- 
thage. Les  troupes  palTerent  l'hiver  à Agrigente , & dès  le  commencement 
du  printemps,  elles  s’emparèrent  de  Gela,  que  Denys,  Tyran  de  Syraeufe, 
avoir  voulu  fecoyrir.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le  traité  qu'Himilcon 
lit  avec  Denys.  Il  porroit  en  fubflance,  que  les  Carthaginois,  outre  leurs 
anciennes  conquêtes  dans  la  Sicile , demeureroient  maîtres  du  pays  des  Si- 
caniens,  de  Sclinonte,  d’ Agrigente  , d’Himere , de  Géla , 5c  deCamarine, 
dont  les  habitans  pourroient  demeurer  dans  les  villes 5c  payeroient  un 
tribut  aux  Carthaginois  ; que  les  Léontins,  les  MelTéniens  Sc  tous  les  Si- 
ciliens vivroient  fuivant  leurs  Loix  5c  conferveroient  leur  liberté  5c  leur 
indépendance  i qu’enfin  les  Syraeufains  reconnoîtroient  Denys  pour  Icuc 
Roi.  Himilcon  après  ce  traité  retourna  à Carthage. 

Denys , en  concluant  la  paix  , n’avoit  eu  d’autre  delTein  que  d’affermic 
fon  autorité,  5c  de  fe  préparer  à faire  la  guerre  aux  Carthaginois.  Lorfqu’il 
eut  fini  tous  fes  préparatifs,  5c  qu'il  eut  mis  dans  fes  intérêts  tous  les  peu- 
ples de  la  Sicile , il  donna  le  lignai  par  le  mallâcre  général  des  Carthagi- 
nois qui  fe  trouvèrent  dans  plufieurs  places  de  cette  ifle.  Après  cette  fan- 
glante  exécution , il  envoya  des  députes  à Carthage , pour  demander  qu’on 
rendît  la  liberté  à toutes  les  villes  de  la  Sicile  , 5c  qu’en  cas  de  refus , le» 
Carthaginois  fetoient  traités  en  ennemis.  Ceux-ci,  allarmés  de  cette  pto- 
pofition  , téfolurent  cependant  de  foutenit  plutôt  la  guerre  , que  d’aban- 
donner leurs  conquêtes.  Himilcon  partit  avec  fa  flotte , mais  il  ne  put  em- 
pcchet  la  prife  de  Motya  , qui  fut  abandonnée  au  pillage.  L’année  luivanta 
il  reprit  cette  place,  ôc  marcha  vers  Syraeufe  pour  en  former  le  fiége,  donc 
il  efpéroit  fe  rendre  bientôt  maître.  La  maladie , qui  fe  mit  dans  fon  ar- 
mée , Sc  qui  en  fit  périr  la  plus  grande  partie , renvetfa  en  un  moment  tou» 
fes  projets.  Denys,  profitant  d’une  circonflancc  fi  favorable , attaqua  les  Car- 
thaginois, 5c  acheva  de  détruire  leur  armée.  Himilcon,  réduit  aux  dernie- 
les  extrémités,  ne  put  obtenir  de  Denys  que  la  permillîon  de  fe  retirer  avec 
les  Caithaginois , 5c  fut  obligé  d^bandoaner  le  celle  des  tsoupes  Afticaineÿ 
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i la  (îifcrétion  du  Vainqueur.  Lorfqu’il  fut  de  retour  à Carthage , il  s’enferma 
dans  fon  appartement  & fe  donna  la  mort,  pour  ne  point  furvivrei  fa  défaite. 

Les  Africains  irrités  de  ce  qu'on  avoir  ainfi  abandonne  leurs  compatriotes 
<n  Sicile , s’alTemblercnt  en  grand  nombre , & marchèrent  contre  Carthage. 
Un  tel  événement  fut  regardé  comme  un  effet  de  la  coictc  des  Dieux , quî 
▼engeoient  le  pillage  de  leurs  temples , & les  mânes  de  ceux  dont  on  avok 
détruit  les  tombeaux.  Pour  expier  cette  impiété , on  bâtit  des  temples  à Gé- 
rés & à Ptoferpine  , Divinités  jufques  là  inconnues  aux  Carthaginois,  Scoii 
leur  donna  pour  Prêtres  les  petfonnes  les  plus  diftinguées  de  la  ville. 

Cependant  les  troupes  Africaines  qui  étoient  fans  chefs,  & fans  muni-; 
rions  de  guerre  & de  bouche , ne  purent  relier  longtemps  devant  Cartha'’c.' 
La  divifion  qui  fe  mit  parmi  elles , & la  famine  qu’elles  rdrcntiicut  bientôt  » 
les  contraignirent  â fe  retirer. 

Carthage  ainC  délivrée  oublia  Tes  malheurs,  & fit  de  nouvelles  tentativet 
fur  la  Sicile.  La  fortune  fe  déclara  encore  contre  les  Carthaginois , & Magon 
leur  Général  perdit  une  bataille  avec  la  vie.  Les  Carthaginois  furent  obligés  de 
demander  la  paix^  mais  on  ne  voulut  la  leur  accorder  qu’à  condition  qu’ila 
fortitoient  de  toutes  les  villes  de  la  Sicile , & qu’ils  payeroient  les  frais  de 
cette  guerre.  Les  Généraux  repréfenterent  qu’ils  ne  pouvoient  livrer  les  vil- 
les fans  le  confentement  de  la  République , & demandèrent  une  trêve  pour 
avoir  le  temps  d’envoyer  à Carthage.  Elle  leur  fut  accordée , & on  profita 
de  cer  intervalle  pour  lever  de  nouvelles  troupes.  Magon  , fils  de  celui  qm 
avoir  été  tué,  partit  avec  elles  pour  la  Sicile,  & auflitôc  que  la  tiéve  tue 
expirée , il  livra  bataille  à Denys , Sc  remporta  une  viétoire  complette.  Cet 
avantage  changea  les  chofes  de  face , & releva  les  affaire  des  Carthaginois. 
Ils  firent  une  paix  honorable , & refterent  en  poffelTion  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  dans  la  Sicile  , en  y ajoutant  même  quelques  places.  Us  obeinrent 
de  plus  une  fomme  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  fut  à peu  près  vers  ce  temps  qu’on  défendit  à Carthage  d’apprendre  I 
écrire  ou  à parler  la  langue  Grecque.  Cette  défenfe  fut  occafîonnée  par  la 
trahifon  d’un  Carthaginois , qui  avoir  averti  pat  lettres  Denys  du  départ  de 
la  flotte  Catthaginoife. 

Une  maladie  épidémique  qui  fit  de  grands  ravages  â Carthage  , parut  aux 
Africains  JSc  aux  habitants  de  Sardaigne , une  occalicn  favorable  de  fccouec 
le  joug  ; mais  leur  entreprife  n’eut  aucun  fuccés,  Sc  ils  furent  contraints  de 
fe  foumettre  de  nouveau. 

Denys  l’ancien  étant  mort , fon  fils  qui  pottoit  le  meme  nom  voulut  s’em- 
parer du  thrône  pat  la  force , Sc  exerça  toutes  fortes  de  cruautés.  Une  pa'.tie 
des  habitans  de  Sytaeufe  eut  recours  aux  Léontins, originaires  de  Syraeufe,  & 
l'autre  s’adtefla  aux  Corinthiens.  Les  Carthaginois  crurent  devoir  profiter  de. 
la  conjoncture , & envoyèrent  une  flotte  conlldérable  en  Sicile.  Les  Syracu- 
fains  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fâcheufe  fiiiiation  : les  Ctfthaginois 
étoient  maîtres  du  port  -,  Icetes,  Tyran  de  Lcontium,  étoit  en  poÜellion  de 
la  ville,  & Denys  occupoit  la  citadelle.  Timolcon  , que  les  Corinthiens 
avoient  envoyé,  délivra  en  peu  de  temps  les  Syraeufains  de  l’état  où  ils 
itoient.  Comme  les  noupes  Catchaginoiles  étoient  piefque  toutes  étrangeieSi 
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il  ne  fu(  pas  difficile  i Timoléon  d’en  débaucher  une  partie.  Magon  , crai« 
gnanc  d'être  abandonné  de  Tes  foldats,  Sc  cherchant  d’ailleurs  un  prétexcft 
pour  fe  retirer,  quitta  le  port  de  Syracufe  & fit  voile  pour  Carthage.  Icetes,. 
après  fon  départ,  ne  fit  pas  une  longue  réfillance,  & les  Corinthiens  teftev 
icnt  maîtres  de  la  ville. 

Auffiiôt  que  Magon  fut  arrivé  i Carthage,  on  lui  fit  fon  procès , mais 
îl  prévint  le  fupplice  par  une  mort  volontaire.  Son  corps  fut  attaché  â unei 
potence , & expofé  en  fpeâacle  au  peuple.  C’eft  ainli  qu’on  traitoit  les  Gé- 
néraux qui  n’avoienr  pas  réuffi , foit  que  ce  fut  par  leur  faute  , ou.  par  quel- 
que accident.  On  leva  enfuite  une  nouvelle  armée  , beaucoup  plus  lorte. 
que  la  première  , & on  augmenta  confidérablemeni  la  flotte.  Amilcar  de 
Ânnibal , auxquels  on  donna  la  conduite  des  troupes , abordèrent  è Lilybée, 
Ce  marchèrent  à la  rencontre  des  Corinthiens.  Timoléon  ne  crut  pas  dévoie 
relier  fur  la  défenlî  ve , & quoique  fon  armée  fût  de  beaucoup  inférieure  à celle 
de  l'ennemi , il  fe  difpofa  à accepter  le  combat.  La  fonune  féconda  fa  va- 
leur ; les  Canhaginois  hirent  vaincus , Sc  leur  camp  fut  pillé.  Cette  viéloire 
des  Corinthiens  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  avantages,  qui  mirent  encore 
les  Carthaginois  dans  la  nécellité  de  demander  la  paix  ;,mais  ils  ne  purent 
l’obtenir  qu’à  des  conditions  humiliantes.  Il  fut  dit  dans  le  traité,  que  les 
Carthaginois  ne  conferveroient  que  les  terres  qui  étoient  au-delà  du  fleuve 
Halycus  t qu’ils  lailTêroient  la  liberté  à tous  ceux  du  pays  d’aller  s’établit  à 
Syracufe  avec  leurs  familles  & leurs  biens,  & qu’ils  ne  conferveroient  avec 
les  Tyrans  ni  alliance,  ni  intelligence. 

Vers  ce  même  temps,  ou  même  plulîeurs  années  après , Hannon , Tua 
des  plus  puillànts  citoyens  de  Carthage,  forma  le  projet  hardi  de  faire  périt 
le  Sénat,  & dé  fè  rendre  maître  de  la  République.  Il  avoir choili  pour  l'exé- 
cution de  ce  deflêin  le  jour  des  noces  de  fa  fille , & il  devoir  empoifonnec 
tous  les  Sénateurs  qui  étoient  invités  au  repas.  Le  complot  fut  découvert 
mais  la  puiflànce  du  coupable  empêcha  la  punition  qu'il  méritoit.  On  fe 
contenta  de  donner  un  decret,  par  lequel  la  fompruouté  des  noces  étoit  dér 
fendue.  Hannon,  voyant  que  la  rufe  ne  lui  avoir  point  réufli,  voulut  em- 
ployer la  force  ; on  trouva  encore  moyen  de  rompre  fes  mefures,  & ce  fac- 
tieux , craignant  alors-  le  fupplice  du  à fon  crime , fe  retira  avec  vingt  mille 
«fclaves  armés  dans  un  château  , Sc  travailla  inutilement  à faire  révolter  les 
Africains.  On  marcha  contre  lui,  & on  le  força  dans  fa  retraite.  Il  fut  pris  Sc 
conduit  à Carthage , cû  il  fut  battu  de  verges , eut  lés  yeux  arrachés , les  bras 
& les  cuilTcs  briles,  Sc  fut  attaché  à une  potence  pour  y expirer.  'Toute  fa 
famille  fiic  condamnée  à mort , afin  de  ne  laiflèt  perfonne  en  état  d’imitec 
fon  crime , ou  de  venger  fa  mort. 

Le  calme  étant  rétabli  dans  Carthage , cette  République  ne  s’occupa  plus 
que  des  moyens  de  s’emparer  de  la  Sicile,  car  c’etoit  alors  Tunique  objet 
de  fon  ambition.  Pendant  qu’elle  mettoit  tout  en  ufage  pour  venir  à bouc 
de  fes  delTcins , il  s’élevoit  dans  cette  ifle  un  Prince  qui  lui  donna  beaucoup 
d'occupation  dans  la  fuite.  Agathocle,  Sicilien  d-’origine,  Sc  d’une  naillànca 
obfcure,  étoit  devenu  Tyran  de  Syracufe.  Les  Carthaginois  Tempêcherent , 
au  commencement  de  fon  régné , d’étendie  fa  puiflance  dans  la  Sicile  ; ils 
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le  forcèrent  meme  ài  tigner  un  rraité  qui  t^tablUToit  la  tranquillité  dans  cette  ’ 
ifle.  Il  n’en  obfetva  pas  longtemps  les  articles,  & fe  déclata  bientôt  contre 
les  Carthaginois.  Amilcar  remporta  fur  lui  une  viâoire  fi  complette,  qu’il 
fut  contraint  de  s’enfeimer  dans  Syraeufe.  Le  Vainqueur  l’y  poutfuivit,  & 
mit  le  fiége  devant  cette  place  donc  la  ptife  autoic  tendu  les  Cattbaginois 
maîtres  de  la  Sicile. 

Agathocle  hors  d’état  de  rélillet  aux  forces  fupérieures  des  Carthaginois, 
forma  le  projet  furptenant  de  porter  la  guerre  en  Afrique,  & d’aller  alliéget 
Carthage.  Il  lailTa  i fon  frété  le  foin  de  défendre  la  ville  qu'il  avoir  mife 
en  état  de  faire  un  longue  rélïftance,  & s’embarqua  avec  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes  qui  ignoroient  où  on  devoir  les  cranfporter.  Il  ne  leur  dé- 
clara fon  delTein  que  lorfqu’ils  furent  furies  côtes  d’.Afrique.  AuOitôt  que  cette 
petite  armée  eut  mit  pied  il  terre  , il  fit  mettre  le  feu  à fa  flotte , qu’il  ne 
pouvoir  confervet  fins  affoiblic  le  nombre  de  fes  croupes.  Après  les  avoic 
encouragées  pat  toutes  fortes  de  moyens , il  les  conduiuc  dans  un  pays  dé- 
licieux où  elles  trouvèrent  abondamment  tout  ce  donc  elles  avoientbefoin- 
Agathocle  n’eut  pas  de  peine  è fe  rendre  maître  d’une  place  qu’on  appel- 
loïc  la  Grande-Ville,  & Tunis  tomba  bientôt  en  fon  pouvoir.  Larrivée  des 
ennemis  en  Afrique,  & la  ptife  de  deux  villes,  jeccerent  l’allarme  dans 
Carthage , qui  fe  peefuada  que  fon  armée  & fa  flotte  avoient  été  détruites 
en  Sicile.  Forcé  de  fe  défendre , on  leva  à la  hâte  une  armée,  donc  on 
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donna  le  commandement  â Hannon  & â Bomilcac.  Ils  fe  préfenterent  de- 
vant les  Syraeufains,  qui  ne  refufetent  pas  le  combat.  Le  Ibtc  en  fut  quel- 
que temps  indécis  ; mais  la  mort  de  Hannon  , & la  crahifon  de  Bomilcar, 
donnèrent  la  viéloire  à Agathocle.  Le  fruit  de  cet  avantage  fut  la  prife  d’un, 
grand  nombre  de  places , Sc  la  révolte  de  plulieuts  habitants  du  pays , qui. 
le  joignirent  au  Vainqueur. 

Cependant  la  ville  de  Tyr,  qui  étoit  vivement  prellee  par  Alexandre  le. 
Grand  ',  envoya  demander  du  fecours  aux  Carthaginois.  Ceux-ci , qui  avoient. 
beaucoup  de  peine  â fe  défendre,  ne  purent  latisfaire  leurs  compatriotes,. 
& fe  contentèrent  de  leur  envoyer  trente  Députés , pour  leur  témoigner, 
combien  ils  écoicnc  fenlibles  i leur  malheur.  Les  ’Tyriens  n’ayant  plus. 
d’efpérance  de  rélifter  encore  longtemps  au  Roi  de  Macédoine , remirenc. 
encre  les  mains  des  Députés  de  Carthage  leurs  femmes,  leurs  enfants  ôc 
les  vieillards.  Les  Carthaginois  traitèrent  ces  nouveaux  hôtes  avec  toute- 
Taffeâion  pollible,  Sc  leur  rendirent  les  plus  grands  fervices.  On  fongea. 
enfuite  à remédier  aux  maux  dont  la.  République  étoit  accablée,  Sc  on  fe 
perfuada  qu’ils  étoienc  l’effet  de  la  colere  des  Dieux.  Depuis  longtemps  orv 
n’avoic  envoyé  à Hercule  Tyrien  la  dixme  du  domaine  de  Carthage  , & orv 
«tut  qu’iT  étoit  elTenciel  de  fatisfaire  à l’obligation  qu’on  s'éroir  impofée. 
On  imagina  encore  que  Saturne  étoit  irriré,  de  ce  qu’au  lieu  de  lui  fkctifiec. 
les  enfants  des  meilleures  maifons  de  la  République,  on  ne  lut  avoir  offert 
que  ceux  qu’on  avoit  achetés  des  Etrangers.  Pour  réparer  cette  prétendue 
impiété,  on  immola  deux  cents  enfants,  & trois  cents -petfonnes,  qui  fa 
regardoient  coinme  coupables  envers  le  Dieu  , s’offrirent  elles-mcmes  en 
&ctifice. 

Après  ces  expiations,  on  fit  fçavoir  â Amilcar  le  trille  état  où  on  étoic^ 
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réduit.  Le  Général  Carthaginois,  à qui  on  avoir  envoyé  les  ferrures  de< 
vailTeaux  d'Agathocle,  publia  que  ce  Prince  avoir  été  entieiement  défait , 
& que  fa  Sotte  étoit  détruite.  Pour  donner  plus  de  poids  â cette  nouvelle, 
il  montra  les  ferrures  de  fes  vaiSèaux.  Les  Syraculains  commençoient  il 
ajouter  foi  aux  difeours  d’Aoiilcar,  lorfqu’ils  apprirent  le  contraire  par  uns 
galere  qu'Agathocle  avoir  dépêchée.  Amilcat  n’ayant  pû  fe  tendre  maître  de 
6ytacufe,  leva  le  Sége,  & envoya  cinq  mille  hommes  en  Afrique.  Il  vou- 
lut quelques  jours  après  furprendre  le  Syraeufains  ; mais  il  fut  fait  prifonnicc 
dans  cette  attaque,  £c  on  lui  St  perdre  la  vie  au  milieu  des  tourmens  les 
plus  cruels.  Sa  tête  fut  envoyée  è Agathocle,  qui  la  St  voir  aux  ennemis. 
On  ne  douta  plus  alors  du  mauvais  état  où  fe,  ttouvoient  les  affaires  des 
Carthaginois  en  Sicile , Sc  la  conSernation  fut  générale. 

Carthage , ainS  attaquée  au  dehors , n’etoit  pas  plus  tranquille  au  de- 
dans. Boimlcar,  qui  afpiroit  depuis  long-temps  à la  Souveraineté  de  la  Ré- 
publique, proSta  de  l’abattement  où  elle  étoit  pout^eiécutet  fon  projet  am- 
bitieux. A la  tète  d’un  petit  nombre  de  Citoyens  complices  de  la  révolte  , 
il  parcourut  les  rues  de  Carthage  , Sc  malTacra  tous  ceux  qu’il  rencontra.  On 
crut  dabord  que  l'ennemi  s’étoit  emparé  de  la  ville  ; mais  lorfqu'on  eut  re- 
connu Bomilcar,  on  fe  ralTembla  de  tous  côtés  8c  on  pourfuivit  le  Tyran 
avec  ardeur.  Il  fe  détendit  longtemps  ; mais  fuccombaiit  enSn  fous  le  nom- 
bre , il  fut  arreté  prifonnier  Sc  attaché  à une  croix.  Avant  que  d’expirer , il 
Sr  au  peuple  les  plus  violents  reproches , & lit  le  dénombrement  des  illuf 
très  Généraux  dont  ils  avoient  payé  les  fervices  par  une  mort  inixme. 

Agathocle  devenoit  cependant  plus  puilfantdans  l'Afrique  pat  les  allian- 
ces qu’il  y avoir  comraéfces.  Il  avoir  mis  dans  fes  intérêts  Ophellas,  Roi 
de  Cyrene  , en  l’alTurant  qu’il  lui  abandonneroit  toutes  fes  conquêtes  en 
Afrique.  Ophellas,  Hatté  de  cette  cfpérance,  s’étoit  rendu  auprès  d’y^arho- 
cle  avec  une  puilFante  armée  , mais  le  Tyran  de  Syraeufe  le  fit  aUalCnec 
pour  devenir  le  maître  do  fes  noupes.  Agathocle , voyant  fes  affaires  en  bon 
étar  dans  l’Afrique,  repaflâ  dans  fa  Sicile,  après  avoir  lailfé  le  commande- 
ment de  fes  troupes  à fon  fils  Archagathe.  A fon  arrivée  en  Sicile , plufieurs 
places  fe  hâtèrent  de  fe  foumenre  , & fa  puilfanCe  y devint  bientôt  confi- 
dérable.  Pendant  qu’il  s’agrandilfoit  ainfi  dans  la  Sicile  , les  ebofes  étoient 
changées  de  face  dans  l’Afrique , & fon  abfence  lui  avoir  fait  beaucoup  de 
tort.  Toutes  les  places  qu’il  avoir  conquifes  étoient  retournées  fous  la  domi- 
nation de  l’ennemi  ; les  Africains  avoient  abandonné  fes  intérêts  ; une 
partie  de  fes  troupes  étoit  ' détruire , 8c  celles  qui  lui  revoient  n’étoient  pas 
capables  de  réliller  aux  Carthaginois.  Après  .avoir  inutilement  tenté  de  ré- 
parer Ces  pertes  en  Afrique  , ou  il  étoit  tepalfé,  il  abandonna  lâchement 
fes  foldats  Sc  fés  enfants.  Les  troupes,  irritées  de  ce  qu’on  les  lailfoitainlî 
expofées  à la  fureur  de  l’ennemi , mafiàcrerent  fes  enfants  Sc  fe  fournirent 
aux  Carthaginois. 

Carthage , délivrée  de  la  crainte  qu’Agathocle  lui  avoit  caafée , appréhenda 
de  tomber  fous  la  puilTance  d’Alexandre  le  Grand , qui  venoit  de  bâtir 
Alexandrie  en  Egypte.  Pour  fonder  fes  fentiments , ils  chargèrent  Amilcar, 
furnommé  Rhodanus,  de  fe  rendre  auprès  de  ce  Prince  en  qualité  de  fu- 
gitil^  Alexandre  lui  fit  un  accueil  favoiable  Sc  lui  donna^  là  confiance. 
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Indrultde  tous  les  delTeins  du  Roi  de  Macédoine,  il  en  fit  part  à la  Républi- 
que. Cependant  lotfqu’U  fut  de  retour  à Carthage  , après  la  mort  d’Alexan- 
dre, il  tut  traité  comme  un  traitre  Sc  condamne  i mort. 

Un  Prince  aulTi  vaillant , mais  moins  heuieux  qu'Alexandre , caufa  de 
nouvelles  inquiétudes  aux  Carthaginois  par  rapport  à la  Sicile.  Les  grands 
exploits  de  Pyrrhus,  Roi  d’Epire,  avoient  allarmé  les  Romains  , & pour 
fe  mettre  à l’abri  des  entreptilés  qu’il  poutroit  faire  en  Italie , ils  avoient 
lenouvellé  leur  traité  avec  les  Carthaginois.  Ceux-ci,  qui  apptéhcndoienc 
de  leut  côté  qu’il  ne  fungeât  è entrer  en  Sicile  , convinrent  que  les  deux 
peuples  téunicoient  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun.  Pyrrhus  pafTa  en 
effet  en  Italie , & y fit  de  grandes  conquêtes.  Les  Carthaginois  envoyèrent 
aullitôt  une  flotte  fous  la  conduite  de  Magon , pour  offrir  leurs  fecours  aux 
Romains  ; mais  ils  les  refufetent.  Magon  fe  rendit  enfuite  auprès  de  ^r-. 
rhus,  fous  prétexte  d’accommoder  quelque  différend.  Son  véritable  defleitt 
étoit  de  fonder. les  intentions  du  Roi  d’Epire  fur  la  Sicile;  car  les  Cartha- 
ginois ^préhendoient  également  que  les  Romains  & les  Epirotes  ne  priffenc 
connoiüance  de  leurs  anaires  dans  la  Sicile.  Les  Sytaeufains  afiiégés  de 
nouveau  par  les  Carthaginois,  ayant  imploré  le  fecours  de  Pyrrhus,  four- 
nirent à ce  Prince  une  occafion  d’entrer  en  Sicile.  Ses  fucccs  y furent  fi 
rapides , qu’il  ne  refia  plus  aux  Carthaginois  que  la  feule  ville  de  Lilybée. 

Pendant  qu’il  afliégeoit  cette  place , il  re^ut  des  nouvelles  d'Italie  , qui 
l’obligerent  k abandonner  la  Sicile.  Il  fut  d peine  forti  de  cette  ifle,  que 
les  Carthaginois  reprirent  tout  ce  qu’ils  avoient  perdu.  Après  le  départ  de 
Pyrrhus , la  première  Magiftrature  de  Syraeufe  fut  déférée  à Hieron , d qui 
on  accorda  dans  la  fuite  le  nom  & l’autorité  de  Roi.  Il  entreprit  la  guerre 
contre  les  Carthaginois , & remporta  fur  eux  divers  avantages  ; mais  dans 
la  fuite  il  fe  joignit  deux  pour  repoulTer  les  Romains,  qui  commen^oient 
- d vouloir  étendre  leur  Empire  jufques  dans  la  Sicile.  11  falloir  cependant 
un  prétexte  de  rupture  entre  les  deux  Républiques,  & il  Ce  préfenta  oientôt. 

Des  Soldats  Campaniens,  qui  étoieiit  d la  folde  d’Agathocle,  Tyran  de 
Sicile,  s’étoient  emparés  de  Mcffine  pat  furprife,  Sc  en  avoient  égorge  les 
habitants.  Maîtres  de  cette  place , ils  prirent  le  nom  de  Mamertins.  Une 
Légion  Romaine , animée  par  cet  exemple , s’établit  de  la  même  manière 
dans  la  ville  de  Rhege , Si  ces  deux  nouvelles  Colonies  fe  foutenant  l'une 
l’autre  , devinrent  formidables  d leurs  voifins.  Elles  cauferent  de  grandes 
inquiétudes  aux  Syracufains&  aux  Carthaginois.  Les  Romains  défapprouve- 
rent  la  conduite  de  leurs  compatriotes , & pour  faire  connoître  qu’ils  n’a- 
voient  aucune  part  d la  perfidie  de  la  Légion  Romaine  , ils  attaquèrent  1.x 
vilje  de  Rhege  , s’en  cmparcrent , punirent  très  - feverement  les  Romains 
qui  s’y  étoient  établis , & rendirent  la  place  à fes  anciens  maîtres.  Les  Ma- 
mertins  affoiblis  pat  la  ruine  de  leurs  alliés,  & par  les  échecs  qu’ils  avoient 
reçus  de  la  part  des  Syraeufains , fongerent  d’abord  d leur  fureté.  La  divi- 
fïon  fe  mit  enfuite  parmi  eux  ; les  uns  livrèrent  la  citadelle  aux  Carthagi- 
nois i les  autres  eurent  recours  aux  Romains,  qu’ils  étoient  téfolus  de  faire 
entrer  dans  la  ville. 

La  propofition  des  Mamertins  fouffrit  beaucoup  de  difficulté  d Rome,5f 
a patut  contraire  à l’honneur  de  foutenit  des  aventuriers,  futtoutaptès  avoix 
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puni  féveremenc  ceux  de  Rhége , qui  écoienc  dans  le  même  cas.  Les  Séna* 
<euts  étoienc  donc  d'avis  qu'on  rejectâc  la  propolition  des  Mamercins , quoi- 
qu’on fût  bien  aife  d’avoir  une  occalion  d'éloigner  les  Carthaginois  de  la 
Sicile  j mais  le  peuple  moins  fcrupuleux  décida , qu’il  falloir  entreprendre 
la  guerre  pour  les  Mamertins , & le  Conful  Appius  Claudius  lut  chargé  de 
marcher  d leur  fecours.  Les  Romains,  maîtres  de  la  ville,  le  furent  bien* 
rôt  de  la  citadelle  , & battirent  les  Carthaginois,  qui  les  alliégeoient  dans 
Ja  ville.  Hieron  , redoutant  les  forces  des  Romains,  fit  alliance  avec  eux, 
& abandonna  le  parti  des  Canhaginois.  Ceux-ci  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  réparer  leurs  pertes , & envoyèrent  de  nombreufes  armées  en  Sicile. 
Ils  avoient  choilî  Agtigcnte  pour  leur  place  d’armes , mais  le  Conful  s’en 
empara  bientôt,  apiés  avoir  remporté  une  viâoire  complctte  fur  les  en- 
nemis. 

Malgré  ces  avantages,  Carthage  avoii  toujours  la  fupetioriré  fur  Rome 
<lu  côté  de  la  marine , & ctoit  en  état  de  mettre  en  mer  de  nombreufes  flot- 
tes , tandis  que  fa  rivale  ne  polTédoit  pas  un  feul  vailTeau.  Les  Romains  fen- 
tirent  qu’en  effet  ils  ne  pourroient  jamais  réduire  les  Carthaginois  tant  qu’ils 
n’auroient  point  de  marine.  On  travailla  donc  à la  hâte  à conflruire  gtoflie- 
lement  quelques  vailTeaux  , & à exercer  les  troupes  pour  faire  la  manœu- 
vre. Le  Conful  Duilius,  chargé  du  commandement  de  cette  nouvelle  flotte, 
anaqua  les  Carthaginois]  prés  des  côtes  de  Myic.  Comme  les  vailTeaux  des 
Romains  ne  pouvoient  manœuvrer  qu’avec  une  efbéce  de  difldculié,  on  in- 
venta une  machine  qui  fervoit  à accrocher  le  vailTeau  ennemi , & alors  on 
fe  battoir  comme  fur  terre.  On  donna  â cette  machine  le  nom  de  corbeau. 
Il  y a apparence  que  c’eff  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  grapin  ; ou  du 
moins’ que  le  corbeau  des  Anciens  a donne  l’idée  des  grapins.  Les  Romains 
ayant  ainfi  joint  l’ennemi,  fe  battirent  avec  une  ardeur  incroyable,  & leur 
valeur  fuppléant  au  nombre,  ils  défirent  entièrement  les  Carthaginois,  Sc 
leur  enlevèrent  quatre-vingts  vailTeaux.  Les  Romains,  animés  par  ce  fuccès, 
fe  fortifièrent  de  plus  en  ^us  dans  la  marine,  & hafardetent  deux  ans  après 
une  fécondé  bataille  â la  hauteur  de  la  Sicile.  Leur  flotte  étoit  beaucoup 
plus  confidétable  que  la  première,  & celle  des  Carthaginois  étoit  plus  forte 
de,  vingt  vailTeaux.  Le  grand  nombre  des  combattants  de  part  & d'autre  , 
le  courage  des  deux  armées,  rendirent  longtemps  le  fuccès  douteux  ; enfin 
les  Romains,  qui  étoienc  fous  la  conduite  de  M.  Actilius  Régulus  & de 
L.  Manlius , foititent  vainqueurs  du  combat. 

Les  Confuls , après  avoir  radoubé  leurs  vaillèaux  6c  les  avoir  fournis  de 
nouvelles  provilions,  firent  voile  pour  l’Afrique,  où  ils  débarquèrent  heu- 
leufement.  Le  Sénat  fit  aufCtôt  fuvoir  à Régulus  , qu’il  lui  lailToit  le  corn- 
mandement  de  Tatmée  en  qualité  de  Proconful,  & qu’il  rappelloic  fon 
Collègue  avec  une  partie  des  troupes.  Régulus,  qui  n’etoit  relté  qu’avec 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  & cinq  cents  chevaux,  ravagea  tout  le 
pays  , & entreprit  le  fiége  d’Adis  une  des  plus  forces  places  de  la  dépen- 
dance des  Cattnaginois.  Ceux-ci  ne  telferent  pas  longtemps  dans  Tinaâion, 
£c  marchèrent  au  fecours  d’Adis.  Régulus  profita  & la  mauvaife  pofitioa 

Î|ue  le  Général  Carthaginois  avoir  pnfe,  tailla  fes  troupes  en  pièces,  pilla 
PU  famp  & fçmpara  de  Tunis.  Il  ctoii  déjà  maître  de  plus  de  deux  cents 
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places,  & U fe  fl.ictoit  que  Carthage  tombetoit  bientôt  en  Ton  pouvoir.  Ce- 
pendant comme  il  craignoic  qu'un  nouveau  Général  ne  lui  enlevât  le  fruit 
de  fcs  vidloires,  il  fit  aux  Carthaginois  quelques  propolitions  d'accommo- 
dement. Elles  étoient  li  dures  qu'ils  aimèrent  mieux  périr  les  armes  â la 
main  que  de  s'y  foumettre.  Après  avoir  inutilement  tenté  d’adoucir  la 
fierté  du  Romain,  ils  n’écoutetent  plus  que  leur  défefpoir,  & fe  préparè- 
rent au  combat. 

Pendant  qu'ils  étojent  dans  cette  réfolution , il  leur  arriva  un  fecours  con- 
duit par  Xantippe,  célébré  Lacédémonien.  Ce  Général  fe  chargea  de  faire 
faire  l’exercice  aux  troupes , & leur  apprit  toutes  les  évolutions  nécelFaires 
dans  un  combat.  Lotfqu’il  les  eut  bien  exercées , il  les  cunduilit  à l'enne- 
ini  , & leur  fit  remporter  une  viâoire  complette.  Résolus  & cinq  cents 
Romains  furent  faits  prifonniers.  Xantippe , à qui  on  croit  redevable  d’un 
fl  grand  fuccès,  prit  le  fage  parti  de  la  retraite  de  peur  de  s'expofet  d 1a 
balfe  jaloufie  des  Carthaginois.  Régulus , ayant  été  retenu  en  piifon  pendant 
quelques  années,  fut  envoyé  à Rome  pour  y propofisr  l’échange  des  pti- 
fonniers.  On  lui  avait  fait  promettre  de  retourner  à Carthage,  s'il  ne  reul^ 
filfoit  pas.  Régulus  expofa  le  fujet  de  fa  députation , & lotcé  de  dire  fon 
fentiment  , il  conclut  qu'il  ne  falloir  point  racheter  des  foldats  qui  s’é- 
toient  tendus  à l’ennemi.  Son  avis  prévalut,  & Régulus,  malgié  les  lat- 
ines de  fes  amis  & de  fes  parents , fe  rendit  à Carthage.  11  n’ignuroit 
pas  que  les  fupplices  les  plus  cruels  l’y  artendoienc  ; en  enét  les  Carthagi- 
nois , irrités  de  la  tcponle  du  Sénat , lui  firent  fuulFrii  coures  fortes  de 
maux.  Après  l’avoir  retenu  quelque  temps  dans  un  cachot  fort  obfcur , 6C 
lui  avoir  coupé  les  paupières , ils  l’expofoicnc  tout  à coup  au  fulcil  le  plus 
ardent:  ils  l’enfermereiu  enfuite  dans  un  coffre  tout  hérilfé  de  pointes, & 
après  l'avoir  tourmenté  pat  une  cruelle  inforanie  , ils  rattachetenc  à une 
croix  , où  il  termina  fa  vie. 

Les  Romains,  pour  réparer  les  pertes  qu’ils  avoient  faites  en  Afrique, 
équipèrent  une  nouvelle  dotte.  Les  Carthaginois  allèrent  à leur  rencontre  \ 
mais  ils  furent  encore  battus.  Les  Romains  fe  rendirent  aulCcôt  en  Afrique 
pour  y reprendre  le  relie  de  l’armée  de  Régulus  qui  fe  délendoit  dans  Cly- 
pea , & fe  retirèrent  enfuite.  Tous  ces  avantages  ne  terminoient  point  en- 
core la  guerre  t]ui  dutoic  déjà  depuis  quatorze  ans.  On  téfolut  de  faire  de 
nouveaux  eiforts.  L’armée  Romaine  entra  dans  la  Sicile,  & mit  le  liège  de- 
vant Lilybée  , perfuadée  que  la  perte  de  cette  place  entraîneruic  btemôt 
après  elle  celle  de  routes  les  villes  que  les  Carthaginois  poifédoient  dans 
fille.  Lilybée  fut  arcaquéqavec  autant  d’ardeur  qu’elle  fut  défendue,  Sc  le 
liège  coûta  beaucoup  de  faiig  de  part  Sc  d’autre.  Il  étoitdéji  fort  avancé,  & 
les  Romains  fe  fiattoienr d’ètre  bientôt  en  polfellion  de  la  ville,  lorfque  les 
alfiégcs  initenc  le  feu  aux  machines  des  H^iains.  l'n  vent  violent,  qui 
fouffloit  alors  empêcha  qu’on  ne  l’éteignît , & elles  furent  réduites  en  cen- 
dres. Les  Romains , délefpérant  d’emportet  la  place , changèrent  le  liège 
en  blocus.  On  envoya  de  Rome  un  nouveau  tenforc  compoié  de  dix  mille 
hommes.  . 

Le  Conful  P.  Claudius  Pulclrer  fe  mit  en  met  à delTein  de  furprendre 
Adhetbal  qui  étoit  à Dicpane.  Le  Général  Caithadnois , qui  étoit  fut  fes 
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— 7*  gardes,  furprit  lui-mcme  le  Confal,  & ne  lui  donna  pas  le  temps  de  ran» 

Carthaoe.  ggj  Pjj  flgjtg  gn  bataille.  Profitant  de  la  confufion  où  elle  dtoit,  il  battit  le*- 
Romains  Sc  remporta  fur  eux  une  viâoire  complette.  Cette  nouvelle  canf» 
nne  grande  joie  aux  Carthaginois,  & ranima  leur  courage  qui  droit  abattu  pat 
tant  de  revers.  Junius  , College  de  Claudius  Pulcher,  ne  fut  ni  plus  heu- 
leux  ni  plus  prudent,  & perdit  aulli  une  bataille  fur  mer.  Pour  réparer  Tes 
pertes,  il  voulut  fe  rendre  maître  d'Eryx  , ville  de  Sicile  ; mais  Amilcar 
Ëarca,  pete  du  célébré  Annibal , s'étant  rendu  dans  cette  place,  s'y  défen- 
dit pendant  deux  ans. 

il  fe  pafTa  cinq  ans , pendant  lelquels  il  n’y  eut  rien  de  confidérable  de 
part  3c  d'autre.  Les  Romains  détecminés  i fe  rendre  maîtres  de  Lilybée  mi- 
tent en  mer  une  nouvelle  Hotte,  qui  fut  conHruite  aux  dépens  des  Parti, 
culiers , car  l'argent  manquoit  au  thréfor  public.  Le  Confui  Lutaiius  , qui 
en  eut  le  commandement,  s'empara  fans  peine  de  tous  les  polies  avanta- 
geux des  environs  de  Lilybée , parce  qu’alots  la  Hotte  Carthaginoife  étoic. 
letournée  en  Afrique.  Elle  ne  tarda  pas  à reparoîice  fous  la  conduite  d Han- 
non.  Ce  Général  aborda  dans  une  petite  ille  nommée  Hiera  vis-à-vis  de 
Drepane.  Son  delTein  étoit  de  s'approcher  d'Eryx  ; d’y  décharger  des  vivre* 
& d'y  prendre  un  renfort  de  troupes  avec  Amilcar  Barca.  Le  Confui , qui 
Se  douta  de  foii  projet , lui  ptefenta  la  bataille , quoiqu’il  eût  le  vent  con- 
traire. Ses  troupes  bien  exercées  & bien  difeiplinées  firent  leur  devoir 
Sc  l'ennemi  ne  put  tenir  longtemps  contre  elles.  Lutatius  après  cette  vic- 
toire , s’approcha  de  Lilybée , Sc  rejoignit  les  troupes  qui  en  formoient  le 
blocus. 

niiT«g«c!î/iS-  1-cs  Carthaginois,  voyant  les  Romains  maîtres  de  la  mer,  & n’apnt 
ni^ae.  pIus  d’efpérance  de  fecourit  l’armée  qu’ils  avoient  en  Sicile  , firent  fçavoit 

J , a Barca  qu’ils  étoient  détecminés  à la  paix  ; mais  qu’ils  lailToient  à la  pru- 
^ ’ dence  la  conduite  de  cette  aHaite.  Barca , après  avoir  rempli  les  devoirs 
. d'un  brave  Officier,  travailla  à procurer  à fa  patrie  la  paix  la  plus  avanta- 
geufe  qu’il  lui  fut  poflible.  Il  fit  des  propoftiions  an  Confui , qui , n’igno- 
rant pas  combien  les  Romains  étoient  las  de  cette  guerre  ^ entra  volontiers 
«n  accommodement.  Il  diéfa  lui-mcme  les  articles  du  traité  fuivant.  Il  y 
aura  , fi  U peuple  Romain  l’approuve , omit  U entre  Rome  & Carthage  aux 
concluions  quijuivent.  Les  Carthaginois  fonirom  de  toute  & Sicile.  Ils  ne 
feront  point  la  guerre  à HUron,  & ne  porteront  point  les  armes  contre  les 
Syracu/ains  , ni  contre  leurs  eUliis.  Ils  rendront  aux  Romains  , fans  rançon 
tous  les  prijhnniers  qu'ils  ont  faits  fur  eux.  Ils  leur  payeront  dans  Pefpace  de 
i vingt  ans  deux  mille  deux  cents  talents  Euboiquet  d’argent  ; c’ell-à-dire , en- 

viron laiooooo  liv.  l’argent  351  liv.  le  marc.  Il  y eut  quelque  ebofe  do 
. changé  à ce  traité.  Au  lieu  de  vingt  ans  que  le  Confui  avoir  accordés  , on 

n’en  donna  que  dix,  & on  ex^a  de  plus,  que  les  Carthaginois  payeroient 
fur  le  champ  mille  talents,  & qu'ils  évacuecoient  toutes  les  ifles  qui  font 
entre  l’Italie  & la  Sicile.  Ainfi  fut  terminée  une  guerre  qui  avoir  duré  vingt- 
quatre  ans  fans  interruption. 

Aulfitôt  que  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Romains , Amilcar  conduifit 
Mcirtuices.  à Lilybée  les  croupes  qui  étoient  à Erix,  & laifla  le  commandement  à Gif- 
con , Gonverneut  de  là-  Place.  Cet  Officier , qui  prévoyoit  ùuts  doute  lo 
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-dclotJre  que  poiivoic  caufer  une  armée  qu’on  licentioicj  ne  voulut  pas  la 
faire  partir  i la  fois.  Il  envoya  feulement  de  petits  corps  , afin  que  les  pre- 
miers étant  payés  de  ce  qui  leur  étoic  dû , on  pût  les  renvoyer  chez  eux 
avant  l’arrivée  des  autres,  & que  par  ce  moyen  ils  ne  puffein  fe  raffemblec 
& former  quelque  entreprife.  Une  conduite  fi  prudente  ne  fut  pas  fuivie  1 
Carthage,  Sc  comme  les  fonds  étoient  épuifcs,  on  différa  de  payer  les 
troupes , ôc  on  attendit  le  retour  des  autres , dans  l’efpérance  de  faire  avec 
elles  un  accommodement.  On  leur  propola  de  fe  retirer  dans  une  petite 
ville  nommée  Sicca,  où  on  devoir  leur  fournir  tout  ce  dont  elles  avaient 
befoin  pour  fubfifter,  & on  ne  voulut  pas  leur  permettre  de  lailTer  à Car- 
thage leurs  bagages,  leurs  femmes  & leurs  enfants,  qui  auroient  fetvi  d'ô- 
rages.  Lorfque  ces  foldats  mercénaires  furent  tous  raflemblés,  Hannon, 
Gouverneur  de  l'Afrique  , leur  propofa  le  payement  d'une  partie  de  ce  qui 
leur  étoit  dû.  Une  telle  propofition  fut  mal  reçue  de  gens  qui  comptoient, 
outre  leur  paye  , les  gratifications  qu’on  leur  avoit  promifes.  Vingt  mille 
d'entt’eux  s'étant  réunis  marchèrent  vers  Carthage,  Sc  allèrent  camper  i 
Tunis.  Carthage  eflrayée,  employa  toutes  fortes  dévoyés  pour  les  adoucir, 
m.iis  il  fallut  enfin  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandèrent. 

Le  traité  croit  fut  le  point  d’être  conclu , lorfque  deux  féditieux  renouvelle, 
sent  la  querelle  qui  patoifToit  entièrement  appaifée.  L’un  des  deux , qui  avoit 
été  efclave  1 Rome , fe  nommoit  Spendius  de  Capoue.  Il  étoit  d’une  grande 
taille,  & d’une  hardieflè  encore  plus  grande.  Dans  la  crainte  de  retomber 
entre  les  mains  de  fon  maître , il  réfolut  de  rompre  l'accord.  Il  étoic  fou- 
tenu  d’un  nommé  Mathos  , qui  avoir  beaucoup  contribué  à faire  foulevet 
les  croupes.  Ils  repréfenterenc  aux  Africains  que  les  Carthaginois  ne  man- 
queroient  pas  de  fe  venger  de  leur  révolte  , auflitôr  qu’ils  feroient  retour- 
nés chez  eux.  Ce  difeours  faéfieux  fit  impreflion , & tous  les  Mercénaires 
choifirent  alors  pour  Qiefs  Spendius  & Mathos.  Ils  pillèrent  auflicôt  l’ar- 
gent que  Gilcon  avoit  apporté  pour  le  payement  des  troupes , & fe  faifi- 
rent  de  ce  Général,  qu’ils  traitèrent  avec  indignité.  Toutes  les  villes  d^A- 
frique  le  joignirent  â eux , à la  réfetve  d’Utlque  & d'Hippacra , donc  ils 
formèrent  aulfitôt  le  fiége. 

Les  Carthaginois  ne  le  trouvèrent  jamais  dans  un  fi  grand  embarras.  Ils 
manquoient  en  même  temps  de  tous  fecours,  n’avoient  ni  armes,  ni  trou- 
pes (le  terre  & de  mec , ni  préparatifs  pour  foutenir  un  fiége.  Ne  perdant 
cependant  pas  courage  , ils  firent  les  derniers  efforts  pour  lever  une  armée 
& équiper  quelques  vaiffeaux.  Hannon  , chargé  de  la  conduite  de  cette 
guerre  , délivra  Ucique  -,  mais  au  lieu  de  profiter  de  fa  viéloire,  il  ne  fon- 
gea  qu’l  fe  divertir.  Les  ennemis  furprirent  fon  armée  en  défordre,  & en 
défirent  une  grande  panie.  On  ôta  le  commandement  1 ce  Général , Bc  oa 
mit  en  fa  place  Amilcat  Batca , qui  répondit  1 Tefpérance  qu’on  avoit  con- 
çue de  lui.  Il  fit  lever  le  fiége  d’Ucique  que  les  féditieux  avoient  recom- 
mencé , les  battit  aux  environs  de  Carthage,  qu’ils  tenoient  comme  blo- 
quée, & leur  enleva  tous  les  polies  avantageux  qu’ils  occupoient.  Cet  pre- 
miers fuccès  rendirent  le  courage  aux  Carthaginois.  Barca  reçut  alors  un 
fecours  imprévu  que  lui  amena  un  jeune  Seigneur  Numide  ,*nommé  Na- 
savafe,  épris  du  mérite  du  Ccnétal  Carthaginois.  Avec  ce  renfott  il  attaqua 
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les  fêiUdcux,  en  tua  dix  mille,  Sc  fit  quatre  mille  prifonniers.  Il  permit 
i CCS  derniers  de  prendre  parti  dans  l’armée  Cai  thaginoife,  & renvoya  ceux 
qui  ne  voulurcnt'point  s’enrôler } mais  il  exigea  d’eux  qu’ils  ne  portetoieni 
jamais  les  armes  contre  les  Carthaginois.  Spendius,  qui  appréhendoit  que 
cette  douceur  d’Amilcat  n’engageât  une  p.attie  de  fes  troupes  i l’abandon- 
ner, entreprir  de  leur  ôter  toute  efpérance  de  rentrer  en  grâce  avec  l’en- 
nemi. Il  feignit  d'être  informé  que  Gifeon  Sc  les  autres  prifonniers  qu’il 
avoir  faits  au  moment  de  la  révolte , dévoient  être  délivrés  par  le  moyen 
d’un  complot  fccret , 8:  il  engagea  fes  foldats  à les  mafTâcrer.  Il  refufa  en- 
fuite  de  tendre  leurs  corps  aux  Carthaginois  qui  les  demandoieiH,  & fit  ar- 
rêter , par  un  confenteraent  général , que  tout  Carthaginois  qui  tomberoit 
entre  leurs  mains,  périroit  dans  les  fupplices. 

De  nouveaux  malheurs  accablèrent  alots  les  Carthaginois.  Une  tempête 
fit  périr  la  flotte  qui  leur  apportoit  des  vivres  ; Ucique  8c  Hippacra , qui 
leur  avoir  toujoutsété  attachées , fe  déclarèrent  contt'eux,  après  avoir  égor- 
gé la  gatnifon  Carthaginoife.  Les  féditieux , dont  le  nombre  étoir  devemi 
plus  confidérabic , mirent  le  fiége  devant  Carthage  i mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  de  le  lever.  Amilcar  Barca  profitoit  de  toutes  leurs  fautes,  Sc  na 
négligeoit  aucune  occafion  de  les  affoiblir.  Il  les  enveloppa  enfin  de  ma- 
nière qu’ils  ne,pouvoient  plus  lui  échapper.  Ils  fortifièrent  alors  leur  camp, 
mais  comme  ik  manquoientde  vivres , ils  fe  trouvèrent  dans  la  cruelle  né* 
ceflité  de  fe  manger  les  uns  Sc  les  autres.  Une  fi  dure  extrémité  excita  les 
cfprits  â la  révolte , & ils  forcèrent  leurs  Officiers  à propofer  quelque 
accommodement.  Amilcar  confenrit  à les  lailTer  retirer  , à condition  qu’ils 
n’emporteroient  de  leur  camp  que  l'habit  qu'ils  avoient  fur  le  corps.  Si 
qu’il  choifiroit  dix  d'entre  les  faâieux,  pour  les  traiter  comme  U le  juge- 
roit  â propos.  Aufficôt  que  le  traité  eut  été  ligne , Amilcar  commença  par 
faire  arrêter  ceux  qui  s’éroient  rendus  auprès  de  lui  pour  convenir  d’un 
accord.  Les  troupes  , qui  ignoroienc  encore  ce  qui-  avoir  été  réglé  , 
voyant  que  leurs  Chefs  étaient  retenus  prifonniers , prirent  les  armes  poui 
lâcher. de  leur  procurer  la  liberté.  Amilcar  fit  aullitôt  avancer  les  éléphants, 
Sc  ils  furent  tous  écrafés  Sc  égorgés  au  nombre  de  plus  de  quarante  millcv 

Prcfque  toutes  les  villes  d’Afrique  rentrèrent  alors  dans  le  devoir.  Amil- 
car marcha  contre  Tunis,  Sc  mit  le  fiége  devant  cene  vilfe  , qui  avoit  fervi 
de  place  d’armes  aux  faâieux.  Pour  les  épouvanter , il  fit  planter  auprès 
des  murs  une  haute  potence , & y fit  actacner  Spendius  Si  les  autres  qui 
avoient  été  arretés  avec  lui.  Mathos,  qui  ctoit  aans  la  ville,  craignant  le 
même  fort,  employa  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  défendre.  Amilcar, 
obligé  de  fe  porter  d’un  autre  côté,  chargea  Annibal  de  la  conduite  du  fiége» 
Vfathos  profita  de  la  négligence  du  Collègue  d’Amilcar,  lit  une  vigoureufe 
fortie  , enleva  Spendius  de  la  potence,  y attacha  Annibal  qui  écoit  tombé 
entre  fes  mains , & égorg.;*  trente  Carthaginois  for  le  corps  de  Spendius.  Cet 
événement  jetra  Carthage  dans  une  nouvelle  confternation-,  &r  l’obligea  jt 
envoyer  d'autres  troupes  à Amilcar , â qui  on  donna  peut  Collègue  Han- 
non  , fon  ennemi,  mais  ils  fe  réconcilièrent  fincercment,  afin  de  ccncou- 
rit  enfcnible-  an  bien  de  l’Etat»  Machos,  devenu  plus  hardi  pat  fes  fuccès, 
uh  ptéfunKt  la  bataille  , que  les  Ccoéraux  Carthaginois  acceptèrent  avec 


Digitized  by  Coogle 


de  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Cr.  IL 


53 


CtrrrteaSap» 


tolâiCr,  comme  IWiqoe  moyen  de  terminer  wie  guerre  fi  cruelle.  Les  fac- 
rieux  furent  entièrement  dctaits  , Sc  Mathos  fut  arrête  prifonmet.  Toute 
^Afrique  rentra  fous  la  domination  des  Carthaginois,  & on  força  Utmue 
& Hippacta  de  fe  rendre  à difwftion.  L’armée  viftorieufe  retourna  à Car- 
thage .fie  on  fit  moutir  dans  les  fupplices  Mathos  & les  Cens.  Cette  guerre 

avoir  duré  trois  ans  & quatre  mors.  i ^ , c«m 

Pendant  que  Spendius  ét  Mathos  loulevoient  1 Afrique  contre  les  Cattlia- 
ginois,  les  Mcrcéuaites,  qui  étoient  dans  la  Sardaigne,  fuivirent  l'exemple 
de  ces  deux  faûieux.  Us  égorgetent  tous  les  Carthaginois  qu'üs  trouvèrent 
dans  cette  ille , & fe  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays.  La  divifion  s’étanc 
mife  entt’eux  & les  habitants  » les  premiers  furent  chalTés  de  la  Sardaigne  Sc 
fe  retirèrent  en  Italie.  Ce  fut  de  cette  maniéré  que  cette  ifle  fut  enlevée  ' 
aux  Carthaginois.  Les  Mercenaires,  déterminèrent  les  Romains  â s’empare* 
de  la  Sardaigne , quoiqu’il  n’y  eût  alors  aucun  différend  entre  Carthage  8c 
Rome.  LesCanhaginois,  réfolus  dé  fis  venger  de  ceux  qui  leur  avoient  fait 
perdre  une  ifle  de  cette  importance , firent  de  grands  préparatifs.  Les  Ro- 
mains publièrent  que  Carthage  arraoit  contr’eux  , 3c  non  pas  contre  le* 
Mercénaires , Si  fous  ce  prétexte  ils  déclarèrent  la  guerre  à Carthage.  Cette 
République  n’étoit  pas  alors  en  état  de  foutenir  une  guerre  contre  Rome, 

Sc  elle  fut  contrainte  de  céder.  Ou  fit  un  nouveau  traité , par  lequel  il  étoi* 
dit  que  la  Sardaigne  appartiendrok  aux  Romains , Sc  que  les  Carthaginoi* 
payeroient  une  groffe  fomme  pour  éviter  la  guerre.  Cette  convention , qui 
faifoit  connoîtte  L’injudice  des  Romains,  fut  unedescaufes  delà  feconde- 
guerre  Punique.  _ _ ^ ^ ‘ 

Amilcac  Barca  fonfftoit  avec  peine  ^ire  fa  Patrie  eût  été  forcée  Je  fout- 
«rite  à un  traité  fi  défavanugeux , & il  ne  clierchoit  que  l’occafion  de  le- 
Kimpre.  AufTitôt  que  le  calme  fiic  rétabli  dans  l’Afrique  proprement  dite ,. 
Amilcat  fut  chargé  de  marcher  contre  les  Numides,  à il  donna  dans  cette= 
expédition  de  nouvelles  preuves  de  fa  valeur  & de  fa  capacité.  Les  conquê- 
tes des  Romains  en  Efpagne  avoient  allatmé  les  Carthaginois  on  ^oic 
réfolu  d’y  envoyer  une  armée  pour  faite  rentrer  plufieurs  villes  dans  l’obéif- 
Pince.  Amilcat , dont  on  connoifToit  les  talents,  fut  choilî  pour  cotte  entre- 
pcife.  Annibal,  fon  fils,  qui  n’avoit  que  neuf  ans,  dein.inda  h le  fuivee , Sb 
fbn  pere  lui  accorda  fa  demande , après  l’avoir  fait  juter  fur  le*  autels , qu’il 
feroit  étemellemcot  l’ennemi  dés-Romains.  Araiicar  téduific  bientôt  les  peu-  . 
pies  de  ee  pays,  tant  par  la  force  des  armes,  que  pat  fa  douceui,  & aprè*. 
avoir  commandé  pendant  neuf  ans  , il  fut  tué  dans  un  bataille; 

On  mit  en  fa  place  Afdtubal  , fon  gendre  , qui  pour  s’afTiirec  du  pâyr,. 
bâtir  une  ville  qu’il  nomma  Carthage  la  neuve  , fie  que  nous  appelions 
aujourd’hui  Carthagêne.  Toutes  ces  démarches  fembioient  annoncer  les 
grands-  projets  de  Carthage  , £(  les  Romains  ne  tarderont  pas  à s’en  ap- 
percevoir.  Comme  ces  derniers  appréhendoient  alors  tes  Gaulois ils  n’o* 
loienc  entreprendre  d’enlever  â force  ouverte  aux  Catihaginois  les  conque- 
Ms  qu’ils  avoient  faites  en  Efpagne , ils  fe  conteuterent  de  faire  avec- APita- 
'bal  un  traité  dans  lequel ,.  fans  s’expliquer  fut  le  telle  de  rEfpagiio,  on  mar- 

Îuoit  feulement  que  les  Carthaginois  ne  pourroient  point  s’avancer  au-delâ 
e l’Ebre.  Âfdiubal,  pour  ne  ppioc  enfreindre  ce  traite,  . ne- continua  fe$. 
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conquêtes  qu'en  deçà  du  fleuve.  Il  étendit  la  domination  des  Cacchaginois' 
dans  le  pays,  encore  pins  pat  les  voyes  de  la  perfualîon,  que  pat  la  force 
des  armée.  Ce  Général,  après  avoir  gouverné  l'Efpagne  pendant  huit  ans  , 
fut  alTâdiné  par  un  Gaulois , à qui  il  avoic  donné  quelque  fujec  de  niécon- 
tentement. 

Toute  l’armée  nomma  aul&tôt  pour  fon  fuccefleur  Annibal , fils  d'Amil* 
car  Barca.  Afdrubal,  trois  ans  avant  fa  mort,  l'avoit  fait  venir  en  Efpagne, 
malgré  les  oppolitions  qu'il  avoic  rencontrées  à Carthage.  Le  Sénat  écoit  alota 
partagé  en  deux  faéfions.  L’une  avoit  pour  Chef  Hannon , i qui  la  nailV 
fance  & le  mérite  donnoient  une  grande  autorité.  La  fécondé , formée  pat 
la  famille  & les  pattifans  d’Amilcar  Barca,  avoit  pris  le  nom  de  Barcine. 
La  première  dénroit  la  paix , & pat  cette  raifon  s’oppofoit  au  départ  du 
jeune  Annibal , dont  on  connoiObit  déjà  l’ardeur  gueniere.  La  fécondé  de> 
mandoit  la  guerre,  Sc  l'emporta. 

Annibal  n’avoit  que  vingt-cinq  ans,  lorfqu’il  fut  chargé  des  affaires  d’Ef- 
ragne.  11  fongea  dellcnrs  à attaquet  les  Romains  jufques  dans  l’Italie , & fa 
iiâta  de  foumettre  les  peuples  de  l’Efpagne.  11  ne  jugea  cepetulaut  pas  à pro- 
pos de  faire  le  fiége  de  Sagonte , afin  de  ne  pas  donner  occafion  aux  Ro- 
mains de  lui  déclarer  la  guerre  avant  qu’il  eût  fait  tous  les  préparatifs  né- 
celfaires  pour  l’exécution  de  fon  projet.  Les  Sagontins  prévoyoient  qu’An- 
nibal  ne  urderoit  pas  à fe  préfentet  devant  leurs  murailles,  ÔC  dans  cette 
crainte  ils  avoieni  envoyé  demander  du  fecours  aux  Romains.  Ceux-ci  per- 
dirent le  temps  en  députations,  & pendant  qu’ils  temporifoient,  le  Général 
Carthaginois  mit  le  fiége  devant  Sagonte.  La  vigoureufe  défenfi:  des  aflîé- 
gés  n’empccha  pas  la  ville  de  tomber  au  pouvoir  d’Annibal  qui , pour  ani- 
mer le  courage  de  fes  troupes , leur  abandonna  toutes  les  richefles  qu’on 
irouva'dans  la  place.  Une  partie  avoit  été  confirmée  par  le  feu  que  les  habi- 
tants, réduits  au  défefpoir,  avoient  eux-mèmes  allumé.  La  pnfe  de  cette 
ville  caufa  de  grandes  allarmes  aux  Romains,  & ils  envoyèrent  des  Dépu- 
tés à Carthage , pour  fçavoir  fi  c’étoit  par  ordre  de  la  République  qu’on  avoit 
attaqué  les  Sagontins.  Comme  on  ne  leur  donnoit  pas  de  réponfe  iâtisfai- 
fanto,  un  d’eux  annonça  qu’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre.  On  lui  répli- 
qua avec  fierté  qu’on  choififlbit  la  guerre , & elle  fut  aullltôt  déclarée. 

Annibal , ayant  pourvû  à la  fureté  de  l'Efpagne  Sc  de  l’Afrique fe  mit  en 
marche  pour  entrer  en  Italie.  Lorfqu’il  eut  palfé  l'Ebre , il  fubjugua  tous  les 
peuples  qui  fe  trouvèrent  ftir  fon  paflage.  Il  s’avança  enfuite  vers  les  Py- 
rénées , traverfa  |ces  montagnes , s'avança  vers  b Rhône , & rrouva  moyen 
de  le  palTer  malgré  les  Gaulois  qui  vouloicnt  s’y  oppofer.  Scipion , qui  n’a- 
voit pû  le  joindre,  rentra  dans  l’Italie  pour  l’attendre  aux  pieds  des  Alpes. 
Annibal  eut  beaucoup  à fouflrir  dans  le  paffàge  de  ces  montagnes,  où  il  fut 
obligé  de  combanre  continuellement  contre  les  ennemis  qu’il ’^encontroit, 
& contre  la  difficulté  des  chemins.  Après  quinze  jours  d’une  marche  très- 
pénible,  Bc  dans  laquelle  le  foldat  avoit  été  obligé  de  fe  fr^er  un  chemin, 
l’armée  Otthaginoife  entra  dans  les  fertiles  campagnes  du  ¥6.  Annibal  laillà 
repofer  quelque  temps  fes  troupes,  8c  quoique  le  nombre  en  fut  confidé- 
lablement  diminué , il  alla  attaquer  Scipion , qui  étoit  campé  fut  les  bords 
du  Tefin , Sc  remporta  lur  les  Romains  un  avantage  confidérable.  Semptonius, 
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troyant  venger  la  détaite  de  fon  Collègue , préfenta  la  bataille  aux  Cartha- 
ginois aux  environs  de  Trèbie.  Annibal , qui  fentoit  de  quelle  importance 
il  étoit  poux  lui  de  faire  quelque  aAion  d'éclat , accepta  li^défî.  & battit 
■ne  feAmde  fois  ies  Romains.  Les  Gaulois , qui  n’avoient  pas  encore  ofé 
fe  déclarer  pour  les  Carthaginois  , prirent  leur  parti  auflitôt  après  que  les 
armées  Romaines  eurent  été  défaites.  Annibal  avoir  compté  fur  ce  fecours , 
& il  n'auroit  pas  entrepris  une  expédition  de  cette  importance,  avec  un  fi 
petit  nombre  de  troupes  , s’il  ne  le  fût  Hatté  de  mettre  les  Gaulois  d’Italie 
dans  fes  intérêts.  Ses  maniérés  douces  £c  infinuantes,  Sc  la  conduite  qu’il 
tint  avec  les  prifonniers  des  alliés  des  Romains,  qu’il  renvoya  fans  rançon  , 
lui  attisèrent  un  grand  nombre  de  pattifans. 

Réfolu  d’attaquer  les  Romains  fur  leur  propre  territoire , il  prit  le  che- 


Carthace. 


fiil , homme  vainfic  fansexpérience , hafatdade  livrer  combat  aux  Carthaginois 
«ampés  dans  une  vallée  fort  étroite  fur  le  lac  de  Trafymene.  Annibal , habile 
d profiter  des  fautes  de  fes  ennemis , drefla  une  emhufcade  au  Confiil , SC 
pendant  que  celui-ci  fit  livroit  avec  ardeur  au  combat , il  fe  vit  tout  d’un 
coup  enveloppé.  Ses  troupes  furent  taillées  en  pièces,  & il  petit  lui-meme 
dansl’aâion.  Trois  viélotres  confécurivesavoient  rendu  formidable  le  nom' 
d’Annibal , & avoient  répandu  la  confiernation  i Rome.  Dans  ces  moments 
critiques,  où  l’on  croyoit  avoir  tout  à craindre,  on  confioit  la  fiiprcme  au- 
torité â un  feul  Magiilrat  , qu’on  nommoit  Diéfateur.  Toutes  les  vues  fe 
tournèrent  fut  Quintus  Fabius  Maximns , l’homme  le  plus  ùge  Sc  le.  plus 
prudent  de  fon  fiecle.  Il  auroit  peut.être  terminé  promptement  cette  guerre,, 
fi  la  balTe  jaloufie  de  fes  concitoyens,  & l'impétuolité  de  quelques  uns,  ne 
l’eulTent  mis  dans  la  néceflité  d'abdiquer  la  Diébmre.  Sa  conduite  lente 
xnais  nécelTaire  contrerun  ennemi  tel  qu’Annibal , le  fit  furnommerlc  Tem. 
ptrijeur.  Si  les  Romains  blâmoienr  fa  maniéré  d’agir , Annibal  en  portoit 
on  jugement  bien  différent , & lorfqn’il  eut  connu  le  catadfere  de  ce  Gé- 
néral , il  commença  d défefpérer  de  venir  à bout  de  fes  projets.  Fabius,  qui 
fentoit  de  quelle  conféquence  il  étoit  de  refroidit  l’ardeur  de  ces  troupes  - 
étrangères,  fi  éloignées  de  leur  Patrie,  évitdit  avec  foin  d’en  venir  à au- 
cune aéfion  générale , à moins  qu’il  ne  trouvât  une  occafion  favorable.  Tou- 
jours porté  dans  des  lieujf  avantageux,  il  ne  quittoit  jamais  de  vue  l’armée 
ennemie  Sc  l’incommodoit  beaucoup.  Annibal  employa  toutes  fortes  de  rufifs 
pour  le  faite  changer  de  conduite,  mais  fes  tentatives  furent  inutiles.  Le- 
Général  Carthaginois,  apr^  avoir  ravagé  la  Campanie,  fe  difpofoit  â re-- 
tontner  fut  fes  pas , lorfqu’il  s'apperçut  que  Fabius  avoir  porté  des  troupes  fur  - 
les  hauteurs  d’un  défilé  par  lequel  il  devoir  paltèr.  Son  efprit  fécond  en  reC 
fource  lui  fit  trouver  un  moyen  de  fortir  de  cet  embarras.  Il  fit  mettre  un  fayot" 
de  farments  entre  les  cornes  de  deux  mille  boeufs,  Sc  y fit  mettre  le  ?eu- 
auflitôt  que  la  nuit  fut  venue.  On  chalTà  ces  animaux  du  côté  où  croient  les  • 
troupes  Romaines,  Sc  on  1er  fit  fnivre  par  quelques  foldats  armés  i la  lé- 
’ gere.  Les  Romains  effrayés  quittèrent  leur  porte  , Sc  pendant  que  la  con-- 
Sifion  regnoit  parmi  eux,  Annibal  fit  pafTet  fon  armée  , Sc  éviu  le  piéee^- 
qu’on  lui  avoir  tendu. 
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Fal>iu$,  obligé  de  fe  rendre  i Rome  pour  quelque  temps,  engigea  Mi> 
nucius , fon  Général  de  Cavalerie,  de  ne  rien  entreprendre  pendant  l'on  ab- 
fence.  Minucius,  n'écoutant  que  fon  ardeur , attaqua  un  corps  de  troupes 
Carthaginoifes,&  le  défît  ; fe  tegatdant  alors  comme  le  vainqueural'Anni- 
bal , il  envoya  â Rome  le  détail  de  cette  aâion.  On  murmura  hautement 
contre  la  lenteur  de  Fabius , & on  donna  à Minutyus  une  autorité  lêmhla- 
ble  à celle  du  Diâateur  ; ce  qui  ne  s’éioit  point  encore  pratiqué.  Fabius , 
ne  confiderant  que  les  intéicts  de  fa  Patrie  & oubliant  les  liens  propres 
dans  cette  occabon  , confeniit  i partager  la  fouverainc  puilTance  avec  un 
Collègue,  qui  étoir  aupaiavant  fon  intérieur.  Il  divifa  feulement  l'armée  en 
deux , abn  du  moins  d’en  fauver  une  partie , car  il  prévoyoit  que  Minu> 
citis,  pat  fon  imprudence  , fe  mecttoit  bientôt  dans  le  cas  de  faire  périr 
les  troupes  qu’il  avoir  fous  fes  ordres.  En  edèt , peu  de  temps  après  Mi< 
nucius  en  vint  aux  mains  avec  les  Carthaginois,  & il  ctoitpret  à être  vaincu, 
iorfque  Fabius  courut  à fon  fecours,  & torça  Annibal  à longer  à la  retraite. 
Minucius  reconnut  fa  faute , & en  tic  un  Unccre  aveu. 

Les  Romains  ôterent  cependant  le  commandement  de  leur  armée  au  Di»> 
lateur,  £c  créèrent  pour  Confuls  Emilius  Paulus  & Terentius  Vatron.  Le 
premier  vouloir  proliter  des  fages  avis  de  Fabius,  & fe  contenter  découpée 
les  vivres  aux  Carthaginois  fans  en  venir  à aucune  aâion  ; mais  fon  Collè- 
gue , homme  préfomptueux  , ne  pouvoir  goûter  des  confeils  li  prudents  3c 
Il  contraires  i fon  itnpétuolité.  Impatient  d'attaquer  les  Carthaginois,  il  eu 
trouva  bientôt  l'occallon , qii’Annibal  lui  en  fournit  lui  inéme.  Les  deux  ar- 
mées fe  trouvèrent  en  pcéfence  près  de; Cannes,  village  de  la  Fouille.  Var- 
ron  , malgré  la  polition  défavantageufe  où  il  croit,  & les  .avis  de  fon  Col- 
lègue , voulut  'abfolumcnt  livrer  bataille.  Elle  fut  longue  Si  fanglante  , mais 
la  viftoitc , après  avoir  été  longtemps  difputce,  fe  déclara  en  faveur  des 
Carthaginois.  Emilius  Paulus,  qui  avoir  été  blcHe  dans  le^combat,  fe  bc 
tuer  par  un  foldat  ennemi , ne  pouvant  fe  réfoudrc.à  furvivre  au  malheut 
de  fa  Patrie.  Un  nombre  conûderabic  de  Sénateurs  & de  Cbevaliers  Ro- 
mains périrent  dans  cette  journée , Si  quelques  Hidotiens  font  monter  le 
nombre  des  morts  à près  de  foixante  &:  dix  mille  , fans  doute  en  comptant 
ceux  des  ennemis. 

Varron , ayant  ralTemblc  le  telle  des  troupes , retourna  â Rome  où  ou 
étoit  dans  le  plus  grand  abattement.  Depuis  l’arrivée  des  Gaulois , qui  s'é- 
toient  reudus  maîtres  de  Rome,  la  ville  n’avoit  jamais  été  expofée  1 un  plus 
grand  danger.  On  croyoit  voir  1 chaque  inRant  l’ennemi  aux  portes  de  la 
ville,  Sc  dans  ce  premier  moment  de  contlernation , il  auroit  peut-être  été 
facile  à Annibal  de  s’en  emparer.  Un  de  fes  Généraux  l’avoit  engagé!  mar- 
cher auHîtôc  de  ce  côté-ll , mais  il  tefulâ  de  fe  rendre  ! cet  avis.  Il  avoir 
fans  doute  plufieurs  taifons  qui  l’cloignoienc  de  mettre  ce  projet  à exécu- 
tion. Rome  avoir  encore  deux  légions  au  dedans  de  fes  murailles  ; elle  étoic 
d'ailleurs  exttememeot  peuplée.  Si  dans  un  moment  de  défefpoir,  chaque 
citoyen  feroit  devenu  foldat.  Les  femmes  memes  n’auroieot  pas  moins  mon- 
tré de  valeur  que  les  hommes;  Si  on  les  vit  en  elFet  travailler  1 tout  ce 
qu’on  avoir  imaginé  pour  la  défenfe  de  la  place  , qu’ou  croyoit  devoit  être 
bientôt  .alCégéc.  Une  auue  laifon  de  politique  engageoic  fuis  doute  Annibal 
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i ne  point  dctruire  Rome.  La  ruine  de  cette  République  mettoit  fin  â la 
guette,  & Annibal,  qui  ne  fe  truiivoit  plus  ncceiraire  d fa  partie  , auroit 
été  oblige  de  retourner  à Carthage,  où  il  actoit  pu  éprouver  l’ingratitude 
& l'injuilice  de  fes  concitoyens.  Ce  motif  le  portoit  fans  doute  à prolongée 
la  guerre  : il  vouloir afToiblir extrêmement  les  Romains;  mais  fou  intention 
n'étoit  pas  de  les  détruire.  Il  feroit  venu  d bout  de  fes  delTeins , (i  on  lui 
eût  fourni  les  troupes  & l’argent  qu'il  demandoif,  mais  la  faéfion  conitaire 
l’empêcha  de  recevoir  ces  fecours,  Sc  fauva  l’Empire  Romain. 

La  fortune  commença  alors  à abandonner  Annibal , & depuis  cet  inflanC 
les  Romains  curent  toujours  le  deflus.  Revenus  de  leur  première  frayeur , 
ils  travaillèrent  elEcacement  d chafTer  de  l'Italie  un  ennemi  fi  dangereux. 
Annibal,  qui  n'avoit  pas  allez  de  troupes  pour  tenir  en  meme  temps  la  cam- 
pagne, Üc  conlèrver  les  places  qu'il  avoir  conquifes  , reçut  de  fréquents 
échees , qui  affoiblirent  conlldérablement  fon  armée.  Cependant  les  deux 
Scipions , qui  commandoient  en£fpagne,y  avoient  été  tués  , après  avoir 
vaincu  les  Carthaginois.  Scipion  , leur  neveu  , .chargé  du  commandement 
de  l'armée  Romaine,  acheva  de  pourfuivre  les  conquêtes  de  lès  oncles,  8c 
lorfqu’il  eut  fubjuguc  le  pays , il  porta  la  guerre  en  Afrique.  Les  Carthagi- 
nois appellerent  aullitôt  k leur  fecours  Annibal,  qui  ne  put  quitter  l’Iialie 
fans  verlèt  des  larmes.  Avant  que  d'en  venir  aux  mains  avec  Scipion , il 
eut  une  conférence  avec  lui  ; mais  comme  on  ne  put  convenir  d'aucun  ac- 
commodement, on  xéfolut  de  part  8c  d'autre  de  livrer  bataille.  Les  deux 
plus  grands  Généraux  de  leur  lîécle  Ce  trouvoient  alors  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  8c  chacun  employa  de  fon  côté  tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour 
l'emporter  fur  fbn  rival.  Annibal  fut  enfin  obligé  de  céder,  8c  Scipion  rem- 
porta toute  la  gloire  d'une  aélion  , qui  abailToit  pour  le  moment  toute  la 
puifiancc  de  Carthage,  8c  anéantilToit , pour  ainfi  dire  , tous  les  avantages 
qu'Annibal  avoit  eus  en  Italie.  Catthage,  forcée  de  fe  foumettre  au  Vain- 
queur, accepta  les  conditions  de  paix  qu'il  lui  impofa  , quelque  dures  qu'el- 
les fulTcnt.  Ainfi  fut  terminée  la  fecoude  guerre  runique  , qui  avoit  duré 
feize  ans. 

Depuis  ce  temps , Annibal  ne  mena  plus  qu’une  vie  errante  Craignant , 
avec  raifon , la  perfidie  de  fes  concitoyens,  dont  il  avoit  voulu  réfotmer  les 
moeurs,  il  Ce  retira  chez  des  Princes  étrangers.  Les  Romains , qui  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  le  redouter , eurent  la  lâcheté  de  le  pourl'uivre  chez 
les  peuples  où  il  étoit  allé  chercher  un  afyle  contre  eux.  Il  ctoit  d’abord 
palTé  à la  Cour  d’Antiochus,  Roi  de  Syrie,  qu’il  engagea  à faire  la  guerre 
aux  Romains  } mais  appréhendant  d’ètre  livré  entre  les  mains  de  les  enne- 
mis , lorfque  ce  Prince  fit  la  paix  avec  eux,  il  fe  rendit  auptCs  de  Ptulîas, 
Roi  de  Bithynie.  Il  ne  fut  pas  plus  en  fùteté  chez  ce  Prince,  qui  fut  affez 
lâche  pour  promettre  aux  Romains  de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable.  An- 
nibal , fe  voyant  prêt  à être  remis  entre  leurs  mains,  finit  fes  jouis  en  pre- 
nant du  poifon  qu’il  portoit  toujours  fur  lui.  Tel  fut  le  fort  de  ce  grand 
homme , à qui  quelques  Hilloricns  ont  attribué  des  défauts  qu'il  n’avoit  pas. 

Entre  les  différentes  conditions  de  la  paix  accordée  aux  Carthaginois,  il 
y en  avoit  une  qui  portoit,  qu’ils  rendroient  à Mafiniffa,  Roi  lîe  Numi- 
^ie,  toutes  les  villes  8c  les  terres  qui  lui  avoicQt  appartenu  avant  la  guerre. 
'/■orne  Fia  H 
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Scipion , pour  récoinpenfer  l'attachement  qu’il  avoir  fait  paroître  pour  léf 
Romains,  avoir  encore  ajouté  k Ibn  domaine  tout  ce  qui  étoit  de  celui  de 
Syphax.  Cette  conceilion  fut  une  fource  de  difputes  encre  les  Carthaginois 
& les  Numides. 

Syphax  8c  Mafinifla  tegnoient  tous  deux  en  Numidie,  mais  fur  diflerentf 
peuples.  Ceux  qui  obéilToicnt  au  premier  lé  nommoient  Mafccjtili , 8c  avoient 
pour  capitale  Cittha  : les  autres  lé  nommoient  Leur  nom  commun 

étoit  Numides.  Leur  principale  force  étoit  la  cavalerie  : ils  montoient  leurs 
chevaux  fans  felles , 8c  plulicurs  mêmes  les  conduifoienc  fans  brides.  Au 
commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique,  Syphax  avoir  pris  le  parti 
des  Romains.  Gala,  petc  de  Mallniffa , crut  devoir  alors  embralTec  le  parti 
des  Carthaginois,  8c  envoya  contre  Syphax  une  armée  Ibus  la  conduite  de 
ibn  fils , qui  n’étoit  âgé  que  de  dix-fept  ans.  Syphax  vaincu  fe  fauva  en 
Mauritanie.  Mafinifla  , ayant  perdu  fon  pete  quelque  temps  après  , lé  vit 
privé  de  la  couronne  par  un  uiurpatcur , & pourluivi  vivement  par  Syphax. 
Il  fit  alliance  avec  les  Rolnains  , 8c  fe  joignit  â eux  lotfqu’ils  entrèrent  en 
Alriqiie.  Syphax  le  déclara  alors  pour  les  Carthaginois.  Mafinifla , fécondé 
des  Romains,  remporte  une  viéloite  complette  lut  Syphax , fe  tend  maître 
de  fa  petlbniie,  de  Cirtha,  capitale  de  les  Etats,  8c  de  Sophonisbe,  fa  femme. 
Séduit  par  les  charmes  de  cette  Princefle , fœur  d’Ai'drubal , il  l'cpoufa , mais 
quelques  jours  apres,  il  fut  contraint  de  l’cmpoilonner  pour  ne  la  pas  livret 
aux  Romains  qui  la  lui  demandoient.  Mafinifla,  devenu  maître  du  Royaume 
de  Syphax , fe  mit  en  poflelfiou  d’un  petit  territoire  fitué  vers  le  bord  de 
la  mer,  près  la  petite  Syrte.  C’étoit  un  pays  très- fertile  8c  très-riche.  Les 
Carthaginois  envoyèrent  auflitùt  des  Députés  i Rome  pour  fe  plaindre  de 
cette  invaficn  , 8c  le  Sénat  Romain  fit  partir  Scipion  avec  deux  autres  Com- 
sniflaires  , pour  examiner  la  cho'é  fur  les  lieux  mêmes.  Ils  lé  letircrent  làns 
avoir  porté  aucun  jugement , 8c  ce  filence  lembloit  être  en  faveur  de  Ma- 
finifla, qui  étoit  en  poflcllion  du  territoire.  Dix  ans  après,  d’autres  Com- 
miflaires  nommés  pour  le  même  fujet , tinrent  une  conduite  pareille  aux 
premiers.  Toutes  les  démarches  des  Carthaginois  auprès  des  Romains  ayant 
été  inutiles,  ils  déclarèrent  la  guerre  â Malin  ilia  8c  en  vinrent  aux  mains  avec  lui. 
Ce  Prince  , âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans , fut  à cheval  pendant  l’aélion  , 8c 
donna  des  ordres  fi  jufles,  qu’il  força  les  Carthaginois  à lui  abandonner  le 
champ  de  bataille.  Scipion  avoit  été  fpeclateur  du  combat,  ofl  il  eut  lieu  d'ad- 
mirer tranquillement  la  valeur  des  deux  armées  qui  fe  difputerent  longtemps 
la  viéloire.  MafinilTa  , profitant  de  cet  avantage , afliégea  les  ennemis  dans 
le  camp  où  ils  s’étoient  retirés.  La  famine  les  força  bientôt  de  fc  rendre  au 
vainqueur,  qui  les  fit  palTer  fous  le  joug,  8c  les  renvoya  avec  un  habit  léu- 
lement.  Un  des  fils  de  Mafinifla,  â la  tête  d’un  corps  de  cavalerie,  furprit 
ces  malheureux  avant  qu’ils  fulTcnt  anivés  à Carthage,  8c  eu  tailla  la  plus 
grande  partie  en  pièces. 

Carthage  , après  la  guerre  qu’elle  avoit  faite  à Mafinifla  contre  un  aniefe 
du  dernier  Traité  avec  les  Romains,  comprit  bientôt  que  ces  peuples,  qui 
ne  cherehoient  que  l'occafion  de  l’humilier  , làifiroient  promptement  cette 
circonllance  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Elle  avoit  lénti  la  fupériotité  de 
Rpme  fui  elle  , 8e  léiolue  de  ptéveuii  les  malheurs  qu’elle  appréheudoit. 
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elle  earoya  des  Députas  au  Sénat  Romain  , pour  offrir  celle  fatisfaiSHon 
qu'il  jugeroit  à propos  d'exiger.  Les  Sénateurs  répondirent  que  c'éroit  aux 
Cardiagiaoit  à examiner  eux-mêmes  ce  qu'ils  dévoient  taire  en  pareille  cir- 
conflance.  Une  rcponf'e  fî  équivoque  jctta  l'allarme  dans  Carthage,  & après 
plufleurs  délibérations , on  convint  de  le  foumetire  <i  tout,  pour  fauver  la 
patrie.  Pendant  qu'on  croit  dans  cette  réfolution  à Canhage,  on  fongeoit  ^ 
Rome  il  prendre  des  mefures  pour  détruire  cette  famculé  rivale.  Depuis  que 
Caton  avoit  été  envoyé  il  Carthage  au  l'ujet  des  différends  qui  étoient  fur- 
venus  entre  cette  République  & Mafiniffa  , il  n'avoit  ceffé  de  porter  les 
Romains  ii  fbnger  à la  ruine  de  Carthage.  Scipion  Nafica , qui  penfoit  plus 
iuflemenc  que  lui , étoit  d'un  avis  contraire,  parce  qu'il  lentoic  que  le  peu- 
ple Romain  , devenant  de  jour  en  jour  plus  remuant  , le  portcroit  au* 
dernier  excès,  aullicôt  qu'il  fcroit  délivré  de  la  crainte  que  Carthage  lui  cau- 
foit.  La  guerre  fut  réfblue  , malgré  les  fages  avis  de  Nahca , & on  prit  pout 
prétexte  1 infraction  au  dernier  Traité.  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Utique 
envoya  des  Députés  au  Sénat , pour  le  foumettre  aux  Romains. 

Les  Députés  de  Carthage,  en  arrivant  à Rome,  apprirent  que  la  guerre 
étoit  déclarée.  Le  Sénat  avoit  envoyé  un  Député  k Carthage  en  porter  le 
decret,  & les  Carthaginois  , abattus  par  cette  nouvelle,  fe  remirent,  eu* 
& tout  ce  qui  leur  appartenoit  , entre  les  mains  des  Romains.  En  conlc- 
quence  de  cette  démarche  , il  leur  fut  répondu  que , parce  qu'ils  avoient 
pris  le  bon  parti,  le  Sénat  leur  accordoit  la  liberté  , Tufage  de  leurs  loix  , 
toutes  leurs  loix , toutes  leurs  terres , & tous  les  autres  biens  que  poifédoient 
les  particuliers  ou  le  corps  de  l'Etat  j i condition  que  dans  l'elpace  de  trente 
|ours  ils  enverroient  à Lilybée  en  otages  trois  cents  des  jeunes  gens  les  plus 
qualifiés  de  la  ville,  Sc  qu'ils  feroient  tout  ce  que  les  Con fuis  leur  ordon- 
oeroient.  Les  Carthaginois,  manquant  de  troupes,  de  vivres,  de  vaifTeaux, 
& n'ayant  en  un  mot  aucune  cfpérance,  fe  déterminèrent  è fouferire  à des 
conditions  fi  humiliantes.  Ils  fe  hàterent  d'envoyer  k Lilybée  les  trois  cents 
jeunes  gens  qu'on  leur  demandoit , & qui  étoient  l'élite  des  meilleures  fa- 
milles de  Carthage.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  en  Sicile,  on  les  envoya  if  Rome, 
& les  Conl'uls  dirent  aux  Députés  , qu'ils  feroient  fçavoir  leurs  intentions 
aux  Carthaginois  lorfqu'ils  feroient  arrivés  à Ulique.  Auflitôt  que  la  flot  e 
Romaine  eut  abordé  en  Afrique  , les  Députés  de  Carthage  fe  rendirent  au 
camp  des  Romains,  déclarant  au  nom  de  la  République,  qu’ils  venoient 
recevoir  les  ordres  des  Conl'uls. 

Le  Conful  , après  avoir  loué  leur  obéilTance  , leur  ordonna  de  lui  li- 
vrer fans  fraude  & fans  délai  toutes  leurs  armes  en  général.  Ils  y confen- 
tirent  encore  , mais  ils  reprefenterent  qu'ils  étoient  menacés  de  tomber 
fous  la  puilfance  d'Afdiubal  , qui  s'etoit  foulevé  contre  la  patrie  , parce 
qu'elle  avoit  voulu  fe  foumettre  aux  Romains.  On  leur  répondit  que 
Rome  fçauroit  la  garantit  de  la  fureur  de  ce  faéficiix.  On  vit  bientôt 
arriver  dans  le  camp  des  Romains  une  longue  file  de  chariots  chargés 
de  tous  les  préparatifs  de  guerre  qui  étoient  dans  Carthage  : deux  cents 
mille  armures  complettes  , un  nombre  infini  de  traits  & de  javelots  , 
deux  mille  machines  propres  à lancer  des  pierres  & des  dards.  Les  vieil- 
lards âc  tgus  les  Prêtres  fuivgicat  ce  couver  , ôc  Us  alloient  implorer 
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— la  clémence  de  ceux  qu’ils  étoient  forcés  de  regarder  comme  leurs  maître*. 

Cakthaci.  GhiI'uI  Cenforinus  , oui  avoir  roujours  porté  la  parole  , leur  déclara 
que  la  volonté  du  peuple  Romain  étoit  , que  les  Gurthaginois  abandonna^, 
fent  leur  ville  qu’on  vouloir  râler,  & qu'ils  allalTent  s'é.ablic  où  il  leur  plai- 
roit , pourvu  que  ce  fût  ù quatre  lieues  de  la  mer. 

Un  ordre  fi  terrible  mit  au  défcfpoir  tous  les  Carthaginois  qui  étoient  dans 
le  camp  des  Romains  , & ils  donnèrent  des  marques  de  la  plus  grande  af- 
flieVion.  Rien  ne  fut  capable  de  toucher  les  Romains,  & on  ne  voulut  pas 
même  permettre  que  les  Carthaginois  envoyaflcnt  à Rome  pour  tâcher  d'ob> 
tenir  des  modifications  â un  ordre  ii  cruel.  Lorfque  cette  nouvelle  le  fut  ré* 
pandue  dans  Carthage  , en  n'entendit  que  cris  , que  pleurs  j on  ne  vit  que 
des  marques  de  fureur,  de  rage  & de  défcfpoir. 

Les  Confuls,  croyant  n’avoir  rien  à redouter  d’une  ville  défarmée,  ne  fe 
hàicrent  pas  de  s’y  rendre.  On  profita  de  ce  délai  pour  le  mettre  en  état  de  dé- 
fenfe.  On  envoya  une  députation  à Aldrubal,  qui  étoit  â la  tète  de  vingt 
mille  hommes , & on  le  pria  d’oublier  l'injure  qu’on  lui  avoir  faite  par  U 
crainte  des  Romains.  On  donna  le  commandement  des  troupes  dans  la  ville 
ù un  autre  Afdrubal , petit-fils  de  Malinifia.  On  fabriqua  eufuite  des  armes 
avec  une  promptitude  incroyable.  Les  temples,  les  palais,  les  places  publi- 
ques furent  changés  en  ateliers  ; les  hommes  ôc  les  femmes  y travailloient 
jour  & nuit,  & on  faifoit  chaque  jour  cent  quarante  boucliers  , trois  cents 
épées , cinq  cents  piques  ou  javelots  , mille  traits  & un  grand  nombre  de 
machines  propres  à les  lancer.  Comme  on  manquoit  de  matière  pour  faire 
des  cordes,  les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux,  6c  en  fournirent  abondam- 
ment. 

L’armée  Romaine  fe  préfenta  enfin  devant  les  murs  de  Carthage,  & fut 
extrêmement  furptife  de  voir  les  Carthaginois  en  état  de  foutenir  un  long 
fiege.  Ce  ne  fut  en  effet  que  forties  vigoureufes  & fréquentes,  pour  ruines 
les  travaux  des  alliégeants.  Les  deux  Confiais  Cenforinus  & Manilius  avoient 
formé  les  attaques  de  deux  côtés  oppoies.  Scipion,  furnommé  depuis  l’Afri- 
cain, fervoit  alors  en  qualité  de  Tribun,  & réparait  toutes  les  fautes  que 
faifoit  le  Confiai  Ibus  lequel  il  commandoit.  La  fécondé  année  du  fiége  , les 
Romains  furent  commandés  par  le  Confiai  Calpurnius  Pifon  , par  L.  Man- 
cinus,  ibn  Lieutenant.  Ils  ne  firent  rien  de  confidérable  , & les  Carthagi- 
nois au  contraire , dont  les  troupes  augmentoient  tous  les  jours , reprirent 
courage,  Sc  s'excitèrent  à une  mutuelle  défeniè.  Ils  envoyèrent  des  Députés 
ù Andrifeus,  ou  le  faux  Philippe,  qui  fe  failôit  palTer  pour  le  fils  de  Perlee, 
dernier  Roi  de  Macédoine,  & lui  demandèrent  du  fecours.  Cette  nouvelle 
caufa  une  grande  inquiétude  â Rome.  On  commenta  â craindre  les  fuites 
d’une  guerre  qui  devenoit  plus  importante  t^u'on  ne  s’étoit  d'abord  imaginé. 
On  jetta  les  yeux  fur  le  jeune  Scipon,  iqui  étoit  venu  â Rome  demander 
TEdilité,  & par  rapport  â fon  mérite  , on  palTa  par  delTus  les  loix  j oa 
lui  donna  le  Confulat  avec  le  département  de  l'Afrique.  Il  étoit  â peine 
arrivé,  qu’il  apprit  que  Mancinus  , Lieutenant  de  Pifon  , étoit  enfermé  dans 
tan  polie  où  il  couroit  rilque  d’etre  taillé  en  pièce.  Scipion  le  tira  de  ce  dan- 
ger, & prit  le  commandement  de  l’armée,  qui  fembloit  avoir  entièrement 
flublié  l’ancienne  dif{ûplin«,  11  ttityailla  proanpicinent  à la  [établir,  de  bannit 
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tout  ce  qui  ie  relTentoic  du  luxe  ou  des  plaifîrs.  Peifuadé  alors  qu'il  pouvoit 
compter  lur  la  valeur  de  Tes  l'oldats  , il  leur  Ht  prendre  des  haches , des  leviers 
& des  échelles,  iJe  les  conduHit  pendant  la  nuit , en  grand  Hlence,  vers  une 
partie  de  la  ville  appcllée  Mégare.  Il  ordonna  enluitc  à là  troupe  de  jetter 
de  grands  cris , & do  monter  à l’aflaut.  Les  Carthaginois  furent  d'abord 
effrayés  ; mais  revenus  à eux-mêmes , ils  le  défendirent  avec  tant  d'ardeue 
qu'ils  repoufferent  les  Romains.  Scipion  avoit  apperçu  une  tout  abandonnée 
& qui  étoit  près  des  murailles  hors  de  la  ville.  11  y envoya  un  détache- 
ment de  l'oldats  hardis  & déterminés  , qui , par  le  moyen  des  pontons , paf- 
fetent  de  la  tour  fur  les  murs  , entrèrent  dans  Mégare  6c  en  briferent  les 
portes.  Scipion  y entra  auflitôt  Ôc  les  Carthaginois  qui  défendoient  ce  polie, 
croyant  que  la  ville  croit  ptil'e,  fe  fauverent  dans  la  citadelle  avec  les  trou- 
pes qui  étoient  au  dehors. 

Aldrubai,  pour  fe  venger  des  Romains,  Se  pour  ôter  aux  Carthaginois 
toute  efpérance  d'accommodement.  Ht  avancer  fur  le  mut  tous  les  priibn- 
oiers  Romains  qui  étoient  en  l'on  pouvoir,  alin  qu'ils  fulTent  vus  de  toute 
l'armée.  Il  leur  Ht  fouffrir  tous  les  lupplices  qu'il  put  imaginer.  On  leur  cre- 
voit  les  yeux  , on  leur  coupoit  le  nez , les  oreilles  , les  doigts  ; on  leur  ar- 
tachoit  toute  la  peau  du  corps  avec  des  peignes  de  fer , & après  les  avoir 
ainli  tourmentés  , on  les  précipitoit  du  haut  des  murs.  Les  Carthaginois,  qui 
eferent  blâmer  la  cruauté  d'Aldrubal,  furent  traites  avec  la  même  rigueur. 

Scipion  établit  fon  camp  à la  place  de  celui  que  les  ennemis  occupoient 
ouparavant,  le  fortifia,  & éleva  un  mur  du  côté  de  la  ville.  Ce  mur  pre- 
Boit  toute  la  largeur  du  côté  de  l'Ifihmc  , c'eft-à-dire , plus  d'une  lieue.  Il 
coupa  par  ce  moyen  les  vivres  aux  allicgés,  qui  n’en  pouvoient  plus  rece- 
voir que  par  mer , ce  qui  n'étoit  pas  ailé  , à caufe  de  la  Hotte  Romaine  qui 
croifoit  continuellement  fur  les  côtes.  Aldrubal,en  véritable  Tyran,  ne  dif- 
tribuoit  le  bled  qu'aux  troupes  qui  fervoient  fous  Tes  ordres  , éc  s'inquictoit 
peu  du  relie  du  peuple.  Scipion  pour  ôter  aux  Carthaginois  tout  moyen  d'a- 
voir des  vivres,  ferma  l'entrée  du  port  pat  une  levée  qu'il  fit  faire.  Lorlque 
cet  ouvrage  fut  achevé,  les  Canbaginois  ouvrirent  une  nouvelle  entrée  de 
l'autre  côté  du  port,  & parurent  en  mer  avec  une  flotte  qu'ils  avoient  confi. 
truite  des  débris  de  vieux  bâtiments.  S'ils  eulTent  aulfiiôt  attaqué  la  flotte 
Romaine , ils  auroient  pù  facilement  s'en  emparer,  car  on  n'y  étoit  pas  lue 
fes  gardes  , parce  qu'on  croyoit  n'avoir  rien  à craindre  ; mais  ils  fe  contentè- 
rent d'infulter  les  Romains  âc  de  les  braver.  Deux  jours  après , lorlqu'ils  voulu- 
rent furptendre  les  vailTeaux  ennemis , ils  les  trouvèrent  fur  la  défenlîve , & il 
fallut  en  venir  aux  mains.  Le  combat  dura  jufqu’au  foleil  couchant , & les 
Carthaginois  cauferenc  beaucoup  de  dommage  aux  vailTeaux  des  Romains, 
La  flotte  Cartbaginoife  s'étoit  retirée  à delTein  de  recommencer  le  combat 
le  lendemain  matin.  Elle  fut  poutfuivie , & l'aélion  le  renouvella  devant  une 
terralTe  fort  fpacieulè  qu'on  avoit  faite  contre  les  murailles  pour  y delcen- 
dre  les  marchandifes , & fur  laquelle  on  avoir  élevé  un  petit  rempart.  Le 
combat  continua  bien  avant  dans  la  nuit , 8c  devint  funeile  aux  Cartha- 
ginois. Scipion  le  rendit  maître  de  cette  terralTe,  s'y  fortifia,  8c  fit  une  mu- 
raille de  brique  du  côté  de  la  ville,  fort  près  des  murs  8c  de  pareille  hauteur. 
11  donna  ordre  à quatre  mille  hommes  d'y  monter,  8c  de  lancer  contuiuclle- 
ment  des  dards  fur  les  ennemis, 
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Pendant  l’hyver,  le  G>nful  fit  le  Gége  de  Ne'phàis,  qui  ièrroit  de  retraita 
aux  troupes  du  dehors.  Il  fe  rendit  maître  de  cette  place  après  vingt-deux 
jours  de  fie'ge , & on  prétend  qu'il  périt  du  côté  des  ennemis  plus  de  fui- 
xante  & dix  mille  hommes  , tant  Ibldats  que  paylàns.  Toutes  les  villes  de 
l'Afrique  fc  Ibumirent  alors  au  vainqueur,  & depuis  cet  événement  il  n'étdit 
prefque  plus  po/lible  de  faire  entrer  des  vivres  dans  Carthage.  Dès  le  com- 
mencement du  printemps  , Scipion  attaqua  le  port  appelle  Cothon  ôc  U 
citadelle.  Maître  de  la  muraille  qui  environnoit  le  port,  il  entra  dans  la 
grande  place  de  la  ville  qui  en  étoit  proche , & d'où  l'on  montoit  à la  ci- 
tadelle par  trois  rues  en  pente  bordées  de  maifons.  Les  Carthaginois  du  haut 
de  ces  maifons  lançoient  des  traits  fur  les  Romains , & les  incommodoient 
fort.  Cette  forte  de  combat  dura  fix  jours  entiers,  & il  yr  périt  beaucoup  de 
monde.  Les  Romains  fe  rendirent  enfin  maîtres  des  mailons  & afiiégerent 
la  citadelle.  On  craignoit  que  le  fiége  ne  fût  encore  long,  mais  W feptiéine 
jout  les  Carthaginois  demandèrent  pour  toute  capitulation  , qu'on  leur  ac  - 
cordât  la  vie.  Scipion  y confentit , mais  il  refufa  cette  grâce  aux  déferteuts 
qui  étoient  au  nombre  de  neuf  cents.  Il  fortit  de  la  citadelle  cinquante  mille 
perfonnes,  tant  hommes,  que  femmes  & enfants.  Les  déferteurs  n'efpcranc 
aucun  quartier,  fe  retranchèrent  dans  le  Temple  d'Efculape  avec  Afdrubal  , 
ù femme  de  fes  enfants.  Le  défaut  de  vivres  leur  fit  bientôt  connoitre  qu'ils 
ne  pourroient  longtemps  tcfiiler,  & n'écoutant  plus  que  leur  défefpoir,  ils 
fe  retirèrent  dans  le  haut  du  Temple  6c  y mirent  le  feu , dans  lequel  ils 
fé  précipitèrent.  Afdrubal  avoir  fongé  â fe  confèrver  la  vie  , 6:  s'étoit  rendu 
à Scipion.  Sa  femme,  outrée  de  cette  aélion  , lui  fit  les  plus  fanglants  re- 
proches du  haut  de  l'endroit  où  elle  étoit , & après  avoir  égorge  (es  en- 
fants, elle  finit  fa  vie  au  milieu  des  flammes.  Scipion  ne  put  s'empêcher  de 
verfer  des  larmes,  en  confidérant  la  ruine  d'une  ville  qui  avoir  été  fi  flo- 
riffante  pendant  l'ept  cents  ans.  Il  falloit  cire  Romain  , c'efi-â-dire,  avoir 
cette  férocité  réfléchie  & rafinée  , pour  réduire  au  dernier  défefpoir  un  peu- 
ple déjà  humilié , 6c  qui  confentoit  â fe  foumettre. 

Carthage  étoit  fituée  dans  le  fond  d'un  golpfae  , environnée  de  mer  en 
forme  de  prelqu'ifle,  dont  le  col,  c'efl-â-dire,  l'ifihme  qui  la  féparoit  du 
continent  étoit  large  d'une  lieue  6c  un  quart.  La  prei'qu'ille  avoir  dix-huit 
lieues  de  circuit.  Du  côté  de  l'Occident  il  en  forioit  une  longue  pointe  de 
terre  , large  â peu  près  de  douxe  toifes  qui,  s'avançant  dans  la  mer,  lalé- 
paroit  d’avec  le  matais,  8c  étoit  fermée  de  tous  côtés  de  rochers  & d'une  fim- 

file  muraille.  Du  côté  du  Midi , 6c  du  continent  où  étoit  la  citadelle  appel- 
ée Bj/fi , la  ville  étoit  fetmée  d’une  triple  muraille  haute  de  trente  cou- 
dées , fans  les  parapets  ôc  les  tours  qui  la  flanquoient  tout  autour  par  égale» 
diflances,  éloignées  l'une  de  l’autre  de  quatre-vingts  toifes.  Chaque  tour  avoit 
quatre  étages  : les  murailles  n’en  avoient  que  deux  ; elles  étoient  toutes  voû- 
tées , 6c  dans  le  bas  il  y avoit  des  étables  pour  mettre  trois  cents  élépharits 
avec  les  chofes  nécefTaires  pour  leur  fubfiflance , Ôc  des  écuries  au-delTus  poue 
quatre  mille  chevaux , 6c  les  greniers  pour  leur  nourriture.  Il  s’y  trouvoit 
aulfi  de  quoi  loger  vingt  mille  fantafiins  Ôc  quatre  inille  cavaliers.  Enfin  tout 
cet  appareil  de  guerre  étoit  renfermé  dans  les  feules  murailles.  Il  n'y  avoit 
qu'un  endroit  de  la  ville  , dont  les  murs  fulTent  faibles  ôc  bas  : c'étoit  uq 
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tngle  négligé,  qui  eommençoit  à U pointe  de  terre  dont  on  a dc'ji  parlé, 
& continuoit  jufqu'aux  ports  (jui  étoient  du  côte  du  couchant.  Il  y en  avoit 
deux  qui  Ce  communiquoient  1 un  à l'autre  , mais  ils  n’avoient  qu'une  feule 
entrée  large  de  foixante  & dix  pieds,  & fermée  avec  des  chaînes.  Le  pre> 
mier  étoit  pour  les  Marchands,  où  il  y avoit  différents  logements  pour  les 
Marelors  j 1 autre  étoit  le  port  intérieur  pour  les  vaifleaux  de  guerre  , au  mi- 
lieu duquel  on  trouvoit  une  ifle  nommée  Cothon  , bordée  ainii  que  le  port 
de  grands  quais,  où  il  y avoit  des  loges  féparées  pour  mettre  à couvert  deux 
cent  vingts  vailFcaux,  de  des  magaiins  au  delTus , où  l'on  gardoit  tout  ceqtu 
ctoit  nénlTaire  ù l'armement  de  à l'équipement  des  vailTeaux.  L'entrée  de 
chacune  de  ces  loges  deflinées  à retirer  les  vailTeaux  , étoit  ornée  de  deux 
colonnes  de  marbre  d'ouvrage  Ionique  ; de  forte  que  le  port  de  l'ifle  repré- 
fentoient  des  deux  côtés  deux  magnifiques  galeries.  Dans  cette  ifle  étoit  le 
palais  de  l'Amiral , & comme  elle  étoit  vis-a-vis  de  Tentrce  du  port,  il  pou- 
voir delà  découvrir  tout  ce  qui  fe  palToit  dans  la  mer,  fans  que  de  la  mer  on 
pût  rien  voir  de  ce  qui  le  laifoit  dans  l'intérieur  du  port.  Les  Marchands 
n'avoient  aucune  vue  fur  les  vailTeaux  de  guerre  , les  deux  ports  étant  fé- 
parés  par  une  double  muraille  , & il  y avoit  dans  chacun  une  porte  parciculiero 
pour  entrer  dans  la  ville , fans  palTer  pat  l'autre  port.  On  peut  donc  diftiit- 
guer  trois  parties  dans  Carthage.  Le  port,  qui  étoit  double,  appellé  quelque- 
fois Cochon,  à caulé  de  la  pente  ille  de  ce  nom  ; la  citadelle  appellée  Byrfa^ 
la  ville  proprement  dite  , où  demeuroient  les  habitants.  Elle  environnoit  la 
citadelle,  & étoit  nommée  Mc^j-ra  (i^. 

Scipion,  devenu  maître  de  Carthage,  permit  le  pillage  pendant  quelques 
ÿours , à la  réferve  de  Tor,  de  l'argent,  des  ilatues  &c  des  autres  ofTiandes 
qui  fe  trouveroient  dans  les  Temples.  Il  fit  charger  un  vaWTeau  des  déjiouil- 
les  des  Canhaginois,  & l'envoya  à Rome  , pour  y porter  la  nouvelle  de  fa 
victoire.  Il  invita  en  même  temps  les  Siciliens  à venir  reconnoiirc  <k.  repren- 
dre les  tableaux  & les  flatues  que  les  Carthaginois  leur  avoient  enlevés,  6c 
il  rendit  à Agrigente  le  célébré  taureau  d'ùrain  que  Phalatis  avoit  fait  fon- 
dre. Les  Romains,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  ptife  de  Carthage,  por- 
tèrent la  joye  jufqu'à  1 indécence.  Le  Sénat  envoya  dix  Commiflaires  en 
Afrique  pour  régler  le  fort  de  cette  ville  avec  Scipion.  On  démolit  alors  touc 
ce  qui  reDoit  de  Carthage,  & on  fit  défenfe  au  nom  du  peuple  Romain  d'y 
habiter  déformais.  On  ajouta  d'horribles  imptécaftons  contre  ceux  qui  vou- 
droient  en'reprendre  d'y  rebâtir,  âc  futtout  le  lieu  nommé  Byrlà  & la  pla:e 
appellée  Mégare.  On  décida  encore  que  toutes  les  villes  , qui  dans  cette 
guerre  avoient  pris  le  parti  des  Carthaginois,  fetoient  tafées  , & qu'on  don- 
neroit  leur  territoire  aux  alliés  du  peuple  Romain.  On  céda  à ceux  d'üti- 
que  les  terres  qui  étoient  entre  Carthage  & Hippone.  Tout  le  relie  devint 
tributaire , de  on  en  fit  une  Province  Romaine,  où  l'on  envoyoit  tous  les  ans 
un  Préteur. 

Malgré  toutes  les  défenfes , trente  ans  après,  & du  vivant  meme  de  Sci- 
pion,  un  des  Gracques,  Tribun  du  peuple , entrepôt  de  repeupler  Carthage, 
(k  y conduifit  une  Colonie  compofee  de  fix  mille  citoyens.  Ce  fut  la  pre- 
mière Colonie  Romaine  envoyée  hors  de  Tlcalie.  11  parpii  qu’on  ne  fit  aucut] 

( I ) M.  RoUin, 
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Carthage  édifice  confiderable  dans  cette  ville,  puifqu’on  dit  que  Marius,  qui  s'étoît 
làuvé  en  Afrique , y menoit  une  vie  pauvre  lut  les  mines  6c  les  débris 
de  Carthage.  Strabon  rapporte  que  cette  ville  fut  rétablie  en  même  temps 
que  Corinthe  par  Célàr.  Ce  même  Auteur  alTute  , que  de  (bn  temps  Car- 
th.ige  étoit  aulli  peuplée  qu'aucune  autre  ville  de  l'Atrique.  Plutarque  observe 
que  Carthage  & Corinthe  , qui  avoient  été  prifes  dans  le  meme  temps , 
avoienc  la  meme  époque  de  leur  létahlilTcmcni.  Carthage  lut  ton)  uirs , lôus 
les  Empereurs  Romains,  la  capitale  de  toute  l'Afrique,  & elle  l’ubiilla  en- 
core avec  éclat  pendant  environ  fept  cents  ans.  On  y tint  un  grand  nombre 
de  Conciles.  Elle  fut  entièrement  détruite  par  les  Sarrafius  au  commencement 
du  VII.  liécle,  de  manière  que  dans  le  pays  même,  on  connoit  à peine 
oom  6c  le  lieu  oii  elle  avoit  été  bâtie. 

DIGRESSION 

Sur  la  famille  & la  pojie'rité  de  Majinijfa  ( i ). 

Depuis  que  MafinilTa,  Roi  de  Numidie,  eut  embralTé  fous  le  premier  Set- 
pion  , le  parti  des  Romains , il  étoit  toujours  demeuré  dans  cette  alliance  avec  ' 
un  zélé  6c  une  fidélité  inviolables.  Se  voyant  fur  le  point  de  mourir,  il  écrivit 
* BU  Proconful  d’Afrique,  fous  qui  fervoit  alors  le  jeune  Scipion,  pour  le  price 

de  le  lui  envoyer , ajoutant  qu’il  mourroit  cornent , s’il  pouvoir  expirer  en- 
tre fes  bras,  après  l’avoir  rendu  dépofitaire  de  les  dernieres  volontés.  Mais 
fentant  que  fa  fin  approchoit,  avant  qu’il  pût  avoir  cette  confolation  , il 
fit  venir  fa  femme  & les  enfants  , & leur  dit  : »?  Qu’il  ne  connoiflbit  fur  toute 
s»  la  terre  que  le  peuple  Romain,  & parmi  ce  peuple,  que  la  lèule  famille 
s»  des  Scipions  : qu’il  lailTuit  en  mourant  un  pouvoir  fuprême  à Scipion  Emi- 
s»  lien  , de  dilpoler  de  fes  biens , de  partager  Ibn  Royaume  entre  les  enfants  : 

M Qu’il  vouloir  que  tout  ce  qu’il  auroit  décidé  fût  exécuté  ponCluclIcment, 

»»  comme  fi  lui-même  l’avoit  arreté  par  fon  teHament«.  Après  leur  avoir  ainfi 
parlé  , il  mourut  âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Ce  Prince,  qui  pendant  fa  jeunelTe  avoit  elTuyé  d’étranges  malheurs,  s'é- 
tant vu  dépouillé  de  Ibn  Royaume,  obligé  â fuir  de  Province  en  Province, 

& prêt  mille  fols  â perdre  la  vie  , foutenu  , dit  l’HUlorien  , par  la  protec* 
tion  divine,  n’eut  plus  jufip'âfa  mort  qu’une  fuite  continuelle  de  profpé- 
rités,  qui  ne  fut  interrompue  par  aucun  accident  fâcheux.  Non  feulement  il 
recouvra  fon  Royaume,  mais  il  y ajouta  celui  deS^phax,fon  ennemi  j 8c 
maitre  de  tout  le  pays  depuis  la  Mauritanie  jufqu  à Cyrenc , il  devint  le 
Prince  le  plus  puilTant  de  toute  l’Afrique.  Il  conferva  julqu’à  la  fin  de  fa  vie 
une  fanté  très-robufie , qu’il  dut  fans  doute  & â l’extrême  fobriéié  dont  il 
ufa  toujours  pour  le  boire  & le  manget,  6c  au  foin  qu’il  eut  de  s’enduriit 
fans  relâche  au  travail  6c  â la  fatigue.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans , il  fai- 
foit  encore  tous  les  exercices  d’un  jeune  homme,  6c  fe  tenoit  à cheval  fans 
felle.  Polybe  fait  rematfluer  , ( c’efi  Plutarque  qui  nous  a confervé  cette 
remarque  , ) que  le  IcOTemain  d’une  grande  viefoite , remportée  fut  Icj 

^i)  Ce  morceau  cQ  entièrement  pris  de  l'ouvrage  de  M.  RoülH) 
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Crnhaginois,  on  l'avoic  trouvé  devant  fà  tente,  faüànt  fon  repas  d’un  mor- 
ceau de  pain  bis. 

Il  laida  en  mourant  cinquante -quatre  fils,  dont  trois  feulement  étoient 
d'un  mariage  légitime  fçavoir  Micipfa,  Gulufla  & Maftanabal.  Scipion  par- 
tagea le  Royaume  entre  ces  trois  derniers , & donna  aux  autres  des  revenus 
conlidérables.  Mais  bientôt  après  Miciplâ  demeura  feul  polTeireur  de  ces 
vaAes  Etats  par  la  mort  de  Tes  deux  frétés.  Il  eut  deux  fils , Adbetbal  âc  Hiemp- 
fal  i & il  fit  élever  avec  eux  dans  fon  palais  Jugurtha,  fon  neveu,  fils  de 
Maftanabal , & en  prit  autant  de  foin  que  de  fes  propres  enfants.  Ce  der- 
nier avoir  des  qualités  excellentes , qui  lui  attirèrent  une  eftime  générale. 
Bienfait  de  fa  p.rfonne,  beau  de  vifage,  plein  d’efptit  & de  fens,  il  ne 
donna  point , comme  c’eft  l’ordinaire  des  jeunes  gens  , dans  le  lu.xe  & les 
plaifirs.  Il  s’exerjoit  avec  ceux  de  fon  âge  â la  courfe,  à lancer  le  Javelot, 
a monter  â cheval , & fupéricur  â tous , il  fçavoit  cependant  s’en  faire  ai- 
mer. La  chafte  étoit  fon  unique  plaifir , mais  la  chafte  contre  les  Lions  & d’au- 
tres bêtes  féroces.  Pour  achever  fon  éloge , il  excelloit  en  tout , & parloir 
peu  de  lui-même. 

Un  mérite  fi  éclatant,  & fi  généralement  approuvé,  commença  à donner 
de  l’inquiétude  â Micipfa.  Il  fe  voyoit  âgé,  & fes  enfants  tiès- jeunes.  Il 
Içavoit  de  quoi  l'ambition  eft  capable , quand  il  s’agit  d’un  thrône  ; & qu’avec 
beaucoup  moins  de  talents  que  n’en  avoit  Jugurtna,  il  eft  aifé  de  fe  laiftcr 
entraîner  â une  tentation  fi  délicate,  fu  tout  quand  elle  eft  aidée  de  circonf- 
tances  fi  favorables.  Afin  d’éloigner  un  compétiteur  fi  dangereux  pour  les 
enfants,  il  lui  donna  le  commandement  des  troupes  qu’il  envoyoit  au  fc- 
cours  des  Romains,  occupés  alors  au  fiége  de  Numance  fous  la  conduite  de 
Scipion.  Il  fe  ftattoit  que  Jugurtha,  brave  comme  il  étoit,  pourroit  bien 
•'engager  mal  â pr^os  dans  quelque  adion  périlleufe,  & y laiftcr  la  vie: 
mais  il  fe  trompa.  Ce  jeune  Prince  joignoit  à un  courage  intrépide  un  grand 
lâng  froid , & ce  qui  eft  fort  rare  â cet  âge , il  étoit  également  éloigné  âc 
d'une  prévoyance  timide,  & d’une  bardiefte  téméraire.  Il  gagna  dans  cette 
campagne  1 eftime  & l’amitié  de  toute  l’armée.  Scipion  le  renvoya  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  fon  oncle,  8c  des  témoignages  fort  avan- 
tageux, après  lui  avoir  donné  cependant  de  fages  avis  fur  la  conduite  qu'il 
devoit  tenir.  Car  habile  comme  il  étoit  à connoîtte  les  hommes,  il  avoit 
apparemment  entrevu  dans  ce  jeune  Prince  une  ambition  dont  il  craignoit 
les  fuites. 

' Micipfa,  touché  de  tout  le  bien  qu’on  lui  mandoit  de  fon  neveu,  changea 
de  difpofition  â Ibn  égard,  & ne  fongea  plus  qu'à  le  gagner  à force  de  bien- 
faits. Il  l’adopta,  & çar  fon  teftament  le  fit  fon  héritier  comme  fes  deux 
enfants.  Se  voyant  prêt  à mourir,  il  les  fit  venir  tous  trois  enfemble,  ôe 
les  fit  approcher  de  fon  lit.  Là , en  préfence  de  toute  fa  Cour , il  fit  fou- 
venit  Jugurtha  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  fa  faveur,  le  conjurant  au  nom 
des  Dieux  de  défendre  & de  protéger  toujours  lès  enfants,  qui  de  proches 
qu’ils  lui  étoient  par  le  fang,  étoient  devenus  lès  frétés  par  les  bienfaits.  Il 
lui  repréfenta  que  ce  n’étoit  point  les  armes  ni  les  thtélors  qui  faifoient  U 
force  d'un  Royaume,  mais  les  amis,  qui  ne  s’acquietent  ni  par  les  armes, 
ni  par  l’or , mais  par  des  fervices  icels  6c  par  uae  fidélité  inviolable.  Oc 
■ Tome  nu.  f 
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peut-on  trouver  de  meilleurs  amis  que  des  freres  ? Et  quel  fond  peut  faire  fui 
des  étrangers  , quiconque  devient  ennemi  de  lès  proches  ? Il  exhorta  les  en- 
fants de  ménager  avec  grand  foin  & de  refpcûer  Jugurtha  , ôt  de  n’avoir 
d'autre  difpute  avec  lui  que  pour  tâcher  de  l'atteindre,  & même,  s’il  le  pou- 
voir, de  le  lurpalTer  en  mente.  Il  finit  en  leur  recommandant  à tous  de  de- 
meurer fidelement  attachés  au  peuple  Romain,  & de  le  regarder  toujours 
comme  leur  bienfaiteur,  leur  patron  & leur  maître.  Micipfa  mourut  peu  de 
jours  après. 

Jugurtha  ne  fe  contraignit  pas  long-temps.  Il  commença  par  fe  délivrer 
d’Hiempfal,  qui  lui  avoit  parlé  avec  beaucoup  de  liberté,  8c  le  fit  égorger. 
Adhetbal  vit  par-li  ce  qu’il  avoit  â craindre  pour  lui-même.  La  Numidie 
fe  divife,  8c  prend  parti  entre  les  deux  frétés.  On  levé  de  part  8c  d'autre  de 
oombreufes  troupes.  Adherbal,  après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes  places, 
ell  vaincu  dans  un  combat,  8c  obligé  de  fe  réfugier  à Rome.  Jugunha  n'en 
eft  pas  fort  effrayé.  Il  fçavoit  que  prefque  tout  y étoit  vénal,  fi  y envoya 
donc  des  Députes,  avec  ordre  de  corrompre,  â force  de  préfents,  les  prin- 
cipaux des  Sénateurs.  Dans  la  première  audience  qu’on  leur  donna,  Adherbal 
expofa  le  malheureux  état  où  il  fe  trouvoit  réduit,  les  injuftices  8c  les  vio- 
lences de  Jugurtha,  le  meurtre  de  fon  ftete,  la  perte  de  prefque  toutes  fes 
places  ; 8c  il  infîfta  principalement  fur  les  derniers  ordres  que  fon  pere  en 
mourant  lui  avoit  donnés,  de  mettre  uniquement  fa  confiance  dans  le  peuple 
Romain,  dont  l'amitié  lèroît  pour  lui  8c  pour  fon  Royaume  un  appui  plus 
ferme , 8c  plus  sur  que  toutes  les  troi^s  8c  tous  les  thréfors  du  monde.  Son 
difeours  fut  long  8c  pathétique.  Les  Députés  de  Jugurtha  répondirent  en  peu 
de  mots , qu’HiempfaI  avoit  été  rué  par  les  Numides  â caufe  de  fa  cruauté  ; 
qu’Adherbal  avoit  été  l'agrelTeur,  8c  qu’après  avoit  été  vaincu,  il  venoit  fe 
plaindre  de  n’avoir  pas  fait  tout  le  mal  qu  il  auroit  fouhaité  ÿ ^ue  leur  Maître 
piioit  le  Sénat  de  juger  de  là  conduite  en  Afrique  par  celle  qu  il  avoit  gardée 
h Numance,  8c  de  compter  plus  fur  fes  aélions  que  fur  les  aceufations  de 
fes  ennemis.  Ils  avoient  employé  en  fecret  une  éloquence  plus  efficace  que 
celle  des  paroles,  8c  elle  eut  tout  fon  effet  A l’exception  d’un  petit  nombre 
de  Sénateurs  qui  confervoient  encore  quelques  lèntiments  d’honneur,  8c  qui 
n'étoient  pas  vendus  à l’injuflice,  tout  le  refie  pencha  du  côté  de  Jugurtha. 
Il  fut  réfolu  qu’on  envetroic  fur  les  lieux  des  CommilTaires  pour  partagée 
également  les  Provinces  entre  les  deux  freres.  On  peut  bien  juger  que  Ju- 
gurtha  n’épargna  pas  l’argent.  Le  partage  fut  fait  entièrement  à fon  avantage, 
en  gardant  néanmoins  quelque  apparence  d'équité. 

Ce  premier  fuccès  enfla  Ion  courage,  8c  augmenta  là  hardielTe.  Il  attaque 
fon  frere  à force  ouverte,  8c  pendant  que  celui-ci  s’amulè  à envoyer  vers  les 
Romains,  il  enlevc  plufîeurs  de  fes  places,  pouffe  toujours  fes  conquêtes, 
8c  après  le  gain  d'une  bataille,  l’afliége  lui-même  dans  Cirtha,  capitale  de 
fon  Royaume.  Cependant  il  furvient  des  Députés  de  Rome,  avec  ordre  de 
déclarer  aux  deux  Princes  de  la  part  du  Sénat  8c  du  peuple  qu'ils  ayent  à 
mettre  bas  les  armes,  8c  à faite  celTer  toute  hollilité.  Jugurtha,  après  avoir 
piotellé  de  fon  profond  refpeél,  8c  de  là  parfaite  foumillion  pour  les  ordres 
du  peuple  Romain  , ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  que  Ibn  intention  fut  de 
l’empê^ci  de  défendre  là  vie  centre  les  embûches  de  fon  frété  ç qu'au  relie. 
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U envcrroit  au  plutôt  li  Rome,  pour  inlbrmct  le  Scxut.Je  ù conduite.  Par 
cette  réponlè  vague  il  éluda  Ics  ordrca  du  Sioai^  &:  ne  lailTa  pas  même  aux 
Députés  la  liberté  d'aller  trouver  Adbcrbal. 

Quelque  ferré  qu'il  fut  dans  la  Place,  il  trouva  le  moyen  d'écrire  à Rcme 
pour  implorer  le  fecours  du  peuple  Rjmain,  contre  un  frere  qui  le  teuoit 
alllégé  depuis  cinq  mois , iSc  qui  en  vouloir  à fa  vie.  Quelques  Sénateurs 
éioient  d’avis  que  fans  perdre  de  temps  on  déclarât  la  guerre  ii  Jug.irtba; 
mais  fon  crédit  l’emporta  encore,  & l’on  fe  contenta  d'ordonner  une  dépu- 
tation compofee  de  Sénateurs  de  grand  poids,  du  nombre  dcfquels  étoit 
Emilius  Scaurus,  homme  puilTant  dans  la  NoblelTe,  faéVieux,  & qui  cachoit 
de  grands  vices  fous  une  apparence  de  probité.  Jugurtha  fut  d'abord  effrayé, 
mais  il  f«;ut  éluder  auHi  leur  demande , & les  renvoya  fans  rien  conclure. 
Alors  Adherbal,  n'ayant  plus  aucune  relfource,  le  rendit,  it  condition  qu’il 
aurait  la  vie  fauve,  mais  il  fut  égorgé  fur  le  champ,  6c  un  grand  nombre 
de  Numides  avec  lui. 

_ Malgré  f horreur  que  cette  nouvelle  excita  à Rome,  l’argent  de  Jugurtha 
lui  fit  encore  trouver  des  défenlèurs  dans  le  Sénat.  Mais  C Memmius , 'Tiibua 
du  peuple,  homme  vif  6c  ennemi  de  la  NablelTe,  cng.igea  le  peuple  d ne 
pas  fouffrir  qu'un  ciime  li  horrible  demeurât  impuni.  La  geerre  lut  donc 
déclarée  à Jugurtha.  Le  ConfuI  Calpurnius  DcAia  en  fut  chargé.  11  avoir  d'ex- 
cellentes qualités;  mais  elles  étoient  gâtées  de  rendues  inutiles  pat  fon  ava- 
rice. Scaurus  partit  avec  lui.  Ils  emportèrent  d'abord  pluheurs  Places  : mais 
l'argent  de  Jugurtha  arrêta  ces  conquêtes,  6c  Scaurus  même,  qui  jufques-lâ 
avoir  paru  fort  vif  contre  ce  Prince,  ne  put  rélifter  â une  attaque  li  violente. 
On  lit  un  traité;  Jugunha  parut  fe  rendre  au  peuple  Romain.  Trente  élépbans, 
quelques  chevaux,  6c  une  fomme  d'argent  lort  médiocre,  furent  remis  entre 
les  mains  du  Quefteur. 

L'indignation  publique  éclata  pour  lors  â Rome.  Le  Tribun  Memmius 
échauffa  les  efprits  par  lés  dilcours.  Il  fit  nommer  Caftius,  qui  étoit  Préteur, 
pour  aller  trouver  Jugurtha,  & l'engager  i venir  â Rome  Ibus  la  garantie  du 
peuple  Romain , afin  qu'en  fa  prélence  on  examinât  quels  étoient  ceux  qui 
avoient  reçu  de  l'argent.  Il  ne  put  fe  difpenfer  de  s'y  rendre.  Sa  vue  ranima 
la  colere  du  peuple;  mais  un  Tribun  corrompu  â force  de  prefents,  traîna 
l'aftemblée  en  longueur,  & enfin  la  dillipa.  Un  Prince  Numide,  petit-fils 
de  MalinilTa,  qui  fe  nommoit  Maftiva,  & étoit  pour  lors  â Rome,  fut  con- 
iéillé  de  demander  le  Royaume  de  Jugurtha.  Celui-ci  le  fçut,  & le  fit  égorger 
au  milieu  de  Rome.  Le  meurtrier  fut  arreté  6c  mis  entre  les  mains  de  la 
Juftice,  6c  Jugurtha  eut  ordre  de  fe  retirer  de  l'Italie.  Ce  fut  pour  lors  que 
fottant  de  la  ville,  & tournant  plulieurs  fois  fes  r^ards  de  ce  côté-lâ,  il  dit 
<^ue  Rome  n'attendoit  pour  lé  vendre  qu'un  acquéreur,  6c  qu'elle  péritoit  s'il 
s en  trouvoit  un. 

La  guerre  recommença  donc  de  nouveau.  Elle  réuftit  fort  mal  d’abord  pat 
la  négligence,  & peut-être  par  la  trahifon  du  ConfuI  Albinus;  puis  lorfqu'il 
fut  retourné  à Rome  pour  y tenir  les  alTemblées,  par  l’ignorance  de  Ion 
frète,  Aulus  qui  ayant  engage  l'armée  dans  un  défilé  d’où  elle  ne  pouvoit 
lôrtir  J il  fe  rendit  honteufement  â l'ennemi , qui  fit  paftét  les  Romains  fous  le 
joug,  6c  leur  fit  piometurqu'ils  foiüioieni  de  Niimidle  dans  l'efpace  de  dix 
jours.  I ij 
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Il  eft  aifd  de  juger  comment  une  paix  fi  ignominieuTe,  conclue  fans  l’au- 

AKTHAGZ.  peuple,  fut- regardée  à Rome.  On  n’y  conçut  de  bonnes  efpcrances 

pour  le  fuccès  de  cette  guerre,  que  lorf^uc  le  foin  en  fut  confié  au  Conful 
L.  Métellur.  A toutes  les  autres  vertus  d un  excellent  Général , il  joignoit  un 
parfait  défintéreflement,  qualité  la  plus  eflentielle  alors  contre  un  ennemi  tel 
que  Jugurtha,  qui  ju(ques>li,'pour  vaincre,  avoit  moins  employé  l'épée  que 
1 argent.  Il  trouva  Métellus  invincible  de  ce  côté*li),  comme  cfe  tout  autre. 
U (allut  donc  payer  de  fa  perfonne  & de  fon  courage , au  défaut  de  cette 
rcfiburce  qui  commença  ^ lui  manquer.  Audi  fit-il  des  efforts  extraordinaires, 
& tout  ce  qu'on  peut  anendre  de  la  bravoure,  de  l’habileté,  de  l'attention 
d’un  grand  Capitaine,  à qui  le  défèfpoir  fournit  de  nouvelles  forces  & de 
nouvelles  lumières , il  l'employa  dans  cette  camp^ne  ; mais  toujours  fans 
liiccès,  parce  qu'il  avoit  anaire  à un  Conful  à qui  il  n'écbappoit  aucune 
faute , de  qui  ne  manquoit  aucune  occafion  de  prendre  avantage  fut  fon  en- 
nemi. 

La  grande  peine  de  Jugurtha  fut  de  fe  mettre  couvert  du  côté  des  traî- 
tres. Depuis  qu’il  eut  fçu  que  Bomilcar,  en  qui  il  avoit  une  entière  confiance, 
avoit  longé  i attenter  fur  fa  vie,  il  n'eut  plus  un  moment  de  repos.  Il  ne 
trouvoit  nulle  part  de  sûreté.  Le  jour,  la  nuit,  le  Citoyen,  l’Etranger,  tout 
lui  étoit  fufpeÂ,  tout  le  faifoit  trembler.  Il  ne  prenoit  de  fommeil  qu'à  la 
dérobée,  changeant  même  fouvent  de  lit  fans  garder  les  bienféances  de  fon 
rang.  Quelquefois  s'éveillant  en  furfaut  il  prenoit  des  armes,  & jettoit  de 
grands  cris , tant  la  crainte  le  troubloit  & l’agitoit  comme  un  forcené. 

Marias  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant  fous  Métellus.  Dévoré  d’ambition  , 
il  travailla  fecrettement  à le  décrier  dans  l’efprit  des  foldats,  & devenu  bientôt 
l'ennemi  déclaré  &c  le  calomniateur  de  fon  Général , il  vint  à bout  par  ces 
Indignes  voyes  de  le  fupplantet , & de  fe  faire  nommer  en  fa  place  poui 
terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Quelque  force  d'efprit  qu'eût  d'ailleurs 
Métellus,  il  fut  abattu  par  ce  coup  imprévu,  qui  lui  arracha  des  larmes  Se 
des  diieours  peu  dignes  d'un  grand  homme  comme  lui.  Il  y avoit  en  effet 
dans  le  procédé  de  Marius  une  noirceur  affreufe , qui  montre  clairement  ce 
que  c’efl  que  l'ambition,  ât  comment  elle  eft  capable  d'étouffer,  dans  qui- 
conque s'y  livre  , tout  fèntiment  d’honneur  & de  probité.  Métellus  ayant 
pris  foin  d'éviter  la  rencontre  d'un  fuccefleur,  dont  la  feule  vue  auroit  été 
pour  lui  un  cruel  tourment , arriva  i Rome  , où  il  fut  reçu  avec  un  applau- 
diffement  général.  L’honneur  du  triomphe  lui  fut  atxordé,  & il  prit  le  fur- 
nom  de  Numidicus. 

Jugurtha,  dans  la  déroute  de  fes  affaires,  avoit  eu  recours  à Bocchus, 
Roi  des  Maures  , dont  il  aVoit  époufe  la  fille.  La  Mauritanie  efi  un  pays 
qui  s'étend  depuis  la  Numidie  jufques  fur  les  bords  de  la  mer  Atlantique. 
A peine  le  nom  du  peuple  Romain  y étoit  - il  connu  , & cette  Nation 
de  fon  côté  étoit  abfolument  inconnue  aulTi  aux  Romains.  Jugurtha  fit  en- 
tendre à fon  beau-pere  que  s'il  laiffoit  fubji^uer  la  Numidie,  Ibn  pays  au- 
Toit  fans  doute  le  même  fort  , d’autant  plus  que  les  Romains  , ennemis 
déclarés  de  la  Royauté , fembloient  avoir  juré  la  ruine  de  tous  les  thrônes.  Il 
. engagea  donc  Bocchus  à entrer  en  ligue  avec  lui  contre  eux  } fit  il  en  reçut  à 
différentes  leprifcs  des  feceuts  aés-cqnfidetables,  * 
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Cette  liaifon,  qui  de  part  & d'autre  n’étott  fondée  que  fut  rintdrèt,  n’a- 
troit  jamais  été  bien  ferme  entr'eux.  Une  derniere  défaite  de  Jugurtha  acheva 
d'en  rompre  tous  les  noeuds.  Boccbus  conçut  le  noir  delTcin  de  livrer  fon 
gendre  aux  Romains.  Dans  cette  vue  , il  avoit  écrit  k Marius  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance.  SvUa  lui  parut  uès-propre  pour  cette  négociation. 
C'étoit  un  jeune  OflSciet  d‘un  rare  inérite,  qui  lervoit  fous  lui  en  qualité 
de  Ouefteur.  Il  ne  ctaignit  point  de  fe  mettre  à la  difcrétion  du  barbare,  & 


long -temps  dans  cette  incettitude,  combattu  en  lui -même  pat  des  penfées 
toutes  contraires,  & le  changement  fubit  qu'on  voyoit  fur  fon  vifage,  dans 
fon  air , dans  tout  fon  maintien  , marquoit  aifez  ce  qui  fe  pafibit  dans  fon 
cfprit.  Enfin  revenant  k fon  premier  deflein,  il  fit  fes  conditions  avec 
Sylla,  & lui  remit  entre  les  mains  Jugurtha,  qui  fut  conduit  auflitôt  à 
Marius. 

Sylla,  dit  Plutarque,  lè  conduifît  dans  cette  occafion  en  jeune  homme 
avide  & altéré  de  gloire  , dont  il  commence  tout  récemment  k goûter  la 
douceur.  Au  lieu  a attribuer  à Ibn  Général  l'honneur  de  cet  événement , 
comme  fon  devoii  l'y  obligeoit,  & comme  ce  doit  être  une  réglé  inviolable, 
il  s'en  réferva  la  plus  grande  partie,  & fit  faire  un  anneau  qu'il  portoit 
toujours,  oû  il  étoit  repréfenté  recevant  Jugurtha  des  mains  de  üocchus,  âc 
il  affcéla  dans  la  fuite  de  s'en  fervir  toujours  pour  fon  cachet.  Marius  piqué 
îufqu'au  vif  de  ccne  efpece  d'infulte,  ne  la  lui  pardonna  jamais.  Ce  tut-là 
l'origine  & la  femcnce  de  cette  haine  implacable,  qui  éclata  ‘depuis  entre 
ces  deux  Romains,  & qui  coûta  tant  de  fang  d la  République. 

Marius  entra  en  triomphe  dans  Rome , failànt  voir  aux  Romains  un 
fpeélacle  qu'ils  avoient  de  la  peine  à croire  même  en  le  voyant,  Jugurtha 
captif,  cet  ennemi  redoutable,  pendant  la  vie  duquel  on  n'avoit  ofé  eiperer 
de  voir  la  fin  de  cette  guerre  , tant  fon  courage  étoit  mêlé  de  rufes  & de 
finefles  , & fi>n  génie  fertile  en  nouvelles  reflburces  au  milieu  des  malheur* 
les  plus  délèfperés.  On  dit  que  dans  la  marche  du  triomphe  il  perdit  l'ef< 
prit,  qu'aprês  la  cérémonie  il  fut  mené  en  piilbn,  fie  que  les  Liéleurs  fe 
tiâunr  d’avoir  là  dépouille  lui  déchirèrent  toute  fa  robe.  Se  lui  arrachèrent 
les  deux  bouts  des  oreilles  pour  avoir  les  pendants  qu'il  y portoit.  En  cet 
état  il  fut  jetté  tout  nud  fie  plein  d'efifroi  dans  une  folTe  profonde,  oû  il 
pafla  fix  jours  entiers  k lutter  contre  la  faim  fie  contre  la  crainte  de  la  mort, 
ayant  toujours  conlèrvé  julqu’au  dernier  foupir  un  défit  ardent  de  la  vie: 
digne  fin,  ajoute  Plutarque,  digne  récompenfc  de  lès  forfaits,  s'éiant  tou- 
jours cru  tout  permis  pour  alTouvir  fon  ambition  , ingratitude , perfidie  , 
ooires  trahifons  , cruautés  fanglantes  fie  barbares. 

Juba , Roi  de  Mauritanie  , a fait  trop  d'honneur  aux  Lettres  fie  aux  Sciences  , 
MUT  être  entièrement  omit  dans  rhiiloire  de  la  famille  de  Mafiniilâ , dont 
ibn  pere  nommé  aufii  Juba  croit  arriéré  petit-fils,  fie  petit-fils  de  Gulufla. 
Juba  Le  pere  fe  fignala  dans  la  guerre  entre  Céfar  Se  Pompée  par  foc  atta- 
chement inviolable  au  parti  du  dernier.  Il  fe  donna  la  mort  après  la  bataille 
de  Thapfe,  où  fes  troupes  fit  celles  de  Scipion  fuient  eniieremem  défaites. 
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Juba  {bn  fili,  encore  enfant,  fut  livré  au  vainqueur,  qui  en  £tim  dec  prln« 
cipaux  ornements  de  l'on  triomphe.  Il  paroit  qu*on  prit  grand  foin  de  fon 
éducation  à Rome,  où  il  acquit  des  lumières,  qui  dans  la  fuite  l’égalcrent 
aux  plus  fçavants  hommes  qu'ait  jamais  eu  1a  Gieçe.  Il  ne  quitta  le  féjoul 
de  cette  ville  que  peur  aller  prendre  poflellion  des  Etats  de  fon  pere.  Au- 
gufle  les  lui  rendit , lorlque  par  la  mort  d'Antoine  il  le  vjt  le  maître  abfolti 
de  difpol'er  des  Provinces  de  l'Empire.  Juba,  par  la  douceur  de  fon  régné, 
gagna  le  coeur  de  cous  fes  fujets.  Scnfîbles  à fes  bienfaits,  ils  le  mirent  au 
nombre  de  leurs  Dieux.  Pauianias  parle  d'une  (latue  que  les  Athéniens  lui 
avoient  érigée.  Il  étoit  bien  julle  qu'une  ville  de  tout  temps  conlàcrée  août 
Mules , donu.àt  des  marques  publiques  de  fon  ellime  à un  Roi  qui  tenoic 
un  rang  illuflre  parmi  les  Sçavants.  Suidas  attribue  à ce  Prince  plulieurs  ou- 
vrâtes, dont  aujourd'hui  il  ne  nous  relie  que  des  fra^ents.  Il  avoit  écrie 
de  1 hilioire  d'Arabie,  des  antiquités  d'AlTyrie,  des  antiquités  Romaines,  de 
rhifloirc  des  Théâtres,  de  celle  de  la  Peinture  & des  Peintres,  de  la  Nature, 
& des  propriétés  de  différents  animaux,  de  la  Grammaire,  & d'autres  ma- 
tières lemblables,  dont  on  peut  voir  le  dénombrement  dans  la  petite  Dif- 
fertation  de  M.  l'Abbé  Sévin  (i),  fut  la  vie  & fur  les  ouvrages  de  Juba  la 
jeune. 


Fin  de  rUifioire  de  Carthage. 


CHAPITRE  III. 

RÉVOLUTIONS  DE  UAFRIQUE 

PROPREMENT  DITE. 


ARTICLE  PREMIER. 
DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE, 

T/aiE  DE  DIFFÉRENTS  AUTEURS  A Rjl  B E S. 

PAr  le  mot  d’Afrique  , les  Romains  ne  déiîgnoient  pas  toujours  cetf» 
valle  prelqu'ifle  que  nous  comptons  pour  la  ttoificme  panie  du  Monda 
connu  ; ils  ont  lôuvent  rellreint  cette  dénomination  à ce  qu’ils  en  pofledoienr. 
Ainfi  le  même  terme  eli  pris  dans  leurs  Auteurs  fous  deux  acceptions  diffé* 
renls  ^ l'une  étendue  à l’Afrique  entière,  l’autre  applicable  ù la  feule  Pro- 
vince Romaine.  C'ell  au  fens  général  des  phralès  où  le  mot  d’Afrique  le 
trouve , ù déterminer  le  fens  particulier  de  ce  mot  i & la  moindre  ateentioq 

^i)  Tome  IV,  de  TAcadémie  des  Belles-Lettres,  page  4J7. 
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tùffit , pour  éviter  l'équivoque  ou  la  méprife  ii  cet  e'gard.  Les  Romains  pre-  ' 

ooient  au  fécond  fens  le  nom  d'Afrique  dans  les  divitions  qu'ils  en  ont  faites  *"  Af 
pour  leurs  départements  militaires  ou  civils.  Sous  le  bas  Empire  elle  fe  par- 
lageoit  en  neuf  Provinces  ; fçavoir,  la  Mauritanie  Tingitane,  la  Maurita- 
nie Céfarienne,  la  Mauritanie  Sitifienne,  la  Numidie,  l'Afrique  propremenc 
ite , la  Bilàcéne  , la  Tripoliuine  & les  deux  Libyes.  Ces  différents  diflriéts 
étoient  gouvernés  par  des  Magillrats  dont  les  fondions  & les  titres  ont 
Ibuvent  varié.  On  y voit  des  Proconfuls,  des  Vicaires,  des  Comices  rei  mi- 
litaris  , àe%  Préfidents,  gouverner  tantôt  une  de  ces  Provinces,  tantôt  l'autre. 

Cette  diftribution  étoit  fujette  à de  grandes  viciffitudes,  parce  qu’elle  feré- 
gloit  fur  les  circonftances  : mais  en  général  les  Provinces  frontières,  plus 
expofées  que  les  autres  aux  incurfions  des  Barbares  , étoient  celles  où  l’on 
plaçoit  les  Officiers  miliuires.  Les  autres  Coinmandants  fe  trouvent  le  plut 
louvent  répartis  dans  les  Provinces  dont  la  fureté  n'exigeoit  pat  les  même» 
précautions.  ^ 

Les  Arabes  , devenus  maîtres  de  l’Afrique  après  les  Romains  , attachoient 
auflî , au  nom  qu’ils  lui  donnèrent,  les  deux  idées  différentes,  dont  on  vient 
de  parler  & qu  on  ne  peut  dilHnguer  avec  trop  de  foin  pour  la  parfaite  in- 
telligence de  leurs  Auteurs.  La  portion  de  l'Afrique  qu'ils  ont  poffédée  par 
droit  de  conquête,  cftappellée  dans  leurs  Ecrivains,  tantôt  El-Garb  ou  l’Oc- 
cident, tantôt  Beled-Ul-Magrib,  ou  les  pays  occidentaux:  & telle  ell  la  di- 
vilion  qu’en  fait  Aboulfeda.  Beled-ül-Magrib  touche,  dit-il,  du  côté  de 
l’Orient  aux  frontières  occidenules  du  pays  de  l’Egypte  qui  les  borne  depuis 
Zahrul-Vahat,  ou  les  Oalis,  juliju’au  commencement  de  la  montagne  qui 
vient  aboutir  à la  Mcditerranfe  entre  Barca  & Alexandrie.  Au  Nord,  la  Mé- 
diterranée les  borne  depuis  cet  endroit  de  la  montagne  jufqu’au  détroit  de  Gi- 
braltar. Du  côté  de  rOueft,  ils  ont  pour  bornes  l’Océan  , depuis  Tanger 
juiqu’au  défert  de  Lentouné.  Au  Sud,  d'immenfes  déferts  les  féparent  du 
pays  habité  par  les  Soudans , ou  les  Noirs. 

Voici  une  fécondé  divifîon  donnée  par  le  même  Géographe  de  la  même 
portion  de  l’Afrique,  fous  le  nom  d’El  Garb.  El-Garb,  félon  lui  , fe  partage 
en  trois  parties  } Garb-Ul-Akfa,  ou  l’Occident  le  plus  éloigné,  depuis  l’O- 
céan occidental , jufqu’à  Tremecen  } Garb-Ul-Erfa , ou  1 Ocàdent  mitoyes 
depuis  Tilimlàn,  jufqu’aux  extrémités  orientales  du  Royaume  de  Bugie  j Se 
l’Afrique,  depuis  cette  frontière  jufqu’à  celle  de  l’Egypte. 

Toute  l’étendue  des  côtes  de  l’Afrique , d’abord  Romaine , 8c  depuis  Mu.' 
fuImane,dont  les  port»  regardent  l’Andaloufie,  eft  nommée  pat  les  Auteur» 

Arabe»,  Ber-Ul-Advet  , ou  terre  du  paffage  ; mais  l'Afrique,  c’ell  a diré  la 
partie  qui  ell  vis  i-vis  de  la  Sicile  8c  du  grand  continent , de  laquelle  on  ne 
paffoit  point  en  Andaloufie,  n’efl  pas  comprife  fou»  cette  dénomination.  Selon 
cet  arrangement  la  ville  de  "Tunis,  d'où  le»  Arabes,  au  rapport  d'Ibn-Haukal, 
s’embarquoient  auffi  pour  l’Efpagne,  devoir  être  dans  le  Ber-ül-Advet  ; ce- 
pendant ils  la  placent  toujours  en  Afrique.  Ceci  peut  fervir  ù corriger  une  m^ 
prife  du  Doéleur  Sbaw.  L.a  côte  de  la  Province  de  Conflantine  , dit  cet  Ecri- 
vain , e/2  montagneufe  it  pleine  de  rochers,  depuis  Bouherak  jufqu’à  Bona. 

Ælle  répond  fort  bien  au  titre  d’El-Adwah,  la  haute,  /'élevée  t^u’ Aboulfeda 
lui  donne.  Ce  qu’il  ajoute , qtdon  découvre  d’ici  la  Province  d Andaloufie  , 
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n’ejl  pas  jufte  : on  ne  Jçauroit  même  la  voir  de  la  partie  occidentale  du 
Royaume.  Shaw  n’a  pas  entendu  le  texte  d'Aboulfcda  : quand  les  Arabes  veu* 
lent  dire  haut , élevé,  ils  Ce  fervent  des  mots  ali , refi,  churtefi,  & non  de  celuj 
d advet  , mal  écrit  par  Shaw,  adwah , qui  fignihe  palTage.  Le  verbe  ynadda 
qu’emplo/e  ici  l’Auteur  Arabe,  n’a  jamais  voulu  dire  découvrir,  mais 

Xcs  Orientaux  , pour  diftinguet  Tripoli  d'Afrique  de  celle  de  %rie , ajou» 
tent  le  mot  de  Garé , quand  ils  parlent  de  la  première.  Leurs  Géographes 
varient  fur  fa  poHtiou  j ce  qui  vient  des  connoilTances  peu  certaines  qu'ils 
avoient  en  ce  genre  , avant  qu'ils  eulTent  fait  des  progrès  dans  les  fciences 
auxquelles  ell  liée  La  Géographie.  Ils  placent  Tripoli  li  33 , 3S  > 3^  & même  à 
40  dégtés  de  longitude , fur  3a  de  latitude.  Cette  variation  innue  encore  fur  ley 
minutes  & les  autres  fubdivifions  inférieures  du  dégré.  Suivant  ces  Auteurs, 
Tripoli  ell  htuée  fur  le  bord  de  la  mer  ; elle  eA  bâtie  de  pierres  & bien  for- 
tifiée i fort  territoire  a beaucoup  d'étendue  j les  terres  'j  font  fertiles  ; elle 
n'a  point  de  rivières , & l’eau  s y garde  dans  des  réfèrvoirs  , d’où  elle  fe  dis- 
tribue dans  les  différents  quartiers.  Ceft  la  derniere  ville  de  l’Afrique  â l’Efl 
de  Kairevan  j & depuis  Tiipoli  jufqu’â  Alexandrie,  on  ne  trouve,  en  voya- 
geant du  coté  de  l’EA  , aucun  lieu  qui  ait  des  bains,  c’eA-â-diie,  aucun  lieiy 
confidérable.  Les  mœurs  8c  les  principes  religieux  des  Mufulmans  ont  rendu 
dans  leur  langue  ces  deux  expredions  fynonymes.  Léon  ne  s'accorde  pas 
en  tout  avec  les  Auteurs  Arabes  : il  dit  que  les  murs  de  Tripoli  font  hauts 
& bien  conAruits,  mais  qu'ils  ne  font  pas  forts  ; tjue  les  maifbns  y font 
plus  belles  qu’â  Tunis , mais  qu'on  n'y  boit  que  de  1 eau  de  citerne  j que  les 
dattes  y font  communes  8c  le  bled  rare,  parce  que  le  terroir  des  environs, 
çomme  celui  de  la  Numidie  entière,  efl  aride,  fàbloneux  8c  fouvent  même 
inondé  par  la  mer,  dont  les  eaux  envahilfcnt  infenfiblement  une  partie  du 
terrein  , 8c  forcent  les  habitants  â fe  retirer  peu  â peu  vers  le  Sud. 

Capes , nommée  Cabis  par  Aboulfeda  , eft  , félon  cet  Hiftorien  , une 
ville  de  l'Afrique  â trois  milles  de  la  mer,  au  Nord  d'une  grande  montagne, 
qui  de  ce  cdré-là  fe  nomme  Dgebeldemer.  Les  eaux  qui  en  defeendeut  fe 
partagent  dans  le  vallon  où  la  ville  eft  bâtie,  & forment  deux  riveres  affex 
fortes , pour  que  les  bâtiments  de  moyenne  grandeur  puiffent  les  remonter. 
Ibn-Said  , Arabe  d'origine , mais  Africain  de  naiffance,  place  Cabis  à l'Ouefl 
êc  au  Nord  de  Séfakii , â laquelle  il  donne  35  dégtés  30  minutes  de  lon- 
gitude , fut  3t  dégrés  minutes  de  latitude.  Suivant  Léon  , cette  ville 
bâtie  par  les  Romains , 8c  que  Shaw  fuppofe  être  VEpichus  de  Scylax , 8c 
la  Tacapé  des  autres  Géographes  anciens , efl  affei  grande  8c  défendue  pal 
des  murs  élevés  8c  par  un  château.  Aux  environs  coule  une  tiviere  dont 
l'eau  eft  chaude  8c  falée.  En  fouillant  la  terre  dans  les  campagnes  voifînes, 
on  y trouve  une  forte  de  fruit  que  les  Arabes  nomment  Hahhajcs,  dont  la 
groffeur  eft  comme  celle  d’une  feve  , 8c  dont  le  goût  approche  de  celui  de 
Pamandc.  Les  habitants  font  noirs  } ils  s’occupent  de  la  pêche  8c  de  l’agri- 
culture.  Shaw  prétend  que  la  tiviere  tjui  baigne  les  murs  de  cette  ville  , 
efl  le  Triton  des  Anciens.  Il  ajoute  qu  elle  tombe  dans  la  mer  au  Nord  de 
i’ancicnne  Cabis  , qu'il  place  fur  une  hauteur,  â cinq  cents  pas  de  la  nou- 
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Tanger,  fiiivant  Ibn-Saïd  , efl  à 3e  degrés  30  minutes  de  latitude,  fur 
8 degrés  31  minutes  de  longitude.  Elle  ell  bâtie  du  côté  de  l’Océan  , prés 
du  détroit  qu'on  y traverfe  en  quelques  heures  3 la  mer  s'élaigit  en  avançant 
vers  l’Ell.  Entre  cette  ville  & Ceuta  ell  un  lieu  nommé  Kastrul-Mcdjas , éloi- 
gné de  l’une  & de  l’autre  d'une  journée  de  chemin.  C’eft  dans  cet  efpace, 
dont  la  longueur  ed  de  dix-huit  lieues,  que  la  mer  a le  moins  de  largeur. 
Les  habitants  de  l’ancienne  Tanger  ont  conftruit,  à une  lieue  de  cette  ville 
fur  le  haut  de  la  mont^nc,  de  nouvelles  habitations  pour  y jouir  du  bon 
air.  L’eau  qu’on  boit  à Tanger  y ell  conduite  de  loin  par  des  canaux.  Les 
naturels  palTent  pou^ avoir  peu  d'cfprit.  Léon,  qui  l’appelle  Tingis,  la  re- 

rréfente  comme  une  grande  ville  anciennement  confltuite  fur  les  bords  de 
Océan  , Il  trente  milles  environ  du  détroit  d'HercuIe , ii  cent  cinquante  milles 
de  Fez,  & remarquable  par  la  ‘ 
terrein  peu  fenile,  au  voilinage 
arrofés  pat  des  foyrces  & où  Ion 
clpéce. 

Aboulfeda  dit  que  Barca  , fous  la  domination  des  Romains  , s’appelloit  En^ 
tablas  ; (c’eft  ainlî  qu’il  défigure  le  nom  de  Pentapolis , parce  que  fa  lan- 
gue ne  louffre  point  la  lettre  P)  3 que  les  Arabes  s'en  étant  rendus  maîtres 
au  commencement  de  l'iJLim  ou  de  l'hégire  , ils  la  nommèrent  Berké  ou 
Barca  , ce  qui  lignifie  un  pays  de  fable  miU  de  caiVoux.  Mais  Aboulfeda 
fe  trompe  : le  nom  de  Barca  employé  lôuvenc  par  les  Anciens  cil  de  beau- 
COim  antérieur  à la  conquête  des  Arabes. 

Barca,  que  leurs  Géographes  placent  à 40  dégrés  4Ç  minutes  de  longi- 
tude , fur  32  dégrés  de  latitude  , ell  de  moyenne  grandeur  & lituée  dans 
un  terrein  uni  , fur  une  langue  de  tene  qui  court  du  Sud  au  Nord  dans  U 
tner.  Ses  environs,  quoique  dans  un  délert  ,'font  aflez  bien  cultivés  3 les 
terres  en  font  rougeâtres  3 on  y voit  encore  les  ruines  d’une  très -grande 
ville  détruite  depuis  longtemps  : le  Khalife  Motavahel  la  fit  autrefois  entou- 
ter  de  murs. 

Le  pays  de  Barca  eft  plus  long  que  large  : il  touche  d’une  part  à celui 
de  l’Egypte  3 & de  l’autre  à l’Afrique.  On  n’y  trouvoit  du  temps  d’Aboul- 
feda , aucune  ville  forte , ni  même  aucun  lieu  conlidérable.  Dans  ces  dé- 
ièrts  arides  font  deux  montagnes,  fur  lefquelles  on  rencontre  de  bonnes 
terres  bien  cultivées  , abondantes  en  Iburces  & qui  produil'ent  beaucoup. 
Ce  territoire  fournit  â l'Egypte  du  vin  , des  moutons  de  du  goudron.  Les 
vaiftèaux  abordent  au  rivage  de  Barca. 

Léon  prend  le  délert  de  Barca,  depuis  les  confins  de  Mefrate , Province 
lituée  le  long  de  la  mer  Méditerranée,  ù cent  milles  environ  de  Tripoli , 
jufqu’â  ceux  d'Alexandrie,  ce  qui  fait  ü peu  près  treize  cent  mille  de  côtes, 
fur  deux  cent  mille  de  profondeur. 

Le  Zab,  au  rapport  de  Léon  qui  l'appelle  Zeb , eft  une  contrée  de  la 
Numidie  : il  la  lait  commencer  vers  l’Ûueft  à MeUs,  & finir  vers  le  Nord 
ù la  montagne  de  Bugie.  A l'Eft,  elle  eft  bornée  par  un  défert  qui  conduit 
ù Tunis  3 elle  l’eflau  Sud  par  un  autre  défert.  » Zeb,  ajoute-t-il,cft  un  pays 
7;  de  fable  où  les  chaleurs  font  excclfives.  On  y iqzoftue  d’eau  & de  bled  : 
Tome  Vni.  K 
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» niais  les  dattes  y font  communes.  On  y compte  cinq  villes  & beaucoup 
L-Araïqu*.  .... 

Shaw  dit  que  le  Zab,  compris  autrefois  dans  la  Mauritanie  Sitîfienne  & 
dans  la  G^tulie , eft  un  terreiii  étroit , fîtué  piécil'craent  au  pied  de  la 
chaîne  du  Mont  Atlas  ; qu'il  s’étend  depuis  le  Me'ridien  de  Méfilé,  jnfqu'^ 
celui  de  Conflantine,  & qu'il  ell  fêmé  de  villages,  dont  le  plus  avancé  vers 
rOucft  eft  Doufan. 

Bircus.  Du  temps  d'Ibn-Saïd , Bilcara  étoit  la  capitale  de  Zab.  Il  la  place  k 2^  dé- 

grés  de  longitude  , fur  2/  dégtcs  30  minutes  de  latitude  ; il  ajoute  que  les 
grains  y abondoient  ainfî  que  les  dattes  , dont  on  ponoit  les  meilleures  ef* 
pcces  à Tunis. 

L'idrilî  place  Tabné  dans  le  pays  de  Zab,  quoiqu'elle  en  fort  féparée  par 
des  montagnes  8c  des  vallées.  Cette  féparation  naturelle  a fait  croire  au  Doc- 
teur Shaw,  que  l'Idrifî  fe  trompe,  ainli  qu'Aboulfeda  qui  adopte  fon  fenti- 
ment  ; mais  Shaw  ne  faifoit  pas  réflexion  qu'un  même  diAriél  renferme  fou- 
vent  des  lieux  que  la  Nature  fembloit  avoir  voulu  diAinguer.  Il  eA  mieux 
fondé  lorfqu'il  trouve  dans  la  moderne  Tabné,  l'ancienne  Thubuna,  donc 
les  Arabes  ont  tellement  détruit  les  murs  & les  édifices  , qu'il  feroit  diffi- 
cile de  déterminer  quelle  en  fut  autrefois  l'enceinte.  Elle  eA  fituée  dans  une 
belle  plaine  , entourée  d'un  mur  de  terre  *,  elle  a des  jardins  & de  l'eau  en 
abondance  ; Ain  terrein  produit  du  froment,  de  l'orge,  du  coton,  des  dattes 
& d'autres  Auits. 

Diriiîondei’ï-  L’Egypte,  quc  les  Orientaux  appellent  BeleiJül-Mifir , a pour  bornes  au 
Nord  la  M^iterranée,  depuis  Riln  jufqu’li  Barca  ; à l'OueA,  fa  frontière 
fe  prend  depuis  le  bord  de  cette  mer,  entre  Alexandrie  & Barca  , jufqu'aux 
confins  de  la  Nubie.  Elle  s'étend  au  Sud  depuis  les  environs  de  Siéné  juf- 
qu'à  la  mer  Rouge li  l'EA  , depuis  la  mec  Rouge  vis-i-vis  de  Siéné,  juf. 
qu’au  défert  des  Ifraclites , d'oil  elle  le  replie  vers  le  Nord.  Alexandrie  , dit 
Aboulfeda,  eA  bâtie  fur  le  modèle  d'un  échiquier  ; il  en  parle  comme  d’une 
très-grande  ville  environnée  de  beaux  jardins,  & dont  les  murailles  font 
de  pierres.  Il  ajoute  que  le  terrein  des  environs  eA  làlé  j ce  qui  oblige  les 
faabitants  â faire  venir  leurs  bleds  d’ailleurs.  Les  Géographes  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  fa  pofition  j les  uns  lui  donnent  51  degrés  de  lonmude,  & 30  dé- 
grés  de  latitude,  les  autres  ^2.  & 31.  la  même  variété  le  trouve  dans  les 
minutes.  Ils  ne  parlent  point  de  fécondes  ^.fans  doute  ils  n'avoient  pas  alors 
d’ioAruments  ou  de  méthode  capables  d’atteindre  i ce  point  de  préciuon 

(i)  Mémoire  de  l'Académie  Royale  des  Belles -Lettres,  Tome  XXI.  dans  la  Partie 
hiAotique. 
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ARTICLE  I r. 

ETABLISSEMENT  DES  WANDALES  EN  AFRIQUE. 
Expuljlon  de  ces  Peuples , par  l'Empereur  Jujlinien. 

LEs  Romains,  devenus  maîtres  de  Carthage  & enfuite  du  royaume 
d’Egypte',  fe  virent  bientôt  en  pofleflîon  de  l'Afrique  proprement  dite, 
& en  firent  une  Province  Romaine.  Elle  refia  fous  la  domination  de  l'Em* 
pire  jufqu’i  l'invafion  des  Wandales,  qui  étoient  déjli  établis  en  Efpagne. 
Le  Comte  Boniface,  un  des  Généraux  de  Valentinien  III.  Empereur  d'Oo 
cident,  avoir  excité  la  jaloufie  des  autres  Officiers  de  ce  Prince  , par  les  fet> 
vices  fignalés  qu'il  lui  avoit  rendus , & dont  il  avoir  été  récompenfé  pat 
limpératrice  Placidie , mere  de  Valentinien , qui  lui  avoit  donné  le  Gou> 
vernement  de  l’Afrique.  Les  ennemis  de  Boniface  vinrent  à bout  de  le  ren- 
dre furpeél,  & de  le  faire  regarder  comme  un  criminel  d’Etat.  Placidie, 
chargée  de  la  tutelle  de  fon  fils , feduite  par  les  mauvais  difcours  des  courti- 
ûns  , pourfuivit  Bonifice  avec  rigueur.  Le  Comte  , pour  fê  mettre  à l’abri 
du  danger  dont  il  étoit  menacé  , appella  ^ fon  fccours  Genfetic , Roi  des 
.Wandales , alors  paifible  pofTefleut  oe  la  Province  d’Andaloufie. 

Après  s’être  accommodé  avec  Bonifice,  Genferic  fit  les  préparatifs  nécef- 
fâiies  pour  l'importante  expédition  qu’il  méditoit.  Les  Wandales,  fur  le  point 
de  partir , apprirent  qu'nermigaire  , chef  des  Sueves , faccageoit  les  Provin- 
ces voifines.  Genferic  marcha  auflitôt  contre  lui  & mit  en  déroute  l’armée  de 
ctSueve,  qui  fè  n^ en  voulant  traverfer  Achevai  la  Guadiana,  près  de  Mérida. 
La  viéloire  que  Genferic  avoit  remportée,  le  mit  en  état  de  pourfuivre  l’exé- 
cution  de  fes  deffeins  ; il  s’embarqua  avec  tous  les  Wandales  qui , fuivant  fes 
ordres  , emmenerent  leurs  femmes , leurs  enfants  fie  tous  leurs  effets.  Les 
Wandales  abordèrent  en  Afrique  , fans  s’inquiéter  des  Provinces  qulls  aban- 
donnoient,  fie  laiffant  aux  Romains  la  liberté  de  s'en  remettre  de  nouveau 
en  polTeflion.  Genféric,  en  moins  d'une  année,  s’empara  de  toutes  les  vil- 
les d’Afrique , à l’exception  de  Catthage  , de  Cirtha  & d’Hipponc. 

Placidie , ayant  alors  reconnu  l’innocence  de  Boniface  , fa  repentit  du  traite- 
ment qu’elle  lui  avoit  fait,  fie  pour  tâcher  de  réparer  fon  injuftice  fie  les  fuites 
facheufes  qu’elle  avoit  eues,  elle  écrivit  â ce  Comte  , afîn  de  l’engager  â faire 
retirer  les  Wandales.  Boniface , touché  de  la  conduite  de  l’Impératrice  â fon 
^ard  , fe  prêta  volontiers  i ce  qu’elle  défiroit , & il  offrit  â Genferic  de« 
fommes  d’amnt  confidérables  , s’il  confentoit  k retourner  en  Efpagne.  Les 
Wandales , déjà  maîtres  d’une  partie  de  l’Afrique,  rejetterent  hautement  les 
propofitions  de  Boniface,  fie  irrités  contre  lui  , ils  l’obligèrent  à fe  réfugiée 
dans  la  ville  d’Hippone , qu’ils  inveflirent  peu  de  temps  après.  Les  affiegés 
fe  défendirent  avec  tant  de  courage  , qu’au  bout  de  quatorze  mois  les  M^an- 
dales  preffés  par  la  difette  des  vivres,  fè  virent  contraints  de  renoncer  â leur 
entreprife.  Ils  étoient  â peine  retirés,  qu’il  arriva  du  fecours  à Boniface  de 
deux  côtés  j f^avoir  ^ de  Rome  fic|  de  Conflaoânople , Ibus  les  ordres  du 
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célébré  Afpir.  Les  Romains,  le  voyant  en  forces,  attaquèrent  les  Waudales, 
qui  acceptèrent  volontiers  la  bataille  & demeurèrent  vainqueurs.  Marcicn  , 
alTocié  d Al'par  dans  le  gouvernement , fe  trouva  parmi  les  prifonnicrs,  âc 
Al'par  eut  beaucoup  de  peine  à foitir  de  l'Afrique  ôc  à gagner  Conllantinople. 
Boni  face  échappa  aufll  ^ la  pourfuite  des  ennemis , & le  rendit  en  Italie  où 
l'Impératrice  l'appelloit.  Les  Wandales  ravagèrent  alors  tout:  l'Afrique,  &c 
les  habitants  d'Hippone,  effrayés  des  excès  auxquels  les  Barbares  s'at»ndon> 
noient,  quittèrent  la  ville  qui  fut  pillée  & mile  en  cendres. 

Genfêric  fit  enfuite  quelques  tentatives  fur  la  Sicile  , mais  il  fut  toujours 
repouffé,  & il  confentit  ennn  à faire  la  paix  avec  Valentinien,  qui  lui  céda 
une  partie  de  la  Numidie,  la  Province  Proconfulaire  & la  Byzacene.  Genlè- 
ric  de  fon  côté,  qui  fuivant  Profper,  s’engagea  à payer  un  tribut  pour  ces 
Provinces,  remit  aux  Romains  fon  fils  Hunneric.  Les  Romains  avoient  une 
idée  fi  avantagculè  de  la  bonne  foi  du  Roi  des  Wandales  , qu'ils  lui  renvoyè- 
rent fon  fils  quelque  temps  après  la  conclufion  de  la  paix.  Néanmoins  au 
bout  de  quatre  ans  Genferic  furprit  la  ville  de  Carthage,  pendant  que  les  Ro- 
mains étoient  occupés  dans  les  Gaules  contre  les  Goths , & par  ce  moyen 
les  Wandales  fc  virent  en  pofTeflîon  d'une  grande  partie  de  l’Afrique.  La 
prife  de  Carthage  pat  les  Wandales  fit  craindre  k Valentinien  que  ces  Bar- 
bares ne  cherebafTent  ^ faire  quelques  entreprifes  fur  l’Italie,  & pour  les 
prévenir,  il  ordonna  qu’on  fît  les  réparations  nécelTaires  aux  villes  fituces  le 
long  de  la  côte.  Toutes  les  précautions  des  Romains  ne  purent  empêcher 
Genferic  de  faire  une  defeente  en  Sicile,  où  il  défola  le  plat  pays,  & mit 
le  fiége  devant  Palerme.  Il  ne  put  s’emparer  de  cette  place , & content  du 
butin  qu’il  avoit  fait,  il  s’en  retourna  en  Afrique  emmenant  avec  lui  uo 
grand  nombre  de  priionniers. 

Cependant  Théodol'e,  déterminé  il  afiiflet  Ibn  gendre  Valentinien  contre 
Genferic  , équipna  une  Hotte  & la  fit  partit  fous  la  conduite  d'Aicovindas, 
d’Anfilus  & de  Germanus.  Ces  trois  Généraux  avoient  ordre  de  joindre  les 
forces  de  l'Empire  d’Occident , de  débarquer  en  Afrique , & de  cbafler  les 
Wandales  des  Provinces  qu'ils  avoient  ulurpées.  Genléric,  effrayé  de  voit 
tant  d’ennemis  raffemblés,  feignit  de  vouloir  entrer  en  accommodement 
avec  les  deux  Empires , & fous  ce  prétexte  obtint  une  fufpenfion  d’armes. 
L'année  fiiivante  les  Huns,  ayant  fait  une  nouvelle  invafion  dans  la  Tbrace 
dedans  l’Illyrie  , Théodofe  fut  obligé  de  rappellcrfes  troupes,  & Valentinien  , 
hors  d’état  de  continuer  la  guerre  contre  les  Wandales  , fe  vit  contraint  d’a- 
cheter la  paix  en  abandonnant  à Genferic  tout  le  pays  dont  il  s'étoit  em- 
paré en  Afrique.  Le  Roi  des  Wandales  ne  fongeoit  pas  il  étendre  plus  loin 
lés  conquêtes  , lorfqu'Eudoxie  , veuve  de  Valentinien  III.  l'appella  il  fon  fe- 
cours,  le  priant  de  la  venger  de  Maxime,  qui  l’avoit  forcée  à l’époufer  après 
avoir  tué  Valentinien , fon  premier  époux.  Genfericnenégligea  pas  une  occafion 
fi  favorable  de  s'enrichir  ; il  s’embarqua  aullitôt , & s’empara  facilement  de 
Rome.  Il  ôta  la  vie  à Maxime,  pilla  & ravagea  la  ville,  & parmi  lespri- 
fonniers  de  difimékion  qu'il  conduifit  en  Afrique  étoient  l’Impéramce  Eudoxie, 
fès  deux  filles  Placidie  & Eudocie,  fie  Gaudentius,  fils  d Aetius.  Marcicn  , 
fuccelfeur  de  Théodofe , employa  vainement  les  prières  & les  menaces  pour 
obtcnirlc  retour  des  PrincclTcsà  Rome.  Genferic  fut  inexorable  fur  cet  article. 
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8c  ne  leur  rendit  la  liberté  que  fous  le  régné  de  l’Empereur  Léon. 

Le  Roi  des  Wandales  , arrivé  en  Afrique  , acheva  de  fubjuguer  le  relie  de 
cette  contiée  qui  appartenoit  encore  aux  Romains.  Avitus,  qui  avoir  fuccédé 
à Maxime,  fit  vainement  repréfenter  à Genferic qu'il  portoit  atteinte «u  traité 
fait  en  44t.  Ce  Roi  barbare  partit  de  Carthage  & s’avança  vers  l'ifle  da 
Corfe.  Sa  Hotte  fut  d’abord  maltraitée  par  les  Romains  i mais  il  reparut  bien- 
tôt plus  formidable  que  jamais,  & dans  une delcente  qu’il  Ht  fur  les  côtes 
d’Italie,  il  remporta  un  butin  conlîdérable.  L'Empereur  Marcien  envoya  alors 
des  Ambafladeuxs  à Genferic,  pour  l’engager  à rendre  la  liberté  aux  Prin- 
celTes  qu'il  retenolt  captives  , & pour  le  prier  de  laiflet  tranquilles  les  terres 
de  l'Empire  , comme  il  s’y  étoit  oblige  dans  les  traites.  Le  Roi  des  Wan- 
dales ne  fit  aucune  réponfe  aux  AmbalTadeurs  , ce  qui  irrita  tellement  Mar- 
cien  , qu'il  réfolut  de  déclarer  la  guene  au  Prince  barbare.  La  mort  de  l'Em- 
pereur arrêta  l'exécution  de  fes  delTeins  , & les  Wandales,  contre  qui  Ma- 
]orien  , fuccefleui  d'Avitus,  marcha  en  perfonne  , brûlèrent  la  flotte  des  Ro- 
mains. Majorien  répara  cette  perte  & pcrfîfta  dans  la  téfolution  d’envaliic 
l'Afrique.  Genferic  , connoiflànt  la  valeur  & l'aétivité  de  l'Empereur  d'Oc- 
cident , lui  fit  faire  quelques  propofitions  de  paix  qui  furent  acceptées.  On 
ignore  quels  furent  les  aniclcs  du  traité  ; il  paroit  feulement  que  Genferic 
ne  les  obl'crva  pas  longtemps , car  il  reprit  les  armes  dès  l'année  fuivante, 
qui  fut  celle  de  la  mort  de  Majorien  , Üc  s’empara  de  la  Sardaigne. 

Les  habitants  d'Italie , infiruits  des  nouveaux  préparatifs  que  Genferic  fai- 
foit  contre  eux , envoyèrent  implorer  l'afliflance  de  Léon , Empereur  d’Orienr. 
Ce  Prince  refufa  les  fecours  qu’on  lui  demandoit , mais  il  envoya  en  Afri- 
<^ue  des  Ambaffadeurs  , pour  difpofer  le  Roi  des  Wandales  à la  paix , & pour 
1 engager  i rendre  Eudoxie  & fes  filles.  Genferic  promit  de  faire  ce  que  Léon 
exigeait , fi  on  lui  faifoit  tenir  les  effets  de  Valentinien  , qui  dévoient  fer- 
vir  de  dot  à Eudocie , fille  ainée  de  ce  Prince  , ÿc  femme  d'HunnerIc.  Le 
Roi  des  Wandales,  voulant  néanmoins  donner  des  marques  de  fbn  eflime 
à Léon , lui  remit  entre  les  mains  Eudoxie  & Placidie , nlle  de  cette  Prin- 
cefle.  Genferic  continua  enfûite  fês  defeentes  fur  les  côtes  d'Italie  & de  Si- 
cile , & il  ravagea  ce  pays  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  auflîtôt  qu'Oly- 
brius  eut  époulc  Placidie.  Il  avoit  defîein  de  placer  fur  le  thrône  Impérial 
l'époux  de  Placidie,  & comme  les  Romains  nommèrent  un  autre  Empereur, 
Genferic  arma  puifîamment  contre  eux  , & exerça  les  plus  grandes  cruautés 
dans  le  Péloponnefê  , dans  les  ifles  delà  Grèce,  8c  dans  les  Provinces  ma- 
ritimes de  l’Empire  d’Orient.  Léon , déterminé  à punir  les  Wandales  des 
maux  qu’ils  avoient  faits  à l'Empire  d'Orient,  raflembla  une  flotte  & une 
armée  formidable.  Bafîlifcus,  frere  de  Vérine , époufe  de  Léon,  fut  chargé 
du  foin  de  cette  guerre,  8c  il  auroit  réufli  û chaffer  les  Wandales  de  l'Afri- 
oue,  s'il  ne  fe  fût  laifTé  corrompre  par  les  fommes  d'argent  que  Genferic  lui 
ht  livrer.  Le  Prince  barbare  , qui  avoit  d'abord  été  effrayé  de  l’approche  des 
Romains,  demanda  une  treve,  pendant  laquelle  il  trouva  moyen  de  gagnée 
Bafîlifcus , qui  promit  de  ne  s’oppofer  que  foiblement  aux  efforts  des  Wan- 
dales. Genferic  , fur  du  Général  ennemi , n'attendit  pas  que  la  treve  fût  ex- 
pirée pour  attaquer  la  flotte  Romaine.  Il  profita  d un  vent  favorable , 8e 
pouffa  au  milieu  des  vaiffeaux  cunemis  plufieius  navires  enflainmés.  L» 
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confufion  fe  mit  bientôt  parmi  U flotte  de  Bafiliicus  qui , loin  de  donne! 
des  ordres  pour  remédier  à cet  accident  fie  chercher  à fe  défendre,  fut  le 
premier  à prendre  la  fuite.  Quelques  Officiers  voulurent  en  vain  faire  quelque 
réiiflancei  les  Wandales,  fupérieurs  en  nombre,  coulèrent  à fond  ou  s’em« 
parèrent  des  vaifleaux  de  ceux  qui  s'opiniâtrèrent  â leur  faire  tête. 

Héraclius,  qui  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  â Carthage  , retourna  fur  fet 
pas , lorsqu'il  eut  appris  la  déroute  de  Balîlilcus  fie  la  perte  de  fa  flotte.  A 
l'égard  de  Bafiliicus  il  regagna  la  Sicile  avec  le  peu  de  vaifleaux  qui  avoienC 
pii  échapper,  fie  de-lâ  fe  rendit  â ConAantinople.  Sa  perfidie,  dont  perfonne 
ne  doutoit,  méritoitune  punition  exemplaire  j mais  l'Impératrice  Vérine, 
à foeur  , obtint  fii  grâce  de  l'Empereur,  qui  lui  accorda  encore  la  permii> 
fion  de  fe  retirer  à Héradée  dans  la  Thrace.  Ce  fut  ainfi  que  par  1 avarice 
fie  la  trabifon  d'un  feul  homme , une  expédition  dont  le  fuccès  ne  paroif- 
foit  pas  douteux,  échoua  malheureulèment  après  avoir  coûté  des  fommes  im- 
menfes  aux  deux  Empires  , fie  la  mort  à un  grand  nombre  d'hommes.  Gen> 
feric,  fier  de  fa  viâoire  & perfuadé  du  découragement  des  Romains,  éten* 
dit  fet  conquêtes  fie  reprit  fa  Sardaigne  fie  la  Sicile  , dont  il  avoir  déjà  étd 
en  poflieffion.  Il  ravagea  fans  relâche  les  côtes  d’Italie,  du  Péloponnefe  fie 
des  iües  Grecques  , jufqu'â  ce  que  Zenon  , fuccefleur  de  Léon  eut  fait  de- 
mander la  paix.  Le  Roi  des  Wandales  l'accorda  , â condition  que  l'Empe- 
reur renonceroit  k toutes  fes  prétentions  fur  l'Afrique,  fie  qu'il  céderoit  pour 
toujours  cette  Province  k Genferic  fie  k fes  dclcendants.  Zenon  accepta  ces 
conditions  fie  le  traité  fut  conclu  avec  jo/e  de  part  fit  d'autre.  L'année  fui- 
vante  il  y eut  aufli  entre  Genferic  fie  Odoacre,  Roi  d'Italie,  un  accommo- 
dement, par  lequel  il  fut  réglé  que  le  dernier  refteroit  tranquille  poflefleut 
de  la  Sicile  , pourvû  qu'il  reconnût  la  tenir  des  Wandales  , fie  qu  il  promît 
leur  payer  en  conféquence  un  tribut  annuel.  Genferic  mourut  un  an  après 
cet  accord  , fie  fes  fucceflenrs  obfcrverent  exaflement  les  articles  du  traite  de 
paix  qu'il  avoir  conclu  avec  l'Empereur  d'Orient.  Les  Wandales  relièrent 
en  poflêflion  de  l'Afrique  jufqu'â  la  mort  d'Hilderic,  arrivée  l'an  fie 
ce  pays  pafla  alors  fous  l'obéiflânce  de  l'Empire  d'Orient. 

Hilderic  gouvernoit  les  Wandales  depuis  fept  ans,  lorfque  Gelimer,  hé- 
ritier de  la  couronne,  forma  une  confpiration  contre  lui , le  fit  dépolir  fie 
mettre  en  prifbn.  L’Empereur  Juflinien , qui  cherchoit  un  prétexte  pour  dé- 
clarer la  guerre  aux  Wandales  fit  les  chafler  de  l'Afrique , làifit  cette  occa- 
fion  avec  ardeur.  11  envoya  k Gelimer  des  Ambafladeurs,  qui  demandèrent 
la  liberté  d’Hilderic  fit  fon  rcubliflement  fur  le  thrône.  Gelimer,  loin  de 
fatisfairc  l’Empereur  fut  aucune  de  fes  demandes , fit  garder  plus  etroitement 
le  Roi  prilbnnier.  Juflinien  députa  de  nouveaux  Ambafladeurs , St  leur  or- 
donna «remployer  les  menaces,  fi  leurs  teprélentations  ne  fuffifbient  pas.  Le 
Roi  des  Wandales  aufli  peu  ébranlé  des  unes  que  des  autres,  fit  une  réponlè 
fiere  fit  infolente,  qui  acheva  d'irriter  Juflinien  contre  lui.  Cet  Empereur, 
qui  étoit  alors  en  guerre  contre  les  Perfes , fe  hâta  de  s'accommoder  avec  eux , 
afin  d'accabler  Gdimer  fit  de  lui  enlever  l’Afrique.  Le  projet  de  1 Empe- 
reur {buflrit  quelques  difficultés  de  la  part  de  fes  Miniflres  fit  de  lis  Offi- 
ciers ; mais  enfin  il  pafla , fit  le  célébré  Belifaice  fut  nommé  Général  des 
troupes  deflinées  à cette  expédition.  Bélifaite , après  avoir  pris  les  précautions 
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O^ceflairet  pour  dérober  aux  Wandales  la  connoiflance  de  fa  route  , aborda 
en  Afrique  , où  là  defcence  fe  Ht  fans  obftacle.  Son  premier  foin  fut  de  dé- 
fendre à Ces  foldats  de  commettre  aucun  défordre  , & on  obferra  les  défen- 
fes  avec  tant  d’exaflitude  que  les  Africains , ravis  des  égards  que  les  Romains 
avoient  pour  eux , leur  fournirent  des  vivres  & toutes  les  ebofes  dont  ils 
pouvoient  avoir  befoin. 

Cependant  Gélimer  , averti  de  l’arrivée  des  Romains , fit  maflacrer  Hil- 
deric,  ainlî  que  les  parents  8c  les  amis  de  ce  Prince  infortune.  Le  Roi 
Wandale  dilpolâ  enfuitc  fes  troupes  de  façon  quelles  dévoient  attaquer  les 
Romains  de  tous  les  côtés.  La  précipitation  d'Ammatas , frere  de  Gélimer, 
qui  chargea  les  Romains  avant  que  les  autres  corps  des  Wandales  fufient 
en  état  d'agir , caufa  la  déroute  des  troupes  qu'il  commandoit , & il  fut  tué 
malgré  la  valeur  avec  laquelle  il  fe  défendit.  Gélimer  s'avança  aullitôt  à del^ 
fein  de  venger  la  mon  de  fon  frété  , & il  mit  d’abord  les  Romains  en  fuite  ; 
mûs  Belifaire  rallia  fes  troupes  & regagna  bientôt  l'avantage  fur  fes  enne- 
mis. Il  marcha  enl'uite  vers  Carthage  , dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les 
portes , Se  il  continua  de  faite  regner  parmi  fes  foldats  le  bon  ordre  Se  la 
modération  qu'il  leur  avoir  recommandés  en  mettant  le  pied  dans  l’Afrique. 
Le  Roi  des  Wandales,  défefpéré  des  fuccès  de  fes  ennemis,  employa  toutes 
fones  de  moyens  pour  fe  défaire  d'eux.  Il  mit  ù prix  les  têtes  aes  Officiers 
fie  des  foldats  Romains,  Sc  rafTemblant  en  diligence  la  plus  forte  armée 
qu'il  lui  fut  poffible  , il  livra  bataille  à Belifaire  , dans  un  champ  nommé 
'i'ricameron , éloigné  de  Carthage  d'environ  fîx  lieues.  La  viéloire  Ce  déclara 
encore  en  faveur  des  Romains,  Sc  Gélimer,  accablé  de  douleur , fe  retira 
prefque  feul  en  Numidie.  Sa  fuite  porta  le  dernier  coup  ù la  puilTance  des 
Wandales,  qui  furent  aulïïtôt  abandonnes  des  Rois  Maures  leurs  alliés. 

Gélimer,  privé  de  toutes  refiburces , enfermé  dans  MedeneSc  invellipar  les 
Romains,  fe  rendit  à eux  fur  les  promelTes  que  Belifaire  lui  fit  de  le  traiter  fa- 
vorablement. Le  Roi  Wandale  s'étoit  ù peine  remis  entre  les  mains  de  Belifaire  , 
que  des  ennemis  fecrets  de  ce  Général , jaloux  fans  doute  de  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquife  , cherclierent  à le  perdre  dans  l'efprit  de  l'Empereur,  Sc  f'ac- 
culérent  de  vouloir  fe  rendre  maître  de  l'Afrique.  Jullinien  ajouta  vraifem- 
blablemcnt  peu  de  foi  à ces  difeours,  car  il  laifTa  Belifaire  libre  de  relire  ù 
Carthage,  ou  d'aller  ^ Conflantinople.  Le  Général  Romain  prit  le  dernier 
parti  , après  avoir  confié  li  Salomon  le  commandement  des  troimes  en  A&i- 
que.  Belifaire  détruifit  , par  fa  préfence , les  mauvaifes  imprellions  que  fes 
calomniateurs  avoient  voulu  donner  de  lui  , Sc  l'Empereur  lui  accorda  la 
permiffion  d'entrer  en  triomphe  dans  Conflantinople.  Gélimer  obtint  quel- 
ques terres  en  Galatie  , où  il  palTa  le  relie  de  fes  jours  avec  fa  femme  & fes 
parents  qui  l'avoient  accompagné.  Jullinien , fatisfalt  de  la  conquête  de  l'Afri- 
que , régla  par  un  édit  la  forme  du  gouvernement  de  cette  contrée.  Canhage 
fut  delhnée  ù être  la  principale  réimence  du  Préfet  du  Prétoire,  qui  dévoie 
avoir  fept  Provinces  dans  fon  département  ; lavoir, la  Tingitane,  Canhage, 
la  Bizacene,  Tripoli,  la  Numidie  , la  Mauritanie  Sc  la  Sardaigne.  Il  fut 
décidé  qu'il  y aurait  toujours  près  du  détroit,  appellé  maintenant  Gibraltar, 
un  corps  de  troupes  à portée  d'obferver  les  différents  mouvements  qui  pour- 
loient  fe  faite  en  Elpagne  Sc  meme  en  France.  L'Empereur  fit  plufieuts 
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autres  Ordonnances  touchant  la  religion  & la  maniéré  d’adminillret  la  julHce; 
mais  toutes  ces  loix  ne  purent  empêcher  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Afrl» 
que  peu  de  temps  après  le  de'patt  de  BeliCiire.  Les  Maures  de  Bizacene  & de 
Numidic  prirent  les  armes  , grolfirent  leur  Parti  de  plulicurs  autres  féditieux 
& pillèrent  Carthage.  Germain,  neveu  de  l'Empereur,  fut  envoyé  en  Afri- 
que pour  appaifer  les  troubles,  vainquit  Stotza,  chef  des  rebelles  & les  diG 
fipa.  Salomon  & Aréobinde,  qui  furent  fucccilivemenl  Gouverneurs  de  l'A- 
frique après  Germain , périrent  tous  deux  par  le  fer  des  Africains  révoltés.  Arta- 
bane  fit  donner  la  mort  au  meurtrier  d' Aréobinde  & obtint  en  rccompenfe  le 
gouvernementde  l'Afrique.  Jean, fuccelTeur  d'Artabane , remporta  une  vièloire 
iignalée  fut  les  Lebantins  , Sc  depuis  leur  défaite  la  Province  Jouit  d'une 
profonde  tranquillité.  L'Afrique  demeora  au  pouvoir  des  Empereurs  d'O- 
tient , jufqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes  , Seêlateurs  de  Ma- 
bomet. 


ARTICLE  III. 

Conquête  de  VAJrique , par  les  Arabes  ( i ). 

ON  içait  avec  quelle  rapidité  le  torrent  de  la  puifTance  Mufulmane 
inonda  les  pays  partagés  entre  les  Rois  de  Perfe  & les  Empereurs  de 
Conflantinople.  Dans  un  clpace  de  vin^t-flx  ans,  Mahomet,  Abou-Bekre 
& Omar,  en  fbumettant  à leurs  armes  1 Arabie  entière,  la  Clialdéc,  la  Mé- 
(bpotamie  , la  Syrie  , l'Egypte  , la  Cyrénaïque , le  Kuliflan  , l'Aderbi-Jan  âc 
le  KoralTan  , fondèrent  un  Ëmpire  , dont  l'étendue  égala  bientôt  celle  de 
l'Empire  Romain.  Des  viéloires  éclatantes  & des  lîéges  importanis , termi- 
nés avecfüccès,  les  avoient  rendus  la  terreur  de  l'Orient.  Une  feule  ba- 
taille, comme  celle  d’Yermouck,  leur  foumettoit  une  Province  entière  ; & 
les  villes  les  plus  confidérables  dcl'Afie,  Edeffe , Nilîbe , Hcliopolis,  Emefc, 
Jérufalem,  Alep  , Antioche,  Damas,  Hierapolis,  Tripoli,  'Tyr,  Céfarée, 
fubirent  la  loi  du  Vainqueur,  les  unes  liuis  rélillance  , les  autres  après  une 
défenfe  opiniâtre  , où  malgré  leurs  remparts , leurs  garnifons  & les  armées 
nombreufes  venues  â leur  iècours,  le  déièfpoir  des  aifiégés  lutta  vainement 
contre  le  fanatifme  fit  la  valeur  des  adiégeans.  Un  feul  trait  de  Kondemic 
tiendra  lieu  du  détail  dans  lequel  nous  n’entrerons  pas  ici.  Suivant  cet  HiG 
torien,  les  Arabes  s'empareront  detrente-fix  mille  places,  fortereffes.  Bourgs 
nu  châteaux  , pendant  le  fèul  régné  d'Omar  , qui  oc  fut  que  de  dix  ans  âc 
demi. 

Des  fuccès  fî  rapides  eurent  deux  caufes  principales,  l'ardeur  des  Arabes 
Se  la  foiblelTe  des  ennemis.  Les  premiers  fuccelTcurs  de  Mahomet , apôtres 
conquérants  comme  avoir  été  leur  chef,  animés  d’un  zele  ambitieux  pour 
leur  nouvelle  religion,  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre, fobres  par  habi- 
bitude , par  fuperÜition  & par  politique  , conduifoient  fous  l'étendard  de 

(i)  Extrait  de  Novaïri,  auteur  Arabe,  | desBelIcs-Lettres, Tome XXI. p.  r ri.  dans 
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leur  Prophète,  de»  troupes  d'enthoufiallcs , avides  de  carnage  & de  butin,  

contre  des  peuples  mal  gouvernés,  amollis  parle  luxe,  livrés  il  tous  les  vices 
qu entraîne  1 opulence,  & depuis  longtemps  épuifés  par  les  guerres  conti- 
nuelles de  leurs  Souverains  ( i).  Les  noms  de  Kbaled  & de  Dérard  font  aulTî 
fameux  parmi  les  guerriers  Arabes  , que  ceux  d'Ajax  & d'Achille  parmi  les 
Grecs , de  Roland  & de  Renaud  parmi  nous. 

Les  Arabes  croient  accoutumés  i ne  point  connoître  d’obllacles.  Quelques 
courTes  heureufcs  faites  en  Afrique  fous  le  Khalife  Othman  , fuccelTeur  d’O- 
mar,  leur  infpirerent  le  ddfein  d'ajouter  il  leur  Empire  ce  vafle  pays,  que 
des  guerres  cruelles  & iànglantes  défoloient  aufli  depuis  longtemps.  L'inva- 
fion  des  Wandales,  leurs  combats  contre  les  Maures  & les  Romains,  mais 
funout  l’expédition  meurtrière  de  JuAinien  avoient  (2)  dépeuplé  l’Afrique. 

Abdallah,  trere  d'Othman  , gouvernoit  l’Egypte  fous  fes  ordres  ; il  perfuada 
fins  peine  au  Khalife  d’entreprendre  cette  nouvelle  conquête,  qui  paroi Abit 
facile.  Ses  iniînuations  l’emportèrent  fur  les  remontrances  d'un  ancien  com- 
pagnon de  Mahomet,  qui  voulut  l’cn  diiïuader  au  nom  du  Prophète.  Le 
Khalife  leva,  pour  cette  expédition,  vingt  mille  hommes  que  lui  fourni- 
rent les  principales  Tribus  de  l’Arabie.  Il  prêcha  cette  armée  fuivant  l'ufage 
de  fes  prédécêneurs  , qui  n’avoient  point  eu  d'autre  thrône  que  la  chaire  de 
Mahomet , & la  fit  partir  pour  l’Egypte  fous  les  ordres  de  Mervan  , qui 
devoit  en  remettre  le  commandement  ii  Abdallah  (3). 

Ces  troupes  lè  mirent  en  marclre  au  mois  de  Muharrem  l’an  27.  de  l’hé- 


pire.  Abdallah  les  reçut  en  Egypte  , y joignit  des  troupes  qu’il  avoir  levées  de 
ion  côté,  6c  prit  fans  délai  la  route  de  l’Afrique,  dans  laquelle  il  pénétra 


647.  d«  J.  C. 


(t)  On  fçaît  que  les  Perfes,  fuccefleurs 
ides  Parthes  en  Orient,  avoient  hérité  de 
leurs  prétentions  & de  leur  haine  contre 
l'Empire  Romain.  Ces  Artaxercides  mo- 
dernes étoient  rivaux  des  Empereurs  Grecs, 
comme  tes  Arfacides  l’avoient  été  des  pre- 
miers Céfars.  Mais  indépendamment  des  rai- 
fons  d’Etat , une  injure  perfonnelle  avoir , 
fuivant  Abulfarage , fait  prendre  les  armes 
à Chofroés,  vingt-troifiémc  Roi  de  la  Dy- 
naûie  des  Sa/Taniens.  Pour  venger  l’alTalfi- 
iiat  de  l’Empereur  Maurice , fon  beau-pere , 
mafTacré  par  Phocas,  U fit  la  guerre  à cet 
ITiurpateur  , la  continua  conue  Héraclius, 
& remporta  contre  l'un  & l’autre  de  grands 
avantages , qui  reflerrerent  quelque  temps 
l'Empire  Grec  dans  des  bornes  étroites.  Les 
Petfans  pénétrèrent  jufqu’h  Chalcédoine  ; 
mais  dans  la  fuiu , Héraclius  eut  des  fiiocès 
cpii  ne  firent  que  prolonger  la  guerre , en 
rétabliflant  l’équilibra  entre  les  deux  Partis. 
Cette  querelle  fanglante  ébranla  les  deux 
Empires , Sc  fit  pencher  celui  des  gerfes 
vers  fa  ruine  totale , qui  arriva  bientôt.  Ce 
fut  fout  le  régné  de  Jezdcgcrd  , fils  de  Si- 
roès,  & petit-fils  du  Cholfoès  , dont  on 

Ibffie  Vlll, 


vient  de  parler.  Les  Arabes  dépouillèrent 
ce  Prince  de  tous  fes  Etats  ; & c'efi  de  lut 
qu’une  Ere  célébré  dans  1 Orient  tire  fon 
nom. 

(1)  Le  palTage  fuivant  de  Procopc  donne 
une  affreufe  idée  de  ce  dépeuplement.  Juf- 
linUn , dit  cet  Auteur , a fiit  un  ut  digùt 
en  Afrique  J qu'il  faut  faire  beaucoup  de 
chemin  dans  ce  pays  pour  y trous-er  un  ha- 
bitant  Je  crois  que  quiconque  dirait  qu'il 

y ejl  mort  cinq  millions  d'hommes  , n'en  di* 
roit  pas  encore  ajfer.  Cette  alTertion  a tout 
l’air  d’une  hyberbole  : il  faut , fans  doute , 
rabattre  un  peu  du  récit  de  Procope  , ou  du 
moins  de  celui  qui  a compofé  l'hifioire  fe- 
crette  de  Jufiinien,  qu’on  attribue  commu- 
nément , & félon  toute  apparence , affci 
mal  i propos  à cet  Auteur  ; mais  il  réfulte 
toujours  oe  ce  récit  que  les  guerres  de  Jul- 
tinien  en  Afrique  avoient  délolé  cette  partie 
du  Monde. 

(3)  On  appella  cette  armée  Varme'e  des 
Ahdullites , parce  qu’il  s’y  trouvolt  un  grand 
nombre  de  perfonnes  nommées  Atdullah  ou 
Abdallah,  comme  le  chef  de  l’enuepriie, 

L 
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fans  trouver  d'ennemi  fur  la  frontière.  Tripoli , place  maritime  , iitt  blentô^ 
invertie  du  côté  de  la  terre.  ’ 

Cette  première  entreprife  ne  réurtît  pas.  Les  Arabes  n’avoient  point  de 
vairteaux,  ils  manquoient  également  de  vivres  & de  machines  de  guerre  ; ôc 
fans  de  pareils  fecours,  la  valeur  fait  d'inutiles  efforts  contre  des  places  for- 
tifiées par  l'art  & la  nature.  Tripoli  d'ailleurs  étoit  défendue  par  une  gar- 
nilbn  mrte  & courageufe  : les  Grecs  joints  aux  Berbers,  ou  naturels  du  pays^ 
firent  une  vigoureufe  rclîftance.  Abdallah,  contraint  de  lever  le  fiége,alla  for- 
tner  celui  de  Capès,  & l'abandonna  prefqu’aurtitôt  pour  de  femblables  rai- 
fous.  Sans  perdre  courap,  il  réfolut  d'aller  chercher  les  ennemis  St  de  leur 
livrer  bataille,  perfuade'^  qu'une  victoire  le  rendroit  maître  du  pays.  Il  les 
rencontra  bientôt.  Dgergis  , ou  George , Gouverneur  de  cette  partie  -de 
l'Afrique  pour  l'Empereur  Confiant , parut  ^ la  tête  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes. Le  premier  choc  ne  décida  rien  & fut  fuivi  de  pluiîeurs  autres  com- 
bats qui  affoiblirent  beaucoup  les  Mufulmans. 

George  avoit  une  fille  parfaitement  belle  & dont  le  courage  égalolt  la 
beauté;  elle  montoit  li  cheval,  manioit  les  armes  avec  une  adrerte  furpre- 
nante,  & combattoit  toujours  auprès  de  fon  pere.  Il  la  promit  en  mariage 
avec  une  dot  de  cent  mille  Dinars  (i}  ou  pièces  d'or,  à quiconque  tuc- 
roit  le  Général  des  Arabes.  Abdallah  , d'abord  intimidé  par  cette  promerte 
dont  il  apprit  bientôt  la  nouvelle,  mit  de  fon  côté  la  tece  du  Gouvernent 
à prix  j & de  part  St  d'autre  on  continua  les  efearmouebes,  qui  furent  enfiii 
terminées  par  une  bataille  décifive.  Les  Arabes  l'engagerent  par  un  ftrata- 
geme , en  tombant  à l'improvirte  après  un  premier  combat  fur  le  camp  des 
Grecs  , au  moment  où  leurs  troupes , épuifées  de  fatigue  & de  chaleur, 
avoient  quitte  leurs  armes.  La  furprife  & le  découragement  de  ces  derniers 
donnèrent  une  vièloire  complette  aux  Arabes  , qui  pillèrent  le  camp  des 
fuyards.  George  périt  dans  cette  aélion,  fa  fille  fut  faite  efclave,  & le  chef 
des  Arabes  en  fit  préfent  au  fils  de  Zobéir , qui  avoit  tué  le  Général  Grec  , 
& qui  malgré  fes  charmes  & fa  gloire  , la  re;ut  avec  dédain , âc  ne  lëpoulà 
que  par  foumirtion. 

Après  ce  fuccès  , les  Arabes  artiégerent  & prirent  Sufetula  ^2) , alors  capitale 
de  la  Province,  ville  ancienne , décorée  par  des  édifices  fbmptueux,&  pleine 
encore  des  monuments  de  fa  grandeur  au  temps  d'Ibn-Saïd  & de  Novaïri  , 
dont  le  dernier  la  confond  mal-ù-propos  avec  Carthage.  Le  butin  fut  im- 
snenfe  : on  en  préleva , fuivant  l'ulage , la  cinquième  partie  pour  le  thréfot 
public  ; le  rerte  fut  diflribué  aux  troupes.  Chaque  fantartin  eut  mille  Di- 
nars , de  chaque  cavalier  trois  mille  , dont  un  tiers  pour  lui-même  fie  les 


(i)  Ces  Dinars  valoicnt  au  commence- 
inent  vingt  diihems  ou  drachmes  d'atgent  ; 
ils  en  valurent  enfuite  jurqu'à  vingt-cinq. 
Ce  fut , fuivant  Elmacin , l'an  76.  de  l'hégire , 
695,  de  J.  C.  que  furent  fabriquées  les  pre- 
mières monnoyes  avec  des  catafleres  Ara- 
bes. Jufques-là  l'infcription  des  Dinars  étoit 
conçue  dans  la  langue  des  Roumi , c'ell-à- 
dlre , des  Grecs  ou  Romains  du  bas  Empire  , 
& celle  des  Suters  l'éioit  «a  langue  Per- 


fanne.  Les  Staters  Arabes  péfoient  fept 
Drachmes  Grecques. 

(a)  Aboulfeda  dit  que  cette  ville',  qui  eft 
l'ancienne  Sufetula,  fut  autrefois  ta  capitale 
d'Afrique  ; que  Kairevan  le  devint  après  elle  , 
enfuite  Mahadia,  enfin  Tunis.  Le  DoSeur 
Schasv  ajoute  qu’elle  étoit  fituée  fur  une 
éminence , £c  qu'un  petit  ruill'eau  coule  jra 
•Nord-Eft. 
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éeinc  autres  pour  ion  cheval  ; preuve  remarquable  , mais  qui  n’eft  pas  uni- 
que , de  l'cuime  lînguliere  que  les  Arabes  ont  toujours  eue  pour  les  chevaux. 
Les  clclaves  furent  partagés  de  la  même  façon. 

Cette  viftoire,  fuivie  de  la  prilè  de  quelque  fortetelTe,  confferna  les  Grecs  ; 
ils  eurent  recours  aux  négociations.  Le  vainqueur , aulli  las  qu’eux  de  la 
guerre , leur  accorda  la  paix  , en  fe  réfervant  toutes  fes  conquêtes.  Après  avoir 
conclu  ce  traite , Abdallah  revint  en  Egypte. 

Les  Arabes  ne  rentrèrent  en  Afrique  qu’au  bout  de  dix-huit  ans , la  qua- 
rante-cinquième année  de  l’hégire  , fous  le  régné  de  Moavias  ou  Moavia  , 
oremier  Khalife  de  la  Dynaftie  des  Ommiades.  Si  nous  en  croyons  leurs 
Hidoriens , ce  furent  les  peuples  d’Afrique  eux-mêmes  qui , las  des  vexa- 
tions Sc  de  la  tyrannie  de  l’Empereur  d’Orient , les  rappellerent  dans  leur 
pays.  Quoi  qu’il  en  (bit , ils  firent  de  grands  progrès  dans  leur  fécondé  ex- 

r édition,  donc  le  chef  fe  nommoit  Ibn-Khudéidge.  Ce  Général  entra  dans 
Afrique*  par  la  route  d’Alexandrie  , 8c  trouva  tout  en  combudion  dans 
cette  contrée.  L’Empereur  Grec  , indruit  du  projet  des  Mufulmans  , avoit 
fait  partir  une  armée  de  trente  raille  hommes  pour  la  défenfe  de  fes  Pro- 
vinces. Khudéidge,  arrivé  trop  tard  pour  s’oppofer  au  débarquement  des  trou- 
pes ennemies,  leur  livra  bataille  fur  le  rivage, & remporta  fur  elles  une  vic- 
toire complette.  Ce  fuccès  le  mit  en  état  de  faire  lefiége  d’une  des  plus  for- 
tes places  du  pays,  nommée  D^tloula  (i),  qui  foucint  longtemps  les  efifurts 
des  Arabes  : cétoit  moins  un  fiége  qu’un  Blocus.  Les  Mufulmans,  podés  è 
quelque  didance  de  la  ville,  livrèrent  fous  les  murs  plufieurs  combats,  après 
lefquels  ils  fè  retiroient  toujours  dans  leur  camp  ; & lélon  toute  apparence, 
ils  auroient  été  contraints  de  renoncer  è l’cntreprife  fans  la  chute  imprévue 
d’un  pan  de  muraille.  Cet  accident  leur  livra  la  ville,  qu’ils  mirent  au  pil- 
lage & dont  ils  égorgèrent  tous  les  habitants.  Les  exploits  de  Khudéidge  fe 
bornèrent,  du  moins  en  Afrique,  à cette  conquête  ; il  ramena  fes  troupes  en 
Egypte  par  ordre  de  Moavias. 

Mais  le  Khalife  n’avoit  pas  abandonné  fans  retour  lès  dedeins  fur  l’Afri- 
que. L’an  cinquante  de  l'hégire  > il  y renvoya  un  nouveau  Général  qu’il 
tira  d’Egypte  ; c’étoit  Oukaba , guerriet  déjà  connu  chez  les  Arabes  par  là 
valeur  8c  fon  zélé  pour  la  propagation  de  la  foi  Mufulmane  L’armée  qu’on 
lui  donna  n’étoir  que  de  dix  mille  hommes , prefque  tous  cavaliers  j mais 
ce  corps,  trop  foible  pour  des  entreprifes  importantes , fut  renforcé  fur  1» 
route  par  un  grand  nombre  de  Berbers , qui  avoient  embralTé  le  Mahomé- 
tifme. 

Oukaba  força  tous  les  palTages  8c  pénétra  fort  avant  dans  le  pays , en 
exterminant  par-tout  les  Chrétiens  qui  tomboient  entre  fes  mains  : mais  il 
fentit  que  ùt  conquêtes  ne  feroient  que  padageres,  fi  les  Mufulmans  n’a- 
voient  dans  l’Afrique  quelque  pode  important  & bien  fortifié  , qui  pût 
leur  fervir  de  place  d’armes  , & même  de  retraite  en  cas  de  beibin.  Dans 
cette  vue,  il  forma  le  projet  de  bâtir  une  ville  qu’il  plaça  dans  une  fitua- 
tion  avantageufe,  près  d’une  forêt,  au  Sud  d’une  montagne  extrêmement 


(il  Schaw  penfe  avec  fondement  que  cette  ville  qui  fe  trouve  aux  pieds  des  mor.y 
tagoes  d'Uzclet , ell  l'Oppidum  UfnUutnum  des  Aoeient^ 

L ij 
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fertile,  i douze  lieues  environ  des  bords  de  la  mer  & dans  le  voifinage  Jit 
S»’*'  fort  de  Kaimoiinié  , dans  le  pays  qu’on  appella  dans  la  fuite  le  Royaume 
de  Tunis.  Oukaba  traça  lui -même  le  plan  de  fa  ville  , à laquelle 
il  donna  le  nom  de  Cai'roan.  Il  en  détermina  l’enceinte  , qui  fut 
de  trois  mille  lix  cents  brafles  Ç il  y bâtit  un  palais,  une  moiquée  princi* 
pale  , d'autres  plus  petites , tk  des  mailbns  pour  une  grande  multitude  d'ha- 
bitants , dont  le  nombre  devint  en  effet  confidérable  en  moins  de  cinq 
annc.s. 


Les  armes  du  Khalife  profpéroicnt  de  plus  en  plus,  lorfqu'une  intrigue 
de  Cour  arrêta  leur  progrès.  Murteïmé  devenu,  l’an  cinquante-cinq  de  1 né- 
girc.  Gouverneur  général  de  l'Egypte  & de  l'Afrique,  ôta  le  commandement 
des  troupes  â Oukaba,  pour  le  donner  à l’un  de  fes  anciens  efclaves  : cet 
affranchi  fe  nominoit  Dinar.  Plus  jaloux  de  fon  préJécefTcur  que  capable 
de  l’imiter , il  entreprit  de  détruire  (ôn  ouvrage  en  bâtiffant  une  nouvelle 
place,  que  les  Maures  nommèrent  Tenkirvan  , & qu’il  voulut  peupler  aux 
dépens  de  celle  qu'avoit  conftruit  Oukaba. 

CSi,  de  J.  C.  Cette  efpcce  de  trêve  fît  refpirer  les  Grecs  ; mais  elle  ne  fut  pas  longue, 
Yezid , fils  & fucceffeur  de  Moavias,  rétablit,  l’an  foixante-deux  de  l’hé- 


gire , Oukaba  dans  le  gouvernement  de  I Afrique.  Le  premier  foin  de  ce 
Général  fut  de  détruire  la  ville  bâtie  par  Dinar,  & de  rendre  à la  fîenne 
tous  fes  habitants  & la  fplendeur  qu'elle  avoiteue  dès  fon  origine,  & qu’elle 
a longtemps  confcrvée^  enfuite  il  recommença  la  guerre  â la  tète  d'une  nom- 
breufe  armée. 

Le  début  n’en  fut  pas  heureux  : après  avoir  manqué  le  fort  de  Bagaié  & 
la  ville  de  Mélis^  une  des  plus  importantes  du  pays , il  entra  dans  le  Zab. 
C’étoit  un  pays  d une  affez  grande  étendue,  renfermant,  fuivant  Novaîri, 
trois  cent  foixante  bourgs  bien  peuplés, & dont  la  capitale,  qui  fe  nommoit 
Erbé  (i)  , avoir  près  de  trois  lieues  de  circonférence.  C’eft-là  que  réfîdoient 
le  Gouverneur  & les  principaux  du  canton.  A l'approche  d'Oukaba  les  habi- 
tants de  la  campagne  fe  retirèrent  les  uns  dans  la  place,  les  autres  dans  des 
lieux  inacceffibles.  Quelques  combats  heureux  rendirent  bientôt  les  Arabes 
maîtres  du  pays.  Les  Grecs  voulurent  défendre  Tahert  ; & leur  armée  s'at 
fembla  fous  les  remparts  de  cette  ville  j mais  elle  fut  battue  ^ la  ville  em- 
portée d'affauL 

Les  vaincus  eurent  recours  aux  Maures,  dont  ils  tirèrent  des  troupes  nom- 
breufes  ; mais  Oukaba,  profitant  de  fa  viéloire,  marcha  droit  â Tanger  qu'il 
prit , & de-  la , fans  s’arrêter , il  alla  â Sous  , où  il  fçavoit  que  les  Maures  s étoient 
laffemblés.  Un  Seigneur  Grec , nommé  Julien , l’avoit  inflruit  de  la  poli- 
tion  des  ennemis,  de  leurs  forces  & de  leurs  projets.  Il  lui  avoit  repréfenttf 
ces  peuples,  que  les  Arabes  nomment  Berbeis,  comme  des  gens  féroces, 
làns  loix,  fans  religion,  fans  difeipline  & prcfque  fans  aucun  principe  d'hu- 
manité iponrait  qui  refTcmble  â celui  des  Maures  fait  par  Procope. 

Oukaba  , profitant  des  avis  de  ce  transfuge , alla  chercher  les  Maures , let 
battit  & les  difperfa.  La  prife  de  Sous  fut  le  premier  fruit  de  cette  victoire.' 


(i)  Erbé,  fuivant  la  conjeâure  du  Doâeur  Schaw,  appuyée  fur  un  grand  nombre 
d'iafcripttoas  trouvées  dans  les  ruines  de  (eue  place,  éieii  la  Lamheft  des  Anciens, 
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Les  Murulmans  trouvèrent  dans  cette  ville  & dans  le  relie  du  pays  , des 
femmes  d'une  rare  beauté , dont  plulleurs  furent  vendues  mille  pièces  d’or 
& au-dela. 

Tout  plioit  devant  Oukaba.  A mefure  qu'il  avançoit , les  habitants  fuyoietit 
de  toutes  parts , 6c  les  troupes , qui  olbient  tenir  la  campagne , étoient  ren- 
verfées  par  fes  Arabes.  Il  perça  jufqu'à  l’Océan  , poulTa  Ion  cheval  dans  les 
flots  , fit  levant  les  mains  vers  le  ciel  : Grand  Dieu  , s’écria-t-il,  fi  cette 
mer  ne  m’arrêiou  , j’iroii  jujqu’aux  Royaumes  voifins  , toujours  combattant 
pour  ta  Religion  , & paffant  au  fil  de  [épée  tous  ceux  qui  fervent  d’autres 
Dieux  que  toi  Etrange  invocation  , fit  qui  ne  marque  que  trop  de  quelle 
nature  étoit  le  zélé  des  premiers  apôtres  du  Mahométilme  , St  quels  moyena 
ils  ont  employés  pourl  e.ablir  I Après  avoir  prononcé  ces  paroles  fit  contem- 
plé quelques  moments  cette  mer  qui  bornoic  lés  conquêtes , comme  Alexan- 
dre avoir  autrefois  contemplé  celle  des  Indes , Oukaba  revint  fur  Tes  pas  fie 
ramena  lés  troupes  en  Afrique. 

Il  croyoit  n'avoir  plus  b combattre  ; mais  la  guerre  n’étoit  pas  encore  fi- 
nie.  Cet  excès  de  conhance  lui  devint  funelletil  méprilà  trop  des  ennemis 
qu’il  avoir  vaincus  tant  de  fois  ; fit  les  croyant  allez  intimidés  par  la  terreur 
de  Ion  nom  , il  s'imagina  pouvoir  dilperfer  fes  troupes , fit  ne  garda  près 
de  lui  qu'un  corps  peu  nombreux.  Les  Grecs  proüterent  de  fon  imprudence. 
Secondes  par  Kiufeilé,  Maure  de  nation  , fit  qui , quoique  Mufulman  , étoit 
devenu  l’ennemi  perl'onnel  d’Oukaba , ils  furprirent  les  Arabes  fit  les  atta- 
quèrent avec  vigueur.  Oukaba  périt  dans  le  combat  : le  champ  de  bataille 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  ce  Général , qui  y fut  enterré.  ICaïrevats 
le  rendit  au  Vainqueur  , fit  Kiufeilé  refa  maître  de  l’ACrique  jufqu’é  l’an  6g. 
de  l’hégire. 

Le  Khalife  Abdalmaleck,  fuccefléur  de  Mervan,  réfolut  d’entreprendre 
de  nouveau  la  conquête  de  ce  pays  .*  il  en  chargea  Zobéir,  dont  l'arrivée 
fit  changer  de  face  aux  afi'aires.  L’armée  que  commandoit  ce  Général  étoit 
nombreufe  , pourvue  de  vivres , d’argent  & de  munitions  de  guerre  ; mais 

Plus  redoutable  encore  pat  le  choix  que  par  le  nombre  des  foTdats.  C’étoit 
élite  des  troupes  de  la  Syrie  , St  le  delir  de  la  vengeance  leur  infpiroit  une 
nouvelle  ardeur.  Zobéir  ne  lailTa  pas  à Kiufeilé  le  temps  de  raflémbler  les 
fiennes.  Ce  barbare  abandonna  Kairevan  ; mais  pourfuivi  làns  relâche  pas 
Zobéir,  il  fut  contraint  de  rifquer  une  bataille  décilivc  , où  il  périt  avec  les 
principaux  de  fon  parti.  Après  cette  victoire,  le  Général  Arabe  reprit  la  route 
de  l’Orient  La  nouvelle  qu’il  reçut , que  la  Cour  de  Conllantinople  envoyoit 
en  Afrique  une  Hotte  chargée  de  troupes  nombreufes , fufpendit  fa  marche. 
11  attendit  les  Grecs  ; mais  il  fut  défait  fie  tué  dans  le  combat,  après  lequel 
les  Grecs  fe  rembarquèrent 

Le  Khalife  , ayant  appris  la  mort  de  fon  Général , auroit  voulu  venges 
fur  le  champ  cet  échec  } mais  il  avoir  alors  é défendre  Ibn  thrône  contre  Ab* 
dalla,  fils  de  Zobéir  , qui  lui  difputoit  le  pouvoir  fuprême  <t  la  tète  d’une 
faétion  puilTante  j fie  ce  ne  fut  qu  après  la  défaite  de  ce  rival  qu'il  fut  en  état 
de  reprendre  fes  projets  fur  l'Atrique.  HalTan,  Gouverneur  d'Egypte,  reçut 
de  nouveaux  ordres  pour  cette  expédition.  Le  Khalife  lui  donna  quarante 
mille  hommes,  arec  un  plein  pouvoir  poui  toutes  les  levées  fie  les  recrues  dont 
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il  auroit  bcl'oin  , & la  pcrmiiüon  d'employer  les  revenus  de  fon  gouverne* 
" ' ment  à la  l'olde  de  fes  troupes. 

Le  nouveau  Général  f'c  rendit  d'abord  k Kaïrevan,  où  étoit  le  rendez-vous 
de  fon  armée.  Il  y fit  le  plan  de  fa  campagne , Sc  réfolut,  fur  les  avis  qu’il 
reçut,  d'attaquer  Carthage,  ville  très-forte,  où  réfidoit  le  Gouverneur  de  U 
Province,  & dont  Oukaba  avoir  vainement  formé  le  fiege.  Hall’an  fut  plut 
heureux  ; après  avoir  détruit  l'armée  (i)  qui  la  couvroit,  &:  dont  les  relies 
fe  fauverent  en  Sicile  ou  en  Andaloufie,  il  alliégca  cette  place,  la  prit  d’afr 
faut  de  la  réduifit  en  cendres.  Les  Grecs  fe  ralTemblerent  lous  Utique.  HaA 
làn  les  y vint  attaquer  , ôc  par  une  fécondé  victoire  , demeura  maître  du 

P»ys-  , 

Les  Grecs  ne  rénlloient  plus  aux  Arabes  ; mais  une  PrincelTc  Maure  leur 
enleva  pour  la  fécondé  fois  leur  conquête.  Cette  héroïne  fe  nomraoit  Kia- 
biné^a^:  elle  étoit  Souveraine  d'un  canton  de  l'Afrique  , & faifoit  fa  réfi> 
dence  dans  une  place  forte  fituée  fut  la  montagne  d'Evras.  Ayant  appris 
qu'HalIân  méditoit  une  entreprife  contre  fes  Etats,  elle  le  prévint,  r.-illcm- 
bla  des  troupes  nombreufes,  & remporta  lut  lui  une  viètoire  licomplette, 
qu'il  fut  obligé  de  quiter  l'Afrique. 

irfli' Cinq  ans  fe  palTcrent  avant  qu’il  pût  y rentrer,  ce  qu’il  fit  l’an  79.  de 
muu.  l’hégire , avec  de  nouvelles  troupes.  Kiahiné,  depuis  fa  viéloire,  régnoit  fou- 
verainement  en  Afrique.  Dans  la  vue  d’ôter  aux  Arabes  tous  les  moyens  de 
fubfiller  & de  s’établir,  elle  mina  les  villes,  démolit  les  Forts  & fit  couper 
tous  les  arbres  1 de  Ibrte  que  tout  ce  pays  qui,  depuis  Tripoli  jufqu’a  Tanger, 

difoit  l’avenir  ; fit  rafeendant  que  cette  pré- 
tendue connoiflance  lui  donnoit  fur  des  peu- 
ples ignorants  fit  fuper{lltiuux , avoit  contri- 
bué , tans  doute , i ralTemblec  fous  fes  en- 
ïeignes  une  grande  multitude  de  Barbares. 
Peut-être  dut-elle  moins  Tes  fuccès  i fon 
courage  qu'à  cene  réputation , qui  répandoit 
dans  les  troupes  un  emhoufialme  capable  da 
lutter  contre  celui  des  Arabes.  Les  deux  Par- 
tis combattoient  alors  avec  les  mêmes  armes. 
Au  refte  , ces  fortes  de  Prétreffes  paifolent 
pour  communes  en  Atrique  ; on  voit  dans 
Procope , que  lorfquela  doue  Romaine  y dé- 
barqua fous  les  ordres  de  Bélifaire,  les  Mau- 
res eurent  recours  à leurs  DevinerelTcs  ; car, 
ajonte-t'il , cr  font  Us  femmes  sfui  pridifent 
r avenir  parmi  eux,  eomme  Us  oracles  fii* 
foient  autrefois  chc^  Us  Grecs.  C'eil  un  trait 
frappant  de  rcITemblancc  entre  ces  peuples 
61  ceux  de  la  Germanie , chex  qui  les  fem- 
mes étoient,  au  même  titre,  en  grande  vé- 
nération. ( yoye[  Us  meeurs  des  Germains 
par  Tacite.  Je  lailTe  au  Leéleur  le  foin  de 
réfléchir  fur  cette  conformiié  remarquable 
entre  deux  Nations  fi  dilTcrentcs , fie  dont 
ni  l’origine,  ni  la  P.cligion  n'avoient  rien  de 
commun. 


(1)  Cette  armée  Grecque  venort  de  dé- 
barquer en  Afrique  lous  les  ordres  du  Pa- 
trice Jean.  Nicephore  prétend  que  ce  Gé- 
néral , dont  il  fait  un  grand  éloge  , n'arriva 
que  quelque  temps  après  la  prile  de  Car- 
thage ; mais  qu’en  arrivant  il  battit  les  Ara- 
bes , reprit  cette  ville  fit  d’autres  places , y 
mit  garnifon , St  palTa  l'hy ver  dans  le  pays. 
Il  ajoute  que  le  Prince  des  Sacrafins  ( par 
ce  terme  il  entend  le  Khalife,  ou  fon  Géné- 
ral HalTu , ) équipa  la  campagne  fuivante 
une  flotte  plusconfidérable  quêta  première, 
avec  laquelle  il  chalfa  les  Romains,  St  fit 
de  nouvelles  conquêtes.  On  voit  par-là  que 
Nicephore  ne  s'accoede  pas  avec  Novaïri  ; 
mais  rHiflorien  Arabe  mérite  ici  plus  de 
croyance  que  l’Auteur  Grec  ; ce  dernier , 
par  méprife,  attribue  au  Patrice  Jean  les  ex- 
pions de  la  PrincelTe  Kiahiné  , donc  je  vais 
parler.  Ceci  peut,  cntr’aiitres  exemples,  prou- 
ver, qu’il  n’eu  pas  poBîble  d’avoir  une  con- 
itoillânce  exaâe  fit  complette  de  ces  hilloim , 
fans  confronter  enfemble  les  Ecrivains  des 
deux  Nations. 

(1) Kiahiné,  dans  la  langue  de  ces  peu- 
ples , fignifie  Prêlrcjfe  ou  Devintrejfe.  Cene 
Reine  en  effet,  au  rapport  de  Novaïri,  pré- 
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étoît , au  rapport  d'Abdur-Rhamaa , une  fuite  de  jardins  & de  Bourgs  flo- 
tiffants  , devint  un  défert  affreux.  Cette  ptécaution  defhuifive  hâta  fa  perte  , 
en  foulevant  contre  elle  les  Grecs,  qui , défefpcrés  de  la  ruine  de  leur  pays, 
fe  fournirent  volontairement  aux  Arabes , & recoururent  à la  prote£lion  de 
leurs  ennemis , contre  des  alliés  qui  les  dcpouilloient  (bus  pre'texte  de  les 
défendre.  C’eft  le  parti  que  prirent  les  habitants  de  Capes,  de  Cafsé,  de 
Conflantine  & de  Bakraré.  La  Princefle  Maure  réduite , par  la  défeéUoa 
des  Grecs , aux  feules  troupes  des  Berbers , oppofa  vainement  fes  promefTes 
& fa  valeur  aux  forces  des  Arabes.  Elle  fut  défaite  dans  un  grand  combat 
où  fa  mort  leur  donna  la  viéloire.  Les  vainqueurs , ne  trouvant  plus  d'obf 
taele  , firent  alors  une  féconde  fois  la  conquête  de  l’Afrique.  HafTan  gou- 
verna ce  pays  jufqu'à  l’an  89.  de  l’hégire.  Sous  fes  aufpices  le  Mahométilme 
& la  puilfance  Mufulmane  s'y  affermirent  de  plus  en  plus.  Il  incorpora  douze 
mille  Berbers  dans  fes  troupes  ; Bc  ce  traitement  qui  paroilToic  les  égaler  à 
leurs  nouveaux  maîtres  , fut  un  des  moyens  que  là  politique  employa  poui 
en  fauc  des  fujets  fidèles  & des  fbldats  aguerris. 

Haf  fan , tappellé  par  le  Khalif , eut  en  89.  Moufa  pour  fuccelTeur.  Ce 
changement  occafionna  la  révolte  de  divers  peuples  encore  mal  accoutumés 
au  joug  , & qiie  la  crainte  d'Haffan  avoit  retenus  jufqucs-là  dans  le  devoir. 
Le  nouveau  Gouverneur  chargea  d’abord  fes  deux  fils  de  les  foumettre.  L'o- 
piniàtreté  des  rebelles  lui  fit  prendre  enfin  le  parti  de  marcher  contre  eux 
en  perfonne.  Les  Arabes  firent  dans  cette  expédition  trois  cent  raille  prifonniers, 
dont  foixante  raille  furent  vendus  pour  le  compte  du  tbréfor , ou  réfervés 
pour  les  travaux  publics , comme  elclaves  de  l’Etat.  Leurs  Hifloriens  obfer- 
vent  que,  depuis  le  commencement  de  l'Illam  julqu'alors,  on  n’avoit  point 
encore  fait  en  ce  genre  un  butin  fi  confidérable. 

Le  relie  des  Berbers  s’étoit  retiré  à Tanger.  Moufa  les  y pouifuivit , 
leur  fit  mettre  bas  les  armes  , & leur  donna  pour  Gouverneur  un  de 
fes  affranchis  , nommé  Tarik.  Depuis  ce  moment  tout  fut  tranquille  en 
Afrique,  & dès  l’an  91  de  l’hégire,  les  Arabes  étoient  fi  bien  établis  dans 
cette  vafte  contrée  , qu’ils  lé  crurent  en  état  de  fonger  à la  conquête  de 
TEfpagne. 


ARTICLE  IV. 

KévotTE  DES  Africains  et  ses  suites. 

LEs  Auteurs  Africains  les  plus  célébrés  prétendent  que  les  anciens  ha« 
bitants  de  Barbarie  & de  la  Numidie  étoient  des  Tribus  des  Sabéens, 
qui  paflérent  de  l’Arabie  beureufe  en  Afrique,  avec  leur  Roi  Melec-Itfiriqui. 
Ces  Tribus  au  nombre  de  cinq  étoient  connues  fous  les  noms  de  Zinha- 
giens  , Muçamudins , Ztnetes , Gomeres  , & Haoares.  De  ces  derniers  font 
forties  fix  cents  familles  de  Berbers , & les  grands  Seigneurs  de  l’Afrique  en 
tirent  leur  origine.  Les  Zenetes,  les  Muçamudins  & les  Zinhagiens  ont  régné 
en  Barbarie,  en  Numidie  & en  Libye  fur  le  déclin  du  l’Empire  des  Arabes. 
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Pendant  le  régné  de  la  maifon  d’Idris  , qui  bâtit  la  ville  de  Fez , la  famille 
des  Méquincciens , qui  fortoit  des  Zcnetes  ufurpa  la  fouverainetd.  Une  au- 
tre famille  des  mêmes  Zenetes  de  Numidie  , nommée  Magaoras  , conquit 
fur  les  Abdcrrames  plulîeurs  Provinces,  abattit  la  puilTance  de  Méquineciens, 
forma  pluiieurs  Etats  en  Barbarie , & fut  chaflee  par  les  Lumptunes  , de  la 
Tribu  des  Zinhagiens.  Ces  Lumptunes  , plus  connus  fous  le  nom  A’ Al-mora^ 
v/drs,  furent  dépolfédés  par  les  Moaedin  oaAl-mohades.  Les  Benimerinis ^ 
defcendants  des^netes,  ruinèrent  la  puilTance  des  Almobades,  & furent  en- 
fuite  remplaces  par  les  lienioacares , qui  étoient  de  leur  Tribu.  Les  Cherifs 
s'emparèrent  endo  de  tout  le  pays  que  ces  Tribus  avoient  pofledé  dans  la 
Mauritanie  Tingjtane. 

Les  Rois  de  Tunis  & de  Trémécen  (ont  auïïi  fortis  de  ces  cinq  Tribus. 
Les  Beni\eyenes , appellés  auparavant  Abdeluetcs  , defccndus  des  Zinhagiens 
& de  la  famille  des  Magaoras,  ont  régné  â Trcmcccn,  & les  Buhajçasy 
de  la  Tribu  des  Muçamudins,  ont  occupé  le  thrône  de  Tunis.  Les  Gomeres 
& les  Haoares  ont  été  maîtres  de  quelques  Provinces  , mais  ils  n'on^  point 
porté  la  couronne. 

dynastie  des  a L-MORAI'IDES. 

La  dureté  avec  laquelle  les  Arabes  , maîtres  de  l'Afrique  , traitèrent  les 
babitants  de  ce  pays  , rendit  leur  joug  infupportable.  On  foupiroit  apres  la 
liberté,  lorl'qu'Abu-Techinen  , Morabite  de  la  Tribu  de  Zinhagie  , & de  la 
branche  appelice  des  Lumptunes  foulevales  peuples  de  la  Numidie  & la  Libye, 
où  il  commandoit.  Il  s’étoit  retiré  dans  ces  Provinces  pour  fuir  la  domination 
des  Arabes,  6c  il  fe  trouvoit  à la  tète  d'un  peuple  alTez  nombreux  qui  avoic 
imité  fon  exemple.  Réfolu  de  détruire  la  tyrannie  des  Arabes  , 6c  de  làtis- 
faire  fans  doute  fon  ambition  , il  engagea  les  Zinhagiens,  les  Zenetes  , 8c 
les  autres  peuples  de  la  Numidie  â entrer  dans  l'on  projet.  Lorfqu'il  eut  raf- 
lêmblé  une  nombrcufe  armée , il  traverlà  les  montagnes  du  grand  Atlas  , 

Î)rès  de.  la  ville  d'Agmet,  6c  fe  rendit  maître  de  la  Province  de  Maroc.  Il 
bumit  enfuite  les  Arabes  6c  les  Magaoras , qui  polTédoient  une  partie  de  la 
Tingitane,  6c  établit  fon  fiége  dans  Agmet.  Il  prit  alors  le  titre  à'Emir- 
ELMoujUmin  , ou  Commandant  des  Fideles.  Il  croyoit  que  ce  nom  devoir  lui 
appartenir  â caufe  de  la  Sefte  dont  il  étoit^  6c  qui  s'imaginoit  pouvoir  at- 
teindre â la  perfeélion  par  les  cinquante  d^rés  de  dilcipkne.  Comme  tous 
les  chefs  de  cette  entreprife  étoient  Morabites  , les  autres  Africains  ont  donné 
ce  nom  ù tous  ceux  qui  combattirent  fous  les  étendards  d'Abu-Techifîen. 
Les  HiHoriens  Efpagnoles  les  appellent  Al-moravides , en  joignant  l'article 
BU  nom , 6c  en  changeant  le  é en  v , fuivant  la  prononciation  Efpagnole. 

Ces  peuples,  devenus  puilfants,  entrèrent  pluEeurs  fois  en  Efpagne  avec 
de  grandes  armées.  Abu-Tecbifîen , pourfuivant  fes  conquêtes  , vint  k boue 
de  chalTer  les  Arabes  de  la  partie  occidentale  de  la  Tingitane. 

Ce  Prince  étant  mort,  les  Zinhagiens  lui  donnèrent  pour  fuccelTeur  fon 
fils  Jofepb , qui  marcha  fur  fes  traces.  11  fut  à peine  fur  le  thrône  , qu'il  bâtit 
ou  acheva  la  ville  de  Maroc,  8c  y transféra  le  fi^e  de  fon  Empire.  Occupé 
des  moyei)s  d'en  reculer  les  bornes , il  prit  U rcfolution  de  s'emparer  de 

la 
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L Province  de  Tréméccn.  La  religion. fut  le  prétexté  dont  il  Ce  fervit  pour 
venir  i bout  de  fon  deflein.  Il  envoya  des  Morabites  aux  habitants  de  cette 
Province , pour  les  engager  à quitter  la  Sc£lc  dont  ils  ctoient  : mais  le  peuple, 
fbit  qu'il  loup;onnât  les  motifs  de  Jolèph  , foit  par  zélé  pour  fa  Seéle , mal- 
facra  les  Morabites  & les  Ambaflâdeurs  qui  les  accompagnoient.  Les  Tre'- 
mécéniens,  qui  étoient  Ze'netes  , prirent  enfuite  les  armes,  & s’alTemblerent 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes.  Jofeph , irrité  de  cette  infulte,  mar- 
cha k leur  rencontre  , les  battit  & entra  dans  leur  pays  qu'il  rav.tgea.  Les 
Zénetes  fe  retirèrent  du  côté  de  Fez  pour  en  recevoir  quelque  fecours.  Jo- 
fepb  , maître  du  pays , fit  démolir  toutes  les  places , & on  égorgea  par  fes  or- 
dres jufqu'aux  enfants,  pour  venger  l'infulte  qu'on  avoit  faite  à les  AmbatTa- 
deurs.  Cependant  les  habitants  de  Fez,  traitant  les  Zénetes  en  lujcts  révol- 
tés , les  taillèrent  en  pièces,  & ceux  qui  échappèrent  à leur  fureur,  périrent 
dans  les  tivicres,  ou  dans  les  précipices.  Tel  lut  le  fort  des  peuples  de  Tté- 
mécen. 

Quelque  temps  après  il  déclara  la  guerre  aux  Habitants  de  Fez,  remporta 
fut  eux  une  viéloire  compictte , près  de  la  montagne  d'Honcgul,  k neuf  lieues 
de  Mequinez  , & réduifit  toute  la  Province  fous  là  puifTance.  Il  chalTa  enfuite 
de  Bugie  les  fuccefTeurs  d’Abul-Hagex  , qui  avoit  régné  dans  la  ville  de  Caïr- 
van.  Il  eut  cependant  de  l’indulgence  pour  eux  , parce  qu'ils  ctoient  de  i'a 
Tribu , & les  renvoya  dans  leurs  Etats,  où  ils  relièrent  pendant  le  régné  des 
Al  Moravides.  11  rendit  aulli  tributaires  Sc  valTaux  les  habitants  de  Tunis.  11 
retourna  alors  â Maroc,  & prit,  comme  fon  pere,  le  titre  d'£mir-El-Mouf- 
limin.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Siciliens  s'empareront  de  Mahadi , ville 
d'Afrique,  & ils  conferverent  cette  conquête  jufqu'ù  ce  qu’elle  leur  fut  en- 
levée par  Abdolmoumen  , fécond  Roi  des  Al-Mobadcs.  Jofeph  continua  de 
pourfuivre  les  Arabes , qui  s'étoient  retirés  dans  les  montagnes  & dans  les 
deferts  de  Numidie  St  de  Libye.  Lorlqu’il  les  eut  réduit,  il  paffa  en  Efpa- 
gne,  où  il  avoit  été  appellé  par  les  Rois  Maures  , qui  avoient  offert  de  le 
rcconnoitte  pour  leur  Monarque  , s’il  vouloir  les  fecourir  contre  les  Chré- 
tiens (i).  Jofeph  fc  difiingua  beaucoup  en  Efpagne,  Sc  il  avoit  remporté 
une  viéloire  conlîdérable  quelque  temps  avant  que  de  mourir.  Il  finit  lés  jours 
ù Maroc,  où  il  éioit  retourné,  pour  faire  de  nouveaux  préparatifs  contre  les 
Chrétiens. 

Ali , fon  fils  Sc  fon  fuccefleur,  paffa  aulli  en  Efp.igne  où  les  Rois  Maures 

I avoient  appellé  k leur  lécours.  Il  y fut  tué  dans  une  bataille  qu'il  perdit. 

II  étoit  alors  dans  la  lixiéme  année  de  fon  régné. 

On  mit  alors  la  couronne  fur  la  tête  de  Brahcm  , fon  fils.  Il  étoit  k peine 
fur  le  thrône , qu’une  armée  d’Italiens  débarqua  k Mahadic,  Selît  de  grands 
ravages  fut  la  côte  , d’où  elle  palfa  à Cairvan.  Ces  Italiens  étoient  guidés 
par  un  Alfaqui,  ou  Doéleur  de  la  loi,  qui  avoit  promis  de  leur  livrer  la 
place,  ù condition  qu'ils  lui  en  lailferoient  le  commandement.  Les  Chré- 
tiens, trompés  par  ce  fourbe,  s'opprochcrent  de  Cairvan,  mais  ils  trouvè- 
rent les  Maures  rangés  en  bataille.  L'Aifaqui  fe  joignit  aullitôt  à ces  der- 
niers , & l’armée  des  Chrétiens  fut  taillée  en  pièces.  L’Aifaqui , fier  du  fer- 
vice  qu'il  avoit  rendu  aux  Maures,  olà  aipircr  au  thrône , & le  foulcva  contre 

(i)  Voyet  lliirtoire  d'Eljjagne  de  cette  Inuoduébon.  Tome  I.  Cliap.  I. 
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les  AI-Moravidcs.  Il  fut  vaincu  & obligé  de  fe  fauver  en  Numidie,  où  il  fiit 
arièté  par  un  parent  de  Dralicm,  qui  apres  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux, 
renferma  dans  une  étroite  prifon,  ' 

DYNASTIE  DES  A L-MOHADES. 

Brahem  regnoit  pai/ibleinent  dans  fes  Etats,  lotfqu’une  révolution  fubite 
lui  rit  perdre  le  throne  & la  vie.  Un  Berber,  nommé  Abdallah,  des  monta* 
gnes  du  grand  Atlas,  auteur  de  la  Seéle  des  MouaJiedins  , c'eft-à-dire  , de» 
Unitaires  , s'attira  la  vénération  des  peuples  par  fes  prédications,  & fit  un 
grand  nombre  de  Prolélites.  Il  gagna  luitout  cetix  de  la  Tribu  de  Muçamuda , 
dont  il  étoit.  Abdallah  , fe  voyant  à la  tète  de  pluficurs  milliers  d'hommes , 
crut  devoir  profiter  de  leur  zele  pour  fatisfaire  ion  ambition.  Il  entra  fur  les 
terres  du  Roi  de  M.iroc,  fous  prétexte  de  prêcher  fa  nouvelle  doefrine.  Bra- 
licm  méprifa  imprudemment  un  tel  ennemi,  de  ne  voulut  l'attaquer  qu’avec 
une  partie  de  fes  troupes.  Il  ne  tarda  pas  à le  repentir  de  fa  faute,  car  il 
fut  vaincu  & fon  armée  mile  en  fuite.  Le  vainqueur  s'empara  aullitôr  des 
pafTages  par  lelquels  le  Roi  pouvoir  retourner  ù Maroc,  de  forte  que  Br.a- 
hem  fut  contraint  de  fe  tetiter  vers  les  montagnes,  où  il  raflembla  le  relie 
de  les  troupes.  Abdalhili  le  fit  auriitùt  inveilir  par  un  corps  de  troupes,  dont 
il  avoir  donné  le  commandement  à Abdolmoumen  , un  de  fes  Lieutenants, 
qui  étoit  (bn  fils  félon  quelques-uns.  Abdolmoumen  le  relTcrradofi  prés,  qu’il 
le  força  d'abandonner  fon  polie.  Brahem  voulut  aller  chercher  un  afyle  dans 
la  ville  de  Fez,  mais  les  habitants  rcfuferentdc  le  recevoir.  Il  fe  fauva  dans 
Cran,  où  il  efpéroit  faire  une  longue réiillance.  Abdolmoumen  alla  l'y  allié- 
ger,  & le  Roi,  voyant  qu’il  alloit  tomber  au  pouvoir  de  fon  ennemi,  fortit 
l'ccrettemcnt  de  la  ville  pendant  la  nuit.  Il  fut  cependant  découvert,  & comme 
il  s’ap^erçut  qu'on  le  pourfuivoit,  il  pouffa  Ion  cheval  & Ce  précipita  du 
haut  d un  Rocher,  aimant  mieux  périr  de  la  forte  que  par  les  mains  d’Ab- 
dallah. Abdolmoumen , ayant  trouvé  le  corps  du  Roi , en  fit  ôter  la  tête  qu’il 
envoya  à Abdallah,  qui  failbic  le  fiége  de  Maroc.  Il  parcourut  enfuire  tout 
le  pays  de  Tréméccn  , & le  fournit  entièrement.  Après  cette  conquête,  il 
le  rendit  au  camp  devant  Maroc , êc  il  y fut  proclamé  Roi , Il  la  place  d'Ab- 
dallah, qui  venoit  de  mourir.  CeSeélaire  avoir  établi  uu  conlcil  de  quarante 
de  fes  difciples , & il  «n  avoit  outre  cela  choifi  feize  autres  pour  lui  fervir 
de  fécretaires.  Les  affaires  n’étoient  réglés  que  par  ces  derniers,  qui  étoient 
aulli  chargés  d’aller  prêcher  dans  les  villes  & dans  les  campagnes , pour 
établir  la  doilrine  d’Abdallah.  C’étoit  parmi  eux  qu’on  devoir  lui  choirir  un 
fucceffeur,  qui  devoir  être  en  même  temps  Roi  de  Pontife,  i’ans  doute,  à 
l'imitation  des  Khalifes,  fucceffeurs  de  Mahomet.  Les  Scéfatcurs  d’Abdall.di 
furent  nommés  Mouahedins , les  Ecrivains  Arabes  les  appellent  Prédicattart , 
& les  Efp.agnols  leur  donnent  le  nom  d’AlmohaJes , en  joignant  l’article 
Arabe  Al,  au  mot  qu’ils  ont  corrompu. 

Abdolmoumen  ne  fut  pas  plutôt  reconnu  Roi  pat  l’armée,  qu’il  pouffa  vî- 
venicnt  le  fiége  de  Maroc.  Ayant  emporté  cette  ville  d’allaut,  il  fe  faille 
du  fils  de  Brahem  , & l’étrangla  de  fes  mains.  Par  U mort  de  ce  jeune 
Prlucc,  fut  éteinte  la  ligne  des  /U- MgraviJcs , que  les  Huloticns  d'Afiiqu# 
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«ppcllent  Lumptunîs  oj  Morabiiins.  Abdolmo’.imîn  fit  enfuite  mettre  le 
feu  <1  la  ville  , otJonna  qu’oii  abattît  le  palais  des  Rois  & les  Mof- 
quéos  qu’ils  avoient  lait  bâtir,  enfin  qn’on  clctruisît  tons  les  plus  beaux 
édifices  , pour  tâcher  par  ce  moyen  d’cfTaccr  la  mémoire  de  leurs  fon- 
dateurs. Il  en  rebâtit  aullitôt  de  nouveaux , & n’épargna  rien  pour  fur- 
pafler  la  munificence  de  ceux  qu'il  avoit  lait  de'truire.  Enfin  il  perfécuta 
tous  ceux  qui  croient  de  la  race  des  Al-Moravidcs,  & vint  à bout  de  les  faire 
tous  périr. 

Cependant  les  Arabes , qui  habitoient  la  p.attic  orientale  de  la  Darbatie 
& de  la  Numidie  , où  ils  ne  s’occupoient  que  de  la  culture  des  terres  de  du 
foin  de  leurs  troupeaux  , prirent  les  armes  aullitôt  après  la  chute  des  Al-Mo- 
ravides  qui  les  avoient  fournis.  Ils  entrèrent  dans  la  Barbarie,  s’emparèrent 
des  Provinces  de  Tunis  & de  Trémccen  ,a(rujettircntles  naturels  ditp.iys  ,qui 
relevoient  de  l'Empire  des  Arabes  du  temps  des  Khalifes , & formèrent  dif- 
férentes Souverainetés.  D'un  autre  côté,  les  Vicerois  & les  Gouverneurs,  qui 
commandoient  dans  les  villes  de  dans  les  Provinces  au  nom  des  Al-Moravi- 
des , reful'crcnt  d'obéir  aux  Al-Mohades , & s'attribuèrent  toute  l'autorité  dans 
les  villes  qu’ils  occupoient.  Ainfi  on  vit  des  Rois  dans  Tripoli , dans  Cair- 
van,  Tunis , Bugie,  Alger , Tenez,  Ttémécen  Sc  autres  lieux.  Les  Africains 
des  montagnes  eurent  aulii  des  Souverains  particuliers.  La  vue  de  tant  d’en- 
nemis fembla  animer  le  courage  d'Abdolmoumen.  Secondé  par  la  Tribu  de 
Muçamuda  , & particulièrement  de  la  branche  de  Bcnigueregil  , dont  il 
étoit,  il  fournit  les  Numides  & les  Gctules  de  l’Occident,  s’empara  d’une 
randc  partie  des  Provinces  de  Tunis  & de  Ttémécen,  enleva  aux  Chrétiens 
a ville  d’Afrique  , & plufieurs  autres  places  qu’ils  occupoient  fur  la  côte. 
Cependant  les  Arabes  refterent  maîtres  d’une  partie  du  Royaume  de  Tunis. 
Abdolmoumen  fe  difpofoit  ù pafTcr  en  Efpagnc , où  il  avoit  déjà  envoyé 
plufieurs  fois  des  troupes , lorfqu’il  fut  furpris  d'une  maladie  qui  le  conduiiit 
au  tombeau. 

Jofeph,  fon  fils,  fut  choifi  pour  lui  fuccéder.  Animé  du  même  efpritque 
fon  pere , & ennemi  déclaré  des  Chrétiens,  il  fe  rendit  en  Efpagnc  ù la  tête 
d'une  armée  formidable.  Quelques  troubles  furvenus  en  Afrique , l’obligè- 
rent de  retourner  dans  ce  pays  ^ m.ils  auflitùt  qu’il  les  eut  appaii'és,  il  repaffa 
en  Efpagne.  Il  fut  tué  au  fiége  de  Santaren. 

Ou  mit  alors  fur  le  thrône  fon  fils  Jacob,  à ^uî  fes  grandes  aélions 
firent  donner  dans  la  fuite  le  fùrnom  à’ Alman-^or , c cil- i- dire  , le  viélo- 
tieux.  Il  eut  d’abord  de  grandes  guerres  à foutenit  contre  les  Rois  de  Tunis 
6c  de  Trémécen , qui  refaferen:  de  payer  le  tribut  j mais  il  vint  i bout  de 
les  foumettre.  Il  attaqua  aulîi  les  Arabes,  & pour  les  affoiblir  il  les  dillribua 
dans  différents  cantons.  Il  plaça  les  principaux  dans  les  Provinces  de  Duquela, 
de  Trémécen  ëcd’Azgar,  & envoya  les  autres  dans  la  Numidie  6c  la  Libye. 
Cenx  qui  refietent  dans  la  Mauritanie  Tingitane  devinrent  les  valTaux  du 
Roi  de  Maroc , s’occupèrent  à l’agriculture  6c  i la  nourriture  de  leurs  trou- 
peaux. Les  Arabes  de  la  Province  d’Azgar  fè  fournirent  aulii  au  tribut  qu’on 
leur  impofa  , mais  ceux  qu’on  força  de  s’établir  dans  les  Provinces  de  Du- 
qucla  8c  de  Trémécen  fccouerent  le  joug  dans  la  fuite,  6c  mirent  les  Natu- 
isis  du  pays  fous  leur  domination.  Les  Arabes  de  la  Numidie  6c  de  la  Libye, 
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ï.'AfKir>JT  demeurèrent  dans  la  dépendance  que  pendant  un  certain  temps,  & vîn*> 

‘ ■ rent  enfin  à bout  de  Ce  rendre  maîtres  du  pays.  A l'égard  de  ceux  de  Tunis, 

ils  fe  fouleverent  apris  la  mort  d'Almanzor,  & refterent  en  pofleflion  dit 
pays  jiilqu'au  régné  de  Beni-Merinis,  qui  cédèrent  cet  Etat  li  un  Seigneur 
Zenete.  Les  fuccefleurs  de  ce  dernier  ont  occimé  le  thrône  jufqu'li  ce  qu'un- 
Gouverneur  d’Alger  s’en  empara  au  nom  du  Grand  Seigneur.  • 

Almanzor,  devenu  maître  des  Provinces  de  Barbarie,  fit  descourfes  dans- 
le  pays  des  Numides,  & aflujettit  tout  ce  qui  efi  depuis  Mefla  juTqu’à  Tri- 
poli, ce  qui  comprend  les  Royaumes  de  Fez  , de  Trémécen  & de  Tunis. 

Ce  Prince  fut  d’ailleurs  reconnu  Monarque  par  tous  les  Rois  Maures  de  l'Efi- 
pagne,  & devint  le  plus  puilTant  Souverain  de  l’Afrique  depuis  les  Khalifes. 
Après  avoir  rendu  fon  nom  célébré  dans  l’Afrique , il  publia  une  Gazie  (re- 
centre les  Chrétiens  & entra  en  Efpagne  avec  une  puifiante  armée. 

Pendant  qu’il  acquéroit  une  nouvelle  gloire  dans  ce  pays , le  Gouver- 
neur de  Kbafsa,  profitant  de  fon  abfence,  fit  foulevet  les  Arabes  des  cam- 
pagnes voifines.  Almanzor,  à cette  nouvelle,  quitta  auifiiot  l’Efpagne,.8e 
repafTa  en  Afrique  avec  une  partie  de  fes  troupes.  Les  Rebelles  intimidés  le 
renfermèrent  aufiitôt  dans  la  ville.  Almanzos  en  forma  le  fiége , & il  fut  un 
an  devant  cette  place.  Ennuyé  d’une  fi  longue  défenfe , il  fit  elcalader  1er 
murailles,  & emporta  la  ville  d’afiaut.  Le  Gouverneur,  qui  s’étoit  retiré  dan» 
la  Citadelle  , ne  put  y tenir  longtemps.  Il  employa  la  médiation  d’un  Mo- 
rabite  pour  faire  un  accommodement,  6c  obtint  la  permiflion  d'aller  fe  jetter. 
aux  pieds  du  Roi.  Almanzor,  k la  vue  du  criminel,  ne  put  retenir  fa  colere, 

& oubliant  la  parole  qu’il  avoit  donnée , il  lui  fit  trancher  la  tête.  Le  Mora- 
bite,  qui  avoit  employé  fes  bons  offices  pour  ce  Gouverneur,  prit  la  liberté 
de  faire  remarquer  au  Roi , qu'un  Prince  devoit  être  plus  exaÂ  qu’un  autre 
à tenir  Ces  promefTes.  Almanzor,  touché  de  ce  dilcouts,  quitta  aufiitot  le» 
marques  de  la  Royauté  6e  difparut.  On  ne  l^it  ce  qu’il  devint;  quelques- 
Auteurs  prétendent  qu’il  mourut  chez  un  boulanger  d’Alexandrie.  Ses  fujets, 
s’imaginant  qu’il  étoit  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet,  donnè- 
rent la  Régence  du  Royaume  à fon  frere  Brahem  ; mais  n’ayant  appris  au- 
cune de  fes  nouvelles  au  bouc  d’un  an,  ils  mirent  la  couronne  fur  U tête  de 
fon  fils  Mahamet-Enacer. 

A *ArT»  Prince,  né  belliqueux,  rompit  la  treve  que  fon  pere  avoit  faite  avec  le  • 

— ' ' Roi  de  CalUlle , & fe  rendit  en  Efpagne.  Mabamet  ayant  été  battu  dans  les 

^‘99-  plaines  de  Tolofà,  l’an  laia.  ou  1209.  fuivant  quelques  Auteurs  Arabes, 
retourna  en  Afrique.  Scs  fujets,  attribuant  la  perte  de  la  bataille  à fa  lâcheté, 
n’eurent  plus  que  du  mépris  pour  lui.  On  dit  qu’il  y fut  fi  fenfiblc  qu’il  en. 
mourut  de  chagrin.  Il  lailTa  la  couronne  à un  de  fes  petits  - fils  nommé 
Ccyed-Barrax. 

DYNASTIE  DES  BE  NI-ME  RINI^. 

Tous  les  Gouverneurs  des  Provinces  & particulièrement  ceux  de  Trémécen^ 

( I ) La  Gaz'ie,  chez  les  Mahométani , étoit  à rinftar  de  la  Croifade  chez  les  Chrétiens. 

On  afluroi:  le  paradis  pronûs  par  Mahomet , à tous  ceux  qui  poneroiem  les  arrmes 
cvoire  les  Quéiiens, 
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flc  Tunis  & de  Fez,  fe  révoltèrent  aullitùt  que  Ceyed  Barrax  fut  monté  l^ÂfrÎÏÛZ 
fut  le  thrône.  Le  premier,  qui  leva  l’étendard  de  la  révolte  fut  un  Africain  ' 

de  la  Tribu  des  Zéuetes  , nommé  Gamarazan , üls  de  Zeyen  , de  la  race 
des  Abdulvates  , anciens  Rois  de  Ttémécen  , Sc  vaffal  des  Al-Mobades. 

Céycd  ne  tarda  pas  à marcher  contre  le  Rebelle.  Celui-ci,  n’ofant  fe  fier 
fur  fes  forces , s’enferma  dans  un  château , où  il  fut  bientôt  afliégé.  Se 
voyant  prêt  à être  forcé  dans  fon  polie,  il  chargea  un  de  fes  parents  de  trou- 
ver moyen  de  tuer  le  Roi.  Ce  traître  , feignant  d'être  mécontent  de  Gama- 
razan,  fe  tendit  auprès  de  Céyed,  & promit  de  lui  montrer  un  endroit  par 
lequel  il  pourroit  facilement  le  rendre  maître  du  château.  Sous  ce  piétexte, 
il  conduifit  le  Roi  dans  un  endroit  écarté  , & lui  plongea  fon  poignard 
dans  le  fein.  Gamarazan  , averti  de  la  mort  de  Céyed  , fît  aullitôt  une  vi- 
goureufe  fortie  fur  les  troupes  de  ce  Prince.  Privées  de  leur  chef,  elles  ne  firent 
qu'une  foible  réfiflance,  fSt  furent  taillées  en  pièces.  Cette  viéioire  tendit 
Gamarazan  maître  du  Royaume  de  Tiémécen,  où  il  régna  tant  qu’il  vécut. 

Il  ordonna,  avant  que  de  mourir , que  fes  fuccelTeurs  quitteroient  leur  pre- 
mier nom  d’Abdulvates  , & prendroient  celui  de  Beniiéyene\. 

Après  la  mort  de  Céyed , les  habitants  de  Maroc  élurent  en  fa  place  fon 
oncle  Abdelcader.  Quelques-uns  de  fes  parents  fe  fouleverent  contre  lui,  Sc 
partagèrent  l’Empire  avec  lui,  cc  qui  forma  plufieurs  Souverainetés. 

Cependant  Abdulac , Gouverneur  de  Fez  pour  les  Al-Mobades, & qui  étoit 
de  la  Tribu  des  Zéneies , de  la  brandie  des  Beni-Merinis,  s'empara  de  la 
fouveraine  autorité.  D’un  autre  côté  , Jacob , fon  frere , fe  mit  en  pofTeilîon 
des  villes  de  Rabat  & d’Anfa,  dans  la  Province  de  Ttémécen,  & battit  les 
Al-Mobades  entre  Fez  & Méquinez.  Cet  avantage  augmenta  promptement 
la  puiflance  des  Béni-Merinis.  Abdulac  étant  mort, on  mit  la  couronne  fur  la 
tète  de  fon  hls  , qui  régna  fous  la  tutelle  de  fon  oncle  Jacob.  Le  jeune  Roi 
ne  vécut  pas  longtemps , & alors  les  peuples  reconnurent  Jacob  pour  leur 
Souverain.  B prit  le  titre  de  Roi  de  Fez,  avec  celui  de Muley-C/tec j c'cfl-â- 
dire,  ancien  Roi. 

Mahamet  Budobus  , oncle  de  Céyed , s’étoit  auHI  foulevé  dans  les  Pro- 
vinces de  Tedla,  & de  Dominer.  11  céda  la  première  au  Roi  de  Fez,  afin 
qu’il  lui  fournît  du  fecours  contre  Abdelcader.  Le  Roi  de  Maroc,  allarmé  ' 

de  la  marche  de  fes  ennemis,  fonit  en  diligence  de  fa  capitale,  on  il  n’ofoit 
efpérer  pouvoir  faire  une  longue  réfiflance.  Budobus  s’en  empara,  & fit  pour- 
fuivrele  Roi,  qui  fut  tué  à S^elmeffe.  Le  vainqueur,  oubliant  le  traité 
qu’il  avoit  fait  avec  le  Roi  de  cez , lui  déclara  la  guerre  & voulut  lui  enle- 
ver fes  Buts.  Budobus  perdit  la  vie  dans  un  combat  & le  Roi  de  Fez  fe  mit 
en  pofTeflion  du  Royaume  de  Maroc.  Ainü  la  Mauritanie  Tingitane  pafTa 
fous  la  domination  des  Béni-Mérinis,  qui  fe  rendirent  maîtres  dans  la  fuite 
des  Royaume  de  Tunis  & de  Tiémécen.  Quelques  Gouverneurs  des  Al-Mo- 
hades  confèrverent  cependant  les  places  où  ils  comtnandoient , mais  ils  fe 
reconnurent  vaffaux  du  Roi  de  Fez.  Ils  fe  maintinrent  aufli  dans  les  monta- 
gnes du  grand  Atlas,  & en  quelques  cantons  du  Royaume  de  Maroc,  où 
là  Tribu  de  Muçamuda , dont  ils  tiraient  leur  origine,  étoit  fort  puiffante. 

Les  Hentetes,  qui  ont  régné  à Tunis,  étoient  de  cecte  Tribu.  Jacob 
enaa  aulR  en  Efpagnc,  «ù  il  fit  quelques  conquêtes. 
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La  mort  Hc  ce  Prince  occafionna  une  guerre  entre  fcs  deux  fil»,  Abaî- 
Haiccn  tk  Ceycd,  qui  le  dit'putoiciit  fa  lucccliion.  Ccycd,  vaincu  par  lua 
frcrc,  demanda  du  fccours  au  Roi  de  Grenade,  qui  apiès  lui  en  avoir  pro- 
mis n’olà  lui  tenir  là  promelTe.  Abul-Haf^'en  eut  bientôt  une  autre  guerre  à 
fuutcnir  contre  le  Roi  de  Trc'incccn  , mais  ayant  vaincu  ce  Prince , il  le 
mit  en  poiïclfion  de  fon  Royaume  St  de  celui  de  Tunis.  V’ainqueut  de  tous 
les  ennemis,  8c  plus  puilTant  qu’aucun  de  fcs  ptédccelTèurs , il  tourna  fc* 
vues  du  côté  de  l’iàfpagne,  où  il  envoya  auparavant  fon  fils  Abdulmelie  avec 
une  nombreufe  aimée.  Ce  jeune  Piince  ayant  été  tué , fon  pcrc  hâta  fon 
départ , à delTcin  de  venger  fa  mort.  Il  lut  lui-même  vaincu , malgré  le 
grand  nombre  de  fes  peuples  fit  oblige  de  retourner  en  Afrique.  Il  y publia 
une  gazie  , mais  pendant  qu^l  fe  dilpofoit  à faire  une  nouvelle  eutrepriié 
en  Eipagne , il  penlà  périr  par  les  intrigues  d’un  de  fcs  fils  qui  le  révolta 
contre  lui.  Il  vint  à bout  de  le  defarmer,  St  le  fit  mourir  feccettement.  11 
ne  fut  pas  li  heureux  contre  Abuhenun , un  autre  de  les  fils,  qui  lui  enleva 
la  couronne.  Abul-Haf(,en  , qui  s’étoit  retiré  dans  la  Province  de  Segclmeilc, 
y ralTcmbla  des  troupes,  St  reprit  pluficurs  places  quidépendoientdu  Royau- 
me de  Fez.  Abuhenun,  fécondé  par  Dom  Pedre  dcCallille,  vainquit  Ibn 
pcrc  dans  la  Province  de  Cus,  St  par  cette  viéloirc,  demeura  poirelfeur  de 
tous  fes  Etats,  St  rendit  enfuite  tributaires  les  Royaumes  de  Tréméccn  St  de 
Tunis.  li  fit  élever  de  fomptueux  édifices  dans  la  ville  de  Fez  , St  y bâtit 
un  college  auquel  il  donna  fon  nom. 

DYNASTIE  DES  BENIOATAZES. 

Tous  les  fuccefieurs  de  ce  Prince  eurent  un  Ibrt  funefie,  St  leur  puillànce 
fut  entièrement  abattue  par  la  Dynaftie  des  Benioatazes.  Abdulac,  dernier 
Roi  de  celle  des  Eéni-Mcrinis , fut  alTallîné  par  un  habitant  de  Fez,  nommé 
Schérif,  qui  s’empara  du  ihrône.  Les  Princes  du  fang  Royal  fe  foulcveient 
contre  lui  , St  paiiiculicrcmcnt  S.iydoataci , qui  fc  nommoit  aiiiii  Muley- 
Chec.  Soutenu  des  Arabes  de  la  Province  d’Arzile  St  de  ccile  d’Azgar,  il  en- 
treprit de  faire  la  guerre  à l’ufurpatcur.  Après  différents  événements,  il  par- 
vint à le  chaffer  de  l'ez,  St  à fe  rendre  maître  de  ce  Royaume.  Le  Schérif 
fc  fauva  à 1 unis  avec  toute  fa  famille. 

Mulcy-Chcc  fut  le  premier  Roi  des  Benioatazes  , qui  étoient  Zénetes, 
de  la  race  des  Bénl-Mctinis  , mais  d’une  autre  branche  que  les  précédents. 
Cette  dernière  ne  fut  pas  fi  pulffante  que  celle  des  Béni-Merinis , St  les  Be- 
nioatazes ne  régnèrent  que  dans  Fez.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Mulcy-Chec 
que  les  Alaurcs  achevèrent  de  perdre  tout  ce  qu'ils  pofiédoient  en  El'pagne 
depuis  (ept  cent  foixanteSt  dix-huit  ans.  Les  Benioatazes  regnerent  julqu'aii 
feiziéme  liecle  , St  furent  chaffés  par  les  b'chcrifs. 

LES  SCHERIF  S.  , 

Le  grand  nombre  de  petits  Souverains  qui  s’étoit  forme  dans  la  Mauri- 
tanie Tingitanc,  avoir  conlidérablcmcnt  diminué  la  puiffancc  des  Benioa- 
tazes. Don  IVlanucI,  Roi  de  Portugal,  étoit  alors  maître  de  pluficurs  villes. 
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dans  lefquels  il  entretenoit  de  fortes  garnifons.  Pendant  qu'il  pouflbit  fcs  j^XÏRToüË^  , 

conquêtes  en  Afrique  , il  s’tilcvoit  dans  la  Province  de  Dura  une  nouvelle  * i 

Dynaflie,  qui  devoir  occallonnet  de  grandes  révolutions  dans  le  pays.  Un  ' 

Alfaqiii  de  Tigiimcdet  , nommé  Alaliomct-Bcn-l  lamet,  qui  ptétendoit  def- 

ccndie  de  rinipOilcur  ?.ialiümct , s'etoit  rendu  célèbre  par^  ibn  profond  fça- 

voir.  On  croit  qu’il  tiroir  fon  origine  d’Abul-Hagex  qui  s’etoit  foulevc  dans 

le  Caïrvaii , ou  du  Sclicrif  qui  alTalIina  le  dernier  Roi  de  Pcx  de  la  race  des 

Béni-Mcrinis.  Alaliomct-Dcn-Hamet,  autrement  appelle  le  Scherif  1 lufceni  , 

conliJérant  la  foiblelle  où  le  trouvoit  la  Mauritanie  Tingitane  , fongea  k 

s’en  rendre  maître.  Le  voile  de  la  religion  lui  fetvit  4 cacher  fcs  dellcins 

anibiiieux. 

11  avoir  trois  fils,  f^avoir  Abdcl-Quivir  , Hamet  & Mahomet,  & pour 
leur  attirer  la  vénération  des  peuples,  il  les  envoya  en  pèlerinage  à la  Mec- 
que & à Médine.  Ils  furent  regardés  à leur  retour  comme  des  Saints , & on 
s’empreflbit  à baifer  leurs  robes  partout  où  ils  paflbient.  Ces  hypocrites,  affec- 
tant d'être  infpirés , paroiifoient  toujouis  être  en  contemplation,  pronon- 
çoient  continuellement  le  nom  de  Dieu,&  ne  vouloicnt  vivre  que  d'aumô- 
nes. Ils  publioient  p.irtout  qu’ils  defeendoient  du  grand  Mahomet,  & fe 
faifoient  nommer  Sehetifs  nufeenis.  Leur  pere  envoya  les  deux  plus  jeunes, 
qui  étoient  fort  fçavants , pour  difputer  la  chaire  du  collège  de  Modaraça. 

Le  plus  âgé  l'obtint,  & le  cadet  fut  charge  de  l’éducation  des  enfants  du 
Roi  de  Pez.  Mahomet-Cen  Hamet  les  engagea  quelque  temps  après  à de- 
mander au  Roi  la  pcrmiltion  de  parcourir  le  pays  avec  un  tambour  & une 
bannière,  afin  de  lever  des  troupes  pour  marcher  contre  le  Roi  de  Portu-  ' 

gai  & fes  alliés.  Muley-Nacer,  Ircre  du  Roi , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  em- 
pocher ce  Prince  de  confentir  à ce  que  les  deux  Schcrifs  lui  demandoient , 
car  il  prévoyoit  les  fuites  funcfics  qui  en  rclultcroient.  Le  Roi,  loin  de  dé- 
férer à des  confcils  fi  fàges , donna  aux  deux  frères  un  tambour,  une  ban- 
nière , vingt  cavaliers  pour  les  accompagner , & des  lettres  de  recomman- 
dation pour  les  Ar.tl)es  Sc  les  Berbers,  qui  étoient  de  les  amis. 

Les  deux  Scherifs  fc  rendirent  d’abord  dans  la  Province  de  Duquela  , d’où 
ils  palferent  dans  celle  de  Sus , & firent  des  coai  fes  vers  le  cap  d’Aguer  avec 
plulicurs  Alfaquis.  On  avoir  foin  de  publier  que  les  Schcrifs  avoicnt  pou- 
voir du  Roi  de  Pez  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Ce  fut  par  ce  moyen 
qu'ils  raflcmblcrcnt  fous  leurs  étendards  un  nombre  infini  de  peuples.  On 
leur  accorda  les  dixmes  confacrées  au  fetvicc  de  Dieu,  pour  entretenir  cinq 

cents  chevaux  & faire  la  guerre  aux  Chrétiens  du  cap  d'Agucr.  Avec  ces  ® 

fecours  , les  Schcrifs  devinrent  bientôt  redoutables,  & établirent  leur  do- 
mination à Tarudante,  où  étoit  autrefois  le  fiége  des  Ecni-Mcrinis.  Les  peu- 
ples fc  fournirent  volontiers , perfuadés  que  les  Schcrifs  n’avoient  d'autre 
intention  que  d’attaquer  les  Chrétiens  & les  chaffer  du  pays.  Le  nombre  de 
leurs  troupes  s étant  confidérablemcnt  augmenté,  ils  firent  des  conrfes  aux 
environs  de  Safic,  & incommodèrent  beaucoup  les  Arabes' de  les  Berbers  , 
alliés  du  Roi  de  Portugal.  Vaincus  p.ir  le  Gouverneur  de  Satie , ils  fe  reti- 
rèrent pour  quelque  temps  dans  la  Province  de  Maroc.  Leur  pere,  qui  les 
avoir  toujours  conduits  d.nis  cette  entreprife,  mourut  peu  de  temps  après  (a 
retiaite.  Les  trois  frères  fuivirent  le  plan  qu'il  leur  avoir  tracé,  Ôc  mirent 
tout  eu  ufage  pour  établir  leur  fouycraincié. 


L 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 


i-'AfRlQUE, 


Abdcl-Quivir,  l’aîné  des  trois,  fut  tué  en  combattant  contre  les  Portu- 
guais  qui  ctoicnt  venus  au  fecours  de  la  ville  d’Ancga.  Cependant  laviéloire 
s'étoit  déclarée  pour  les  Scberifs  , dont  le  nom  devint  déplus  en  plus  redoutable. 
Ils  firent  enfuite  alliance  avec  un  Africain  de  la  famille  des  Hentetes,  qui 
regnoit  dans  Maroc.  Il  n’étoit  maître  que  de  la  ville  & de  quelques  terres  aux 
environs  : le  refie  de  la  Province  étoit  au  pouvoir  de  plufleurs  Seigneurs  par- 
ticuliers , qui  étoient  comme  vaffaux  des  Arabes.  Les  Scberifs  , réfolus  de 
fe  mettre  en  pofTefîion  de  Maroc,  firent  empoifonner  le  Roi , & forcèrent 
enfuite  les  habitants  à les  reconnoitre  pour  leurs  Souverains.  Ils  profitèrent 
de  la  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  Arabes  , & fondirent  fut  ces  peuples 
auITitôt  qu'ils  fe  furent  afloiblis  mutuellement.  Dans  les  commencements 
de  leurs  conquêtes  , ils  avoient  fait  des  foumifiions  au  Roi  de  Fez  , & avoient 
confenti  de  lui  donner  par  forme  de  tribut  la  cinquième  partie  du  butin 
qu'ils  faifoient  fur  l'ennemi  j mais  devenus  plus  puilfants , ils  ccffeient  de 
l'envoyer.  Le  Roi  de  Fez  étant  mort,  fon  fils  ne  put  fouffrir  que  les  Scberifs 
priffent  le  titre  de  Rois  d’Afrique,  A la  tête  d'une  nombteufé  armée,  il  alla 
mettre  le  fie'ge  devant  Maroc.  Les  Scberifs  fe  defendoient  avec  vigueur, 
lorfque  le  Roi  de  Fez  fe  vit  contraint  de  retourner  dans  fes  Etats  pour 
appaifer  les  troubles  que  fon  frere  y avoit  excités.  Les  Scberifs  Icpourfuivi- 
rent  & incommodèrent  beaucoup  fon  arricre-garde.  Auflitôt  que  le  Roi  de 
Fez  eut  réduit  le  Rebelle , il  fe  mit  en  campagne  & marcha  contre  les  Sebe- 
tifs  , dont  l'ua  portoit  déjà  le  nom  de  Roi  de  Maroc , & l'autre  celui  de  Roi  de 
Sus.  Les  deux  freres  ne  jugèrent  pas  à propos  de  s'enfermer  dans  la  ville, 
& allèrent  au  devant  de  l'ennemi.  On  en  vint  aux  mains  , & le  Roi  de 
Fez  ayant  été  vaincu , fe  retira  dans  fon  Royaume.  Les  Scberifs  pafferent 
alors  en  Numidie  8t  y firent  de  grandes  conquêtes.  Le  Roi  de  Fez  voulut 
encore  faire  quelques  mouvements  , mais  ils  ne  lui  réuflîrent  pas.  Les  deux 
freres  , profitant  de  leurs  avantages,  enlevèrent  aux  Chrétiens  le  cap  d’Aguer, 
& y firent  un  butin  confidcrable.  Tant  de  fuccês  confécutifs  obligèrent  les 
Africains  du  Mont  Atlas  à fe  lôumcttre , ainfi  ^e  toutes  les  villes  de  la 
Province  de  Maroc.  D’un  autre  côté,  le  Roi  de  Portugal  abandonna  toutes 
les  places  qu'il  poffédoit  dans  le  pays. 

Jufqu'alors  Hamet  & Mahomet  avoient  vécu  en  bonne  intelligence  ; mais 
l’ambition  rompit  bientôt  l'union  qui  avoit  régné  parmi  eux.  Hamet,  qui 
étoit  l'ainé,  coramandoit  dansMaroc,&il  avoit  donné  Sus  à Ibn  frere  , mais 
feulement  comme  un  appanage.  Mahomet,  peu  content  de  cet  arrangement, 
rcfufà  de  dépendre  de  Ion  frere , & agit  en  Souverain  dans  le  pays  qu'il 
gouvernoit.  La  guerre  s’alluma  bientôt  entre  les  deux  freres,  mais  ils  paru* 
rent  fe  reconcilier  à la  fbllicitation  d’un  Alfaqui.  Mahomet  agiflbit  de  bonne 
foi , & aimoit  lînccrcment  fon  frété  : Hamet  au  contraire  n’écoutoit  que 
fon  ambition,  & malgré  les  traités  qu’il  fit  avec  Mahomet,  il  ne  ceffa  de 
l'inquiéter,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouva  l’occafion.  Mahomet  fut  enfin 
obligé  de  le  retenir  prifbnnier  à Maroc  avec  fon  fils.  Cependant  il  s’étoit 
renau  maître  du  Royaume  de  Fez  & de  celui  de  Trémécen.  Il  jouiffoit  a 
peine  du  fruit  de  fes  conquêtes , lorfqu’il  fut  alTàlliné  par  on  corps  de  Turcs 
qui  étoit  dans  fon  armée.  Le  Chef  de  cette  troupe  avoit  commis  ce  crime 
i l’infligation  du  Gouverneur  d’Alger,  Auilitôc  que  l’OiHcier  ,qui  commandoit 

dans 
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âanj  Maroc  tu  nom  de  Mahomet,  eut  appris  la  mort  de  ce  Prince,  il  fit 

tiancher  la  tête  à Hamet  & ii  Tes  fils.  Ainri  périrent  prevue  en  même  temps  

les  deux  frétés  qui  s’étoient  fi  long-temps  difputë  l'Empire.  ^J5S’ 

Muley  Abdallah  , fils  de  Mahomet , fut  déclaré  Ibn  fuccelTeur  , 8c  reconnu 
Roi  de  rez,  de  Maroc,  de  Tarudant  & d'autres  lieux.  Ce  fut  de  cette  ma- 
niéré que  les  Scherifs  établirent  leur  domination  à Maroc,  où  i^e  famille 
regne  encore  aujourd'hui.  Telles  font  en  général  les  principales  révolutions 
arrivées  en  Afrique  depuis  que  le  Mahométifinc  y fut  introduit  par  la  con- 
quête des  Arabes.  Je  ne  fuivrai  point  l'hiftoire  de  chaque  Prince  qui  a oc- 
cupé fuccefiivement  le  thrûne  dans  les  differents  Royaumes  dont  on  a vdi 
l'établiffement  : cette  hifioire  n'auroit  rien  d'intéreffant,  & d'ailleurs  je  ne 
pourrois  pas  la  conduire  exaélement  jufqu'à  nos  jours.  Je  me  contenterai  de 
faire  mention  de  quelques  révolutions  particulières  arrivées  dans  ces  Etats, 

& je  pafferai  enfuite  à la  forme  de  leur  Gouvernement,  & aux  ufages  des 
babitants. 


CHAPITRE  IV- 

fiÉFOLUTIONS  PARTICULIERES 

DES  DIVERS  États  de  Barbarie. 

FORME  DE  LEUR  GOUVERNEMENT. 

Mzurs  & ufages  des  Habitants, 


ARTICLE  PREMIER. 

TRIPOLI. 

Tripoli,  qui  efl  aujourd'hui  le  nom  d'une  ville,  étoit  andennement 
celui  d'un  canton  où  il  y avoit  trois  villes  remarquables  : c'efi  ce  qu'on 
tiommoit  la  Tripolitaine  du  temps  des  Romains.  Les  Arabes  s’emparèrent 
de  ce  pays  fous  le  regne  de$  Khalifes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  mais  il 
tefia  dans  une  grande  obfcurité  jufqu'au  commencement  du  {êizieme  fiecle. 

La  ville  & le  canton  de  Tripoli  ont  été  long-temps  fujets  du  Roi  de  Tunis 
qui  y envoyoit  un  Gouverneur.  Les  peuples  tyrannifés  par  un  d’entreux, 
le  révoltèrent,  & le  donnèrent  pour  Souverain  un  Seigneur  du  pays.  La  ri- 
gueur avec  laquelle  il  traita  les  nouveaux  fujets,  les  iouleva  contre  lui,  8c 

Jui  fit  perdre  le  rhrôue  & la  vie.  Abubare  Ion  fuccefleur  avoir  à peine  la  — 

couronne  fur  la  tète,  que  D.  Pedte  de  Navarre  fit  une  defeente  en  Afrique,  *5 

& le  rendit  maître  de  Tripoli.  Abubare  fut  emmené  h Meiline  avec  toute  la 
famille , & il  y relia  jufqu  au  regne  de  Charles  Y.  qui.  lui  permit  de  retournée 
Terne  Vîll,  N 
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à Tripoli,  & de  repeupler  cette  ville  au  nom  de  l'Empereur.  Le  cotrairt 
Barberouife  enleva  cette  Place  aux  Chrétiens,  & Charles  V.  en  chaiTa  le» 
Turcs  dans  la  fuite.  Il  la  donna  aux  Chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérufalem, 
qui  la  perdirent  en  iÇÇt.  lorfque  Soliman,  Empereur  des  Turcs, envoya  une 
armée  navale  commandée  par  Sinan  Bacha.  L'Oificier  de  la  Cour  Ottomane 
y mit  une  4brte  gamiibn.  Le  Grand  Seigneur  y envoya  de  temps  en  temps 
un  Bacha  ou  un  Béglierbei,  pour  y faire  reconnoîtte  fa  puiflance.  Dans  la 
Tuite  quelques  Soldats  & Officiers  de  la  Milice  étant  devenus  puiflants,  l’au- 
torité du  Bacha  fe  trouva  confîderablement  diminuée.  Mahamet-Bey,  Rénovât 
Grec,  ayant  acheté  la  bannière  du  Grand  Seigneur,  & s’étant  tendu  maître 
du  château,  ne  voulut  plus  fouffeit  de  Bacha.  Depuis  ce  temps  Tripoli  forma 
une  efpece  de  République.  Elle  ell  gouvernée  par  un  Dey,  qui  eft  comme 
le  Chef  & le  Général  de  la  Nation.  Tripoli  eft  fous  la  protcéÜon  du  Grand 
Seigneur,  i qui  on  envoyé  une  efpece  de  tribut. 

&tte  République  fubiide  pat  un  petit  commerce  de  cendres  que  les  Eu- 
ropéens achètent  pour  faire  du  verre;  néanmoins  fa  principale  richeife  vient  de 
fes  pirateries.  Elle  a quelquefois  eu  la  hardielTe  d'attaquer  les  vaillêaux  Fran- 
çois-, mais  elle  a toujours  eu  lieu  de  fe  repentir  de  fa  témérité.  Toute  fa 
marine  conAlle  en  un  vailTeau,  & cinq  ou  lix  petites  galiotes. 


A R T I C L E II• 

^ / s. 

La  Province  de  Tunis,  après  avoir  palTé  fucceffivement  fous  la  domina- 
tion des  Romains,  des  Wandales,  des  Arabes,  & en  partie  Ibus  celle 
des  Efpagnols , tomba  âu  pouvoir  des  Turcs  en  1574.  Ce  fut  albrs  que  Sinan 
Bacha  y établit  la  forme  du  gouvernement  qui  lublifte  aujourd'hui.  Il  fit 
réflexion  qu'un  Etat  compofé  de  gens  dont  les  moeurs,  les  coutumes  fit  les 
intérêts  étoient  différents , ne  pouvoitfubfiflerfans  un  grand  ordre  8c  iàns  l'au- 
rotiié  de  quelque  grand  Prince.  Il  mit  donc  Tunis  fous  la  proteéfion  du  Grand 
Seigneur,  8c  établir  dans  la  ville  une  Milice  compofee  d'abord  de  cinq  milia 
Turcs,  commandés  par  deux  cents  Capitaines  ou  OldakirBachi,  qui  étoient 
choifis  parmi  les  plus  anciens  Ibldats.  Les  plus  anciens  des  Officiers  parve- 
noient  li  la  dignité  d’Oldaki  : c'étoit  une  efpece  d'Exempts  du  Bacha.  Ils 
paflbient  enfuite  à celle  de  Bachi-Odolar,  ou  Confeillers  du  Divan,  8c  après 
fix  mois  de  fervicc,  ils  devenoient  Boluki-Bachi.  Ce  font  ceux  qu’on  envoya 
commander  dans  les  autres  gamifons  avec  le  titre  d'Aga.  On  en  faifoit  quatre 
par  an.  Sinan  ordonna  encore  que  parmi  les  Boluki-Richi  on  prendroit  tous 
les  fix  mois  le  plus  ancien  pour  le  faire  monter  k la  dignité  de  BachaouXy 
ou  Chaoux-Bachi.  Ce  fut  de  cette  maniéré  qu’il  encouragea  la  Milice  à faire 
fon  devoir,  en  fourniflant  aux  foldats  les  moyens  de  monter  è tous  les 
grades. 

Sinan  établit  aufli  le  Divan  ou  Confeil , auquel  il  donna  une  grande  au- 
torité. Il  n’étçit  preique  compofé  que  de  gens  de  guerre.  Le  Bacha  y aifilloit 
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au  nom  clu  Grand  Seigneur  qu'il  repréfcntoit.  Un  Aga  y préiîdoit,  avec  un 
Kaya  ou  Lieutenant 'général.  Huit  Chaoux  ou  Huilîiers,  deux  Cogias  ou 
Ecrivains,  quatre  Boluki-Bachi,  & vingt  Bachi-üdolar  compolbient  ce 
Confeil,  où  l'on  décidoit  avec  une  autorité  fans  bornes  toutes  les  aSaires, 
tant  générales  que  particulières. 

Il  créa  en  même  temps  la  chaige  de  Bey,  qui  étoit  celle  de  grand  Thréforier. 
Cette  charge  fe  vendoit  ù l'enchere,  & ne  pouvoir  être  confervée  que  pen- 
dant un  an  au  plus.  Le  Bey  étoit  chargé  de  recevoir  les  deniers  publics,  & fur- 
tout  le  tribut  qu'on  avoir  impoféaux  Maures.  Lorfqu'il  Lûfoit  cette  colleéle, 
il  marchoit  toujours  à la  tête  d’un  Corps  de  troupes  qu'on  lui  donnoit.  L'ar- 

fent  que  les  Beys  ont  eu  occalion  d'amalTer,  & l’autorité  que  leur  charge 
eur  donnoit  fur  les  troupes,  qu'ils  avoient  foin  de  ménager,  ont  été  l'ori- 
gine de  leur  puilTance,  & leur  ont  fourni  les  moyens  d'abattre  l'autorité  des 
cachas,  du  Divan  & du  Dey.  Le  pouvoir  du  Bacha  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  & palTa  ù l'Aga  du  l^van.  Il  y a cependant  toujours  un  Bacha  k 
Tunis,  pour  faire  fbuvenir  les  habitants  qu  ils  font  fous  la  proteélion  du 
Grand  ocigneur;  mais  il  n'y  jouit  que  d'une  penlîon  fort  modique,  & n'cil 
pas  beaucoup  con/ideré. 

Les  Aga  avec  le  Divan  gouvernèrent  l'Etat  d'une  maniéré  alTez  pailibic 
l'efpace  oe  quinze  ou  feize  ans  j mais  la  Milice  s'étant  foulevée  contre  les 
BoIuki-Bachi,  dont  elle  malTacra  la  plus  grande  partie,  remit  la  fouveraine 
puilTance  entre  les  mains  d'un  homme  qui  prit  le  titre  de  Dey  ou  Deilik. 
Les  Deys  ne  parurent  fur  la  feene  que  pour  y faire  le  perfonnage  des  Princes 
malheureux,  fur  lefquels  on  faifoit  toujours  tomber  la  catalirophe  des  in- 
trigues qui  nailToient  entre  le  Divan  & les  Beys,  & entre  les  Beys  mêmes, 
lorfqu'il  y en  avoir  plulieurs.  Les  dignités  de  Bey,  de  Dey  & de  Bacha  pat- 
'tagent  trop  l'autorité  quand  elles  font  divifées,  & ü quelqu'un  les  réunh 
en  fa  perfonne  , ils  attirent  auditât  l’envie  de  les  fujeis , & il  devient  la  vic- 
time du  moindre  mécontenrement.  Ce  Gouvernement  ed  expofé  ù im  dux 
& reflux  perpétuel,  & ù des  orages  qui  tenverfent  les  plus  brillantes  for- 
tunes. 

Le  Royaume  de  Tunis,  qui  fait  partie  de  la  côte  de  Barbarie,  efl  divifé 
en  huit  Provinces,  dont  les  principales  font  Tunis,  Afrique  ou  Almedine, 
Sufe,  la  Goulette  & Byrfa. 

Tunis,  capitale  du  Royaume,  efl  fituée  dans  une  belle  plaine  à la  pointe 
d'un  golfe,  auquel  elle  donne  fon  nom.  Elle  contient  plus  de  dix  mille  fa- 
milles, & plus  de  trois  mille  boutiques  de  draperie  ou  lingerie.  Son  prin- 
cipal commerce  efl  avec  les  Génois  de  les  Vénitiens  ; mais  les  Juifs  en  font 
les  principaux  agents,  ainfi  que  dans  la  plupart  des  villes  d'Afrique.  Leurs 
plus  grandes  licheflcs  viennent  de  la  piraterie , & pour  exercer  ce  métier,  oa 
néglige  le  commerce  & l’agriculture.  Tunis  efl  fans  rivière  âc  fans  fontaine. 
Pour  remédier  ù cet  inconvénient,  on  a pratiqué  deux  grands  rélcrvoits  pour 
y recevoir  l’eau  des  pluyes.  Il  y a quelques  puits  hors  de  la  ville , mais  ils 
font  réfervés  pour  l'ufage  du  Bey  & du  Bacha , & il  n'y  en  a qu’un  fcul 
dont  il  {bit  permis  de  vendre  de  l'eau  dans  les  rues.  Il  y a plulieurs  Colleges 
dans  Tunis,  & ceux  qui  fe  deflinent  à devenir  Doéleurs  de  la  Loi,  y vont 
écouter  les  levons  d’un  Iman. 

Nij 
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L’air  du  pays  eft  pur  & fain.  Les  violentes  chaleurs  y commencent  rets 
le  mois  de  Juin,  & durent  jufqu’à  la  fin  d’Oftobre.  Il  pleut  par  intetvallea 
depuis  la  fin  de  ce  mois  jufqu'au  milieu  d’ Avril,  & alors  les  pluyes  ceflent 
entièrement.  L'hyver  & l’été  fe  l’uccedent  tout-à-coup  fins  qu’on  éprouve  la 
fraîcheur  intermédiaire  du  printemps  & de  l’automne.  Le  terroir  eft  fi  bon 
que  malgré  la  parefie  des  habitants,  il  produit  plus  que  les  terres  de  l’Europe 
les  mieux  cultivées.  Les  Maures  n'ont  pas  grand  foin  de  leurs  befiiaux,  St 
ils  ne  les  mettent  pas  même  à couvert  dans  les  temps  les  plus  mauvais. 

Les  Maures  font  proprement  ceux  qui  habitent  dans  les  villes , & on 
nomme  Bédouins  ceux  qui  vivent  Ibus  des  tentes.  On  parle  à Tunis  troi* 
fortes  de  langues,  l'Arabe,  le  Turc,  & l’Italien  corrompu,  qu’on  appelle 
la  petite  langue  Franque.  L'Arabe  cfl  aulli  corrompu  par  le  commerce  des 
Africains  avec  les  Arabes.  Les  Impériaux,  les  François,  les  Anglois,  les 
Hollandois,  les  Génois  ont  chacun  un  ConfuI  à Tunis  pour  les  intérêts  de 
leur  commerce.  Tunis  fournit  à la  France  de  l'huile,  du  bled,  des  fèves, 
des  lentilles,  de  la  cire,  de  la  laine,  des  cuirs  & du  maroquin.  Elle  en 
reçoit  en  échange  de  la  laine  d’Elpagne,  des  draps  de  Languedoc,  du  ver- 
millon, du  filtre,  du  poivre,  du  girofle,  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  du  pa- 

Îiier,  des  clincaillcries , du  fer  Sc  de  l'acier.  Le  commerce  d’Italie  eft  entre 
es  mains  des  Juifs.  Ils  y envoyent  les  memes  marchandifes  qiç’en  France  , 
& ils  en  tirent  des  draps  d’Efpagnc,  des  damas,  & différentes  autres  étoffes. 
Les  Turcs  Sc  les  Maures  portent  au  Levant  des  étoffes  de  laine,  du  plomb, 
de  la  poudre  d'or,  & une  grande  quantité  de  balles  de  bonnets.  Ils  échan- 
gent ces  marchandifes  en  étoffes  de  foye,  en  toile  de  coton,  en  fer,  en 
alun,  & en  vermillon. 


ARTICLE  III. 

ALGER. 

Le  Royaume,  ou  plutôt  la  Régence  d’Alger,  porte  le  nom  de  fà  capitale, 
ville  célebre  pat  fbn  port , qui  fert  de  retraite  à un  grand  nombre  de 
corfaires  qui  infeflent  la  Méditerranée.  Le  pays  eft  borné  à l'Eft  par  le  Royaume 
de  Tunis}  au  Nord,  pat  la  Méditerranée;  à l'Oueft,  par  les  Royaumes  de 
Maroc  & de  Tafilet;  & au  Midi,  par  le  Biledulgerid,  ou  ancienne  Numidic. 
Le  Royaume  d’Alger,  après  avoir  été  conquis  par  les  Arabes,  pafla  fiiccefîi- 
vement  au  pouvoir  de  diverfès  Dynafties  Africaines , dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
& la  dernierc  fut  celle  des  Scherifs.  Ceux-ci  diviferent  l’Afrique  proprement 
dite,  en  plufieurs  Royaumes  ou  Provinces,  fous  l’autorité  de  pluneurs  Chefs 
de  Tribus. 

Le  Royaume  d’Alger  fut  partagé  en  quatre  Provinces  on  Souverainetés. 
Rabmiramis,  le  plus  puiffant  des  quatre  Souverains,  promit  de  laiffer  les 
autres  tranquilles  poflefTeurs  des  Etats  qui  leur  étoient  échus  en  partage.  II 
établit  fa  réfidcncc  à Ttémécen , & les  trois  autres  pofféderent  les  Provinces  de 
Tenez,  d’Alger  8c  de  Bugie,  Us  prirent  tous  quatre  le  dtie  de  Rois,  Sc  ik 
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troient  dans  leurs  Royaumes  plulïeuis  aucres  Chefs  de  Tribus  Arabes  qui 
Croient  leurs  tributaires. 

Les  chofes  relièrent  en  cet  état  pendant  quelques  fiecleS,  parce  que  chaque 
Roi  ou  Chef  ne  fon^eoit  point  à^'écarter  des  réglés  qui  avoient  été  preC 
crises.  Le  Roi  deTremécen  commença  il  les  violer,  fit  alois  le  Roi  de  Tenes 
qui  étoit  très -pui (Tant,  profita  de  cette  occafion  pour  prendre  les  armes.  Il 
s empara  de  la  ville  de  Bugie,  fit  poulfant  plus  loin  fcs  conquêtes,  il  obligea 
le  Roi  de  Trémécen  il  fe  foumettre  fit  à lui  demander  la  paix.  11  fiit  régi» 
que  le  Roi  de  Tenez  gardcroit  ce  qu'il  avoir  conquis,  & que  celui  de  Tré- 
mécen  lui  payeroit  un  tribut.  Ce  traité  fut  obfervé  )uf^u‘à  la  mort  du  Roi 
de  Tenez , qui  partagea  lés  Etats  entre  fes  trois  cnfanu.  L aîné  eut  le  Royaume 
de  Tenez,  le  Iccond  celui  de  Gigery , fit  le  plus  jeune  fut  Roi  de  Bugie. 

Ce  dernier  rompit  avec  le  Roi  de  Trémécen,  fit  lui  fit  la  guerre  avec  att- 
tant  d'ardeur  que  de  fuccès.  Les  Algériens,  qui  jufqu'aiors  avoient  regarda 
le  Roi  de  Trémécen  comme  un  prote«eur , fur  les  forces  duquel  ils  croyoient 
pouvoir. compter  dans  le  befoin  , s’apperçurent  de  fa  foiblelTe,  & lé  virent 
réduits  h lé  rendre  tributaires  du  Roi  de  Bugie.  Les  conquêtes  de  ce  Prince 
croient  fi  rapides , qu'il  y avoit  lieu  de  craindre  qu'il  ne  devint  bientôt  maître 
de  toute  cette  côte.  L'arrivée  d'une  armée  Efpagnole  changea  tout  d'un  coup 
la  face  des  affaires.  Ferdinand  V.  Roi  d'Arragon , 8c  Ifabellc  de  Callille  in- 
formés des  troubles  qui  regnoient  en  Afrique , en  profitèrent  pour  fe  venger 
des  maux  que  les  Maures  avoient  faits  en  Efpagne,  où  ils  caufoient  en- 
core de  grands  ravages  pat  leurs  frequentes  incurfions.  D.  Pedre,  Comte  de 
Navarre,  s'étant  donc  rendu  en  i^oç.  en  Afrique  avec  un  grand  nombre 
de  troupes , s’empara  de  la  ville  d Oran  , de  celle  de  Bugie  fie  de  plufieurs 
autres  places. 

Les  Algériens  craignant  le  même  fort  pour  leur  ville  fie  leur  pays,  appel- 
Icrent  ù leur  fecours  Selim-Eutemi,  Prince  Arabe,  qui  s'etoit  rendu  célebre 
pat  fa  valeur.  Sa  prcléncc  n’empêcha  pas  les  Efpagnols  de  forcer  les  Algé- 
riens à fe  foumettre  au  tribut  qu’ils  leur  impofetent.,  fie  à fouffrir  la  confi. 
irudion  d’un  Fort  vis-à-vis  d’Alger , pour  empêcher  la  Ibrtic  des  corlàires  de 
cette  ville.  Ils  fupporterent  ce  joug  jufqu'à  la  mort  de  Ferdinand.  Ils  eurent 
alors  recours  à Aruch-Barbetouffe , fameux  corfaire  Mahometan.  Cet  aventu- 
rier  fe  rendit  en  diligence  à Alger,  fie  y fut  reçu  comme  le  libérateur  de  la 
Nation.  BarberoulTc,  quoique  d'une  origine  la  plus  obfcure,  cachoit  dans 
ion  coeur  la  plus  valle  ambition.  Introduit  dans  Alger  avec  les  troupes,  il 
forma  le  deuein  de  s'en  rendre  maître  j maïs  il  eut  foin  d'abord  de  dilïï- 
muler  fes  intentions.  On  ne  tarda  cependant  pas  à le  pénétrer,  lorfqu'on  vit 
qu’il  négligeoit  de  ruiner  les  Forts  des  Elpagnols,  Sc  qu’il  ne  réprimoit  point 
le  délbrdre  que  les  Turcs  faifoient  dans  ta  campagne  fie  dans  la  ville.  Bar- 
bcroulTe  s'étant  apperçu  qu'on  avoit  découvert  les  projets , ne  garda  plus  de 
mefure , fit  ayant  furpris  dans  le  bain  Selim-Eutemi , il  l'étrangla  avec  une 
ferviette.  Quoiqu'il  eut  commis  ce  crime  fans  témoin  , on  ne  balança  pas  k 
l'en  charger,  furtout  lorlqu’on  vit  qu’il  demanda  à être  reconnu  Souverain 
d'Alger  à la  place  de  ce  Prince.  Les  Algériens  intimidés  par  les  troupes  qu^t 
avoit  répandues  de  tous  côtés,  ne  purent  lui  refufer  le  ferment  de  fidélité' 
qu'il  exigea  d’eux. 
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Bacberou(Te,  maicie  du  tbrâne,  fit  réparer  les  fortifications  de  l'AIcaça^e, 
y plaça  une  grande  quantité  d'artillerie,  y mit  une  forte  garnilbn  Turque,  & 
y fit  battre  monnoyè  en  fon  nom.  Il  fit  enfuite  périr  tous  ceux  qu’if  (bup- 
çonnoit  lui  être  contraires,  & s'empara  d*  leurs  biens.  Les  Algériens  gémit 
l'oient  lotis  un  joug  fi  dur  ; mais  ils  n'avoient  pas  alTez  de  force  pour-le  lè> 
coucr.  Réfolus  de  fe  déliver  d’un  Tyran  dont  ils  éprouiroient  tous  les  jours 
la  cruauté , ils  s'adrefieregt  en  meme  temps  aux  Arabes  & aux  Efpagnols, 
SarberoulTe  découvrit  le  complot  avant  qu’on  fut  en  état  de  l'exécuter,  8c 
vingt  des  principaux  d’Alger,  qui  avoient  conduit  la  confpiration,  furent 
punis  de  mort. 

' Cependant  le  fils  de  Selim-Eutemi  qui  s'étoit  réfugié  à Oran  , propofà  an 
Marq  uis  de  Comarès , Gouverneur  de  la  Place  , des  moyens  pour  rendre  le 
Roi  d'Efpagne  maître  d’Alger.  Il  offrit  de  fe  charger  de  cene  expédition  fi 
on  vouloir  lui  confier  un  Corps  de  troupes,  8c  répondit  du  fuccés.  Le  Car- 
dinal Ximencs,  1 qui  on  l'envoya,  engagea  le  Roi  d’Efpagne  li  équiper  une 
flotte , fur  laquelle  on  mit  dix  mille  nommes  de  débarquement.  Elle  étoic 
fous  les  ordres  de  D.  Francilco  de  Veto,  8c  il  devoit  le  joindre  à un  Corps 
d'Arabes,  qui  étoitdans  les  intérêts  du  fils  de  Selim-Eutemi.  Cette  Hotte  étoit 
déjà  à la  hauteur  d'Alger , lorfqu’elle  fut  difllpée  par  une  violente  tempête  , 
qui  jetta  la  plus  grande  partie  des  vaifTeaux  fur  les  cochers,  où  ils  lurent 
brifés.  BatbeioulTe  échappé  pat  ce  moyen  au  péril  qui  l'avoit  menacé,  de- 
vint plus  cruel  d l’égard  des  Algériens  qu'il  regardoit  comme  des  ennemis 
irréconciliables.  En  effet,  ils  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  fe  délivrer  de 
là  tyrannie. 

Les  Cheks  de  différentes  Tribus  d'Arabes  envoyèrent  une  AmbalTade  au 
Roi  de  Tenez,  pour  lui  demander  du  fecours  contre  BarberoulTe,  8c  lui  offrir 
le  Royaume  d^Alger,  s’il  venoit  à bout  d’en  chaffer  les  Turcs.  Le  Roi  de 
Tenez  accepta  une  propofition  fi  avantageufe , 8c  fe  mit  aullitôt  en  cam- 
pagne. BarberoulTe  alla  à fa  rencontre,  8c  comme  fes  troupes  avoient  des 
armes  à feu , elles  difliperent  bientôt  l’armée  ennemie.  La  fuite  de  cette 
viéloire  fut  la  conquête  dti  Royaume  de  Tenez,  dont  le  vainqueur  fe  fit  re- 
connoitre  Souverain.  Il  le  devint  aulfi  de  celui  de  Trcmécen , dont  les  ha- 
bitants s'étoient  révoltés  contre  leur  Roi.  Ce  fut  le  terme  de  la  puiffance  de 
BarberoulTe.  Le  fils  du  Roi  de  Tcémécen  qui  s'étoit  retiré  à Oran , obtint  un 
puifTant  fecours  des  Efpagnols  qui  armèrent  en  là  faveur.  Le  Gouverneur 
d'Oran  s'avança  vers  "Trémécen  à la  tête  d'une  armée  Efpagnole , qui  fut 
bientôt  groflie  par  les  Arabes.  BarberoufTe  lôrtit  de  Trémécen  avec  une  partie 
de  fes  troupes  j mais  il  fut  à peine  en  préfence  de  l’ennemi,  qu’il  commença 
ù redouter  l’évenement  du  combat.  Pendant  qu'il  tadioit  de  gagner  Alger, 
le  Général  des  Efpagnols  lui  coupa  la  retraite,  8c  l'attaqua  fi  vivement  Qu'il 
fut  défait,  6c  perdit  la  vie  fur  le  champ  de  bataille.  Le  Royaume  de  Tré- 
mécen fut  remis  entre  les  mains  du  fils  du  dernier  Roi  j mais  les  Turcs  don- 
nèrent pour  fuccefieur  à BarberoulTe  fon  frere  Cheredin. 

Ce  fence  régna  tranquillement  la  première  année;  mais  s'étant  apperçu 
dans  la  fuite  que  les  Algériens  confpitoient  continuellement  contre  lui  8c 
contre  la  Milice  Turque,  il  réfolut  de  fè  mettre  fous  la  proieébon  du  Grand 
Seigneur.  11  offrit  à ce  Monarque  de  lui  payer  un  tribut,  à condition  qu'il 
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lui  fouruiroit  tous  les  fecours  néceflaircs  pour  fe  maintenir  fur  le  thrône.  Il 
ptopofa  encore  de  ceder  au  Grand  Seigneur  la  fouveraineté  du  Royaume, 
pourvu  qu'il  ea  fût  nommé  Bacba  ou  Vicc-Roi. 

On  accepta  cette  detnierc  offre , & on  lui  envoya  en  même  temps  deux 
mille  Janiffaires  bien  armés,  & qui  unis  aux  foldats  qu'il  avoit  déjà,  fe  ren- 
dirent maîtres  des  Arabes  & des  Maures.  Ceux-ci  fe  virent  infenfiblement 
réduits  à l'efclavage,  & forces  à fouffrir,  fans  ofer  même  fe  plaindre,  la 
domination  tyrannique  des  Turcs. 

La  Porte  Ottomane  avoit  foin  d'y  envoyer  desf  recrues  tous  les  ans,  afin 
de  remplacer  les  foldats  morts  ou  invalides,  & des  fonds  pour  payer  les  trou- 
pes. Plulieurs  Turcs  du  Levant  cbamés  de  crimes,  ou  qui  avoient  de  mau- 
vaifes  affaires,  s'y  téfugioient,  ainü  que  tous  ceux  qui  n'avoient  aucune 
rcflburce.  Leur  nombre  groflit  peu  à peu,  & les  Turcs  fe  trouvèrent  bientôt 
en  état  de  téfiller  aux  Chrétiens , de  de  dompter  entièrement  les  Arabes  & 
les  Maures. 

La  fottérefle  des  Efpagnols  qui  étoit  dans  l'ifle  près  de  la  ville,  les  Incom- 
Inodoit  beaucoup.  Cheredin-Bacha  rélblut  de  la  détruire , ou  d’employer  toutes 
fortes  de  moyens  pour  en  cbafTer  les  Efpagnols.  Il  avoit  aufli  deffein  de  faire 
devant  Alger  un  port  commode  pour  mettre  les  vaifTeaux  à l'abri  du  vent  de 
la  mer  & du  Nord  , en  conflruifant  un  mole  depuis  la  ville  jufqu'à  l’ifle.  Il 
vint  enfin  à bout  d'exécuter  ce  projet. 

Il  n'avoit  pù  prendre  le  Fort  qu'en  ruinant  les  murailles  pat  le  feu  de  fbn 
artillerie.  Il  le  fit  rétablir,  & employa  tous  les  cfclaves  Chrétiens  à la  conf^ 
truéiion  du  mole,  qui  fut  achevé  en  trois  ans,  fans  faire  aucune  dépenfe. 
Ayant  ainfi  affuré  la  ville  & le  pon , il  en  devint  plus  redoutable  aux  Chré- 
tiens, aux  Maures  & aux  Arabes.  Prévoyant  que  les  Efpagnols  poutroient  le 
venir  inquiéter,  il  envoya  avertir  le  Grand ,Seigneur  de  tout  ce  qu’il  avoit 
fait,  & lui  demanda  des  fonds  pour  conllruire  un  plus  grand  Fort,  & pour 
élever  des  batteries  aux  endroits  où  l’on  pourroit  craindre  un  débarquement. 
On  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit,  & en  même  temps  on  travailla  aux  for- 
tifications qu'on  a toujours  augmentées  à mefure  qu'on  en  a eu  befoin. 

Après  cette  expédition,  Cheredin  fut  fait  Capitan-Bacha  du  Grand  Sei- 
neur , pour  récompenfe  de  fes  fervices , & on  nomma  en  fa  place  Bacha 
’Alger  Aflan-Aga,  Renégat,  natif  de  Sardaigne,  homme  courageux  & in- 
trépide , élevé  à la  guerre  par  Cheredin. 

Les  corfairei  d’AVer  n'étant  plus  gênés  par  le  Fort  des  Efpagnols , & n'ayant 
plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  cette  couronne,  firent  de  fréquents  débar- 
quements fut  les  cote}  d'Efpagnej  d'où  ils  enlevoient  des  familles  entières. 
Ils  y ravageoient  le  pays,  brùloient  & fàccageoient  tout.  Laffé  de  ces  infultes, 
Charles  V.  réiblut  avec  fbn  Conlèil  ^e  réduire  de  nouveau  ces  corfaircs.  Plu- 
fieurs  chofès  concoururent  à lui  faire  prendre  cette  réfolution.  Réfiéchiflanc 
qu’un  petit  Fort  avoit  fufii , avec  quelques  troupes  Efpagnoles  , pour  tenir 
tout  Alger  dans  le  refpeft,  il  penfoit  qu'une  armée  un  peu  nombreufe  vien- 
droit  facilement  à bout  de  les  fubjuguer.  Les  principaux  d’entre  les  Arabes, 
qui  étoient  attachés  à la  fortune  de  &lim,  invitoient  Charles  V.  à paffer  en 
Afrique.  Le  Pape  Paul  111.  affligé  des  fréquents  dégâts  que  les  coifàires  fai- 
foient  fur  le^  côtes  de  l’Eta:  Ecclc.^aflique , employoit  auffi  les  plus  vives 
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exliortadoDs,  pour  engager  ce  Prince  k les  rc'primer.  Charles  équipa  une 
nombrcufe  flotte,  & réfolut  de  fe  mettre  i la  tête  de  fes  troupes  pour  fairç 
cette  conquête,  & affujcttit  eufuite  tout  le  reflc  de  la  Barbarie.  Ce  fut  une 
elpece  de  Croilâde. 

11  mit  11  la  voile  fur  la  fln  de  l'Eté,  avec  une  flotte  de  cent  vallTeaux  & 
de  vingt  galeres,  un  ibréfor  conflderable,  & environ  trente  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement.  Quelques  Seigneurs,  & beaucoup  de  petfonnea 
de  diflinéHon , des  Dames  mêmes  voulurent  être  du  voyage.  Un  grand  nom- 
bre de  femmes  & de  fliles  fuivirent  leurs  maris  ou  leurs  parents,  dans  le 
deflein  de  s'établir  en  Afrique,  lorlqu’elle  feroit  conquilè.  I-e  vent  fut  favo- 
rable, & la  flotte  parut  bientôt  devant  Alger. 

Cette  ville  n’avoit  alors  qu'un  Ample  mur,  ûns  aucun  ouvrée  extérieur. 
La  garnilbn  ne  conflfloit  qu  en  huit  cents  Turcs  armés,  & lîx  mille  Maures 
peu  aguerris,  & fans  annes  à feu.  Le  refte  des  Turcs  étoit  alors  en  campa- 
gne, pour  exiger  le  tribut  des  Maures  & des  Arabes.  La  peur  faifît  tout  le 
monde.  Le  Divan  relia  toujours  aflemblé  pour  délibérer  fur  le  patti  qu'il  y 
avoit  k prendre,  8f  on  penla  qu'il  n'y  en  (aroit  pas  d’autre  que  celui  de 
fe  défendre  dans  la  ville  du  mieux  qu’on  pourroit,  fans  fonger  li  empCv 
cher  le  débarquement,  en  attendant  les  troupes  qui  étoient  à la  campagne, 
& qui  dévoient  bientôt  arriver.  On  leur  envoya  des  couriers,  avec  ordre  de 
hâter  leur  marche , & de  venir  joindre  promptement  le  relie  de  la  garnilbn. 
On  efperoit  qu’avec  ce  renfort,  on  pourroit  au  moins  obtenir  une  capitulation 
avantageufe. 

La  flotte  d'Elpagne  dcljarqua  k deux  lieues  d'Alger  vers  l'Orient , fan? 
trouver  la  moindre  oppolition.  Elle  s'avança  au  bruit  des  trompettes  & des 
timbales  fur  une  colline  qui  domine  la  Place,  & on  y planta  un  étendard  où 
etoit  le  Crucifix.  Les  troimes  qui  travailloient  jour  & nuit  avec  courage , y 
conlhuiArent  bientôt  un  Fort  garni  de  canons,  qui  a retenu  le  nom  de  Fort 
de  l’Empereur, 

Le  camp  fut  drefle  à couvert  de  l’artillerie  de  ce  Fort.  On  trouva  dans  cette 
colline  une  fource  qui  fournilToit  l'eau  k la  ville.  On  la  détourna,  & on  ré- 
duilit  par-là  les  Algériens  à boire  de  l'eau  gâtée  & corrompue.  Charles  V. 
envoya  fommer  le  Bacha  & la  Milice  de  le  rendre  à dilcrétion , fous  peine 
de  ne  faire  aucun  quartier  fl  la  ville  étpit  prife  d'allaut.  Le  Bacha  répondit: 
n Que  la  propolîtion  étoit  bien  dure  ; qu'il  voyoit  bien  qu’il  ne  pouvoic 
n pas  tenir  contre  une  armée  redoutable  ÿ mais  qu'il  demandoit  quelques 
»)  jours  pont  délibérer  avec  fon  Divan.  « Il  avoit  réfolu  de  demander  à ca- 
pituler, lorlqu'il  apprit  que  les  troupes  du  Gouvernement  de  l'Oueft  s’avan- 
çoient  en  diligence.  Cette  nouvelle  le  détermina  à le  'défendre  le  plus  long- 
temps qu’il  feroit  poflible. 

L'Empereur  n’ayant  aucune  réponlè  de  la  ville,  & voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  la  bloquet  ni  par  terre,  ni  par  mer,  tant  à caufe  de  la  lituation  du  pays, 
que  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  divifer  fon  armée,  réfolut  de  l'attaquer  avec 
vigueur,  & en  même  temps  de  le  maintenir  dans  un  porte  d'où  il  pût,  en  cas 
de  malheur,  fe  rembarquer  facilement.  Il  fit  grand  f<^“  Place,  qui  fe 
défendit  foiblement.  Il  le  flattoit  qu’il  en  feroit  bientôt  maître , lorfqu’il  s’é- 
leva un  vent  du  Nord,  accompagne  d'un  orage  fi  furieux,  d'une  pluye  âc 
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d'une  grêle  fi  violente,  & de  fecoufies  de  tremblement  de  terre,  qu’il  femL  a 
que  toutalloic  abîmer.  La  nuit  fiiivante  quatre-vingt-dix  vaifleaux  de  quin.  e 
galères  périrent,  avec  tous  leurs  équipages,  & toutes  les  piovifions  de  l’at- 
mée.  Le  camp  qui  étoit  dans  la  plaine  fous  le  Fort,  fut  inondé  pat  les  tci- 
rens  qui  tomboient  des  collines,  & l’armée  Impériale  en  fut  fi  épouvantée, 
que  dès  que  le  jour  parut,  la  tempête  étant  un  peu  calmée,  l'Empereur  i e 
trouva  point  d'autre  parti  à prendre  que  de  tâcher  de  fe  fauver  avec  les  débris 
de  la  flotte.  Il  marcha  vers  l’endroit  où  il  avoir- débarqué,  à la  tète  de  fes 
txoupes  effrayées,  laiffant  toute  l'anillerie  & les  tentes,  Le  Bacba  Aflan  qui 
les  obfervoit,  les  laiffa  arriver  fur  le  rivage,  & ayant  remarqué  leur  frjyeuc 
& la  précipitation  avec  laquelle  ils  s'einbarquoient,  fit  fbrtir  de  la  ville  fa 
g^arnifon  & tous  les  habitants,  qui  les  attaquèrent  avec  furie,  en  firent  ua 
grand  carnage , & prirent  beaucoup  d'efclaves.  Les  troupes  de  la  campagne 
arrivèrent,  de  trouvèrent  la  ville  délivrée.  Un  Eunuque  nommé  Ifouf,  qu'on 
regardoit  comme  un  homme  infpiré,  avoir  annoncé  cette  délivrance,  & s'en 
Et  honneur.  Les  Morabouts  jaloux  de  la  gloire  qu'il  en  tiroir,  attribuèrent 
cette  tempête  aux  prières  de  aux  mérites  d un  d'entre  eux  nommé  Cid  Utica. 
Ils  fuppoferent  qu'il  l'avoir  excitée  en  frappant  la  mer  d'un  bâton.  Les  Grands 
du  Confeil  eurent  affea  de  politique  pour  feindre  qu'ils  en  étoient  perlùadés. 
Après  la  mort  de  Cid-Utica,  on  ht  bâtir  une  petite  Molquée  au  lieu  de  fon 
tombeau,  de  on  infinua  au  peuple  crédule,  que  dans  un  péril  prelTant,  fi 
on  battoir  la  mer  avec  Les  os , il  s'y  éleveroit  une  pareille  tempête.  C’efi 
encore  une  opinion  populaire. 

Depuis  l'expédition  manquée  de  Charles  V.  le  Royaume  d’Alger  a été 
long-temps  au  Grand  Seigneur,  qui,  en  qualité  de  propriétaire  St  de  Souve- 
rain , y envoyoit  un  Bacna  pour  le  gouverner  en  Ton  nom.  Mais  comme  les 
Vice-Rois  avoient  ufurpé  une  domination  tyrannique,  ils  s'emparoient  non 
feulement  de  tous  les  revenus  de  l'Etat,  mais  encore  des  fonds  que  la  Porte 
envoyoit  pour  la  Milice  Turque,  dont  U paye  manquoit  fouvent,  St  dont 
le  nombre  n'étoit  jamais  complet. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  la  Milice  fit  une  députation  â 
la  Porte , pour  repréfenter  les  rapineries  des  Bachas , qui  avoient  di  llipé  les  fonds 
envoyés  de  Conftantinople  pour  l'entretien  de  la  Milice.  On  ajouta  que  cette 
Milice  s'affoibliiToit  tous  les  jours  faute  de  paye,  St  que  fi  ce  délbrdre  conri- 
Duoit,  les  Arabes  de  les  Maures  fe  trouveroient  bientôt  en  état  de  fecouct  le 
joug  des  Ottomans,  & pourroient  appeMer  les  Chrétiens,  avec  qui  ils  entre- 
tenoient  toujours  quelque  intelligence  fecrette.  Les  Députés  propoferent  d'é-. 
lire  parmi  la  Milice  un  homme  de  bon  fens,  bonnes  mxurs,  de  courage 
& d expérience,  afin  de  les  gouverner  fous  le  nom  de  Dey;  ils  ajoutèrent  que 
ce  Dey  le  chargeroit  des  revenus  du  pays , & des  contributions  établies  fur  les 
AtabcsScfurles  Maures  de  la  campagne;  qu’ilenpayeroit  les  troupes  qui  feroienc 
toujours  complettes,  & qu'il  feroit  obligé  de  pourvoir  â tous  les  befoins  de 
l’Etat,  qui  pourroit  fe  foutenir  ainfi  par  fes  propres  forces,  fans  être  â charge 
au  Sultan.  Ils  s'engagèrent  néanmoins  à reconnoitre  le  Sultan  pour  Souverain 
du  Royaume , & à relpeiler  fon  Bacba , â qui  on  rendroit  toujours  les  hon- 
neurs accoutumés , en  lui  continuant  les  mêmes  penfions  qui  lui  étoient 
alfignées.  Le  Gouvernement  devoir  le  loger  & l'entretenu  avec  fa  famille 
Tome  yill,  O 
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comme  auparavant , à condition  ^qu’il  n'aflîHeroit  qu'aux  Divans  généraux  , 
L ArRiQVX.  JJ  n’auroit  de  voix  que  lorfqu'on  lui  demandcroit  fon  avis.  Les  Députés 
inlinuerent  que  fi  on  rejettoit  leurs  ofires , l’Etat  d’Alger  couroit  rifque  de 
pafTer  ibus  une  autre  domination  par  la  foiblelTe  & le  mécontentement  de 
fa  Milice. 

Le  Grand  Vifir  approuva  d’autant  plus  volontiers  ce  projet,  que  cette  forte 
de  gouvernement  épargnoit  tous  les  ans  une  fomme  confiderable  au  thrélbr. 
Il  penfoit  d’ailleurs  que  la  Milice  ièroit  mieux  entretenue,  & vivroit  en 
meilleure  intelligence.  Le  Grand  Seigneur,  il  qui  il  en  fit  part,  ordonna 
qu’on  expédiât  un  commandement  conforme  aux  propolitions  de  la  Milice 
d’Alger.  Aufficôt  que  les  Députés  furent  de  retour,  ils  fignifierent  cet  ordre 
au  Bacha,  qui  fut  obligé  de  s’y  foumettie.  La  Milice  élut  un  Dey  pour  la 
gouverner:  on  établit  de  nouvelles  loix  tant  pour  lui  que  pour  fes  fujets,  fie 
on  le  fit  jurer  de  les  oblèrver  fie  de  les  maintenir  fous  peine  de  la  vie  Tout 
fut  exécuté  luivant  le  nouvel  ordre  qui  fut  établi.  Le  Bacha  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  Gouvernement,  fie  il  ne  fo  mêloii  de  rien  que  lorfqu’il  en 
ctoit  requis. 

Quoique  le  Grand  Seigneur  ne  foir  point  maître  abfolu  dans  Alger,  il  parle 
cependant  toujours  en  Souverain  , lorfque  les  peuples  ont  quelques  anaires 
avec  lui.  Dans  le  traité  que  les  Etats-Généraux  des  Provinccs-ünies  conclu- 
rent avec  le  Sultan  Achmetâ  Confiantinople  au  mois  de  Juillet  i6ia.  Il  y 
a un  article  remarquable  ; c'efi  le  vingt-unieme.  Le  voici.  » Pour  ce  qui  re- 
» garde  les  corfoires  d’Alger  fie  de  Barbarie,  qui  viendront  dans  les  ports  des 
» Pays-Bas,  comme  on  a coutume  de  les  bien  recevoir,  fie  de  leur  donner 
f>  de  la  poudre,  du  plomb,  même  des  voiles,  avec  tout  ce  dont  ils  ont  bé- 
as foin.  Ma  Hautefie  ne  veut  pas  que  lorfqu’ils  rencontreront  des  vaifleaux 
as  des  Pays-Bas,  ils  leur  prennent  leurs  marchandilès,  fie  fafiènt  cfolaves 
as  ceux  qui  feront  trouvés  fur  ces  vaificaux  j mais  Elle  prétend  que  ces  cor- 
sa faites  rendent  fans  rançon  tous  les  efclaves  qu'ils  auront  faits,  fie  qu’ils  leur 
as  rcAituent  toutes  leurs  marebandifes  fans  qu’il  y manque  rien.  Et  au  cas 
as  que  ces  corfaires  fafient  quelque  tort  aux  habitants  des  Pays-Bas,  les  Sci- 
as gneurs  Etats-Généraux  en  donneront  connoifiance  à notre  Cour  en  quel- 
as  que  Gouvernement  que  la  chofe  foit  arrivée,  fit  on  fera  en  forte  que  tous 
as  les  biens  que  ces  corlàires  auront  enlevés,  foient  refiitués,  fit  que  tous  les 
as  efclaves  foient  remis  en  liberté.  Si  les  corfaires  d’Alger  fie  de  Barbarie  n’o- 
as  béiflbient  point  à nos  préfents  ordres,  les  Seigneurs  Etats-Généraux  des 
as  Provinces-tinies  ne  feront  point  tenus  de  recevoir  les  corfaires  dans  leurs 
as  ports.  Se  fi  les  Seigneui^Etats- Généraux  les  traitoient  en  ennemis,  le 
as  prélcnt  accord  ne  feroit  pas  réputé  pour  cela  être  enfreint , St  en  ces  oc- 
as  cafions  j’ajouterai  toujours  foi  aux  informations  que  les  Etats -Généraux 
as  en  feront , St  j’agréerai  toujours  les  exeufes  qu’ils  en  feront.  « 

Malgré  des  ordres  fi  précis,  les  Algériens  enlevèrent  encore  des  vaifTeaux 
aux  HoUandois,  fit  mirent  l’équipage  à la  chaîne.  Les  Hollandois  tâchèrent 
d’arrêter  le  mal  par  un  nouveau  traité  en  1622.  On  y convint  que  les  Hol- 
landois captifs  qui  fe  trouveroient  encore  au  pouvoir  des  Capitaines  qui  les 
avoient  pris,  ou  de  ceux  qui  avoient  part  aux  prifes,  feroient  rendus  fiins 
lançon  ç que  ceux  qui  auroienc  été  vendus  au  marché , fie  achetés  par  des 
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Facticuüers,  {èroient  rendus  pour  le  premier  prix  qui  en  auroit  été  donne  i 
,ue  fi  les  corlàires  nouvoicnt  fur  des  vaiflèaux  Hollandois  des  marchandifes 
le  contrebande , elles  feroient  de  bonne  prife  j mais  que  le  relie  des  mar* 
chandifes,  le  vaWTcau,  l'cquipa^e,  & tout  ce  qui  appartiendroit  aux  fujcts 
de  la  Re'publiquc  de  Hollande,  leroit  libre  8c  franc.  Ce  qui  ell  remarquable 
dans  cet  article,  ce  font  ces  mots,  & ce  pour  un  an.  Ce  traité  ell  un  arran- 
gement fondamental  pour  la  conduite  que  les  deux  Nations  dévoient  renia 
réciproquement.  Le  3o  de  Janvier  1626.  on  fit  une  augmentation  d'aràclcs 
à ce  traité.  Les  Hollandois  y font  qualifiés  de  fujets  du  Prince  d'Orange , 
parce  qu'en  qualité  d'Amiral  il  expédioit  les  commillîons.  Ces  traités  ont 
Cous  pour  baie  celui  de  Conllantinople.  • 

Les  Algériens  firent  auflî  en  16^.  un  traité  avec  la  France.  Il  y avoir  eu 
quelque  rupture  à l'occafion  de  quelques  prifes  faites  par  Simon  Dauler,  Ca> 
pitainc  François.  Louis  XIII.  craignant  que  cet  incident  n'interrompît  le 
commerce,  fit  renouvcller  l'alliance  qui  étoit  entre  la  France  8e  la  Répu- 
blique d'Alger.  Le  Grand  Seigneur  qui  s’étoit  mêlé  de  cet  accommodement, 
avoir  écrit  en  ces  termes  à la  Régence  d’Alger.  » Vous , mes  efclaves  de  la 
as  Milice  d'Alger,  vous  avez  vécu  anciennement  avec  les  François  comme 
a>  frétés  j mais  quelques  méchants  hommes  qui  font  parmi  vous  , ont  com- 
a>  mis  des  ailes  contre  le  devoir  8c  la  juftice  avec  les  François , 8c  les  ont 
as  traités  comme  ennemis.  Je  veux  que  tout  ce  qui  s’eft  fait  8c  palTé,  foie 
» oublié,  8c  que  vous  viviez  bien  déformais  avec  les  François.  « 

Le  26  de  Mars  1662.  l'Amiral  Ruyter  fe  rendit  à la  rade  d’Alger  avec 
neuf  vailTeaux  de  guerre , arbora  pavillon  blanc , 8c  députa  vers  la  Régence 
d'Alger  quelques  perfonnes  au  nom  des  Etats* Généraux  pour  traiter  de  la 
paix , ou  pour  ménager  du  moins  une  treve.  Les  Algériens  offrirent  à l'Amiral 
Hollandois  les  mêmes  arrangements  qu'ils  avoient  déjà  faits  avec  avec  ceux  de 
fa  Nation.  Ces  propofitions  furent  envoyées  aux  Etats-Généraux  des  Provinccs- 
Unies,  qui  les  rejetterent  entièrement.  Ils  envoyèrent  de  nouvelles  inllruc- 
tions  à Ruyter,  8c  lui  ordonnèrent  de  ne  point  conlcntir  à aucune  vifite  des 
vaiffeaux  Hollandois , 8c  de  fiipuler  que  les  vaiflèaux  Hollandois , 8c  les 
biens  feroient  libres.  L'Amiral  fit  fçavoir  au  Divan  les  nouveaux  ordres  qu’il 
avoir  reçus.  On  les  examina  attentivement,  mais  on  refufa  d'accorder  ce  que 
les  Hollandois  demandoientj  cependant  on  convint  que  cet  article  auroic 
lieu  feulement  pour  quatre  mois.  On  ligna  en  même  temps  une  treve  qui 
fut  prolongée  dans  la  fuite , 8c  on  fit  un  traité  à la  fin  de  la  même  année. 
Il  fut  mal  obfervé,  8c  en  1664.  l’Amiral  Ruyter  fe  rendit  encore  à Alger 
avec  toute  fa  flotte  pour  racheter  quelques  efclaves,  8c  en  échanger  d’autres. 
La  rigueur  avec  laquelle  les  Algériens  traitèrent  de  la  rançon  des  autres,  oc- 
cafio.ina  une  guerre  ouverte  entre  les  deux  Nations. 

Ces  corfaires  eurent  pluiîcurs  fois  la  hardiefle  d’attaquer  les  vaiflèaux  Fran- 
çois fous  le  régné  de  Louis  le  Grand.  En  1663.  François  de  Vendôme,  Duc 
de  Beaufort , 8c  le  Commandeur  Paul  remportèrent  fur  eux  de  fi  grands  avan- 
tages , qu’ils  furent  quelque  temps  fans  ofer  paroîtte.  Le  France  entreprit  l’an- 
née fuivante  de  faire  un  établiflement  fur  la  côte  de  Bugie  pour  afliirer  la 
navigation.  Les  François  s’emparèrent  pour  cet  effet  de  Gigeti , où  ils  le 
maintinrent  quelques  mois  j mais  on  fut  contraint  de  l'abandonner  par  la 
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dilHcult.^  d’y  envoyer  des  convois.  Les  Algériens  ayant  trouvé  moyen  de  ré- 
parer leurs  forces,  l'e  mirent  de  nouveau  en  mer  en  1665.  mais  ils  furent 
encore  battus.  Malgré  tant  d'échecs,  ils  recommençoient  Ibuvent  les  faofti- 
lités,  & rompoient  les  naités  qu’on  faifoit  avec  eux.  Louis  le  Grand  irrité 
contre  ces  pirates,  chargea  M.  du  Quefne,  Lieutenant- général  des  armées 
navales , d’aller  bombarder  Alger.  Le  mauvais  temps  empecha  d’abord  d'exé- 
cuter cette  entreprife  avec  fuccès;  mais  enfin  M.  du  Quefne  parvint  k cauièt 
avec  les  bombes  un  dommage  confiderable  dans  la  ville.  Le  peuple  ne  put 
fuppoiter  plus  long-temps  les  maux  qu'il  foufiroit,  & alla  tumultueuTement 
trouver  le  Dey. 

Le  Divan  s alTembla  auflitôt,  & on  convint  r^u’il  falloir  demander  la  paix. 
M.  du  Quefne  exigea  pour  préliminaires  quon  lui  rendît  généralement 
tous  les  François,  & tous  ceux  des  autres  Nations  qui  avoient  été  pris  fous 
le  pavillon  François.  Le  danger  étoit  preflant,  & il  fallut  fe  foumettre  à cette 
loi  pour  éviter  la  ruine  de  la  ville.  On  rendit  cinq  cent  quarante-fix  efclaves, 
& 011  convint  d’une  treve  jufqu’à  ce  qu’on  eût  réglé  les  articles  de  la  paix. 
Le  Général  François  demanda  outre  la  liberté  des  efclaves,  le  dédommage- 
ment de  toutes  les  ptifès  qui  avoient  été  faites  fut  la  Nation  Françoife;  & 
il  refufa  en  même  temps  de  rendre  les  Algériens  qui  étoient  prifonniers.  Des 
conditions  fi  dures  les  jetterent  dans  le  défefpoir , & furieux  d’avoir  perdu 
leurs  efclaves,  ils  s’en  vengèrent  fur  le  Dey  qu'ils  poignardèrent.  M.  du 
Quefne  recommença  le  bombardement,  & ne  le  cefla  que  lorfque  les  bombes 
lui  manquèrent.  Les  Algériens  (è  jetterent  alors  fur  les  François  qu'ils  avoient 
entre  leurs  mains , & les  firent  mourir  en  les  expofant  k l’embouchure  d’un 
canon  chargé.  L’Efcadrc  Françoife  en  fè  retirant  laifTa  quatre  vai/Teaux  pour 
croifer,  & empêcher  les  Algériens  de  fbrtir  de  leur  port.  Cette  efpece  de 
blocus  qui  leur  faifoit  un  grand  tort,  les  força  à la  paix,  & elle  le  fit  en 
1684.  11  fut  expreflement  marqué  dans  le  traité  que  les  Algériens  falueroient 
les  vaiffeaux  François  d’un  plus  grand  nombre  de  coups  de  canon,  qu'ils 
ai'avoient  coutume  d’en  tirer  pour  les  vaiffeaux  des  autres  Nations.  Ils  en- 
voyèrent en  France  des  Députés  pour  demander  pardon  des  hofiilités  qu’ils 
avoient  commifes  contre  les  François. 

Il  y avoir  lieu  de  croire  qu’après  avoir  fi  fouvent  punis  les  Algériens  , ils 
celferoient  d'attaquer  une  Nation  auflî  puiffantc  que  la  France  ; mais  ils  re- 
commencèrent en  1687.  Ils  furent  battus  de  nouveau  près  de  Ceuta  par  une 
Efcadre  Françoife.  Je  paffe  fous  filence  les  autres  différends  qu’on  eut  avec 
CCS  pirates,  qui  ont  toujours  été  rigotireufement  punis  lorfqu’ils  ont  ofé 
infulter  le  pavillon  François.  Il  n’y  a point  de  peuple  fut  lequel  on  puiffe 
moins  compter  que  fur  les  Algériens.  C’efl  un  raffemblage  de  Kenégats,  de 
gens  fans  religion  qui  ne  fubfiflent  que  par  la  piraterie.  C’eft  une  Milice 
effrenée  & fans  difeipline,  qui  n’obéit  à fes  Officiers  qu'autant  qu'elle  efl 
exaélement  payée,  & qu’on  fc  conduit  fuivant  fes  intérêts  & fes  caprices. 
Les  Bachas  qui  prétendoient  être  les  Chefs  de  cette  Milice,  afifcélerent  long- 
temps à Alger  une  autorité  prefque  fouveraine.  Ils  profitoient  pour  l’érablil 
des  occafions  qu’ils  avoient  de  favorifèr  ou  de  traverfet  l’élcélion  d’un  Dey. 

Il  y en  avoit  qui,  par  leur  crédit  & leur  pouvoir,  faifôient  étrangler  les 
Deys,  ou  les  dépofeieut,  & metteieat  k leur  place  des  gens  qui  leur  étoient 
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âérou^s.  Baba-Ali  ayant  été  élû  Dey  en  1710.  malgré  le  Bacha,  fit  arrêter 
ce  dernier  & l'envoya  à G>nftantinople , menaçant  de  le  faire  mourir  s'il 
reparoifToit  dans  Alger.  Il  envoya  en  même  temps  à la  Porte  une  Ambafiade 
avec  des  préfents  confiderables  pour  les  Vifirs  , les  Sultanes  & pour  les  grands 
Officiers  au  Sérail.  Il  fit  expofer  fes  griefs  contre  le  Bacha , 3c  reprélênter  au 
Grand  Vifir  que  cet  Officier  méritoit  la  mort,  pour  avoir  fomente  la  divifioa 
Bans  l'Etat  ; que  c'étoit  li  la  confideration  du  Grand  Seigneur  qu'on  ne  l'a- 
Toit  pas  fait  mourir,  8c  qu'on  s'étoit  contenté  de  le  faire  fonit  du  pays; 
nais  que  la  Milice  étoit  il  irritée  contre  les  Bachas,  que  fi  la  même  chofe 
■rrivoit  encore , on  ne  pourroit  la  contenir , & qu'elle  les  malTacreroit  dans 
fa  fureur.  Il  finiflbit  fes  repréfentations  en  ajoutant  que,  puifqu'un  Bacha 
Btolt  inutile  & préjudiciable  aux  intérêts  du  Gouvernement,  il  paroilToit  à 
propos  de  n'en  plus  envoyer,  & d'honorer  le  Dey  du  titre  de  Bacha, 

Cette  demande  fut  accordée,  & depuis  ce  temps  le  Dey  s'ell  regardé  comme 
Souverain  , & comme  fimple  allié  du  Grand  Seigneur , dont  il  ne  reçoit 
aucun  ordre,  mais  feulement  des  Envoyés  extraordinaires,  loifqu'il  s'agit  de 
traiter  de  quelqu'affaire.  Le  Gouvernement  d’Alger  ne  voit  pas  avec  plaifir 
ces  fortes  de  Miniftres,  parce  qu'ils  font  entretenus  h fes  dépens,  & qu'ils 
afifeélent  un  air  de  grandeur  qui  femble  reprocher  à la  Milice  fa  balfelTe  3c 
fa  dépendance  de  la  Porte.  On  s'en  dcbarrafTe  le  plutôt  qu'il  ell  poffibic,  3c 
on  ne  leur  rend  des  honneurs  qu'autant  que  la  bienféance  & la  politique 
l’exigent. 

On  peut  divifer  en  fîx  clafles  les  peuples  qui  habitent  le  Royaume  d’Al- 
;er:  fçavoir,  les  premiers  habitants  du  pays,  les  Maures,  les  Arabes  , les 
uifs , les  Turcs  & les  Chrétiens. 

Les  anciens  habitants  font  communément  blancs  j mais  il  y a quelques 
mulâtres  qui  proviennent  du  mélange  de  ces  peuples  avec  des  Negres  d'Afrique. 

Les  Maures  font  de  deux  efpéces , ceux  de  la  ville  de  ceux  de  la  campa- 
gne. Parmi  les  premiers , les  uns  font  le  commerce  de  mer  & de  terre  -,  d'au- 
tres occupent  différents  polies  dans  leurs  Tribus,  d'autres  enfin  s'adonnettt 
i quelques  métiers.  Les  Maures  de  la  campagne  ne  polTedent  point  d’im- 
tncubles.  Ils  errent  en  familles  , mais  ils  font  en  fi  grand  nombre  qu'ils  com- 
pofent  des  Tribus  comme  les  Arabes.  Chacune  de  ces  Tribus  forme  un  vil- 
lage ou  camp  ambulant,  qu'ils  appellent  Adouar,  Chaque  famille  vit  dans 
fa  tente  particulière,  fié  l'Adouar  eft  fous  la  direélion  d'un  Clieque.  La 
forme  du  Gouvernement  ell  une  efpece  d’Arillocratie.  Chaque  Adouar  paye 
au  Dey  d'Alger  une  taxe  proportionné  au  nombre  de  fes  habitants,  fie  â la 
qualité  du  terroir  qu'il  cultive. 


Si 
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dans  les  déferts  avec  leurs  troupeaux,  fie  tout  ce  qui  leur  appartenoic.  Quel- 
ques uns  cependant  relièrent  dans  les  villes  fit  fe  fournirent.  Les  Arabes 
qui  habitent  le  Mont-Atlas , fit  qui  occupent  les  délèrts  du  voilinage  de 
Tunis,  font  riches  par  le  commerce  qu'ils  font  avec  les  villes  du  Royaume 
de  Tunis  fie  do  Fez.  Le  grand  nombre  s'attache  à l'agriculture  fie  à la  ohalTe, 
mais  quelques  uns  s'adonnent  à l'Afltouomie  fie  à la  Poefie. 
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“:t Il  paroît  que  les  Juifs  établis  i Alger  defcendem  de  ceux  qui  ont  été  cbalTcs 

■"  ^ jç  l’Europe  en  différents  temps.  Ils  font  regardés  comme  les  Maures,  c’cft- 

Â-dire,  qu'ils  vivent  dans  une  forte  d'efclavage  & extrêmement  méprilcs  des 
Turcs.  S ils  commettent  quelque  crime  digne  de  mort,  le  feu  eft  le  fupplice 
qu'on  leur  fait  fouffrir.  Ils  ne  peuvent  porter  d’autre  couleur  que  le  noir. 
Il  y a d'autres  Juifs , connus  fous  le  nom  de  Juifs  litres.  Ils  font  prefque  tous 
de  Livourne  & font  le  plus  grand  commerce.  On  traite  ces  derniers  comme 
des  Marchands  étrangers.  Ils  fe  mettent  fous  la  protection  du  Couful  fran« 
çois. 

Le  nombre  des  Chrétiens  n’eft  pas  conlîdérable , fi  ce  n’efi  celui  des  eC- 
claves.  On  prétend  qu’ils  font  très-bien  traités  è Alger  pat  l’elpérance  de  leun 
rançon , & que  pat  cette  raifon  , loin  de  les  porter  à embrader  le  Mahomé* 
cifine,  on  refulè  de  leur  permettre  de  fe  faire  Mufulman  lorfqu’ils  le  de- 
mandent. Les  Efclaves  font  au  contraire  tiès-maltraités  dans  les  Royaumes 
de  Fez  & de  Maroc. 


CHAPITRE  y. 

Découvertes  & Conquêtes  des  Portugais  en  Afrique ^ juf qu'au 
Cap  de  Bonne- Efpérance. 

Le  s Maures  avoient  été  chalTcs  du  Portugal.  Jean  I.  du  nom , dixiéme 
Roi  de  ce  Royaume,  fe  trouva  en  état  de  porter  la  guerre  chez  eux. 
Il  partit  avec  une  docte,  & prit  Ceuca  le  t4  Août  1415.  On  lui  confeilloit 

de  rafer  cette  place , mais  il  jugea  é propos  de  la  garder.  Les  Maures  la 

polTédoient  depuis  plufieuts  lléclcs  & en  avoient  fait  une  des  principales 
villes  de  l’Afrique  ; les  richeffes  y étoienc  immenfes , & il  y avoic  une 
«fpéce  d'Univetlité.  C’étoit  pour  eux  un  m^afm  d’armes,  de  munitions 
de  guerre  Sc  de  bouche  , & la  place  paroilfoit  imprenable.  Palabeneala  , 
qui  voulut  empêcher  la  defeente  des  Portugais,  fut  défait,  fa  déroute 
leur  ouvrit  les  portes  de  cette  ville.  Ce  fut  la  première  conquête  des  Por- 
tugais dans  l’Afrique  ; conquête  d’autant  plus  glorieufe , que  l’Efpagne  n’a- 
voit  pu  encore  fe  délivrer  du  joug  ; les  Maures  tenoient  Gibraltar  & le 
Royaume  de  Grenade  , puifqu’ils  ne  perdirent  cette  couronne  que  vers  U 
fin  du  même  liécle. 

^ Le  Roi  Jean  I.  étant  mort  en  14}  j.  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Edouard. 

• 4JJ.  Ce  Prince  dès  l’âge  de  14.  ans  avoir  accompagné  fon  pere  â la  prife  de 
Ceuca.  Les  Infancs  Don  Henri  & Don  Fernand  fes  fteres  encreprirent  la 
conquêce  de  Tanger,  la  Tingi  des  Anciens.  Cecce  entreprife  ctoit  hardie  •, 
on  voulut  les  en  décourner , mais  leur  courage  l’emporta  fur  les  confeils. 
Ils  arrivèrent  à Coûta  avec  quatorze  mille  hommes.  Les  habitants  voulurent 
entrer  en  négociation,  & offrirent  de  payer  tribut',  on  n'écouta  tien,  le  fiége 
fut  mis,  & on  livra  trois  aflàuts  qui  coûtèrent  beaucoup  de  monde.  Une 
armée  de  près  de  deux  cent  mille  Maures  vint  au  fecouis  de  la  Place,  6c 
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livra  deux  combats  aux  Portugais  <jui  eurent  toujours  l’avantage.  Ils  alloient 
Être  attaqués  de  nouveau , quand  ils  firent  enfin  réficxion  au  petit  nombre 
de  troupes  qu'ils  avoient  contre  un  fi  grand  nombre  d'ennemis.  Ils  parleront 
d'accommodement,  leur  valeur  les  rendoit  redoutables,  on  les  écouta.  Les 
conditions  furent  que  les  Princes  rendroient  Ceuta  , & que  l’Infant  demeu- 
reroit  en  otage  jufqu'à  ce  qu'on  livrât  cette  ville  aux  Alaures.  Don  Henri 
s'embarqua  avec  le  relie  des  troupes,  & retourna  en  Portugal.  On  tint  plu- 
fieurs  «onléils  fur  cette  affaire,  on  en  fit  part  à tous  les  Potentats  de  la  Chré- 
tienté , de  on  l'agita  fonement  dans  une  alTemblée  des  Etats  tenue  exprès  â 
Leiria.  Il  fut  arreté  que  le  Roi  ne  devoit  point  rendre  Ceuta,  puifquil  n’y 
avoir  que  l'Infant  Don  Henri  qui  s’y  fût  enga^-,  fans  avoir  eu  aucune  com- 
itiillion  du  Roi.  On  décida  néanmoins  qu’il  falloir  tâcher  d'obtenir  la  déli- 
vrance du  Prince  par  d'autres  moyens,  comme  de  propofer  un  échange  de 
tous  les  Maures  captifs  en  Efpagne;  que  11  cette  condition  croit  rejettée,il 
falloir  leur  déclarer  la  guerre,  & les  atraquer  avec  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  forces  qui  parurent  fulfifantes  pour  les  léduire.  Ce  plan  n'eut 
pas  lieu,  parce  qu'Edouard  mourut  le  i8  Septembre  1438.  Quand  il  fe  vit 
prêt  â mourir,  il  ordonna  que  l'on  rendit  Ceuta  pour  délivrer  fon  fiere 
rerdinand  j mais  on  n'en  fit  rien.  Ce  Prince  réduit  â la  fonétion  de  panfec 
les  mulets  des  Maures,  mourut  dans  les  charnes,  & eut  fa  fcpulturc  dans  une 
niche  faite  exprès  dans  les  murailles  de  la  ville  de  Fez. 

Alphonfe  V.  fils  d'Edouard , lui  fuccéda.  Ce  Monarque  réfolu  de  le  rendre 
maître  de  Tanger,  alTembla  une  Hotte  de  plus  de  deux  cents  voiles,  & fut 
mouiller  â la  rade  de  cette  ville.  Il  ne  l'attaqua  cependant  pas,  & il  alla  .. 
defeendre devant  Alcacer Séguer  (i).  Les  Maures  s’enorcerent  en  vain  d’em-  *45'^' 
pêcher  ce  débarquement;  ils  furent  battus  & repoulTés  dans  leur  Place.  Ils 
y foiitinrent  deux  furieux  aflauts,  & comme  ils  avoient  été  prêts  â être  forcés 
au  fécond,  ils  n'oferent  attendre  le  troifieme.  Ils  capitulerenr  & abandon- 
nèrent la  ville.  Don  Alphonfe  y entra,  fit  purifier  la  Mofquée,  la  changea 
en  Eglife,  mit  la  place  en  état  de  défenfe,  y laifTa  une  bonne  garnilbn  fous 
le  commandement  de  Don  Edouard  de  Ménésès,  & repafTa  en  Portugal. 

Le  Roi  de  Fez  n'eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  du  Roi  Alphon^,  qu'il 
vînt  mettre  le  fiege  devant  cette  place  avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ; mais  il  fut  obligé  de  le  lever  fans  avoir  lien  fait.  Il  y revint  quel- 
que temps  après  à la  tête  d'une  pareille  armée  , & donna  plufieurs  aflauts 
avec  le  même  fuccès , & changea  enfin  le  fiége  en  blocus.  Il  réduifit  en 
très-peu  de  temps  lcs.affiégés  â une  difette  fi  grande,  qu'il  ne  doutoit  déjà 

Îlus  de  la  prife  de  la  ville , lorfque  les  Chrétiens  firent  une  vigoureufe  fbrtie. 

Is  forcèrent  fes  quartiers,  lui  tuerent  environ  douze  cents  hommes,  & mi- 
rent le  relie  en  fuite. 

Don  Alphonfe, de  retour  en  Portugal,  fit  des  préparatifs  pour  une  fécondé 
expédition  en  Afrique,  & partit  avec  fon  frere  Ferdinand.  Il  mouilla  à la 
rade  de  Tanger , & détacha  ce  Prince  avec  dix  mille  hommes  pour  s’emparer 
de  la  ville  d'Anfa.  Les  Maures,  â fon  approche,  la  lui  abandonnèrent  avec 

(i)  Alcacer  Séguer,  ou  Alcaçar  Cégiicr,  cil  une  petite  ville  avec  un  port  de  mer  fur 
la  côte  de  l'Océan , ptefqne  à la  même  diilance  de  Ceuta  & de  Tanger, 
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avec  toutes  fes  richefles  qui  devinrent  la  proye  du  foldat,  & on  mit  en- 
fuite  le  feu  i la  ville.  Alpbonfe  n etoit  foni  deux  fois  de  fes  Etats  que  pouc 
faire  le  liège  de  Tanger,  mais  il  n’avoit  pas  re'ulTi.  Réfolu  de  l’emporter  à 
quelque  prix  que  ce  fût , il  partit  pour  la  troilieme  fois  des  ports  de  Por- 
tugal avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  montée  par  trente  mille  hommes. 

Elle  mouilla  devant  Tanger,  qu'on  ne  jugea  point  encore  k propos  d'afliéger. 

1470.  On  fur  devant  Arzile,  qui  efl  à Ibn  Couchant  : la  defeente  fut  dangereulc, 
une  furieufe  tempête  qui  s’éleva  repoufla  les  vaifleaux  en  pleine  merj  & il 
en  périt  même  quelques-uns  avec  plus  de  deux  cents  hommes.  La  place  fut 
alilcgée  dans  les  formes , la  tranchée  fut  ouverte , on  drclTa  des  batteries , 
on  lit  jouer  des  mines , & on  donna  plulieurs  aflauts.  Les  alSégés  fc  défen- 
dirent en  défefperés,  8c  fe  voyant  prêts  à être  forcés,  ils  donnèrent  le  lignai 
pour  demander  à capituler.  Le  feu  que  faifoient  les  afliégeants  de  tous  cotés 
empêcha  de  voir  le  lignai , iis  reprirent  les  armes , foutinrent  ce  derniee 
aflaut  avec  une  vigueur  extraordinaire,  8c  n'abandonnerent  leurs  polies  qu'avec 
leurs  vies.  Ce  furent  de  nouveaux  combats,  quand  il  fallut  attaquer  le  châ- 
teau & la  mofquée,  où  les  afliéges  s'étoient  retirés  & retranchés  avec  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux.  Don  Jean , lils  du  Roi  Alpbonfe,  fe  lignala  dans 
toutes  les  attaques.  Don  Jean  Coutinho,  Comte  de  Marialva,  & Don  ^Ivac 
de  Callro,  s’y  diflinguerent  par  des  aélions  de  valeur  qui  leur  coûtèrent  la 
vie.  Le  chàreau  fut  pris,  les  Portugais  y trouvèrent  beaucoup  d'or  & d’ar- 
gent que  le  Roi  abandonna  aux  troupes.  La  grande  Mofquée  fut  purifiée  8c 
confaaée  Ibus  le  titre  de  Notre-Dame  de  l'AJfomption.  On  lit  dans  cette 
place  cinq  mille  prifonniers,  patmi  lefquels  fe  trouvèrent  deux  femmes  de 
Mulei'Kequc,  Roi  de  Fez,  & deux  de  fes  enfants.  U étoit  venu  pour  fecouric 
cette  place,  mais  il  arriva  trop  tard,  8c  trouva  la  ville  rendue.  11  obtint 
une  treve  ; Don  Alpbonfe  lui  rendit  fes  deux  femmes  & lès  deux  fils,  eu 
échange  du  corps  de  Ferdinand  qui  etoit  mort  dans  la  captivité,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut. 

La  pnfe  d’Arzile  répandit  une  fi  grande  conflernation  parmi  les  habitants 
de  Tanger,  qu'ils  fe  rendirent  fans  attendre  qu’on  les  attaquât.  On  en  prit 
pofTeflion  au  nom  du  Roi , la  Mofquée  fut  purifiée  8c  convertie  en  Eglife. 
La  prife  de  toutes  ces  villes  mit  l'Andaloufie  â couvert  des  courfès  des  Maures 
qui  la  défoloient,  & les  Andalous  en  témoignèrent  leur  reconnoiflaneç  au 
Roi  de  Portugal. 

Il  efl  â propos,  pour  l’intelligence  de  cette hiftoire,  de  confiderer  un  objet 
qui,  par  les  fuites,  devint  bien  plus  important  à la  qouronne  de  Portugal 
que  ces  acquifitions.  J’ai  patlé  de  l’Infant  Don  Henri  , qui  repafTa  en  Por- 
tugal après  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  les  Maures.  Il  avoit  promis  de  leur 
rendre  Ceuta , & Ibn  frere  Ferdinand  croit  relié  en  otage  chez  eux.  C’eft  ce 
même  Don  Henri  â qui  le  Portugal  & l’Europe  entière  font  redevables  des 
grands  progrès  que  fit  la  navigation  pat  fes  foins,  & des  découvertes  qui  Iç 
ment  par  ce  moyen. 

jCe  Prince  éroit  le  cinquième  des  enfants  de  Jean  l II  avoir  pour  appa- 
nage  la  qualité  de  Duc  de  Vifen,  & étoit  Grand  Maître  de  1 Ordre  de  Chrill. 
Trop  éloigné  du  thrône  par  fa  naiflânee  , il  vivoit  en  Particulier  après  fon 
retour  d'Àfrique,  En  çpnfiderant  fa  qualité  de  Grand -Maître  d’un  Ordre 
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TRilitaire  fonde  pour  combattre  les  Mahométans,  il  fe  etoyoit  plus  oblige' 
encore  pat  fa  dignité  que  par  celle  de  Prince,  à travailler  cie  tout  fon  pou- 
voir il  la  propagation  de  la  foi.  Il  avoir  pris  pour  fa  devife  ces  mots  Fran- 
çois , talent  de  bien  faire,  foit  que  ces  mots  reufTent  frappé  dans  une  devil'e 
déjà  faite  pour  quelque  autre  Chevalier,  Ibit  qu’il  les  eût  lui-même  ainli 
rangés  pour  s’en  faire  une  leçon.  Il  employa  fon  loifir  aux  Mathématiques , 
& les  appliqua  au  but  qu'il  le  propoibit.  Pour  s'y  attacher  avec  moins  de 
diflraélion,  il  fe  retira  dans  les  Algatves,  près  de  Sagres,  dans,  une  de  fesmai- 
fons,  à peu  de  diflancc  du  Cap  Saint -Vincent.  Là  s'étant  fait  une  folitude 
agréable,  adoucie  par  la  fociéié  de  quelques  Sçavants,  & l’amufemcnt  de  fes 
livres,  il  fe  rappella  les  notices  que  lui  avoient  donné  les  Maures  qu'il  avoir 
interrogés  fur  les  lieux  ; il  profita  encore  des  lumières  que  lui  avoit  fourni 
l’étude  de  la  Géographie.  11  fe  confirma,  dans  la  perluaiîon  où  il  étoit, 
qu’en  fuivant  les  côtes  on  pouvoir  parvenir  k faire  quelques  découvertes  avan- 
tageufes.  On  prétend  que  des  François  de  la  baffe  Bretagne  l'cxciterent  h 
faire  quelque  tentative.  Ils  avoient  été  portés  par  une  tempête  bien  avant 
dans  la  mer  Atlantique,  au  Couchant,  & ils  y avoient  vu  des  terres.  Ht 
croient  revenus  de-là  à Lisbtftine,  & avoient  fait  paît  de  leurs  aventures  à 
l’Infant. 

Comme  la  navigation  étoit  alors  très-imparfaire,  on  croit  réduit  à fuivre 
les  côtes,  furtout  dans  les  mers  que  l’on  connoiffoit  le  moins.  Les  caps  ou 
pointes  de  terres  qui  s'avancent  dans  la  mer  étoient  craints  des  gens  de  mer. 
Comme  le  concours  des  eaux  qui  s’y  fait  des  deux  côtés  rend  les  vagues  plut 
groffes,  & qu’on  y cil  plus  expoféà  l’agitation  des  vents,  la  düEculté  qu'oti 
avoit  de  les  doubler  intimidoit  les  plus  hardis.  Un  des  premiers  caps  qui  le 
préfente  du  côté  de  l’Europe , parut  d’un  accès  fl  difficile , qu’on  lui  avoir 
donné  le  nom  de  Cap  Non,  pour  flgnilier  l’impoflibilité  de  le  paffer,  ou  le 
peu,  d’efpérance  qu’on  avoit  d en  revenir  après  qu’on  l’auroit  paffé.  Ces  diffi- 
cultés étoient  fortifiées  pat  les  fables  qu’on  débitoit  fur  les  mers  qui  font 
fous  la  zone  torride.  Heureufement  Don  Henri  n’y  ajoutoit  aucune  foi.  Il 
n'omit  ni  raifons  pour  dilliper  ces  préventions , ni  foins  pour  trouver  de  bons 
Pilotes  & d’e.xcellents  Matelots,  ni  dépenfes  pour  faire  de  bons  armements, 
ni  careiïcs,  ni  préfents  pour  récompenferles  uns  & pour  piquer  les  autres  d'une 
noble  émulation.  Il  lé  pafTa  près  de  dix  années,  pendant  le.'quelles  on  ne  fit 
autre  choie  que  doubler  le  Cap  de  Non,  & pénétrer  trente  lieues  plus  avant 
jufqu'auCap  de  Bojador,  cefl  à-dire,  qui  tourne,  parce  qu'en  effet  les  terres 
y font  un  grand  circuit,  & rentrent  dans  la  profondeur.  Les  Capitaines  de 
vaiffeaux,  toujours  effrayés  par  l’idée  de  ces  voyages  périlleux,  fe  con.cn- 
Xoient  de  quelque  defeente  fur  la  côte,  & retouruoient  bien  contents  d’euj(- 
mêmes  & de  leur  expédition. 

L’Infant  dillimulant  ce  qu’il  penfoit,  leur  faifoît  toujours  ut>  bon  accueil, 
& fe  donnoit  bien  de  garde  de  les  rebuter.  Sa  confiance  lui  réulTit,  & ce 
que  n’avoient  pû  faire  ni  le  courage,  ni  l’habileté  des  Pilotes,  fe  fit  par  ha- 
lard.  Deux  de  les  Gentilshommes,  Jean  Gonçalès  Zarco  & Triflan  V’az,  qui 
s'étoient  ofterts  pour  doubler  le  Cap  Bojador,  & aller  plus  loin  à la  découverte 
fur  un  petit  bâtiment  que  l’Infant  leur  avoit  tait  équiper,  furent  liirpris  d’une 
yiolcntc  tempête.  Elle  les  pouffa  en  haute  mer  , leur  fit  trouver  pour  afylc  , 
J’orne  NIH.  P 


L’AiRiQur. 


Digitized  by  Google 


L'Afrique. 


1418. 


1419. 


1411. 


^4jj- 


114  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

lorfqu'ils  fe  croyoient  perdus,  une  iûe  jurqu'alors  inconnue  : ils  la  nomme* 
tent  Porto  Santo,  parce  que  ce  tut  pour  eux  un  port  de  falut.  Ils  portèrent 
eux-mêmes  en  Portugal  une  lî  agréable  nouvelle.  L'Infant  en  parut  charmé, 
& en  ayant  rendu  de  folemnelles  aétions  de  grâces , il  mit  de  nouveau  en 
mer  trois  bâtiments  fous  la  conduite  de  ces  deux  Gentilshommes  , & leue 
donna  pour  compagnon  Banhelemi  PéreArella,  qui  ctoit  un  Gentilhomme 
de  la  mailbn  de  l'Infant  Don  Jean  ibn  frere. 

Ce  fécond  voyage  fut  plus  heureux  encore  que  le  premier.  L'ifle  de  Ma« 
dere  n’étoit  qu’un  bois  touflu,  qui,  regarde  de  l’iHe  de  Porto  Sandlo,  pa« 
roiffoit  à l’horifon  comme  une  petite  noirceur  fixe.  Cette  vue  donna  â croire 
â Triftan  & â Zarco  que  ce  pouvoit  être  une  terre  j ce  qui  les  porta  â s’ea 
éclaircir.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Modéré,  à caulc  du  bois  dont  elle  étoit 
couverte,  di  ils  furent  les  premiers  â en  prendre  poflelfion.  Llnfant,  du 
confentement  du  Roi  l’on  pore,  la  divifa  en  deux  Capitaineties  ou  Gouver- 
nements, & il  les  en  Ratifia  , tant  pour  cette  découverte  que  pour  récom- 
penfer  leurs  autres  fervtces.  Tous  deux  s'étoient  fort  dilbngués  1 la  prife  de 
Ceura  & au  liège  de  Tanger , où  ils  avoient  mérité  par  leur  valeur  d'ètta 
faits  Chevaliers. 

Le  fuccés  qu'eut  en  peu  de  temps  Gilles  Anés,  qui  doubla  le  Cap  Boja- 
dot , qu’on  avoit  regardé  julqu’aiors  comme  l’extrémité  du  Monde,  fit  rrveni* 
le  peuple  de  là  prévention  , de  enlla  ie  courage  des  Portugais.  On  vit  bientôt 
des  gens  de  toute  efpece  venir  s’offrit  â Don  Henri  pour  aller  découviir  de 
peupler  les  terres  nouvelles.  Ils  étoient  également  attirés  par  l'accueil  gracieux 
qu’il  faifoit  toujours  à ces  fortes  de  petfonnes.  Si  pat  l’idée  flatteul’e  des  avan- 
tages qu'ils  le  ptomettoient. 

Cependant  le  projet  du  Prince  n'étoit  pas  généralement  approuve.  Plu- 
üeurs  parmi  les  Grands  trouvoient  mauvais  » que  tandis  que  le  Royaumo 
n s’épuifoit  d'hommes  de  d'argent  pojt  foutenir  la  guerre  contre  l»s  Maures, 
j>  de  fe  maintenir  dans  les  conquêtes  d’Afrique  du  côté  de  Ceuta  dt  de  Tan- 
t)  ger , le  Prince  le  mit  dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  pertes  bien  plus  conA- 
s>  derables,  en  expolânt  aux  périls  d’une  mer  redoutable  par  fes  orages,  fes 
7>  tempères  de  fes  écueils , tant  de  bons  fujets  qu'on  pouvoii  employer  au 
SS  bien  de  l’Etat,  en  leur  donnant  des  terres  dans  le  Portugal,  où  il  y 
SS  en  avoit  beaucoup  én  friche,  de  qui  ptomettoient  un  grand  rappon  11  elles 
SS  étoient  cultivées  ; au  lieu  qu’on  ne  voyoit  aucune  lueur  d’elpérance  de 
SS  tirer  un  avantage  folide  de  ces  terres  inconnues,  que  les  ardeurs  du 
SS  foleil  rendoient  làns  doute  inhabitables,  dt  qui  ne  dévoient  être  que  des 
SS  fables  brûlants,  femblablesà  ceux  de  la  Libye  Ils  difoientque  s’il  y avoit 
SS  eu  quelque  utilité  â efperer  par  le  palfé,  leurs  prédccelTeurs , â remontei 
SS  jufqu’au  temps  des  Romains  de  des  Phéniciens,  auroient  tenté  ces  décou- 
ss  vertes  j dfque  puifqu’ils  ne  l’avoient  pas  fait,  cela  feul  fondoit  un  préjugé 
SS  folide  contre  ces  projets  chimériques;  que  quand  même  on  en  pourroit 
SS  recueillir  quelque  fruit  dans  la  fuite,  ce  fruit  incertain  dt  éloigné  ne  dc- 
ss  voit  pas  l’emporter  fur  un  mal  prélènt  de  alTuré,  qui  n’étoit  que  trop  fen- 
ss  llble  par  le  nombre  des  naufrages  qui  remplilfoient  les  familles  de  deuil, 
SS  de  multiplioient  le  nombre  des  veuves  de  des  orphelins  ; que  11  l'Infant  avoit 
» un»  de  zele  puui  le  bien  public,  il  devoit  £ûie  inveillet  aux  apanages 
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j»  que  le  Roi  (bn  pere  lui  a\roit  aflignës,  & le  conformée  à la  manière  de  ce 
» Prince,  dont  l’exemple  condamnoit  fa  conduite,  puifqu'il  avoit  donné  des 
» terres  à défrichet  dans  le  Royaume  à un  Seigneur  Allemand  & i des  fa- 
» milles  venues  du  Nord.  On  en  concluoit  que  ce  Monarque  n’eût  eu  garde 
tt  de  permettre  à Tes  fujets  de  fortir  du  pays  pour  aller  s'éublii  au-delà  des 
w mers.  « 

Ces  raifonnements  fpécieux  firent  imprellîon  fut  les  efprits,  & attirèrent 
une  elpece  de  perfécution  à Don  Henri.  Il  ne  s’en  étonna  point,  & méptila 
les  dilcours  du  peuple.  Edouard  fon  frere  qui  avoit  fuccédé  à Don  Jean  I. 
n'en  fit  pas  plus  de  cas.  Pour  encourager  l’Infant,  il  lui  céda  pendant  fa  vie 
le  domaine  de  Porto  Santo,  de  Madere,  8c  des  autres  terres  t^u’il  découvti- 
roit  fur  la  côte  Occidentale  de  l’Afrique.  Il  afifeéla  en  particulier  la  jurifdic- 
tion  fpirituelle  de  l’ifle  de  Madere  à l’Ordre  de  Chrift,  fous  le  bon  plaifir 
du  Saint  Siège.  Cette  donation  fut  confirmée  depuis  par  l’Infant  Don  Pedre, 
frere  de  l’Infant  Don  Henri,  8e  Régent  du  Royaume  pendant  la  minorité 
du  Roi  Don  Alphonfe  V.  leur  neveu.  En  conléquence  de  cette  donation  i 
l’Infant  fit  bâtir  dans  cette  ifle  deux  Eglifes , l’une  fous  l’invocation  de  No- 
tre-Dame de  Caglia.0,  8c  la  fécondé  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  VAfeen- 
Jion,  Celle-ci  fut  depuis  érigée  en  Archevêché,  8c  jouit  pendant  quelques 
années  de  la  prérogative  de  Primatie  des  Indes. 

Pour  s’autorifer  davantage,  l’Infant  qui  avoit  reçu  avec  jt^e  quelques  el- 
claves  qu’Antoine  Gonçalès  8c  Nuno-Triflan  , qui  avoient  poulfé  julqu  au  Cap 
Blanc,  lui  avoient  amenés,  8c  qui  étoient  les  prémices  de  ces  contrées,  ré- 
folut  d’envoyer  vers  le  Pape  Martin  V.  alors  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre,  pour 
lui  faire  part  de  fes  découvertes,  8c  en  obtenir  quelques  grâces,  dans  la  vue 
des  grands  avantages  qui  pouvoient  en  réfulter  pour  le  bien  de  la  Religion. 
Il  chargea  de  cette  négociation  Fernand  Lopès  d’Azevcdo,  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Chrift,  8c  depuis  Commandeur  du  même  Ordre,  8c  déji  Confeiller  du 
Roi.  Le  Pape  8c  le  làcré  College  furent  charmés  des  dilcours  8c  des  détails 
que  leur  fit  Azevedo.  On  fit  expédier  une  Bulle  telle  que  l’Infant  la  fouhai- 
toit.  Le  Pape  accordoit  à la  Couronne  de  Portugal  le  ibuverain  domaine  de 
toutes  les  terres  qui  feroient  decouvertes  jufqu’aux  Indes  inclufivement,  me- 
naçant d’agir  par  la  voye  des  cenfures,  contre  ceux  qui  la  troubleroient  dans 
fes  conquêtes,  comme  contre  des  ufurpaTcurs.  Il  ratifia  ce  que  le  Roi  Edouard 
avoit  fait  en  faveur  de  l’Infant  8c  de  l’Ordre  de  Chrift,  ajoutant  enfuite  plu- 
lîeurs  privilèges,  grâces  8c  indulgences  fpéciales  aux  navigateurs,  8c  à quel- 
ques Eglifes  que  l’Infant  avoit  fondées  dans  les  terres  de  fes  découvertes, 
L’Envoyé  fe  retira  três-fatisfait  de  fa  commi/üon.  Ces  donations  8c  ces  pri- 
vilèges furent  enfuite  confirmés  8c  augmente^  pat  les  Papes  Eugeue  IV.  Ni- 
colas V.  Sixte  IV.  Stc. 

Toutes  ces  chofes  ayant  réuflî  i llnfant  félon  fes  intentions,  8c  ceux 
qu’il  avoit  envoyés  à la  découvene  faifant  toujours  des  progrès  plus  coufide- 
rables , les  murmures  des  politiques  tombèrent  ; les  peuples  fufceptibles  de 
nouvelles  impreilîons  , détermines  par  l’événement,  lui  rendirent  plus  de 
juftice.  Le  Portugal  retentit  de  fes  éloges,  on  le  regarda  dès-lors  comme  le 
Tcftaurateur  d'un  Etat  épuifé  par  les  guerres  de  Caftille  8c  d’Afirique.  On  vit 
grolllr  le  nombre  de  ceux  <j^ui  ambidonnoient  de  feivii  fous  lès  aufpices.  Les 
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Etrani^efs  accoururent  de  toutes  parts , & du  fond  tneme  du  DannemarcH 
pour  lui  offrit  leurs  ferviccs,  & lui  demander  ou  de  l'emploi,  ou  des  terres 
i euhiver  dans  le  nouveau  Monde.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  Iblide  pour 
lui , c’efl  qu  ayant  été  jufgu'alors  prelque  fcul  il  foutenir  les  Irais  des  amie» 
inents,  dont  le  produit  n approcboii  pas  de  la  de'penlè,  il  commença  à le 
former  des  fociétc's  & des  compagnies  d'IntérelTés,  qui  lui  payant  le  quint  âe 
les  autres  droits  que  le  Roi  lui  avoit  adjuges,  ou  lui  faiiàoc  des  conditions 
encore  meilleures , le  ebargeoient  de  tous  les  frais. 

La  ville  de  Lagos  lut  la  première  qui  arma  lîx  caravelles,  commande'es 
par  un  Officier  nommé  Lançarot,  qui  avoit  lèrvi  dans  la  raailbn  de  linfanc. 
Peu  de  temps  après  elle  Ht  un  fécond  armement  de  quatorze  caravelles,  fous 
la  conduite  du  même  Général.  Il  le  ptélènta  encore  différents  Particuliers, 
dont  les  plus  confiderables  furent  Gonçalve  de  Sintra,  Soeiro  d'Acofla,  Al- 
vare  de  Freitas  & Rodrigue  Anes  j de  forte  que  peu  de  temps  après  il  y eut 
vingt-fix  ou  vingt-lèpt  bâtiments  en  état  de  faite  voile,  ou  qui  étoient  eu 
route.  Les  caravelles  de  Lagos  furent  féparées  parle  gros  temps,  & les  au- 
tres vailfeaux  qui  n’avoient  pas  une  meme  dedination,  allèrent  en  différents 
endroits  de  la  côte  d’Afrique,  depuis  le  Cap- Blanc,  la  rivicre  d'Or  6t.  les 
iilcs  d’Arguin  jufqu’au  Cap-Vetd,  au-delà  duquel  on  n'avoit  point  encore 
pafle.  Quelques-uns  touchèrent  aux  Canaries,  & prirent  port  à l'ifle  de  Co- 
inerc,  où  les  habitants  leur  firent  beaucoup  d'amitié,  & les  engagèrent  à les 
fervit  contre  les  habitants  de  l'ifle  de  Palme,  avec  qui  ils  étoient  en  guerre. 
Mais  aptes  cette  expédition  étant  revenus  à lifle  de  Gomere,  8c  voyant  qu'ils 
n'avoient  pas  tiré  de  leur  voyage  tout  le  fruit  qu’ils  s’étoient  promis  en  partant 
de  Portugal,  ils  voulurent  s'indemnifer  aux  dépens  des  hôtes  qui  les  avoient 
fi  bien  reçus,  &pat  une  perfidie  infigne,ils  en  firent  plufieurs  efclaves.  Se 
levèrent  l'ancre  pour  revenir  à Lisbonne.  L’Infant  avoit  été  autrefois  indigné 
contre  Anés,  pour  un  trait  fcmblable  qu'Anés  répara  en  doublant  le  Cap 
Eojador.  Il  fut  encore  plus  piqué  de  la  trahifon  de  ceu.x-ci.  11  en  témoigna 
fon  reffentiment  aux  Capitaines,  & aptè-s  avoir  bien  traité  ces  efclaves,  pour 
leur  faire  oublier  l’injure  q^ur  leur  avoit  été  faite,  St  les  avoit  charges  de  pté- 
fents,  il  les  fit  remettre  ou  ils  avoient  été  pris. 

Les  Canaries  étoient  déjà  découvertes  depuis  plufieurs  années.  Ces  iflcs 
ont  été  connues  des  Anciens  ; Pline  3c  Ptoléméc  en  ont  parlé.  Le  premier 
leur  a donné  leur  nom  j le  fécond  fait  paffer  fon  premier  méridien  par  ces 
illes.  11  ne  parole  pas  que  les  Romains  ayent  longé  à en  faire  quelque  ufage. 
Occupés  à avancer,  ou  à conferver  leurs  conquêtes  au-delà  du  Rhin  Ôc  du 
Danube  en  Europe , ou  à réduire  les  peuples  de  la  haute  Afic  , dont  les  ar- 
mes leur  donnoiont  fouvent  de  l'occupation,  ils  n'avoient  point  eu  deffei» 
de  former  des  établilfcmcnts  fi  éloignés,  dont  meme  ils  ne  connoiffoient  pas 
i’uiilité.  La  chute  de  l'Empire  Romain , 3c  les  démembrements  que  les  Na- 
tions barbares  en  filent  j l’ignorance,  fuite  néceflaire  des  ravages  8c  des  in,, 
vaiions,  St  quantité  d’autres  circouflanccs , furent  caufe  que  ces  ifles  devin- 
rent de  plus  en  plus  négligées.  Mais  vers  la  fin  du  treizième  fiecle,  ou  au  com- 
mencement du  quatorzième,  le  goût  delà  navigation  commençant  à lè  ranimer 
pour  les  voyages  de  long  cours , on  vit  de  temps  en  temps  des  aventuriers, 
joulla:  leur  uavigÿtiou  jufque$-U,  Us  fe  cvnwmvieut  de  s’y  mettre  à l’abri 
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3u  gros  temps  qui  les  y avoir  jettes,  ou  à‘y  prendre  de  l’eau,  & les  autres  ^ 

saftaichiflenients  dont  le  befoin  les  obligeoit  d’y  relâcher.  Ainfi  elles  com* 
jnenceient  à être  connues  de  nouveau,  après  un  oubli  de  plulîeurs  iîecles. 

Elles  étoient  babitc'es,&  les  Bifeayens,  dans  une  irruption  qu’ils  firent  dam 
ride  de  Lançarote,  en  enlevèrent  cent  iuixante  & du  petfonnes  qu’ils  cm. 
menèrent  dans  leur  pays. 

Il  y avoir  â la  Cour  de  France  un  Seigneur  nomme'  Louis  de  la  Cerda  ^ 

Comte  de  Cletmont,  & que  l’on  appclloit  communément  en  France  Louis 
d’Efp.'igne.  11  étoit  fils  de  Ferdinand,  fils  aine  d’Alphonfe  le  Sage , Roi  dq 
Cafiille,  & de  Blanche  de  France,  fille  de  S.  Louis.  Ferdinand  de  la  Cerda, 

ferc  de  Louis , avoir  été  privé  de  la  couronne  par  Ton  frere  Sanche  IV.  qui 
ulurpa  même  l'ur  fon  pere  Alphonlc.  Louis  étoit  allé  chercher  un  afyle  en 
France  chez  Philippe  le  Bel,  qui  le  chargea  d’une  AmbalTadc  auprès  du  Pape 
Clément  IX.  Ce  Seigneur  inltruit  de  l’état  des  Canaries,  prit  cette  occafion 
pour  en  demander  au  Pontife  la  propriété.  Il  expofa  qu’elles  croient  habitées 
par  des  Infidèles,  fans  être  foumifes  â aucun  Prince  Chrétien,  & qu’il  éteit 
prêt  à hafarder  fes  biens  & fa  vie,  pour  y établir  la  Religion.  Le  Pape  lut 
accorda  ce  qu'il  dcinandoit,  & dans  un  conlilloire  public  il  le  créa  Prince 
dei  JJlcs  fortunées;  c’eft  ainfi  qu’on  a appelle  les  Canaries.  Il  lui  donna  le 
domaine  avec  toute  la  juiifdicHon  temporelle , & lui  mit  une  couronne  d’oc 
fur  la  tête  en  figne  d’invefliture,  pourvu  qu’il  payât  tous  les  ans  à l’Eglifi; 

Romaine  une  redevance  de  quatre  cents  florins  d'or,  & autres  conditions 
portées  par  la  Bulle.  Ce  Prince  ne  fe  trouva  peint  en  état  Je  faite  valoir  cette 
donation,  & relia  en  France,  où  il  fetvit  avantageufement  l’Etat  dans  la 
guette  contre  les  Anglois  ; ainfi  la  Bulle  d’inveflitute  n’eut  aucun  effet,  quei- 
qu’elle  eût  été  raimic  du  confcntcmcnt  des  Rois  de  Cartillc  !k  de  Portugal. 

Cependant  ces  Princes  fe  plaignirent  de  ce  qu’à  leur  infyii  on  avoir  dilpofe 
d’un  bien  que  chacune  de  ces  deux  couronnes  prétendoil  lui  appartenir.  Le 
Portugal  fonJoit  fes  prétentions  fut  ce  que  ces  illes  avoient  été  trouvées  de 
nouveau  par  des  Portugais , 8e  la  Callille  appuyoit  les  ficnnes  fur  ce  que  ces 
îlles  Ibnt  des  annexes  de  l’Alrique,  dont  elle  le  croyoit  plus  à portée  qu’au, 
cun  autre  Etat,  d’ciitrcprcndie  un  jour  la  conquête. 

On  convient  affez  généralement  qu'un  Gentilhomme  Norman  du  pays  de 
Caux,  nommé  Jean  de  Béthcncourt,  fut  le  ptemier  Européen  qui  entreprit 
de  cenquérir  les  Canaries,  8e  d’y  faire  des  établi filinents  folides.  Mais  ou 
ne  s’accorde  ni  fur  le  temps,  ni  iur  la  maniéré.  Quelques-uns  difent  que  l’an 
1417.  ce  même  Jean  de  Béthencourt  ayant  obtenu  une  comininion  Efpa- 
gnole  8e  des  vaiffeaux,  entreprit  le  voyage  des  Canaries  ; qu’il  en  prit  cinq, 

& que  les  autres  furent  conquifes  fous  le  règne  de  Ferdinand  V.  qui  les  an- 
nexa à la  couronne  de  Callille;  d’autres  dilent  qu’il  ne  fut  chargé  de  cette 
comniilïïon  que  par  l'on  parent  Robert  de  Braquemout.  Voici  de  quelle  ma- 
niéré les  choies  fe  paffetent. 

Dans  les  guerres  qu'il  y eut  entre  Jean,  Roi  de  Callille,  &:  le  Roi  de  Poty- 
tugal,  Robert  de  Braquement  fc  fignala  dans  les  armées  navales  de  Callille.. 

Il  i'e  maria  en  Efpagne  avec  Inès  de  Mcndoça,  fille  de  Don  Pedre  de  Meii- 
doça , 8c  d’AIphonle  d’Aiala  ; mariage  d’où  ibnt  fortis  les  Seigneurs  de  Pe-' 
gnatanJa,  Hçuri  UI|  âls  rutetfleur  de  Jean,  eoanolHaot  Robert  pgui  un> 
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excellent  homme  de  mer,  & voulant  le  récompenfer  des  fervices  que  Ibn  per» 

& lui  en  avoient  reçus,  lui  donna  la  perffiillion  de  conquérir  les  Canaries. 
Robert  ou  Robin  , dillrait  par  d'autres  foins,  remit  cette  conquête  âc  lès  droits 
à Jean  de  Be'thencourt  fon  coufin. 

Ce  dernier  e'toit  Baron  de  Saint-Martin-Ie-Gaillard,  dans  le  Comté  d*Eu,’ 
Seigneur  de  Bethencourt  & de  Graioville-la-Teinturiere,  au  pays  de  Ceux. 

Il  entreprit  le  voyt^e  il  fes  dépens,  »pt^s  avoir  eng|agé  fes  terres  de  Béthen* 
court  & de  Grainville,  à Robert  de  Braquemonc  Ion  couBn.  Il  s'empara  en 
effet  de  quelques-unes  de  ces  illes,  & ne  fè  trouvant  pas  alTez  puifTant  pour 
venir  à bout  des  autres,  il  pafTa  en  Efpagne.  La  date  de  cette  époque  efl  mar- 
quée dans  l'hilloire  qui  en  a été  écrite  par  Jean  le  Verrier  fon  Chapelain,  8c 
par  Pierre  Bonrier,  Moine  de  Saint-Join  de  Marnes.  Ils  dilènt  que  Béthen- 
court  arriva  ^ Lançarote  l'an  1402.  & qu'ils  travailloient  d leur  hilloire  en 
1406.  D’un  autre  côté,  Roben  de  Braquement  fut  véritablement  Amiral  de 
France,  8c  avec  ce  titre  envoyé  par  Charles  VI.  Roi  de  France,  au  lècours 
du  Roi  de  Caftille  contre  les  Maures  qu'il  battit  fur  mer.  Mais  ce  ne  fut 
que  long-temps  après  le  premier  voyage  de  Béthencourt  aux  Canaries  j car 
nobert  ne  fut  fait  Amiral  que  le  22  Avril  1417.  8c  la  faélion  du  Duc  de 
Bourgogne  le  démit  de  cette  charge  le  ^ Juin  1418. 

Béthencourt  paffa  en  Efpagne,  8c  s étant  adrelTé  il  Henri  III.  qui  étoic 
alors  Roi  de  Cailillc , ce  Monarque  fut  charmé  de  s’acquérir  de  nouveaux 
droits  fur  ces  ifles,  que  la  Caflille  regardoit  comme  fon  domaine.  Henri 
fournit  donc  à Béthencourt  des  vivres,  des  hommes  8c  de  l'argent,  à condi- 
tion qu'il  lui  fetoit  hommage  de  ce  Royaume:  car  le  Baron  vouloir  prendre 
le  titre  de  Roi,  8c  fe  le  donna  lui-même.  Henri  ne  fut  par  fâché  de  pouvoie 
compter  un  Roi  entre  fès  vaflàux.  Dans  ce  retour  il  mena  avec  lui  Mendez, 
Evêque  8c  Vicaire  générai,  pour  établir  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  pays. 
Après  de  nouveaux  efforts  qui  l’eurent  bientôt  épuifé  , il  fè  trouva  obligé  de 
renouvellcr  fes  fonds.  Il  fit  un  autre  voyage  en  Europe , 8c  laiffa  aux  Cana- 
ries Alenaud  ou  Manaciot  Ion  neveu.  Il  fe  rendit  en  Efpagne,  8c  de-là  en 
France,  où  il  tomba  malade.  Lorfque  fa  fanté  fut  rétablie,  il  fut  retenu 
par  fon  Souverain,  qui  avoir  befoin  de  fès  fervices. 

Pendant  cette  longue  abfence,  Manaciot  fè  brouilla  avec  l’Evêque.  La 
Cour  d’Efpagne,  informée  de  ce  démêlé  pat  l’Evêque,  envoya  Don  Pedro 
Barba  pour  les  reconcilier.  Celui-ci  trouvant  Manaciot  embarraffé,  lui  fournit  - 
quelques  fecours,  qui  n’étant  pat  fuffifants,  ne  fèrvirent  qu  à 1 endetter  da- 
vantage. Béthencourt  ne  revenoit  point  ; le  neveu  s’ennuya  enfin  d un  pays 
cù  il  ne  pouvoir  plus  fe  foutenir,  8c  partit  pour  le  Portugal.  Pedro  Barba 
en  qualité  de  créancier,  fè  porta  propriétaire  des  Canaries,  8c  s'accommoda 
même  de  fes  droits  avec  Fernand -Perraza,  Gentilhomme  de  Séville,  i qui 
il  tranfporta  fes  prétentions. 

D’un  autre  côté,  Manaciot  en  Portugal  traita  avec  l’Infant  Don  Henri,  8c 
lui  céda  fes  droits,  moyennant  des  terres  qu’on  lui  donna  dans  l'ifle  deMadere, 
sque  les  Portugais  avoient  découverte  8c  peuplée.  Fondé  fur  ce  droit,  l’Infant 
Henri  fit  en  1424.  un  grand  armement  pour  achever  la  conquête  des  Canaries, 
Mais  le  Roi  de  Caftille  Jean  II.  fils  de  Henri  III.  oui  les  regardoit  comme  une 
pnnexe  de  fa  couronne,  les  retira  des  mains  de  Perraza,  8c  en  accommodq 
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Di&O  de  Hctrera,  qui  étoit  plu*  en  état  que  perfonnc  d’en  faire  la  conquête 

& de  la  conferver.  Les  Canaries  furent  donc  reptiles  fur  les  Portugais,  & ' 

dans  les  négociations  pour  la  paix  qui  reconcilia  le  Portugal  & la  Calli’lle , 

les  Efpagnols  prouvèrent  lî  bien  la  juilice  de  leur  poflellion,  que  llnfant  de 

Portugal , malgré  Ion  acquilition  , confentit  i leur  abandonner  ces  illes.  Il 

aima  mieux  leurceder  fes  prétentions  , que  d'interrompre  les  découvertes  qu’il 

avoit  commencées , & que  la  pouri'uite  d’un  bien  fi  litigieux  aurait  malbcu» 

reulément  rraverfées  , au  préjudice  des  grands  delTeins  qu’il  avoit  pour  la  dé"  * 

couverte  de  l’Afrique  entiere. 

Les  foins  que  le  donnoit  llnfant  Don  Henri  pour  faire  fleurir  le  com* 
merce  dans  les  pa/s  nouvellement  découverts , ou  pour  fonder  i'olidement  fea 
Colonies , étoient  prcfque  infinis.  Les  Navigateurs  qui  partoient  par  Tes  or- 
dres, tranfportoient  dans  ces  ifles  défenes  drlféreotes  fortes  de  befliaux,  qui 
fe  roultiplioient  fans  empêchement,  & donnoient  de  grandes  facilités  pour 
fubliller  à ceux  qui  venoient  enfuite  pour  s'y  établir.  On  peut  juger  de  fc* 
foins  par  tout  ce  qu’il  fit  jiour  l’ille  de  Madete;  car  il  ne  fe  contenta  pas, 
outre  le  choix  de  ceux  qu  il  envoyoit  pour  1 habiter,  de  la  fournir  d'ouvriers 
de  toute  efpece  : il  envoya  jul'qu  en  Chypre  tic  en  Sicile,  pour  y faire  cher, 
cher  des  cannes  de  fucre,  & dans  les  ifles  de  l'Archipel,  pour  y avoir  du 
plant  des  meilleures  vignes  de  Malvoifie,  qu’il  y fit  ttanlplanter.  Tout  y 
téuflit,  & vingt-cinq  ou  trente  ans  après  qu’on  eut  commencé  è y faire  des 

Îilantations  , cette  ifle  étoit  en  éut  d entretenir  huit  cents  habitants  portant 
es  armes.  Barros  aflure  que  de  fon  temps  Iculcment,  le  quint  qu'elle  pro- 
duifoit  en  fucre  à l'Ordre  de  Chrifl,  montoit  dans  de  certaines  années  i plus 
de  foiiAnte  mille  arobes. 

A l’égard  du  commerce  des  côtes  d’Afrique,  Louis  Cadamofle,  qui  fut 
emplt^é  aux  découvertes  par  l'Infant,  écrit  que  de  la  traite  qui  fe^faifoii 
aux  illes  d’Arguin,  on  conduifoit  chaque  année  fept  à huit  cents  ef.laves 
dans  le  Royaume  de  Ponugal.  La  poudre  d’or  qu’on  tira  de  la  riviere  d'Ot 
fut  fi  abondante,  que  le  Roi  Alphonfe  V.  en  fit  faire  une  belle  monnoye 

?|u’il  nomma  Crufdde,  à caufe  de  la  Croilàde  que  le  Pape  Calixte  III.  avoit 
ait  publier,  & k laquelle  ce  Prince  s’étoit  engagé  par  voeu.  Cette  efpece  de 
monnoye  fubfifle  encore  dans  le  Portugal , où  elle  a cours  fous  le  mémo 
Dom. 

^ commerce  fut  alTez  difficile  dans  fes  commencements , non  feulement 
parce  que  la  côte  d’Afrique  eft  inhabitée  bien  au-dela  du  Cap  Blanc,  où  corn-  ' 
mence  un  délert  de  plus  de  ioixaote  |uurnees  de  cbeval  julqu’au  pays  de  la 
Nigtitie  à laquelle  il  confine  , & qu  il  fallut  du  temps  pour  parvenir  jufques* 
lè  J mais  encore  par  les  inconvénients  inévitables  dans  la  nouveauté  de  ces 
établilTements. 

Les  Negres,  peuples  mill'rables  & prefque  nuds,  habitants  d'une  terre 
Aerile  & fabloneufe,  vivants  lins  loix  apparentes,  n'ayant  pour  demeures 
que  quelques  tentes,  & pour  nourriture  qu  un  peu  de  millet,  le  lait  de  leurs 
troupeaux,  & quelques  viandes  ou  poiflbns  léchés  au  foleil , n’avoient  eu 
iufqu’alors  qu’un  très-petit  commerce  par  les  terres  avec  les  Maures  de  Bar- 
barie. Ceux-ci  voyageant  par  caravanes,  s'avançoient  julques  dans  les  Royaumes 
dç  Tombm  & de  MsUi , où  ili  traiwieat  avec  les  Negros , du  fel , de  l’yvoite# 
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de  l'or,  de  la  malagiiete  & des  eftlaves,  pour  des  chevaux  Barbes  & quelques 
autres  denrees,  tiiccs  du  Royaume  de  Grenade,  de  la  Sicile  & de  Tunis. 
Ces  Negres , qui  n'avoient  jamais  vu  d'Européens  avant  la  venue  des  Por- 
tugais, turent  bien  furpris  lorl'qu'ils  apperçurent  leurs  a'aiOcaux.  Etonnés  de 
ce  rpculacle,  tantôt  ils  les  prenoient  pour  des  oilêaux  ou  pour  des  polirons, 
félon  qu’ils  avoient  les  voiles  hautes  ou  baifTées,  tantôt  mefutam  l'etpacc 
que  ces  vailTeaux  avoient  parcouru  pendant  une  nuit,  ils  s'imaginoient  quç 
c'étoient  des  pluntômes  dé  des  el'prits  qui  leur  caulbient  ces  illuhons.  La 
prélence  des  Portugais  qui  avoient  fait  une  defceiite  fur  leurs  côtes,  fut  un 
aiouveau  fujet  d'admiration.  Ces  hommes  li  diflerents  d'eux,  qui  éioicnt  vêtus 
de  fer,  & poitoient  dans  leurs  mains  la  foudre  & le  tonnerre,  augmentèrent 
leur  terreur  & leur  épouvante.  D'un  autre  côté  ces  Portugais , qui  n'enten- 
doient  point  leur  langue,  &qui  ne  pouvoient  le  faire  entendre  eux-mêmes, 
employoient  vainement  les  carelTcs  pour  les  faire  revenir  de  leur  premier 
étonnement , & le  voyoient  obligés  de  recourir  à la  violence  pour  en  enlever 
quelques-uns,  afin  de  les  faire  voir  en  Portugal,  lis  achevèrent  de  jetter  parmi 
eux  l'ciTcoi  & la  conllernation , furtout  quand  ils  failbicnt  jouer  leurs  canons 
& leurs  arquebufes,  6c  que  ces  malheureux  voyoient  tombera  leurs  pieds 
leurs  compagnons  làns  rien  appercevoit  qui  eut  pù  les  toucher  & les  of- 
fenfer. 

Ces  circonllanccs  furent  caufe  que  les  Portugais,  pendant  les  premières  an- 
nées, ne  purent  lier  aucune  fociété  avec  des  gens  lî  tarouches,  qui  s'enfuyoient 
dans  les  terres  audilôt  qu'ils  voyoient  approcher  l'orage  dont  ils  étoient  m^.- 
naecs.  Ib  n'exercerent  d'abord  qu'une  elpece  de  piuterie,  enlevant  quelques 
cales  de  pêcheurs  qui  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  poutvoir  à leSr  ialuc 
par  la  fuite.  Injufles  envers  ces  peuples,  ils  les  dhlinguoicnt  à peine  des  bê- 
tes. Cette  conduiic  dura  jufqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ces  ciclaves  euflenc 
appris  allez  de  Portugais  pour  fervir  de  truchement,  & que  qucIques'Portu- 
gais , entr'autres  Jean  Fernandez  , fe  furent  déterminés  i vivre  parmi  ces 
peuples  làuvages  pour  apprendre  leur  langue.  Alors  il  commen^-a  à le  formée 
un  commerce  réglé  entre  les  deux  Nations. 

Pour  l'airurer  davantage,  le  Roi  Alphonfe  V.  établit  un  comptoir  ii  l'ifle 
u'Arguin,  où  ce  Prince,  de  félon  quelques-uns,  l'Infant  lui-même,  lit  bâtir 
une  cfpece  de  Fort.  Le  commerce  excluhf  fut  alors  donné  â Ferdinand  Gô- 
mez pour  cinq  ans,  à des  conditions  plus  avantageufes  pour  lui  que  pog^le 
Roi , ce  qui  s'oblêrve  ordinairement  dans  ces  lories  de  traités.  Ferdinand 
Gomez  s'obligea  outre  cela  à continuer  la  découverte  de  b côte  de  t^ooco 
milles  plus  avant,  à commencer  au  Cap  de  Sietre-Lionne,  où  avoient  Ani 
celles  de  Pierre  de  .Simra  éSc  de  Soéito  d'Acolla.  Ferdinand  devint  ttês-riche 
pat  ce  traité , qui  fut  rcnouvellé  avec  lui , & prorogé  pour  plufleurs  années. 
Il  rendit  aulÉ  de  grands  fervices  â l'Etat,  & fut  d'un  grand  fecours  au  Roi  ; 
pequi  ht  que  ce  Prince  l’ennoblit,  lui  permit  de  prenuic  pour  armes  un  éculTon 
d’argent,  â trois  têtes  de  Mores  accolées  d’or,  avec  trois  anneaux  d’argent, 
l’un  au  nez  & les  autres  aux  oreilles.  Il  lui  permit  pareillement  de  prendre 
le  furnom  de  lu  Mine,  du  nom  d’un  pode  qu’il  établit,  & où  fe  failoit  le 
plus  grand  commerce  de  ces  contrées  en  poudre  d’or.  Les  découvertes  furent 
poutinuéespar  fes foins  julqu’au  Cap  de  V'-  Catherine.  Lagnerrp  qu'Alphoîrl'c  V. 

eut 

• 


Digitized  by  Google  | 


i2r 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  V. 


eut  contre  U Caftille,  dont  il  dilputoit  la  fucceflîon,  & celle  qu^I  fit  avec 
plus  de  fuccès  en  Afrique,  l’occupation  qu’il  eut  cnfuite  pour  la  Croilàde 
que  le  Pape  Calixte  III.  avoit  fait  publier,  nuilirent  beaucoup  au  progrès 
CCS  nouvelles  découvenes,  qui  cuflent  été  pouflces  avec  bien  plus  de  viva^ 
cité  & de  réu/Iire.  Henri  eut  quelques  chagrins  des  troubles  domefiiques,  ôc 
de  l’inégalité  de  la  fortune  de  l’Etat;  mais  il  agit  toujours  aulll  eificacemcne 
qu’il  le  j)ut , & ne  relàclia  rien  de  fon  zelc  pour  fon  objet.  Quoiqu’il  eut 
adopté  1 Infant  Don  Fernand  fon  neveu,  & frète  du  Roi  Alphonfe  ; qu’il  le 
fût  dépouillé  en  fa  faveur  de  prelque  tous  fes  droits,  & de  tous  fes  revenus 
fur  ces  nouvelles  découvertes,  il  féconda  toujours  ce  jeune  Piince  autant 
c^u’il  put,  fans  jamais  abandonner  fon  ouvrap  jufqu'ii  fa  mon,  qui  arriva 
l an  1463.  félon  le  P.  Lafitcau,  & à la  fin  de  1460.  félon  le  Quien  de  la 
Neuville.  Le  premier  fe  trompe  quand  il  dit  que  ce  fut  la  troilîeme  année 
du  régné  de  Jean  II.  qui  ne  commença  <1  régner  qu’en  1481. 

Don  Jean  II.  fils  Ôc  fuccefleur  d’Alpbonlè  V.  entra  avec  clialeur  dans 
les  vûes  des  Rois  fes  prédécclTcurs , & de  l'Infant  Don  Henri  fon  grand 
oncle.  Il  voyoit  par  la  propre  expérience  quel  avantage  le  Portugal  commen- 
çoit  i tirer  des  nouvelles  decouvertes.  Il  avoit  eu  une  partie  des  revenus  de 
fa  calTette,  dans  le  temps  qu’il  n’étoit  encore  que  Prince  des  Algarves,  & 
liériticr  préfomptif  de  la  couronne,  fondés  fur  les  produits  du  commerce  des 
pays  nouvellement  découverts  & peuplés.  AinRpleinement  convaincu  de  l’uii> 
lité  de  ce  commerce,  il  n'omit  rien  pour  le  Ibutenir,  pour  l’animer  & pour  le 
fonder  d’une  maniéré  Iblide.  Dans  les  commencements  de  l’érablilTcment,  ceux 
qui  découvrirent  d’abord  ces  pays  fe  contentoient  de  dreffer  des  croix  fur  les 
rivages  où  ils  abordoient,  de  graver  la  devife  de  l'Infant  fur  les  arbres  voi- 
lins,  le  nom  qu’ils  donnoient  à ces  terres,  & telles  autres  marques  qu’il  leut 
plailbit.  Mais  fous  le  régné  de  ce  Prince,  on  commença  à drefler  par-tout 
des  piliers  de  pierre  furmontés  d’une  croix,  & fur  lelquels  on  voyoit  gravés 
l’éculTon  de  Portugal , le  nom  du  Prince  régnant , celui  du  Gipitaine  qui 
avoit  découvert,  l’an,  le  mois  ôc  le  jour  de  la  découverte,  pour  lcrvir  d’aife 
& de  témoignage  authentique,  d’une  prife  de  polTelTion  réelle  de  tous  ces 
pays,  au  nom  du  Roi  & de  la  Couronne  de  Portugal.  Il  fit  ainfi  plantée 
neuf  piliers  le  long  de  la  côte  d’Afrique,  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
où  finirent  les  découvertes  qui  fe  firent  de  fon  temps. 

Peu  d’années  après.  Don  Juan  II.  ajouta  ù fes  autres  titres  celui  du  Royau- 
me de  Guinée  & de  la  côte  d’AfritJue;  & afin  de  s’en  affurer  le  domaine 
effeélif,  il  fit  achever  le  Fort  de  l’illc  d’Arguin,  commencé  quelques  années 
auparavant,  & il  en  fit  bâtir  un  plus  confidcrable  i Saint- George  de  la 
Mine,  où  fe  failbit  le  plus  grand  trafic  de  la  côte  de  Guinée  en  poudre 
d’or.  La  flotte  qu’il  envoya  pour  bâtir  le  Fort  de  la  Mine  OL  com- 
pofee  de  dix  caravelles,  de  deux  ourques  faL  ^ deux  bâtiments  plus  pe- 
tits. Cette  flotte  étoit  chargée  de  toutes  les  pierres  de  taille,  des  “briques, 
du  bois  ôc  des  matériaux  n£eflaires  pour  la  Forterefle,  qu’il  ne  s’agiflbit  plus 
que  d’élever;  de  tous  les  vivres  ôc  de  toutes  les  muniuons  de  bouche  de  d( 
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(i)  Les  Hollandols  le  polTcJcnt  aujourd'hui,  & l’appellent  Elminai 
C’eft  peut-être  ce  qu'on  appelle  aujourd’hui  un  Houcre. 
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guerre  fuffifantes  pour  fix  cents  bommes  , parmi  lefquels  il  y avoit  cen* 
pionniers  Sc  ouvriers.  Le  plus  petit  bâtiment  étoit  dcîliné  à faire  la  pêche 
fur  la  cote,  & à approcher  de  plus  près  la  terre  dans  les  anles,  où  les  ourques 
& les  caravelles  ne  pouvoient  entrer. 

Dan  Diêgue  d’Azambuie,  homme  de  mérite  & d’expérience,  que  le  Roî 
avoit  choiii  pour  Amiral  de  cette  Hotte,  ayant  mis  â la  voile  le  ii  Uccembre 
de  l'an  iqllt.  ne  fit  que  toucher  à Bézcguiche,  pour  confirmer  un  traite  fait 
avec  le  Seigneur  de  la  cote.  Pierre  rl'Evora,  Capitaine  de  la  petite  barque, 
qui  avoit  pris  le  devant  pour  cet  effet,  termina  heureufcmenc  cette  afiaire. 
De-là  continuant  leur  route  ils  arrivèrent  â la  Mine  le  19  de  Janvier  do 
l'année  fuivante.  D’Azambuie  y trouva  fort  à propos  un  petit  bâtiment  Pot'* 
lugais  appartenant  au  Roi , & donc  le  Capitaine,  qui  faifôit-là  fa  traite,  fervic 
d’interprete,  pour  faire  fjavoir  au  Seigneur  du  lieu  la  venue  du  Gc'néral,  8c 
l’envie  qu'il  avoit  de  conférer  promptement  avec  lui.  Caramanfa  (c'cfl  le 
nom  du  Seigneur  de  cette  bourgade  de  Negres  ) ayant  paru  fatisfait  de  l’ar* 
rivée  du  Général  Portugais,  Don  Diégue  d'Azambuie  defeendit  â terre,  8e 
s’empara  d'abord  d'une  éminence  voitine  de  la  bourgade.  Ce  lieu  lui  parut 
propre  pour  y bâtir  une  Fonereffe.  Il  y fit  élever  la  bannière  8c  les  armes  de 
Portugal,  en  prit  polfellion  au  nom  du  Roi  fon  maître,  8c  y fit  dreffer  un 
autel  au  pied  d'un  grand  arbre,  où  fut  chanté  la  première  Mcffe  qui  eût  été 
dite  dans  ces  contrées. 

L’entrevue  du  Général  Portugais  8c  du  Prince  Negre  fe  fit  avec  toute  la 
magnificence  polfible.  Chacun  affeéâa  de  donner  une  grande  idée  de  foi,  pat 
tout  l’appareil  dont  il  étoit  capable,  quoiqu’au  fond  de  part  8c  d’autre  ce  fut 
très-peu  de  chofe.  La  Cour  du  Negre  fit  peu  d’impreffion  fur  les  Ponugaisj 
ceux-ci  au  contraire  en  firent  beaucoup  fur  les  Negres,  qui  n’avoient  point 
encore  vû  un  fi  nombreux  8c  fi  pompeux  étalage. 

Après  les  premières  cérémonies  8c  les  premiers  compliments,  Azambuie 
dit  au  Prince  avec  beaucoup  d’emphafe,  t?  que  le  Roi  de  Portugal  fon  maître 
sa  ayant  appris  avec  un  fenfible  plailir  les  facilités  que  fes  fujets  trouvoient  à 
» leur  traite  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  qui  étoit  foumife  â Caramanfa, 
» par  la  bienveillance  dont  il  les  favoiifoit,  vouloitde  fon  côté  reconnoître 
sa  un  fi  grand  fervice  par  un  bienfait  fi  fignalé,  qu'il  étoit  féal  la  digne 
aa  recorapenfè  de  tous  les  biens  qu'ils  avoient  reçus  de  lui  : ce  bienfait  étoit 
sa  de  lui  procurer  le  baptême  j qu’après  cela  le  Roi  de  Portugal  le  regarde- 
aa  roit  comme  fon  frere  8c  comme  fon  allié;  qu’il  feroit  avec  lui  un  traité 
aa  de  ligue  offenfive  contre  leurs  ennemis  communs  ; qu’il  feroit  meme  avec 
aa  lui  une  efpece  de  fociété  6c  de  communauté  de  biens,  en  faifant  portes 
» dans  les  Etats  de  Caramanfa,  toutes  les  richeffes  des  fiens.  Mais,  conti- 
aa  nua-t-il,  pour  cela  même  la  sûreté  de  l’un  6c  de  l'autre  exige  que  vous 
sa  lui  permettiez  de  faire  dans  vos  Etats  un  écabliffement  folide,  qui  puifTc 
aa  fervic' de  retraite  â ceux  de  fes  fujets  qu’il  enVena  dans  ces  contrées,  afin 
sa  que  vous  ayez  toujours  des  Portugais  dans  un  lieu  qui  puifle  leur  fervic 
»a  d’afylc  contre  vos  ennemis  8c  les  leurs,  8c  de  magafin  pour  l’avantage  de 
aa  leur  commerce.  <c  Caramanfa,  qui  avoit  plus  de  finefle  6c  de  politique 
qu’on  n’en  fuppofe  communément  dans  un  Negre,  affeéla  une  gravité  éton- 
nante pendant  tgute  la  féance.  il  écouta  la  harangue  du  Céncial  avec  uu  üience 
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& une  attention  mcrveilleufè,  quoiqu'il  n’en  comprît  pas  tout  le  fublime. 
Après  avoir  rêvé  profondément  pendant  quelque  temps , il  répondit  en  peu 
de  mors  pour  le  Roi  de  Portugal  & pour  celui  qui  rcprcicntoit  fa  peribnne, 
mais  d'une  maniéré  affez  équivoque  par  rapport  au  but  cflTcnticl,  qui  étoic 
l'article  de  la  Citadelle,  fur  laquelle  le  Général  avoir  glilfé  fort  légèrement. 
L'un  & l'autre  en  fenroient  la  conféquence,  & tous  deux  ne  difoient  pas  ce 
qu'ils  en  penlbient.  Azambuie,  qui  apperçut  dans  le  Ncgre  des  motifs  de 
défiance , répliqua  & parla  de  la  maniéré  (|^u'il  crut  la  plus  propre  à dillipcc 
Ces  ombrages.  Soit  ^ue  Caramanfa  ne  fc  crut  pas  en  état  de  rclifter  à tant  de 
monde , qui  pouvoir  aifément  lui  donner  la  loi , (bit  qu'il  envifageât  alors 
certaines  connderations  d’un  intérêt  préfent,  qui  prévalurent  fur  les  craintes 
de  l'avenir , il  prit  fur  le  champ  Ton  parti , & frappant  des  mains  avec  tous 
fes  gens  en  ügne  d'approbation  , il  accorda  pour  lors  de  bonne  grâce,  ce  qu'il 
n'eüt  peut-être  pas  été  sûr  de  refulèr. 

Dès  le  lendemain  le  Général  mit  fon  monde  en  œuvre  pour  creufer  les 
fondements  de  la  place.  Mais  les  pionniers  n'eurent  pas  plutôt  commencé  j 
creufer  & il  toucher  il  certaines  pierres  confacrées  par  leurs  fuperftitions  , que 
les  Negres  accourant  annés  fe  mirent  en  devoir  d’empêcher  le  travail.  Les 
efprits  s'échauffoient , 6c  on  alloit  avoir  quelque  fàchculè  feene,  quand  Don 
Diegue  , qui  donnoit  alors  fes  ordres  pour  faire  décharger  les  matériaux , 
averti  i propos  par  fes  interprètes,  que  la  Religion  avoir  moins  de  part  à ce 
délbtdrc,  que  le  déplailir  de  n'avoir  pas  reçu  les  prclcnts  que  l’on  devait  faire 
au  Prince,  accourut  en  diligence,  & difant  lui-même  des  injures  il  fes  gens, 
il  les  fit  celTer  avec  un  ait  d'autorité  & d'indignation  qui  calma  l'émeute. 
Les  ptéfents  furent  portés  avec  pompe  j les  Negres  les  reçurent  avec  plaifir, 
& vendirent  ainfi,  prefque  fans  le  lavoir,  la  liberté  qui  leur  devoir  être  bien 
plus  précieufe.  On  travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu'en  vingt  jours  de  temps 
la  place  fe  trouva  hors  d’infulte.  Don  Diegue  fit  aulli  bâtir  une  Eglifc  dans 
l’endroit,  où  à fon  arrivée  il  avoir  fait  dreffer  l'autel.  L'Eglife  & la  Forte- 
relTe  furent  mifes  fous  la  proteélion  de  S.  George.  Don  Diegue  relia  avec 
Ibixante  hommes  pour  la  garde  de  la  place  , & renvoya  tout  le  relie  en  Por- 
tugal avec  l'or,  les  efclaves  & les  autres  marchandifes  dont  il  avoir  traitées. 

Quelquesannces  après  le  Roi  fit  un  armement  beaucoup  plus  confidérable, 
pour  un  troilieme  établilTeraent  qu'il  avoir  projetté  de  faire  à l’embouchure 
ou  Sénégal  (t).  Il  croyoit  cet  établilTement  d’une  bien  plus  grande  confé- 
quence j mais  il  eut  un  fuccès  tout  différent.  Parmi  les  Nations  qui  Ibnt 
ntuées  entre  le  Sénégal  & la  Gambie,  les  Jalolfes  font  les  plus  voilins  de 
la  mer,  & étoient  alors  les  plus  connus  des  Portugais.  Le  Prince  qui  les  gou- 
vernoit  faifant  paroitre  peu  d'ellime  pour  fes  deux  freres  aînés,  fils  du  feu 
Roi,  abandonna  en  quelque  Ibrte  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  d'un 
frere  qu'il  avoir  du  côté  maternel , nommé  Gémoin , & fe  livra  fans  réicrve 
à toutes  fortes  de  débauches.  Pour  fc  maintenir  contre  les  Princes  fes  rivaux, 
il  s’approcha  encore  davantage  de  la  mer,  Sc  fit  une  étroite  alliance* avec  les 
Portugais.  Ceux-ci  dévoient  en  être  contents  j il  n’omettoit  rien  pour  les 


( t ) On  a cru  que  c’etoit  le  A7ÿfr  des  Anciens.  C'eft  du  nom  de  Niger,  que  le  pays  a 
reçu  le  nom  de  Nieriiie, 
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gagner.  Il  facilitoit  en  tout  leur  cominerce,  payoit  jufqu’aux  chevaux  tnorfi 
dans  le  trajet,  comme  s'ils  cufTcnt  été  chargés  pour  fon  compte,  & tout  It 
pafla  de  la  forte  pendant  la  vie  du  Roi  ; mais  ce  Prince  fut  aflafliné  par  fcs 
propres  freres,  & Bémoin  fe  vit  tout-^-coup  une  guerre  conliderable  à fou- 
tcnir.  Il  eut  recours  k fes  alliés  ; le  Roi  Don  Jean  lui  promit  de  l’aider,  pourvd 
qu’il  voulût  fé  faire  Chrétien  & recevoir  le  baptême.  11  lui  envoya  même  pou* 
cela  des  Ambafladeurs,  des  préfents  & des  Millionnaites.  Bémoin  promit 
tout  ce  qu’on  voulut , en  faifant  néanmoins  fentir  que  le  temps  d’une  guerre 
civile  n’étoit  pas  propre  pour  un  changement,  qui  devoir  naturellement 
foulcvct  jufqu  à ceux  qui  lui  étoient  reliés  hdeles  j mais  qu’auHitôt  qu'il  fe 
verrait  pailible  poflelTeur,  il  le  convertiroit  & convertirait  avec  lui  toute  là 
Nation.  Il  différa  ainli  pendant  un  an,  donnant  toujours  de  bonnes  efpéran- 
ces.  Cependant  la  guerre  qu’il  faifoit  à Ibn  délavantagc,  traubloit  beaucoup 
le  commerce.  Il  empruntoit  fans  pouvoir  p^er,  & fe  trouvoit  beaucoup 
arriéré.  Les  négociants  Portugais,  dont  les  affaires  alloient  mal,  en  averti* 
rent  la  Cour,  qui  voyant  que  Bémoin  n’effeftuoit  pas  la  promelTe  qu’il  avoit 
donnée  d’cmbralfer  la  foi  Chrétienne,  ordonna  k tous  les  fujets  de  l’abaiv- 
donner,  & de  retourner  en  Portugal. 

Bémoin , qui  fentit  que  cet  ordre  feroit  caufe  de  la  perte , fit  un  effort,  eut 
recours  k fes  amis,  & paya  fes  dettes.  Mais  voyant  qu’il  ne  pouvoir  retenit 
(es  hôtes,  il  fît  embarquer  avec  eux  fon  neveu,  & le  chargea  d’un  collicx 
d'or,  qu’il  accompagna  de  cent  efclaves  choilis,  dont  il  faifoit  préfent  au  Roi 
pour  implorer  fon  lecours.  Il  n’eut  pas  le  temps  de  le  recevoir  j il  fut  battu, 
& fe  fàuva  à peine  à la  fortereffe  d’Arguin,  où  il  s'embarqua  pour  le  Por- 
tugal, avec  vingt*  cinq  des  ptincipaux  de  fa  Cour  qui  voulurent  fuivre  là 
fortune. 

Le  Roi  avant  fon  arrivée  dans  fes  Etats  voulut  lui  faire  une  réception , nota 
comme  il  un  Chef  des  Barbares  pauvre  & miferable,  maiscommeà  un  Souverain 
& un  puilTant  Monarque  , plus  encore  pour  donner  à toute  l’Europe  une  haute 
idée  de  fes  conquêtes,  que  pour  reconnoitre  les  fervices  que  Bémoin.  avoit 
rendus  à la  Nation.  Don  Jean  donna  donc  fcs  ordres  pour  le  faire  conduire 
au  palais  de  Palmele,  où  il  lui  fit  fa  maifbn  , & où  il  fut  fervi  aux  dé- 
pens du  Roi  en  attendant  que  tout  fût  prêt  pour  le  jour  de  fon  entrée  à 
Lisbonne.  Le  jour  dclliné  à cette  entrée  étant  arrivé,  le  Roi  & la  Reine, 
chacun  dans  leur  palais  fcparément,  entourés  d’une  Cour  nombreufe  de  Da- 
mes, & des  plus  grands  &tigneurs  du  Royaume,  tous  vêtus  fuperbement, 
attendirent  le  Prince  Negre  que  Don  François  Coutinho,  Comte  de  Marial  va, 
étoit  allé  prendre  avec  un  grand  cortège  de  la  jeune  NoblelTc.  Bémoin  ayant 
traverfé  en  cet  état  les  rues  de  Lisbonne,  qui  étoient  tapiffées  & ornées  comme 
dans  un  jour  de  triomphe , entra  dans  le  palais  & monta  k la  falle  du  thrône. 
Dés  que  le  Roi  l’appcrçur,  il  fe  découvrit  un  peu,  âc  Et  quelques  pas  pout 
aller  au  devant  de  lui.  Bémoin  de  fon  côté  fe  préfenta  aux  pieds  du  Roi  , 
faifant  fêmblant  de  tirer  de  la  rerre  avec  fos  mains  qu’il  portoit  enfuite  fut 
là  tête,  pour  marquer  fon  refpeét  & fe  reconnoitre  fon  valfal.  Le  Roi  l’ayant 
relevé,  s’approcha  du  thrône,  où  il  fe  tint  debout,  mais  un  peu  appuyé,  & 
lit  figne  à l’interprcte  de  dire  k Bémoin  de  parler.  Bémoin,  qui  étoit  homme 
de  bga  feos  Sc  dans  la  force  de  l'âge,  commença  fon  difeems , Ôï  le  continua 
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avec  tant  de  grâce  8c  de  dignité , n'omettant  aucune  des  raifons  qui  pou- 
voient  rendre  i'enlîbles  tous  les  coeurs  fut  l'e'tat  préfent  de  fa  fortune,  que  le 
Roi  en  fut  touché.  U fut  d'ailleurs  très-fatisfait  des  répoufes  qu’il  fit  ^ toutes 
fes  queflions , 8c  conçut  de  lui  l'idée  d'un  hottune  fage  8c  judicieux , 8c  eut 
encore  plut  d'eAime  pour  lui  qu'il  n'en  avoir  eu  fur  les  premières  relations 
qu'on  lui  en  avoit  données.  Le  Prince  Negre  palTa  enfuite  chez  la  Reine  ^ 
lui  baifa  la  main,  ainA  qu'à  Alphonfc,  Prince  de  Portugal , priant  l'un  8e 
l'autre  de  fc  rendre  fes  intercefleuts  auprès  du  Roi , de  qui  leul  il  pouvoic 
tout  attendre.  Enfuite  il  fut  conduit  au  palais  qui  lui  avoit  été  dcHiné.  Il 
eut  en  y allant  le  même  cortège,  8c  la  marche  fe  fit  dans  le  même  ordre 
qu'il  étoit  venu. 

Comme  la  converfion  du  Prince  Africain  étoit  ce  que  le  Roi  défiroit  le 
plus , la  première  chofe  qu'on  fit  pat  fon  ordre,  ce  fut  de  mettre  auprès  de 
la  perfonne  des  EccléfiaÂiques  vertueux  8c  fçavants  pour  l'infiruire,  avec 
tous  ceux  de  la  fuite.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'y  réulïïr.  Bémoin  avoir  été 
long- temps  infiruit,  8c  avoit  alors  un  intérêt  tout  diSerent  de  celui  qui  juf. 
ques-là  l'avoit  empêché  de  faite  ce  qu'on  avoit  exigé  de  lui  avec  trop  d’em- 
prelTément  ; de  fone  que  demandant  lui-même  le  baptême  avec  ardeur  pouc 
loi  8c  pour  les  liens,  ils  furent  bientôt  làtisfaits. 

La  cérémonie  fut  faite  avec  toute  la  folemnité  polfible  , la  nuit  du  troi- 
licme  Décembre  de  l’an  1489.  dans  le  palais  de  la  Reine.  Il  fut  prefênté 
aux  fonds  baptifmaux  avec  les  deux  plus  qualifiés  de  fa  fuite,  par  le  Roi , la 
Reine,  le  Prince,  le  Duc  de  Béja,  qui  monta  depuis  fur  le  thiône,  le  Nonce 
du  Pape,  8c  les  Evêques  de  Tanger  8c  de  Ceuta.  Ce  dernier  fit  la  fonélion, 
& fut  en  même  temps  un  des  parains.  On  donna  à Bemoin  le  nom  de  Jean, 
pour  lui  faire  honneur , parce  que  c'étoit  le  nom  du  Roi.  Les  autres  Negret 
furent  preTentés  par  d'autres  Dames  6c  d'autres  Seigneurs.  Le  lendemain  de 
cette  cérémonie,  le  Roi  fit  Chevalier  le  Prince  Africain,  à qui  il  donna  pouc 
armes  une  croix  d'or  en  champ  de  gueule,  avec  les  cinq  petits  éculTons  du 
Portugal  en  bordure.  Le  Prince  de  Ibn  côté  fit  hommage  de  les  Etats  au  Roi 
& à la  Couronne  de  Portugal.  Enfuite  le  Nonce  du  Pape  envoya  à Sa  Sain- 
teté une  relation  exaéle  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé,  8c  i'aéle  authentique  du 
Prince  nouveau  Chrétien. 

Pendant  quelque  temps  on  ne  vit  à Lisbonne,  à l’occafion  de  l'entrée  8ï 
du  baptême  du  Prince  Negre,  que  fêtes  8c divertilTcments,  feux  de  joye,  illu- 
minations, combats  de  canes  8c  de  taureaux,  8c  autres  plaifirs  qui,  en  fé- 
duifant  les  Africains,  dévoient  leur  imprimer  une  haute  idée  de  la  grandeux 
du  Prince  qui  les  recevoir  avec  tant  de  magnificence , par  1a  comparaifirn 
qu  il  ctoit  naturel  qu  ils  en  filTent  avec  leur  mifere.  Ils  donnèrent  néanmoins 
eux  inêmes  du  plaifir  à la  Cour  par  leur  agilité  8c  pat  leur  adrelTe;  on  les 
voyoit  courir  après  des  chevaux  Barbes  dans  le  fort  de  leur  courfe,  fauter  fur 
leurs  croupes,  s'y  tenir  debout , delcendre  pour  ramalTer  des  pierres  difpolees 
d’efpace  en  efpace  , 8c  remonter  fur  la  croupe  de  ces  chevaux  avec  tant  de 
légèreté,  qu’ils  l’emportoient  de  beaucoup  fur  les  Maures  de  Barbarie,  quoi- 
que ceux-ci , par  leur  adrclTe  dans  cet  exercice  , attiralTent  l’admiration  de 
tous  les  autres  peuples. 

Cependant  le  Rpi  fit  armer  en  diligence  vingt  caravelles  bien  pourvues 
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d'hommes,  d’armes,  de  munitions  de  bouche  & de  guerre,  & de  tous  le* 
matériaux  ncceflaircs  pour  élever  une  ForterefTe.  11  donna  la  conduite  de  cette 
flotte  à Pierre  Vaz  d’Acugna,  furnommé  Bif.gu.  Il  envoya  en  meme  temps 
des  Millionnaires;  mais  toutes  les  el'pérances  que  le  Roi  avoit  formées,  tom- 
bèrent tout-à-coup  par  un  événement  imprévu. 

A peine  eut-on  pofé  les  fondements  de  la  ForterelTe,  que  le  Général  quî 
avoit  un  déplaifir  fecret  d'avoir  commencé  l’ouvrage  dans  un  mauvais  ter- 
rein  , & qui  fouflroit  de  fe  voir  obligé  de  relier  dans  un  lieu  mal  fain,  tua 
Bémoin  à coups  de  poignard  , Ibus  le  faux  prétexte  qu’il  meditoit  quelque 
trahifon.  Cette  a£Hon,  qui  caula  beaucoup  d’émotion  parmi  les  Nègres  8e 
parmi  les  Portugais  memes,  fit  une  peine  extrême  au  Roi,  qui  la  laifla  néan- 
moins impunie. 

Indépendamment  du  défit  de  remettre  fur  le  thrône  un  Prince  allié,  quî 
s’étoit  mis  Ibus  la  proteélion  de  la  Couronne  de  Portugal,  le  Roi  avoit  encore 
un  autre  objet  qu  il  méditoit  depuis  long-temps.  Il  vouloit  attirer  dans  fes 
Etats  le  commerce  des  grandes  Indes , ôc  trouver  une  roye  pour  y pénétrer. 
Scs  Mathématiciens  l’alTuroient  que  la  chofe  n’étoit  pas  impollible.  Us  di- 
foient  qu’on  pouvoir  faite  le  tour  de  l’Afrique,  & ils  produifoient  une  cane 
géographique,  que  l'Infant  Don  Henri  avoit  reçue  des  Maures.  Elle  en  mon- 
croit  la  route,  8e  l’évenement  a fait  voit  qu’elle  étoit  aflez  exaéle. 

Marco  Paolo  Vénitien , grand  voyageur , avoit  parlé  d’un  certain  Près- 
^■ter  Johannes,  qui  devoir  être  dans  les  grandes  Indes.  Il  le  regarde  comme 
Roi  d’un  pays  de  l'Inde  , 8e  lui  fait  remporter  une  viéloire  fur  les  Monga- 
les  (ou  Tattarcs  Mongous  de  Gingis-Khan  ce  qui  conduit  naturellement 
à penler  qu'il  parloir  du  Datai  Lama,  le  Fo  Vivant,  qui  joint  le  Ibuverain 
Pontificat  d’une  nombreufe  feéle  d’idolâtres  à l’autorité  Royale.  Cétoit  alTcz 
pour  fonder  la  qualification  de  Presbyter.  A l’égard  du  nom  de  Jean,  on  fent  - 
bien  que  c’efl  le  mot  Han,  qui  fignifîe  Roi  chez  les  Tattares.  Mais  alors 
l'Afie  n’étoit  pas  connue  comme  aujourd’hui.  Des  Européens,  qui  avoient 
fait  le  pèlerinage  de  Jérufàlem,  y avoient  vû  des  Abifiins,  de  qui  ils  avoient 
appris  qu’ils  vivoient  fous  la  domination  d'un  Souverain,  qui  avoit  quelques 
marques  auxquelles  on  pouvoir  croire  qu’il  étoit  ce  Prince  dont  les  relations 
avoient  parlé.  Don  Jean  réfolut  de  le  chercher,  d’établir  une  corrcfpondance 
mutuelle,  dont  il  prévoyoit  des  biens  immenfes,  fi  elle  pouvoir  lui  ouvrit 
une  route  à ces  Indes  fi  défirces,  8e  qui  faifoient  l’objet  de  fes  defirs. 

Il  avoit  d’ailleurs  quelques  notices  qu'on  pouvoit  pénétrer  dans  les  Etats 
de  ce  Prince  par  les  Royaumes  nouvellement  découverts  fur  les  côtes  d’Afri- 
que. En  14S6.  un  AmbalTadeut  du  Roi  de  Bénin,  qui  croit  venu  avec  Jean 
Âlphonfc  d’Aveiro,  pour  faire  alliance  avec  la  Couronne  de  Portugal,  8e 
demander  des  perfonnes  qui  pulTent  prêcher  l’Evangile  dans  le  pays,  racon- 
toit  qu’.\  l’Orient  du  Royaume  de  Bénin  , à 3ÇO  lieues  dans  les  terres , il  y 
«voit  un  puiflant  Monarque  nommé  Ogane,  qui  avoit  jurifdiélion  fpirituelle 
& temporelle  fut  tous  les  autres  Rois  voilins;  que  le  Roi  de  Bénin  8c  les 
autres  , à leur  avenement  à la  couronne , lui  envoyoient  des  Ambaflacleurs 
avec  de  riches  ptéfents , & qu’ils  recevoient  de  lui  l’invedirure  de  leurs  F.tats  , 
dont  les  marques  Royales  confilloient  dans  un  bourdon  au  lieu  de  Iceptre , 
une  cfpece  de  cafque  à la  place  de  couronne,  8c  une  croix  de  laiton,  & qu$ 
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fcns  ces  marques  ils  n’ctoient  pas  reconnus  cotpme  Rois  légitimes  ; que  les 
Ambaffadciits , pendant  tout  le  l'éjour  qu’ils  fail'oicnt  i la  Gjur  de  ce  Prince, 
ne  le  voyoient  jamais  qu’au  jour  de  leur  audience  , où  il  laHToit  paroître  un 
de  fes  pieds  qu'ils  bailbient  avec  refpeél  comme  une  choie  falnte,  8c  qu'i 
leur  départ  on  aitachoit  auili  une  croix  de  laiton  au  cou  de  ces  Ambafladeurs  î 
ce  qui  les  inettoit  dès -lors  en  liberté,  les  aETtanchinbit  de  toute  fervitude, 
& étoit  pour  eux  comme  un  Ordre  de  Chevalerie  qui  les  ennobliflbit. 

Bemoin  avoir  alTutc  à peu  près  la  même  choie  au  Roi , en  lui  difant  qu'i 
l’Orient  du  Royaume  de  Tombut,  il  y avoit  d’autres  Souverains , ôc  en  par- 
ticulier un  qu’ils  appelloient  U Roi  des  pettfUs  Mojuiques , qui  n'etoit  ni 
Mahometan  , ni  Idolâtre  , & qui  profelToit  une  loi  qui  paroiflbit  aiïbz  con- 
forme à celle  des  Chrétiens.  'Toutes  ces  indications  qu’on  joignoit  aux  rela- 
tions qu’on  avoit  du  Prêtre  Jean , animoient  l’envie  qu’avoit  Don  Jean  de 
parvenir  julqu’a  lui.  Il  s'etoit  fortement  peifuadé  qu’il  en  viendroit  i bout 
en  remontant  le  Sénégal , ou  Niger , que  les  Géographes  de  ce  teraps-li 
fuppofoient  venir  des  mêmes  montagnes  que  le  Nil.  Il  avoit  ordonné  que, 
dès  qu’on  auroit  bâti  la  forterelTe  à 1 embouchure  du  Sénégal , on  le  remon- 
tât aulfi  loin  qu’on  pourroit.  Comme  on  lui  eut  rapporte  qu'il  y avoit  des 
cataraéles  femblables  ù celles  du  Nil , il  donna  fes  ordres  pour  les  rompre 
lulqu’à  fa  fource  : projet  magnifique , dont  fans  doute  il  n’avoit  pas  allez 
con/idéré  Timpollibilité. 

11  y avoit  déjà  quelques  années  que  fur  les  premières  idées  que  le  Roi  de 
Portugal  avoit  eues  de  ce  Piètre  Jean , il  avoit  pris  fes  mefurcs  pour  le  faire 
chercher  partout , julqu’à  ce  qu’il  l’eût  trouvé.  11  avoit  envoyé  deux  hommes 
ù Jerufalem  avec  ordre  d’aller  plus  loin,  lis  ne  pafletent  pas  Jerufalem  , parce 
qu'on  leur  fit  comprendre  que  fans  la  langue  Arabe  qu'ils  ne  fçavoicnt  pas  , 
il  étoit  impoflible  8c  inutile  de  continuer  leur  voyage.  Le  Roi  chargea  deux 
autres  hommes  qui  la  polTcdoient  affez  bien  de  faire  cette  recherche.  L’un  étoit 
Pierre  de  Covillan  , Gentilhommedefà  maifon  , l’autre  Alphonfe  dePayva.  Ils 
reçurent  leur  commillion  8c  leurs  lettresde  créance  à Santaren  , le  7 Mai  14S7, 
cnpréfence  de  Don  Manuel , Duc  de  Béja , lemerae  qui  régna  après  Don  Jean. 

Ils  prirent  leur  route  par  Naples  , Rbode  , Alexandrie  üc  le  Caire , 8c  allè- 
rent jufqu’à  Aden  ville  d'Arabie  à l’entrée  de  la  mer  Rouge,  6c  ils  y arrivè- 
rent dans  le  temps  de  la  Monçon  , 8c  le  fépaiercnt  enfuite.  Payva  pafla  en 
Ethiopie  , 3c  Covillan  fe  rendit  aux  Indes.  Il  aborda  à Cananor , alla  à Ca- 
licot , à Goa  , où  il  s’embarqua  pour  Soffala , d’où  il  revint  à Aden  8c  enfuite 
eu  Caire,  où  étoit  leur  rendez-vous.  En  arrivant  il  apprit  que  Payva  y 
étoit  mort  ; mais  il  trouva  deux  Juifs  Portugais , avec  de  nouveaux  ordres 
que  le  Roi  lui  envoyoit.  Ce  Prince  à qui  un  de  ces  Juifs  avoit  rendu  un 
compte  aflez  cxaél  du  commerce  de  la  ville  d’Ormus , à l'entrée  du  Golphe 
Perfique  , où  fe  rendoient  toutes  les  richelTes  des  Indes  , d’où  on  les  trant 
portoit  de  là  en  Syrie  8c  en  Egypte  pour  les  faire  pafTer  en  Europe  ; ce  Prin- 
ce, dis- je  , réfolut  d’envoyer  ce  Juif  8c  fon  compagnon  avec  de  nouvelles 
inllruélions  pour  Pierre  de  Covillan.  Il  ordonnoit  à ce  dernier  de  renvoyer 
le  fécond  Juif  avec  un  détail  exaéi  de  fes  voyages , 6c  d’aller  avec  le  premier 
|ufqu’à  Ormus  , afin  de  continuer  toujours  les  recherches  du  Prêtre  Jean  , 8c 
de  ne  fe  poiat  rebuter  jufqu’à  ce  qu’il  l'eût  ucuve’i  Peur  obéir  à fes  ordres. 
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Covillan  donna  un  ample  journal  de  fes  aventures  au  Juif,  & continua  tveC 
l’autre  les  voyages  qui  lui  étoient  commandés.  Il  retourna  à Aden  , pafla  de- 
U à Ormus , ou  après  avoir  &it  lès  réflexions , il  l’envoya  à Alep  avec  uns 
Caravane,  il  s'embarqua  de  nouveau  par  la  mer  Rouge , & arriva  enfin  fi  la 
Cour  du  Roi  d'Abiflinie  , qu'il  avoir  cliercbc  avec  tant  de  dangers  & de  fatI-> 
gués.  Afin  que  rien  ne  fût  omis  de  ce  cùté-Ü,  le  Roi  fit  écrire  dans  toutes 
les  Echelles  du  Levant , aux  Confuls  de  la  nation  Fortugaife  , ou  aux  gros 
Négocians  ^ui  y étoient  établis  , pour  avoir  quelques  connoiflances  de  tout 
ce  qu’il  défrroit.  Enfin  il  lui  vint  de  Rome  un  Prêtre  Abillin  nommé  Mac- 
cos  j celui-ci  l'ayant  latisfait  fur  toutes  les  queflions  qui  lui  furent  faites  toui 
chant  fon  pays  , il  lui  fit  écrire  pluficurs  lettres  , dont  il  lui  6t  faire  des  co- 
pies qu’il  envoya  en  divers  ports  de  l’Orient,  afin  que  l'on  en  chargeât  les 
fujets  du  Prince  dont  il  étoit  fi  curieux  d'apprendre  des  nouvelles , dans 
l'efpérance  que  quelqu'une , venant  â tomber  entre  fes  mains , ferviroit  à don- 
ner plus  de  créance  â Pierre  de  Covillan , fuppofé  qu'il  fût  alTez  heureux 
pour  arriver  au  terme  de  fon  voyage.  Après  cela,  il  fit  partir  le  Prêtre  Abif» 
hn  lui-mème , chargé  de  ces  memes  lettres , dont  4 avoit  fait  les  copies,  de 
comblé  de  bienfaits. 

Ceux  que  le  Roi  envoya  pat  l’Occan  Atlantique  à la  recherche  de  ce  Prin^ 
ce  , furent  Barthelemi  Diaz  & Jean  l’Enfant.  Ils  commandoient  chacun  un 
vaifTeau  , outre  un  troifieme  uniquement  chargé  de  vivres , pour  fuppléec 
au  défaut  de  ceux  <|uIauroienc  été  confommés  dans  le  cours  d’une  longue  na- 
vigation , & pour  Oter  une  raifon  fpécieufe  à ces  aventuriers  de  revenir  fu* 
leurs  pas , comme  avoient  fait  pluficurs  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

La  navigation  commen;oit  alors  à devenir  moins  pénible.  Le  Roi  qui  en- 
tretenoit  à la  Cour  de  très-  habiles  Mathématiciens  , & qui  étoit  toujours  en 
aélion  pour  inventer  quelque  chofe  qui  pût  faciliter  le  fuccès  de  fes  décou- 
vertes , les  avoit  lôuvent  encouragés  â imaginer  quelque  expédient  pour 
rendre  l’art  de  naviger  plus  aifé  & plus  sur.  Ils  répondirent  â fon  attente  ; 
car  les  auteurs  Portugais  leur  font  I nonneut  d’avoir  trouvé  moyen  de  pren- 
dre hauteur  par  l’Allrolabe  , ce  qui  ri'ell  pas  exaélement  vrai.  Le  Roi  avoit 
chargé  Roderic  & Jofeph  , célébrés  Afironomes  , de  conférer  avec  Martin 
Bobeme  , habile  Mathématicien  , & de  chercher  quelque  invention  pouc 
naviger  fur  des  mecs  inconnues  , pour  <jue  le  Pilote  put  fe  diriger  dans  le 
fort  des  tempêtes,  fe  retrouver,  Sc  avoir  un  guide,  lorfque  l’oblcurité  lut 
dérobe  l’afpeél  des  allres  fur  Iclquels  il  le  régie  ; enfin  pour  connoitre  la 
julle  hauteur  où  il  fe  trouvccoit , &l'efpace  qu’il  auioit  parcouru  dans  lànaviga- 
tion.'Après  pluficurs  conférences  tenues  à ce  fujet , ces  trois  Sçavants  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  de  donner  aux  gens  de  mer  l’ufage  de  l'Allrola- 
be  , dont  il  n’y  avoit  que  les  Allronomes  fédentaires  qui  fe  fulTent  fervis  au- 
paravant. Ils  appliquèrent  l’Allrolabe  â la  Marine  , le  perfe^ionnerent  en  y 
ajoutant  pluficurs  ufages  utiles  4 ce  delTein.  Avec  cet  inllrument  les  Pilotes 
(lafardcrent  de  naviger  en  pleine  mer,  où  la  connoifiance  des  Allres  marqués 
fur  l’Aftrolabe  leur  parut  être  l'unique  moyen  propre  4 régler  leur  route.  On 
leur  attribue  aufli  d avoir  fait  les  premiers  des  tables  de  Dcclinaifon  4 l'ufago 
des  Pilotes.  Quand  ils  n'auroient  fait  autre  chofe,  dit  le  Pere  Lafiteau,  ce 
^eul  fetvipc  qu’4s  ica4i(enf  aloo  4 l’Rurope,  fuifit  pour  les  rendte  immortels  ; 
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CiT  depuis  ce  temps-là  un  a pd  s'expofer  en  pleine  mer,  fans  craindre  de 
perdre  la  terre  i ce  qui  rend  la  navigation  bien  plus  coune  fie  moins  péril- 
leulc. 

Diaz  fie  l'Enfant  dévoient  commencer  leurs  decouvertes  depuis  le  fleuve 
Zaïre , où  avoient  flni  celles  de  Di^ue  Can  ; planter  partout  des  piU 
liers  , fie  laifler  fut  le  rivage  des  Negtes , fie  furtout  des  Negrefles  bien  vêtues 
fie  bien  inflruites  de  ce  qu'elles  dévoient  dire , foit  pour  s'informer  du  Royaume 
du  Prêtre  Jean,  foit  pour  louer  beaucoup  le  Portugal,  fie  donner  envie  de 
s'allier  avec  cette  Gsuronne. 

Diaz,  qui  commandoit,  eut  beaucoup  à fouflrir  dans  toutes  les  terres  où 
il  aborda.  Il  trouva  des  langues  inconnues  que  fes  Negres  mêmes  n'enten- 
doient  pas.  Son  monde  fè  révolta  plufieurs  fois  contre  lui.  Il  le  ramena  tou- 
jours avec  douceur  fie  avec  fermeté j mais  dans  ce  voyage,  il  n’eut  aucune 
oouvelle  du  Prince  qu'il  cberchoit.  Il  découvrit  néanmoins  une  nouvelle 
étendue  de  trois  cent  cinquante  lieues  de  côte,  planta  flx  TOteaux,  fie  arriva 
à l'extrémité  Méridionale  de  l'Afrique,  où  il  vit  un  Cap  qu'il  nomma 
le  Cap  des  Tourmentes,  à caufe  de  la  groffe  met  qu'il  y trouva.  Son  courage 
1 invitoit  à pafler  outre;  mais  fes  gens  ctoient  trop  rebutés,  il  le  vit  contraint 
de  revenir  lurfes  pas.  En  retournant  ainli,  il  rencontra  le  vaifleauqui  portoic 
les  vivres,  fie  dont  il  étoit  féparé  depuis  neuf  mois.  De  neuf  hommes  qu'il 
jr  avoir  eu  fur  ce  vaifleau , il  n'en  reftoit  plus  que  trois,  dont  un  fut  fi  tranf- 
porté  de  joye  de  cette  jondion  qu'il  en  mourut.  Enfin  Diaz , ^rès  une  na- 
vigation de  feize  mois  fie  dix-fept  jours,  arriva  à Lisbonne  en  l^cembre  de 
l'an  1^7.  Le  Roi  le  reçut  fort  bien  ; mais  ayant  entendu  dans  fa  relation 
le  nom  de  Cap  des  Tourmentes,  il  voulut  qu'on  le  nomma  le  Cap  de  Bonne- 
Bfpérance , pour  fetvir  d'heureux  préfage  aux  fruits  qu'on  devoit  tiret  de 
pette  découverte. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  découverte  du  Congo  par  Diégue  Can  , 
que  quelques-uns  appellent  Camo,  ou  en  latin  Camus.  Mais  j en  ferai  mention 
dans  un  Chapitre  particulier , fie  j'y  renvoyé  le  Leéleur.  Je  remets  de  même 
au  Chapitre  de  l'Amérique,  le  jufte  regret  qu'eut  le  Roi  Jean  d'avoir  rejette 
les  oSlres  de  Colomb.  • 


CHAPITRE  VI. 


Découvertes  des  Portugais  en  Aj'rique,  depuis  h Cap  de  Bonnt^ 
EJpérance  jufqu'au  détroit  de  BabelmandeL 

JEAN,  fécond  du  nom.  Roi  de  Portugal,  qui  avoir  poulTé  fi  loin  les 
découvertes  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  n eut  pas  le  plaifit 
d'en  recueillir  le  fruit.  Manuel,  Duc  de  Béja  fon  fucceffeur,  moiflbnna  ce 
que  fes  ptédécefTeurs  avoient  femé.  Jean  mourut  aux  Algarves  le  2^  Ocfobre 
J49Ç.  Son  fils  unique.  Don  Fernand,  étoit  mort  à la  fleur  de  fon  âge  d'une 
chute  de  cheval.  Don  Manuel,  Duc  de  Béja,  dont  l’ai  parlé  dans  le  Chapitre 
Tome  FUI.  R 
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m^cédent,  hérita  de  la  couronne.  Il  éioit  fils  de  Don  Fernand , que  l’Infanti 
Don  Henri  avoit  adopté,  & à qui  il  avoic  lûlTé  les  revenus.  Don  Jean  U. 
qui  n’avoit  point  d'enfants,  & qui  le  regatdoit  comme  fon  héritier  pré- 
fomptif , lui  avoit  fait  ajouter  à l'écu  de  fès  armes  une  fpbere , ou  une  mappe- 
monde pour  fymbole.  L'Hiftoticn  ajoute  : » comme  s'il  eût  prévu  dcs-lors  que 
s>  ce  jeune  Prince  devoir  un  jour  avoir  des  Etats  dans  tous  les  pays,  u II  y a 
apparence  qu'il  voulut  lui  faire  remettre  devant  les  yeux  le  projet  des  décou- 
venes  qu'il  défîroit  avec  tant  d'eropreflement.  Son  premier  foin  fut  de  mettre 
les  affaires  du  Royaume  en  un  état  meilleur  que  celui  où  fèm  prédéceiTeur  les 
lui  avoir  lailTées. 

Dans  les  divers  confeils  qui  furent  tenus  fur  différentes  matières , l’affaire 
des  découvertes  fut  agitée  avec  chaleur.  Il  y eut  trois  fentiments  qui  eurent 
chacun  leurs  parrifans.  Les  uns  étoient  pour  la  négative,  & vouloient  qu'oa 
abandonnât  une  entreprife  qu'ils  regardoient  comme  la  ruine  de  l'Etat,  Outre 
les  raifons  qu'on  avoit  apportées  au  commencement  pour  combattre  les  projets 
de  l'Infant  Don  Henri,  ils  ajoutoient  l'éloignement  extrême  des  Indes,  & 
des  pays  inconnus  du  Prêtre  jean  ; le  danger  qu'il  y avoit  de  foulever  toutes 
les  ruiflances  Mahométanes  ; l'impodibilité  de  fournit  â tant  de  dépenfes, 
& de  réfiûer  â de  fi  puiflants  ennemis.  Les  ièconds  plus  modérés,  vouloient 
qu'on  fc  bornât  aux  découvertes  faites  jufqu'alors , & que  même  on  s’y  portât 
plus  fobrement  que  par  le  palTé.  Les  troihemes  enfin  plus  zélés  pour  la  gloire 
de  la  Nation,  demandoient  qu'on  palTàt  outre,  jugeant  que  les  faveurs  qu'ils 
avoient  reçues  du  ciel  dans  le  fuccès  de  ces  découvertes  dévoient  leur  tenis 
lieu  d'un  garant  fur  de  & volonté  pour  les  continuer.  Ce  fut  â ce  dernier 
fentiment  que  le  Roi  s’attacha,  comme  plus  conforme  â fon  inclination,  à 
les  fentiments,  & â U reconnoilTance  qu  il  devoit  â la  mémoire  du  Roi  fon 
prédéceiTeur,  â celle  de  Don  Feidinand  fon  pere,  & de  l’Infant  Don  Henri 
ion  grand-oncle. 

Il  fit  en  conféquence  armer  trois  vailTeaux  d'une  charpente  plus  forte  qu'ü 
l’ordinaire,  afin  qu'ils  ftiffent  plus  en  état  de  lôutenir  les  grolTes  men  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  8c  y ajouta  feulement  une  pinque  pour  porter  le  fup- 
plément  des  vivres  8c  des  provifions.  Il  nomma  enfuite  pour  les  commander 
Valco  de  Gama,  homme  de  qualité  8c  extrêmement  brave.  11  lui  donna  pour 
fécond  Paul  de  Gama  lôn  neveu,  8c  Nicolas  Coello  j pour  la  pinque  ce  fut 
un  homme  de  là  maifon  qui  fut  eboifi  pour  en  être  le  Patron. 

Dès  que  les  vaiffeaux  furent  en  état,  Pon  Manuel  confiderant  llmpor- 
tance  du  fujet,  voulut  donner  les  ordres  à l'Amiral  avec  quelque  folemnité. 
Il  le  fit  venir  au  milieu  d'une  Cour  nombreufe  â Extrêmes,  lui  8c  fes  deux 
autres  Capitaines,  8c  fes  principaux  Officiers:  il  leur  fit  un  difeours  étudié, 
où  ayant  relevé  la  confiance  quil  avoit  en  leur  fidelité  8c  en  leur  courage, 
il  les  exhorta  fortement  à foutenit  l'idée  qu'il  avoit  conçue  d'eux,  8c  dont 
il  leur  donnoit  un  témoignage  authentique  dans  le  choix  qu'il  avoit  fait  de 
leurs  perfonnes.  Enfuite  les  animant  par  les  plus  magnifiques  promelTes,  8e 
par  l'clpoir  des  plus  grandes  récompenfes,  il  leur  recommanda  très-exprel- 
lément  l'obéilTance  8c  la  fubordination  qu'ils  dévoient  â leur  Général,  qui 
leur  reprélèntoit  fa  propre  perlbnne,  8c  à celui  ci  la  fagelTe,  la  modération 
& la  fetmeté  qu'exigeoit  de  lui,  félon  les  occafions,  le  polie  qu'il  lui  configit. 
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Après  ce  difcours.  Don  Manuel  remit  à Vafco  Tes  lettres  de  créance.  Il  lui 
donna  de  plus  l'Irinéraire  de  G>villan  & d'autres  inliruclions.  Pour  terminer 
la  cérémonie  un  Secrétaire  d'Etat  ^ui,  pendant  tout  le  .difcours,  avoit  tenu 
un  étendard  déployé,  où  l'on  voyoït  une  croix  peinte,  le  préfenta  ù Vafco, 
qui  s'étant  mis  à genoux , prêta  ferment  au  Roi  en  fon  propre  nom , & au 
nom  de  tous  les  liens.  Enfuite  emportant  l'étendard,  il  partit  pour  Lisbonne, 
où  le  devoir  faire  l'embarquement , & il  fe  difpofa  à ce  voyage  par  tous  lea 
aétes  de  piété  que  la  Religion  lui  inlpira. 

Diaz  & fes  compagnons  avoient  donné  une  li  terrible  idée  des  mers  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  qu'on  n'en  attendoit  autre  cbofe  que  des  naufrages, 
& on  regardoit  les  voyageurs  comme  de  malheureulès  viélimes  qui  alloient  i 
une  mort  prefque  inévitable.  Dans  cette  prévention  on  s'iraaginoit,  en  les  ac- 
compagnant , adifter  ù leurs  funérailles.  Tout  le  monde  fondoit  en  larmes  en 
voyant  une  JeunelTe  A belle,  A nombreule,  laifler  parents,  amis  & patrie 
pour  courir  à une  mort  certaine  dans  la  Aeur  de  lès  plus  belles  années.  Noa 
nouveaux  voyageurs  attendris  eux-mêmes  par  tout  ce  que  cet  appareil  avoit 
de  touchant,  le  virent  ainA  conduits  julqu'au  port.  Là  s'étant  mis  ù genoux, 
ils  reçurent  encore  l'abfoIuAon  générale,  comme  pour  mourir.  Ils  s'embar- 
quèrent enlùite  au  milieu  des  cris  8c  des  lamentations  de  tout  ce  peuple,  qui 
ne  pouvoir  le  lalTer  de  les  accompagner  des  yeux , & qu'on  ne  pût  arracher 
du  rivage  qu’après  qu'on  les  eût  entièrement  perdus  de  vûe. 

Vafco  partit  au  commencement  de  Juillet  de  l'an  1497.  Il  cingla  en  pleine 
mer  droit  aux  Canaries,  d*où  continuant  fa  route  fans  s'arrêter  julqu'aux  illes 
du  Cap-Verd , il  mouilla  le  treizième  jour  à celles  de  Saint-Jacques , où  il 
£t  aiguade , & prit  quelques  raAaicbilTements.  S'étant  remis  en  mer  , il  fut 
près  de  quatre  mois  à lutter  contre  les  vents,  & forcé  ù cbercher  la  terre.  Il 
prit  port  dans  une  grande  anfe,  qu'on  appella  depuis  la  Baye  de  Sainte- 
Helene.  Il  y trouva  un  peuple  barbare  & pauvre , mais  d'une  grande  bonté 
& d'une  extrême  franebife.  Un  foldat  nommé  Vellofo,  obtint  du  Général  la 


permilAon  d'aller  feul  jufqu'aux  habitations.  Il  y fut  reçu  avec  beaucoup 
d'humanité  ; mais  faiA  tout-à-coup  d'une  frayeur  dont  il  ne  put  jamais  rendre 
raifon  , il  fe  mit  à fuir  vers  les  vailTeaux  de  toute  fa  force.  Ces  bonnes  gens, 
qui  ignoraient  la  caufe  d'une  fuite  A précipitée,  le  fuivirent  pour  le  raflurer; 
cela  même  redoublant  fa  crainte,  donnoit  des  ailes  à fa  lâcheté  pour  mieux 
fuir.  L'équipage,  qui  faifoit  de  l'eau,  le  voyant  venir  A effrayé  & pourfuivi , 
foupçonna  quelque  trahifon , & courut  aux  armes.  Les  Negres  attaqués  fe 
mirent  en  défenfe,  Arent  pleuvoir  une  grêle  de  cailloux  & de  ffeches,  dont 
une  bleffa  le  Général  au  pied.  Le  comMt  eût  été  plus  funeffe  fans  la  pru- 
dence de  Gama,  qui  ayant  fait  donner  le  Agnal  de  la  rçtraite,  At  rembar- 
quer Ain  monde  , ôc  mit  à la  voile. 

On  ne  fçavoit  pas  encore  qu'il  y a en  certains  parages  des  vents  réglé* 
qui  rendent  la  navigation  aifée  en  certaines  faifons , & Mrilleufe , ou  meme 
prefque  impoAîble  en  d'autres.  Vafco  étoit  malheureufement  parti  dans  la 
faifon  la  plus  contraire  de  l'année;  de  forte  que  loriqu'il  fut  arrivé  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  il  n'y  trouva  que  des  orages  & des  tempêtes  A affreulès, 
que  fon  équipage  rebuté  des  fatigues  d'une  navigation  de  près  de  cinq  mois, 
laffe  de  la  mauvaife  nourriture,  & plus  épouvanté  encore  des  phancômes 
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qu'il  Ce  forgeoit  fur  les  dangers  de  ce  redoutable  Cap,  fe  mutina  plufieura 
fois,  & lui  eût  fait  courir  rifque  de  la  vie,  s’il  n’eut  trouvé  une  reflburce 
dans  fa  fermeté  & dans  fa  conllance.  Il  fit  mettre  les  chefs  de  la  fédiiioni 
aux  fers,  & parmi  eux  les'  maîtres  & les  pilotes;  il  prit  lui-mème  le  timon 
du  gouvernail , & pendant  piurieurs  jours  que  la  tempête  dura  , ne  failànc 
que  louvoyer  & courir  la  bordée,  il  lé  roidit  tellement  contre  tous  les  obf- 
tacles  & contre  tous  les  périls , plus  grands  encore  de  la  part  de  lés  gens 
tnutinés,  que  du  côté  des  vents  & des  Dots,  il  doubla  enfin  ce  fameua 
Cap  en  cinq  jours  de  temps , du  20  Novembre  au  25.  Comme  il  trouva  en- 
fuite  des  vents  plus  mous,  les  efprits  lé  calmèrent  avec  la  tempête,  & il 
alla  prendre  terre  près  de  foixante  lieues  au  delTus  du  Cap,  en  tirant  vers 
l'Efi,  dans  une  Baye  qu’on  a depuis  appellée  YAiguade  de  Haint-BUife, 

Il  fe  réublit  un  peu  des  fatigues  qu'il  avoit  foufiertes,  & trouva  d'abord 
dans  les  Caffres,  qui  font  les  Naturels  de  ce  pays,  allez  de  facilités  pour 
avoir  de  nouvelles  provifions , dont  il  traita  avec  eux  pour  quelques  mar- 
chandifes,  comme  grelots,  & autres  meceries  de  vil  prix.  Comme  il  s’étoit 
élevé  quelques  difficultés  entr’eux  & les  liens  pour  la  traite,  il  jugea  <1  propos 
d'aller  plus  loin  dans  un  petit  port,  où  ayant  partagé  fur  tous  les  vailTeaux 
les  vivres  qui  refioient  fur  la  pinque,  il  la  brûla  félon  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus.  Il  partit  de-U  le  8 Décembre;  mais  en  ibrtant  il  fut  furpris  d’une  tem- 
pête , qui  mit  fa  patience  à l’épreuve  durant  plufieurs  jours.  11  n'en  eut  ce- 
pendant aucun  mauvais  accident,  & il  ié  trouva  fur  une  côte  qu’il  nomma 
Terre  de  Natal,  en  mémoire  de  la  Nativité  de  J.  C.  parce  qu'il  la  trouva  le- 
jour  de  Noël.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  des  recherches  donnoient 
aux  lieux  qu’ils  découvroient  le  nom  de  la  fête  du  Saint,  de  la  Sainte,  oit 
du  Myfiere  que  l’Eglife  célebtoit  ce  jour-lL  Par  la  même  raifon  , Gama  ap- 
pella  le  fleuve  des  Rois  une  grande  riviere,  où  il  entra  le  jour  de  l’Epipha- 
nie , le  6 de  Janvier  1498.  Les  Cafires  d’une  peuplade  en  uferent  fi  bien 
avec  lui,  & il  y fit  Ibn  commerce  avec  tant  de  tranquillité,  qu’il  donna  au 
pays  le  nom  à' Aiguade  de  la  bonne  paix.  Il  lé  remit  enlùite  à la  voile  pour 
continuer  la  route,  & palTa  de  nuit  un  Cap,  qu’il  nomma  le  Cap  des  Cou- 
rons, en  Portugais  Cabo  dos  Corrientes,  à caulé  des  courans  qui  y portant  h 
terre  avec  violence,  le  conduifoient  dans  une  grande  Baye,  d’où  il  appré- 
hendoit  de  ne  pas  pouvoir  fe  tirer.  Cela  fut  caufe  qu’apres  avoir  pris  le  large, 
il  palTa,  làns  s'en  appercevoir,  toute  la  côte  de  SophaU,  fi  célébré  par  lés 
mines  d’or,  & (ju’on  croit  être  l’Opbir  où  Salomon  envoyoit  fes  Hottes,  & 
d'où  il  tira  les  ncfaelTes  qui  tendirent  fon  régné  fi  fiorilTant. 

Jufqu’alors  Valco  & fa  troupe  étoient  prefque  défelperés.  Ils  ne  trouvoient 
par-tout  fur  leur  route  que  des  peuples  indigents  & dans  la  mifere,  dont  ils 
n’entendoient  point  le  langage,  avec  qui  il  falloit  toujouts  être  fur  la  dé- 
fiance, & dont  ils  pouvoient  ù peine  tirer  quelques  vivres  pour  prolonger 
leurs  jours,  fans  entrevoir  aucune  efpérance  d’une  meilleure  fortune.  Le  re- 
tour de  Colomb  par  le  Portugal  (bus  le  Roi  Jean  II.  & les  magnifiques  idées 
qu’il  y avoit  données  des  richelTes  du  pays  qu’il  avoit  découvert,  ainigeoient 
les'Portugais  par  la  défagréable  comparaifon  qu’ils  en  failbient,  avec  la  pau- 
vreté des  Nations  qu'ils  parcouroient.  Comme  ils  étoient  dans  cette  terrible 
lituatioa  d’efprit,  ils  entreieot  dans  un  petit  ileqve  «t  la  fuite  de  quelques 
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»1raa3ies  ou  petites  barques  qui  avoient  des  voiles  tifliics  de  feuilles  de  pal- 
inicr.  Ils  eurent  alors  de  meilleures  efpérances,  & fe  flattèrent  d'un  change* 
ment  favorable.  Ces  idées  les  engagèrent  à donner  à ce  fleuve  le  jiom  de 
Sons  fignaux.  Les  peuples  de  cette  contrée  étoient  noirs  comme  les  ptécé* 
dents  j mais  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelque  mélange  d'une  couleur  olive 
qui  indiquoit  le  voiflnage  des  Blancs.  D'ailleurs,  ils  étoient  plus  policés  de 
mieux  vêtus.  Quelques-uns  portoientdes  pannes  de  coton  & de  toiles  peintes, 
des  bonnets  de  foye , ou  d’étotfes  entremelces  d'or  ou  d'argent.  Il  s’en  trouva 
même  qui  entendant  quelques  mots  Arabes,  purent  raifonner  avec  Pernand 
Maninez  qui  en  fçavoit  alTez,  & fervoit  d’interprete  au  Général.  Mais  c« 
qui  acheva  de  les  confoler,  c'efl  qu'on  leur  fit  entendre  qu'en  remontant  plus 
haut,  ils  trouveroient  des  Blancs  comme  eux,  & des  vaiffeaux  à peu  pics 
fcmblables  aux  leurs,  qui  coutoient  ces  mers  pour  y faire  leur  commerce. 

La  joye  de  Vafco  fut  extrême  à cette  nouvelle.  Mieux  fondé  dans  Tes  ef* 
pérances  nue  par  le  paffé,  il  planta  un  nouveau  poteau  fur  le  rivage,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint-Raphaël,  & prit  la  réfolution  de  faire  radoubée 
fes  vaiffeaux  qui  en  ayoient  grand  befoin.  Il  y fut  aidé  par  les  Naturels  du 
pays,  qui  lui  donneront  avec  bonté  tous  les  lecours  qu'ils  purent.  La  joye 
de  Vafco  fut  troublée  par  un  nouveau  genre  de  maladie  peu  connue  jufqu  a* 
lors.  C'étoit  le  feorbut,  qui  fît  de  grands  ravages  parmi  fon  équipage.  Ils  le 
regardèrent  comme  une  forte  d'éréfipele,  qui  leur  gonflant  les  gencives  & 
les  pourriffant,  leur  faifoit  tomber  les  dents,  & leur  caufoit  d'autres  fymp* 
tomes  fâcheux.  Ils  en  connurent  la  véritable  caufe , en  l'attribuant  aux  viandes 
làlées,  & À l'air  groflier  de  la  mer.  Quelques-uns  en  moururent;  mais  le 
grand  nombre  en  réchappa. 

Vafco  n'en  fut  pas  quitte  pour  cet  accident,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît 
lui-même  dans  fon  efquif,  & qu’il  ne  perdit  fon  vaiffeau  fur  des  batiures. 
Echappé  heureufement  ji  l'un  & l'autre  danger,  il  arriva  cinq  jours  après  il 
l'ifle  de  Mofàmbique,  & il  alla  mouiller  une  lieue  au  deffus  à quelques  ities 
BÙ  il  planta  un  nouveau  poteau,  & donna  ^ ces  ifles  le  nom  de  Saint-George. 
La  Mofambiq^ue  efl  une  petite  ifle  peu  éloignée  du  continent  de  la  côt» 
Orientale  d'Afrique,  à 14  degrés,  30  de  latitude  Sud.  Elle  n’étoit  d’aucune 
confîderation  fous  la  domination  des  Naturels  du  pays,  qui  font  des  Cafifres 
Idolâtres  du  p^s  deQuiloa.  Mais  les  Maures,  feéfateurs  de  Mahomet,  s'é- 
lant  répandus  fur  ces  côtes,  en  avoient  fait  une  échelle  pour  le  commerce  de 
Soi^ala  & des  Indes,  ii  caufe  de  la  bonté  & de  la  fureté  de  fon  port.  Il  n'y 
avoit  gueres  dans  l'ifle  que  des  Maures,  logés  miférablement  dans  de  pauvres 
cabanes  de  tenes,  couvertes  de  paille;  en  forte  qu’on  n’y  voyoit  d'ouvrages 
de  maçonnerie  que  la  Mofquée  & la  maifon  du  Scheick,  qu'Ibrahim,  lîoi 
de  Quiloa,  y entretenoit  pour  percevoir  fes  droits,  & y commander  en  fon 
nom.  Lorfque  les  Portugais  s’en  furent  rendus  les  maîtres,  ils  en  firent  l’en- 
«repôt  de  leurs  flottes  pour  les  voyages  des  Indes.  Le  port  de  Mofàmbique 
devint  alors  un  des  plus  célébrés;  mais  comme  l’air  en  eft  très- mal  fain, 
cene  terre  qui  dévore  fes  habitants,  devint  le  lieu  de  la  fépulture  d'une  in- 
finité de  malheureux,  qui  n'avoient  réfiftéaux  travaux  de  ces  pénibles  voyages 
que  pour  y terminer  les  refies  d'une  vie  épuifée  de  fatigues. 

Dis  que  Vafco  parut,  il  vit  vcnii  à lui  fept  petites  almadies  ou  barques 
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l-’A.riwQVE  monde  & de  joueurs  d'inftruments , â U fuite  d’un  Officier  du 

^ ■ Schcick,  qui,  d’auffi  loin  qu'il  put  être  entendu,  fit  le  falut  en  Arabe,  8c 
demanda  d'où  venoient  les  vaifleaux,  & où  ils  alloient.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
afiuré,  & pat  le  pavillon  Sc  par  la  réponfe  qui  lui  fut  faite  que  les  vaiffeaux 
êtoient  de  rortugal,  8c  chereboient  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes, 
qu'ennemi  juré  des  Chrétiens  par  religion,  8c  des  Portugais  par  naiifance, 
étant  ne  fujet  des  Rois  de  Fez  8c  de  Maroc,  il  forma  le  deflein  de  les 
perdre.  Comme  l’exéeution  n’en  e'toit  pas  pollible  force  ouverte , il  crut 
devoir  diffimuler.  Il  ne  put  fi  bien  fe  contraindre  que  Vafco,  qui  l’obfervoic 
avec  beaucoup  d'attention,  ne  jugeât,  â Ibn  air  déconcerté,  de  fes  mauvaifes 
intentions.  Il  convenoit  à Vafco  de  diffimuler  lui-même  fes  foupçons,  il  prit 
fâgement  ce  parti , 8c  tout  fe  pafTa  de  part  8c  d’autre  en  politelTes.  Les  dé- 
monfirations  de  joye  ne  furent  point  épargnées.  Le  refpeéf  dû  à l’AIcoran 
n’empêcha  point  les  Maures  de  boire  beaucoup  de  vin  que  Vafco  leur  fit 
fervir.  On  fe  fit  mutuellement  des  préfcnts  plufîeurs  fois.  Enfin  on  convint 
qu'on  fourniroitaux  Portugais  pour  leur  argent  des  vivres,  8c  qu'on  leur  don* 
neroit  deux  pilotes,  pour  le  prix  dont  on  conviendroit  avec  eux:  mais  la 
haine  des  Maures  ne  fe  put  cacher  long- temps.  A plufieurs  traits  qui  leur 
échappèrent  on  s’apperçut  de  leur  trabifon  8c  de  leur  mauvaife  volonté.  Les 
pilotes  fe  fauverent  â la  nage  ; on  fit  cacher  quelques  Abiffins,  avec  qui  Gama 
avoit  eu  quelques  entretiens  pour  s'inftruire  des  Etats  de  leur  maître  ; enfin 
on  en  vint  â des  bofiilités , 8c  quelques  almadics  attaquèrent  les  chaloupes 
Portugaifes  qui  faifoient  de  l'eau.  Le  Général  qui  en  porta  fes  plaintes , en 
demanda  juftice,  8c  ne  reçut  qu’une  réponfe  dure  8c  nere.  L’entretien  finit 
même  par  quelques  infultes,  qui  furent  fuivics  d'une  grêle  de  fléchés.  Alors 
Gama  irrité,  fit  faire  quelques  décharges  de  fon  canon,  tua  quatre  perfonnes, 
8c  entr’autres  un  des  pilotes  fugitifs  qui  étoit  à côté  du  Scheick.  Le  bruit  de 
l'artillerie  peu  connue  alors , ou  du  moins  peu  ufitée  en  ces  pays,  jetta  une 
confiernation  fi  fubite,  qu’en  un  inflant  tous  les  Maures  abandonnèrent  l’ifle, 
8c  fe  fauverent  dans  le  continent.  Le  Scheick  épouvanté  8c  devenu  plus  do* 
cile,  accorda  à Vafco  tout  ce  qu’il  voulut.  Vafco  fe  contentant  d’un  pilote, 
mit  fur  le  champ  â la  voile.  La  peur  n’avoit  point  corrigé  ce  Pilote,  8c  foit 
qu’il  fût  d'intelligence  avec  le  Scheick,  foit  que  de  lui-même  il  fût  porté  à 
faire  un  mauvais  coup,  il  fe  flatta  de  pouvoir  faire  perdre  les  vaiiTeaux,  ré- 
folu  de  périr  lui-même,  ou  efperant  de  fe  fauver  â la  nage.  Il  étoit  veillé  de 
près,  8c  il  s’en  appercevoit.  Néanmoins  il  ne  tarda  pas  à fe  faire  connoitrs 
pour  ce  qu’il  étoit.  Il  engagea  les  vaiffeaux  dans  quelques  ifles , qu’il  difoit 
etre  un  cap,  ou  une  pointe  contiguë  au  continent.  Vafco,  qui  s’apperçut  de 
la  méchanceté  de  cet  homme,  le  fit  châtier  fort  rudement,  8c  le. lieu  en  à 
reçu  8c  confervé  le  nom  de  Vfjle  du  Fujligé  (i).  Cette  punition  le  força  b 
un  repentir,  du  moins  apparent,  8c  il  promit  de  conduire  la  flotte  â Quiloa, 
ville  fameufe  pat  fon  commerce  avec  les  Indes,  8c  habitée  en  partie  par  des 
Chrétiens  Abiffins.  Il  avoit  eu  foin  de  cacher  qu’il  içavoit  qu’on  y étoit  dejb 
inflruit  par  des  exprès  de  tout  ce  qui  s’étoit  parte  à Mofambique,  8c  il  fç 

( i)  M.  de  rifle  rappelle  YJJlc  du  c’eft  la  plus  Méridionale  des  Tfles  de  Quirimba  j 

fur  U côte  des  Macuas. 
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Mrfuadoit  qu’on  y auroit  pris  des  tnefures  cfGcaces  pour  en  tirer  vengeance* 
Les  courants  & les  vents  n’ayant  pas  fécondé  fes  projets , il  crut  réuflir  en 
allant  à Mombaze,  où  il  promettoit  qu'on  trouveroit  les  memes  avantages 
qu’ù  Quiloa.  Garoa,  qui  le  voyoit  prêt  k manquer  de  vivres  , fut  forcé  d« 
s'y  lailTer  conduire. 

Mombaze  étoit  alors  une  ville  alTez  forte  fous  la  domination  des  Maures, 
qui  y avoient  leur  Roi  particulier,  Sc  indépendant  de  celui  de  Quiloa.  Elle 
étoit  prefque  entourée  d eau,  & formoit  une  efpece  d'iHe,  dont  le  port  avoir 
deux  goulets  défendus  par  une  alTez  bonne  forterelTe.  Les  maifons  étoienr 
de  pierres,  & elles  avoient  affez  l’apparence  d'une  ville  d’Europe.  L’air  y 
eft  très-fain,  & le  terroir  excellent.  Elle  étoit  tris-peuplée  & três-florifTante 
par  fon  commerce,  & les  facilités  qu’on  y avoit  pour  la  vie  la  rendoient  une 
ville  tiès*délicieufe. 

Vafco,  que  les  trabifons  précédentes  avoient  mis  fur  la  défiance,  ne  voulut 
point  entrer  dans  le  port , 8c  fe  tint  au  la^e  en  rade.  Il  y reçut  cependant 
le  même  accueil  qu'on  lui  avoit  fait  à la  Mofambique.  Quelques  almadics 
remplies  d’bommes  vêtus  k la  Turque,  le  turban  en  tête,  armés  de  fabres, 
de  poignards  & de  boucliers,  abordèrent  les  vailTeaux  au  ion  des  inlbuments 
de  munque,  & avec  les  démonllrations  d'une  joye  extraordinaire.  Le  Gé- 
néral attentif  k tout,  n’en  voulut  laifTer  entrer  que  quatre  qui  étoient  les  plus 
apparenrs,  & à qui  même  il  fit  quitter  leurs  armes.  Après  les  compliments 
8c  les  piéfènts  ordinaires  en  ces  occaiions,  ceux-ci  lui  reprefenterent  qu’il 
étoit  de  la  bicnféance  8c  de  fa  fureté  même  qu’il  entrât  dans  le  port.  Git 
outre  les  dangers  qu’il  couroit  dans  une  rade  peu  fùre,  il  fe  rendroit  fufpeél, 
difoient'ils,  par  une  conduite  extraordinaire,  8c  refleroic  expofé  aux  vaif- 
feaux  qu'ils  entretenoieni  fur  la  côte,  8c  qui  foudroient  fur  les  liens  comme 
fur  des  corfaires. 

On  avoit  eu  une  attention  particulière  à faire  veiller  fur  le  pilote  fulpeél, 
afin  qu’il  ne  pût  entier  en  converfation  avec  ceux-ci.  Cependant  en  ce  peu 
de  temps  on  ne  fçait  comment  il  trouva  moyen  de  leur  parler , 8c  de  les 
inflruire  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  â Mofambique.  Ce  récit  excita  leur  haine, 
8c  leur  infpira  les  mêmes  fentiments  de  vengeance  8c  de  diflimulation  ; ils 
firent  donc  de  plus  vives  inAances.  En  partant  de  Portugal , Vafco  avoit  pris 
fur  fes  vaifTeaux  dix  hommes  qui  étoient  condamnés  k la  mort  pour  leurs 
crimes.  On  les  lui  avoit  confignés  dans  les  fers,  en  leur  faifant  cfperer  qu’ils 
pourroient  mériter  leur  grâce  en  tentant  des  aventures  , auxquelles  on  ne 
pouvoir  raifonnablement  nafarder  d'autres  perfonnes.  Il  dévoie  les  employés 
dans  les  cas  de  défiance,  8c  il  en  avoit  déjà  laiffé  quelques-uns  fur  ia  route. 
Le  lendemain,  comme  quelques  Maures  étoient  venus  pour  lui  rendre  vifite, 
8c  le  ptefToient  d’effeéfuer  là  parole,  il  demanda  encore  deux  jours  de  délai, 
fous  prétexte  que  c’étoit  la  Pâque  des  Chrétiens  ; mais  que  cependant  il 
alloit  envoyer  deux  perfonnes  de  diûinélion  pour  faluet  le  Roi  de  fa  part, 
6c  l’alTurer  que  le  Croiheme  jour  il  entreroit  dans  le  port.  C'étoient  deux  da 
ces  criminels  à qui  il  avoit  donné  fes  inAruélions  j mais  ils  furent  conduits 
avec  les  précautions  donc  on  ufe  dans  les  villes  de  guerre  8c  dans  des  temps 
fufpeéls;  ils  ne  purent  par  ce  moyen  rendre  compte  cme  de  la  multitude  du 
monde  qu’ils  avoient  vu , de  la  beauté  du  Palais  du  Roi , 8c  de  l'audience 


L'Afriqui. 


Digiiized  by  Google 


il6  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 


L'Ai  III  QUE. 


qu'il  leur  avoir  donnée.  Le  Général  s'étant  enfin  déterminé  i entrer  dans  la 
port  au  temps  marqué,  les  Maures,  comme  pour  lui  faire  honneur,  vinrent 
dans  pluiieurs  barques  galamrncnt  parées,  & dans  lefquellcs  le  nombre  8c 
la  variété  des  inftrumenis  formoient  un  concert  d'une  mufique  barbarcfque, 
qui  n’étüit  pas  délagréable.  ^^uelques  - uns  s'approchèrent  des  vaifTeaux,  8c 
quelques  ciiorts  qu'on  pût  faire,  il  y entra  plus  de  monde  ^u'un  ne  vouloir. 
V'alco  ne  lailfa  pas  de  taire  appareiller,  ce  qui  fît  grand  plaifir  aiuc  Maures  qui 
croyoient  déjà  tenir  leur  proye.  Mais  quand  les  vaifTeaux  furent  fous  voiles, 
comme  la  capitane  avoit  de  la  peine  à venir  au  vent,  Gaina  qui  craignit 
que  ne  gouvernant  pas,  elle  n'allàt  donner  fur  uncbatiure  voifine,  fit  fur  le 
champ  carguer  les  voiles.  Gamme  cette  manoeuvre  fubite  ne  put  fe  faire  fans 
beaucoup  de  mouvement,  âc  que  la  prélènce  du  danger  donnoit  encore  plus 
d'aélion  à l'équipage;  les  Maures  qui  étoient  fur  les  autres  vaifTeaux,  & qui 
i^noroient  la  caufe  de  cette  manoeuvre  lî  peu  attendue,  crurent  que  leur  tra* 
Lifon  étoit  découverte,  8c  fe  précipitèrent  tous  dans  la  met  pour  fe  fauver  k 
la  nage.  Ceux  qui  étoient  dans  la  capitane  en  firent  autant  à leur. exemple, 
avec  le  pilote  de  Mofàmbique,  auteur  fecret  de  la  confpiration.  Gama  averti 
par -là  de  leur  complot,  8c  confirmé  depuis  par  les  efforts  que  firent  les 
Maures,  en  envoyant  des  gens  la  nuit  pour  couper  fes  cables,  fut  trés-con- 
tent  d’être  fort!  de  ce  danger,  & fe  remit  en  met  pour  aller  chercher  uq 
porc  plus  fur,  8c  une  Nation  moins  perfide. 

Il  trouva  fur  fà  route  deux  batteaux  qui  alloient  à Mombaze,  il  les  prit, 
8c  quoique  la  plupart  des  Maures  fe  jettalTent  à la  mer,  il  lui  en  refla  entre 
les  mains  treize  qu'il  mit  aux  fers.  Les  ayant  fait  interroger  feparément,  il 
apprit  d'eux  qu'il  y avoit  près  de-là  une  ville  florilTante  nommée  Mélinde, 
dont  le  Roi  favorifoit  extrêmement  le  commerce,  recevoir  parfaitement  bien 
les  Etrangers , 8c  qu'il  ^ trouveroit  des  Pilotes  pour  le  voyage  des  Indes  j 
des  provifions  autant  qu  il  en  défiteroit,  8c  toutes  forces  de  denrées  ; ce  qui 
le  détermina  à y aller.  Mélinde  étoit  pn  efTet  une  ville  celle  qu'on  la  lui  avoic 
dépeinte,  fituée  dans  une  belle  plaine,  8c  entourée  de  magnifiques  jAdins. 
Le  Roi , qui  étoit  un  vénérable  vieillard,  avoic  tout  ce  qui  fait  un  homme 
d'honneur  8c  de  probité,  8c  quand  Vafco  lui  eût  fait  part  du  fujet  de  fon 
voyage  par  un  de  fes  Députés  8c  par  un  des  efclaves  Maures  qu'il  venoit  de 
prendre,  il  fut  fènfible  à l'arrivée  des  Portugais,  8c  Ce  crut  honoré  de  fè  voir 
recherché  de  fî  loin  par  un  Prince  puifTant,  dont  il  avoit  conçu  une  haute 
idée  fut  ce  qu'il  en  avoit  appris.  Dans  cet  cfprit,  il  y eut  entre  cette  Couç 
8c  le  Général  un  commerce  réciproque  de  politefTe  8c  de  bonne  foi , qui 
çaufà  de  part  8c  d'autre  une  égale  fatisfaélion.  Le  Roi , que  fon  âge  avancé 
letenoit  au  lit,  s'étoit  déchargé  du  foin  des  principales  affaires  fur  un  fils 
légitime  héritier  de  fes  Etats,  8c  digne  d'un  tel  pete  par  fes  bonnes  qualités. 
Celui-ci  ayant  aufii  conçu  pour  les  Portugais  une  ellime  véritable,  s'étudioit 
Il  leur  en  donner  toutes  fortes  de  marques  ; mais  voulant  anirer  le  Général 
4 terre,  il  le  fit  prier  inftamment  de  ne  point  refufer  une  vifite  au  Roi  fon 
pere,  qui  défitoit  très -ardemment  de  le  voir,  8c  que  fes  infirmités  empê- 
choient  de  fortir  de  chez  lui , s'offrant  pour  exciter  fà  confiance  de  lui  donne; 
fes  deux  fils  en  otage. 

Yafco,  que  les  amitiés  qu'il  reçevoit  rendoient  plus  foupçonpeux  encore, 
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s‘excu(a  fur  les  ordres  précis  du  Roi  fon  maîire.  Il  ajouta  néanmoins  que  li 
lui-même  vouloir  lui  faire  l'honneur  de  s'entretenir  avec  lui,  il  fetoit  la  moitié 
du  chemin  pour  aller  i la  rencontre.  Le  Prince,  que  la  lïncerité  & l'eftin-.e 
£ûroient  agir,  palTa  en  cette  occaHon  par  deflus  les  bienléances  de  fon  rang, 
6e  y coniêntit.  Vafco  flatté  de  cette  démarche  qui  le  mettoit  de  niveau  avic 
un  Souverain,  ayant  donné  Tes  ordres  pour  la  garde  des  vaifleaux,  fit  pa* 
voiler  fa  chaloupe,  6e  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  rendre  l'entrevue  lô- 
lemnelle.  Le  Prince  de  fon  côté  voulut  donner  une  idée  de  fa  grandeur  ; il 
s'avança  vers  le  port,  élevé  fur  un  palanquin,  & fuivi  d'un  nombreux  cor« 
tege,  au  milieu  des  voix  Sc  des  inflruments,  qui  formoient  autour  de  lui  un 
concert.  Dès  que  le  Général  l'apperçut,  il  defeendit  dans  fa  chaloupe  i mais 
la  marche  du  Prince  ayant  été  plus  lente  qu'il  ne  penfoit,  il  fit  faite  aire, 
6e  attendit  fur  les  rames  pour  donner  au  Prince  le  temps  d'arriver.  Dés  qu'ils 
fe  furent  joints,  le  Prince  entra  dans  la  chaloupe  du  Général  avec  franchife, 
il  l'embr^a  tendrement , & s’étant  un  peu  remis  de  la  peur  que  lui  caufe- 
cent  les  falres  de  l'artillerie  des  vaifleaux,  & qu’il  fallut  faire  cefler,  il  fe 
lia  entr’eux  une  converfation  pleine  d'amitié,  pendant  laquelle  le  Prince  fie 
le  tour  des  vaifleaux  pour  les  confiderer.  Le  Général,  de  Ion  côté,  voulut 
voir  la  ville  d'un  peu  plus  prés  (ans  débarquer.  Ainfi,  après  avoir  fait  {llu- 
fieurs  tours  enlèmble  , iis  le  féparerent  ttès-fatisfiilts  l'un  de  l'autre  ; mais  le 
Prince  en  particulier  fut  plus  charmé  du  préfent  des  treize  efclaves  Maures 
que  le  Général  lui  donna,  que  des  autres  dons  qu'il  lui  avoit  laits,  6c  de 
toutes  les  belles  ebofes  qu'il  lui  avoit  dites. 

Il  y avoit  dans  le  port,  quand  Vafco  v arriva,  quatre  vailTeaux  des  Indes, 
Tur  lelquels  fe  trouvoient,  é ce  qu’on  prétend,  des  Chrétiens  de  ces  contrées, 
quelques  Banianes  & un  Maure  de  Guzurate,  qui  témoignèrent  une  grande 
joye  à la  vue  des  Portugais.  Valo>  n’en  refTentit  pas  moins  de  (bn  côté.  Il  eut 
toute  liberté  de  leur  parler,  & dans  les  fréquentes  conférences  qu'ils  eurent,  il 
en  tirades  lumières  & des  inftrudions  trcs-làlutaires  fur  tous  les  points  qu’il 
lui  importoit  le  plus  de  fçavoir.  On  croit  que  ce  fut  dans  un  de  ces  entre- 
tiens qu’il  apprit  une  nouvelle  maniéré  de  prendre  hauteur  Sc  l'ufage  de  la 
bouflbie,  qui  font  les  deux  points  elTentiels  de  la  navigation,  fans  lefquels 
il  (èroit  impolfible  de  faire  de  grands  trajets.  Si  on  y pouvoir  ajouter  la  con- 
noiflance  des  longitudes,  Sc  la  maniéré  de  les  prendre  bien  certainement  en 
mer,  on  itoit  aufli  fùrement  fur  mer  que  fur  terre.  On  dit  que  Vafco  leue 
ayant  montré  Ibn  Aftrolabe,âc  ce  que  les  Mathématiciens  du  Roi  Jean  IL 
avoient  inventé  pour  l'uGige  des  pilotes,  ils  n’en  parurent  point  furpris. 
ils  lui  firent  voir  quelque  choie  de  plus  parfait  en  ce  genre,  qu'ils  dilbient 
être  commun  aux  Arabes  qui  navigeoient  dans  la  met  Rouge,  & à tous  ceiw 
qui  fréquentoient  les  mers  des  Indes.  Ils  lui  enfeignerent  en  particulicE 
cette  alliance  admirable  de  l'aiman,  & du  fer  dans  l’aiguille  aimantée. 

L'intelligence  fut  toujours  parfaite  entre  la  Cour  de  Mélinde  Sc  le  Général 
Porti^is  ; celui-ci  n'ayant  pu  rendre  vifite  en  peribnne  au  vieux  Roi,  lui 
envoya  deux  de  fes  Odiciers,  dont  le  Roi  fut  très -content.  Valco  trouva 
toutes  les  facilités  qu'il  voulut  pour  faire  fes  provifions,  & pour  fubvenir  k 
tous  fes  befoins.  Quelques  Maures  Sc  quelques  Indiens  qui  (è  trouvoient 
étrangers  é Mélinde  liû  demandèrent  paflage  , 6(  voulurent  allet  en  là 
Tome  FUI.  r «>  * ^ 
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compagnie.  Le  Prince  héritier  lui  permit  de  planter  un  pilier  aux  armes  de 
Portugal , comme  un  témoignage  de  leur  alliance.  Il  lui  fournit  un  pilote 
habile,  Indien  de  nation,  & fur  lequel  il  pouvoir  compter.  Enfin  pout 
mettre  le  comble  à toutes  fes  honnêtetés,  il  lui  fit  promettre  de  repafler  pae 
Mélindei  Ton  retour,  pour  ferrer  plus  étroitement  les  nœuds  de  leur  amitié, 
& pour  prendre  les  Ambafladeurs  qu'il  vouloir  envoyer  en  fon  nom  au  Roi 
de  rortugal. 

Les  cernes  tinrent  long-temps  Gama  en  mer  avant  qu'il  pût  arriver  à la 
côte  d’Afrique.  La  première  terre  qu’il  y vit  fût  la  tene  de  Magadoxo,  fut 
une  rivière  de  même  nom.  Il  ne  s’y  arrêta  point , & fe  contenta  de  la  ca- 
nonner,  par  un  telle  de  dépit  & de  chagrin  contre  les  Maures.  Il  palTa  k 
Mélindc , où  il  prit  un  AmbafTadeur  que  le  Roi  le  pria  de  conduire  en  Por- 
tugal. Ayant  enUiite  touché  11  rifle  de  Zanzibar,  où  il  fut  très-bien  reçu,  il 
alu  aux  ifles  de  Saint-Georges,  près  de  Mofambique  : c’cft-là  qu’il  perdit 
fon  vailTeau  Saint- Raphaël  fur  un  banc  de  fable,  qui  en  a depuis  retenu  le 
nom.  On  l'a  communiqué  è la  côte  du  continent  de  ce  voifinage  qu'on  ap- 
pelle terre  de  Saint-Raphaël.  Il  doubla  le  de  Bonne-Efpérance  au  mois 
de  Mars  1499.  prit  fa  toute  par  les  ifles  du  Cap-Verd  & par  les  .^çotes,  6c 
arriva  enfin  en  Septembre  à Lisbonne,  plus  de  deux  ans  après  en  être  parti, 
n'ayant  plus  ^ue  cinquante- cinq  hommes,  de  cent  fôixante  de  dix  qu'ils 
étoient  lorfqu’ils  s'embarquèrent.  Le  feorbut  de  les  maladies  les  avoient  en- 
levés, de  en  particulier  Paul  de  Gama  qui  mourut  è nfle  Tercere.  Vafco 
teflentit  vivement  la  perte  de  ce  frété,  qui  ne  lui  étoit  pas  inférieur  en  mé- 
rite. Enfin  malgré  les  peines  de  les  fatigues  qu'il  éprouva,  il  eut  le  bonheur 
de  retourner  dans  là  patrie,  de  d'échapper  à des  périls  qui  paroiflbient  iné- 
vitables. 

Le  Roi , ^ui  avoir  fçu  tout  le  détail  de  fon  voyage  par  Nicolas  Coello , 
qu'une  tempete  avoir  féparé  de  Gama  vers  les  ifles  du  Cap-Verd,  de  qui  étoit 
entré  dans  le  Tage  dès  le  10  de  Juillet,  envoya  vers  lui  les  premiers  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  pout  le  iàluet  de  fa  part.  Il  lui  fit  enfui  te  une  entrée 
comme  à un  Souverain  , de  voulut  célébrer  fon  retour  par  des  fêtes,  des  jeux, 
des  illuminations  de  des  feux  de  joye.  Pour  le  récompenfer  dignement,  il 
lui  permit  d'ajouter  le  titre  de  Don  à fon  nom,  de  de  mettre  dans  l’écuflon 
de  les  armes  une  partie  de  celui  de  la  Couronne.  Il  le  fit  encore  .ômiral  des 
mers  des  Indes,  lui  afligna  mille  écus  de  tente,  lui  accorda  le  pouvoir  de 
charger  toutes  les  années  deux  cents  crufades  d'or  en  marchandifes , exemptes 
de  tous  droits  pour  les  Indes  ; ce  qui  rendoit  environ  fept  cents  crufades , 
& par  la  fuite  des  temps  il  le  fit  Comte  de  Vidigueira.  Ce  Prince  récom- 
penfa  de  la  même  maniéré,  mais  avec  quelque  différence,  tous  ceux  qui 
avoient  été  à cette  expédition,  & il  n'y  en  eut  aucun  qui  pût  fe  plaindre 
de  n'avoir  pas  eu  de  part  à fes  libéralités.  Pour  cendre  éternelle  la  mémoire 
de  cet  événement,  le  Roi  fit  bâtir  une  magnifique  Eglife  â l'endroit  où  étoit 
le  petit  bermitage  de  l'Infant  Don  Henri.  Il  voulut  auflî  que  ce  lieu  portât 
le  nom  de  BeUm  ou  Bethléem,  Quoiqu'il  l'eût  defliné  pour  être  le  lieu  de 
fa  fépulture  & des  Rois  fes  fiiccelTeurs , il  parut  en  vouloir  faire  honneur  à 
l’Infant  Don  Henri , comme  l'auteur  des  voyages  & des  découvertes  des 
Portugais.  Il  lui  fit  diefTcr  une  flacue  dans  l’endroit  le  plus  éminent  au  deflus 
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de  la  t!;tande  porte  de  l’Eglife , & ajouta  de  nouvelles  obligations  aux  fon- 
dations anciennes  qui  avoient  etc  faites  pour  le  repos  de  l'ame  de  ce  Prince. 

Rien  n’itoit  plus  avantageux  pour  Don  Manuel  que  la  fîtuation  où  il  fc 
trou  voit  alors.  Héritier  prélbtnptif  de  tous  les  Etats  des  Rois  Catholiques, 
Ferdinand  & liàbelle,  par  le  fils  qui  lui  venoit  de  naître  de  l'Infante  d'Ef- 
pagne  fon  cpoulè,  il  fe  voyoit  il  la  veille  d'être  un  des  plus  puilTants  Princes 
de  l'Europe.  Au  nombre  & b l'étendue  de  ces  Monarchies,  il  alloit  joindre 
le  commerce  des  trois  plus  grandes  parties  du  Monde,  l'Afrique,  l'Alie  6e 
l'Amérique.  Animé  plus  que  jamais  par  un  point  de  vue  fi  flatteur,  comp- 
tant pour  rien  l'épuilement  de  fes  finances,  les  périls  infinis  des  longs  voya- 
ges, la  perte  de  tant  de  vaifleaux,  8c  d'un  fi  grand  nombre  de  fujets  qui 
périlToient  dans  ces  navigations;  pertes  qu'il  croyoit  devoir  ceder  aux  avan- 
tages qu'en  pouvoient  retirer  la  Religion  6c  l'Etat,  il  fe  confirma  de  nouveau 
dans  fes  réfolutions.  Ajoutant  enfuite  i iês  autres  titres  celui  de  maître  de  la 
navigation,  des  conquêtes  8c  commerce  d'Afrique,  d'Arabie,  de  Perfe  8e 
des  Indes  , il  ne  fe  contenta  plus  d'y  envoyer  quelques  vailTeaux  comme 
auparavant , mais  des  flottes  nombreufes  en  état  de  donner  la  loi  par-tout  où 
elles  fe  préfenteroient. 

La  première  qu’il  mit  en  met  fut  prête  ^ faire  voile  au  mois  de  Mars  de 
l’année  fuivante.  Elle  étoit  compofée  de  treize  vailTeaux,  6c  de  quinze  cents 
liommes  d'armes,  outre  les  équipages.  Il  fit  Général  de  cette  flotte  Pierre 
Alvarez  Cabrai , 6c  lui  donna  pour  Lieutenant  un  autre  Gentilhomme  nommé 
Sanche  de  Tovat.  Tous  les  autres  Capitaines  étoient  gens  de  mérite  8c  d'ex- 
périence. Cabrai  avoit  ordre  de  toucher  à la  côte  de  Sofala  pour  prendre  con- 
Boiïïance  de  fon  commerce  , de  vifiter  les  Rois  de  la  côte  du  Zanguebar,  Sc 
en  particulier  celui  de  Ivlélinde,  1 qui  il  devoir  remettre  l'AmbalTadeur  que 
Gama  avoir  amené.  Il  devoit  aulli  faire  alliance  avec  ces  Princes  ; établir, 
s’il  fe  pouvoir,  fur  cette  côte,  quelques  polies  qui  puflent  fervir  d'échelles  8c 
d'entrepôts  pour  les  voyages  6c  les  retours  des  Indes;  de  là  il  devoit  aller  à 
Calicut. 

La  navigation  fut  heureufe  jufqu'aux  ifles  du  Cap-Verd,  où  ils  arrivèrent 
en  treize  jours.  Deux  jours  après.  Cabrai  s'apperçut  qu’il  manquoit  à fon 
Efcadre  un  vaifleau , qui  vraifemblablement  coula  à fond  , 8c  dont  on  n'a  ja- 
mais entendu  parler  depuis.  L’ayant  attendu  deux  jours  inutilement,  il  con- 
tinua fa  route  ; mais  il  prit  tellement  au  large  pour  éviter  les  calmes  des  côtes 
d'Afrique,  que  le  2^  Avril  il  fe  trouva  à la  vue  d'une  terre  inconnue,  fituée 
ù rOuell.  La  grolTe  mer  l'ayant  obligé  de  ranger  la  côte,  il  courut  jufques 
vers  le  quinzième  degré  de  latitude  aullrale , où  il  trouva  un  bon  port  qu’il 
nomma  Porto  Seguro^  après  avoir  nommé  Terre  de  Sainte-Croix  le  pays  du 
continent  où  il  avoit  abordé  ; ce  nom  fut  depuis  changé  en  celui  de  Èrdjîl 
ou  Brafil,  du  nom  d’une  fotte  de  bois  déjà  connu  en  Europe  avant  cette 
découverte.  Comme  on  en  trouva  beaucoup  en  ce  pays-là,  on  en  donna  le 
nom  à cette  contrée. 

Le  Général  envoya  plufîeurs  de  fes  gens  à terre.  Sur  le  rapport  qu’ils  firent 
que  l'endroit  paroiflbit  aflez  fertile,  arrofé  de  belles  rivières,  couvert  d'ar- 
Ores  fruitiers . de  plufieurs  efpcces , habité  d’hommes  8c  d'animaux,  il  y 
dclcendit  pour  nftaichii  fon  monde , 8c  s'en  metue  dès-lors  en  polTeflion. 
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Ils  prirent  quelques  Sauvages.  Les  amitie's  & les  préfents  qu'ils  leur  firent 
apprivoiferent  tous  les  autres,  qui  fe  farniliatirerent  en  peu  de  temps,  & 
apportèrent  k la  flotte  les  fruits  de  leur  terre.  Je  pafTe  tout  d'un  coup  k 1a 
continuation  du  voyage  de  cette  flotte.  11  laifTa  au  Bréfîl  deux  de  Tes  crimi* 
ncls,  envoya  un  de  fes  vailTeaux  À Lisbonne,  avec  un  des  Sauvages  pour  té- 
moin de  fa  découverte,  fc  remit  en  mer,  & coupa  droit  fur  le  Gip  de  Bonne- 
Efpérance.  Le  trajet  eft  d'environ  douze  cents  lieues , la  faifbn  étoit  belle  , 
les  vents  mous  âc  variables,  les  calmes  fréquents.  Une  comete  parut  pen- 
dant dix  jours,  toutes  les  voiles  ctoient  tendues,  & battoient  fur  les  mâts 
en  attendant  le  vent.  Les  pilotes  ignoroient  le  danger  de  cette  manœuvre, 
dans  un  parage  où  les  ouragans  font  ordinaires,  âc  prompts  comme  l'éclair. 
Un  vent  furieux  vint  tout-ù-coup,  âc  tenverfa  â 1 inflant  quatre  vailTeaux, 
qui  périrent  fans  ^u'on  pût  les  fecourir,  ni  en  rien  fàuver.  Battbelemi  Diaz, 
celui  qui  avoit  decouven  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  en  commandoit  un, 
& y fmit  fes  jours.  La  tempête  qui  fuivit  cet  ouragan  dura  vingt  jours.  Se 
difperfa  ce  qui  refloit  de  vailTeaux,  dont  l'un  fut  porté  en  Portugal.  Sa  capi- 
tane  , fuivie  de  deux  autres  qui  furent  toujours  k mâts  âc  k cordes  , dépalTa 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  fans  s'en  appercevoir.  Les  trois  qui  refioient 
joignirent  le  Généra  fur  la  côre  de  Sophala. 

Cabrai  ayant  réuni  les  refics  de  cette  flotte,  diminuée  de  plus  de  moitié, 
alla  jufqu'â  Mofàmbique,  où  la  crainte  qu'infpira  fon  arrivée,  fit  qu'il  fut 
mieux  reçu  que  n'avoit  été  Vafca  Cette  même  crainte  tendit  plus  circonfpeél 
ibrabim.  Roi  de  Quiloa,  avec  qui  le  Général  eut  un  entretien  fur  mer , ainfî 
que  Gama  en  avoir  ufé  avec  le  nls  du  Roi  de  Mélinde.  La  crainte  n'ôta  pas 
•out  à-fait  k Ibrahim  l'envie  de  former  quelque  traliifbn.  Le  Général  s en 
■pperçut,  âc  il  en  fut  encore  averti  par  un  Prince  fiere  du  Roi  de  Mélinde, 
qui  fe  trouvoit  alors  à Quiloa.  Quelque  envie  qu'eût  Cabrai  de  châtier  ce 
Roi , il  crut  plus  avantageux  au  Roi  Ion  maître  de  pafTer  outre.  11  continua 
donc  fa  route  jufqu'à  Mélinde,  dont  le  Roi  Hdele  à 1 alliance  qu’il  avoit  con- 
traélée  avec  le  Portugal,  Jufqu'à  foutenir  le  poids  d'une  cruelle  guerre  que 
lui  fît  le  Roi  de  Mombafe,  fut  ravi  de  revoir  les  Portugais  âc  fon  AmbafTa- 
deur,  qu'ils  lui  ramenoient  avec  des  préfents  confîdccables.  Après  avoir  com- 
blé le  Général  de  politefTe,  âc  l'avoir  abondamment  pourvu  de  rafraîchifTe- 
ment  âc  de  vivres  de  toute  efpece,  il  lui  donna  encore  deux  pilotes  Guzu- 
rates,  avec  lefquels  s'étant  remis  en  mer,  il  arriva  aux  ifles  d'Anebedive. 
Après  s'être  acquitté  dans  le  Malabar  des  ordres  dont  il  étoit  chargé  , il  partit 

rour  Lisbonne,  où  il  arriva  la  veille  de  S.  Jean  1501.  Sanche,  qu'il  envoya 
Sopbala  fur  un  petit  bâtiment,  y exécuta  les  ordres  que  le  Roi  avoit  donnés. 
Il  découvrit  cette  côte,  fit  alliance  avec  le  Scheick,  conclut  un  traité  de 
commerce  avec  lui , âc  revint  dans  le  Xage  aufiitôt  que  fon  Général. 

Don  Manuel  n'avoit  pas  attendu  le  retour  de  Cabrai,  ni  même  de  fes  nou- 
velles pour  faire  de  nouveaux  armements.  Il  fit  partir  quatre  vaifleaux  poux 
aller  le  joindre  âc  lui  fervir  de  renfort.  Il  apprit  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte du  Bréfil,  par  te  retour  du  vaifTeau  que  Cabrai  avoit  renvoyé  j il 
fit  un  autre  armement  de  fix  vaifTeaux,  fbus  la  conduite  de  Gonçalve  Coello, 
pour  en  aller  prendre  une  plus  ample  csnaedliuice , une  p«flef£9n  plus 

wuréei 
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Jean  de  Nove,  Gentilhomme  de  Galice,  qui  commandoit  les  railTeaux  , ^ 
deflin^s  pour  les  Indes,  ne  put  pareenir  i ÿoindie  Cabrai.  Il  découvrit  en 
•liant  Vljle  de  la  Conception,  & trouva  à l'aiguade  de  Saint-Blaife  une  lettre 
rufpendue  li  un  arbre,  8c  cachée  dans  un  fouHer.  Elle  Tinilruilbit  du  voyage 
de  Cabrai  aux  Indes.  Il  donna  lôn  nom  & une  ifle  dont  il  fit  la  découverte 
fur  la  côte  de  Zaoguebar,  Arrivé  li  Mélindc,  il  y reçut  des  nouvelles  plus 
particulières  de  la  mauvaife  foi  dont  le  Samotin  en  avoit  ufé  avec  les  Por* 
tugais,  8c  il  partit  auiTitôt  pour  s'en  venger.  Ce  qu’il  fit  aux  Indes  n'a  point 
de  rapport  avec  l'Afrique. 

Quoique  la  moitié  de  la  flotte  de  Cabrai  eût  péri  dans  Ton  voyage.  Don 
Manuel  ne  fe  rebuta  point,  au  çontraire  il  conçue  de  bonnes  elpérances  pour 
l’avenir.  Il  mit  encore  en  mer  vingt  vailTeaux  qull  partagea  en  trois  Efca- 
dres  différentes.  Vafco  de  Gama,  qui  avoit  eu  le  temps  de  lé  repofer,  com- 
manda la  première  qui  étoit  de  dix  vaifléaux.  Vincent  de  Soldre  8c  Eflevaa 
de  Gama,  cou£ns-germains  de  Vafco,  en  avoient  chacun  cinq  autres  fout 
leurs  ordres.  Tous  deux  devMent  obéir  é l'Amirante.  Soldre  avoit  une  com- 
miflion  particulière  pour  croifer  dans  la  mer  des  Indes  , 8c  y faire  refpeâet 
la  bannière  de  Portugal,  en  courant  généralement  fur  tous  les  ennemis  de  la 
Couronne.  L'Amirante  ^ant  établi  fut  fa  route  deux  nouvelles  Faélorics  ou 
Comptoirs  fur  la  eôte  de  Zanguebar  , l’un  i Sopbala  8c  l'autre  1 Mofambique, 

•lia  mouiller  avec  toute  fa  flotte  au  port  de  Quiloa.  Ibrahim  épouvanté  i la 
rûe  d'un  fl  puiflant  armement,  contre  lequel  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
fe  mettre  en  garde,  fe  vit  dans  la  néceflîté  d'accepter  toutes  les  conditions 
que  Gama  lui  vouloir  impofer  , 8c  il  alla  exprès  en  mer  pour  conférer  avec 
lui.  Ce  dernier,  qui  étoit  le  plus  fott,  ne  fe  fit  pas  un  fcrupule  de  violer  le 
droit  des  gens  envers  un  Prince  dont  il  avoit  éprouvé  la  mauvaife  foi.  Il  le 
fit  prifonnier,  8c  out  lui  faire  grâce  de  ne  l'élargir  qu'en  l'obligeant  de  (« 
faire  vaflal  de  la  Province  de  Portugal,  8c  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
deux  mille  miticals  d’or. 

Ibrahim  promit  tout  fans  peine;  mais  ce  Prince  qui  s'étolt  emparé  avec 
violence  du  tbrône  , 8c  ne  s'y  confervoit  que  par  fa  tyrannie  , trompa  le  Géné- 
cal , en  lui  donnant  en  ôtage,  pour  (e  retirer  de  fes  mains , un  des  Seigneurs 
des  plus  conflderables  de  U Cour,  dont  il  craignoit  le  mérite.  Ibrahim  crue 
que  les  Portugais  irrités  de  ce  qu'il  leur  manquoit  de  parole,  làcrifîerolene 
cet  ôtage,  8c  qu’aiofl  il  en  fetoit  défait  Mais  celui-ci  qui  étoit  homme  d'ef- 
|irit  8c  de  probité,  découvrit  à l'Amirante  tout  ce  myflere,  lui  paya  de  fom 
propre  bien  les  deux  mille  miticals  d'or,  8c  fe  comporta  avec  tant  de  dex- 
térité 8c  de  droiture,  que  Gama  lui  rendit  la  liberté,  8c  ne  put  lui  refufet 
Ibo  eflime. 

L'Amirante  auioit  fouhaité  tiret  vengeance  de  la  mauvaife  foi  d’ibrahim  , 
nais  il  craignit  les  fuites  d’une  enttepnlè  dont  le  fuccès  pouvoir  être  incer- 
tain , 8c  le  retarder  afléz  long-temps  pour  lui  faite  manquer  l’occaflon  d'exé- 
cuter fes  ordres  dans  l'IndolUn. 

Les  guerres  que  les  Portugais  eurent  i lôntenir  dans  la  prefquiflc  de  l'Inde  - 

contre  Te  Samorin  qui  s'étoit  déclaré  leur  ennemi , attirèrent  quelque,  temps  ijotf. 

la  principale  attention  de  Don  Manuel,  mais  il  ne  négligea  pornt  l'Afrique  ; 

8c  pendant  qu’il  failêit  une  vive  guene  aux  Maures  d^Aflique  dans  les  pays 
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de  Fez  & de  Maroc,  il  envo3roit  continuellement  de  nouvelles  flottes  dans 
l’Océan  pour  poufTer  les  découvertes,  & faire  de  nouveaux  établiJTcments  fur 
ces  côtes.  II  avoit  fait  faite  entièrement  le  tour  de  cette  partie  du  Monde, 

& fes  vailTeaux  avoicnt  pénétré  jufqu'au  Cap  de  Gardafui.  Tout  étoit  tran- 
quille du  côté  de  la  met  Atlautitme,  & il  jouiflbit  paifiblement  de  fes  pof- 
leflions  & de  fon  commerce.  Ce  Prince  n’avoit  rien  de  plus  à fouhaiter  que 
d'y  établir  la  Religion  Chrétienne,  & d'y  envoyer  des  MÜHonnaircs.  Il  en 
fit  partir  pour  le  Congo , & ils  y firent  beaucoup  de  fruit. 

Les  Portugais  avoient  fouvent  i combattre  lur  la  côte  orientale  de  l’Afri- 
que , où  les  peuples  étoient  plus  policés , plus  en  état  de  fe  défendre , Sc 
prefque  tous  Mahométans.  Le  Roi  de  Mélinde  & le  Scheick  de  Mofiim- 
bique,  demeuroient  fideles  dans  leur  alliance.  Le  Roi  de  Mombafe  au  con- 
traire fe  défendoit  vivement,  8c  perfécutoic  le  Roi  de  Mélinde  Ibn  voifin, 
à caufe  de  l'alyle  qu'il  donnoit  aux  Portugais,  8c  de  l'inclination  qu'il  avoit 
pour  eux.  Ibrahim,  Roi  de  Quiloa,  que  l'Amirante  Cabrai  avoit  forcé  de  fè 
teconnoître  tributaire,  rompit  bientôt  l'alliance  fimulée  qu'il  avoit  faite.  Don 
'Manuel  envoya  enfuite  trois  navires  fous  la  conduite  d Antoine  Saldagne  , 
mais  Us  furent  fépatés  par  le  gros  temps.  Diego  Fernand  Pereira  qui  en  com- 
mandoit  un  , découvrit  l'ifle  de  Socotora,  inconnue  jufqu'alors  aux  Euro-  ' 
péens.  Il  y palTa  l’hyver , 8c  fe  rendit  enfuite  aux  Indes.  Ruiz  Laurent  Ra- 
vafco  qui  conduifoit  le  troifieme,  fit  une  vive  guerre  au  Roi  de  l'ifle  de 
Zanzibar,  quoiqu'allié  de  la  couronne.  Il  lui  enleva  plufieurs  bâtiments, 
tua  fon  fils  dans  une  mêlée , 8c  obligea  ce  Roi  à fe  rendre  tributaire  du  Roi 
de  Portugal , 8c  à payer  un  certain  nombre  de  miticals  d’or  par  an  à la  ville 
de  Brava,  République  fur  la  côte  de  Zanguebar.  Lorfqu'il  eut  rejoint  An- 
toine de  Saldagne,  il  for^  le  Roi  de  Mombafe  â faire  la  paix  avec  le  Roî 
de  Mélinde,  8c  pafla  enfuite  aux  Indes  avec  Antoine  de  Saldagne.  Cette  paix 
n’étoit  pas  fincere,  8c  le  Roi  de  Mombafe  ne  faifoit  que  ceder  au  temps. 

L'année  précédente  Don  François  d’Almeida,  Comte  d'Abrantes,  qut  étoit 
parti  de  Lisbonne  avec  une  flotte  de  treize  vaifleaux  8c  fix  caravelles,  avoit 
pris  la  route  des  Indes,  où  il  alloit  en  qualité  de  Gouverneur  8c  de  Capitaine 
général.  Il  avoit  mis  â la  voile  le  30  Juin.  Son  arrivée  fur  les  côtes  de  Qui- 
foa,  infpira  une  telle  frayeur  â Ibrahim,  que  ne  fe  croyant  pas  en  fureté  â 
Quiloa,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  fur  fes  terres.  Mahomet  Anconin,  qu'il 
^voit  laiffé  dans  la  ville,  n’ofa  pas  même  y relier  : mais  le  Général  Portu- 
gais lui  envoya  dire  qu’il  n’avoit  rien  â craindre.  Almeida , qui  fçavoit  qu’An- 
cx>nin  étoit  agréable  au  peuple , le  fit  reconnoître  pour  Roi  à la  place  de  l’u- 
■futpateur  fugitif.  Il  lui  mit  une  couronne  fur  la  tete  avec  beaucoup  de  céré- 
monie, 8c  lui  fit  prêter  ferment  de  fidélité  par  fes  nouveaux  fujets,  aptes 
qu’il  l'eut  prêté  lui-même  au  Roi  de  Portugal,  dont  il  fe  reconnut  valTal. 

On  vit  alors  un  exemple  de  probité  dans  la  perfonne  de  ce  Prince  j car  fe 
regardant  plutôt  comme  dépofitaire  de  la  Couronne  que  comme  Roi  , il  pria 
le  Général  de  faire  déclarer  héritier  légitime  du  thrône , au  préjudice  de  fes 
propres  enfants  , un  des  fils  du  Roi  ABulfail , déthrôné  par  Ibrahim.  Almei- 
da admira  ce  trait  de  générofîté,  dont  peu  de  Princes  leroient  capables.  Il 
lui  accorda  fa  demande  j mais  à condition  qu’il  porteroit  le  feeptre  jufqu'i 
fa  mort,  8c  qu’il  gouvernetoit  en  Roi  les  Etats  de  foa  Pupille. 
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Après  avoir  bâti  à Quiloa  un  Fort  qu'il  fallut  cepondant  détruire  dans  ia  L-^fRinva, 
fuite  , Almeida  partit  pour  Mombaze  , dans  le  deflein  de  déterminer  le  Roi 
è faire  ce  qu’il  exigeoit  de  lui.  Le  Pilote  qu’il  envoya  pour  reconnoître 
l’entrée  du  Port , fut  reçu  â coups  de  canon  ; quelques-uns  de  ces  canons 
étoient  aux  armes  de  PorrugaL  Le  Roi  de  Mombaze  les  avoit  fait  pêcher 
après  le  naufrage  du  vaifleau  le  S.  Raphaël  échoué  fur  cette  côte.  L'ennemi 
s etoit  préparé  â fe  bien  défendre,  & il  avoit  quatre  mille  hommes  dans  la 
place , & attendoit  encore  du  fecours.  Almeida  peu  effrayé  de  la  contenance 
des  Maures , fit  mettre  le  feu  â la  ville  en  deux  endroits , l'attaqua  en  mê- 
me temps  pat  trois  autres  & s’en  rendit  maitre.  Le  combat  dans  les  rues 
fut  long  & fanglant  ; il  jr  eut  fept  cents  petfonnes  paffées  au  fil  de  l’épée  , 

6c  on  m deux  cents  prilonniers.  Le  Roi  qui  s’étoit  fauvé  dans  les  terres  , 
voulut  entrer  en  accommodement , mais  on  refufa  de  l'écouter , & la  ville 
fut  ruinée.  On  y fit  un  butin  confîdérable , dont  le  Général  ne  retint  pour 
lui  qu’une  flèche.  Don  Laurent  fon  fils  fe  diftingua  beaucoup  dans  la  ptife 
de  ce4te  place.  Le  Général  ne  voulut  point  fuivte  le  Roi  dans  là  retraite. 

Ses  gens  étoient  fi  fatigués  qu’ils  étoient  hors  d’état  de  rien  entreprendre  } 
il  fe  contenta  de  faire  enlever  le  canon  , & continua  fa  route  pour  les  Indes. 

Don  Manuel  perfuadé  que  Sophala  étoit  l’Ophir  de  Salomon  , & qu’on 
tiroit  prefque  tout  l’or  de  ces  contrées  , fongea  â y faire  un  établiffement , 

& fit  partir  pour  ce  deflein  une  eicadre  fous  les  ordres  de  Pierre  d'Agnaia. 

Elle  etoit  compofée  de  fix  vaifleaux , dont  les  trois  plus  gros  dévoient  allée 
fervir  dans  les  Indes  , quand  Agnaia  n’auroit  plus  bcloin  de  leur  fecours.  Les 
trois  autres  dévoient  fervir  de  gardes-côtes  dans  1a  bafle  Ethiopie  , fous  la 
conduite  de  François  d’Agnaia  , fils  de  Pierre. 

Le  nom  de  Sophala  eft  commun  à une  ville  , â une  ifle  , & â un  royaume 
flans  la  Gifterie  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , en  remontant  vers 
l'Equateur  entre  le  Cap  des  Courant  8c  Mofambique.  L’ifle  eft  enfermée 
entre  deux  bras  du  Cuama  , qui  eft  la  meme  tivieie  que  celle  de  Zambelè. 

Les  habitant  font  noirs  & ont  les  cheveux  crépus  , ils  lontfuperflitieux  com- 
me le  refte  des  Negres , moins  (impies  ; cependant  moins  grofliers  8c  un 
peu  plus  induflrieux.  Ils  font  pauvres  au  milieu  de  l'abondance,  8c  leur 
pauvreté  fe  remarque  dans  leurs  maifont , dans  leurs  petfonnes  8c  prefque 
en  tout  } mais  le  pa^s  eft  riche  par  les  mines  d’or  qui  font  dans  les  terres  , 

6c  encore  plus  par  1 or  qu’on  tire  des  lacs  8c  des  rivières  qui  coulent  dan* 
une  vafte  campagne.  On  ^ trouve  à ce  qu'on  prétend  quelques  bâtiments 
fl' une  ftruélure  fi  forte  , qu  ils  font  à l’épreuve  de  tous  les  temps.  Quelques- 
uns  ont  cru  remarquer  dans  leur  conflruélion , quelque  reflemblance  avec 
les  édifices  de  Salomon,  8c  ils  en  concluent  que  ceux-ci  ont  été  élevés  par  lu 
Reine  de  Saba  , lorlqu’elle  fut  de  retour  du  voyage  qu'elle  avoit  fait  à la 
Cour  de  ce  Monarque. 

Ce  Royaume  étoit  autrefois  Ibus  la  domination  du  Monomotapa,  dont 
l’Empire  s’étend  dans,  toutes  les  vaftes  contrées  de  la  bafle  Ethiopie  orien- 
tale. Mais  des  gens  tels  qu’on  vient  de  les  dépeindre , n’étoient  pi  faita 
pour  profiter  des  avantages  de  leurs  terres,  qui  paroiflbient  deflinées  pour 
des  etrangers  plus  habiles.  Les  Maures  s’en  étoient  rendus  maîtres  , & ila 
a’y  établireat  d'aboid  aflez  facilement.  Quelques  denrées  de  celles  que.  le 
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L’Afrioue  ®o®*’***ce  apporte  partout , furent  autant  d'amorces  qui  les  firent  reetfvoî* 
' * avec  plalfir.  On  prétend  que  ce  furent  ceux  de  Magadoxo  ^ui  y allèrent  lei 

premiers  ; mais  les  Rois  de  Quiloa  ayant  cbafie  ceux-ci , s en  emparerent  , 
& y établirent  des  Scheicics  ou  Gouverneurs  en  leur  nom.  Ifuph  qui  y étoit 
torique  les  Portugais  y arrivèrent,  fe  rendit  indépendant  i la  faveur  det 
troubles  de  la  derniere  révolution  de  Quiloa,  & s'érigea  en  Souverain  j mais 
il  s'y  étoit  pris  trop  tard  , & il  n'en  profita  pas  longtemps. 

‘ Agnaia  ayant  abordé  il  Sophala  après  quelques  difficultés  , avant  que  de 
parvenir  au  Palais  du  Scheick  , qui  eioit  dans  une  bourgade  alTez  éloignée  , 
rélôlut  d'y  aller  avec  tout  fon  monde  au  Ton  des  tambours  de  des  trompettes. 
Le  Scheick  qui  n'étoit  pas  content  de  cette  vifiie  , fut  cependant  obligé  de 
dilfimuler.  Il  étoit  couché  fur  un  Sopha  au  fond  de  fon  Palais  , & avoit  k 
côté  de  lui  un  fidfceau  de  flèches  ; le  relie,  quoique  propre , étoit  modefle. 
Il  n'y  avoit  tien  de  plus  grand  & de  plus  remarquable  dans  toute  fa  Cous 
que  lui-même.  Quoiqu'il  tut  âgé  de  quatre-vingts  ans  , & qu'il  fût  aveugle, 
il  avoit  encore  un  ^r  qui  marquoit  fà  fupéiiorité , & foutenoit  la  répu|atioa 
qu'il  s'étoit  acquilè. 

Agnaia  lui  cxpofk  fa  commiflion  , fit  valoir  la  puiflânce  du  Roi  de  Por- 
tugal & les  avantages  de  fon  alliance  , & conclut  pat  demander  la  petmil- 
iion  de  bâtir  un  Fort,  qui  pût  fetvit  d'entrepôt  pour. les  vailTeaux  qui  iroienc 
aux  Indes  ; de  maifon  de  fureté  pour  les  marchandifes,  & de  rempart  même 
contre  les  ennemis  du  Scheick , dont  les  Portugais  vouloient  être  les  alliés 
fideles.  Ifuph  n'avoit  pas  befoin  du  commerce  des  Portugau , & fçavoit 
qu'il  avoit  plus  lieu  de  les  craindre  que  de  les  aimet.  Cette  crainte  le  détet- 
mina  à leur  accorder  toutes  leurs  demandes. 

La  permiffion  de  bâtir  un  Fort  irtira  beaucoup  les  Maures , & furtout 
Mufâph  gendre  du  Scheick , qui  s'en  plaignit  avec  hauteur  , mais  ce  vieil- 
lard fiifpendit  cette  vivacité  en  leur  failàn(  envifager  les  motifs  de  fa  poli- 
tique. » Il  n'ell  pas  temps  aujourd'hui , leur  dit-il,  de  vouloir  nous  oppo- 
SS  fet  â ce  que  nous  ne  pouvons  empêcher.  Rien  ne  téfifle  k ces  nouveau^ 
M venus.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu’ils  ont  fût  k Mofamhique  , k Quiloa  , 
SS  k Mombafe  fie  aux  Indes.  Ce  font  des  hôtes  incommodes  St  de  mauvais 
SS  Toifîns,  je  l’avoue.  Je  leur  donne  le  temps  de  fe  fortifier  & de  s'établir. 
SS  Mais  où  font  les  forces  que  nous  avons  pour  commencer  des  boflilités, 
SS  ou  pour  nous  défendre  s’ils  veulent  nous  opprimer.  Attendons  : lûfTez 
SS  agir  le  temps.  Tout  ce  monde  n'ell  pas  pour  demeurer  ici.  LûfTons  par- 
as tir  ceux  que  leur  dellination  appelle  ailleurs.  L’air  de  ce  pays  eA  mortel 
SS  k tous  les  étrangers,  ainli  que  nous  l'éprouvons  nous -mêmes  , & di  mi- 
ss nuera  le  nombre  de  ceux  qu’on  aura  lûlTés  ici.  Quand  ils  auront  été  afToi- 
as  blis  pat  le  mauvûs  air  de  ces  contrées,  nous  les  aurons  à notre  difcié- 
ss  tion  , & nous  nous  en  délivrerons  aifément.  • 

L'évenement  fut  conforme  â la  prédiélion  du  vieillard.  Agnaia  travailla 
en  diligence  k la  conflruélion  de  fon  Fort , & U y fut  féconde  par  les  Ca- 
fres , habitants  naturels  du  pays  qu'il  mit  en  oeuvre  â peu  de  frais.  Alors  il 
congédia  Baretto  , qui  partit  pour  les  Indes  avec  les  trois  vaifTeaux  de  char- 
ge, & il  envoya  fon  fils  avec  les  trois  autres  faire  la  courfe  jiifqu’â  Mofam- 
jkique.  Celui-ci  fut  fà  mûhçuieux,  qu'ayant  perdu  deux  de  fes  vailfeaux  il 
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eut  bien  de  la  peine  à fe  fauver  i Quiloa  où  le  Fa£leur  Pierre  Ferreira  le  Ht 
ineccre  en  prilôn  , comme  s’il  les  eût  perdus  par  fa  faute.  La  garnifon  du 
noaiteau  Fon  ainii  diminuée  tout-à-coup , le  nit  encore  plus  par  les  mala- 
dies que  caufa  l’ait  marécageux  & peftilentiel  de  ces  contrées , devenu  en- 
core plus  mal  fain  par  le  remuement  des  terres,  de  forte  qu'elle  fc  trouva 
séduite  à quarante  perfônnes , dont  plufieurs  fe  foutenoient  à peine  de  bout. 
Les  Portugais  attiroient  cependant  à eux  fèuls  tout  le  commerce  de  l’or  ; éta- 
blifToient  les  mêmes  réglés  qu’ils  avoient  établies  ailleurs  , & les  faifoient 
obfervcr  avec  la  même  rigueur  , de  forte  que  les  Maures  outrés , & fe  pré- 
valant du  ctédit  de  Mufa|m  , oÛigerent  enfin  Ifuph  de  profiter  de  ces  con- 
ionélures  pour  les  exterminer.  Afin  d’afTurer  mieux  leur  coup  8c  de  multi- 
plier leurs  forces  , Ifupli  fit  inviter  un  Prince  voilîn  , tributaire  de  l’Empe- 
ceur  du  Monomoupa.  On  lui  fit  connoltre  les  griefs  qu’on  avoit  contre  les 
Portugais,  8c  on  l’exhorta  à venir  prendre  part  à leur  défaite  8c  à leur  dé- 
pouilles. On  eut  foin  de  lui  faire  paroître  l'entreprife  comme  une  cliofè 
également  aifée  8c  lucrative.  Le  Odre  dont  l’avidité  étoit  excitée  par  ces 
efpérances  , fe  mit  d’abord  en  campagne  avec  une  armée  nombreufe.  Heu- 
teufèraent  pouc  les  Portugais,  il  y avoit  à la  Cour  du  Scheick,  un  Seigneur 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit.  Il  étoit  AbylCn  de  naiflànce  : fait  efclave  à 
1 âge  de  dix  ans  par  les  Maures,  il  avoit  été  élevé  avec  eux  dans  leur  Reli- 
gion. 11  étoit  homme  de  mérite  8c  avoit  la  confiance  du  Scheick.  Dés  qu’il 
eut  vu  Agnaia  , à la  première  audience  qu^l  eut  du  Scheick  , il  le  fuivit,  ht 
amitié  avec  lui , & pour  lui  marquer  fon  eflime,  il  lui  fit  préfent  de  vingt 
Porterais,  qui  étoient  tombés  entre  fes  maint.  C*étoient  vingt  hommes  de 
fon  elcadre , qui  s’étant  mutinés  contre  leur  Capitaine  , avoient  mieux  aimé 
t'expofer  à tous  les  dangers  que  de  fe  rembarquer  avec  lui.  L’amitié  s’étoit 
augmentée  avec  le  temps , 8c  il  avoit  toujours  foutenu  le  parti  des  Portu- 
gais dans  le  Confeil  ; mais  comme  il  n’étoit  pas  le  plus  fcAt,  il  vint  avertir 
Agnaia  de  tout  ce  qui  avoit  été  réfolu  pour  la  ruine  des  Portugais , 8c  fe  jetta 
lui-même  dans  la  cortcteflê  avec  cent  hommes  qui  étoient  à lui. 

Le  defTein  des  ennemis  étoit  de  mettre  le  feu  au  Fort , qui  n’étoit  que  de 
boit , 8c  ils  comptoient  en  venir  à bout  pat  le  moyen  de  fléchés  enflammées 
& par  des  fafeines.  En  effet  ils  lancèrent  un  grand  nombre  de  ces  fléchés  , 
portèrent  une  fi  grande  quantité  de  cet  fafdnes  , qu’elles  égalèrent  prefque 
la  hauteur  du  rempart.  Agnaia  qui  avoit  pris  les  précautions  ordinaires  con- 
tre le  feu  lailTa  approcher  les  Maures  , 8c  fit  jouer  fon  artillerie  fi  à propos  , 

Sue  les  Cafret  auxiliaires  qui  n'écoient  point  accoutumés  au  bruit  8c  à 1 effet 
U canon  piirent  d’abord  la  fuite,  8c  fe  retirèrent  dans  un  bois  de  palmiers. 
Les  volées  de  canon  les  y fuivirent , abattirent  des  arbres  , dont  les  éclats 
firent  d’aSireux  ravages  fur  des  gens  nuds.  Les  Cafret  indignés  de  ce  qu’on 
les  avoir  appellés  pouc  faire  la  guerre,  non  à des  hommes,  mais  à des  Dieux, 
difoient-ils,  tournèrent  leur  fureur  contre  les  Maures,  pillèrent  leurs  habita- 
tions, 8c  fe  retirèrent  chez  eux. 

Agnaia  ne  fe  contentant  pas  d'en  être  quitte  pouc  fi  peu  de  chofè,  voulut 
tnettee  fes  ennemis  hors  d’état  de  lui  nuire.  Il  prit  avec  lui  quinze  Ponugais 
8c  vingt  hommes  de  fon  fidele  Abyffin,  8c  à la  pointe  du  jour  il  fe  trouva 
À l’habitation  du  Scheick.  Il  pénétra  fga  Palais , tua  tout  ce  qui  f« 
Jomt  FUI.  T 
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préfenta,  entra  dans  rappartemem  du  Prince,  (jui  tout  âgé  & tout  aveugle 
qu'il  ctoit  ne  ie  découragea  point , fe  mit  en  détenfe  , lançant  lès  lleclies  au 
balard  , 8c  blelTa  l^erement  au  cou  Agnaia.  La  vengeance  fut  prompte  j le 
Faéleuc  Portugais  qui  étoit  bon  Ibldat,  s'approchant  dû  vieillard  lui  abattit 
la  tête.  Elle  fut  expofée  au  bouc  d'une  pique  lûr  les  remparts  du  Fort,  poux 
y être  un  fpeélacle  de  terreur. 

Cette  mort,  qui  avoit  d'abord  déconcenc  les  ennemis,  occalîonna  bientôt 
des  troubles  parmi  eux  au  fujet  de  la  lûcccllion.  Les  bis  du  Scheick  avoient 
chacun  leur  rarû  , mais  Agnaia  bt  pencher  la  balance  pour  Soliman , qui 
avoit  toujours  paru  avoir  plus  d'inclination  pour  les  Portugais,  8c  qui  accepta 
volontiers  la  condition  de  lè  tendre  vaflal  de  la  couronne  de  Portugal.  Agnaia 
mourut  peu  de  jours  après,  emporté  par  la  contagion  de  l'air  empebé  dis 
climat.  Emmanuel  Fernandez  prit  le  gouvernement,  dans  l’efpérance  d'y 
être  continué,  en  conbderation  de  Tes  fervices.  Alineida,  Viceroi  des  Indes, 
à qui  il  appartenoit  de  conférer  cette  Place,  ayant  appiis  la  mort  d'Agnaia 
par  les  deux  Capitaines  des  vailTeaux  que  Don  Manuel  avoit  envoyés  à la 
recherche  de  Fran<,-ois  d'Albuquerque , le  releva,  8c  envoya  pour  y corn* 
mander  Nu.;né$  Vas  Pereira,  â qui  il  ordonna  de  paber  pat  (^uiloa,  où 
il  étoit  arrive  une  révolution  ^ui  demandoit  là  ptéicnce  8c  un  prompt  re* 
mede. 

En  effet  Nugnés  trouva  â Quiloa  les  chofes  dans  un  -grand  défordre.  Ma» 
homet  Anconin  qui  y enteetenoit  le  calme  par  fa  prudence , après  avoir  échappé 
aux  embûches  des  partilàns  d'ibrahim,  devint  la  viéfime  de  fa  propre  géné* 
robté  envers  un  Prince  allié  de  t’uiûrpateurdcchrôné.  Pierre  Ferreira,  Fadeur 
ou  Gouverneur  de  Quiloa,  avoit  pris  un  bis  du  Roi  de  Tirendiconde,  8c  le 
traitoit  plus  en  efclave  qu'en  prifonnier.  Mahomet,  qui  n'étoit  pas  homme 
de  naibance,  8c  qui  vouloit  le  faire  un  ami  de  ce  Prince,  le  délivra  8c  le 
•renvoya  à Ibn  pere  avec  des  prclènts.  Le  pere  feignit  d'être  fort  fenbble  à 
cette  marque  de  grandeur  d'ame , invita  Mahomet  à une  conférence , fous 
prétexte  de  traiter  de  leurs  intéiêts  communs,  8c  l'ayant  à fa  difetétion,  il 
le  bt  airalbner  pendant  la  nuit. 

Mahomet  étant  mort,  8c  le  jeune  Prince  de  la  race  d'Abulfail  qu'il  avoir 
fait  débgner  pour  héritier  légitime  de  la  couroune , elle  fut  diiputée  pas 
Hocen  , bis  de  Mahomet,  8c  par  Micant,  neveu  de  l'ufurpateur  Ibrahim. 
Ces  deux  compétiteurs  partagèrent  en  leur  faveur,  non  feulement  les  Mau» 
res,  mais  encore  les  Portugais.  L'attachement  de  Mahomet  pour  les  PortUf 
gais  n'étoit  pas  une  recommandation  pour  Hocen  dans  l’idée  des  principaux,  qui 
d’ailleuts  le  méprifoient  à caufe  de  l'on  extiaélion.  Ils  fe  déclarèrent  prelque 
tous  pour  Micarit,  avec  le  Gouverneur  Ferreira,  qui  ne  penfoit  pas  comme 
ceux  de  fa  Nation  i mais  ce  n'étoit  pas  la  fource  du  plus  grand  mal.  Le  Roi 
de  Portugal , qui  n'étoit  pas  bien  informé,  avoit  fait  publier  un  ordre  poux 
empêcher  qu'on  ne  tranfportât  de  cette  ville  aucune  des  matchandifes  qu'on 
portoit  d'ordinaire  à Sophala,  dont  il  vouloit  faire  feul  le  commerce.  Cet 
ordre  qu'ou  faifoit  obferver  à la  tigueuc,  révolta  tellement  les  efprits,  qu'en 
peu  de  temps  la  ville  fut  prefque  déferte,  les  principales  familles  s'étant  re» 
tirées  à Mombafe  , à Mélinde  8c  dans  les  autres  villes  voibnes.  Nugnés , avant 
même  que  d'atiiver  à Quiloa,  abrogea  cet  ordre,  8c  btbgaiâet  cette  abrogatîoa 
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fof  ù route  ; ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet,  qu'il  y aborda,  fuivi  de  plus  de 
vingt  bâtiments  chargés  de  ces  familles  fugitives , qui  revenoient  avec  joye 
pour  rentrer  dans  leurs  anciennes  poffeirions.  Ainfi  la  ville  reprit  Ibn  premier 
luAre.  Nugnés  fit  enfuite  plaider  devant  foi  les  deux  compétiteurs;  nonobl* 
tant  la  faveur  de  Ferreira,  il  mit  Hoeen  en  polfefilon  de  la  couronne,  après 
quoi  il  partit  pour  Sophala. 

Une  viâoire|que  gagna  Hoeen  peu  après,  lui  acquit  l'eflime  du  peuple;  il 
en  devint  fi  infolent,  que  les  faélions  s’étant  émues  de  nouveau,  le  Viceroî 
des  Indes  envoya  ordre  de  le  dépofleder,  & Micant  fut  mis  en  fa  place. 
Celui'ci  fe  comporta  encore  plus  mal  que  fon  compétiteur,  & donna  tous  les 
jours  de  nouveaux  fujets  de  plaintes,  par  l'irrégularité  de  fes  mœurs.  Il  fut 
dépofiedé  pareillement,  & on  eut  recours  è l'ulurpateur  Ibrahim.  Il  eut  d'a- 
bord de  la  peine  il  fe  fier  aux  Portugais,  & i fé  mettre  entre  leurs  mains; 
mais  après  avoir  furmonté  ia  défiance,  il  régna  paifiblement,  & vécut  tou- 
jours en  bonne  intelligence  avec  eux. 

Triftan  d’Acugna  étoit  parti  de  Portugal  dans  ces  conjonéhires  pour  aller 
aux  Indes,  & il  devoir  exécuter  en  chemin  quelques  ordres  fur  la  côte  d'A- 
frique Le  Roi  qui  l'aimoit  l'avoit  nommé  auparavant  pour  aller  réfider  dans 
tes  Indes  en  qualité  de  Viceroi;  mais  les  vertiges  dont  il  étoit  attaqué  le 
rendirent  aveugle,  & Almeida  fut  nommé  en  fa  place.  Lorfqu'il  fut  guéri, 
le  Roi  le  nomma  Général  des  vaifTeaux  de  charge  qu'il  envoyoit  alors  aux 
Indes  pour  lui  donner  quelques  droits  fur  la  cargaifon,  & le  fit  partir  avec 
une  flotte  de  feize  voiles,  dont  cinq  étoient  fous  les  ordres  de  François  d'Al- 
buquerque. 

Trifian  fit  alors  la  découverte  de  quelques  ifles,  auxquelles  il  donna  fon 
nom , 8t  il  arriva  enfuite  heureufemeni  è Mofambique  ; mais  comme  il  avoit 
perdu  beaucoup  de  temps  en  route  pour  n'avoir  pas  fuivi  les  confeils  d'Al- 
Duquerque,  il  trouva  la  faifon  trop  avancée  pour  pafTer  aux  Indes.  Il  voulut 
fe  aédomm^er  de  cette  perte  en  allant  teconnoitre  l'ifle  de  Saint-Laurent  ou 
de  Madagalcar,  que  Ruiz  Pereira  avoit  découverte  du  côté  de  l'Afrique,  8c 
qui  fut  enfuite  connue  du  côté  de  la  bande  du  Sud  par  Fernand  Soarés  , qui 
y toucha  è fon  retour  des  Indes. 

Cette  ille  fituée  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  zone  torride,  & coupée 
dans  fâ  partie  méridionale  par  le  tropique  du  Capricorne,  répond  au  pays 
desCafres,  & peut  avoir  cent  cinquante  lieues  de  lung,  fur  quatre-vingts  ou 
cent  de  largeur.  Les  habitants  Ibnt  en  partie  noirs  & en  partie  blancs  ou  ba- 
fancs.  Ceux-ci  habitent  les  bords  de  la  mer,  & paioilTent  être  des  Colonies 
d Arabes  ; les  noirs,  plus  anciens  habitants  dans  le  pays,  ibnt  vraifembla- 
blement  defeendus  des  Cafres,  è qui  ils  reiTemblent,  & dans  leurs  mœurs 
& dans  leur  religion.  La  terre  y cft  aflez  abondante  en  toutes  les  chofes  né- 
celTaires  à la  vie,  & utiles  pour  le  commerce.  Mais  TriAan  n’y  trouva  pas 
les  grandes  richeÂes  des  Indes,  dont  on  l’avoit  fiatté.  Les  peuples  ne  le  re- 
çurent bien  d'abord  que  pour  lui  faire  une  trabifon,  qu'il  vengea  bientôt; 
mais  voyant  qu'il  y avoit  peu  de  chofe  à faire,  il  s'en  retourna,  perdit  quel- 
ques vailTeaux  fur  les  batturcs  de  l’iAe,  & penfa  y périt  lui-même. 

Comme  tout  étoit  tranquille  h Quiloa , il  pafla  iufqu'à  Mélinde.  Le  Roi 
de  ce  pays  étoit  alors  en  guerre  avec  les  Rois  de  noya  & de  Lamo,  pour 
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des  intérêts  urticuliers  & d'anciennes  prétentions}  mais  il  eut  l'adreflê  de 
petfuader  h Triilan  que  ces  ennemis  ne  l’attaquoient  qu'en  haine  de  fonr 
a£feétion  pour  les  Portugais.  Ce  Ge'néral  entra  dans  fà  querelle.  Hoya  fut  ùc- 
cagé,  8c  Ion  Roi  tué  en  la  défendant.  Celui  de  Lamo  effrayé  par  cet  exem- 
ple , détourna  le  malheur  par  fà  foumiffion  , en  fe  rendant  tributaire  de  la 
couronne  de  Portugal. 

La  ville  de  Brava,  fîtuée  trente  lieues  plus  haut,  imita  l’exemple  d'Hoya, 
& eut  le  même  fort.  Elle  étoit  grande,  riche,  peuplée,  fortifiée  d'un  mur, 
d'un  foffé,  & de  plufieurs  tours  que  défendoient  fix  mille  Maures  bien  armés, 
& qui  montrèrent  du  courage.  Elle  avoir  été  rendue  tributaire  du  Roi  de  Por- 
tugal par  quelques-uns  des  Chefs  de  la  République  qui  fe  trouvèrent  à Qui- 
loa  } mais  les  habitants  furent  fi  indignés  de  cette  aélion  , que  quoique  ce  n’eût 
été  qu’un  artifice  pour  fauver  un  vaifleau  richement  chargé,  iis  crurent  de- 
voir punir  rigoureufement  cette  aélion,  & ôterent  les  charges  à ceux  qui  en 
étoient  coupables.  Réfolus  de  fe  bien  défendre,  ils  refuferent  d’écouter  le 
Trompette  que  Triflan  d'Acugna  leur  avoir  envoyé  pour  les  fommer  de  fê 
rendre.  Cependant  après  quelques  réflexions  , le  Sénat  commença  à entres 
en  nwociation  avec  le  Général  Portugais.  Comme  elle  traînoit  en  longtteur 
fous  divers  prétextes,  le  Général  ne  put  s’empêcher  de  former  quelque  loup- 
çon  contre  la  bonne  foi  des  ennemis.  Il  menaça  des  plus  cruels  tourments 
celui  quiportoitla  parole, s'il  ne  lui  découvroit  les  motifs  d'une  telle  lenteur, 
& il  apprit  enfin  qu'on  ne  l’amufbit,  que  parce  que  dans  cette  fàifbn  il  re- 
gnoit  un  coup  de  vent  fi  violent,  qu'il  n'y  avoir  pas  un  fêul  vaifleau  qui  ne 
périt  fur  la  cote.  Trillan  affembla  auflitôt  le  Conkil  à ce  fujet,  & il  fut  ré- 
fblu  qu'on  attaqueroit  la  ville  dès  la  nuit  fuivante.  L'armée  s’embarqua  dans 
des  chaloupes , & fè  rangea  en  deux  lignes.  Albuquerque  commandoit  la  pre- 
mière compolée  de  quatre  cents  hommes,  Triflan  fa  fécondé,  où  il  y en 
avoit  fix  cents.  Ils  arrivèrent  à tene  au  point  du  jour}  mais  quoiqu'ils  eufl- 
fent  pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour  cacher  leur  marche  , on  s'en 
étoit  apperçu,  & il  fe  trouva  deux  mille  hommes  fut  le  rivage  pour  empê- 
cher la  defeente.  Elle  fe  fit  néanmoins  faeureufèment,  malgré  la  valeur  des 
ennemis  qui  combattirent  avec  une  opiniâtreté  extraordinaire.  Forcés  de  ceder 
aux  Portugais,  ils  regagnèrent  leur  ville,  & eurent  le  temps  de  refermer  leurs 

Sortes,  en  facrifiant  une  partie  de  leurs  troupes,  qui  retardoient  les  pourfuites 
U vainqueur.  Albuquerque  ayant  apperçu  une  efpece  de  breche , dans  un 
endroit  où  le  mur  étoit  fort  bas,  y donna  Taffaut  Ôc  gagna  le  rempart.  Le 
combat  fut  long  & violent  dans  les  rues.  Cependant  Triflan,  qui  atta- 
fluoit  par  un  autre  endroit,  avoit  trouvé  moyen  d'entrer  dans  la  ville  de 
Ion  côté.  Les  Maures  gagnèrent  alors  la  grande  Place  & la  Mofquée,  & le 
combat  recommença.  Il  avoit  enfin  duré  jufqu'à  midi , lorfque  les  Maures  fè 
battirent  en  retraite,  & fbttirent  de  la  ville  après  avoir  perdu  quinze  cents 
hommes,  parmi  Icfquels  étoient  les  Chefs  de  la  République.  Il  périt  auflï 
un  grand  nombre  de  Portugais,  mais  le  nombre  des  bleflés  fut  plus  confî- 
dcrable.  Parmi  ces  derniers  étoit  le  Général,  qui  dans  le  lieu  même  où  il 
avoit  été  bleffé  , voulut  être  fait  Chevalier  avec  fon  fils  par  Alphonfè  d'Albu- 
querque.  Ce  Seigneur  leur  ceignit  l’épée,  & leur  donna  l'accolade  félon  la 
teime  aaclcaoe-  Le  Qtaéial  fit  eafuitc  Chevaliers  plufieurs  de  ceux  qui 
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t'Àoient  le  plu>  dHlingués  dans  cette  journée.  Tiiilao  ne  voulut  pas  qu'on 
fuivît  l’ennemi  hors  de  la  ville,  & en  fit  fermer  les  pones.  Comme  il  aai- 
gnoit  le  coup  de  vent  dont  il  étoit  menacé,  il  mit  la  ville  au  pillage,  & fit 
publier  qu’on  fe  dépêchât,  parce  qu’il  vouloir  y mettre  le  feu.  On  y trouva 
de  grandes  richelTei  ; mais  l’avidité  du  foldat  & du  matelot  fut  fi  grande  , 
que  quelques-uns  furent  enveloppés  dans  les  flammes.  Ils  avoient  coupé  les 
mains  & les  oreilles  à plus  de  huit  cents  femmes  ou  filles  pour  perdre  moins 
de  temps  à leur  ôter  leurs  bralTelets  & leurs  boucles.  Cette  barbarie  déplut  au 
Général , il  en  fut  averti  trop  tard,  & ne  put  donner  fes  ordres  aflez  tôt  pout 
l’arrêter.  Ces  pillards  furent  punis  de  leur  avarice,  car  quinze  de  ces  matelots 
& foldats,  conduifant  à bord  de  l’Amiral  une  chaloupe  extrêmement  chargée, 
la  chaloupe  enfonça,  & ne  revint  fur  l’eau  qu’après  qu’ils  furent  tous  QPyés, 
& que  tout  le  butin  fut  perdu. 

Magadoxe,  autre  ville  fituée  â dix- huit  lieues  de  Brava,  aufli  riche  & 
• aufli  puiflante,  ne  voulut  point  lui  ceder  en  courage,  quoiqu’elle  eût  à 
craindre  le  même  fort.  Dès  que  la  flotte  Portugaife  parut,  les  habitants  té* 
xnoignerent  qu’ils  étoient  prêts  à facrifier  leur  vie  pout  la  défenfe  de  la  place. 
Lionel  Coutigno,  que  le  Général  envoyoit  en  qualité  de  Trompette  pour  les 
Ibmmer  de  le  rendre,  voyant  le  rivage  bordé  d'une  multitude  de  gens  de 
pied,  & de  Cavaliers  qui  faifoient  bonne  contenance,  n'ofa  fe  tifquer,  8e 
ne  fit  débarquer  qu’un  efclave,  qui  fut  auflitôt  mis  en  pièces.  Ce  mauvais 
début  l'obligea  de  retourner  â bord  TOur  y faire  fon  rapport.  Ttiflan  d'Acugne 
alTembla  auflitôt  les  Ofliciers,  qui  furent  d’avis  de  remettre  cette  expédition 
i un  temps  plus  favorable,  6e  de  continuer  leur  toute  jufqu’a  l'ifle  de  Zo- 
cotora. 

Cette  ifle  ell  fituée  vis -â- vis  du  Cap  de  Gardafui,  & a vingt  lieues  de 
longueur  fur  neuf  de  large.  L’air  y efl  chaud,  mais  aflez  fain,  parce  qu’il 
eil  tempéré  pat  un  vent  de  mer  ordinaire.  La  terre  y efl  haute,  montagnculê, 
lèche  & flérile , excepté  dans  quelques  vallons  qui  font  propres  à nourrir  des 
troupeaux.  L’encons  & l'alocs  v font  meilleurs  que  par-tout  ailleurs.  On  y 
trouve  du  vermillon  & de  l’ambre  qué  la  met  y jette  for  la  côte.  On  y re- 
cueille aufli  quantité  de  dattes  qui,  avec  les  laitages,  fervent  â la  nourritura 
des  gens  du  pays.  Ils  font  originairement  Arabes,  vivent  dans  les  caves  fou- 
terraioes  à la  maniéré  des  Troglodytes,  ancien  peuple  fur  la  mer  Rouge, 
dont  ils  font  peut-être  delcendus.  Ils  font  nuds,  & ne  portent  qu'une  efpece 
de  tablier  pour  cachet  une  partie  du  corps.  Timides,  parefleux,  lâches,  avec 
fort  peu  a’efprit,  ils  femblent  être  nés  pour  l’efclavage  & pour  la  milère. 
Leur  Religion  n’étoit  ni  le  Mahométifme,  ni  le  Judai'fme,  ni  le  Chiiflia- 
nifme  } mais  un  monflrueux  mélange  des  trois.  On  croit  que  S.  Thomas 
allant  aux  Indes  y avoit  annoncé  la  foi , que  les  Jacobites  avoient  enfuite 
altérée.  Chrétiens  làns  baptême  ils  pottoient  encore  les  noms  de  Marie  & des 
Apôtres , rendoient  un  grand  tefpecl  à la  Croix,  en  avoient  de  drelTées  ea 
quelques  endroits,  & en  portoient  au  cou.  Ils  faifoient  leurs  prières  en  Hé- 
breu fans  l’entendre,  n’époufoient  qu’une  feule  femme,  obfervoient  les  jeûnes 
& les  fêtes  , & avoient  ainfi  plufieutS  autres  veftiges  d’une  Religion , dont 
les  véritables  notions  étoient  entièrement  effacées  déTleur  efprit  & de  leuc 
c«ur,  L;  Rpi  de  Caxem,  dans  le  pays  des  Faiiaques,  profitant  de  la  foiblefle 
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- de  ces  InfuUircs,  s'en  croit  rendu  le  maître,  leur  avoit  impofé  un  joug  fort 
/ FBiQujî.  8c  pour  les  mettre  hors  detat  de  le  lècouer,  il  avoit  bâti  une  Fortereflè 
dans  THIc,  où  il  avoit  mis  pour  Commandant  Ibrahim  fon  fils.  Prince  d'un 
grand  courage.  Une  des  principales  vues  de  Manuel  étoir  de  s'^proprier  le 
commerce  des  Indes,  qui  jufques-là  s'etoie  fait  par  la  mer  Rouge.  Les 
Maures,  qui  e'toient  en  pofTeHion  de  ce  commerce,  le  faifoient  païïer  k Ale- 
xandrie ; ainli  il  falloir  fermer  cette  voye.  Comme  tous  les  vaiHeaux  des 
Maures  qui  venoient  des  ludes  ou  de  la  côte  orientale  d'Afrique  dévoient 
palTcr  auprès  de  cette  ille,  il  n'eut  rien  de  plus  i cœur  que  de  s'emparer 
de  ce  poÂe,  qui  lui  alTuroit  la  poHelIion  du  détroit,  & lui  donnoit  un  afylç 
pour  .les  Hottes  qu'il  envo^oit  aoifer  fur  les  côtes  d'Arabie.  Ce  fut  dans  ce 
dclTein  principalement  qu  il  fit  partir  Aeugna,  avec  ordre  de  chafTer  les  Fat- 
taques  de  rifle  de  Zocotora,  de  s'emparer  de  leur  Fort,  ou  d'en  bâtir  un 
ailleurs  dans  un  endroit  commode.  Il  ht  pour  cet  effet  charger  fur  neuf  vaif- 
féaux  de  la  flotte  les  matériaux  d'une  ForterefTe  , qui  fe  trouva  toute  faite 
dans  les  arfenaux  de  Lisbonne,  en  forte  qu'il  n'y  avoit  qu'à  la  monter. 

Triftan,  qui  avoit  fait  fommer  Ibrahim  de  le  rendre,  n'en  reçut  d'antre 
réponfe  que  celle  qu'on  devoit  attendre  d’un  brave  homme.  Le  Général 
obligé  de  former  Ion  attaque , envoya  vifiter  les  côtes , afin  d'y  cbercliet 
l'endroit  le  plus  propre  à un  débarquement.  Comme  la  mer  étoit  haute , on 
n'en  trouva  point  de  plus  commode  que  vis-â-vis  un  petit  bois  de  palmiers 
peu  éloigné  du  Fort,  où  il  fut  détermine  que  fe  feroit  la  defeente.  Le  Gé- 
tiéral  devoit  commander  la  première  ligne,  avec  les  Capitaines  de  fon  efea- 
dre,  chacun  dans  leur  chaloupe,  & Albuquerque  la  fécondé,  avec  les  Capi- 
taines de  la  fienne. 

Le  jour  fuivant  le  Général  fe  mit  en  mouvement,  & alla  droit  au  lieu 
indiqué.  Ibrahim  attentif  à tout,  fbrtit  à la  tète  de  fes  gens  pour  aller  Ibu- 
tenir  un  retranchement  qu'il  avoit  fait  faire  dans  le  bois  penclant  la  nuit,  8c 
s'oppofer  au  débarquement.  Albuquerque,  qui  foupçonna  fon  delTein,  au 
lieu  de  fuivre  le  Gcnéralj  alla. débarquer  au  port  vis-à-vis  de  la  ForterefTe  , 
où  la  mer  étoit  moins  grofTe  que  la  veille,  & la  defeente  plus  facile.  Ibra- 
him par  cette  manœuvre,  que  le  Général  n'apperçut  pas,  craignit  d'être  pris 
en  flanc,  ou  même  d'être  coupé.  11  partagea  fon  monde,  At  de  cent  hommes 
qu'il  avoit,  il  en  envoya  quatre-vingts  vers  le  retranchement,  & avec  les 
vingt  autres  courut  vers  le  port  pour  faire  face  à Don  Alphonfe  de  Norogna, 
neveu  d'Albuquerque , qui  avoit  déjk  débarqué,  & qui  gagnoit  le  chemin  dé 
la  ForterefTe.  Ces  deux  Chefs  tous  deux  jeunes,  tous  deux  braves,  femblercnt 
fe  chercher  l'un  Se  l'autre.  Ils  ne  tardèrent  pas  à fe  joindre,  8c  fè  battirent 
long-temps  avec  une  égale  valeur,  mais  enfin  Norogna  fut  vainqueur. 

Ceux  qui  défendoient  la  Citadelle,  fonnetent  la  retraite  auflitot  qu’ils  eu- 
rent perdu  leur  Prince.  Triflan  d'Acugna  malgré  la  grande  rcfiflance  qu’il 
avoit  trouvée,  étoit  venu  à bout  de  forcer  le  retranchement  8c  avoit  mis  les 
Maures  en  fuite.  Flufieurs  rentrèrent  dans  le  Fort,  d'autres  fe  fàuvercnt 
dans  les  bois.  Les  Portugais  rendus  au  pied  des  murailles,  firent  porter  les 
échelles  pour  l'cfcalad^  8c  les  pétards  pour  faire  fauter  les  portes.  Les  af- 
fieg  és  fe  défendoient  du  haut  des  murs,  jettoient  des  feux  d'artifice  8c  des 
pierres.  Albuquerque  fut  tellement  blclTé  d'une  de  ces  pieitcs , qu'il  fut 
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quelque  temps  fans  pouvoir  parler.  Mais  revenu  à lui , il  fit  des  prodiges 
ûe  valeur , 8c  làuva  Norogna  d'un  coup  mortel  en  le  couvrant  de  £on  bou- 
clier. Le  Fort  fut  pris , 8c  les  Fartaques  le  retirèrent  dans  le  Donjon.  Acu- 
gna  leur  fit  propofer  la  vie  ôc  la  liberté  , s'ils  vouloient  fc  tendre  , mais  cea 
hommes  animés  par  la  vue  de  leurs  compagnons  morts,  qui  s'étoient  coura- 
geufement  battus , répondirent  fietement , » que  ce  n'étoit  pas  la  coutume 
as  de  leur  Nation  de  capituler  ÿ que  ,1e  fils  de  leur  Roi  leur  ayant  donné 
SS  l'exemple  de  mourir  en  brave  , ils  ne  pouvoient  pas  lui  furvivre , 8c  qu'ils 
SS  fe  défendroient  jufqu'à  la  derniete  goûte  de  leur  fang  «.  En  effet  le  Don- 
ion  ayant  été  emporté,  ils  fe  firent  tous  palfer  au  fil  de  l’épée  à la  réferve 
d'un  feul.  C'étoit  un  habile  Pilote  , qui  rendit  depuis  de  grands  fcrvices  li 
Albuquerque.  ' . t ■ ■ t 

Le  Général  fit  enfuite  aflembler  les  Infulaires  , 8c  leur  dit,  ss  qu’il  n'étoit 
SS  venu  que  pour  les  délivrer  du  joug  des  Fartaques  ; que  le  Roi  de  Portugal 
as  fçaebant  qu'ils  étoient  Chrétiens , 8c  qu'ils  gémiifoient  fous  la  tyrannie 
SS  des  Mahomérans  , il  n'avoit  eu  rien  tant  à caur  que  leur  délivrance  ) 
SS  qu’ils  étoient  enfin  libres , puifqu'il  s’etoit  rendu  maître  de  la  Forte-* 
SS  reffe,  8c  qu'il  leur  laifibit  pour  les  infiruire  un  Millionnaire  qui  en  pren- 
fs  droit  le  foin  «.  La  Mofquée  fut  en  effet  convertie  en  Eglife , 8c  confa- 
crée  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  f^iSoire.  Alphonfe  de  Norogna  fut 
établPGoovctneur  de  la  ForterelTe  , félon  la  defiioanon  que  le  Roi  en  atoit 
faite , avant  que  la  flotte  panit  de  Lisbonne.  Aeugna  prit  enfuite  la  route 
des  Indes.  Albuquerque  demeura  avec  une  efeadre  aux  environs  de  Zocoto- 
ta , car  il  avoit  ordre  de  croilèr  11  l’entrée  de  la  mer  Rouge.  Il  n'y  relia 
qu'autant  de  temps  ciu'il  falloit  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  l'ille  , Se 
réprimer  les  faélions  de  quelques  de  Fartaques  , qui  étoient  demeurés  dans  le* 
bois  de  l’ille.  Comme  il  trouvoit  le  métier  de  Corfaire  au-dcflbus  de  lui  , 
il  voulut  tenter  quelque  choie  de  plus  honorable,  8c  en  meme  temps  de  plus 
avantageux  à fon  Roi.  11  fit  une  entreprilé  fur!  la  ville  8c  l'ille  d Orraus  à 
l'entrée  duGolphe  Perfique  , où  il  s’acquit  de  la  réputation.  Cependant  tra- 
hi 8c  calomnié  par  fes  propres  Officiers  , il  fut  oÛigé  d'ab.indonner  cette 
expédition  , 8c  de  fe  retirer  à 2îocotora  , où  il  arriva  au  mois  de  Janvier 
xço8.  Il  ravitailla  la  place  qui  en  avoit  befoin,  8c  dérangea  les  incfures 
que  les  Fartaques  prenoient , pour  faire  foulever  l’ille.  Il  croifa  environ  trois 
nmis  alfez  inutilement  vers  le  Cap  de  Gardafui.  Lorfqu’il  eut  reju  les  pro-s 
vifîons  qu'il  attendoit , & qu'il  eot  été  joint  par  trois  vailfeaux  qui  alloient 
aux  Indes , il  fe  mit  en  chemin  'pour  ce  pays.  Il  avoit  des  lettres  dn  Roi, 
pour  remplacer  AliMida  , qui  le  reçut  affitz  mal , le  fit  arreter,  8c  mettrd 
en  prifon  dans  la  Citadelle  de  Cananor,  où  il  fut  trois  mois.  Mais  il  en 
fut  délivré  par  fon  parent  Fernand  Coutigno , grand  Maréchal  du  Royauipe, 
qui  le  fit  reconnoître  Gouverneur  Général , à la  place  d'Almeida.  ' On  mé- 
nagea  entre  ce  Viceroi  8c  Albuquerque  une  réconciliation  appairenre.  LeVi- 
ceroi  en  revenant,  mouilla  à la  Baye  deSaldagne,  auprès  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , 8c  envoya  quelques-unsde  lés  gcns'vers  lesCafresde  cetté  con- 
trée , pour  traiter  de  quelque  bétail.  Les  Æputés  d'Almeida’ infultcrent  ces 
barbares,  qui  fe  mirent  fut  la  défenlivé  8c  en  blelfcrent  quelques-uns.  Al- 
niciila  crut  devoir  en  tirer  railbn  par  le,confeil  de  ces  mêmes  OA'ciers,  qui 
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l'avoient  engagé  i perfécuter  Albuqueiqiie.  Il  y perdit  la  Bannière  Royale  j 
&y  péritaveconze  Capitaines  Sc  cinquante  autres  personnes  de  conlidération. 
Ils  avoient  été  tués  par  les  mains  de  ces  Cafres  les  plus  brutes  de  cette  côte  , 
& armés  l'eulemeot  de  pierres , de  bâtons  & de  ilccbes  ; perte  plus  flétrif» 
lâutes,  dit  le  P.  Laüteau,  & plus  conlxdérable  pour  les  rottugais,  qu'au- 
cune de  celles  qu'ils  avoient  laites  en  tant  dations  qui  s'étoient  palTéet 
dans  les  Indes.  Cet  événement  arriva  en  1511. 

Alphonfe  d'Albuqucrque  mérita  le  fumom  de  Grand  par  fa  conduite  , & 
il  lit  deurir  les  affaires  des  Portugais  dans  les  Indes.  Il  recevoit  de  tous  cô- 
tés des  Ambaffadeurs  : Les  Rois  de  Perle  & de  Cambaye  recherchèrent  lôn 
amitié , l'Empereur  des  Abyllins  & le  Roi  d'Ormus  lui  envoyèrent  leurs 
Ambaffadeurs , pour  les  faire  paffer  en  Portugal , & un  Roi  des  Maldives  fe 
rendit  tributaire  de  la  couronne  de  Portugal.  Sa  politique  à l'égard  de  ces 
Princes , fut  des  plus  admirables  : car  en  même  temps  qu'il  traitoit  leurs  En- 
voyés avec  fplcndeur  Sc  amitié , il  ne  faifoit  qu'entamer  des  négociations 
fans  fe  bâter  de  terminer.  Il  feignoit  de  remettre  la  concluHon  des  traités 
au  retour  d'une  expédition  qu'il  méditoit,  Sc  pour  laquelle  on  lui  voyoit 
faire  de  grands  préparatifs,  mais  dont  perfonne  ne  l^avoû  la  deftination  { 
chacun  craignoit  l'orage,  lit  des  ptopoiitions  avantageufes , & donna  plus 
facilement  les  mains  k celles  qu'il  vouloir  {aire  lui-même. 

La  plus  agréable  de  toutes  ces  Ambaffades , fut  celle  de  l'Empeteflr  des 
Abyllins  , du  fameux  Prêtre  Jean  , Prince  connu  jufqu'alors  d'une  maniéré 
li  confufe  , fie  que  les  Rois  Don  Jean  II.  fie  Don  Manuel  avoient  li  pallion- 
nément  déliré  de  connoitre.  Il  étoic-bien  flatteur  k Albuquarque  d'en  pouvoir 
donner  k là  Cour  les  premières  notions  , & que  cette  découverte  parût  être 
un  effet  des  foins  qu  il  s'éioit  donnés  pour  les  lui  procurer.  Sur  le  premier 
avis  qu'il  eut , que  cet  Ambaffadeur  étoit  k Dabul , tenu  prifonnier  par  le 
Tanad  ar  , ou  Fermier  des  Douanes  dldalcan , il  envoya  ordre  k Garcie  de 
Solâ  de  le  reclamer  , fit  de  le  lui  faire  conduire  en  toute  diligence.  Sofa 
s’acquitta  heuieuièment  de  là  commiffion  , fie  comme  cet  Ambailadeut  étoit 
chargé  , dit-on  , d'un  morceau  de  bois  de  la  vraie  Cioix  , que  l’Empereut 
& l’Impétatrice  en.voyoient  au  Roi  de  Portugal  ; le  Gouverneur  le  fut  rece- 
voit en  proceffion  â la  tête  du  Cle^  fit  des  troupes.  Après  s'être  entretenu 
avec  lui  du  fujet  de  fon  voyage  , il  le  fit  partir  pour  Cochin  , avec  ordre  au 
Commandant  de  cette  place  de  le  faite  paffer  en  Portugal , fur  le  meilleui 
voilier  de  la  flotte  de  la  cargaifbn.  * 

La  flotte  d'Albuquerque  étoit  compolée  de  vingt  vaiffeaux  , qui  portoient 
dix-fept  cents  Portugais  huit  cenu  Malabares.  Lorfqu'elle  fut  prete , fans 

?[u'qn  put  pénétrer  le  moûf  de  cet  armement,  il  mit  à la  voile,  fie  éunt  fut 
e point  de  fortir  de  la  rade  de  Goa,il  affemblafesCapiuines,quiétoient  tous 
PSeiers  diflingués  , ou  par  leurs  cmalités,  ou  par  leurs  fervices.  11  leur  fît 
part  des  ordres oull  avpit  reçus  du  Roi,  pour  le  voyage  de  la  mer  Rouge.  Il 
les  appuya  par  de  fones  raifbns , qui  furent  toutes  approuvées  par  le  Con- 
feil.  ^s  calmes  le  tinrent  long-temps  en  mer  , il  fut  obligé  de  toucher  k 
Zocotora.  J1  n’arriva  k la  vue  d'Aden  que  le  Jeudi  ^nt  , mais  il  ne  put 
s'en  rendre  maître  , fie  paffa  l'hiver  dans  la  mer  Rouge , d'où  il  Ibrtit  fans  y 
pyqif  fp  auçun  fuccès,  ype  maladie  <}u'il  avait  devint  mortelle  par  le  chagrin 
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que  lut  donna  l’ingratitude  de  la  Cour , qui  prêtant  trop  facilement  i’orcille  , 

aux  calomnies  , lui  envoya  Soarès  pour  lui  fuccédet  au  Gouvernement  des  ^ 
iudes.  Il  mourut  le  i6  Décembre  i^if. 

Cependant  Pierre  Covillao  un  des  premiers  qui  eût  êtd  employé  ^ cher- 
cher le  Prince  d'AbylIinie,  étoit  arrivé  à la  Cour  de  l’Empereur.  Ceux  qui 
^tentèrent  d’y  pénérrer  depuis  par  le  Sénégal  , n'y  réunirent  point , pat  l’ar- 
tifice des  Portugais  mêmes.  Ceux  qui  allèrent  par  l’Egypte  6c  par  la  côte  de 
Zanguebar  , furent  plus  heureux , particulièrement  les  trois  que  TriAan  avoit 
débarqués  à Quiloa  , 8c  qu’Alphonfe  d’Albuquerque  fît  mettre  à terre  près  du 
Cap  de  Gardafui.  Pierre  Covillan  avoit  été  parfaitement  bien  reçu  de  l’Em- 
pereur Alexandre,  qui  régnoit  alors.  Ce  Prince  vu  Tes  lettres  de  créan- 
ce , le  traita  fort  bien,  6c  conçut  de  grandes  el^rances,  de  l’alliance  qui 
lui  étoit  propolée.  Mais  la  mort  l’enleva  à la  Aeur  de  Ibn  âge , 8c  Ton  frère 
Nahu  ou  Naod  qui  lui  iuccéda  , eut  d'autres  idées.  Par  un  principe  de  poli- 
tique ordinaire  à cette  Monarchie  , il  ôta  â Covillan  toute  efpérance  de  re- 
tourner en  Portugal.  Cet  Envoyé  pour  adoucir  cet  exil , fe  maria , 8c  ne 
penlà  plus  qu’â  finir  Tes  jours  en  ce  pays-lâ.  Naod  mourut  après  un  régne 
d’environ  treize  ans.  Son  deuxieme  fils  David , encore  enfant , lui  fucc^a 
fous  la  tutelle  d’Helene  fa  grande  mere.  L'Impcratrice  Helene  qui  étoit  Ré- 
gente avoit  beaucoup  de  courage  , elle  reprit  le  fyAêmc  d’Alexandre , 8c  en- 
couragée par  ce  qu'elle  avoit  oui  dire  des  grandes  aélions  des  Portugais  dans 
les  Indes  , elle  réfblut  de  répondre  à l’Ambaïï’ade  du  Roi  de  Fortugali  Elle 
ne  choifit  point  Pierre  Covillan , parce  qu'elle  ne  pouvoir  pas  s’afliirer  qu'il 
revint  ; mais  elle  fit  choix  d’un  Chrétien  nommé  Matthieu , Arménien  de 
Nation , qui  avoit  long-t#nps  demeuré  au  Caire  , fait  plufieurs  yt^ges  en 
Ethiopie  , 8c  donc  elle  s’écoit  fervie  en  plufieurs  négoaations.  A les  lettres 
de  créance,  elle  ajouta  un  morceau  de  la  vraye  Croix  dans  un  reliquaire  d’or, 
dont  elle  faifoit  préfent  au  Roi  de  Portugal.  Elle  lui  donna  enfuite  pour 
compagnon  un  jeune  Seigneur  AbyAin , homme  de  qualité,  6c  les  fit  tous 
deux  palTer  fecrenement  dans  les  Indes , où  ils  dévoient  demander  au  Gou- 
verneur un  embarquemenr  pour  le  Portugal. 

Alphonfe  d’Albuquerque,  comme  on  a vu,  retira  cet  AmbaAàdeur  dft 
nains  du  Tanadar  de  Dabul , qui  le  tenoit  comme  en  ptifon.  11  lui  rendit 
toutes  fortes  d'honneurs  â Goa,  8c  le  fit  pafler  à Cochin,  avec  ordre  de  le 
faire  partir  pour  le  Porrugal.  L’AmbalTadeur  n’avoit  rien  de  rel'peâable  que 
fon  mérite  perfonnel.  Les  ennemis  d’Albuquerque,  ceux  mêmes  qui  avoienc 
le  plus  d’autorité  dans  Cochin,  le  traitèrent  comme  un  impofieur,  lui  firent 
toutes  fortes  d’infultes , fur  lefquelles  enchérirent  les  Capitaines  Bernardin 
Freyte  8c  François  Perreira  PeAagna,  de  qui  il  eut  beaucoup  â fôuffrir  en 
route , 6c  particulièrement  â Mofambique.  Don  Manuel  en  fut  informé , 
même  avant  leur  arrivée,  8c  il  en  fut  fi  indigné,  qu’il  envoya  au  devant  de  _ 
ces  deux  Capitaines  pour  les  mettre  aux  fers.  Il  les  fit  enfuite  enfermer  dans 
les  priions  de  Lisbonne , où  iis  expièrent  long-temps  leurs  fautes , 6c  d'où  ils 
ne  Ibrtirent  que  fur  les  généteufes  inAances  de  l’AmbalTadeur  qu’ils  avoient 
fi  indignement  traité.  Le  Roi  fit  â cet  AmbaAadeur  tous  les  honneurs  que 
tnéritoit  la  majeAc  du  Monarque  de  qui  il  étoit  envoyé,  8c  dont  il  avoit 
fouhaité  la  connoifTance  avec  tant  de  paAIon.  Après  quelques  mois  de  féjour. 

Tome  nu.  V 
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Manuel  le  fit  tepattir  pour  les  Indes  avec  le  jeune  Abyllin  , & les  fit  accom- 
pagner par  un  nouvel  Ambafladeur  , qu'il  envoyoit  lui-même  i la  Cour  d'E- 
thiopie. Il  avoir  donné  ordre  à Soarès , qui  étoit  alors  Gouverneur , de  les 
conduire  en  perfonne  fur  la  flotte  qu'il  devoir  mener  dans  la  mer  Rouge  , 
& de  les  débarquer  où  il  pourroit  fur  les  côtes  de  l'Abyifinie. 

Le  Roi  témoignoit  afiez  combien  il  prenoit  de  part  ù cette  afiàire , & la 
haute  opinion  qu'il  en  avoir  conçue,  par  le  choix  ^u'il  fit  pour  cette  Am- 
bafiade.  Il  en  chargea  Edouard  Galvan  qui , après  s être  diftingué  dans  les 

guerres  d'Afrique , avoir  commandé  le  Corps  de  troupes  auxiliaires  que  le 
oi  de  Portugal  avoir  envoyé  k fes  alliés.  11  s'étoit  d'ailleuis  rendu  très- 
recommandable  par  d'importantes  négociations,  dont  il  s'étoit  acquitté  aveo 
beaucoup  d'habileté  & de  fàgelTe  dans  la  plûpan  des  grandes  Cours  de  l'Eu- 
rope. Il  étoit  alors  fort  âgé  , & il  devoir  être  étonné  de  fe  voir  chargé  de  cette 
çommiffion  j mais  le  zele  & l'efprit  de  Religion  la  lui  firent  accepter  avec 
plaifir. 

L'AmbafTadeur  Matthieu,  qui  étoit  retourné  dans  les  Indes  avec  Soarès/ 
fut  obligé  d'y  attendre  jufqu'è  l'expédition  de  Siqueira.  Il  s’embarqua  alors 
de  nouveau  avec  Rodeiic  de  Lima,  que  Don  Manuel  avoir  fiibflitué  â Edouard 
de  Galvan.  Si  pendanr  cet  intervalle  il  ne  fut  pas  maltraité  comme  il  l'avoil 
été  dans  fon  premier  voyage,  il  avoir  toujours  le  défagreraent  de  fè  voir  très- 
peu  confideré,  & tout  au  moins  regardé  par  une  infinité  de  gens  comma 
un  impofleur,  un  vagabond  & un  efpion.  Mais  lorfqu'on  l'eut  préfenté  k 
des  AbyiTins,  qui  demandèrent  de  fes  nouvelles,  il  en  reçut  des  marques 
du  plus  profond  refpecl.  Ces  Abyflins  fe  proflcrnerent  devant  lui , baiferent 
fes  mains,  & l'appellerent  Abba  Matcheus,  c'eft-à-dire,  Pere  Matthieu.  Ce 
vénérable  vieillard  ne  put  s'empêcher  de  verfet  des  larmes  de  joye  & de  ten- 
dreffe.  Il  oublia  alors  toutes  fes  peines  pallces , & les  fatigues  immenfès  de 
dix  années' confécutives.  Il  fe  trouvoit  fatisfait  d’avoir  réuni  de  fi  loin  deux 
puifTantes  Nations  pour  le  bien  & l'avantage  de  la  Religion.  On  attendoic 
le  Barnagafch  , ou  Gouverneur  général  de  la  Province  maritime , qui  efl  un 
des  principaux  Seigneurs  de  l’Eut  j car  l'Empereur  ne  confioit  ce  polie  qu’i 
Ses  Princes  de  fon  fang.  Pendant  cet  intervalle  Siqueira  prit  connoilTance 
de  TiAe  de  Maçua,  fit  purifier  une  de  fes  Mofquées  qu'il  convertit  en  Cha- 
pelle, fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Conception , où  l'on  célébra  les 
saints  Mylleres.  Lorfque  le  Barnagafch  arriva,  il  y eut  quelques  difficultés 
pour  le  cérémonial  de  fon  entrevue  avec  le  Général  Porti^ais  \ mais  on  régla 
qu'elle  fe  feroit  dans  une  valle  campagne  , où  il  y auroit  trois  fiéges , 1 uu 
pour  le  Barnagafch , le  fécond  pour  le  Général , & le  troifieme  pour  l'Am- 
ballâdeur  Matthieu.  Le  Barnagafch  s'y  rendit  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  8c  deux  cents  chevaux.  Squeira  ne  conduifit  que  fix  cents  hommes, 
qu’il  rangea  en  un  fort  bel  ordre , & s'avança  feulement  â la  tête  de  fbixanie. 
Après  quelques  civilités  mutuelles,  le  Général  remit  entre  les  mains  du  Bar- 
nagafch les  deux  Ambaffadeurs  & leur  fuite.  On  parla  enfuite  du  projet  de 
bâtir  une  Citadelle  à Maçua  ou  à Camaran,  mais  on  ne  put  rien  conclure. 
Enfin  on  jura  des  deux  côtés  fur  les  Evangiles  une  efpece  d’alliance,  fie 
chacun  fe  retira  enfuite.  Les  Ambaffadeurs  Matthieu  fit  Roderic  de  Lima 
furent  confîgnés  au  Gouverneur  d'Arquico,  avec  les  treize  perfonnes  de  la 
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fuite  de  rAmbafTadeur  Portugais.  Ils  partirent  en  effet  pour  fe  rendre  ^ la 
Cour  de  l'Empereur.  Dès  les  premiers  jours  de  leur  marche , ils  perdirent 
l'Ambafladeut  Matthieu,  qui  mourut  au  Monaflere  de  Bifan  dans  de  grandi 
fentiments  de  piété,  & dans  la  douce  confolation  que  lui  donnoit  l'efpérance 
des  heureux  fuccès  qu'auroient  Tes  fatigues  pour  le  bien  fpirituel  & temporel 
de  l'Ethiopie.  Ce  fut  une  perte  pour  les  Portugais , à qui  il  manquoit  dans 
leur  plus  grand  befoin  ; car  outre  qu'il  leur  eût  lèrvi  d'interprete  fïdele,  il 
eût  eu  peut-être  affez  d'alcendant  fur  l'crptit  de  Roderic  pour  l'empêcher  de 
faire  de  grandes  fautes. 

Cet  AmbafTadeflr  étoit  bien  différent  de  Galvan  fbn  prédéceffeur.  Au  lieu 
âe  cette  fagcffe  & de  cette  expérience  que  cclui-ci  avoir  fait  paroitre  en  tant 
de  négociations  & d'affaires,  Lima  n’avoit  qu’une  jeuneffe  imprudente,  une 
fcumeur  brufque  & bifarre,  des  hauteurs  extravagantes,  des  idées  chimeri> 
ques,  & une  impatience  outrée,  qui  lui  cauferent  bien  des  dégoûts  fans  le 
corriger,  & le  brouillèrent  également  avec  les  Abyflins  St  les  liens  mêmes. 
Après  bien  des  fatigues  & des  défagréments  de  voyages,  Lima  arriva  i la 
Cour  avec  fa  fuite.  L'Empereur  voulut  lui  donner  audience  avec  une  magni- 
ficence qui  a été  décrite  par  François  Alvarés,  Chapelain  de  l'Ambaffadeur, 
dont  il  a écrit  l'biftoire.  L AmbafTadeur  fut  appellé  plufieurs  fois  avec  la  même 
|>ompe  jufqu'aux  pieds  du  tbrône,  fans  voir  la  perlbnne  du  Monarque.  Il 
en  eut  du  chagrin  , & il  dut  s’apperccvoir  qu'on  vouloir  par-U  lui  faire  fentit 
qu'on  n'approuvoit  point  fes  emportements,  & le  peu  de  modération  qu'oti 
voyoit  dans  fa  conduite. 

Dans  la  première  audienpe  il  offrit  les  préfents,  qui  conlîAoient  en  une 
lîpéç  St  u^  poignard  richement  garnis , une  cuiraffe  de  une  armure  complette, 
ceux  petits  canons  de  bronze,  des  boulets  proportionnés  à l'efpece  de  ces 
deux  pièces,  deux  barils  de  poudre,  quatre  pièces  de  lapifferic  de  haute-lice, 
un  orgue  St  une  mappemonde.  L'Ambaff^eur  ajouta  à toutes  ces  cbolèt 
quatre  lacs  de  poivre  qu'il  avoit  eus  pour  fa  provifion  Ce  préfent  qui  auroic 

reut-être  été  bien  reçu , le  fut  très-mal , parce  que  les  domediques  de  l'Am- 
affadeur  Matthieu  avoient  fait  fçavoir  il  l'Empereur,  que  ce  n'étoit  pas  ce 
que  lui  avoit  defliné  le  Koi  de  Portugal.  Cet  incident  caufa  encore  i Don 
Roderic  de  nouvelles  mortitications,  de  il  fut  obligé  de  convenir,  pour  ap- 
paifer  ce  Prince,  qu'il  étoit  vrai  que  le  préfent  du  Roi  étoit  encore  entre  les 
mains  du  Gouverneur  général  des  Indes,  St  qu'il  feroit  hdelement  envoyé  it 
Sa  Majeflé.  Il  ajouta  qu'il  n'avoit  pas  crû  prendre  port  à Maçua  ; qu'il  ne 
l'avoit  fait  que  par  une  efpece  de  halàrd,  de  qu'il  avoit  fuppléé  par  ce  pré- 
lènt  qu'il  faifoit  de  lui-même,  à celui  qui  étoit  à Goa,  la  nécellite  de  la  con- 
ionéfure  des  temps  ayant  ainli  difpofé  des  chofes  contre  fon  attente.  Soit  que 
l'Empereur  fût  content  ou  non,  il  ht  cependant  paroitre  qull  méprifoit  le 
préfent,  St  le  fît  diflribuer  aux  pauvres  St  aux  Eglifès. 

Enfin,  après  avoir  laffé  la  patience  de  Lima  pendant  plus  d’un  mois,  on 
tira  le  voile  qui  déroboit  à la  vûe  ta  perfonne  du  Prince.  Il  étoit  allis  fur  un 
thrône  élevé  , la  couronne  fur  la  tète , de  le  vifàge  li  demi-couvert  d'une  gale 
qu'un  Page  haufibit  de  baiffoit  de  temps  en  temps  : il  paroiffoit  âgé  d’un  peu 
plus  de  vingt  ans,  6c  il  avoit  affez  bonne  grâce,  quoique  bafané  comme  le 
fpot  tout  les  Abyilîjas.  L'audience  fut  favorable,  i'Eiiipeieur  témoigna  le 
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fatisraftion  qu’il  avoit  d’entrer  en  alliance  avec  le  Roi  de  Portugal , à qui  il 
permit  dès  lors  de  bâtir  des  FortercfTes  à IWaçua,  à S'uaguen  & i Zeila,  pro- 
mettant de  lui  fournir  pour  les  élever  des  hommes,  des  vivres,  de  l’argent 
& des  matériaux.  Depuis  ce  temps  l’Empereur  le  montra  plufieurs  fois  lans 
ce  faite  qui  l’environnoii,  & avec  plus  de  familiarité.  Il  entretint  plufieurs 
fois  en  particulier  un  Eccléllaftique  nommé  François  Alvatés,  fur  les  affaires 
de  la  Religion.  Il  voulut  lui  voir  dire  la  IVleffe  félon  le  Rit  latin,  & y affiffa 
avec  toute  fa  Cour.  Il  parut  édifié  des  cérémonies  de  l’Eglife  Romaine,  de 
conçut  en  même  temps  une  haute  idée  d’Alvarés,  qui  s’acquit  une  grande 
réputation.  Les  Portugais  eurent  de  leur  côté  la  fatisfaéfiod^de  retrouver  Pierre 
Covillan , qui  ne  pouvoir  retenir  fa  joye  de  revoir  des  gens  de  fa  Nation.  Il 
tomboit  cependant  dans  la  triftelTe  loifqu’il  fongeoit  à la  patrie,  qu’il  ne  de- 
voir plus  revoit  à caufe  de  fon  grand  âge,  6c  des  engagements  qu’il  avoit 
pris. 

L’Empereur  fournit  toujours  abondamment  aux  belbins  8c  â l’entretien  de 
rAmbafladeur  Portugais  8c  de  ceux  de  là  fuite,  qui  fuivirent  la  Cour  dans 
les  différents  endroits  où  elle  alla.  Dès  la  première  dillribution  qui  fe  fit  par 
ordre  de  l’Empereur,  Lima  prétendit  que  tout  étoit  pour  lui  , 6c  en  donna 
peu  de  choie  à ceux  de  fa  fuite , ce  qui  piqua  George  d’Abreu  8c  Lopés  de 
Gama.  Ils  en  vinrent  aux  paroles  les  plus  outrageantes,  même  en  préfence 
des  premiers  Minillres  de  1 Etat,  qui  en  furent  Icandalilés , 8c  en  firent  leur 
rapport  au  Prince.  Ce  procédé  fi  indécent  dans  un  homme  revêtu  de  ce  carac- 
tère , fut  foutenu  par  un  aune  encore  plus  mauvais.  L’Empeieur  entreprit 
deux  fois  de  les  reconcilier  8c  de  faire  celfer  le  fcandale,  mais  Don  Roderic 
rejetta  toutes  voyes  d’accommodement  j de  forte  que  l’EmpereuidFuc  obligé 
de  prendre  lui-même  des  mefures  pour  éviter  les  plus  grands  éclats. 

Enfin  Don  Roderic  eut  Ibn  audience  de  congé,  8c  fe  mit  en  chemin  ; 
l’Empcreut,  qui  le  fit  accompagner  par  le  Grand-Maître  de  là  mailbn,  8e 
par  un  autre  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,  qui  devoir  être  aufii  do 
voyage,  lui  fit  dire  que  fon  intention  étoit  qu’il  fe  réconciliât  avec  d’Abreu. 
On  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  que  ces  deux  ennemis  s’cmbraflàlfent  ; 
mais  comme  la  réconciliation  étoit  forcée,  ils  fe  témoignèrent  dans  la  fuite 
une  haine  plus  grande.  Don  Roderic  ordonna  à fon  pourvoyeur  de  ne  point 
donner  de  vivres  à d’Abreu.  En  vain  le  Grand-Maître  lui  rejjrélenta  l’irrégju- 
larité  de  cette  conduite.  Il  perfilla  opiniàtrément,  8c  d’Abreu  plus  irrité  que 
jamais,  8c  réfolu  de  s’en  faire  donner  à main  armée,  en  vint  à des  voyes  de 
fait  encore  plus  fàcbeufes,  fàns  que  le  Barnagàlch  même  pût  venir  à bout 
de  modérer  les  violences  de  ces  deux  hommes.  Ce  Prince  en  fut  fi  indigné, 
qu’yirès  leur  avoir  enlevé  les  lettres  8c  le  préfent  que  l’Empereur  énvoyoit 
au  Roi  de  Portugal,  il  les  fit  teconduire  à la  Cour  pour  les  y faire  châtier. 
Les  affaires  fe  raccommodèrent  un  peu  à la  Cour,  au  moins  quant  aux  appa- 
rences. Cependant  Don  Roderic  reçut  les  lettres  que  Don  Louis  de  Ménezés 
lui  écri voit.  Il  étoit  arrivé  à Maçua  pour  le  prendre  , mais  ne  le  trouvant  pas, 
il  lui  fixoit  un  temps,  jufqu*auquel  il  l’attendroit.  Par  ces  mêmes  lettres,  il 
lui  apprenoit  la  mort  du  Roi  Don  Manuel.  L’Empereur  en  témoigna  un 
extrême  regret,  8c  afin  que  fes  fujets  prilTcnt  part  à fa  trifleffe,  il  ordonna 
que  toutes  les  boutiques  fulTent  fermées  pendant  trois  jours , 8c  qu’on  oc 
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Tendît  rien , meme  les  chofes  les  j>lus  nécefliires  k la  vie.  Après  ces  marques 
de  deuil , l’Empereur  fit  célébrer  l avenement  de  Jean  111.  è la  couronne.  Lima 
fut  enfiiite  congédié  de  nouveau  j mais  ayant  manqué  le  jour  qui  lui  avoir 
^té  fixé,  il  retourna  fur  fes  pas,  & fe  rendit  auprès  de  l'Empereur,  dont  il 
fût  bien  reçu  è la  faveur  des  préfents  que  Don  Louis  avoir  oepofés  au  potr 
de  Maçua. 

Enfin,  après  fix  ans  de  féjout  dans  l’Ethiopie,  Don  Roderic  eut  fon  au- 
dience de  congé  de  l’Empereur,  qui  le  fit  accompagner  d’un  Ambafladeuc 
qu’il  envoyoit  au  Roi  de  Portugal.  Hedlor  de  Siveira  les  reçut  au  port  de 
Maçua , d’où  il  les  conduifit  dans  les  Indes.  Ils  s'y  embarquèrent  pour  Lis- 
bonne , & y arrivèrent  faeureufement.  Jean  111.  les  reçut  à Conimbre  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  & fie  aller  au  devant  d’eux  tout  ce  qu’il  y 
avoit  è la  Cour  de  Prélats  & de  Seigneurs  titrés. 

Le  Roi  envoya  depuis  Don  Manin  de  Portugal  Ton  neveu  en  Ambaflade 
auprès  du  Pape  Clement  Vil.  & Alvatès  fuivit  ce  Prince  en  qualité  d’AmbaC' 
fadeur  de  l’Empereur  d’Ethiopie.  11  eut  l’honneur  de  har.inguer  ce  Pontife 
qui  fc  trouvoit  è Bologne,  où  il  devoit  couronner  Cliarles  V.  L’aflcmbléc 
étoit  très-augufte,  & n Alvarès  eut  la  fatisfaèlion  d’y  paroître  avec  un  ca- 
raélere  bien  au  defliis  de  fa  première  fortune,  le  Pape  n'en  eut  pas  moins  de 
recevoir  les  lettres  qu'il  lui  préfenta  de  la  part  d'un  Prince,  dont  on  avoit 
eu  en  Europe  une  idée  bien  fupérieure  it  ce  qu’il  étoit  lui-même.  Dans  ces 
lettres  il  fiattoit  le  Pape  de  l’efpéiance  de  faire  entier  l'Empire  dans  le  fein 
de  l*Eglife  Romaine. 


C H A P I T R E VII- 

De  l’  a b y s s i n I e. 

L’EmpeEEüR  des  Abyllins , que  l’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
Grand- Negus,  n'a  été  connu  autrefois  que  fous  celui  de  Ptefle-Jean, 

Ce  qui  donna  occafion  è cette  erreur , fut  que  Jean  11.  Roi  de  Portugal,  ayant 
envoyé  l’an  1487.  Pierre  Covillan  & Alphonfe  Payva  pour  faire  des  décou- 
vertes du  côté  des  Indes,  leur  ordonna  furtout  'de  chercher  les  terres  d’un 
certain  Prince  fameux  par  fosricheïïes , qui  regnoit  dans  l’Afie  ou  dans  l’Inde,  ^ 

qu'on  nommoit  ordinairement  Prejle-Jran,  & qu'on  croyoit  être  Chrétien, 
afin  de  lier  amitié  avec  lui,  âc  de  conclure  un  traité  de  commerce.  Il  cil  cer- 
tain qu’il  regnoit  autrefois  en  Afîe  un  puilTant  Prince,  que  les  Perfes  fes 
voifins  appelloient  Prefler-Chan,  c’eft-i  dire.  Prime  des  Àdorateurs.  Les 
Juliens,  qui  faifoient  dans  ce  temps  tout  le  commerce  d'Orient  fur  ces  côtes. 

Je  nommoient  par  corruption  Prejie  ou  Prefle-Gianj  & firent  connoître  à toute 
l’Europe  ce  Royaume  fous  le  nom  d'Empire  du  Prejle-Jean.  C’etoit  avec  ce 
Prince,  ou  plutôt  avec  celui  de  fes  fucceffeurs  qui  occupoit  alors  fon  ihrône , que 
le  Roi  de  Portugal  fouhaitoit  d’entier  en  alliance  de  commerce  : mais  les  Por- 
tugais n’ayant  pas  trouvé  ce  Frefic-Jean  dans  l’Afie  ni  dans  Tlodc,  & ayant 
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apprit  depuis  fitr  les  côtes  d'Ethiopie  qu'il  y avoit  un  puiHaut  Roi  danc 
1 Afrique  qui  écoit  Chre'tien  , & qui  avoit  coutume  de  porter  toujours  une 
ooix  i la  main,  ils  s'imaginereot  avoir  trouvé  ce  Roi  qu'ils  avoient  cherché 
avec  tant  de  peines  de  de  dangers,  SC-  depuis  ce  tenms-là  tout  ce  qu’on  a 
publié  de  ce  Prince  ne  l'a  été  que  fous  le  nom  de  rrefte'Jean,  fans  exa- 
tnincr  11  c'étoit  en  Afrique  ou  en  Aiîe  que  le  Prince  appelle'  Prefle-Jean  fis 
devoit  trouver. 

Si  nous  en  croyons  une  tradition  populaire  , c'e^-li-dire  , fabuleuTe,  la 
rnaifon  Royale  d’Abydinie  defeend  de  Salomon  , par  l’enfant  qu'il  eut  de 
la  Reine  de  Saba.  Il  y en  a même  quelques-uns  qui  tirent  Ton  origine  des 
enfants  de  Jacob,  les  premiers  Ifraclites,  3C  ils  prétendent  que  cefl  pouc 
cela  que  les  Rois  ont  toujours  porté , & portent  encore  aujourd'hui  dans 
leurs  armes  & leurs  fceaux  un  Lion  tenant  une  Croix  , avec  ces  mots  : A7- 
cü  Léo  de  Tribu  Juda.  Il  pr  a de  l'apparence  que  c’eA  depuis  leur  eonver- 
Ron  au  ChriAianilmc  que  1 on  a ajouté  cette  Croix.  Quoi  qu'il  en  (bit,  il  efl 
certain  que  les  Rois  AbylTins  fe  qualifient  du  nom  de  Princes  des  Ifraëlites. 
Mais  foit  qu'ils  le  tirent  de  leur  Roi  Menilehec,  qu’ils  prétendent  être  fils 
de  Salomon  & de  la  Reine  de  Saba  , ou  de  quelque  origine  plus  reculée , il 
cA  adez  diAicile  de  la  déterminer  j car  on  prétend  qu  avant  l'établiAement 
duCbriAianifmechezeux,  iis  ne  connoidoient  point  le  vrai  Dieu.  On  ne  voit 
point  qu'avant  ce  temps  - là  ils  ayent  eu  des  Bibles , des  Synagogues  , ou 
qu'ils  fident  des  voyages  au  Temple  de  Jérufklem.  On  trouve  cependant  dans 
le  huitième  chapitre  des  Aéles  des  Apôtres  , que  l'Eunuque  de  Candace, 
Reine  d'Ethiopie  , allant  à Jérufalem  , s'occupuit  à lire  les  prophéties 
â'Ifaïe  ; mais  c'eA  le  feul  padage  qui  en  fade  mention.  Au  reAe  il  eil 
confiant  qu'on  n'a  point  vu  manquer  en  Ethiopie  la  race  de  Menilehec, 
dont  les  Rois  d'aujourd'hui  font  venus  par  une  fuite  de  quatre  vingts  Prin- 
ces. Le  furnomde  Ehn  el~Harguin  que  lui  donnent  les  Arabes  , & qui  ligni- 
fie Enfant  du  Sage , a pu  faire  croire  que  le  premier  Roi  de  cette  race  deA 
cendoit  de  Salomon.  Depuis  Menilehec , on  compte  vingt-quatre  Rois  juf- 
qu'à  Bafenus , fous  le  régne  duquel  J.  C vint  au  monde  j & treize  depuis 
celui-ci  jufqu’au  régne  des  Princes  Abreha  & Atzhea  , fous  lefquels  la  pré- 
dication de  l’Evangile  commença  dans  l'Ethiopie.  Quoique  depuis  ce  temps- 
là  l'HiAoire  des  AbyAins  ne  foit  pas  tout-à-fait  fiobfcure,  ou  plutôt  fi  incooi- 
nue  , que  dans  les  fiécles  précédents , cependant  on  trouve  fi  peu  de  particur 
larités  du  Gouvernement  de  leurs  Rois , que  je  ne  aois  pas  devoir  m’artè- 
tCT  à les  nommer  ici  , de  peur  d’ennuyer  le  leéfeur  par  des  noms  extraordi- 
naires fur  lefquels  il  n'y  a rien  de  remarquable.  On  fçait  feulement  que 
vers  l’an  çia.  le  Roi  Calcbus  fe  rendit  recommandable  par  la  deAruéfioo 
du  Royaume  des  Homerites  , gouverné  par  Dunawas.  La  Religion  Judaïque 
que  celui  - ci  profelToit , augmeutoit  fon  averfion  naturelle  pour  les  Chrétiens, 
Uniquement  occupéà  imaginer  les  fupplicesles  pluscniels  pour  les  tourmenter, 
il  faifoit  faire  degrandes  & profondes  foAcs  en  terre  , dans  lelquelles  on  allu- 
moit  de  grands  orafiers  , où  l'on  jettoit  par  fes  ordres  plufieurs  Chrétiens 
à la  fois.  II  en  fit  mourir  de  cette  maniéré  trois  cent  quarante  avec  le  faint 
homme  Arétas  , dans  la  ville  de  Nagran.  Calcbus  , émû  par  une  fi  cruelle 
perfécutiop  f puifiamment  excité  par  les  cçmontruces  du  Patriar^e 
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3’Alexafldrie,  réfolut  dé  punir  tant  d’excès  de  cruauté.  Il  mit  fur  pied  une  ar- 
mée de  fix  vingt  mille  hommes , avec  Icfquels  il  pafla  en  Arabie  fur  une 
flotte  compofée  de  cent  vingt-trois  vaiireaux  ; & ayant  défait  Ounawas , il 
remit  Nagran  entre  les  mains  des  Chrétiens  ibus  le  Gouvernement  du  hls 
du  làiot  Martyr  Aréras.  Après  cette  expédition  il  s’en  retourna  couvert  de 

§loire  en  Ethiopie.  Depuis  ce  Roi  jufqu'À  Delnoad  , fous  qui  la  famille  des 
efeendants  de  Salomon  fut  interrompue  , il  n'y  eut  rien  de  mémorable. 

Ce  fut  environ  l’an  900.  de  l’Ere  Chrétienne  qu’arriva  cette  grande  révo- 
lution dans  l’Empire  par  les  intrigues  d’une  femme  nommée  Ellaz.  Afin  de 
pouvoir  élever  au  thrône  un  enfant  qu’elle  avoit  eu  d’un  Viceroi  de  Bugna  , 
elle  fit  mourir  tous  ceux  de  la  famille  de  Salomon.  Un  jeune  Prince  de  cette 
race  échappa  è fà  cruauté  en  fc  fauvant  dans  le  Royaume  de  Seewa , où  il 
trouva  un  aMe  afliiré  chez  les  principaux  Seigneurs  , qui  confervoient  beau- 
coup d’attacnement  pour  les  defeendants  de  Salomon.  Comme  cette  nou- 
velle famille  > qu’on  appelle  Safée  a toujours  été  fort  odieufe  & en  horreuc 
aux  Abyflins , ils  n'ont  pas  été  fort  exaéls  à en  conferver  la  mémoire  ; & il 
• y a même  des  Hifloriens  qui  paffent  fous  filencc  l’Hifloire  de  ces  Princes. 
Ce  n’efl  pas  que  pendant  les  quatre  ficelés  qu’elle  occupa  le  thrône , elle  ne 
produisît  de  très-grands  hommes.  C’eft  de  cette  famille  qu’étoit  le  Prince 
Lalibala , fi  fameux  par  fa  maniéré  extraordinaire  de  bâtir  avec  des  pierres 
& du  mortier.  Il  pratiquoit  de  belles  & grandes  voûtes  dans  la  roche  vive  j 
& laifToit  d’efpace  en  ^ace  de  hautes  colomnes  pour  les  fbutenir. 

Naaveto-Laab  fut  le  dernier  de  cette  race  , n’ayant  point  lailTé  d'enfants.' 
Jcan-Amlacb , de  la  famille  de  Salomon , remonu  alors  fur  le  thrône  en 
1300.  Il  eut  plufieurs  enfants,  & comme  il  les  aimoit  tous  extrêmement , 
il  leur  partagea  l’Empire,  qui  fe  trouva  en£n  divifé  entre  deux  fiercs  par 
la  mort  des  autres.  L ambition  du  cadet  ne  pouvant  fouffrir  ce  partage  , lui 
(it  tenter  les  moyens  de  fumrendre  fon  frere  , & de  fè  rendre  maître  abfolu 
de  l'Empire  : mais  fbn  dellein  échoua  par  la  trahilbn  de  quelques-uns  des 
liens.  Son  frere  le  fit  auffitôt  enfermer  dans  le  rocher  de  Geshen.  Pour  faire 
voir  que  le  prindpal  motif  qui  l’avoit  obligé  d’en  agir  ainfi,  étoit  plutôt  la 
défir  qu'il  avoit  d’entretenir  la  paix  & la  tranquillité  dans  fon  Royaume, 
que  de  conferver  fa  vie  , il  y mit  aufîi  fes  propres  enfants.  Oe-lâ  vint  la  cou- 
tume d’y  retenir  les  Princes  qui  n’étoient  pas  deAinés  â l’Empire  : elle  fut 
enfuite  abolie  après  avoir  duré  plus  de  deux  fiecles.  La  févetité  qu’on  exer- 
£oit  envers  ces  illuflres  prifonniers  étoit  nés- grande.  Gênés  dans  toute  leuc 
conduite , on  ne  leur  permettoit  pas  de  poner  des  habits  difiTérents  ÿ ceux 
du  peuple.  Le  Gouverneur  s’étant  apperçu  tm’un  d’eux  avoit  pris  un  jour  un 
habit  plus  riche,  en  porta  les  plaintes  au  Roi,  qui  ne  croyant  pas  le  cas 
digne  de  punition,  ne  parut  y faire  aucune  attention.  Ce  Prince  captif  monta 
dans  la  fuite  fur  le  thrône,  & alors  le  Gouverneur  de  Geshen  fe  cacha,  de 
peur  que  le  fouvenir  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  l’avoit  traité,  ne  le 
portât  â fe  venger.  Ce  Prince  1 ayant  fait  chercher,  loin  de  lui  en  térrmignec 
du  reffentiment , le  loua  beaucoup,  & lui  recommanda  de  le  fervir  avec  le 
même  zele  qu’il  avoit  fervi  feu  fon  pere. 

La  famille  de  Salomon  étant  ainfi  remontée  furie  thrône,  elle  l’a  toujours  oc- 
cupé depuis  jufqu’â  aujquid’hui  par  une  fucceifiou  coqûducIIc  de  divers  Princes. 
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On  en  compte  feize  depuis  Fcon-Amiach  jufqu’J  G>nftantin  iurnonimd 
Zéracob,  qui  iuc  couronné  l'an  1437.  C'cftun  des  premiers  dont  on  ait  plus 
de  connoilîanre.  Il  rendit  lôn  nom  illullre  par  les  AmbalTadeurs  qu'il  envoya 
au  Concile  de  Florence,  deux  ans  après  ibn  élévation  i l'Empire. 

Bacda-Mariam  lui  fuecéda  l'an  146^.  Sc  mourut  après  un  régné  de  deux 
ans,  lailTant  fa  femme  Hclene  veuve  avec  deux  enfants,  Alexandre  & Naod. 

Le  premier,  après  avoir  régné  Icize  ans,  mourut  l'an  14^1.  environ  dans 
le  temps  que  Pierre  Covillan  arriva  dans  rAbylIinie,&(ôn  iils  Amda-Tzeion 
ne  lui  furvécut  pas  long-temps  ; il  mourut  après  un  régné  de  fîx  mois  làns 
enfants.  Son  fuccefleur  fut  Naod,  fécond  fils  de  Bacda-Mariam  & d'Helene, 
qui  Avoir  été  rélégué  i Geshen  pendant  le  régné  de  Ion  aîné.  Il  en  fortit 
pour  occuper  le  thrône,  & après  avoir  ^uverné  environ  treize  ans,  il  mourut 
l'an  150^.  Comme  Naod  avoir  lai  (Té  plufieurs  enfants,  la  Cour  le  trouva  pat* 
tagée  liiflc  choix  tju’on  en  devoir  faire.  Peut-être  que  le  mauvais  naturel 
de  l'aine,  qu'il  avoit  eu  de  la  femme  Mogeça  pendant  qu'il  étoit  encore 
retenu  dans  les  rochers  d'Amhara , fut  la  caulè  que  fa  grande  mere  Helene 
qui  gouvemoit  tout,  & le  Métropolitain,  l'éloignerent  de  la  couronne  plutôt 
que  le  prétexte  qu'ils  prirent  qu  il  n'étoit  pas  né  dans  la  pourpre  : peut-être 
aufii  que  l'efpérance  de  rogner  avec  plus  d'autorité  pendant  la  tutelle  de 
David  fbn  fécond  fils , qui  n'avoit  qu  onze  ans,  fit  qu'ils  donnèrent  la  pré- 
férence à ce  jeune  Prince.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  ce  fut  pat 
les  inftruéfions  d'Helene  que  David  apprit  l'att  de  regner.  Les  maximes  de 
cette  fage  mere,  fi  recommandable  en  Europe  par  les  lettres  A Emmanuel  I. 
Roi  de  Portugal , rendirent  très-heureux  les  commencements  du  régné  de 
fbn  petit-fils.  La  fin  ne  fut  mémorable  que  par  le  commencement  des  irrup- 
tions des  Galles  : événement  qui  arriva  l'an  1537.  la  trente-deuxieme  année 
de  fon  régné.  Les  Abyflins  le  fouviendront  long-temps  des  maux  qu'ifs  ont 
éprouvés  de  la  part  de  ces  Batbares  qui  défolerent  leurs  plus  belles  Provinces. 

Claude,  furnommé  Atznaf-Saghed,  l'ainé  des  enfants  qui  lui  futvécurent, 
vint  à bout  de  rétablir  les  affaires  de  fon  Royaume , qui  étoit  prei'que  dé- 
membré par  les  conquêtes  des  Adelens.  Avec  le  fccours  des  quatre  cents  Por- 
tugais que  Jean  III.  Koi  de  Portugal,  lui  avoir  envoyés  fous  la  conduite  de 
Chrifiophle  de  Gama,  il  fignala  fon  legne  par  plufieurs  vicfoires,  de  mourut 
les  armes  A la  main  à la  tète  de  Ibn  armée  vièfUrieufe.  Scs  fujets  vengereot 
fa  mort  par  le  gain  de  la  bataille  qui  fut  la  plus  confiderablc  que  les  Abyllins 
eulTent  encore  remportée  fur  les  Adelens. 

M^^asfbn  frere,  qui  lui  fuecéda,  ennemi  des  Catholiques  Romains,  défendit 
è fes  fujets,  & même  aux  Portugais , d’entrer  dans  les  Egiifes  des  Catholiques, 
lien  vint  jufqu’i  maltraiter  André  Oviédo,quele  Pape  y avoir  envoyé  en  qua- 
lité d'Eveque.  Ménas  ne  pouvant  lupportet  les  reproches  que  ce  zélé  Mif- 
fionnaire  lui  faifoit  un  jour  avec  beaucoup  de  fermeté j fe  jetta  fut  lui.  Se 
l'auroit  percé  de  fon  épée , fans  la  confideralion  qu'il  avoir  pour  la  Reine  qui 
s'oppofa  à fa  violence.  Il  n'en  ufa  pas  mieux  à l'égard  de  lès  fujets , dont 
quelques-uns  fe  révoltèrent.  Ifaac  le  Barnagafch  (r),  l’un  des  principaux  Sei- 
gueurs,  & qui  entendoit  bien  la  guerre,  appeila  les  Turcs  dans  le  Royaume. 

(i)  Ce  mot  veut  dire  Gouverneur  de  la  Province  matnime. 

Soutenu 
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Soutenu  pat  leur  fccoiirs , il  fe  mit  en  campagne  à la  tête  d'une  armc'e 
conndcrable,  & detit  les  croupes  du  Roi,  qui  perdit  la  vie  dans  1a  bataille 
le  ao  d'Âvril  1562. 

Il  lâiffa  trois  enfants,  Sertza-Denghel,  Lccanaxa  & Tazcalcb.  Ce  dernier  Sf»Ti»-ixK- 
mourut  peu  de  temps  après.  Sertza-Denghel  l’ainé,  prit  le  gouvernement 
avec  le  lurnom  de  Malach-Saghed.  Ce  Prince  avoic  beaucoup  d'elptic  & de 
courage,  & pliilieurs  autres  belles  qualités.  Après  avoir  appailc  les  troubles 
qui  divilbieoc  le  Royaume , il  remporta  plulicurs  grandes  vicloires  fur  les 
ennemis  de  l'Etat,  chafla  les  Turcs  de  Doharva,  capitale  du  Royaume  de 
Tygré,  & les  réduifit  k fe  contenter  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Il  les  auroit 
encore  contraints  de  le  retirer,  li  les  Galles,  qui  écoient  entrés  dans  Ton  pays  , 
ne  l'eulTent  obligé  de  marcher  contre  eux.  11  fut  toujours  très -attaché  à la 
Religion  Chrétienne  qu’il  profeflbit  félon  le  Rit  d’Alexandrie,  car  il  avoir 
rejecté  celui  de  l'Eglife  Latine.  Ce  Prince,  qui  n'avoic  que  des  Elles,  prit 
de  l'afreèlion  pour  fon  neveu  Zadcogbel,  Els  de  fon  frere  Lécanaxa,  le 
fit  élever  à la  Cour  avec  grand  foin,  & le  dellina  pour  être  l’héritier  de  la 
couronne.  L’amitié  qu’il  avoir  pour  lui  fe  refroidit  quelque  temps  avant  fa 
mort,  foit  que  Zadcnghel, dans  l’efpérancc  de  régner  bientôt, commençât  à 
s’écarter  des  égards  qu’il  dévoie  avoir  pour  fon  oncle,  foit  que  cc  vieillard 
s’apperçùt  que  l'on  s’emprelToit  plus  de  faire  la  cour  à ce  jeune  Prince  qu  à 
lui-même.  Réfolu  de  priver  du  tnrône  ion  neveu , il  fît  venir  auprès  de  lui  un 
jeune  Prince  nommé  Jacques,  qu’il  avoir  eu  d’une  de  fes  maitrefles.  Cette 
démarche  changea  tout  d’un  coup  l'état  des  afiàircs.  Les  Seigneurs,  pour 
flatter  la  paillon  du  Roi,  ou  dans  l’efpérance  de  gouverner  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  Prince  qui  n'avoit  encore  que  fept  ans,  abandonnèrent  les 
intérêts  deZadenghel,  & s’attachèrent  au  jeune  Jacques,  quoique  les  enfants 
naturels  foient  exclus  de  la  couronne  par  les  loix  fondamentales  du  Royaume. 

Cependant  le  Roi  étant  tombé  malade  au  retour  de  la  campagne  qu’il  vc- 
noit  de  faire  contre  les  Galles,  changea  encore  de  fentiment,  ou  par  un  pur 
elfet  d'inconilance , ou  par  quelque  autre  motif  qu’on  ignore.  Quelque  temps 
avant  que  de  mourir,  il  lit  entrer  les  Seigneurs  dans  fa  chambre,  & leur  parla 
ainii  : » Puiiqu'il  faut  quitter  la  couronne  avec  la  vie,  je  fuis  bien  aife,  après 
as  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  ma  confeience,  de  regler  celles  du  Royau- 
M me,  dont  la  paix  8c  la  tranquillité  m’ont  toujours  été  également  cheres. 

S)  Pour  cet  effet,  je  voua  recommande  de  fuivre  mon  exemple,  & de  pré- 
as  férer  les  intérêts  de  l’Etat  è tout  autre.  N'ayant  point  eu  d'enfants  mâles 
as  de  mon  mariage,  j’avois  aimé  le  Prince  Jacques  comme  mon  fils,  & les 
as  grandes  qualités  de  fon  efprit  ne  me  le  faifoient  pas  juger  indigne  degouver- 
as  normes  États.  Jepenfemêmeque  fi  je  l’y  dcllinois,vous  ne  dSapptouveriez 
as  pas  mon  choix  : mais  dans  1 état  où  je  fuis  , il  ne  faut  pas  fuivre  mes  in- 
as clinations , & je  fuis  obligé  de  rendre  jullice  à qui  je  la  dois.  Je  ne  puis 
as  pas  ôter  à 'Zadenghel  une  couronne,  que  le  mérite  , autant  que  lanaiffance, 
as  lui  donne.  C’eft  lui  que  je  vous  laifle  pour  Prince  j c’efl  lui  que  l’intérêt 
as  de  la  patrie  vous  oblige  de  reconnoître  pour  votre  Souverain.  Il  ell  en  état 
as  de  remplir  toutes  vos  efpérances.  Honorez-le  donc  comme  votre  Seigneur 
as  & votre  Roi.  C’ell  cc  que  je  vous  ordonne  par  ma  deinietc  volcmé,  (<  Le 
as  Roi  mourut  enfuitc  après  avgir  régné  35  ans, 
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Les  Seigneurs,  qui  avoient  deflein  de  profiter  de  la  minorité  de  Jaeque* 
pour  augmenter  leur  crédit  & leur  autorité,  ne  virent  pas  l'ans  chagrin  leura 
mefures  rompues  par  les  dernieres  volontés  du  Roi.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient, ils  rélblurent  de  s'alTurer  de  la  petlbnoe  de  Zadenghel.  Ils  tin- 
rent cachée  la  mort  du  Roi,  & envoyèrent  fecrettement  des  l'oldats  pour  pren- 
dre ce  Prince,  & le  conduire  dans  l'ille  de  Dcka.  Ils  mirent  eni'uite  la  cou- 
ronne fut  la  tète  de  Jacques,  & le  proclamèrent  Roi.  Il  y avoit  <i  la  Coue 
un  jeune  Prince  du  fang  nommé  Sulnée,  qui  voyant  un  enfant  naturel  oc- 
cuper le  thtonc  de  fes  ayeux,  ne  pouvoir  s’empêcher  de  faire  quelquefoit 
éclater  Ton  relTeotiment.  Comme  il  étoit  naturellement  hardi,  entreprenant, 
& capable  de  former  & d'exécuter  un  grand  delTein,  les  Seigneurs  appréhen- 
dèrent qu'il  ne  formât  quelque  entreprife.  Ils  voulurent  le  prévenir  en  le  fai- 
fànt  arrêter;  mais  aullitot  qu'il  eut  découvert  leurs  mauvaifes  intentions,  il 
fe  retira  vers  les  Galles,  ennemis  déclarés  de  l'Abyllinie.  Cependant  Jacques 
ctoiflbit  & prenoit  avec  l'àge  un  air  de  fierté  qui  caufa  fon. malheur;  car  à 
peine  avoit-il  quinze  ans,  que  ne  pouvant  plus  fouffrir  d'être  conduit  pat 
fes  tuteurs,  il  réfolut  de  gouverner  par  lui -même.  Cette  démarche  irrita 
refprit  des  Seigneurs,  qui  fe  voyoient  frullrés  de  la  puifTance  qu'ils  avoient 
ufurpée.  Ils  fe  repentirent  bientôt  d’avoir  ôté  la  couronne  au  légitime  béritiet 
de  1 Empire,  pour  la  mettre  fur  la  tête  d'un  orphelin  étranger,  qui  tecon- 
rtoilToit  fi  mal  leurs  fervices. 

Ilsfîrent  revenir  Zadenghel  du  fond  des  affreufes  montagnes  où  il  avoit  été 
relégué,&  le  mirent  tout  dim  coup  futlcihrône  fous  lenomd'Aznef-Saghed.  Le 
Prince  Jacques  abattu  fous  le  poids  de  fa  mauvaife  fortune,  nefèmit  pas  en  état 
de  difputer  la  couronne  à Zadenghel.  Se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde, 
il  prit  la  route  de  Samena  avec  quelques  gens  de  fa  fuite  pour  s'y  retires 
auprès  des  parents  de  fa  mete.  La  fonune , qui  lui  réfervoit  d'autres  mal- 
heurs, permit  qu'il  fut  reconnu  dans  là  fuite  , & mis  entre  les  mains  de 
'Zadenghel.  Ce  Prince,  fans  ufer  de  cruauté,  félon  la  coutume  barbare  du 
pays , où  l’on  fait  inhumainement  alTaffiner , ou  horriblement  défigurer  ceux 
qui  pourroient  troubler  le  repos  de  l'Etat,  lé  contenta  de  le  leleguer  dans  le 
Royaume  d'Enarca  loin  de  la  Cour. 

Zadenghel  étoit  bien  fait,  & les  belles  qualités  de  fbn  efprit,  jointes  à 
l'expérience  qu'il  avoit  de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune , le  rendoient 
plus  digne  du  thrône.  Il  gagna  tous  les  cceucs,  en  paroifTant  oublier  l'in- 
iuflice  des  Grands  à fon  égard.  Ses  exploits  contre  les  Galles  lui  acquirent 
en  même  temps  l'eftime  de  tout  le  monde.  Ces  barbares  qui  n'ignoroient  pas 
les  troubles  de  la  Cour  8c  le  mauvais  état  ^es  affaires,  s étoient  jettes  dans 
l'Abydinie  avec  trois  Corps  d'armée  conHderables  , que  rendoit  encore  plus 
redoutables  la  défaite  du  Gouverneur  de  Goïam,  qui  avoit  hafardé  la  bataille 
fàns  ordre  de  fon  fouverain. 

Le  Roi,  plus  animé  qu'abattu  par  cette  difgrace,  s'avança  vers  les  Bat- 
bares,  & fans  donner  de  relâche  à fes  troupes  qui  étoient  fatiguées  de  la 
route,  il  attaqua  les  ennemis  avec  vigueur.  Les  Galles,  encore  enflés  de  leur 
viétoire,  reçurent  ces  nouvelles  troupes  avec  tant  d’intrépidité,  que  les  ayant 
fait  auflitôt  plier , ils  les  euffent  mis  en  déroute , fî  le  Roi , pour  arrêter  la 
fuite  des  Eens , ne  fé  fût  jetté  en  bas  de  cheval  l'épée  à la  main  , & ne  leur 
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«lit  montré  , plus  par  fon  exemple  que  par  fes  jparoles , qu'une  mort  glorieufe 
<toit  préférable  une  vie  qu'on  ne  dévoie  qu'à  la  lâcheté.  Cejl.là,  s'écria-t-il, 
^ue  Je  fuis  réfolu  de  vaincre  ou  de  mourir.  Fuyer'jJi  vous  voute\y  vous  autres, 
vous  éviterez  peut-être  par-là  la  violence  des  Galles  : mais  vous  n’ éviterez  pas 
t infamie  d'avoir  abandonné  honteufement  votre  Prince.  Ce  peu  de  paroles  fou- 
tenues  par  fa  valeur  firent  un  tel  effet,  que  les  Abyflîns  fe  ralliant  de  tous 
côtés  fur  le  champ  , fe  jetterent  fut  l’ennemi , & le  contraignirent  à prendre 
la  fuite.  Le  maflacre  dura  bien  avant  dans  la  nuit.  Les  AbylTins  n'avoient 
pas  encore  remporté  de  viéloire  plus  complctte  contre  les  Galles.  Le  Roi , 
pour  profiter  de  ce  fuccès , coupa  avec  fes  troupes  au  travers  des  déferts  6c 
des  rochers,  pour  trouver  l'autre  Corps  d’armée  des  Gallet,  qu'il  furprit  6c 
défît  avec  le  même  avantage.  Le  troifieme  étonné  de  tant  de  viéloires,  ré- 
lôlut  de  prévenir  une  pareille  difgrace  par  une  prompte  fuite.  Quelques-uns 
de  ces  Barbares  fe  retireront  dans  les  rochers,  où  ils  noyoient  trouver  de 
la  fureté  : mais  le  Roi  les  y pourfuivit,  & après  les  y avoir  forcés,  il  les  fît 
tous  palTer  au  fil  de  l'épée. 

Les  grâces  particulières  dont  Zadenghcl  favorifoit  les  Portugais  en  confî- 
deration  de  leur  Religion , exciteront  contre  eux  la  jaloufie  de  fes  fujets.  Ils 
commencèrent  à murmurer  contre  les  Millionnaires  & les  Portugais,  & firent 
courir  le  bruit  que  le  zele  qu’ils  faifoient  paroître  pour  la  converfion  du  Rot 
& du  Royaume,  n'étoit  qu  un  prétexte  pour  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne 
& de  fos  Etats.  Enfin  plus  le  Roi  tâchoit  de  faire  goûter  aux  Abyllins  la 
doéhine  de  l'Eglife  Romaine,  plus  ils  fe  rebutoient  de  ces  nouveautés  qu’on 
vouloir  introduire.  Ce  n'étoit  déjà  plus  en  fecret  qu'on  parloit  contre  le  gou- 
vernement : on  difoit  hautement  que  puilque  le  Roi  abandonnoit  le  Dieu  de 
les  ancêtres  & fa  Religion,  on  ne  devoir  plus  fe  faire  de  fcrupule  de  lui 
défobéir.  L'indifetétion  de  quelques  Portugais , qui  dirent  publiquement  que 
la  Religion  Romaine  ne  s'établiroit  jamais  bien  dans  l’Ethiopie  que 
par  la  force  âe  l'autorité  , porta  plufîeurs  Seigneurs  à prendre  les  armes  ; 
le  Roi  fe  vit  alors  obligé  de  fe  retirer  dans  Goiam  pour  y lever  des  troupes, 
afin  de  réduire  ces  mécontents.  Ceux  qui  approchoient  de  fa  perfonne  lui 
confeilloient  de  ne  rien  précipiter:  ils  lui  repréfentoient  que  les  féditions 
font  femblables  à un  torrent,  dont  les  premiers  efforts  font  â la  vérité  vio- 
lents , mais  qui  ont  coutume  de  diminuer  dans  la  fuite.  L'impatience  du 
jeune  Roi  fît  qu’il  ne  put  goûter  des  confeils  li  modérés.  AulTitôt  qu’il  eut 
raffemblc  environ  douze  mille  hommes , il  les  fît  avancer  contre  les  rebelles, 
qui  avoient  â leur  tête  les  meilleurs  Capitaines  de  l’AbylIinie,  & le  Métro- 
politain Pierre  qui , pour  les  animer,  excommunia  le  Roi,  & les  dégagea 
du  ferment  de  fidélité.  Ils  étoient  tellement  animés  de  fureur  & de  rage, 
qu’au  lieu  de  fuir  â l’approche  de  l’armée  Royale,  comme  le  Roi  l’efperoir, 
ils  donnèrent  avec  tant  d'ardeur  fur  l'aile  gauche  où  le  Prince  commandoit 
en  perfonne,  qii'après  en  avoir  taillé  en  pièces  la  meilleure  partie,  ils  en- 
vironnèrent le  Roi  au  milieu  de  fes  Gardes.  Ce  Prince,  après  avoir  fait  tout 
ce  qu'un  grand  Capitaine,  & tout  ce  qu'un  brave  foldat  peut  faire,  fut 
démonté  de  fon  cheval  d'un  coup  de  pique,  & enfuite  percé  de  plufîeurs 
Beches  dont  il  mourut.  Cette  mort  croit  d’autant  jilus  trifle,  que  ce  Prince 
néritoit  par  lès  grandes  vertus  un  meilleur  fort,  C eû-du  frere  de  Zadenghcl 
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nomme  Arzoc,  qu’étoit  fils  Tz.igax  ou  Tzagaebrift,  qui  courut  l’Europe  (bu* 
la  qualité  de  rbécitier  de  l’Empire  des  Abyllins,  & qui  fe  diibit  fils  de  Jac- 
ques. 

La  fin  de  cette  guerre  ne  rétablit  pas  la  paix  dans  le  Royaume.  Les  mé- 
contents, qui  ne  s’attendoient  pas  que  les  affaires  pulTent  fiiôt  ni  fi  aifément  {e 
conclure,  nbvoient  pas  longé  à lé  eboifir  un  fuccelfeur.  Ras-Atbanalé  3c 
Zafiacce  leurs  principaux  Chefs  lé  féparerent,  lans  qu’on  en  l'çacbe  la  rai- 
fon , & fe  retirèrent  dans  leur  gouvernement,  l'un  dans  le  Goïam,  & l’autre 
dans  le  Dambéa. 

Cependant  le  jeune  Sufnée,  qui  fe  voyoit  en  droit  de  fucceder  au  ihrône 
par  la  mon  de  ^denghel,  envoya  en  diligence  à Ras-Aibanalé  un  de  fea 
plus  chers  favoris,  pour  l’exhoner  à appuyer  Tes  intérêts,  1 alfurant  qu’il  en 
auroit  toute  la  reconnoilfance  qu'il  devoir  anendre  d’un  Prince  généreux  6e 
magnanime.  En  meme  temps  fans  attendre  fa  réponfe,  il  s'avança  lui-même 
dans  Ton  équipage,  & fit  fçavoit  It  Ras-Atbanale  qu’il  eût  é le  recevoir  comme 
fon  Roi , & lui  ordonna  de  venir  au  devant  de  lui  avec  fa  Milice.  Ras-Atba- 
nafe  fut  étonné  d'une  arrivée  auili  prompte,  qui  lui  ôtoit  la  liberté  de  prendre 
confeil  dans  une  occafion  , où  toutes  les  démarches  étoient  également  dan- 
gereufes.  Ne  pouvant  avoir  le  temps  d'en  communiquer  avec  Zallacée,  il 
télblut  de  prévenir  par  fes  fervices  l’amitié  de  ce  nouveau  Roi , plutôt  que 
de  s’expofer  au  hafard  d’une  guerre  incertaine.  Il  fe  prépara  donc  <i  recevoir 
Sufnée  avec  tous  les  honneurs  pofiibles , 6c  ù le  faire  reconnoitre  par  fon 
armée.  Dés  que  Sufnée  fe  vit  reconnu  6c  fortifié  des  ttoupes  de  Ras-Acba- 
nafe  , il  écrivit  à Zallacée  que  pat  la  grâce  du  Ciel  il  étoit  monté  fur  le  thrône 
de  fes  ayeux,  6c  qu’il  efperoit  de  fon  zele,  que  comme  il  avoir  defléin  d’aller 
au  Dambéa,  il  tiendroit  fes  troupes  en  état  de  le  recevoir,  6c  de  lui  prêter 
ferment  de  fidelité.  Zaflacée,  qui  avoit  déjà  envoyé  des  Ambaffadeurs  vers 
le  Prince  Jacques,  dont  j’ai  parlé,  pour  lui  offrir  les  fervices,  prit  à ce  fujet 
confeil  de  fes  amis.  Il  répondit  à Sufnée  qu’après  les  avances  qu’il  avoit  faites 
auprès  du  Prince  Jacques,  il  étoit  oblige  d’attendre  fa  réponle,  afin  de  pou- 
voir le  déterminer.  Sufnée,  à qui  cette  condition  ne  plaifoit  pas,  lui  récrivit 
qu’ayant  déjà  été  reconnu  Roi,  il  ne  cederoit  jamais  le  thrône  à Jacques, 
qui  en  avoir  été  jugé  indigne , 6c  qu'il  ne  l'abandonneroit  pas  même  à Alalach- 
Saghed,  pere  de  Jacques,  s'il  revenoit  de  l’autre  Monde.  Zallacée  irrité  de 
cette  ficre  réponfe,  s avança  à grandes  journées  avec  Ibn  armée,  6c  prévint 
Sufnée  par  cette  promptitude.  Ce  Prince,  qui  ne  fe  croyoit  pas  en  état  de 
pouvoir  léfifier  aux  forces  du  rebelle,  fe  retira  dans  les  montagnes  d’Amhara- 
Cependant  le  Prince  Jacques  ne  failbic  fçavoit  aucune  de  fes  nouvelles 
à Zaflacée.  Les  Capitaines,  ainfi  que  fes  troupes,  ennuyés  de  ne  point  voir 
de  Roi  à leur  tête,  commencèrent  à murmurer  6c  à fe  déclarer  pour  Sufnée. 
Le  Général  Zaflacée,  qui  connoiflbit  par  expérience  l'inconflance  du  foldat, 
ctaignitd’en  être  abandonné.  Il  prévint  le  coup  qui  le  menaçoit  en  envoyant 
une  Ambaffade  folcmnclle  à Sulnée,  pour  lui  offrir  le  feeptre  6c  toutes  lès 
forces  pour  l’en  mettre  en  poffeilion.  Sulnée  ravi  de  ce  changement,  députa 
aullitôt  un  Seigneur  pour  recevoir  le  ferment  de  fidélité.  On  n’entendit  alors 
de  tous  côtés  que  des  acclamations  de  joye,  6c  des  vœux  pour  la  prol petite 
de  Sulnée,  & cc  ne  fut  que  lelUns  6c  que  jeux  en  attendant  le  joui  defliné 
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pour  le  couronnement  de  ce  Prince.  Comme  il  Içavoit  que  les  peuples  Ce 
laiflent  furprendte  pat  l’apparence,  & la  pompe  des  tètes  & des  réjouiirances 
publiques,  il  ne  voulut  pas  négliger  ces  petites  ceremonies  qu$  le  Vulgaire 
revere,  quoiqu'il  les  crût  ridicules  en  elles-mêmes. 

Cependant  les  Ambafladeurs  de  Jacques  qui  arrivèrent,  rompirent  toutes 
ces  mefures.  Zallacée  partit  aullîtôt,  s'avança  avec  fon  armée  au  devant  de 
Jacques,  comme  d ç’eut  été  le  même  Prince,  à qui  il  venoit  d'engager  (a 
foi  pat  un  ferment  fî  folcmnel , le  fit  faluer  & reconnoître  Empereur  pat  les 
troupes.  Sufnée , qui  n'avoit  que  trop  appris  par  fa  propre  expérience  & pat 
celle  de  Zadenghel,  qu'il  ell  fouvent  dangereux  de  soppolcr  au  premier 
mouvement  des  féditions,  & qu'avec  le  temps  les  peuples  ont  coutume  de 
rentrer  dans  des  fentimems  de  repentir  & de  modération,  ju^ea  qu'il  fallqic 
s'accommoder  au  temps,  & Ce  retira  encore  dans  Ambara , ou  Ras-Athanafe, 
plus  attaché  à fa  fortune  qu'ii  là  parole  , l'abandonna  pour  palTer  dans  le 
raiti  de  Jacques  qu'il  voyoit  dans  ta  profpérité.  Cette  infidélité  n'abattit  pas 
néanmoins  le  courage  & la  fierté  de  Sufnée.  Le  Prince  Jacques,  qui  ne  pou- 
voir fe  dillimuler  le  peu  de  droit  qyi'il  avoit  au  thrône,  obligea  la  mere  de 
Sufnée  d'aller  trouver  fon  (ils  pour  1 exhorter  à la  paix,  & lui  fit  offrir  de  là 
part  les  Royaumes  d'Amhara,  de  Valeka  & de  Serva.  Sufnée  rejçtta  ces 
offres,  & répondit  que  perfonne  ne  lui  ôttroit  l'Empire  qui  lui  appartenoit 
de  droit',  qu  il  n'y  avoit  que  la  mort  feule  qui  pût  le  lui  ravir,  & qu'il  fup- 
plioit  Jacques  de  ne  pas  détruire  fa  patrie  en  voulant  lui  difputer  la  couronne. 
Jacques  connoifTant  par  cette  réponlè  la  réfolution  de  Sufnée,  cherchoit  les 
Dccafions  de  le  joindre,  afin  de  le  combattre  ; mais  Sulhce  évita  avec  loin 
d'en  venir  aux  mains,  jufqu'à  ce  qu’il  eût  appris  par  fes  efpions  que  Zal^ 
lacée  differoit  de  joindre  fes  troupes  à celles  de  Jacques,  & qu'il  les  lailToit 
vivre  dans  une  grande  liberté.  Rélblu  de  les  furprendre , il  entra  par  de 
petits  détours,  & fe  jetta  fi  à propos  lur  les  troupes  de  Zadacée,  que  les 
foldats  n'eurent  pas  même  le  temps  de  prendre  les  armes. 

Cette  viéloire  releva  autant  le  courage  de  Sufnée  qu'elle  abattit  celui  de 
Jacques  ; mais  ce  qui  acheva  de  ruiner  entièrement  les  efpcrances  de  ce  der- 
nior,  fut  l’infidélité  de  Zadacée,  qui  depuis  la  bataille  avoit  été  trouver  fon 
vainqueur.  Sufnée,  dans  la  nécefiité  oû  il  étoit  d’appuyer  fon  entreprife  pat 
quelque  homme  de  grapde  autorité,  crut  devoir  diilimulcr^our  un  remps, 
& fit  à ce  trartre  un  accueil  favorable.  Jacques,  dans  la  crainte  que  fes  par- 
tifans  ne  fuiviffent  ce  mauvais  exemple,  fe  détermina  à livrer  un  nouveau 
combat  à fon  ennemi,  dont  l'armée  étoit  encore  Inférieure  à la  lionne.  Sufnée 
feignit  d’entrer  dans.les  vûes  de  Jacques  pour  le  mieux  tromper;  mais  il 
évitoit  toujours  l'occafion  de  livrer  bataille.  L’ennemi  perluadé  que  la  peur 
le  faifoit  ainfi  fuir  avant  même  que  d'en  venir  aux  mains  , devenoit  tous  les 
jours  plus  infolent.  La  confiance  qu'il  avoit  dans  l'inégalité  des  troupes,  fai- 
foit qu'il  ne  gardoit  plus  de  mefures,  & qu’il  hafardoit  fouvent  de  petites 
aélions  avec  beaucoup  de  témérité.  Enfin  Sufnée  qui  profitoit  de  tout,  attira 
Jacques  dans  un  lieu  oû  il  ne  pouvoir  être  enveloppé.  Quoique  plus  foibl: 
en  nombre,  il  fe  difpofa  au  combat,  & apres  avoir  rangé  les  tioiipcs,  il  ha- 
rangua fes  foldats:  Cç/é  aujourd'hui  ^ dit-il,  que  votre  valeur  {'eut  donner  un 
Roi  à l'Ethiopie.  Spuyene^-yous  que  U maniéré  dont  vous  alU'i  ccmhattre 
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■ va  vous  rendre  les  maîtres  (T un  Empire,  ou  Us  efclaves  de  votre  ennemi,  Scye^ 
ajfurds  que  je  ne  fuis  ici  que  pour  vous  appuyer,  & que  je  ne  veux  point  être 
le  compagnon  de  vos  victoires,  qu  après  l'avoir  iti  des  dangers  que  vous  y pouver 
courir.  Au  rejle,  je  ne  douce  pas  du  fucc'es,fi  vous  ne  vous  rende^  à Cenneim 
qu  après  m’avoir  và  fuir.  Apres  cette  courte  harangue,  il  donna  le  fignal  de 
l'attaque,  & Tes  troupes  anime'es  fondirent  avec  tant  de  valeur  fur  rennemi, 
qu'elles  le  mirent  en  délordre  : le  combat  fut  fanglant  & décifif  par  la  mort 
de  Jacques. 

La  terreur  ^toit  fi  grande  que  plus  de  fix  cents  cavaliers  qui  fuyoient  li 
toute  bride , & qui  ne  Içavoient  pas  où  ils  alloient  ù caufe  de  l'obfcurité  de 
la  nuit , fe  précipitèrent  du  haut  d'un  rocher.  Il  n'y  eut  qu'un  feul  Portu- 
gais nomme  Emmanuel  Gonlklve  qui  en  réchappa  ; il  eut  le  bonheur  de 
lauvcr  fa  vie  en  abandonnant  Ton  cheval  , & en  s'accrochant  i une  branche 
d'arbre , fur  laquelle  il  demeura  jufqu'au  lendemain  qu'il  commença  ù con- 
noitre  par  la  perte  de  fes  camarades , le  danger  qu'il  avoir  couru.  La  viéloi- 
re  fut  complette  & mit  Sufuée  en  eut  de  ne  plus  rien  appréhender. 

AulTitot  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Jacques , comme  il  n'aimoit  pas  li  ré- 
pandre le  fang , il  fit  fonner  la  retraite  , & commanda  ù fes  foldats  d'épar- 
gner leurs  compatriotes.  Il  eut  même  la  générofité  de  pardonner  aux  autres 
chefs  du  parti  ; il  n'y  eut  que  Mahaidin  ù qui  il  fit  trancher  la  tête  , moins  par 
refientiment  pour  fes  propres  injuresque  pour  venger  la  mort  du  Roi  Zadenghel 
fon  oncle  fur  qui  ce  malheureux  avoir  ofé  porter  le  premier  coup.  Ras-Atha- 
nafe  & Zafiacée  périrent  dans  cette  journée  ; ce  dernier  avoir  eu  la  folie  de 
croire  fur  la  foi  de  fon  horofeope  , qu'il  détruiroit  trois  Rois.  Sufnée  ayant 
employé  les  premiers  jours  de  fon  régné  à rétablir  la  paix  dans  fes  Etats  , 
fongea  enfuite  ù fe  fonifiet  contre  les  étrangers.  Comme  il  fçavoit  de  quelle 
importance  lui  pouvoit  être  la  connoiflânee  de  l'Artillerie  contre  les  Galles 
qui  l'ignoroient , & qui  en  redoutoient  extrêmement  les  effets,  il  rappella 
les  Portugais  & avec  eux  les  Mifiionnaires  à qui  il  accorda  la  permifiion  de 
prêcher  & d'infiruire.  Le  Roi  permit  pat  un  édit  public  , & confeilla  même 
î tous  fes  fujets  de  profeïïer  la  Religion  Chrétienne.  Cette  permiillon  fut 
caufe  de  différents  troubles  qui  agitèrent  fon  régné.  • 

Elius  gendre  du  Roi , & Gouverneur  du  Royaume  de  Tygré  , après  avoir 
chafie  de  fon  Gouvernement  tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  du  Roi  , ra- 
mafia  des  troupes  , & fe  mit  en  campagne  avec  taht  de  confiance  , qu'il  ofa 
approcher  du  camp  du  Roi , & y entrer  dans  la  réfolution  d'afiafiiner  fon 
beau-pere.  Il  avoir  déjï  poufie  fbn  cheval  jufqu'à  la  tente  du  Roi , ians  qu'on 
s'apperçût  de  fon  defiein  , lorfquc  les  Gardes  l'arrêterCnt.  Il  fut  renvcrie  pat 
un  coup  de  pierre  qui  le  priva  de  la  vie.  Sa  mort  difiipa  toutes  fes  troupes, 
& Siméon  le  Métropolitain  , qui  fe  fauvoit  avec  les  fuyards  , étant  recon- 
nu , fut  pris  & malTacré  par  les  gens  du  Roi.  Leurs  têtes  furent  enlùite  e.x- 
pofées,  porur  intimider  les  plus  mutins.  Le  Roi  interdit  la  cclébrationduSabar, 
& fit  un  exemple  de  Buccus , qui  y contrevint.  11  abjura  publiquement  fa 
Religion,  ne  garda  que  la  première  de  fes  femmes,  & reconnut  pour  Pa- 
triarche le  P.  Alphonfe  Mendés  Jéfuite , que  le  Pape  avoir  envoyé.  Tecla- 
Geotge , gendre  du  Roi  , & qui  croit  brouillé  avec  lui  à caufe  de  fa  femme 
dont  il  n'étoit  pas  content,  fe  déclara  par  dépit  pour  l'Eglifc  d'Alexandrie  , 
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8e  i la  tète  de*  troupes  vint  pour  combattre  Sufiiée.  Tabax  , Vicetol  de  Ty- 
grè , marcha  contre  lui  , le  furprit  Se  rarréta  avec  Adera  fa  l’œur.  On  les 
pendit  tous  deux , Se  les  Milfionnaiies  continuèrent  fi  avantageufement  k 
gagner  rcfprit  du  Roi  , qu’ils  le  portèrent  k fe  foumettre  entièrement  avec 
tous  fes  Etats  au  Pape  , auquel  lui  Se  fon  fils  aîné  Bafilides  prêtèrent  le  fec- 
tnent  de  fidélité  l*an  1626. 

Cette  rétblution  caufa  de  terribles  ravages  dans  l’Etat , qui  fut  partagé  en 
différents  partis  fur  la  Religion.  Un  inconnu  chercha  i en  profiter.  Se  fe  fit 
palier  quelque  temps  pour  le  feu  Roi  Jacques  , d'autant  plus  facilement, 
qu'on  ne  trouvoit  point  le  corps  de  ce  Prince.  Il  fe  retira  dans  le  fameux 
Alonallere  de  Bilan  , du  Gouvernement  du  Barnaeafch  , où  le  nom  Se  la 
niémoire  de  Jacques  lui  attirèrent  des  paitifans.  oa  facilité  envers  tout  le 
tnonde  le  perdit  j 8c  Anfalax  , Vicetoi  de  Tygré  , fur  qt#  le  Roi  s'étoit  dé* 
cliargé  du  foin  de  punir  cet  impofteur,  ayant  trouvé  moyen  de  le  faire  arrè* 
ter  , lui  fit  couper  la  tête.  Vers  ce  meme  temps  Tzagax  parcouroit  le  mon- 
de , fous  le  nom  de  Prince  d'Ethiopie , dont  il  fe  diloit  l’héritier  légitimé, 
comme  fils  de  Jacques.  11  fe  retira  en  France,  où  il  eut  un  meilleur  fuccês 
dans  fes  impollures.  Il  trompa  le  Roi , qui  le  reçut  comme  un  Prince  exile 
de  fes  Etats , Sc  lui  fit  une  penfion  très-confidérable.  Il  mourut  de  fes  dé- 
bauches en  1635. 

Cependant  la  Religion  Catholique  qui  commençoit  li  s’établir  dans  l'A- 
byflinie  , n’y  fit  pas  tout  le  progrès  qu'on  auroit  dû  attendre  du  zele  qui 
aniinoit  Sulnée  h la  foutenir.  Il  eut  plufieurs  démêles  avec  le  nouveau  Pa- 
triarche , qui  obligèrent  ce  Prince  à donner  un  édit  qui  toleroit  l'ancienne 
Religion  , afin  de  prévenir  de  plus  grands  maux.  Sulnée  fut  un  grand  Roi , 
homme  de  guerre,  fçavant,  accoutumé  à trouver  dans  fa  prudence  toutes  les 
relTources  dont  il  avoit  befoin  dans  les  différents  hafatds  de  fa  vie  qui  finit 
au  mois  de  Septembre  i6j2.  Il  perfévera  ju^u'à  la  mort  dans  les  fentiments 
de  la  Religion  Chrétienne  qu’il  avoit  embraflee.  Il  laiiTa  plufieurs  enfants  de 
différentes  femmes  qu’il  avoit  époufées. 

Son  fils  Bafilides  ne  fuivit  pas  fes  traces.  11  défendit  ii  fes  fujets  tout  com- 
merce avec  les  Européens.  Le  régné  de  ce  Prince  fut  un  règne  de  fang.  11 
commença  par  violer  le  ferment  qu’il  avoit  fait  du  vivant  de  fon  pere  à l'E- 
glilè  Romaine  j Sc  en  montant  fur  le  thrône  il  oppofa  un  cataélerc  cruel  , 
avare  8c  faux,  à l'humanité,  à la  prudence  Sc  au  dcfintérelTemcnt  de  Ibn 
prcdécelTeur.  Il  fit  fouffrir  le  martyr  à plufieurs  Chrétiens , Sc  fut  lui-même 
continuellement  dévoré  de  remords  Sc  de  craintes , dans  la  prévention  où  il 
étoit  que  le  Roi  d'Efpagne  étoit  ligué  avec  les  Poitugais  pour  envahir  fe* 
Etats. 

Il  accula  Ibn  jeune  ftere  Claude  d'entretenir  commerce  avec  eux,  Sc  d'être 
attaché  à l'Eglife  Romaine.  Cette  acculàtion  étoit  fondée  fur  quelques  dif- 
couts  de  deux  ou  Crois  domelUques  que  ce  Prince  avoir  chalTés  de  chez  lui. 
Ces  impofteurs  dirent  au  Roi  que  leur  difgrace  ne  venoit  que  de  ce  qu'il* 
avoient  abjuré  la  Religion  Romaine.  Le  Roi  fans  balancer , Sc  prenant  pour 
conviélion  le  rapport  que  la  haine  avoit  fuggeré  à ces  miférabics,  attira  le 
Prince  dans  fon  Palais , fous  prétexte  de  vouloir  l’entretenir  de  quelques 
affaires  importantes.  Il  feignit  d'emrer  avec  lui  dans  un  appattement  reculé 
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pour  être  à portée  de  les  lui  communiquer  plus  fecrettement.  Enfuite  il  donna 
le  fienal , & le  Prince  fut  auiruôt  chargé  de  chaînes , conduit  dans  une  pnfon 
voilfne  & fortifiée  exprès.  On  traita  de  la  même  maniéré  fes  enfants , les 
doinefliqucs,  & ceux  qu’on  foupçonna  de  lui  être  attachés.  Le  Rot,  pour 
iuftifier  li  conduite,  harangua  le  peuple,  reprocha  a fon  frere  d avoir  aban- 
donné la  Religion  de  fes  ancêtres  pour  embrafler  celle  de  Rome;  d avoir 
voulu  introduire  les  Portugais  dans  l'AbyflTinie  ; d avoir  confpire  contre  fa 
pjrl'onne  & contra  l’Etat.  Le  peuple,  fans  attendre  que  le  Roi  fournit  des 
preuves  de  ce  qu’il  avançoit,  8c  lins  donner  à 1 accule  le  temps  de  fe  de- 
fl-nclre,  le  traita  d’apoftat,  d’ennemi  du  Roi  8c  de  la  patrie,  ôc  demanda  la 
mort.  On  rcmena  le  Prince  en  ptifon  ou,  dès  la  nuit  meme,  on  lui  trancha 
la  tête,  de  même  qu’à  plufieurs  autres  de  ceux  qu on  foup^nna  avoir  eu 
liaifon  avec  lui.  IT  y eut  aufli  des  Seigneurs  qui  turent  punis  par  1 exil  & 
par  la  conlifeation  de  leurs  biens.  On  trancha  la  tete  entr  autres  à deux  fils 
d’une  tante  de  l’Empereur  nommée  Onguelavy,  fur  un  fimple  foupçon , 8c 
malgré  l’animofité  que  leur  mere  avoir  marquée  dans  toutes  les  occalions 
contVeles  Milfionnaires.  Cette  perfécution  palfa  bientôt  jufqu  aux  femmes , 
que  l’on  relégua  fut  différents  rochers  déferts.  Oleta-Chrillos,  femme  du 
Viceroi  Flavi , 8c  Mafcal-Abéa , fille  de  Molaco-Flavt , furent  de  ce  nombre. 

Bafilides  , qui  avoit  fait  fubir  un  fi  trille  fort  à tous  ceux  de  la  famille 
Royale  ne  tarda  pas  à éprouver  les  revers  de  la  fortune.  Une  armee  que 
fon  grand  Général  Bela-Chriftos  commandoit,  fut  prefque  détruite  près  des 
montagnes  de  Larta,  8c  pendant  que  le  Roi  étoit  wcupé  à fe  défendre  avec 
la  plus  grande  partie  de  fes  forces  dans  la  Province  de  Bc^ameder,  les  Galles 
fes  voilins  entrèrent  inopinément,  8c  pénétrèrent  par  trois  differents  endroits 
dans  le  Royaume  de  Goiam,  8c  dans  tout  le  pays  des  Agaus.  Ils  ravagèrent 
le  pays,  8c  s’en  retournèrent  chargés  de  dépourlles , fans  quil  put  les  atta- 
quer. Son  armée,  après  avoir  demeuré  deux  mois  à Colela,  ou  ellejouffroit 
«c  manquoit  de  tout,  fe  révolta;  il  y perdit  un  grand  nombre  dOmciers  & 
de  Soldats.  Les  Goguis,  peuple  qui  demcutoit  au-delà  du  Nil,  à 1 Ouell  de 
la  Province  de  Narca,  prirent  les  armes,  8c  refuferent  de  lui  donner  les 
efclaves  que  ce  Prince  levoit  tous  les  ans,  pour  payer  au  Imc  un  tribut, 
auquel  il  s*etou  aiïujettî  volontairement , aux  condmons  qu  il  l aiiiUcroit  , 

l*il  étoit  attaqué  par  les  Portugais.  i * • ^ 

Les  années  fuivantes,  Bcla-Chriftos  entra  dans  le  pays  des  Anguis.  Ceux- 
ci  avertis  qu'il  marchoit  contre  eux,  occupèrent  tous  les  paüagcs,  s y forti- 
fièrent, tombèrent  de  tous  côtés  fur  l’armée  de  Bafilides,  8c  en  fireiit  un  fi 
grand  carnage,  que  l’AbylTinie  n’avoir  point  fouffertde  telles  pertes  depuis  le 
règne  d’Afnef-Saghed.  On  apprit  prefque  en  même  tempes  qu  une  Natiou  in- 
connue ctoit  entrée  dans  le  Royaume,  8c  ravageoit  les  Provinces  maritimes. 
On  ne  manqua  pas  d’abord  de  ctoire  que  c'étoient  les  Portugais  qui  alloient 
fe  rendre  maîtres  du  Royaume  : mais  on  apprit  bientôt  le  contraire,  8c  que 
c’étoit  le  Roi  d’Adel  qui,  fut  l’avis  des  malheurs  que  le  Roi  avoir  éprouvés 
dans  CCS  dernières  années,  s’étoit  faifî  de  dix  à douze  rochers,  dou  il  fai- 
foit  des  courfes  fort  avant  dans  les  Provinces  voifines.  ces  revers , qui 

avoient  duré  jufqu’en  165a.  & au-delà,  l’Etat  fut  encore  afflige  de  diflercnts 
ficaux,  à la  fin  dçfquels  arriva  la  mort  du  Roi  eu  ou  1Ü05. 
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Le  ttrone  fut  alors  occupé  par  Jean-Aléaf-Saghcd,  un  de  fes  fils,  fes  trois 
frétés  nommés CouAantin,Jufte  & David  étant  morts  du  vivant  deBafilides. 
Jean-AIéaf-Sagbcd  mourut  en  1680.  environ  i la  fin  de  la  quinzième  année 
de  fon  legne. 

Ayafou-Adiam-Saghed , qui  étoit  né  en  i6ç^.  fut  proclamé  Roi  dans  la 
même  année  de  la  mort  de  Jcan-Aléaf-Saghed  ion  pere.  Son  régné  avoit  été 
paifible  & aflez  heureux,  lorfqu'en  1706.  les  intrigues  de  fon  fils  Taklima- 
nout  le  dépouillèrent  de  lès  Etats,  en  lui  enlevant  la  couronne  & la  vie. 
Ce  fils  rebelle  monta  fur  le  thtône,  mais  il  ne  put  jouir  long- temps  du 
fruit  de  lôn  crime } il  ne  régna  que  trois  ans  âc  trois  mois,  & fut  malTacré 
par  fes  troupes. 

Ce  parricide  périt  en  1709.  temps  auquel  fon  oncle  Tifilis  ou  Tétilis, 
ftere  d Ayalbu,  fiit  unanimement  proclamé  Roi  11  fa  place. 

Son  règne  ne  fut  pas  heureux.  Oullas  (bn  neveu , fils  de  là  fisur,  entretint 
des  liaifons  fecrettes  avec  l’Etranger,  & monta  fur  le  throne  vers  l'an  1714. 
après  en  avoir  dépouillé  Tifilis  des  l’an  1713.  Les  AbyHïns  eurent  beaucoup 
* de  peine  ^ fouStir  cet  ufuroateur.  Son  avenement  il  l’Empire  fut  fignalé  par 
la  cruauté,  & par  le  maflacre  des  Chefs  du  Parti  contraire  j & apres  une 
année  de  guerre  civile,  il  ne  put  empêcher  que  David,  autre  fils  d Ayafou, 
& qui  étoit  devenu  légitime  pofTefleur  du  thrône  par  la  mort  de  Tifilis,  n'y 
montât.  Oullas  mourut  de  chagrin  de  le  voir  privé  de  la  fouveraine  puil- 
ûnee,  & David  régna  jufqu'en  171g.  c’ell-â-dire,  refpace  de  quatre  ans  & 
cinq  mois.  On  n'a  pas  de  Mémoires  exaéls  depuis  ce  temps. 

L'Empire  des  Abillins  étoit^  autrefois  d’une  très>valle  étendue.  Quoique 
les  Galles,  peuple  barbare  & cruel,  en  ayent  détaché  plufieurs  belles  & grandes 
Provinces,  & défolé  beaucoup  d’autres,  l’AbilTinie  ne  lailTè  pas  d’être  en- 
core aujourd'hui  fort  confiderable.  On  y compte  plus  de  vingt  Royaumes. 
Le  plus  beau  ell  Amhara,  qui  ell  comme  le  centre  oc  tout  l'Enmire.  C*ell-là 
que  le  Roi  tient  ordinairement  fa  Cour , & toute  la  Noblelle  le  regarde 
comme  fa  patrie.  On  y voit  ces  fameufes  ForterelTcs , Geshen  & Ambaccl, 
où  l'on  avoit  coutume  d'enfermer  autrefois  les  enfants  du  Roi  qui  n'étoient 
pas  deftinés  pour  le  gouvernement  Le  Royaume  d'Enaréa  n'efi  pas  moins 
recommandable  par  les  bonnes  qualités  de  fes  habitants , que  par  la  richefle 
des  mines  d'or  qui  y font  très-fréquentes.  Les  fources  du  Nil  qu  on  a trouvées 
dans  le  Royaume  de  Goïam,  le  rendent  aujourd'hui  un  des  plus  célébrés. 
Ce  fleuve  qui  l'entoure , en  fait  une  ptefqu'ifle  d'une  fituation  admirable. 

La  plus  grande  largeur  de  tout  l'Ëmpire  ell  de  cent  quatre-vingts  lieues  j 
fa  longueur  efl  fort  grande,  & s’étant  depuis  la  mer  Rouge  vers  1 Occident, 
jufqu’aux  confins  du  Royaume  de  Dambéa  ; de  forte  que  tout  ce  pays  efl  à 
peu  près  compris  , entre  les  8 & 1 6 degrés  de  latitude  feptentrionale  : la  longi- 
tude n'a  pu  être  déterminée.  En  hyver  c«mme  en  Eté,  les  Abiflins  fe  reti- 
rent dans  les  montagnes , qui  les  mettent  également  â couvert  des  inondations 
& de  la  chaleur , âc  il  femble  que  la  Nature  ait  placé  ainfi  ces  rochers  à ce 
defTein.  Toute  l’Abiflinie,  fl  on  en  excepte  le  Royaume  de  Dambéa,  où 
il  y a quelques  plaines,  efl  remplie  de  montagnes. 

Le  Nil  prend  fa  fource  dans  le  Royaume  de  Goïam,  & parcourt  toute 
l'Abiflinie.  Cette  grande  abondance  d'eau  ménagée  â propos,  avec  les  grandes 
Tome  yilL  ■ V 
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chaleurs  de  ce  climat,  le  rendent  (i  fertile,  que  dans  les  lieux  capables  de 
culture,  il  ne  relie  rien  à délirer  : on  y voit  femer  en  meme  temps  qu'on  ‘ 
moilTonne,  & dans  certains  endroits  les  moilTons  fefont  jufqu'i  deux  & trois 
fois.  Outre  le  bled,  le  feigle,  l’orgcfic  le  millet,  lesAbilIins  recueillent  une 
cfpeccde  grain  qui  nous  e(l  inconnue,  & qu’ils  appellent  Tef  : il  efl  fort  bon 
pour  faire  du  p.iin.  Ils  ne  fement  rien  pour  la  nourriture  des  animaux  j la 
grande  humidité  qui  arrofc  continuellement  les  prairies  & les  terres,  jointe 
ù la  chaleur  du  pays,  produit  plus  d'herbes  qu'il  n'en  faut  pour  le  bétail,  8c 
allez  de  fleurs  pour  fournir  abondamment  du  miel  dans  les  Provinces. 

Tous  les  Abiilins  ont  communément  de  l'efprit;  mais  ils  ignorent  la  ma- 
niéré de  le  cultiver;  de  Ibrte  qu’ils  ont  perdu  entièrement  la  connoiflance, 
non  feulement  des  Belles-Lettres  & des  Sciences,  mais  encore  des  Arts  li- 
béraux. Iis  ont  même  négligé  ceux  qui  font  les  plus  utiles  i la  vie  humaine, 

& qui  devroient  davantage  s'être  entretenus  par  la  nécelTité  abfoluc  qu'on  a 
de  les  exercer;  comme  la  Médecine,  dont  prelque  perfonne  ne  fait  profef. 
lion , ainlî  chacun  eft  fon  médecin.  Si  le  Roi  ou  quelque  Seigneur  fe  trouve  4 
m.slade,  ceux  qui  vont  le  voir  l'interrogent  fur  la  nature  & les  accidents  de 
fon  mal;  âc  li  quelqu’un  s’cll  trouve  dans  le  même  danger,  il  rapporte  par 
«jucl  remede  il  s'eft  guéri.  Le  mépris  qu’ils  ont  pour  la  profellion  des  arti- 
lans , & le  peu  qu'il  y en  a , fait  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  avec  toute  i'a- 
drefle  dont  ils  feroient  capables.  Surtout  la  profellion  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent en  fer  ell  li  odieufe  parmi  eux,  que  quoiqu'ils  y Ibient  fort  adroits, 
il  n'y  a que  les  Juifs  qui  s'en  mêlent.  Quoique  les  Abiflins  Ibient  ignorants, 
ils  aiment  beaucoup  les  gens  Içavants.  C'efl  par  cette  railbn  qu'ils  reçurent  li 
bien  les  .Millionnaires. 

Une  marque  de  leur  efprit,  malgré  cette  parcITc,  c’eft  qu’ils  aiment  fort  la 
pociie , non  pas  la  Payenne  & la  Profane,  mais  la  pociie  Sacrée.  Leur  poelie 
n’tll  pas  d'un  grand  art  ; toute  la  difficulté  conlîfte  leulcment  k faire  ter- 
miner chaque  vers  par  une  même  confonne;  mais  ils  ne  lailTent  par  d'y  faire 
éclater  de  la  délicatefle  & le  brillant  de  leur  génie.  Auffi  la  rime  forme-t  elle 
moins  chez  eux  la  poèlie,  que  la  üneife  de  leurs  penfées,  & la  taç  n de 
les  exprimer.  Ils  aiment  beaucoup  les  Enigmes  & les  Proverbes,  parce  que 
ces  chofes  ont  de  la  liaifon  avec  la  poelie. 

Leur  naturel  eft  fort  docile  8c  fort  éloigné  .de  procedures  ou  de  chicane. 
Chacun  y plaide  là  caufe,  8c  dans  les  choies  de  fait,  il  l'autorife  par  le  rap- 
port des  témoins  qu'il  a fait  ouïr  là-dcITus;  les  Gouverneurs  décident  en- 
îuite,  8c  rarement  ole-t-on  en  appeller  au  Tribunal  du  Roi.  La  plus  ordinaire 
des  peines  qui  vont  à la  mort,  outre  celles  de  décapiter  8c  de  pendre,  eft 
de  lapider.  Lorfque  le  crime  ne  demande  pas  une  punition  de  mort,  on  fe 
contente  de  condamner  au  fouet  ; mais  lorfque  c'eft  en  réparation  de  quelque 
dommage,  on  le  fert  de  la  loi  dtl  Talion.  Les  Nobles  ne  font  pas  fujets  au 
fouet,  mais  on  les  exile,  8c  on  leur  donne  d'affreux  rochers  pour  prifon. 
Tout  ceci  s'exécute  en  peu  de  temps,  fans  procureurs,  8c  fans  embarras  de 
procedures.  Le  Roi  de  Portugal  avoit  envoyé  en  Abilfinic  des  Jurifconfultes, 
avec  des  livres  de  Loix  8c  de  Jurifprudencc  ; mais  le  Roi  des  Abiilins,  après 
avoit  bien  reçu  ces  Doflcurs , les  renvoya,  & lit  brûler  les  livres  qu’ils  avotent 
appottés , de  peut  que  voulant  par  leur  moyen  inftruire  les  Juges  à rendre 
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équitablement  la  juftice  , on  ne  leur  apprît  à couvrir  leurs  injullices  p.ir  la 
fubtilité  de  tant  de  qucllions,  dont  l'intelligence  eft  fi  obfcure  St  fi  difficile. 

Les  Abifiîns  vivent  très-mal  proprement;  car  comme  ils  ne  fc  fervent  ni 
de  cuillicrs,  ni  de  fourcliettes , ni  de  couteaux,  ils  font  obliges  de  couper 
leurs  morceaux  avec  les  dents,  8c  de  les  porter  d la  bouche  avec  les  doij^ts. 
Leur  goût  eft  fi  particulier,  qu’ils  arroient  fouvent  de  fiel  leur  viande,  qu  ris 
mettent  fur  la  table  à demi-cuite,  ôc  ce  ragoût  eft  pour  eux,  ce  que  la  mou- 
tarde eft  pour  nous.  Lorfqu’ils  tuent  des  bjeufs,  ils  ont  foin  d’oter  de  l’ef- 
tomac  de  ces  animaux  les  herbes  qu'ils  y trouvent  d demi-digerées,  8c  après 
les  avoir  bien  aflaifonnees  de  poivre  8c  de  fel , ils  les  mangent  comme  les 
meilleurs  mets , perfuades  que  c’eft  un  compofé  des  herbes  les  plus  fiincs , 
êc  que  les  boeufs  font  plus  capables  d'en  faire  le  choix  que  les  hommes.  Leur 
pain  eft  fort  noir;  ils  ne  le  iont  que  par  petits  tourteaux,  afin  de  le  manger 
plus  frais.  Ils  ne  boivent  8c  ne  patient  jamais  qu’après  le  repas  ; mais  d’a- 
bord qu’ils  ont  a.Tez  mange , ils  commencent  à parler  8c  d boire  fort  gaie- 
ment. Leur  boifTon  ordinaire  eft  une  efpece  de  bierre  blanche,  qu'ils  font  fans 
houblon  ; mais  leur  hydromel  eft  excellent  à caufe  de  la  bonté  de  leur  miel  : 
car  pour  le  vin,  les  grandes  chaleurs  les  empêchent  d’en  faire.  Leurs  vete- 
menrs  ne  font  pas  plus  riches  que  leur  table:  il  n'y  a que  les  principaux 
Seigneurs  qui  portent,  fur  une  efpece  de  chemife,  qui  leur  defeend  jufqu'aux 
genoux,  une  légete  vefte  de  fbye;  les  autres  ne  fe  couvrent  que  de  peaux, 
parce  qu’ils  ne  mettent  prefque  point  de  laine  en  étoffe  Les  enfants  mêmes 
vont  tout  nuds  jufqu'à  1 âge  de  quinze  ans  , Sc  ils  ne  commencent  à fe  vêtir 
que  lorfqu'ils  ont  honte  de  leur  nudité.  Tout  leur  foin  eft  pour  l’entretien 
de  leurs  cheveux,  qu'ils  portent  ordinairement  fort  fiifés.  Le  défit  qu'ils  ont 
de  les  rendre  luifants,  fait  qu’ils  y mettent  du  beurre,  ce  qui  les  fait  fentir 
mauvais. 

Si  les  Abifiîns  n’entendent  pas  bien  le  métier  de  la  guerre,  ils  font  d’ail- 
leurs affez  bons  Ibldats.  Ils  cxrmbattcnt  ordinairement  û cheval  d’abord  de 
loin  avec  la  lance  8c  le  javelot,  enfuite  ils  en  viennent  aux  mains  avec  l’é- 
pcc,  8c  fans  autre  arme  défenfive  que  leurs  boucliers.  C’eft  une  chofe  affez 
particulière  que  la  maniéré  avec  laquelle  ils  ménagent  leurs  chevaux  ; car  ils 
ne  les  montent  que  lorfqu’ils  font  prêts  ft  tomber  fur  l’ennemi.  Ils  fe  fer- 
vent de  mulets  pour  leurs  montures  ordinaires;  peut-être  aufli  qu’ils  la  trou- 
vent plus  commode; car  ils  ne  peuvent  comprendre  commenr  nous  pouvons 
nous  faire  au  trot  des  chevaux.  Cependant  ils  fc  tiennent  fort  bien  ê cheval. 
Leurs  chevaux  font  beaux,  8c  propres  au  combat;  ils  font  ordinairement 
noirs,  de  fone  qu’il  paroit  fingulier  de  voir  une  armée  entiete  d'hommes 
montés  fut  des  chevaux  noirs. 

On  ignore  en  Abifiinie  la  maniéré  de  bâtir:  il  n’y  a prcfquc  point  de 
villes.  Pendant  qu’Axuma  étoit  le  liège  de  l’Empire,  elle  avoir  allez  l’ap- 
parence d’une  ville  : mais  depuis  que  les  Empereurs  en  ont  qifitté  le  féjour, 
elle  ne  paroit  plus  qu’un  bourg,  tout  étant  tombé  en  ruine.  D.rns  le  relie  de 
1' .abifiinie , ce  ne  font  que  des  cabanes  8c  de  chétifs  hameaux  difpcrfcs  de 
côte  8c  d’autre.  Les  maifons  y font  fort  baffes,  8c  fi  mal  appuyées,  qu’il 
n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  les  renverfer;  de  forte  qu’on  n'y  eft  pas  en 
fureté  contre  les  efforts  des  bêtes  féroces.  Le  Palais  que  le  P.  Pays  Jefuite , 
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y entreprit  de  bâtir  pour  le  Roi , â la  façon  de  l’Europe,  dans  un  lieu  fort 

''KiQ  • agréable  de  Gorgora  , étoit  aflez  beau,  & paflbit  pour  la  merveille  du 
canton  . 

Comme  l'Abiflinie  n'a  pref^ue  plus  d'avenues  par  où  les  Européens 
iènt  l'aborder,  il  n’y  a pas  d apparence  d'y  établir  aucun  commerce. 
Turcs  ont  envahi  la  côte  d'Abex,  & les  Galles  d'un  autre  coté  fc  font  rendus 
maitres  des  belles  Provinces. 


puif- 

Les 


CHAPITRE  VIII- 

R O y AV  M B DE  Mono  MOTAP  A, 

Le  Monomotapa,  connu  fous  les  noms  de  Manamotapa,  Bénémorapa, 
Bénémotaxia,  Bénamoupa,  ou  Bénamocaxa,  efl  un  Empire  de  la  Ca- 
frerie,  dans  un  grand  terrein  que  la  riviere  de  Zambefe,  la  même  que  la 
Cuama,  enferme  au  Nord-Oueft.  Plulieurs  voyageurs  l'étendent  jufqu'à  la 
nviere  du  Saint-Efprit , qu'on  appelle  aufli  riviere  de  Laurent  Marqués,  ou 
riviere  de  Manica,  du  nom  d'un  pays  où  elle  a Ca  Iburce , & où  il  y a beau- 
coup d'or  que  les  Portugais  vont  trafiquer.  Quelques-uns  lui  donnent  une 
étendue  beaucoup  plus  grande } car,  félon  eux  , il  comprend  une  grande  partie 
de  l'Ethiopie  méridionale  , depuis  l'Empire  des  Abiflins  jufqu'au  Cap  de 
Bonne- Efpérance  Nord  & Sud,  & depuis  la  côte  de  2^nguebar  jufqu'aux 
Royaumes  d’Angola  & de  Congo.  Peut-être  a-t-il  eu  autrefois  cette  grandeur, 
mais  elle  efl  de  beaucoup  diminuée  aujourd'hui. 

Tout  ce  pays  efl  arrolé  par  plufîeurs  grandes  rivières,  & contenoit  vingt- 
cinq  Royaumes.  Les  Maures  & les  Portugais  fe  font  emparés  d'une  grande 
partie  de  cette  contrée.  Les  habitants  ne  font  pas  tous  barbares  comme  les 
Hottentots , Sc  autres  peuples  de  la  Cafrerie.  Quoiqu'ils  foient  noirs,  & qu'ils 
^ent  les  cheveux  cr^us  comme  les  Negres,  ils  ont  plus  d’efprit  & d’in- 
dullrie,  Sc  ils  ont  une  forme  de  Religion  plus  marquée,  dont  tl  paraît  que 
l'Empereur  eft  le  Chef.  Ce  Prince  eft  rcfpeilé  comme  une  efpece  de  Divi- 
nité ; fes  fujets  ne  lui  parlent  qu’à  genoux.  Lui  & fes  femmes  fe  font  fervir 
par  les  enfants  des  Princes  fes  valTaux,  qui  font  comme  en  ôtage  jufqu'â  lage 
de  vingt  ans,  Sc  pafTent  enfuite  aux  premiers  emplois.  Le  Palais  de  ce  Prince 
eft  richement  orné.  Les  marques  de  ta  fouveraineté  font,  félon  les  uns,  une 
ferpette,  Sc  félon  d'autres  une  petite  houe  â manche  d'y  voire  que  l'EmperA 
porte  â fa  ceinture,  Sc  deux  petits  dards  qu'il  tient  à la  main.  Toutes  ces 
chofes  font  lymboliques.  La  boue  avertit  fes  peuples  qu'ils  doivent  s'appliquer 
ù l'agriculture  : un  des  dards  lignifie  que  le  Prince  efl  prêt  à punir  les  mé- 
chants, Se  l'autre  qu’il  fouge  â ta  défenfe  de  fes  fujets.  L'Empereur  en  temps 
de  paix  tient  toujours  fur  pied  une  armée  nombreufe.  Le  Prince  a feul  le 
pouvoir  d'entretenir  le  feu  facré,  St  il  envoyé  pour  le  renouveller  chaque 
année  dans  tous  les  Etats  de  fes  valTaux.  Les  terres  font  fertiles  Sc  abondantes  -, 
on  y trouve  une  grande  quantité  de  beiliaux;  il  y a aulTi  beaucoup  de  mines  d'or. 
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On  rencontre  aux  environs  du  Cap  des  Courants  un  pavs  appelle  Inhara- 
bane:  il  étoit  gouverné  en  i«9-  par  un  Roi  qui  avoir  deux  hls.  Le  cadet 
ayant  reçu  des  Portugais  qui  negocioient  dans  les  Etats  de  fon  pete  quelque 
teinture  du  Chrillianifme  , voulut  être  inllruit  plus  i fond.  Il  fe  rendu  À 
Mofambique  i delTein  de  fe  faire  Chrétien  , s'il  étoit  fatisfait  des  inftniaions 
qu’on  lui  donnetoit.  Le  Commandant  du  Fort  informé  de  fon  intention* 
mit  tout  en  ufage  pour  achever  fa  converfion.  Il  fut  bapfifé  avec  pompe; 
on  l’habilla  magnifiquement,  & lorfqu'il  retourna  dans  fes  Etats,  on  le  fit 
•ccompagner  par  quelques  Portugais.  Il  raconta  k toute  û Cour  la  maniéré 
dont  il  avoir  été  reçu  chez  les  Ponugais,  & parla  fi  avantageufement 
de  la  loi  Chrétienne,  que  fon  frété  aîné  louhaita  d aller  aufli  i Mofambique 
pour  s'y  faire  inftruire.  Leur  pere  le  retint,  & ne  voulut  pas  permettre  ce 
voyage.  » Il  faut , dit-il , mûtement  pefer  les  chofes  avant  que  de  rien  pré- 
M cipiter.  Peut-être  trouverons-nous  des  gens  pour  nous  expliquer  ici  cette 
»>  Religion  , & peut-être  meme  que  Je  pouttai  bien  rembrafler.  « Le  plu* 
jeune  des  deux  Princes  retourna  auflitot  à Mofambique,  & pria  le  Comman- 
dant, Il  qui  il  annonça  la  bonne  difpofition  du  Roi  Ibn  pete,  celle  du  Prince 
béritîer  Ion  frere , & de  quelques  autres  , de  lui  envoyer  des  Millionnaires. 

Dans  le  même  temps  l’Empereur  du  Monomoiapa , dont  les  autres  Rois 
étoient  vaflaux  , fit  connoître  aux  Portugais  le  défit  qu’il  avoir  de  faire 
alliance  avec  eux.  Ces  deux  nouvelles  caulérent  beaucoup  de  joye.  La  con- 
verfion prochaine  du  Roi  d’Inhambane  faifoit  efpetet  que  fon  peuple  fuivroit 
fon  exemple-,  & d’un  autre  côté,  on  fe  promenoir  de  grands  avantages  de 
la  liberté  de  commerce  au  Monomotapa.  On  en  donna  pronmternent  avis 
au  Vicetoi,  qui,  par  rapport  à la  converfion,  demanda  au  P.  Provincial  de 
la  Compagnie  de  Jefus  des  Religieux  pour  les  envoyer  à Inhambane.  Ils 
Rirent  très-bien  reçus,  & le  Roi  étant  fuflifamment  inllruit,  reçut  le  bap- 
tême, avec  toute  fa  famille.  Ce  Prince  fut  nommé  Conftantin,  la  Reine  prit 
le  nom  de  Catherine,  & on  donna  à la  Princelfe,  fœur  du  Roi,  le  nom 
d’Ilâbelle.  Toute  la  Cour  imita  bientôt  le  Souverain , & le  Chriftianifme 
comment  li  faire  des  progrès  dans  ce  Royaume.  Les  Miflionnaires  ne  fu- 
rent pas  fi  heureux  dans  le  Monomotapa  ; après  deux  ans  de  féjour  dans  ce 
pays , ils  furent  obligés  de  t’en  retourner  iànt  avoir  pu  retirer  les  peuples  de 

l'Idolîtrie.  . 

Dans  la  fuite  le  P.  Silveira , qui  étOit  du  nombre  des  Millionnaires  qu  on 
«voit  envoyés  pour  travailler  à la  converfion  du  Roi  d’Inhambane,  fe  rendit 
au  Monomotapa.  Il  vint  i bout  de  convertir  l’Empereur,  & ce  Prince  reçut 
le  baptême,  avec  le  nom  de  Sébaftien.  L’Impératrice  fa  mere  fut  appellée 
Marie,  fie  une  grande  panie  de  la  famille  Royale  fut  aufiS  baptifée.  On  ne 
doit  pas  omettre  ici  le  défintérelTement  du  P.  Silveira,  qui  refuiâ  abfolument 
tous  les  préfents  qui  lui  furent  offerts.  Quelque  temps  après  des  Mahométans 
firent  entendre  au  Roi  que  le  P.  Silveira  étoit  Magicien  j que  par  fes  enclwn- 
tements  il  excitoit  des  noubles  dans  les  Royaumes  ; que  Ibn  but  étoit  de 
gagner  fes  fujets  pour  le  déthrôner  enfuite,  fit  foumettre  fes  Etats  au  Vicetoi 
des  Indes.  Le  Prince,  qui  étoit  jeune,  eut  le  malheur  de  les  écouter,  il  prêta 
l’oreille  k la  calomnie,  fit  envoya  huit  foldats  qui  étranglèrent  ce  Jefuite  le 
J 1 Août  1 561 . & jetterent  fon  corps  dans  la  tiviere  voifine.  L’Empereur  étoit  fi 
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prévenu  contre  ce  Religieux,  qu’il  fie  mourir  cinquante  Chrétiens  qu’il  avoîf 
baptilés  la  veille.  Plulîeurs  Seigneurs  eurent  la  bardiefTe  de  reprocher  b 
l’Empereur  fon  injufiiee,  & lui  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Deux  jours  anr^t 
les  Portugais  lui  firent  connoitte  l'innocence  8c  le  déiintérelTcnitnt  du  P., 
Silveira.  Il  fut  fenfibleà  ce  qu'ils  lui  dirent,  tejeita  tout  ce  qu'il  avoit  fàic 
fur  les  mauvais  confeils  des  Maures,  & il  en  fit  aullitùt  mourir  deux. 

L’an  1^69.  le  Roi  de  Portugal  envoya  François  Bareito,  avec  treis  vaif- 
feaux  & environ  mille  hommes.  On  croyoit  que  cette  armée  étoit  deilince 
à faire  la  guerre  à l'Empereur  du  Monomotapa,  mais  il  parole  qu'on  avoit 
feulement  deffein  de  le  ramener  à la  Religion  Chrétienne  qu’il  avok  aban- 
donnée , & de  le  faite  un  chemin  vers  les  mines  Baretto  envoya  fes  Am- 
baffadeurs  à la  Cour  de  l'Empereur,  & fkifit  l'occafion  de  la  révolte  du  Roi 
de  Mongas.  Il  offrit  fes  forces  pour  combattre  les  rebelles,  & il  obtint  de 
l'Empereur,  pat  cette  démarche , tout  ce  qu'il  deinandoit.  Il  cô.oya  le  fleuve 
Zambelé,  n'ayant  pris  avec  lui  que  vingt  trois  chevaux,  ôc  cinq  ou  fix  cents 
hommes  armés  d’arquebufes.  Il  marchoit  en  bon  ordre  avec  fon  artillerie  ie 
fon  bagage  dans  le  centre,  & avec  cette  petite  troupe  il  défit  plufieurs  fois 
des  milliers  d’hommes,  peu  accoutumés  au  bruit  tic  a l'effet  du  canon,  de 
maniéré  qu'il  reduifit  le  Roi  de  Mongas  à lui  demander  la  paix. 

Dans  ces  citconllances  François  Baretto  fut  obligé  de  retourner  à Mofam- 
bique.  Antoine  Pereira  Brandan,  l'un  des  Portugais  qui  s’étoient  diflingués 
par  leurs  crimes  aflx  Moluques,  avoit  été  relégué  en  Afrique  par  punition. 
Il  avoit  demandé  i.nftammeiit  d'etre  de  l’expédition  des  mines,  & fâché 
d'avoir  été  lefufe,  il  avoit  excité  des  troubles.  Cet  homme,  qui  avoit  quatre- 
vingts  ans,  ne  dementoit  point  en  Afrique  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  en 
Afie,  puifqu’il  voulut  fe  rendre  maître  de  la  ForterefTe  que  Baretto  lui  avoit 
confiée.  Il  chercha  en  même  temps  à perdre  Baretto  par  fes  calomnies,  8c 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  que  le  Roi  de  Portugal  lui  otàt  l'es  emplois.  Il  ne 
vint  cependant  pas  à bout  de  fes  dclTeins,  & lorfqu'il  vit  Baretto  de  retour, 
il  fe  jetta  à fes  pieds  & lui  demanda  pardon.  Baretto  anendri  lui  accorda  fa 
grâce,  & l'embrafTa  tendrement;  mais  ayant  enfuite  confié  la  place  à un 
autre,  il  repartit  pour  l'armée,  où  il  mourut  deux  jours  après  fon  arrivée. 

Vafco  Fernandez  Homen,  que  la  Cour  avoit  nommé  pour  fuccedet  è Ba- 
retto , reprit  l'expédition  que  fon  prédécelTeur  avoit  commencée.  Les  Naturels 
du  pays  le  trompèrent,  & par  leurs  rufes,  ils  furent  caufe  que  la  plupart 
des  Portugais  périrent  en  cette  occafion.  Ceux  qui  purent  furvivre  à tant  de 
miferes,  revinrent  fans  avoir  vù  les  mines,  dont  on  avoit  eu  foin  de  les 
détourner.  Cette  expédition  commencée  en  IÇ69.  dura  jufqucs  vers  la  fin  de 
1576.  Après  plufieurs  tentatives  inftuèlueufès , à caufe  des  obllacles  que  les 
Maures  y oppoferent,  le  Roi  de  Portugal  fe  contenta  de  faire  des  établiffc- 
tnents  dans  plufieurs  ports,  & de  répandre  dans  les  terres  des  Colonies  qui 
en  effet  attiroient  è les  fujets  le  principal  commerce  des  mines.  En  1604. 
l'Empereur  du  Monomotapa,  qui  vouloir  fè  fervir  des  Portugais  dans  les 
guerres,  les  invita  è fe  rendre  dans  fon  pays,  & voulut  leur  remettre  les 
mines  d’or  pour  les  faire  valoir.  Les  Portugais  réfblurcnt  d’y  envoyer  des 
troupes  ; mais  on  ignore  quel  fuccès  eut  cenc  entreprife.  Quelques  relations 
marqueur  que  les  Portugais  firent  de  grands  c'tabliiTcmcnts  à Tete  8c  à Sena, 
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où  ils  ont  fait  depuis  un  très-grand  commerce  de  l’or  jde  ces  contrées  qu’ils 
er.voyent  de-li  ù Sophala.  L’union  des  Portugais  avec  les  Cafti  Hans  fous  le 
régné  de  Philippe  II.  & la  longue  guerre  qu'ils  eurent  contre  les  Hollandois, 
leur  coûta  preique  toutes  leurs  acquilitions  dans  les  Indes.  Les  Anglois  leur 
enlevèrent  Orinus  & la  Perfe.  Les  Hollandois  s’emparèrent  du  Brcltl , que 
le  Portugal-  ne  reprit  qu’avec  bien  des  peines.  Le  Btcfil , que  les  Portugais 
avoient  d’abord  mépril’c  , eA  à préfent  la  plus  prccieufe  fuurce  de  leurs  ti- 
cheA'es. 


CHAPITRE  IX. 

Royaume  d’Angola. 

Le  Royaume  de  Dongo  eA  plus  connu  fous  le  nom  d’Angola.  Il  eA  dans 
l’Ethiopie  Occidentale,  Itir  les  bords  de  l’Océan,  au  Midi  du  Royaume 
de  Congo,  dont  la  riviere  de  Dande  le  fépare.  11  a au  Levant  le  Royaume 
de  iWatamba , & les  Provinces  de  Malenba.  Ce  pays  eA  extrêmement  mon- 
tueux  ; il  n’y  a de  plaines  que  du  cote  de  l’Occ^n,  & dans  les  gorges  des 
montagnes.  On  le  partageoit  autrefois  en  dix-fept  Provinces , entre  lelquclles 
celle  de  Benguela  tient  encore  le  titre  de  Royaume.  Ces  Provinces  font  Chit 
fama,  Sumbi,  Benguela,  Rimla, Scella,  Rembé,  Lutano  ou  LutinaTamba, 
Oacco,  Cabezzo,  Lubolo,  Danda,  Benga,  Mofeche , Illamba,  Oraii  & 
Embacca.  Avant  la  venue  des  Portugais  dans  ce  pays,  il  étoit  partagé  entre 
autant  de  Souverains  qu’il  y avoit  de  bourgades.  On  de  ces  Chefs  néanmoins 
ctoit  plus  puiA*ant  que  les  autres,  qui  relcvoicnt  tous  de  lui. 

Il  y avoit  dans  un  canton  particulier  un  homme  nommé  Angola  MuAurî, 
Taillandier  de  profcAion,  qui  vraifemblablcment  fut  le  premier  qui  s’avifa 
de  forger  le  fer,  & de  le  tremper  pour  le  rendre  taillant.  Iis  prétendent  que 
c’etoit  un  de  leurs  Dieux  qui  lui  avoit  enfeigné  ce  fecret.  Angola  fut  recher- 
ché, & devint  riche  en  peu  de  temps.  On  lui  apportoit  des  provifîons  de 
bouches  pour  avoir  de  fes  ouvrages.  Il  en  eut  bientôt  une  grande  quantité, 
& comme  il  étoit  généreux,  il  en  diAtibuoit  è ceux  qui  en  avoient  befoin. 
Il  le  fit  furtout  dans  un  temps  de  famine,  où  il  fournit  des  vivres  à fes  com- 
patriotes. Cette  libéralité  lui  gagna  tous  les  cœurs,  & il  fut  proclamé  Roi 
du  pays,  qui  porta  le  nom  de  fon  premier  Souverain.  Les  Portugais  s’étant 
rendus  maîtres  de  cette  contrée  par  la  voye  des  armes,  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  changer  Ibn  nomj  ils  crurent  au  contraire  que  pour  conferver  la  mémoire 
d un  fi  bon  Citoyen  , il  falloit  que  fon  pays  confervàt  foa  nom  dans  les 
(iecles  à venir.  Les  Negres  , en  rcconnoiflance  de  fon  habileté  à manier  le 
fer,  ont  toujours  cAime  les  Taillandiers  j ils  regardent  cet  art  comme  très- 
honorable  , de  la  NobleflTe  Africaine  l’exerce  làns  déroger. 

Angola  Mufiuri  eut  plufieurs  femmes,  félon  l’ufage  de  fa  Nation.  Il  en 
choifit  une  qu’il  honora  du  titre  d'Eganna-Inicné  ; ce  titre  lui  donnoit  la 
fupériorité  fur  les  autres,  & l’intendance  de  la  maifon.Ellc  laméritoit  par  fa 
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fagefTe,  par  Ton  économie,  & par  Ton  attachement  fîngulier  pour  (bn  mari. 
Le  Roi  en  eue  trois  Hiles,  fçavoir,  Zuncia  Riangola,  Tumba  Riangola,  & 
une  troiHeme  dont  on  ignore  le  nom;  mais  il  n'eut  point  d'enfants  mâles. 
Lorfqu'il  fut  arrivé  h une  extrême  vieillefle,  il  chercha  à conferver  la  cou- 
ronne dans  la  famille.  Il  avoir  un  efclave  qu'il  aimoit  beaucoup,  i caufe  de 
lès  bonnes  qualités , & des  lèrvices  qu'il  en  avoit  reçus.  Non  content  de  lui 
avoir  donné  la  liberté,  il  l'avoit  fait  fon  homme  de  confiance,  enfuite  lôn 
Lieutenant-général  & ion  Minifire  d’Etat.  Cet  homme  adroit  qui  connoifloit 
raffeélion  de  fon  maître , & fa  tendrelTe  pour  fa  fille  aînée , faifoit  en  appa- 
rence tous  fes  efforts  pour  l'engager  à la  déclarer  héritière  univetfelle  de  lès 
Etats , quoiqu'il  eût  dans  le  coeur  un  delTein  bien  oppofé.  Il  vouloir  fucceder 
lui-même  i Ibn  maître. 

Un  jour  que  Zunda  Riangola  étoit  aux  champs  avec  fes  lôeurs  & tous  les 
domelÛques  du  Roi , pour  enfemencer  les  terres  avec  la  folcmnité  ufitée  en 
ce  pays-U,  ce  malheureux  fit  tout-^-coup  répandre  le  bruit  que  les  ennemis 
de  l'Etat  étoient  entrés  dans  le  Royaume,  & mettoient  tout  à feu  & i fang. 
Ce  bruit  étant  confirmé  par  des  gens  qu'il  avoit  gagnés,  caulà  une  allatme 
extraordinaire,  &on  ne  fongea  qu'àfuir.  Il  prit,  avec  Tes  filles  du  Roi,  le  che- 
min de  la  mai  fon  du  bon  Angola  MulTuri.  Ce  vieillard  malade  $c  accablé 
d'années  n'étoit  plus  en  état  de  fe  défendre,  ni  même  de  fuir.  Cettç  irrup- 
tion fubite  l’avoit  mis  dans  l’impofiibilité  d'alTembler  fes  troupes,  & de  les 
envoyer  contre  l’ennemi  ; il  chargea  donc  fon  Miniftre  de  le  tirer  de  ce  daq- 
ger.  Le  fourbe , qui  étoit  jeune  & vigoureux , le  mit  fut  fes  épaules  âc  le 
porta  dans  la  forêt  voifine,  où  il  le  poignarda. 

Ce  crime  ne  fut  pas  long-temps  caché  j on  en  parla  diverfement:  il  fe 
forma  des  Partis , mais  le  meurtrier  fe  trouvpit  à la  tête  du  plus  puilfant.  11 
détruifit  peu  à peu  les  autres,  fe  fit  reconnoître  Roi,  & régna.  Il  craignoit 
toujours  que  quelqu'un  ne  vengeât  la  mort  du  Prince , & pour  mieux  s'af- 
fermir fur  le  tbrône,  il  tâcha  de  faite  fa  paix  avec  la  Princelfe  Zunda  Rian- 
gola. Elle  étoit  refpeéfée  de  tout  le  peuple  â caufe  de  fes  grandes  qualités, 
& de  la  vénération  qu'on  avoit  pour  la  mémoire  de  fon  pere.  Il  fe  rendit 
auprès  d'elle,  Bc  lui  dit  que  la  vieilleffe  & les  infirmités  d'Angola  l'ayant 
mis  abfolument  hors  d'état  de  gouverner,  il  alloit  être  la  pro^e  de  fes  en- 
nemis, s'il  ne  l’eùt  pas  délivré  des  dangers  de  cette  vie;  qu  è la  vérité  le 
moment  avoit  été  violent,  mais  qu'il  l'avoit  jugé  néceffaire  dans  la  fituaiion 
des  affaires.  s>  Vous  fçavez,  ajouta-t-il,  que  j'ai  feul  le  feaet  de  l’Etat.  Il  y 
as  a long- temps  que  je  gouverne,’  mais  je  n'ai  pris  la  couronne  que  pour  vous 
as  la  conferver,  & vous  la  mettre  fur  la  tête  dès  que  vous  feriez  en  âge  de 
SS  la  porter.  « Toute  jeune  qu’étoit  la  Princelfe,  elle  eut  affez  d’efprit  pour 
diflimuler  fa  haine.  Elle  feignit  de  l'écouter  favorablement,  & promit  de 
tout  oublier  dans  l'efpérance  qu’il  fe  conduiroit  bien  à fbn  égard , que  fes 
ièeurs  feroient  traitées  en  filles  de  Roi , & qu’il  fe  fbuviendroit  des  obliga- 
tions qu'il  avoit  à ce  Prince. 

Plufieurs  années  fe  pafferent  fans  que  l’ufurpateur  fongeât  è s’acquitter  de 
fes  promeffes  ; mais  il  n'attentoit  ni  è la  vie,  ni  i l’honneur  des  PrincefTés. 
Il  mourut  fubitement,  & aulfitôt  la  Princeffe  Zunda  Riangola  fut  reconnue 
Reine  par  tous  les  Ordres  de  la  Nation. 

Elle 
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Elle  fit  paroître  tant  de  prudence,  de  fagefle  & de  modération  pendant  les  T77- - 

premières  anne'es  de  fon  régné,  qu’elle  étoit  trcs-refpeflce  de  lès  lujets.  Mais  fmqut. 
ion  caraélere  ayant  changé  dans  la  fuite , elle  devint  défiante  & Ibupçon* 
neufe.  Tumba  Riangola  fa  foeut,  qui  e'toit  mariée  avec  Angola- Chilvani- 
Quifama,  avoir  deux  fils  que  l'on  regardoit  déjà  comme  heritiers  préfomptif* 
de  la  Ciurofine.  Elle  ciaignoit  que  les  peuples  las  d'être  gouvernés  par  une 
feminc,  ne  lui  ôtalTent  la  vie  pour  placer  un  de  fes  neveux  fut  le  throne. 

Pour  fe  délivrer  de  cette  inquiétude,  elle  télolut  de  les  faire  mourir;  mais 
l’entreprife  n'étoit  pas  aifée.  Elle  eût  bafardé  beaucoup,  fi  elle  eût  voulu  les 
faire  périr  entre  les  bras  d'un  pere  de  d'une  mere,  qui  étoient  en  étar  de 
trouver  du  fecours  pour  les  défendre,  tout  le  peuple  ayant  beaucoup  d’af- 
feéfion  pour  ces  deux  Pfinces.  Elle  demanda  qu'ils  fuflènt  toujours  auprès 
d'elle  pour  les  élever,  & leur  apprendre  l’art  de  regner  comme  à fes  uniques 
faéritiets. 

Soit  qu'Angola  8c  la  PrincelTe  fa  femme  eufient  un  preflentiment  du  mau> 
vais  delTein  de  la  Reine,  foit  que  leur  tendrefle  pour  leurs  enfants  leur  fît 
trouver  de  la  répugnance  à s’en  féparer,  ils  éludèrent,  fous  différents  pré- 
textes, la  demande  de  Zunda.  Cette  PrincelTe  fçut  enfin  fi  bien  gagner  fa 
....  - . ...  ' itj  g£  obtint  que  famé  des 

lia  avoit  appréhendé  que  par 
ne,  Sc  ^uon  ne  Terapèchàt 
de  faire  au  jeune  Prince  tout  le  bien  qu’elle  témoignoit  lui  vouloir  faire. 

On  le  fit  donc  partir  avec  une  fuite  d'Oificiers  & de  domediques,  qui  le 
conduifirent  à fa  tante  ; mais  à peine  cette  PrincefTe  l'eut-elle  en  fôn  pouvoir 
qu’elle  le  fit  égorger,  avec  tous  ceux  qui  Tavoient  accompagné.  Il  ne  s’ea 
fauve  qu’un  feul,  qui,  tout  blelTé  qu’il  étoit,  alla  porter  ces  trilles  nouvelles 
à Angola  de  à Tumba. 

Le  pere  outré  de  douleur,  ne  perdit  pas  le  temps  à s’abandonner  à la  trif- 
teflè.  Il  ralTembla  promptement  tous  fes  amis,  fes  fujets  & fes  domelliques. 

A la  tête  de  cette  petite  armée,  il  attaqua  la  Reine,  qui  fe  défendit  d’abord 
avec  courage  ; mais  fes  troupes  l'ayant  abandonnée,  elle  fiit  prife  & égorgée 
par  fa  propre  foeur,  qui  en  fit  jettes  les  entrailles  dans  la  folle,  où  on  avoit 
mis  le  corps  du  jeune  Prince. 

Cette  aéiion,  toute  inhumaine  qu’elle  étoit,  fut  applaudie  par  les  peuples,  touia  riaii- 

Î|ui  déférèrent  la  couronne  à Tumba.  Elle  en  voulut  partager  l’autorité  avec 
on  mari , parce  quelle  trouvoit  qu’un  tel  fardeau  étoit  trop  pefant  pour  fon 
fexc.  Angola  s’en  exeufa,  & proteda  qu’il  étoit  très-content  de  la  place  de 
favori , 8c  qu’il  regarderoit  toujours  fa  femme  comme  fouveraine.  Ce  combat 
de  déférence  8c  depolitelTc  lesfaifoit  admirer  de  tout  le  peuple;  mais  il  n’em- 
pêcha point  qu’ils  ne  fulTent  dans  une  perpétuelle  défiance  l’un  de  l’autre, 
félon  le  génie  Ethiopien.  Ils  prirent  néanmoins  le  parti  de  s’accorder,  en 
fai  Tant  couronner  le  fils  qu’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  làuvcr  des  fureurs 
de  Zunda. 

Il  s’appelloit  comme  Ibn  pere  Angola  Chilvani.  Il  devint  un  très-grand  Akooia  chia- 
guerrier,  augmenta  fes  Etats  par  des  conquêtes,  & fe  rendit  formidable.  Les 
plus  puilTants  peuples  fe  foumettoient  à lui,  dès  qu’il  marchoit  de  leur  côté, 
il  gagnoit  des  batailles,  pour  ainfii  dire,  avant  que  d'être  en  préfence  de 
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...  l’ennemi.  Il  eut  un  grand  nombre  de  femmes  & de  concubines,  & beaucoujp 

' ‘ d'enfants  qui  lirent  plulîeuts  branches.  Elles  font  encote  aujcurd’bui  piiil- 

lântes,  & pofll’iient  de  grandes  fouverainetés  dans  le  Royaume  d’Angola  8c 
aux  environs,  Angola  Cbilvani  eut  d'une  de  Tes  concubines  ncmmée  Cannica 
Cliilvani , un  (ils  nommé  N Gola  Canini , qui  fut  Souverain  de  la  Province 
d'Embacca.  Les  Portugais  y ont  b.iii  une  ForterelTc,  à laquelle  ils  ont  attaché 
cinqu.'inte  lieues  de  pays,  8c  ils  ont  lailTé  le  furplus  aux  Caninis  8c  à leurs 
dcicendanis,  avec  l’obligation  d’être  attachés  au  fèrvice  de  l'Eglilè.  Leut 
demeure  principale  e(l  dans  un  bourg  qui  n\A  qu'à  deux  milles  de  la  For- 
terelli:  d'Embacca,  fur  le  bord  du  fleure  de  Lucalla. 

D’une  autre  concubine  nommée  Muengha  Chilvani , il  eut  un  fils  qui  port» 
le  nom  de  là  mere,  8c  qui  fut  chef  de  la  familières  Muengha  Cnilvani , 
établie  à deux  journées  d'Embacca.  Angola  Chilvani  mourut  dans  un  âge 
avancé,  êc  fut  enterré  parmi  fes  ancêtres  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Un  de  Tes  enfants  nommé Dambi  Angola,  qu'il  aimort  plus  que  les  autres,, 
lui  fuccéda.  Comme  il  n'étott  pas  l'atné,  il  eut  peur  que  (es  freres  ne  s'u- 
nilTcnt  pour  le  décbrôner.  U ne  trouva  point  d'autre  expédient  pour  fe  guéris 
de  cette  frayeur,  que  de  les  facrifiet  à fes  foupçons.  Deux  échappèrent  8t  s’en- 
fuirent, l’un  dans  la  Province  de  Lubolo,  8c  l'autre  au  Royaume  de  Ma- 
tamba,  dans  un  endroit  fort  éloigné.  Le  Prince  délivré  de  fes  compétiteurs, 
s abandonna  â torts  les  crimes.  Avare,  cruel,  impudique,  perfide,  ennemi 
implacable;  en  un  mot,  c’étoit  un  monftre  plutôt  qu  un  homme.  Il  tegn» 
peu,  8c  mourut  craint  de  tout  le  monde,  fans  être  armé,  ni  regretté  de  per- 
fonne.  Scs  funérailles  fitrent  magnifiques,  à la  maniéré  de  ces  Barbares,  pas 
le  grand  nombre  de  viéltmes  humaines  qu’on  égorgea  à fon  honneur. 

Son  fuccellèur  fut  N-Gola  Chilvani  ; c'étott  un  Prince  qui  cherchott  la 
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gloire  à quelque  prix  que  ce  fur.  Il  courut  8c  délbla  les  bords  de  la  Danda, 
de  la  Zanda,  de  la  Lucalla  8c  de  la  Coanga,  8c  teignit  ces  tivteres  du  fang 
de  ceux  qu’il  malTacra.  Il  augmenta  fes  Etats  de  plufieurs  Provinces,  8c  poulTa 
lès  conquêtes  8c  les  courfes  juiqu'à  huit  lieues  de  Loanda.  Comme  s il  eue 
voulu  borner  dans  cet  endroit  iès  travaux,  il  y planta  un  arbre,  auprès  du- 
quel les  Portugais  bâtirent  dans  la  fuite  une  FonerelTe  fut  les  bords  de  la 
Q>anga  , 6c  ils  appellcreiit  cet  arbre  Infanda  ou  Injandora.  Vaillant  8c  li- 
bér.il,  il  fçut  gagner  tous  les  cœurs,  tant  de  fes  fujets  que  des  Etrangers;  de 
forte  qu’on  étoit  naturellement  di({]ofé  à fe  foumettre  à lui.  Gâte  par  les 
louanges  qu'on  lui  donna , il  fe  crut  un  Dieu  , 8c  voulut  qu'on  lui  rendît 
le  meme  culte  qu’aux  Divinités  du  pays.  On  porta  la  flatteiie  julqu'au  point 
d'invoquer  le  nouveau  Dieu,  8c  il  y a encore  aujeurd’hui  une  fcéle  de  Sin- 
ghiles , qui  publient  que  fon  efprit  eft  placé  entre  les  Idoles,  8c  qu'il  a une 
autorité  fuprême  for  la  pluye,  pour  ta  faire  ful'pendre  ou  tomber  quand  il 
lui  plaît.  Ce  prétendu  Dieu  mourut  enfin  fans  lailfer  d’enfants. 

il  eut  pour  fiiccelTeur  un  petit  neveu  nommé  Ngingha  Angola  Chilcra- 
boqiiiecalanda.  Ce  fut  un  Prince  cruel  6c  fanguinaire,  qui  fe  vengea  avec 
trop  de  rigueur  de  (es  ennemis.  Devenu  foimidable  à (es  voifins,  ils  (è  hâ- 
tèrent de  (è  reconnoître  pour  fes  vàfTaux.  Son  régné  ne  (ut  pas  long. 

Bandi  Angola  fon  fils  encore  plus  cruel  que  lui , fe  rendit  tellement  odieux, 
que  fes  fujets  fe  poiterent  à use  tévelte  généiale.  ücceudes  des  Giagucs, 
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Qu’ils  avoient  appelles  à leur  lècours,  Us  alTK^ercnt  le  Roi  dans  une  mon-  j77] 
tagne  impraticahle  où  il  s'étoit  retiré.  Comme  ils  ne  pouvoiein  l’en  faire  ^ 

foitir,  ni  l'y  prendre  par  famine,  il  eut  le  temps  d’envoyer  demander  des 
troupes  au  Roi  de  Congo.  Ce  Prince,  qui  avoit  intérêt  de  ne  pas  laiflcr  op> 
primer  fon  voilin  par  les  Gia^ues,  donc  la  puilTance  lui  caufoit  de  l’inquié- 
tude, eut  recours  aux  Portugais  qui  écoient  â fa  Cour,  & chargea  un  d’eu- 
ti’eux  de  la  conduite  de  toutes  les  troupes  qu'il  envoyoit  au  Roi  d'Angola. 

Cet  Odîcier  alTuré  de  la  valeur  du  petit  nombre  d’Européens  qu’il  com- 
nandoit,  car  il  comptoit  pour  tien  les  Nègres  du  Roi  de  Congo,  ne  lailTa 
pas  d’attaquer  les  Giagues  & les  Angolois.  11  les  battit,  en  ht  un  grand 
carnage,  délivra  le  Roi  âc  le  Royaume  d’Angola  de  ces  dangereux  ennemis, 

& y rétablit  le  calme  âc  l’obéiflance.  Cette  aéfion,  où  avoient  concouru  la 
valeur  & la  bonne  conduite,  attira  aux  Portugais  la  confiance  du  Roi  d'An- 
gola. Il  voulut  les  retenir  ii  fa  Cour,  fe  communiqua  <i  eux,  prit  leurs  con- 
feils  & les  fuivit.  La  PrincelTe  fa  fille  fe  fentit  bientôt  de  l’inclination  pour 
le  Général,  & elle  fe  cacha  fi  peu,  que  le  Roi  fon  pere  s'en  apperqut.  Il 
craignit  que  ces  Etrangers  fi  braves  , & qui  venoient  de  délivrer  Ion  Royaume 
d'une  armée  d’Antropopbages,  ne  vouluITent  s'en  rendre  maîtres,  & que  la 
fille  ne  fongeât  Omettre  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  amant.  11  communiqua 
fes  Ibupçons  & fa  frayeur  à fes  confidents,  qui  conclurent  avec  lui  qu’il  fal- 
loir prévenir  ces  Etrangers,  & les  égorger.  Cette  réfolution , quoique  fecrette  , 
parvint  ii  la  connoHIànce  de  la  PrincelTe.  Elle  en  avertit  le  Général,  qui 
prit  le  parti  de  la  retraite , & la  fit  en  fi  bon  ordre , qu’il  arriva  chez  le 
Roi  de  Congo , fiuts  que  les  Angolois  , qui  le  pourfuivoient , eufient  ofé  . 
l'attaquer. 

Le  Roi  de  Congo  piqué  au  vif  de  l’ingratitude  du  Roi  d’Angola,  vouloit 
d’abord  en  tirer  vengeance  -,  mais  il  fut  forcé  de  la  difTérer  à caufe  d'une 
irruption  que  d'autres  ennemis  avoient  faite  dans  les  Etats.  Le  Général  des 
Portugais,  qui  confideroit  que  cet  événement  pouvoit  fournir  au  Roi  de 
Portugal  un  prétexte  d'attaquer  le  Roi  d'Angola,  propofa  au  Roi  de  Congo 
de  lelailTer  palTèr  en  Europe,  pour  en  amener  un  puilTant  fècours.  Le  Gé- 
néral s'étant  rendu  il  Lisbonne,  rendit  compte  il  Ion  Souverain  de  ce  qui 
s'étoit  palTé,  & expolâ  fou  projet.  Le  Confeil  y donna  fon  approbation , Sc 
on  arma  en  diligence  une  forte  eicadte,  fur  laquelle  on  mit  de  bonnes  trou- 
pes, avec  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  bâtir  des  ForterelTcs.  Le  Roi  dé- 
clara en  même  temps  cet  Ofiîcier,  Capitaine  général  de  les  armées,  & lui  en 
donna  l’étendard. 

Il  partit  de  Lisbonne,  & le  vent  fut  fi  favorable,  qu'il  arriva  en  peu  de 
temps  â la  rade  de  Loanda.  Il  fit  lavoir  ion  retour  au  Roi  de  Congo,  lui 
envoya  des  prélents  magnifiques  de  la  part  du  Roi  de  Portugal,  & en  fit  s 

aulll  à lès  principaux  Miniftres.  Il  remonta  enfuite  fans  aucun  obilacle  le  fleuve 
Coanza,  jufqu'à  deux  lieues  au  dclTous  de  MalTangano , où  il  fit  mettre  pied 
À terre  â lès  troupes.  Il  y conAruifit  un  Fort,  où  il  pût  être  en  lùrcté  dans 
un  befoin  , fit  cette  petite  Forterefle  fut  en  état  de  défenfe  en  peu  de  jours. 

' Le  Roi  d’Angola  informé  que  les  Portugais  étoient  de  retour , Ôc  qu’ils  fe 
fortifioient  fur  fes  terres,  ralTembla  promptement  toutes  les  Milices,  de  les 
envoya  contre  eux.  On  en  vint  aux  mains . & les  Angolais  furent  entièrement 
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défaits.  Les  vainqueurs  profitant  de  leur  avantage,  mirent  tout  i feu  & à 
fang,  & s’emparèrent  des  endroits  qui  leur  étoient  commodes  par  leur  fitua- 
tion.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  rendre  maîtres  de  la  perfonnc 
du  Roi , mais  il  trouva  moyen  de  fe  lauver.  Ce  Prince  ne  iurvécut  pas  long- 
temps à fa  défaite. 

Dans  le  grand  nombre  de  concubines  qu'il  entretenoit,  il  y en  avoir  une 
qu'il  aimoit  éperducmcnt.  Elle  avoii  plufieuts  freres , qui  le  prévalant  du 
crédit  que  leur  fcrur  avoit  fur  l'efprit  du  Roi,  pilloient  le  pays,commettoienc 
des  délbrdres  affreux , enlevoient  des  perfonnes  libres , & en  faifoient  des 
clclaves.  Ils  s'adrclToient  aux  premiers  du  Royaume , làns  qu'on  çût  s'ea 
plaindre  ni  en  obtenir  juDice.  Les  peuples  outres  de  défefpoir  conlpirerenc 
contre  le  Roi , & fa  mort  fut  réfolue.  Pour  y réufiir,  ils  lui  perfuaderent  de 
permettre  qu’on  levât  des  troupes , pour  mettre  li  la  raifon  un  rebelle  nommé 
Cacullo  Cahazzo,  qui  ravageoil  le  p.uys.  Le  Roi,  qui  ne  s’occupoit  que  de 
fes  plailirs , fut  charmé  qu'on  châtiât  ce  rebelle , & donna  la  permillion  qu'on 
demandoit.  Les  mécontents  levèrent  des  troupes,  fe  mirent  en  campagne, 
comme  s'ils  eulTent  voulu  combattre  Cacullo.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
firent  fçavoir  que  leurs  troupes  avoient  été  repoulTées , & contraintes  de  le 
retirer  dans  le  polie  avantageux  où  elles  étoient  j mais  ce  n'étoit  qu’un  lira- 
tagème  pour  attirer  le  Roi  dans  le  piège  qu'on  lui  tendoit.  Ils  fupplierent 
ce  Prince  de  fe  rendre  au  camp,  pour  ranimer  le  courage  de  fon  armée  par 
là  préfence,  & la  mettre  en  état  de  retourner  vers  l'ennemi.  Le  Roi,  qui 
n'avoit  aucun  ibiipçon  du  complot,  fortit  de  la  ville  accompagné  feulement 
de  fes  Gardes , & s'approcha  ainfi  fans  précaution  de  l’armée  des  rebelles. 
Aullitôt  qu'ils  apperçurent  le  Roi , ils  allèrent  au  devant  de  lui  fous  prétexte 
de  Iu1  rendre  les  refpeéls  qui  lui  étoient  dûs,  & ayant  écarté  fes  Gardes,  ils 
le  malTacrerent. 

Il  ne  rerta  après  lui  qu'un  fils  encore  enfant,  qu'il  avoit  eu  de  fa  favorite. 
Il  avoit  encore  quatre  autres  enfants,  Ifavuir  un  fils  & trois  filles,  qu'il 
avoit  eus  d'une  eiclave  appellée  Chinguella  Cam-Combé.  L'aînée  des  filles 
fe  nommoit  Zingha  Bandi  Angola  j la  leconde,  Cambi  -,  la  troifieme,  Fungi , 
& le  fils  N-Gola , M- Bandit,  ou  Angola  Bandi } ces  quatre  enfants  avoient 
gagné  l’ellimc  de  prefque  tout  le  peuple,  ils  fe  l'étoiem  acquife  par  des  li- 
béralités faites  à propos. 

Le  fils  de  la  favorite  fut  exclus  de  la  couronne , parce  que  fa  mere  avoit 
été  convaincue  d'entretenir  un  commerce  fècret  avec  un  Otneier  du  Roi.  Les 
quatre  autres  ne  dévoient  pas  monter  fur  le  thrône  comme  fils  d’une  ef- 
clavc  ; mais  le  Parti  qui  les  foutenoit  fe  trouva  fi  confiderable,  que  les  Elec- 
teurs furent  obliges  de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  d’Angola  Bandi. 

A peine  ce  jeune  Prince  fut-il  monte  fut  le  thrône,  qu’il  immola  à fa 
vengeance  tous  ceux  qui  s'étoient  oppofés  i fon  cleélion,  ou  qui  pouvoient 
lui  ravir  le  feeptre.  Il  condamna  à la  mort  le  Tandala,  ou  le  Commandeus 
du  Quartier,  avec  toute  fa  famille  , fit  égorger  les  principaux  delà  Gourde 
for.  pere,  toutes  lès  concubines,  leurs  peres,  leurs  meres,  leurs  frétés,  leurs 
focuts,  fon  frere  aîné,  & un  de  fes  neveux,  fils  de  l'a  futur  Zingha  Bandi. 
Le  voifinage  des  Portugais  lui  caulbit  aulfi  beaucoup  d inquiétude,  & il  ne 
fe  cioyoit  pas  en  fûteté  unt  qu’ils  feieicnt  en  pofiTedioa  d une  partie  de  fe* 
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Etats.  11  leur  déclara  la  guerre,  leva  une  grolTe  armée,  8c  eut  la  hardiefle  de  lafriqvï. 
leur  préfenter  la  bataille.  Sa  témérité  fut  bientôt  punie,  il  fut  défait,  8c  ja- 
mais victoire  ne  fut  plus  coniplette.  11  s’échappa  prefque  feul,  6c  fe  cacha 
dans  l’iile  de  Chiconda,  6c  enlliite  dans  les  dclerts  d'Oaux.  Les  Portugais 
touchés  de  fa  trille  lituation,  le  laiflerent  vivre  parmi  les  bêtes  féroces , lans 
royaume,  fans  fujets.  Il  ne  laifla  pas  d’avoir  un  grand  nombre  de  concubines, 
qui  lui  donnèrent  beaucoup  d’enfants.  Se  voyant  prêt  à mourir,  il  confia 
l aîné  de  fes  fils  au  Giague  Cala,  le  priant  de  l'élever  dans  l’exercice  des  ar- 
mes, 8c  de  le  protéger  contre  fa  loeurZingha,  qui  ne  manqueroit  pas  de  lui 
ôter  la  vie  pour  s’afl'urcr  la  couronne  à elle-même. 

Cette  PrincelTc  fut  reconnue  Reine  d’Angola  du  confentement  de  prefque  Zn"*»* 
tous  fes  fujets.  Elle  fe  failbit  admirer  par  des  qualités  peu  communes  dans 
les  perfonnes  de  fon  fexe.  Brave  jul'qu’i  l’intrépidité,  elle  fuivoit  en  même 
temps  les  confcils  de  la  prudence  la  plus  profonde.  Sçavante  dans  l’art  de 
dillimuler,  8c  habile  ï prendre  Ibn  parti  fur  le  champ , on  la  voyoit  fe  retirer 
avec  gloire  des  dangers  les  plus  éminents.  Naturellement  libérale,  elle  don- 
Doit  avec  profufion , 6c  avec  beaucoup  de  dilcernement.  Elle  étoit  malheureu- 
fement  vindicative,  foup^onneufe  8c  peu  maîtrelTe  de  fa  colete.  Deux  choies 
l’inquiétoieni  vivement  lorfqu’clle  monta  fur  le  thrône.  Elle  fçavoit  que  ton 
neveu,  alors  auprès  du  Giague  Cafa,  avoit  plus  de  droit  qu’elle  k la  cou- 
ronne, & comme  elle  connotlToit  le  génie  inconllant  de  fes  fujets,  elle  crai- 
gnit qu’ils  ne  la  filTent  defeendre  du  thrône  pour  y placer  le  jeune  Prince. 

Kéfolue  de  garder  le  feeptre,  Zinglia  n’hélita  pas  ii  lacrifier  li  fa  propre  (ûreté, 

8c  à la  conlervation  de  fa  couronne,  la  vie  de  fon  neveu.  Cette  entreprife 
n’étoit  pas  facile  ; le  Giague  Cafa,  qui  connoilToit  le  caraélere  de  la  Reine, 
foupçonnoit  fes  projets,  8c  gardoit  avec  foin  le  jeune  Prince.  Il  téfifta  pen- 
dant pliifteurs  années  aux  follicitations,  aux  prières,  aux  carefles  mêmes  de 
Zingha  ; mais  il  céda  fut  la  foi  des  ferments  que  cette  PrinceflTe  fit  de  lui 
rendre  fon  neveu  lorfqu’il  le  lui  demanderoic.  Cafa  conlèntit  donc  à laifier 
aller  fon  pupille  au  Palais  de  fa  tante,  8c  il  attendoit  impatiemment  te  retour 
de  ce  Prince  , lorfqu’il  apprit  que  Zingha,  peu  fidelle  à tenir  fes  promcITes, 
l’avoit  fait  noyer  en  la  préfence.  Le  défefpoir  de  Cafa  ne  put  remédier  à cet 
accident,  8c  la  Reine  le  délivra  par  ce  crime  du  feul  compétiteur  qu’elle 
avoit  à redouter. 

Le  fécond  objet  des  inquiétudes  de  Zingha  étoit  la  puififance  des  Portu- 

fais , qui  fe  trouvoient  en  poflelTton  de  la  plus  grande  8c  de  la  meilleure  partie 
U Royaume.  Ilsy  avoient  des  FonerelTes  confiaerables,  failbient  tout  le  com- 
merce, avoient  Içu  infpirer  le  refpeél  8c  la  crainte  aux  peuples,  en  étendant 
leur  Religion,  8c  en  détruilànt  celle  du  pays.  L'intérêt  que  la  Reine  avoit 
de  Ibutentr  le  culte  des  idoles,  lui  fit  bientôt  détefler  les  Portugais  qui  s'ef- 
forçoient  d’abolir  ce  meme  culte.  Elle  fe  détermina  il  leur  déclarer  la  guerre  ; 
mais  pour  alTurcr  le  fuccés  de  fes  armes,  elle  crut  devoir  mettre  dans  fon 
Parti  les  Hullandois  8c  les  habitants  de  Congo.  Les  promelTcs  qu’elle  fit  aux 
uns  8c  aux  autres  de  partager  avec  eux  tout  ce  qu’on  prendroir  aux  Portugais  , 
les  dilpofa  il  prendre  fes  intérêrs,  8c  iis  firent  volontiers  alliance  avec  elle. 

Tous  les  Princes  Idolâtres  joignirent  leurs  troupes  â celles  de  Zingha , qui 
déolara  auIEivc  la  gutiie  aux  l’pitugau,  £Us  eut  d’abetd  fur  eux  quelques 
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Ic'geri  avantages , & les  Hollandois  en  remportèrent  de  plus  conliderables. 
D.’s  commencements  fl  heureux  (lattoient  agréablement  l'ambition  de  la  Reine, 
mais  les  habitants  de  Grngo  fe  laifliercnt  battre,  & furent  contraints  de  de- 
mander la  paix.  On  la  leur  accorda,  à condition  qu'ils  cederoient  aux  Portu- 
gais des  terres  à la  bienféance  de  ces  derniers,  & qu'ils  ne  fourniroient  plus 
de  fecours  à Ziogha.  Ce  traité  ôtoit  11  cette  Princefle  une  partie  Je  fes  alliés, 
& les  Portugais  qui  avoient  fait  conftruire  des  FortetelTes  pour  tenir  en  refpeél 
les  habitants  de  Congo,  ne  furent  plus  obl^és  de  divilèr  leurs  troupes.  Ils 
marchèrent  avec  toutes  leurs  forces  contre  Zingba , gagnèrent  plulîeurs  ba- 
tailles, & trouvèrent  moyen  de  lui  débaucher  la  plus  grande  partie  de  fes 
alliés.  La  Reine  demeurée  prelque  feule,  fe  défendit  encore  avec  courage, 
& n'abandonna  le  pays  qu'à  la  derniere  extrémité.  Alors  forcée  de  ceder  ait 
no-mbre  de  fes  ennemis,  elle  fe  retira  dans  les  folitudes  du  côté  de  l'Ed,  où 
les  Portugais  ne  jugèrent  pas  à propos  de  la  pourfuivre.  Ils  lui  firent  offrie 
de  lui  confervet  la  couronne  fi  elle  vouloit  en  faire  hommage  au  Roi  de 
Portugal  ; mais  cette  Princeffe  trop  fiere  pour  fe  foumettre  à une  condition 
qui  lui  paroiffoit  humiliante,  aima  mieux  renoncer  au  thrône. 

Les  Portugais,  autant  pour  chagriner  Zingha  que  pour  alTIirer  leur  domi- 
nation fur  les  peuples  d'Angola,  choifirent  un  Roi  dans  la  famille  d'Angola 
Aarii , fils  du  vieux  Gingha  Bandi  Angola.  Le  nouveau  Roi  reçut  le  bap- 
tême, prit  le  nom  de  Jean,  6c  fut  le  premier  Roi  Chrétien  d'Angola.  Aarii 
fou  pere  étoit  allié  des  Portugais,  qui  crurent  devoir  récontpenfer  fon  atta- 
chement en  couronnant  Ibn  fils.  Ils  gardèrent  néanmoins  toute  l'autorité, 
& laifferent  feulement  au  Roi  de  quoi  foutenir  la  dignité  de  fon  rang.  Le 
petit  nombre  de  fes  fujets  n'étoit  pas  capable  de  caufer  de  l'ombrage  aux 
Portugais,  qui  avoient  eu  foin  encore  de  fe  les  attacher  en  leur  failànt  prê- 
cher la  Religion  Chrétienne.  Le  Roi  Jean  I,  vécut  peu  de  temps  après  Ibn 
élévation , 6c  mourut  lâns  laiffer  d'enfants. 

Le  thrône  fut  aullitôt  rempli  par  un  Prince  du  choix  des  Portugais.  Il  étoit 
Chrétien  de  meme  que  fon  prcdéceffeur,  & avoit  été  nommé  Philippe  au 
baptême.  Il  eut  foin  d'entretenir  d'étroites  liailbns  avec  les  Portugais,  à qui 
il  devoir  la  couronne,  & protégea  toute  fa  vie  la  Religion  qu'il  avoit  em- 
braffée.  Son  regoe  fut  long,  tranquille,  heureux,  & il  mourut  en  1660. 

Au  commencement  de  ce  Chapitre,  & en  parlant  de  l'ancienne  divifioa 
du  Royaume  d'Angola,  j'ai  fait  mention  de  dix-fept  Provinces.  Aujourd'iiui , 
quoique  les  Ponugais  foient  maîtres  du  pays , ils  n'ont  pas  une  égale  auto- 
rité fur  toutes  les  Provinces.  Celles  qui  l'ont  véritablement  foumifes  au  Roi 
de  Portugal  font  les  Provinces  de  Danda,  de  Mofeché,  de  Bemgo,  d'Il- 
lambé  haute  & baffe,  d’Oarii , d’Embacca,  de  Binguela,  de  Scella,  de 
Cabezzo,  de  Lubolo  & d'Oacco.  Les  autres  Provinces  ne  rcconnoiffent  la 
fouveraineté  du  Roi  de  Portugal,  que  dans  les  guerres  où  leurs  intérêts  pro- 
pres iè  trouvent  les  mêmes  que  ceux  de  cette  couronne.  Dans  tout  autre  cas, 
elles  ont  leurs  Seigneurs  particuliers  qui  exercent  l'autorité  fouveraine.  Je 
vais  maintenant  donner  le  détail  du  gouvernement  de  chacune  de  ces  Provinces. 

Celle  de  Chiffama  ou  Quiffama  tient  le  premier  rang,  & fe  trouve  à 
l'embouchure  de  la  Coanza.  Les  Portugais  en  ont  fait  un  gouvernement 
Cous  le  nom  de  Capitainerie.  Les  peuples  de  cette  Ptgriuce  fe  flattent  d'une 
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efpece  d«  liberté  & d’indépendance;  mais  les  OdSciets,  que  le  Confeil  de 
Loanda  y envoyent,  agidenc  quelquefois  plutôt  en  Maîtres  qu'en  Gouver- 
neurs. Il  y a trois  Commandants  pour  toute  la  Province  ; l’un  réfîde  fort 
loin  de  Loanda , prelquc  vis-à-vis  de  Cambanba  ; l'autre  demeure  à Malli- 
gano  , & le  troilieme  fait  fon  féjour  à deux  journées  de  la  mer,  St  gouverne 
le  refle  de  la  Province.  Toute  cette  Province  eft  montagneufe,  ditficile  Sc 

feu  cultivée,  & pae  cette  raifon  peu  fournie  des  choies  nécelfaires  à la  vie. 

lie  a des  mines  de  fel  différentes  de  tous  les  autres.  On  le  tire  d'une  profonde 
vallée,  où  les  payfans  vont  creufer  la  tene.  Ils  en  tirent  une  efpece  de  fau- 
mure  qui  fe  congele  à peu  près  comme  l'alun.  Ils  en  font  des  briques  d'en- 
viron deux  pieds  ôc  demi  cfe  longueur,  larges  Se  épailfes  de  cinq  à üx  pou- 
ces. Ils  le  trafiquent  par  échange  contre  de  l'huile,  de  la  farine,  & autres 
chofes  dont  ils  ont  belbin.  Ce  lèl  efi,  dit-on , meilleur  que  le  fel  ordinaire 
pour  les  ufages  de  la  vie , & les  Médecins  le  croyent  plus  fain  pour  les 
remedes.  La  dre  & le  miel  fc  trouvent  abondamment  dans  les  forêts , Se 
font  recueillis  par  les  Nègres.  Les  habitants  de  cette  Province  manquent  d'eau 
douce,  parce  que  depuis  le  milieu  du  mois  de  Mai  jufqu'à  la  fin  d'e  élobre 
il  ne  tombe  point  ae  pluye , & que  les  montagnes  n'ont  ni  fources , ni 
ruifleaux.  Ceux  qui  font  aux  enviions  de  Coanza  y vont  prendre  de  l'eau  , 
au  hafard  d'être  dévorés  par  les  bêtes  féroces  qui  (ont  toujours  en  grand 
nombre  au  bord  de  cette  riviere.  Ils  n'ont  pas  i'indufirie  de  fe  creufer  des 
citernes,  iis  font  feulement  quelquefois  de  grandes  auges  de  bois,  où  ils 
recueillent  l'eau  de  pluye,  ôc  s'en  fervent  tant  qu'elle  dure. 

Les  Portugais  tirent  de  cette  Province  quantité  de  foldats,  parce  que  ce 
peuple  eft  naturellement  brave.  Leurs  Gouverneurs  les  exercent  au  maniement 
des  armes  blanches,  & la  politique  défend  de  leur  montrer  l'ufage  des  armes 
à feu.  Les  foldats  levés  dans  cette  Province  font  mis  en  garniion  dans  les 
Fortereffes  des  Portugais,  qui  les  traitent  avec  douceur.  Ces  peuples,  de  la 
fecle  des  Giagues,  eft  fort  fupetftitieux. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Sumbi  font  grands  8c  forts.  Ils  ont  les 
mêmes  coutumes,  ôc  piofciTent  la  même  Religion  que  les  ÇuifTamas.  Ils 
portent  des  colliers  de  petits  os  d’animaux,  ôc  autres  bagatelles  qu’ils  achè- 
tent fort  cher  des  Miniftres  de  leurs  Idoles,  qui  leur  attribuent  de  grandes 
vertus.  On  ne  diftingue  ces  peuples  des  Quiftamas  que  pat  leurs  ornements 
de  tête , qui  font  compofés  de  petites  cornes  de  plumes  , ôc  de  morceaux 
d’écorce  d’arbre  ajuftés  avec  art.  La  plus  grande  partie  de  cette  Province  eft 
ornée  de  prairies  naturellement  capables  de  nourrir  desbeftiauxde  toute  efpece.. 
Files  pourroient  enrichir  ces  peuples  s’ils  éroient  plus  attachés  au  travail,  Ôc 
fi  les  bêles  fauvages,  qu’ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  chalTtr,  ne  t'éfoloient 
tout  le  pays.  Les  rivières  de  Nice,  de  Cuba,  de  Caiacombolé,  Sc  quelques 
autres  moins  confiderables  travcrfeiit  cette  contrée,  ôc  l’arrofent /'uffiümmcnc 
pour  la  rendre  fertile.  Il  y a quelques  illes  vers  l’embouchure  du  Catacom- 
bolé  qui  (ont  bien  peuplées  ôc  cultivées  avec  foin.  On  y élevé  même  beau- 
coup de  gros  bétail , parce  qu'il  n'eft  pas  fi  expofé  aux  ravages  des  bêtts 
féroces. 

La  Province  de  Benguela  ou  Binguela,  quoique  réduite  fous  la  puiftance 
des  Pottugais,  ne  lailTe  pas  de  cgniuvex  le  liue  de  Royaume,  ôc  de  jeu it 
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de  quelques-uns  de  Tes  anciens  privilèges.  Elle  a des  mines  de  fel  qui,  quoique 
d’une  autre  qualité  que  celles  de  Quidama,  font  aurti  fon  recherchées.  Se 
on  en  charge  tous  les  ans  plulîeurs  navires.  On  pêche  au  bord  de  la  mec 
quantité  de  zimbis , (orte  de  coquillage  dont  on  fe  fert  pour  monnoye  furiouc 
en  Afie.  On  les  donne  par  compte,  au  poids  ou  i la  mefute.  Ce  pays  abonde 
en  bêtes  fauvaçes,  qui  s’y  trouvent  de  toutes  les  efpeces,  & en  une  prodi- 
gieufe  quantité.  Les  Negres  tuent  les  éléphants,  & fe  régalent  de  leur  chair. 
Il  y a un  animal  qui  relTemble  beaucoup  au  mulet;  on  l’appelle  Zerbe,  & 
il  ert  fort  méchant  8t  très-fauvage.  L’Abbade,  efpece  de  fhinocerot,  a une 
corne  fur  le  nez  & une  autre  fur  le  front.  Les  lions  & les  tigres  marchent 
par  troupes,  & décruifent  une  quantité  incroyable  de  bœufs,  de  vaches  fau* 
vages,  de  cerfs  & de  gazelles,  fans  compter  les  animaux  dome(lic|ues.  Les 
rivicres  font  pleines  de  crocodiles,  d’hippopotames  & de  lerpents  d'une  grof- 
feur  mondrueufe. 

On  trouve  dans  cette  Province  plus  de  montagnes  que  de  plaines. 'Il  n'y  a 
de  plat  pays  qu’au  bord  de  la  mer  & fur  le  rivage  de  Sainte-Marie,  où  les 
Portugais  ont  fait  élever  une  Fotterefle  confîderable  gardée  par  une  forte  gat- 
nifon  : on  nomme  ce  lieu  le  Fort  de  Benguela.  Cette  Province  failbit  an- 
ciennement la  partie  la  plus  confîderable  de  l'Etat,  & le  Sourefain  du  pays 
l’appelloit  fon  Royaume,  & n’en  confioit  le  gouvernement  qu’i»  des  Officiers 
d’une  fidelité  reconnue.  Les  courfes  & les  pillages  des  Giagues  & autres 
peuples  qui  l’environnent  l’ont  réduite  au  plus  trille  état,  & l’auroient  en- 
tièrement ruinée,  fi  les  Portugais  ne  s’en  étoient  pas  rendus  maîtres.  Ils  l’ont 
mile  au  nombre  des  autres  Provinces  qui  font  fous  le  commandement  du 
Vicetoi  d’Angola.  Les  habitants  de  ce  pays , à l’exception  de  ceux  de  la  Foi- 
tereffe  &C  de  les  dépendances,  font  plongés  dans  la  plus  grolliere  idolâtrie. 

Rimba,  Province  d’Angola,  fournit  des  grains  en  quantité,  & la  pêche 
y cA  très-abondante.  Elle  efi  divifée  en  vingt-deux  Seigneuries  ou  Territoires  , 
dont  la  Milice  eA  entretenue  avec  foin  par  les  Seigneurs.  Il  y avoir  quel- 
ques Chrétiens  en  16^8.  mais  en  général  le  peuple  fuit  la  fuperAicion  des 
Giagues. 

Scella  eA  toute  hérilTéede  montagnes,  & particulièrement  d’une  chaîne  de 
rochers  droits  8e  efearpés  qui  continue  plus  de  dix  lieues.  Le  fbmmet  qui 
en  paroit  affieux  en  le  regardant  du  pied,  efi  neanmoins  habité  6t  afiez  fer- 
tile. Les  peuples  qui  l’habitent  le  cultivent  avec  foin,  8e  y jouiflent  d'un 
air  très-doux  8e  favorable  à la  fanté.  Cette  Province  fournit  beaucoup  de  fer, 
qui  n’eA , à ce  qu’on  prétend , produit  que  de  l’écume  des  rivières  8e  des 
torrents.  La  maniéré  de  le  recueillir  eA  détendre  fur  le  bord  des  bottes  de 
paille  8c  d’herbes  féches  ; l’écume  de  ces  eaux  s'y  attache , 8t  quand  elles  en 
font  chargées,  on  les  retire  peur  les  faire  fécher,  8t  on  met  d’auttes  bones 
à leur  place.  Lorfque  cette  écume  cA  féche,  on  fecouc  la  paille,  on  mec 
J’écutne  dans  des  creufets,  où  on  la  fait  fondre  ù force  de  feu.  On  en  fait 
enfuite  des  barres  d’un  très- bon  fer.  On  trouve  encore  dans  cette  Province 
une  pierre  tranfpaiente  nommée  Tari-Ta,  ou  Pienc  de  Tonnerre.  Le  peuple 
croit  que  cette  pierre  tombe  quand  il  tonne  (i}. 


(i)  Les  NaturaliAes  modernes  ne  reconnoiflent  point  de  pierres  de  Tonnerre,  8c  9s 
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Cette  Province,  quoique  remplie  de  monugncs,  ne  laifle  pas  d’être  fer- 
ûle.  Elle  e{{  arrofée  de  tant  de  fources  & de  ruifleaux,  qu'on  trouve  par-tout 
des  prairies  couvertes  d'une  herbe  fine  & tendre,  qui  nourrit  & engraifle  des 
troupeaux  nombreux  de  toutes  fortes  d'animaux  domeftiques.  Les  lions,  les 
tigres,  âe  les  autres  bêtes  carnallieres  en  détruiiênt  une  grande  partie.  Chi- 
tacuelIo.Cacoriondo  ell  la  rciîdence  du  Gouverneur  de  la  Province.  C'en  une 
petite  place,  bâtie  fur  la  pente  d'une  montagne  très-haute  appelle'e  Lambo. 
Un  Seigneur,  qui  a le  titre  de  Chitecbi-A-Quin-Benguela,  demeare  fur  les 
frontières  de  ce  petit  Etat  & de  Rimba,  fur  le  penchant  de  la  montagne 
nommée  Luno.  Il  eft  fî  puiflant,  qu’il  a lous  fes  ordres  vingt-deux  Gouver- 
neurs. 

Bemba.  Cette  Province  (t  divife  en  haute  8c  bafle;  elle  s’étend  le  long  de 
la  mer  d'un  côté,  & de  l'autre  elle  féparc  le  Royaume  d’Angola  des  Provinces 
voifînes.  Ce  pays  efl  rempli  de  boeufs,  de  vaches,  de  chevtes,  de  cerfs , de 
chevreuils  8c  autres  animaux,  tant  fauvages  que  domefUques.  Les  habitants 
employent  le  fuif  de  ces  animaux  pour  fe  oinnre  la  tête  & le  corps.  Ils  l'em- 
ployent  auflî  pour  les  diScrents  ragoûts  qu'ils  font;  mais  comme  ils  n'ont 
pas  l'induflrie  de  le  cuire  & de  le  conferver,  ils  en  manquent  fouvent.  Ils 
font  attachés  à un  culte  fuperlHtieux  & barbare,  & aux  enchantements.  Ils 
ont  un  langage  particulier  qu'on  entend  difficilement  ; c’ell  un  obflacle  pour 
le  commerce.  Ils  s'habillent  de  peaux  de  bêtes  groffierement  paflccs,  ou  de 
dépouilles  de  ferpencs.  Ils  font  un  trou  au  milieu,  &c  y paflent  leur  tête,  de 
forte  qu'une  partie  leur  tombe  fur  l’eflomac,  8c  l'autre  fur  le  dos.  Les  fem- 
tncs  enttetiennent  8r  accommodent  avec  art  leurs  cheveux,  au  lieu  que  les 
hommes  ont  la  tête  entièrement  rafée,  excepte  un  âoccon  de  cheveux  qu'ils 
laHTent  fur  le  Ibmmet. 

Leurs  armes  font  de  petites  piques  8c  des  zagayes,  avec  des  bâtons  d'en? 
viron  deux  pieds  de  longueur,  8c  dont  une  des  extrémités  ell  garnie  d'une 
erolTe  boule  hériflee  de  pointes  de  fer.  Ils  s'en  fervent  avec  beaucoup  d'a- 
drelTe  8c  de  force  dans  la  mêlée,  8c  font  de  terribles  exécutions  fur  des  gens 
nuds  ; auffi  leurs  batailles  8c  leurs  guerres  Ce  terminent-elles  Ibuvent  en  peu 
d'heures.  Ils  ont  auffi  l’ufàge  des  fléchés  pour  frapper  de  loin. 

Lorfqu'ils  apprennent  que  leurs  ennemis  font  en  campagne,  ils  ralTcmblenC 
leurs  troupeaux,  8c  les  chaflent  du  côté  qu’ils  fçavent  que  leurs  ennemis  vien- 
nent. Ces  animaux  épouvantés  fe  répandent  dans  les  prairies,  pendant  que 
leurs  maîtres  bien  armés  fe  tiennent  couchés  fut  le  ventre,  dans  les  herbes 
qui  tes  cachent.  Les  ennemis,  qui  ne  cherchent  que  le  butin,  rompent  alors 
leurs  rangs  pour  joindre  le  bétail  8c  l’enlever  ÿ mais  les  Bembis  lortant  de 
l'erabufeade,  fondent  fur  eux  la  malTe  à la  main,  8c  les  trouvant  en  défbr? 
dre , les  font  pcifonniets , 6c  les  vendent  enfuite  aux  Européens  comme 
cfclaves. 

La  tiviere  de  Lutano  ou  Lutina  traverfe  cette  Province,  8c  y porte  la  fé- 
condité. Elle  reçoit  quantité  de  rivières  8c  de  torrens  dans  fon  cours,  ce  qui  la 
rend  confiderable.  On  la  connoit  auffi  fous  le  nom  de  Guavoro,  8c  fous  celui 

«xpUquent  phyfiquement  de  quelle  nature  font  ces  fortes  de  pierres  qu'on  croyoit  tombées 
)du  Çiel. 
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deriviere  de  Saint- François,  que  les  Portugais  lui  ont  donné.  Elle  lètoitla  pim 
poilTonneufe  du  pays , fi  elle  étoit  moins  remplie  de  crocodiles , d'hippopo- 
tames, de  gros  ferpents  & autres  animaux  incommodes,  qui  détruifent  une 
quantité  prodigieufe  de  poiflbn , & en  rendent  la  pèche  dangereul'e  vers  fon 
embouchure  : il  y a quelques  illes  dont  les  habitants  reconnoilTent  un  Sei- 
gneur , qui  en  efi  comme  le  Roi , & dont  la  réfidence  e(l  â Cuengo , ou 
Quengo. 

La  Province  de  Tamba  efl  un  plat  pays , coupé  de  quantité  de  ruifleaux ,' 
d’étangs  & de  rivières.  La  fource  de  la  riviere  Longue  efi  dans  cette  Province; 
elle  fort  de  defibus  un  grand  rocher , fur  lequel  les  Portugais  ont  bâti  une 
ForterelTe.  Cette  riviere  en  reçoit  quantité  d’autres  qui  en  font  un  fieuve  con- 
fiderable  â fon  embouchure , où  elle  porte  des  ^iflêaux  ordinaires.  La  Pro- 
vince efi  divifée  en  douze  Seigneuries,  qui  font  dans  une  efpece  d’indépen- 
dance, quoique  fous  la  proteAion  des  Portugais,  â qui  elles  font  obligées 
de  fournir  des  Soldats,  en  tel  nombre  qu’ils  en  ont  befoin.  Les  Portugais 
n’ont  jamais  pu  profiter  de  leurs  querelles  domelliques  pour  les  réduire  entiè- 
rement; car  dès  qu’ils  voyent  qu'on  en  veutâ  leur  liberté,  ils  s’accommodent 
entt’eux  fur  le  champ , & fe  réunifient  contre  l'ennemi  commun.  Ils  com- 
mencèrent â embrafier  le  Chrifiianime  en  1 6ç8. 

La  Province  d'Oacco  n’eft  pas  un  pays  de  montagnes.  On  n’y  voit  que 
des  collines,  qui  laifiênt  entt  elles  des  vallées,  & des  plaines  arrofées  de 
quantité  de  ruilTeaux  & de  fontaines  d'eaux  ttès-légetcs  & excellentes; 
de  forte  qu'en  coraparaifon  des  autres  Provinces,  on  la  peut  regarder  comme 
un  pays  très-agréable.  Les  habitants  n’ont  point  de  terres  en  propriété.  Ils 
ne  cultivent  que  celles  qui  leur  font  allignées  à chaque  lufun  par  leurs  Sei- 
gneurs ou  Gouverneurs.  On  n'en  donne  â chaque  famille  que  ce  qu’il  en 
faut  précifément  pour  recueillir  les  vivres  dont  elle  a befoin  pour  fa  fubfil^ 
tance.  On  n’en  cultive  point  davantage;  le  refie  efi  en  friche,  Sc.  la  terre 
produit  ce  qu’elle  peut. 

Le  Gingo,  riviere  qui  tombe  dans  la  Coanza,  paiTe  par  cette  Province; 
Les  pluyes  le  groflififent  beaucoup,  & alors  il  efi  très-large  & fort  rapide, 
& par  conféquent  dangereux  â traverfer.  Le  terroir  produit  des  fruits,  mais 
la  plupart  font  infipides.  On  fait,  avec  le  fuc  de  quelques-uns,  une  liqueur 
qui  n'efi  pas  défagréable. 

Quinzambabé,  Seigneur  d’Oacco,  ayant  reçu  le  baptême  en  léçy.  engagea 
beaucoup  de  fes  habitants  â fuivre  fon  exemple.  Le  Seigneur  de  cette  Pro- 
vince a fous  lui  vingt-deux  Gouverneurs,  qui  ont  grand  foin  d'exercer  leurs 
Milices  au  maniement  des  armes,  même  des  armes  â feu,  dont  ils  font  bien 
pourvus  ; de  forte  que  ces  Milices  paflent  pour  les  meilleures  de  l’Etat. 

La  Province  de  Cabezzo  fournit  fuiHfamment  â fes  habitants  les  vivres 
dont  ils  ont  befoin.  Elle  a des  métaux,  & furtout  du  fer  en  abondance.  On 
le  tire  d’une  montagne,  qui  efi  appellée  la  Montagne  de  fer,  â caufe  de  la 
quantité  qu’elle  en  donne.  Les  Portugais  ont  enfeigné  aux  Negres  l’art  de  le 
purifier  , de  le  mettre  en  barre  & d’en  fabriquer  des  armes. 

Outre  la  riviere  Longue  qui  l’arrofe,  il  y en  a quantité  d’autres  qui  y 
forment  des  marais,  où  Us  eaux  croupilfent  & rendent  l’air  mal  fain.  Cette 
abondance  d’eaux  rend  le  pays  fertilci  Un  peu  d’indufirie  & de  travail 
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corrijçerolt  ce  mauvais  air , & feroit  de  cette  Province  un  pays  e'galcment 
Tain  & agréable.  Oo  y voit  des  arbres  d'une  grandeur  & d'une  grolfeur  dé- 
snefure'e,  mais  entièrement  difiFc'rents  de  ceux  de  l'Europe.  Malamba-Aogi , 
Seigneur  de  cette  Province,  reçut  le  baptême  en  i6ç8.  fie  fut  appellé  Don 
Pedro.  Son  exemple  attira  il  la  foi  plus  de  cent  des  principaux  de  ù Cour  , 
6c  un  plus  grand  nombre  de  fes  fujecs.  , 

Plulîeurs  Ecrivains  donnent  en  général  le  nom  de  Lubolo  aux  Provinces 
dont  on  vient  de  parler } cependant  il  y a une  Province  particulière  à la- 
quelle ce  nom  eft  propre.  Elle  eft  fituée  le  long  de  la  Coanza,  auprès  de  la 
Province  de  QuilTama.  C'en  la  retraite  d'une  infinité  d'animaux  fauvages  fie 
carnalTiers,  qui  y trouvent  abondamment  de  quoi  vivre.  Le  Gouverneur,  ou 
plutôt  le  Seigneur  de  cette  Province,  relevcdes  Portugais,  fie  leur  paye  tribut. 
Ses  Milices  font  it  leur  difpofîtion,  fie  il  reçoit  les  ordres  du  Gouverneur  de 
Cambobé.  Gamma  Angola,  qui  en  a été  Seigneur,  étoit  Chrétien,  fit  La 
plus  grande  partie  de  fes  fujets  croient  de  la  meme  Religion. 

La  Province  de  Danda  efl  fituée  le  long  d'une  riviere  de  même  nom,  qui 
fepare  le  Royaume  d'Angola  d'avec  le  Congo.  Elle  abonde  en  grains  de  toute 
efpeceç  en  fruits  fie  en  gibier.  Mais  la  principale  riviere  8c  Tes  autres  font 
pleines  de  crocodiles  fie  de  ferpents  d'une  gtofleur  monflrueufc,  qui  ren- 
dent très-dangereufes  la  pêche,  fie  la  navigation  des  canots.  La  plus  grande 
partie  des  habitants  font  Chrétiens,  fie  ont  des  Eglifes  deflervies  avec  foia 
par  des  EccléiiafHques. 

La  Province  de  Benga  elL  fur  les  bords  d'une  riviere  de  même  nom  , qu'on 
appelle  aufli  Zenza.  Cette  Province  touche  â celle  de  QuifTama,  au  bord  de 
la  Coanza;  fie  du  côté  des  terres,  elle  joint  celle  de  Mofeché,  où  font  les 
PorterelTes  de  MafTangano  8c  de  Cambambé,  fie  leurs  territoires.  Les  Por- 
tugais ont  de  grandes  terres  défrichées  & en  valeur  de  ces  côtés-U;  cette 
Province  fournit  abondamment  des  vivres,  fie  particulièrement  du  manioc, 
dontjon  fait  une  farine.  Entre  les  fruits  que  ce  pays  produit,  fie  qui  ne  croil- 
fent  point  en  Europe,  font  les  bananes,  fie  les  figues  ou  bacouves.  Le  pays 
ef)  partagé  en  Gouvernements,  dont  les  Chefs  font  originaires  du  pays.  Cha- 
cun a fes  bourgades  fie  fes  peuples;  mais  tous  dépendent  des  Portugais,  qui 
font  les  Seigneurs  fouverains,  fie  qui  obligent  les  fujets  li  travailler  par  cor- 
vées leurs  terres  , fie  à cultiver  leurs  palmiers.  La  Religion  y eft  exercée  avec 
édification. 

La  Province  de  Mofeché  dépend  des  Commandants  de  MafTangano  & de 
Cambambé,  ForterefTes  Pottugaifes,  à fix  ou  fept  lieues  l'une  de  l'autre. 
Chacun  de  ces  Commandants  a douze  Gouverneurs , qui  font  obligés  d'en- 
tretenit  de  nombreufes  milices  pour  la  défenfe  du  Royaume.  Elle  produit 
abondamment  tous  les  vivres  convenables  au  climat  , Sc  du  Manioc  en  fà 
grande  quantité  , que  dans  la  feule  ville  de  Loanda , Capitale  du  pays  ; on 
en  confume  plus  de  trois  cent  cinquante  à foixante  mille  facs  par  an  pour 
la  nourriture  du  foldat.  On  y trouve  quantité  de  métaux,  furtout  dans  les 
terres  qui  font  du  Gouvernement  de  Cambambé. 

La  P rovince  d'Illamba  fe  divifè  en  haute  fit  en  baffe.  La  baffe  comprifè 
entre  les  rivières  de  Danda  fit  de  Bengo  , clV  abondante  en  vivres  fit  en  bcl- 
(iaïut.  Elle  coQÜeat  pluiieurs  Seigneuries,  qui  dépendent  toutes  des  Poitu- 
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gais,  & dans  lefauelles  on  ptofeflc  la  Religion  Chrétienne.  La  haute Ilfam* 
Da  eft  la  même  cbofe  que  le  pays  de  LumW  Outre  les  grains  quelle  pro- 
duit en  abondance,  elle  a des  Mines  d'un  fer  excellent.  Elle  efl  toute  rem- 
plie de  collines , au  milieu  delquclles  s'cleve  une  très-haute  montagne  , qui 
Tcmble  une  ide , du  fommet  & de  la  circonférence  de  laquelle  coulent  quan- 
tité fontaines  & de  ruiffeaux  d'une  eau  claire , légère  & fort  laine.  Cette 
eau  entretient  une  fraîcheur  perpétuelle  au  pied  de  la  montagne,  & dans 
toute  fon  étendue.  Rien  n'eli  plus  agréable  , que  de  voir  ces  endroits  char- 
gés d'arbres  toujours  vetds.  La  Province , avec  toutes  les  Seigneuries  qu'elle 
renferme,  dépend  de  la  couronne  de  Portugal.  Elle  paye  un  tribut  annuel  il 
la  Chambre  des  Finances  de  Loanda , & efi  obligée  d'entretenir  un  nombre 
conlidérable  de  troupes  pour  le  fervice  de  l'Eut. 

La  Province  d'Oarii  eft  fur  le  bord  de  la  Coanza.  C'eft-U  que  redde  le 
Prince  à qui  les  Portugais  font  porter  le  titre  de  Roi  d'Angola  Oarii.  Il  ell 
leur  rributaire  jmais  il  a fous  fa  Jurifdiélion  immédiate  pludeurs  Gouver- 
neurs- La  Libate,  ou  Bourgade  où  demeure  ce  Prince,  s'appelle  Maopongo; 
à deux  lieues  de  ce  lieu,  on  voit  encore  les  fépulturcs  des  anciens  Rois  de 
Congo.  Cette  Province  eft  anofée  de  pludeurs  rivières  ; elles  font  toutes 
dangereufes  dans  le  temps  des  pluyes,  qui  les  tendent  plus  larges,  très-pro- 
fondes & très  - rapides.  Les  Portugais  ont  une  foiterefle  ii  Maopongo  , où 
ils  entretiennent  une  bonne  garnilbn  , audi  bien  qu'ù  Quiconga,  qui  eft  une 
Ifle  importante  dans  la  Coanza.  Tous  les  peuples  y Ibnt  Ji  leur  aile  & bons 
Chrétiens. 

La  Province  d'Embacca,  ou  Membacca,  efl  arrofée  de  la  rivicre  de  Lucala, 
qui  fe  partage  en  fept  canaux  au  pied  de  la  fortereflè  des  Portugais.  Toute 
la  Province  dépend  d'eux  abfolument.  Il  y avoir  cependant  le  decle  derniet 
un  homme,  nommé  Giaga  Calenda,  qui,  fous  leur  bon  plaidr  , jouilToit 
d'une  efpece  de  dépendance,  ù condition  d’entretenir  toujours  des  troupes 
Dombreulés  k leur  fervice. 


CHAPITRE  X- 

Royaume  de  Congo. 

Tout  ce  que  les  habitants  de  Congo  dilènt  de  leur  Monarchie,  avant  qae 
les  Portugais  enflent  découvert  ce  pays,  efl  très-incertain  ; puifqu'ils  n’ont 
eu  l'ulàge  de  1 écriture  qu'après  que  les  Européens  la  leur  eurent  enfeignée. 
Tout  ce  qui  précédé  cette  époque,  n'efl  qu'une  tradition  fur  laquelle  on  ne 
doit  pas  beaucoup  compter.  Ces  anciens  temps  ne  contiennent  rien  qui  in- 
téreflfe  beaucoup  PEurope , & ce  qu'on  rappotteroit  de  ce  qu'ils  en  difent,  ne 
ferviroit  tout  au  plus  qu’à  làtisfaire  un  genre  de  cutiolité,  qui  n'efl  mille' 
ment  l’objet  de  cet  ouvrage. 

Le  premier  , qui  prit  le  titre  de  Roi , fut  Luqueni.  Son  pere  , nommé 
Enünia-N-Zima  , demeuroit  dans  1a  Province  de  Qirimba  , fur  les  bords  du 
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Züte  ; U avoit  époufé  Luqueni-Lua-Sanzc,  fille  de  Nfà-Cu-Clau,  de  laquelle 
il  eue  un  fils,  auquel  il  donna  le  nom  de  Luqueni. 

Nla-Cu  Clau,  qui  avoit  des  fentiments  plus  élevés  que  fes  compatriotes, 
& beaucoup  plus  d'ambition  , fe  lafTa  d'être  confondu  avec  fes  égaux.  Il  vou- 
lut fe  faire  un  nom,  & fe  rendre  maître  du  Pays  qu'il  habitoit , & de  celui 
de  fes  voilins.  Occupé  de  cet  objet , il  fe  fit  un  parti , & fubjugua  bientôt  ce 
peuple  , qui  jufques-U  s'etoit  gouverné  en  République.  Il  trouva  d'abord  de 
fortes  oppofitions  ; on  prit  les  armes , & la  fortune  favorifa  tour  ï tour  les 
deux  partis, qui,  animés  par  dilféreots  motifs,  faifoient  mutellement  des 
efforts  pour  le  détruite.  Nla-Cu-Clau  crut , que  pour  venir  ji  bout  de  Ton  en- 
treprilè , il  devoit  s'établir  dans  un  lieu  fort , difficile  à attaquer , aifé  i dé* 
fendre,  d'où  il  pût  faire  des  courfes  fur  fes  voilins,  & fe  retirer  quand  il 
ne  feroit  pas  le  plus  fort,  faos  craindre  d'y  être  forcé,  & y attendre  les  occa* 
lions  de  continuer  fes  brigandages. 

Il  trouva,  entre  des  rocuers  elcarpcs  au  bord  du  Zaïre,  un  lieu  tel  qu'il  le 
fouhaitoit.  A l'abri  de  toutes  furpri lés,  il  fit  de  fréquentes  irruptions  îur  lea 
terres  voilines  , & impolà  des  tributs  & péages  à tous  les  Marchands  qui 
étoient  obligés  de  palfer  au  pied  de  là  fortcrelTe.  Elle  étoit  comme  l'entre* 
pût  de  tout  le  commerce  , que  les  peuples  des  environs  faifoient  les  uns  avec 
les  autres. 

Tels  furent  les  commencements  de  fa  tyrannie.  Pendant  qu'il  étoit  un 
jour  en  campagne  , Ton  fils  encore  jeune , nommé  Luqueni , qui  étoit  de* 
meure  dans  la  forterelTe , voulut  obliger  une  de  fes  tantes  à payer  le  tribut 
que  fon  pere  exigeoit  de  ceux  qui  palToient  en  cet  endroit.  Cette  femme  , 
qui  étoit  grolTc  âc  qui  , comme  fxur  d'Eminia • N-Zima , prétendoit  cira 
exempte  de  ce  droit,  refufa  de  le  payer,  & lui  reprocha  fon  avarice  & fon 
peu  de  refpcél  pour  la  foeur  de  fon  porc.  Ce  jeune  homme,  offenfé  de  fon 
refus,  lui  ouvrit  le  ventre,  âc  donna  ainli  la  mort  à fa  tante  & à l'enfant 
qu'elle  pottoit. 

Eminia-N-Zima  de  retour,  apprit  l’aélion  de  fon  fils  avec  indignation.  Il 
fé  difpofoit  à punir  une  telle  barbarie,  lorlquc  plulieurs  de  fes  Ibldats, 
croyant  découvrir  dans  ce  jeune  homme  des  marques  d’une  valeur  peu  com- 
mune, le  dérobèrent  à la  colete  de  fon  pere  , le  mitent  à leur  tête,  & lui 
donnèrent  le  nom  de  Mutina ^ qui  lignifie  Âoi  en  leur  langue,  nom  que 
Zima  n'avoit  ofé  prendre. 

Luqueni  accepta  leurs  offres,  & fier  du  nouveau  titre  qu'il  avoit  reçu,  il 
augmenta  lés  troupes,  le  rendit  maître  de  la  ProviiKe  , qu'on  appciloit  alors 
N-penbacalfi , à laquelle  on  donna  depuis  le  nom  de  Congo.  Ses  fuccès  fu- 
rent li  rapides,  qu  il  conquit  en  peu  de  temps  tout  le  pays , juiqu'à  l'endroit 
où  eli  aujourd'hui  la  ville  de  San-Salvador. 

Il  défit  Mabambol'Manipangala,  Seigneur  ou  Roi  de  ce  pays,  le  cbalTa 
de  lés  terres , & l'obligea  d errer  juiqu'à  fa  mort.  Ses  enfants  eurent  à la  lin 
recours  à la  clémence  du  vainqueur , le  reconnurent  pour  leur  Souverain  , âc 
reçurent  de  lui  l'inveAiturc  de  quelques  terres  qu'il  leur  donna  en  fief,  à la 
charge  de  certaines  redevances  annuelles. 

Les  fuccelTeurs  de  ces  Princes,  perfuade's  que  la  violence  de  Luqueni  n'é* 
toit  pas  un  titre  pour  les  priver  do  leurs  droits , firent  fouvent  des  efforts 
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pour  remonter  fur  le  chtone  de  leucr  ancêtres  ; mais  ce  fût  toujours  en  Ttia. 
Réduits  i fe  contetner  des  terres  qui  leur  ont  été  données  , ils  Te  bornent 
ii  faire  tous  les  ans  des  pjoteflations  contre  ruTurpation  de  Luqueni  & de 
fes  fuccefleurs.  Pour  ne  pas  laiflcr  profcrire  leur  droit  ; ils  ont  confervé  le 
titre  de  Manipangala , qui  veut  dire  Seigneur  ou  Roi  de  Pangala. 

Ils  envoyent  tous  les  ans  i la  Cour  une  femme  , qui  fait  commandement 
au  Roi  de  fe  retirer  , & de  quitter  un  Etat  qui  ne  lui  appartient  pas.  Le 
Roi  lui  donne  une  audience  publique,  l’écoute  & lui  répond  en  termes 
polis  , que  c’ell  Dieu  qui  l’a  mis  fur  le  thrône,  c^u'il  le  confetvera  , & fa 
famille  après  lui  j que  lès  maîtres  lè  doivent  conloler  de  leur  lort  , vivre 
tranquillement  fans  rien  innover  , de  peur  qu’il  ne  leur  arrive  une  plus  grande 
difgrace.  Il  la  charge  enfuite  de  préfènts  pour  fes  maîtres  & la  renvoyé.  Ces 
protellations  n’empêchent  pas  leur  Manipangala  de  venir  dans  de  certains 
temps,  avec  les  autres  feudataires  de  l’Etat  , reconnoître  le  Roi , lui  faire 
hommage,  lui  payer  leurs  nibuts.  Si  recevoir  de  nouvelles  invelliturcs  à 
chaque  changement  de  Roi. 

Luqueni  choilit , pour  faire  la  capitale  de  lès  Etats , cette  montagne  ilo- 
lée,  ou  ell  encore  aujourd'hui  la  ville  de  San-Salvador.  Elle  ell  efearpée  de 
tous  côtés  , & ce  n’a  été  qu’avec  des  travaux  immenfes,  dont  les  Nègres  difent 
des  chofes  incroyables,  que  les  fuccefleurs  de  Luqueni  y ont  fait  Te  chemin 
qui  y conduit  : le  fommet  étoit  occupé  par  un  lac  d’une  grande  étendue  & 
très-profond.  Luqueni  le  lit  combler,  & en  a fait  cette  valle  place,  qu'on 
appelle  le  terrein,  où  fe  font  les  revues  & toutes  les  aflèmblées.  On  préteud 
que  le  poids  immenfe  des  terres  dont  on  s’efl  fervi  pour  le  combler , a forcé 
les  fources,  qui  formoient  le  lac , ù s’ouvrir  des  canaux  dans  les  côtés  de  la 
montagne  , d’où  on  les  voit  fortir  en  très-grand  nombre  , 8c  faire  une  mul- 
titude prodigieufe  de  fonuines  , 8c  de  cafeades  de  la  meilleure  eau  dit 
monde. 

Ce  Prince  , affermî  fut  fon  thrône  , après  avoir  fait  des  loix  conformes 
au  génie  de  fes  peuples , réunit  toutes  ces  conquêtes  Ibus  le  nom  du  Royaume 
de  Congo.  Il  en  lit  de  nouvelles  divilîons  ou  Provinces,  dont  il  fit  des  Gou- 
vernements çour  fes  plus  fideles  ferviteurs.  Ces  Officiers , à l’envi  les  uns 
des  autres,  s efforcèrent  d’en  augmenter  l’étendue  en  s'emparant  des  terres 
de  leurs  voifins.  Ces  ufurpations  ont  à la  fin  raflèmblé  dans  un  même  corps 
les  trois  Royaumes  de  Congo , de  Matamba  Si  d’Angpla , qui  étoient  de- 
meurés unisjufqu'ù  l’arrivée  des  Portugais,  qui  ont  conquis  celui  d’Angola^ 
ù peu  près  dans  le  temps  que  la  Reine  Nemdatemba  s'étoit  emprée  de  celui 
de  Matamba.  Ces  démembrements  n’empêchent  pas  que  le  Royaume  de 
Congo  ne  loit  encore  très-vafle  8c  aflèz  confidérable. 

Eminia-N-Zima,  avant  que  de  mourir,  vit  fon  fils  Luqueni  puiflammenc 
établi  fut  le  thrône  qu’il  avoir  conquis , 8c  è là  dernicre  heure,  oubliant  les  • 
fentiments  de  jaloufie  que  ce  fils  lui  avoit  donnés  autrefois,  il  ne  parut  plus 
fenfible  qu’à  la  gloire  qu’il  avoit  acquife. 

C’efl  de  Nfa-Cu-Clau,  oncle  naturel  de  Luqueni  , que  delèendent  les 
Grands  Ducs  de  Batta  d’aujourd’hui.  Ces  Seigneurs  ne  rendoient  autrefois 
que  des  vifites  de  civilité  8c  de  bienféance  au  Roi  de  Congo  ; fouvent  même 
pour  s’en  éviter  la  peine,  ils  euvoyorent  quelqu’un  de  leur  part.  Mais  les  Rois 
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de  Congo , plus  puiflànts  dans  la  fuite , trouvèrent  mauvais  cette  familiarité 
des  Ducs  de  Batta,  & s'en  plaignirent.  Ces  Seigneurs  changèrent  prudem- 
ment de  conduite , & rendirent  au  Roi  foi  fie  hommage  , non  leulemenc 
comme  étant  de  fon  (àng  , mais  comme  dépendants  de  lui.  La  capitale  de 
ces  Ducs  ell  Anghirima,  fort  grande  ville. 

Le.s  defeendants  de  Luqueni  font  encore  aujourd'hui  fur  le  thtone  de 
Congo.  Us  polTédoient  autrefois,  outre  les  trois  Ropumes  de  Congo,  d'An- 

§oIa  & de  Matamba,ceux  de  l|pamollaza,Paghr!ingi  au  Midi  du  Zaïre, 
'Anfiqui,  d'Aziacana,  de  Loaugo,  de  Cbiflama  , d'Ambondi , d'Agoi  , de 
Caccongo  & plufieurs  autres. 

L'ignorance  des  Negres  , & le  défaut  des  catafteres  d’imprellion , font 
caufe  qu'on  n'a  pas  une  fuite  des  Princes  qui  ont  occupé  le  tbrône,  La  mé- 
moire des  Negres  , quoiqu'excellente  , n'eft  pas  aflez  tidelle  pour  pouvoir 
compter  fur  ce  qu'ils  rapportent  de  leurs  anciens  Souverains , d autant  qu'ils 
y ont  mêlé  tant  de  fables  , qu'il  n'eft  pas  poftible  de  découvrit  la  vérité  du 
nombre  prodigieux  de  contes  ridicules  qu'ils  font  i ce  fujet.  Il  eft  donc  plus 
à propos  de  pafler  il  l'époque  de  la  découverte  du  Congo  par  les  Portugais. 

J'ai  rapporté  ailleurs  de  quelle  maniéré  & par  quels  dégrés  ils  avoicnt 
poufle  leur  navigation  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Êfpérance.  Un  de  leur  Capi- 
taine, nommé  Diégo-Can , par  le  plus  grand  nombre  des  Ecrivains  , (è 
trouva  en  1484.  devant  la  rivière  de  Zaïre,  qui  traverfe  le  Congo.  Sa  lar- 
geur & fa  profondeur  l'inviterent  à s'en  approcher.  Il  mouilla  à l'embou- 
chure, s'avança  enfuite  avec  un  petit  bâtiment  , & ayant  mis  pied  à terre, 
il  fut  reçu  humainement  par  les  habitants  du  pays.  Ils  lui  apportèrent  des 
fruits  & d'autres  vivres  , & parurent  difpoles  à trafiquer  avec  lui.  Par  le 
moyen  des  lignes  qu'ils  fe  firent  mumellement,  parce  c^u'ils  ne  s'entendoient 
ni  les  uns  ni  les  autres  , les  Portugais  comprirent  qu'ils  étoient  fujets  d'un 
Prince  qui  demeuroit  plus  avant  dans  les  terres.  Diego  crut  qu'il  étoit  de 
fon  devoir  de  lavoir  qui  étoit  ce  Prince , & de  tâcher  de  faire  alliance  avec 
lui.  Il  trouva  parmi  fes  gens,  des  Officiers  de  bonne  volonté  qui  voulurent 
bien  iê  prêter  â cette  découverte.  Il  leur  donna  un  bâtiment  léger  avec  des 
prefents  pour  le  Roi  & pour  fa  Cour  , & les  envoya  â ce  Prince,  fous  la  con- 
duite de  quelques  Naturels  du  pays,  qui  s'offrirent  à leutfervir  de  guides. 

La  rapidité  du  fleuve , les  vents  contraires  & la  diftance  du  bord  de  la 
mer  â la  demeure  du  Souverain , rendirent  le  voyage  plus  long  que  Diego 
ne  fouhaitoit  ç de  fone  qu'il  réfolut  d'abandonner  les  gens  , & de  prendre 
avec  lui  quatre  Noirs  pour  otages. 

Outre  que  ces  quatre  Noirs  repondoient  des  Portugais  qu'on  avoir  laifles 
dans  leurs  pays , on  efpérojt  qu'ils  apprendroient  la  langue  Portiigaife  , & 
que  pat  ce  moyen  on  fçauroit  tout  ce  qu'on  voudroit  de  leur  Nation  ; ce  qui 
arriva  en  effet.  On  tira  d'eux  tout  l'cclairciffemcnt  dont  on  avoit  befoin  fut 
Ipur  pays,  & le  Roi  de  Portugal , à qui  on  les  avoit  envoyés  , les  fit  partir 
l'année  fuivante  avec  le  même  Diego,  qui  trouva  fes  gens  en  bonne  iànté, 
& fort  content  des  bonnes  maniérés  que  le  Roi  de  Congo  & les  peuples 
avoient  eues  pour  eux.  Il  les  reprit,  & remit  à terre  ceux  qui  avoient  fait  le 
voyage  de  Portugal , qui  retournèrent  chez  eux  charmés  de  ce  qu'ils  avoient 
vil  en  Europe  , & des  préfenu  dont  on  les  avoit  charges  pour  leur  Prince  de 
pour  eux. 


L'Afrique. 
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Le  Gcnc'ral  Portugais  dc'pêcba  de  nouveaux  Envoyés  au  Roi  de  Congo  , 
& pendant  qu’ils  ménagèrent  avec  ce  Prince  une  alliance  qui  dure  encore 
aujourd'hui  , quoiqu'elle  ait  été  interrompue  par  quelques  guerres  , il  alla 
découvrir  la  côte  jufqu'au  vingt-deuxième  dégré  de  latitude  méridionale.  Il 
revint  avec  ces  connoilTances  à l'embouchure  de  Zaïre,  où  il  fit  donner  un 
radoub  à Tes  bâtiments.  Pendant  qu'on  y travailloit , il  crut  qu’il  étoit  de 
ion  devoir  d'aller  voir  le  Roi  de  Congo , & le  remercier  des  bontés  qu’il 
témoignoit  pour  fa  Nation.  Il  fut  très  contât  de  ce  Prince,  qui  le  reçut  avec 
toute  la  magnificence  ufitée  dans  ce  pays.  Le  Roi  avoit  conçu  tant  d'elHme 
pour  les  Portugais,  & pour  la  religion  qu’ils  profelToient , qu'en  les  congé- 
diant, il  mit  entre  les  mains  de  Diego  quelques  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour,, 
pour  les  conduire  en  Portugal  , les  faire  infiruire  dans  la  connoilTance  du 
vrai  Dieu  & les  faire  baptilér.  Il  envoya  un  AmbalTadeur  au  Roi  de  Potr 
lugal , avec  des  prefents,  & le  pria  qu’en  lui  renvoyant  fes  fujets,  il  fit  par- 
tir en  même  temps  des  perlbnncs  capables  de  l'inliruire,  lui  & fes  peuples 
dans  la  Religion  Chrétienne. 

Le  Roi  de  Portugal,  après  avoir  fait  élever  avec  tout  le  foin  pofiible  les 
jeunes  Seigneurs  qui  lui  avoient  été  confiés),  longea  i les  rcns'oyer  avec  l'Am- 
balTadeur  de  Congo  i leui  maître.  Il  fit  équipper  pour  leur  départ  trois  vail- 
féaux,  qu'il  fit  charger  de  prélènts  magnifiques.  Ils  arrivèrent  heureufement 
au  mois  d'Avril  1490.  à Sogno  & fur  le  Zaïre.  C'en  la  capitale  du  Comté  du 
même  nom , dont  le  Gouverneur  étoit  Prince  du  Sang  & oncle  du  Roi.  Ce 
Seigneur;  qui  avoit  été  inllruitpat  les  Portugais,  établis  fur  la  côte  pour  le 
commerce , demanda  inilamment  le  baptême.  Il  fut  baptifé  avec  un  de  fes 
fils  & quelques-uns  de  fes  fujets.  Le  Roi  de  Congo  apprit  bientôt  ce  que 
Ibn  oncle  avoit  fait,  & pour  lui  en  marquer  fa  làtisfaélion  , il  augmenta  de 
beaucoup  fon  domaine;  il  lui  donna  ordre  ou  permiHion  de  briibr  toutes 
les  idoles  qui  étoient  dans  les  terres  de  là  Jurifaiâion. 

Ruiz  de  Souza  ne  manqua  pas  de  le  rendre  en  diligence  auprès  du  Roi, 
pour  lui  remettre  les  jeunes  Seigneurs  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Portugal, 
il  le  trouva  à Banza-Congo , capitale  du  Royaume , c’eR-à-dire  , ville  de 
Congo  (1).  Le  Roi  de  Congo,  atfis  fur  un  thrône  d'yvoire,  reçut  le  Géné- 
ral Portugais  ; il  avoit  un  habillement  de  damas  rouge,  un  bralTelet  au  bras 
gauche,  8c  pour  marquer  fa  dignité,  une  queue  de  cheval  qui  lui  pendoit 
fur  l’épaule  : il  avoit  la  tête  couverte  d'un  bonnet  en  forme  de  mitre,  qui- 
étoit  de  feuilles  de  palmier.  On  lui  expliqua  la  lettre  du  Roi  de  Portugal 
& le  compliment  du  Général , qui  làifoit  à ce  fujet  la  fonélion  d'AmbaUa- 
deur.  Ce  Prince  le  remercia  & lui  dit , qu'il  ne  pouvoit  mieux  témoigner 
combien  l'amitié  du  Roi  de  Portugal  lui  étoit  précieufè  , qu'en  fe  faifant  inf- 
{luire  dans  la  Religion  Chrétienne. 

En  effet  il  fit  donner  un  appartement  dans  fon  Palais  aux  Religieux  d« 
St.  Dominique  qui  étoient  venus  pour  prêcher  la  foi  dans  fon  Royaume. 


Tontes  les  villes  capitales  des  Pro- 
vinces fe  nomment  Banza  , qui  veut  dire, 
Inl/e  par  txetUmet.  On  y ajoOte  le  nom 
du  Royaume  ou  de  la  Province , pour  les 
ÿftinguer  les  unes  des  autres, comme  Bansa- 


Congo,  Banza-Sogno,  Banza-Batfa,  pour 
marquer  la  capitale  du  Royaume  de  Congo , 
la  capitale  du  Comté  de  Sogno , la  capitale 
du  Duché  de  Batta , & aian  des  autres  vil- 
les capitales. 
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H commença  dè*  le  même  jour  li  recevoir  leurs  inflruâions,  & les  éclair-  TT7~  ’ 
ciflements  qu’il  leur  demandoit  fur  fes  doutes.  Il  de  bâtir  une  Eglilè  dans  ' ' 

la  capitale.  Elle  fut  commencée  le  troilîe'me  jour  de  mai  1490,  & dédiée 
i)  la  Ste.  Croix.  On  y travailla  avec  tant  de  diligence  qu'elle  fut  achevée 
en  moins  de  trois  mois  , & audi-tôt.  le  Roi  y fur  baptile  avec  une  grande 
magnificence  & fut  nommé  Jean  comme  le  Roi  de  Portugal.  Un  très* 
grand  nombre  de  fujets  imitèrent  leur  Souverain  8c  reçurent  aulli  le  baptême. 

Ce  grand  peuple  fe  trouva  alTemblé  pour  une  guerre  dangereule  qu'il 
avoir  contre  les  peuples  du  Royaume  de  Mucoco.  Le  Général  Portugais 
préfenta  au  Roi  de  Congo  un  étendard  fur  lequel  il  y avoit  une  croix  ea 
broderie,  & accompagna  ce  Prince  â la  guerre  avec  cent  Portugais.  Les 
nouveaux  Chrétiens  firent  paroître  beaucoup  de  courage  dans  cette  campagne, 
mais  la  valeur  des  Portugais  les  fit  craindre  & eAimer  de  ceux  de  Mucoco 
& de  ceux  de  Conga  Les  premiers  ayant  été  entièrement  défaits  & leur 
pays  étant  fur  le  point  d'être  faccagé , le  Général  ménagea  entre  les  deux 
Nations  une  paix  & un  accommodement  qui  fut  avantageux  & glorieux 
au  Roi  de  Congo  , 8c  qui  conferva  le  pays  8c  les  habitants  de  Mucoca 
Le  Prince  fils  aîné  du  Roi  de  Congo  n'étoit  pas  â la  Cour , lorfque  Ton 

Îiere  reçut  le  baptême.  Il  commandoit  une  armée  du  coté  du  Sud  , contre 
e Prince  de  Benguela.  Il  revint  après  avoir  terminé  cette  guerre  par  la  dé» 
faite  de  lès  ennemis.  Il  fçut  ce  qui  s’étoit  palTé  en  Ibn  abfence,  l'approuva  , 
fe  fit  inftruire,  reçut  le  baptême,  8c  fut  nommé  Alphonfe  comme  le  Prince 
de  Portugal.  Son  cadet  fe  trouva  bien  éloigné  de  fuivre  fon  exemple  , il 
eut  toujours  une  extrême  avetfion  pour  le  CbriAianifme.  Ce  Prince  fe  nom- 
moit  Panfo  Aquitima  ç il  travailla  avec  tant  d’adrefle  & d'afiiduité  â per- 
vertir le  Roi  ibn  pere , qu'il  y réuUït.  Ce  Monarque  qui  avoit  donné  de* 
témoignages  fi  éclatants  de  là  toi , quitta  la  Religion  qu'il  avoit  embraïïce  , 
retourna  à ndolâtrie  8c  perfectua  cruellement  fes  fujets  Chrétiens.  Voyant 
quil  ne  pouvoit  obliger  le  Prince  Alphonfe  â l'imiter  dans  fon  apoAafie, 
il  l’exila , le  déclara  déchu  du  droit  que  fa  naiffance  lui  donnoit  à la  cou- 
ronne , 8c  nomma  pour  fon  fuccefleur  Panfo  Aquitima. 

Ce  Prince  mourut  en  i49Z-  Son  fils  Panfo  voulut  s'emparer  du  thrône; 
mais  il  fut  prévenu  par  le  Prince  Alphonfe  , qui  fe  fit  reconnoitre  Roi.  Il 
raflembla  quelques  uns  de  fes  fujets  Chrétiens , auxquels  fe  joignirent  trente- 
fept  Portugais,  8c  avec  cette  petite  troupe  il  anaqua  la  nombreufe  armée 
de  fon  frere.  Sa  valeur  8c  là  prudence  lui  firent  remporter  une  viéloire  fi 
complette,  qu'elle  obligea  cous  ceux  qui  avoiencfuivi  le  parti  de  fon  frere, 
à l'abandonner.  Alphonfe  pour  s'afTurer  de  la  fidélité  de  ceux  que  le  mau- 
vais  exemple  du  feu  Roi  avoit  entraînés, exigea  d'eux  qu'ils  reniralfenc  dans 
Je  lèin  de  l’Eglife,  8c  que  les  autres  fe  fiffent  Chrétiens.  Il  n'y  eut  que 
Panfo  Aquitima  qui  mourut  dans  fôn  idolâtrie. 


ift 


couronnement  du  Roi  Alphonfe  peut  fervir  en  même  temps  d’épo- 
1 l'établiffement  du  ChrHÊanifme  dans  le  Royaume  de  Congo  8c  à 


Le 
que  à 

celui  des  Portugais  dans  cette  pattie  de  l'Afrique.  Ils  y furent  protégés  par 
le  Roi  d'une  manière  toute  particulière  , 6c  ce  Prince  qui  s'étoit  déclaré 
hautement  leur  proteéleur , leur  procura  des  facilités  pour  le  commerce , 8e 
fi:  punir  rigoureufement  ceux  de  fes  fujets  qui  voidoient  les  troublée.  U 
Tome  /'///.  ' B h 
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rendit  aux  Miflionnaires  les  terres  & les  efclaves  que  fon  pere  leur  avoît 

L. Afrique,  ôtés,  leur  fît  bitir  des  Eglifes  St  des  mailont  dans  plufîeurs  endroits,  & 
n'omit  tien  de  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  Tes  peuples  à recevoir  la  Religion 
qu'on  venoit  leur  annoncer. 

Le  Roi  de  Portugal  informé  des  progrès  que  le  CbriAianifmc  faifoit  dans 
le  Congo,  fous  le  régné  d'un  Prince  fi  lage,  fi  religieux  & fi  zélé,  lui 
envoya  un  AmbaflTadeur.  Il  donna  à Alphonfè  la  qualité  de  frere  , comme 
aux  autres  Rois  Chrétiens , dans  les  lettres  qu'il  liû  éaivit  , lui  fit  de 
très-beaux  ptéfents  , entre lefquels  il  y avoir  un  étendard,  où  les  armes, 
qu'il  devoir  porter  à l'avenir  étoient  brodées  avec  leurs  émaux.  Elles  étoient 
de  gueules  , è la  croix  d'argent , cantonnée  de  quatre  éeufTons  de  même , 
chargée  de  cinq  tourteaux  de  fable  mis  en  fautoir.  Alphonfè  accepta  ces 
armoiries,  & depuis  ce  temps  lè,  fes  fuccefleurs  a’en  ont  point  d autres. 

Cependant  les  Portugais  continuant  leurs  voyages , découvrirent  le  Cap 
de  Bonne-Efperance,  le  doublèrent,  & remontant  vers  le  Nord,  ils  firent 
des  établilTements  dans  les  Royaumes  de  Melinde , de  Mofambique  & au- 
tres lieux.  Ils  pénétrèrent  enfin , jufqu'aux  Indes  Orientales , où  ils  ouvri- 
rent un  commerce  fi  lucratif,  qu'ils  négligèrent  beaucoup  celui  du  Royau- 
me de  Congo  , qui  ne  leur  étoit  pas  fi  avantageux. 

Eni  i^oi.  lorfque  les  Portugais  eurent  découvert  le  Bréfil , ils  s’y  fixèrent, 
y firent  des  établiflements  & des  Colonies  , y cultivèrent  le  tabac  & les 
manufaéhires  de  lucre  déjà  établies  à Madere,  & en  retirèrent  des  revenus 
R confidérables  qulls  portèrent  en  peu  de  temps  l'opulence  dans  leurs  Etats 
de  l'Europe.  Ils  s'apperçurent  bien-tôt , que  les  Américains  étoient  peu 
propres  à fbutenir  leurs  manufaflures.  Ces  gens  efféminés  n'étoient  pas  ca- 
pables de  fupporrer  les  travaux  des  fucreries  , des  défrichements  , & de  la 
culture  des  terres.  Ils  y périfToient  en  peu  de  temps.  Il  eA  vrai  qu'ils  pre- 
noient  des  efclaves  de  la  côte  de  Guinée,  mais  ce  trafic  n'étoit  pas  encore 
bien  ouvert , & ne  leur  en  fourniffoit  pas  le  nombre  qui  leur  étoit  nécef- 
làire.  Ils  jugèrent  à propos  d’en  avoir  du  Royaume  de  Congo,  âc  pour  cet 
effet , d’y  établir  un  commerce  plus  réglé , plus  vif,  plus  étendu.  La  coin- 
pagine  que  le  Roi  de  Portugal  avoit  fondée , fit  de  nouveaux  établilTements. 
Elle  profita  des  conceflions  que  les  Rois  de  Congo  lui  avoient  accordées; 
& fins  attendre  qu'on  amenât  des  efclaves  à lès  comptoirs , elle  envoya 
fes  Faéieurs  dans  l’intérieur  du  pays , pour  y acheter  des  Negres  qu’elle 
devoir  faire  pafTer  au  Bréfil. 

Quoique  les  iùccefTcurs  d’Alphonfe  premier  de  ce  nom , perféverafTent 
dans  la  Religion  Chrétienne  , qu'ils  la  protegeafTent  aufli  bien  que  fes  Mi- 
nifires  , ils  n'avoient  pas  pour  les  Portugais  les  mêmes  égards  & la  même 
confidération.  La  hauteur  des  Officiers  de  la  compagnie  les  avoit  choqués 
plulieurs  fois,  & s’ils  ne  fe  repenioient  pas  d’avoir  reçu  la  Religion  Chrétien- 
ne de  ces  Etrangers,  ils  le  repentoient  de  leur  avoir  ouvert  leur  pays,  & 
de  les  en  avoir  laiAes  en  quelque  forte  les  maîtres.  Ils  n'étoient  pas  tâchés 
que  leurs  fu|ets  les  punèut  inquiéter  quand  ils  en  ttouveroient  l'occafion  , 
lùrtout  depuis  ce  qui  lè  p.ifTa  après  la  mort  de  Don  Diego  dont  je  parle- 
rai plus  bas.  Les  ebofes  allèrent  fi  loin,  que  les  Facteurs  de  la  comp.ignie 
futeut  pillés  dans  leurs  voyages  ; U y en  eut  meme  pluficurs  , qui  fuient 


DIgitized  by 


DE  L’UNIVERS.  Ltv.  VIII.  Ch.  X.  j<>j 

lITainnés  ; & loHque  let  Direâeun  en  portoient  des  plaintes  i la  Cour  > 
on  aâeâloit  des  longueurs  extrêmes  dans  l'examen  de  leurs  plaintes  , & il 
étoit  rare  t^u'on  leur  fît  juAice. 

Ils  n'étoient  pas  en  état  de  fe  la  faire  eux-mêmes  ; ce  n'étoient  que  des  Mat* 
cbands  qui  n'avoient  que  des  comptoirs  , fous  la  proteélion , Sc  la  Sauve- 
Garde  du  Roi,  fans  forterefles,  fans  troupes  , & en  un  mot,  expoles  k 
tout  ce  que  l'avarice  & la  cupiditédes  Negres  pouvoient  leur  faire  entrepren* 
dre  contre  eux.  La  compagnie  en  porta  lès  plaintes  au  Roi  de  Portugal  : 
ce  Prince  en  écrivit  au  Roi  de  Congo  j celui-ci  fit  i la  vérité  quelques  dé- 
marches poutalTurer  le  commerce  des  Ponugais,  qui  lui  étoit  avantageux) 
mais  elles  furent  fi  foibles  qu'elles  ne  fulpendirent  que  pour  un  temps 
bien  court , la  mauvaife  volonté  de  lès  fùjets,  8t  peut-être  la  fienne  même. 

On  commença  bientôt  k piller  les  Marchands  Bc  même  k les  maflacrer. 
Il  falloit  fe  réfoudre  ou  à abandonner  le  pays  , ou  à fe  mettre  en  état  de 
s'y  faire  relpeéler.  Le  premier  parti  étoit  honteux  & contraire  aux  intérêts 
de  la  Nation  qui  ne  pouvoir  plus  fe  paiTer  des  efclavcs  qu'elle  tiroit  de 
Congo  pour  lès  manufaéhues  au  Bréfil.  On  prit  le  fécond  comme  le  plut 
bonorable. 

Le  Roi  de  Portugal  qui  étoit  alors  Sébafiien  & le  même  qui  fut  tué  par 
les  Maures  d’Afrique,  touché  des  plaintes  réitérées  de  fes  fujets  , .réfolut 
de  ne  plus  recourir  au  Roi  de  Congo  pour  avoir  jullice  des  torts  qu’on  leuc 
fiûfoit.  Pour  obliger  ce  Prince  è obferver  les  traités  qu'on  avoit  conclus  avec 
fes  PrédecelTeurs , âr  dont  il  avoit  juré  l'obfervation  , le  Roi  de  Portugal 
jugea  qu'il  étoit  de  fa  dignité  de  ne  fe  pas  lailTer  méprifer  par  le  .Roi  de 
Congo,  pendant  que  fes  armes  viéforieulès  le  failbient  relpeéfer  des  plus 
puidants  Monarques  des  Indes , Sc  l'avoient  rendu  maître  d une  partie  con* 
fidérable  de  l'Amérique.  Il  fit  équiper  une  puiflante  Hotte  ) la  fit  chargée 
de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  élever  des  fortereires,  & les. bien  munir; 
nomma  un  Gouverneur  3c  des  Officiers  8c  leur  donna  de  bonnes  troupes  , 
des  munitions  de  guene  & de  bouche  ; en  un  mot  tout  ce  qu'il  jogea  né- 
celTaire  pour  forcer  les  Negres  k obferver  les  traités. 

Don  Diaz  de  Nevais , nommé  Gouverneur  de  cet  ctablilTement , partit 
de  Lisbonne  au  commencement  de  l'année  1578.  Secondé  par  des  vents  fa- 
vorables, il  arriva  en  peu  de  temps  fut  la  côte  de  Loanda,  vis-à-vis  d'ua 
endroit  que  le  Roi  de  Congo  avoit  cédé  aux  Portugais  , & où  ils  avoienc 
établi  un  de  leuts  jirincipaux  comptoirs.  Ce  lieu  elT  fitué  dans  le  Royaume 
de  Dongo  , ou  d’Angola.  Dés  que  le  Gouverneur  & fes  troupes  eurent  mis 
pied  à terre  , on  traça  l'enceinte  de  la  ville  qu'on  avoit  réfolu  de  conAruire. 
On  ne  la  ferma  que  d'un  parapet  palifTadé,  avec  un  folTé  & un  chemin 
couvert  du  côté  de  la  terre.  C'en  étoit  aflez  pour  réfifter  à toute  la  puifTance 
du  Roi  de  Congo,  s'il  avoit  jugé  à propos  de  la  venir  attaquer  ; mais  com- 
me on  avoit  des  ennemis  plus  à craindre  du  côté  de  la  mer , on  fortifia 
avec  plus  de  foin  , la  partie  de  la  ville  qui  y répondoit.  On  l'enferma  d’un 
bon  mur  de  maçonnerie,  fortifié  par  des  nedoutes  & des  Batteries,  qui 
dévoient  mettre  la  place  hors  d'infulte  de  ce  côté-là.  On  ttavailla  avec  tant 
de  diligence  à tous  ces  ouvrages  , qu'ils  furent  achevés  dans  le  courant  de 
l'année  i çy8 , âc  la  ville  fut  appellée  Saint  Paul  de  Loando  ou  Loanda 
San-Paglo.  Bbij 
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Le  Poçt  eft  entre  llfle  de  Loinda,  & la  côte  de  terre  ferme.  Llfl'e  qtiî 
le  couvre  lui  donne  deux  pafles  ou  deux  entréet.  Il  ell  fur  de  bonnes  terres^ 
bien  couvert,  & les  batteries  qu'on  pourroit  faire  fur  les  «xtrômités  de  l*Ifle 
qui  le  ferme,  le  rendroieot  imprenable, £ elles  étoient  bien  munies  & bien 
Servies. 

Les  Portugais  s’ôtant  aind  e'tablis  à Loanda,  & n'àyant  plus  rien  à crain> 
dre  des  Negres  , ni  pour  leurs  perfonnes , ni  pour  leurs  effets , demande' 
sent  le  dédommagement  des  marchandifes  qu'on  leur  avoir  enlevées  , & la  piN 
nition  de  ceux  qui  avoient  commis  les  meurtres.  Le  Royaume  de  Congo 
étoit  alors  dans  un  état  déplorable  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ; ce- 
pendant on  haiÏÏbit  tellemenr  les  Portugais,  depuis  ce  qui  s'étoit  pafle  après 
la  mort  de  Don  Diégo,  & on  s'c:oit  tellement  accoutumé  à mépriéèr  leurs 
plaintes,  qu'on  ne  s'appet^ut  pas  qu'ils  les  faifqient  d'une  maniéré  plus 
ampcrieulc  qu'à  l’ordinaire  , & on  ne  foupçonna  pas  meme  leur  delTein.  Les 
Portugais  fe  trouvant  en  force , fe  vengerent  bientôt  des  inlùltes  qu'ils  avoient 
reçues , pillèrent  le  pays , enlevèrent  les  babiunts  , en  condamnèrent  un 
très  grand  nombre  à un  efclavagc  perpétuel  , & les  envoyèrent  à leurs  Ma* 
nufaélures  du  BréHl. 

Les  Seigneurs  Negres,  dont  les  terres  avoient  été  ravagées,  prirent  les 
■rtnes , & aflemblerent  de  nombreufès  troupes.  Les  Portugais  les  battirent 
& fùent  grand  nombre  de  ptiionniers.  Le  Roi  de  Congo,  qui  voulut  pren- 
dre le  parti  de  fes  peuples,  fut  défait,  obligé  de  fe  Ibumettre  au  vainqueui 
& d’accepter  les  conditions  qu’on  voulut  lui  impofer.  *Par  le  traité  qui  lût 
fait , le  Roi  abandonna  aux  Portugais  tout  le  pays  renfermé  entre  la  rtviere 
de  Danda  Se  de  Coanza  , depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu'au  lac  de  Chilandé,, 
ou  d'Aquilondc,  & aux  iiles  de  Quindanges,  fur  la  civiere  de  Coanza  ; ce 
qui  fait  environ  deux  cents  lieues  de  l'Ell  à l'OuelV , & foixante  à quatre- 
vîims  lieues  du  Nord  au  Sud.  11  leur  abandonna  ce  grand  pays,  qui  cotn- 
j)ofe  le  Royaume  d'Angola  , en  toute  propriété  & louvetaineté.  U permit 
de  plus,  à tous  les  Portugais,  de  s'établir  dans  fes. Etats,  partout  où  ils 
voudroient,  & même  dans  fà  capitale,  ptomettant  de  les  prendre  fous  fa 
proteAion  particulière , ôc  de  réparer  les  torts  qu'on  leur  feroit.  Les  Portu- 
gais de  leur  côté  lui  promirent  de  le  défendre  contre  tous  fes  ennemis.  Je 
reviens  à l'bifloire des  Rois  de  Congo, dont,  je  m’étois  écarté  pourfuivre- 
les  Portugais. 

Alphonfe  1.  du  nom  eü  ,.  (ans  contredit , celui  qu’on  doit  reconnoître. 
comme  premier  Roi  Chrétien  de  Congo.  Son  pere  eft  retombé  fi  prompte- 
ment dans  l’idolâtrie,  que  ce  ièroic  profaner  le  nom:  Chrétien , que  de 
le  donner  à. un  Prince  impie,  âe  cruel  perfécuteur  des  Chrétiens. 

On  a dû  remarquer  ci-devant  , qu'Alphonfe  neput  êtrepaifible  poftcfTeur 
du  thrône,  qu'après  qu'il  eut  défait  la  norabreufe  armé»  d'idolâtres,  à la  tête 
defquels  fon  firere  Paofo-Aquitima  s'éroit  rais.  Ce  Prince  étoit  aufti  brave 
que  prudent  ; quoique  nouveau  Chrécieiv,  il  n'avoir  plus  rien  des  fuperfti- 
tions  du  Paganifme  dans  lequel  il  avoir  été  élevé  ; fa  foi  étoit  ferme,  ât  fà 
piété  ne  pouvoit  être  plus  grande.  Panfoâc  Ion  Lieutenant  , faits  prifbnniert 
dans  la  bataille  qu’ils  perdirent,  s'attendoient  l'un  & l'autre  à une  mort 
igqominicuis.  Panfa  fiit  ttèt  furpns  de  voix  foo  irctc  fe  ptécipiter  dans  fea- 


Digitized  by  Googlp 


DE  L’UNIVERS.  Llv.  VIIT.  Ch.  X.  1^7 


ru  ttttXr. 


bras  , comme  s’il  ne  lui  eût  jamais  donn^  aucun  fujet  de  mécontentement.  , , , 

L fut  panfé  par  ion  ordre,  avec  tout  le  loin  imaginable,  & le  Rui  même  ** 

lui  rendit  toutes  foites  de  fervices  pour  tâcher  de  le  gagner.  Cet  infortuné 
Prince  étoit  tellement  entêté  des  erreurs  de  fa  Religion,  qu’il  ne  voulut 
rien  écouter , & le  défefpoit  augmentant  fon  mal , u mourut  fans  vouloie 
fê  convertir.  Son  Lieutenant  fut  plus  heureux  ; fes  chaînes  de  l’étroite  prifon 
où  il  étoit  renfermé , le  firent  lentrer  en  lui  meme  ^ il  demanda  d'être  int 
truit  & baptifé,  avant  que  d’être  conduit  au  fupplice.  On  lui  accorda  l’un 
& l'autre,  de  le  Roi  lui  laiiTa  la  vie  , â condition  cependant  qu’il  telle* 
toit  fidelemont  attaché  aux  devoirs  de  la  Religion  Catholique.  Il  exécuta 
avec  exaélitude  ce  que  le  Roi  lui  avoitprefciit,  de  donna  jufqu’à  fa  mort 
des  preuves  do  la  fincérité  Se  de  la  lolidité  de  la  converfion. 

Don  Emmanuel,  Roi  de  Portugal fut  toujours  dans  une  étroite  liaifbnr 
avec  Don  Alpbonfe,.Roi  de  Congo.  Il  fçut  que  la  plupart  des  Millionnaires, 

<|ui  étoient  dans  Ces  Etats  pour  prêcher  l'Evangile , étoient  morts.  Son  zele 

I engagea  à on  envoyer  d'autres  qui , aidés  de  la  proteélion  d’Alphonfe  , fi- 
rent des  progrès  de  donnèrent  à ce  Prince  la  fatisfaélion  de  voir  la  plut 
grande  partie  de  fes  fujets  Chrétiens.  Lotfque  ce  Prince  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  en  1^5.  il  fit  venir  Don  Pedro, fon  fils,  de  l’exhorta 
vivement  â détruire  l’idolâtrie  dans  les  Etats  qu’il  lui  lailToit.  11  l’alTura  que 
c’étoit  runique  moyen  de  confeiver  fon  Royaume  en  paix  , de  de  le  lailTor 
florilTant  â les  enfants.  Il  mourut  après  lui  avoir  donné  fit  bénédiélion. 

Don  Pédro  , Prince  fage  , modéré  de  vertueux  , monta  fur  le  thrône  après 
la  mort  de  fon  pere , de  le  montra  digne  de  lui  fuccéder.  Ce  fut  pendant 
Ibn  régné  (^pe  le  Pape  accorda  â l'Eveque  de  faint  Thomé  , toute  la  jurif- 
diélion  fpirituelle  fur  le  Royaume  de  Congo.  Le  Prélat  eu  prit  polTeilion 
& fut  reçu  du  Prince  de  des  peuples,  avec  des  honneurs  infinis.  Cet  Evê- 
que ne  vécut  que  quelques  mois.  Il  foubaita  d’avoir  pour  fuccelTeur  un  Prince 
du  Sang , rmi  avoit  été  élevé  an  Ponugal , de  à qui  il  avoit  donné  les  or- 
dres faaés.  Le  Pape  agréa  le  choix  que  l'Evêque  de  le  Roi  avoient  £ut  de  ce 
Prince  ; mais  comme  il  revenoit  de  Rome,  il  fut  attaqué  en  chemin  d’uae 
maladie  qui  le  mil  au  tombeau.  Le  Roi  ne  lui  furvécut  pas  long-temps , il 
mourut  dans  les  fentiments  les  plus  Chrétiens  , de  laillà  le  Royaume  â foa 
firere  Don  François. 

Ce  Prince  hérita  de  la  piété,  anfii  bien  que  de  la  couronne  de  fbn  fiers, 
mais  il  ne  la  porta  que  deux  ans.  Il  mourut  en  153a.  fans  lailTer  d’enfints. 

II  fut  extrêmement  regretté  â caufe  de  fes  grandes  riualités,â£  du  zéleardent 
qu'il  avoit  pour  la  foi,  de  pour  la  delhuélion  de  1 idolâtrie. 

Il  eut  pour  fuccelTeur  Lion  Diego,  ou  Don  Jacques  fon  coufin.  Le  nou- 
veau Roi  ne  manqua  pas  de  dooner  avis  de  Ibn  couronnement  au  Roi  de 
Portugal.  Cétoit  alors  Don  Jean  III. du  nom.  Ce  Prince,  aulTi  zélé  que  fe» 

SrédéccfTcurs  pour  la  converfion  des  habitamsduCongo,  envoya â Don 
es  Millionnaires  de  des  ptéfents  confidérables.  Ils  arriverent.au  Congo  very 
la  fin  de  Tannée  1538.  ou- 1 Ç39.  peu  avant  la  mort  de  Don  Diego,  qui  ariiv» 
en  1540.  après  un  régné  d’environ  huit  années , pendant  lefquelles  la  Religioa 
Chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  le  Royaume.  Il  mourut  fans  enlaais,, 
fil  L mou  etui»  de  grands  ueublcs  dans  IXtat,. 


Z>»i»  I>uc»f 


Digiiized  by  Google 


ig8  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

L'Airiqve.  Portugais , qui  éoient  dans  le  pays  , fe  crurent  alTez  puiflants  poui 

mettre  fut  le  thtône  un  Seigneur  du  Congo  , qui  nVtoit  point  du  Sang 
Royal , mais  qui  leur  étoit  entièrement  dévoué.  Cette  entreptife  qui  ten- 
doit  il  ruiner  les  Loix  fondamentales  de  l'Etat , fouleva  contr'eux  les  Grands 
& le  peuple.  On  courut  aux  armes } les  Portugais,  s'étant  trouvés  trop  foibles, 
furent  taillés  en  pièces.  Il  n'y  eut  que  les  Prêtres  que  l'on  refpeéfa  dans 
cette  horrible  exécution  ; on  ne  leur  fît  aucun  outrage , on  ne  toucha  pas 
même  à leurs  biens , & la  Religion  n’en  fôuËFtit  aucun  dommage, 
no»  Hs«ai-  Après  cette  fanglante  exécution , qui  rendit  aux  EleéVeurs  Si  aux  peunlet 
la  liberté  de  fe  cboifir  un  Monarque,  on  élut  & on  plaça  fur  le  thrône  Don 
Henrique  , que  quelques  Hidoriens  affurent  avoir  été  frere  du  Roi  Don 
Diégite,  qui,  pour  des  raifons  que  l’on  ignore,  l’avoit  tenu  éloigné  de  la 
Cour.  Le  régné  de  ce  Prince , qui  avoir  beaucoup  de  mérite , ne  fut  ni 
long  ni  heureux.  Il  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  aux  Auzicanes,  peuples 
féroces  & Antropophages.  Il  perdit  la  bataille  Si  la  vie,  &. priva  fon  peuple 
des  efpérances  qu'on  avoit  conçues  de  fes  grands  talents  St  de  fes  venus. 
11  ne  régna  que  deux  ans. 

p*x  Airaai.  Don  Alvare  1,  du  nom,  fon  fils,  fut  déclaré  fon  fuccelTeur.  C’étoit  un 
Prince  fage , vaillant  & digne  du  thrône.  Il  éprouva  beaucoup  de  contra* 
diélions  pendant  le  cours  de  ion  régné.  Auilitôt  qu’il  eut  la  couronne  fur 
la  tête,  il  envoya  une  Ambaflade  folemnelle  è Don  SébalHen,  Roi  de  Por- 
tugal , pour  s’excufer  du  malTacre  qui  avoit  été  fait  des  Portugais , avant 
l'éleéfion  de  fon  pere.  Le  Chef  de  cette  Ambaflade  repréfènta  au  Roi  de 
Portugal  le  tort  qu'avoient  eu  fes  fujets  , d'avoir  ofé  renverfer  les  Loix  fonda- 
mentales de  l'Etat  , en  voulant  mettre  fur  le  thrône  un  Particulier  , qui 
n'étoit  point  du  fang  de  leurs  Rois,  & qu'il  y avoit  plufieurs  Princes  du 
Sang  qu’on  n en  pouvoir  exclure  fans  injuftice.  11  lui  prouva  par  des  faits 
certains,  combien  les  Portugais  s'étoicnt  rendus  odieux  k tous  les  Ordres 
du  Royaume,  par  leur  hauteur  infupportable , par  leur  avarice,  & par  une 
efpece  de  tyrannie  qu'ils  exerçoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  étoient  établis. 
Enfin  cet  Ambafladeur  fçut  fi  bien  repréfenter  les  raiibns  de  fes  compatrio- 
tes, & le  tort  des  Portugais  , que  le  Roi , qui  étoit  prêt  k envoyer  une  armée 
pour  venger  la  mort  de  fes  fujets , s'appaiû  & ne  fongea  plus  qu'è  pour- 
fuivre  le  deflein  de  lès  prédécefleurs , qui  étoit  d’établir  folidement  la  foi 
dans  ce  Royaume. 

Le  Chriffianifme  fe  relâcha  beaucoup  dans  le  Congo,  fous  le  Gouverne- 
ment paifible  de  Don  Alvare.  Les  vices  les  plus  honteux  prirent  la  place 
des  vertus , 8c  la  diflblution  devint  générale.  Les  Giagues  , peuples  barbares  , 
firent  une  irruption  fi  fubite  dans  le  Royaume  , & l’attaquerent  pat  tant  d’en- 
droits k la  fois,  qu’ils  le  défolerent  entièrement  par  le  fer  8c  par  le  feu, 
avant  que  le  Roi  pût  mettre  fur  pied  aucunes  troupes  pour  leur  faire  tête. 
Privé  de  confeil  8c  de  force  , il  fut  obligé  de  fe  fauver  dans  les  ifies  du 
Za'ire,  où  il  fe  trouva  en  fureté  contre  les  incurfions  de  ces  peuples  j mait 
il  y fouffrit  la  famine  8c  la  pefle,  qui  firent  mourir  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  l’a  voient  fuivi.  _ ' 

Auflicôt  que  les  Barbares  le  furent  retirés  , le  Roi  retourna  dans  là  capi- 
tale , de  commença  k televee  les  maifons  que  les  Giagues  aroient  brûlees< 
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On  fe  mit  à travailler  aux  tenes  ; mais  des  fauterelles  confommerent  toute 
la  récolte  qu’on  attendoit  avec  impatience  , & rongèrent  les  herbes  des 
prairies , après  avoir  dévoré  les  feuilles  des  arbres,  les  fruits  & meme  les 
écorces  des  palmiers  : ce  qui  réduifit  ces  malheureux  peuples  aux  dernieres 
extrémités.  Les  Marchands  dans  cette  défolation  trouvoient  plus  d'cfclavet 
Il  acheter , qu'ils  n'avoient  de  vaifleaux  pour  les  tranfporter  au  Bréfil.  La 
famine  fur  fi  extrême,  qu’on  fe  nourrît  des  cadavres  mêmes,  & fans  les  Por- 
tugais, qui  y remédièrent  autant  qu’ils  purent , en  apportant  des  vivres,  le 
Congo  auroit  abfolument  perdu  tous  fes  habitants. 

La  famine  cefla  enfin , mais  les  aliments  dont  ces  peuples  affamés  s’é- 
toient  nourris  , produifirent  une  pelle  qui  acheva  de  défoler  le  pays.  Les 
corps  fe  couvrirent  de  pullules  , comme  on  en  voit  dans  la  petite  vérole.  La 
maladie  étoit  fi  conragieufe , qu’elle  le  communiquoit  aifément } elle  em- 
porta une  quantité  incroyable  d’habitants.  Enfin  tous  ces  liéaux  celTcrent, 
& le  Roi  de  Portugal  lècourut  cette  Nation  délblée.  Il  y fit  palier  des  trou- 
pes qui  mirent  les  Etats  de  Congo,  aufii  bien  que  ceux  d’Angola , à couvert 
des  irruptions.  Les  Gouverneurs  Portugais  obligèrent  les  peuples  fournis  il 
la  couronne  de  Portugal,  à cultiver  tant  de  terres,  qu’ils  recueilloient , non 
feulement  ce  qui  leur  étoit  néceilaire  pour  vivre  dans  l’abondance  } mais  en- 
core pour  s’enrichir  par  le  commerce  qu’ils  en  faifoient  avec  leurs  voifins. 
Vers  ce  même  temps  , Don  Alvare  mourut  après  un  régné  de  plus  de  qua- 
rante ans. 

Son  fils,  nommé  aufli  Don  Alvare,  prit  polleinon  de  la  couronne  fans 
aucune  oppofition.  Il  connoiHoit  les  oUigations  que  fon  Royaume  avoit  au 
Roi  de  Portugal , fans  les  fecours  duquel  il  auroit  été  entièrement  ruiné. 
Son  premier  foin  fut  d’envoyer  un  Ambadadeur  à Lisbonne,  pour  remer- 
cier Philippe  II.  Roi  d’Efpagne, qui  étoit  alors  Roi  de  Portugal; il  deman- 
doit  à ce  Monarque  un  nouvel  Evêque , ce  qui  étoit  abfolument  né-eflaire 
peur  foutenir  la  loi  dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Portugal  fit  un  accueil  magni- 
fiq  uc  il  l’AmbalTadeur  de  Don  Alvare.  On  renouvella  les  traités  qui  avoient 
été  conclus  entre  les  deux  Nations,  Les  Minillres  du  Roi  de  Portugal  obtin- 
rent du  Pape  un  Evêque  particulier  pour  le  Congo.  Ce  Prélat  y palla  fur 
les  vaideaux  Portugais,  accompagné  de  quelques  Eccléfialliqucs  & de  Mif- 
fionnaires  réguliers,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  il  remettre  les  choies  dans 
leur  premier  état.  Les  peuples  étoient  devenus  prelque  fauvages.  La  crainte 
d’une  fécondé  irruption  des  Giagues  en  avoit  obligé  un  très-grand  nombre  à 
fe  retirer  fur  les  montagnes  les  plus  hautes  & les  moins  accellibles.  Leur 
crainte  fe  difiipa  peu  à peu  , ils  revinrent  dans  leur  pays  & s’y  rétablirenr. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  fçurent  inl'piret  une  telle  crainte  aux  Giagues, 
que  le  Royaume  de  Congo  jouit  d’une  paix  profonde  pendant  les  vingt  lept 
années  que  régna  Don  Alvare.  Il  mourut  en  1614.  & laida  la  couronne  ii 
fon  fils  aîné  Don  Oernard. 

Le  règne  de  ce  Prince  ne  fut  pas  long  ; il  peine  gouta-t-il  pendant  un  an 
le  plaifir  de  porter  la  couronne.  11  fut  adadiné,  fuivant  quelques-uns,  par 
les  ordres  du  Duc  de  Bamba , qui  étoit  l’aîné  de  tous  fes  autres  frères. 

Don  Alvare  III.  frere  de  Don  Bernard,  fut  couronné  en  161  j.  il  n’oublia 
rien  pour  fe  düsulpet  de  1a  mort  du  feu  Roi , doflt  ou  le  cbargeoit.  A peine 
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fut-il  monté  fur  le  thrône  , qu’il  envoya  une  Ambaflade  au  Pape  Paul  V,  Li 
motif  de  cette  démarche  étoit  de  tendre  au  Souverain  Pontife  l’obédience 
<qu'il  cruyoit  lui  devoir  à lôn  avènement  i la  couronne,  lui  propofer  qiieU 
ques  doutes,  de  lui  demander  des  reglements , que  fon  Conlèil  jugeoit  né* 
cenâires  pour  conduire  ce  Royaume  encore  foibïe  dans  la  foi,ôc  environné 
d'Idolàtres.  L’Ambafladeur  fut  très- bien  reçu  du  Pontife,  qui  lui  donna  au* 
dience  & lui  accorda  tout  ce  que  fon  maître  demandoit.  Le  changement 
de  nourriture  & de  climat  cauferent  une  maladie  au  Miniftre  du  Congo  ; il 
mourut  & fut  enterré  dans  l'Eglifede  Sainte  Marie-Majeure,  Le  Roi,  Don 
Alvare  III.  mourut  le  quatrième  jour  de  Mai  de  l'année  i6ai.  apres  un  ré- 
gne de  fept  ans.  Il  fut  lincetement  regretté  des  Etrangers  établis  dans  fes 
Etats  fit  defiafujets.  C’étoit  up  Prince  làge,  modété,  vaillant,  libéral, 
pieux,  zélé,  & qui  aimoit  extrêmement  fon  peuple. 

Il  eut  pout  fuccefleur  fon  fils  Don  Pedro , qui  ne  régna  que  deux  ans. 
Ce  Prince  montra  beaucoup  d«  Xa^efle  dans  une  occafion , dont  les  fiiites 
auroient  pû  être  préjudiciables  il  1 Etat.  Il  s'éleva  un  différend  confidérable 
entre  les  Portugais  & les  habitants  du  Congo.  Ils  en  vinrent  aux  mains, & 
les  Africains  furent  battus.  Le  Confeil  du  Roi  & tous  les  principaux  du 
Royaume  vouloient  qu'on  s'en  vengeât  fur  les  Ponugais  établis  & difperfés 
dans  tout  le  Royaume , qu'on  les  pillât  & qu'on  les  mafTacrât.  La  cbolè 
e'toit  facile  j mais  le  Roi,  qui  étoit  un  Prince  jufte  fie  prudent,  St  qui, 
après  avoir  mûrement  examiné  la  caufe  du  démêlé  , avoit  reconnu  que  ùs 
fujets  avoient  tort,  ne  voulut  jamais  déférer  aux  avis  de  fes  Confei  11ers.  Il 
afliira  les  Portugais  de  fa  proteélion , fans  rien  faire  d’indigne  de  fon  rang, 
& intetpofa  fbn  autorité  , pour  mettre  fin  aux  diiputes  qui  avoient  été 
fuivies  d'un  combat  avec  le  Gouverneur  de  faint  Paul  de  lâ>anda. 

L’affeéHon  de  ce  Prince  pour  les  Portugais  parut  encore  avec  édat  dans 
une  autre  occafion.  Les  Marchands  Portugais , établis  â San-Salvàdor,  avoient 
coutume  de  porter  leurs  marebandifes  dans  les  lieux  où  il  y avoit  les  mar- 
chés les  plus  célébrés  , foit  pout  les  vendre  , foit  pour  les  échanger  avec 
d’autres  marebandifes.  Cinq  de  ces  Marchands  allant  â Pimba,  ôc  palTant 
par  la  Province  d’Occanga  , fur  la  frontière  du  Royaume  de  Micocco  , fu- 
rent atuqués  par  une  troupe  de  foldats  de  ce  pays  , ou  plutôt  des  voleurs  de 
grands  chanins.  Ces  derniers  après  avoir  dépouillés  les  Portuguais,  les  préfente- 
cent  â leur  Roi, qui  les  fit  mettre  aux  fctsâc  enfermer  dans  une  étroite  prilbn. 
Don  Pédro , informé  de  cette  violence  , envoya  réclamer  les  Marchands  , 
& fur  le  refus  que  Ip  Prince  de  Micocco  fit  de  les  rendre  , il  réfolut  de  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  en  conféra  avec  le  Général  Portugais , qui  acheva  de  l’y 
déterminer.  Cependant,  comme  le  Roi  de  Congo  manquoit  de  bâtiments 
pout  tranfporter  les  troupes  au-delà  du  Zaïre , riviete  très-rapide  & extrê- 
mement grolfie  par  les  pluies,  on  décida  dans  un  fécond  Confeil  , ^’il 
falloir  d’abord  racheter  les  prifonniers  que  le  Roi  de  Micocco  retenpit.  Don 
Pédro  fe  chargea  de  cette  dépenle,  & j>at  fes  foins,  les  Marchands  Portu- 
gais obtinrent  leur  liberté  & la  reftitution  des  effets  qu’on  leur  avoir  volés. 
Le  Roi  de  Congo  ne  furvécut  pas  longtemps  â cette  adion  de  générofité , 
& il  mourut  également  regretté  de  fes  fujets  & des  Ponugais. 
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Don  Pedro,  étoit  fon  fils;  on  eft  certain  feulement  qu’il  droit  fon  patent, 
& par  conléquent  Prince  du  Sang  Royal.  Ce  Prince  occupa  le  thrône  1 el- 
pace  de  deux  ans,  & fon  règne  finit  avec  fa  vie  le  i6  Juin  1626. 

Don  Ambroife  lui  fuccéda  & ne  régna  (jue  cinq  ans.  Ce  Prince , qui  ctoit 
jufte,  pieux,  aimd  de  tous  les  gens  de  biens,  & haï  des  méchants,  dont 
il  chàtioit  féverement  les  mauvaifes  aâions  & les  dérèglements  , mourut 
au  mois  de  Mars  163t. 

Don  Alvare  IV.  du  nom,  fils  de  Don  Avare  III.  monta  enfuite  fur  le 
thrône.  Son  regne  fut  peu  remarquable,  & dura  aiiflî  cinq  ans.  Sa  mort  ar- 
riva le  2^  de  Février  1636. 

Il  eut  pour  fuccefleur  Don  Alvare  V.  du  nom  , Prince  malheureux  qui 
ne  régna  qu’environ  fix  mois.  Il  fut  tué  dans  la  fécondé  bataille , qu'il  donna 
au  Duc  de  Bamba,  & au  Marquis  de  Chioua  , qui  étoient  frétés  utérins. 

Le  Duc  de  Bamba  monta  fur  le  thrône  après  la  mort  d'Alvare  V , & 
prit  le  nom  d’Alvare  VI.  Il  fut  un  grand  Prince  fit  fe  rendit  fort  célèbre. 
Il  envoya  un  AmbalTadeur  au  Pape  Urbain  VIII.  & lui  demanda  des  Mif- 
fionnaires.  Alvare  ne  régna  ^uc  cinq  ans  & mourut  le  12  Février  1642. 

Son  frété.  Don  Garcie  , s empara  du  thrône  avec  violence,  & fe  coiri- 
porta  en  tyran.  Avant  que  de  parler  de  fon  régne  il  eA  i propres  de  dite 
ne  quelle  maniéré  ce  Prince  & fon  prédécelTeut  montèrent  fuccclfivenKnt 
fur  le  thrône.  • 

L'ainé  Don  Alvare  VI , étoit  Duc  de  Bamba  & le  cadet  Don  Garcie  étoit 
Marquis  de  Chioua , tous  deux  très-proches  parents  du  Roi  Don  Alvare  V. 
Ce  Prince  ayant  conçu  des  fbupçons  mal  fondés  contre  leur  fidélité  , les 
maltraita  en  quelques  occafions.  Ils  en  furent  vivement  piqués  , & ils  réfo- 
lurent  de  ne  plus  fouflTrir  de  pareils  affronts.  Ils  levèrent  des  troupes,  mais  ils  fè 
tinrent  feulement  fur  la  défenfive.  Le  Roi  ne  les  laiffa  pas  long  temps  tranquil- 
les : il  aïïembla  fon  armée  & préfenta  la  bataille  aux  rebelles.  Il  fut  battu  , 
& tomba  vif  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Les  deux  Princes  traitèrent  avec 
beaucoup  d’égard  leur  prifonnier,  & lui  laiflerent  la  vie.  Quelque  temps 
Oprès  ils  lui  rendirent  même  la  liberté  & le  conduifirent  jufou’ll  la  capitale. 
Pour  lui  témoigner  plus  de  refpeél , ils  le  portèrent  dans  un  Hamac  fur  leurs 
épaules.  Cette  conduite  ne  toucha  point  le  Roi  : il  crut  au  contraire  qu’il 
lui  éroit  honteux  de  devoir  la  vie  à fes  fujets.  AulTitôt  qu’il  fut  libre  il 
leva  des  troupes,  entra  dans  le  Duché  de  Bamba,  & préfenta  encore  une 
fois  la  bataille  à ces  Princes  qu'il  avoir  tâché  en  vain  de  furprendre.  Ils  fi- 
rent tout  ce  qu’ils  purent  pour  l’appaifer , mais  ne  pouvant  y téufiir , ils 
acceptèrent  le  combat  ; la  fortune  fe  déclara  encore  pour  eux , ôc  ils  taillè- 
rent en  pièces  l’armée  du  Roi , qui  périt  dans  cette  aétion.  Les  deux  Princes 
firent  porter  fa  tête  en  triomphe  devant  eux  comme  une  marque  de  leur 
viéloire.  Les  Etats  du  Royaume  s’étant  aflemblés  , le  Duc  de  Bamba  fut 
reconnu  Roi,  & placé  fur  le  thrône  d’un  confentement  unanime. 

Le  Mar  tniis  de  Chioua,  après  la  mort  de  Ion  frète  , força  lesEleéleurs  àledé- 
clarer  Roi.  S’étant  rendu  au  lieu  de  l’aflemblée  à la  tète  d’un  grand  nombre  de 
troupes , il  enleva  bientôt  les  fufirages  Ôc  fe  fit  mettre  la  couronne  fut  la  tête. 
Il  montra  par  cette  violence  , ce  qu’on  devoit  attendre  de  fon  regne.  Il  fit 
d'abord  paroître  beaucoup  de  zélé  pour  la  Religion  Chrétienne  en  favori- 
Tome  y III,  Ce 
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faut  les  Mirtïonnaires  que  le  Roi  fon  frcre  avoit  demande's  au  Pape  Urbain 
VIII.  Il  leur  donna  des  Eglifes , des  Couvents , des  eiclavcs  Sc  ce  qui  leur 
ëtoit  ncceflaire  pour  vivre.  Mais  il  changea  bientôt  de  conduite  & de  fen- 
timents.  L'ambition  de  faire  palTer  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils,  lui 
fit  commettre  les  plus  grands  crimes  , & le  porta  il  n'épargner  aucun  Sei> 
gneur  qui  pût  prétendre  au  thrône.  Il  maltraita  même  les  Ecclefialliques 
qui  lui  reprochoient  fa  cruauté.  Les  Princes  de  fon  fang,  qui  purent  éviter 
ou  la  mort  ou  la  prilbn , fc  réfugièrent  dans  le  pays  d'Angola  chez  les 
Portugais  où  ils  trouvèrent  un  afyle  alTuré.  Garde  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions , craignit  toujours  que  fon  fils  ne  put  pas  lui  fucceder.  Il  s’abandonna 
alors  i la  fuperllition  & rappella  les  prétendus  Magiciens  ou  Devins  que  fes 
Ancêtres  avoient  chalTcs.  Ces  fourbes  crurent  avoit  trouvé  le  moment  favo- 
rable de  fe  rétablit  dans  l’Eut  ; mais  comme  ils  fçavoient  qu’Alphonfe  étoit 
leur  ennemi  , ils  déclarèrent  au  Roi  qui  étoit  malade  , que  fon  incommo- 
dité provenoit  du  poilbn  que  fon  fils  lui  avoit  fait  prendre  , pour  être  plu- 
tôt en  pofiefiion  de  la  fouveraine  autorité.  Le  Roi  naturellement  crédule  & 
cruel  fit  fur  le  champ  afiembler  les  Etats  da  Royaume , déclara  fon  fils 
Alplionfe  déchu  du  droit  de  fucceder  , i caufe  du  prétendu  parricide  qu’il 
avoit,  dilbit-on , commis.  Il  voulut  fe  jullificr , mais  on  ne  l’écouta  pas  ; Sc 
le  Roi  avec  fes  emportements  ordinaires,  fit  couronner  fon  fils  Antoine. 
Garde  mourut  après  avoir  commis  encore  quelques  crimes.  Il  avoit  régné 
vingt-un  ans. 

Don  Antoine  aullî  cruel  que  fon  pere  n’exécuta  que  trop  fidèlement  les 
ordres  inhumains  dont  il  l'avoit  chargé  en  mourant,  & commença  par  faire 
égorger  Ion  frere  aîné,  auquel  il  remfa  même  les  honneurs  de  la  fépulture. 
Il  fit  enfuite  mourir  deux  de  fes  oncles  & fon  frere  puîné,  & il  fuivit  en 
cela  la  cruelle  maxime  de  fon  pere , qui  penfoit  qu'il  ne  falloit  point  qu'un 
Roi  eût  de  parents , & qu'il  devoit  fe  délivrer  de  tous  ceux  qui  croyent 
avoit  droit  au  thrône.  Il  extermina  ainfi  tous  ceux  du*  fang  royal , qui  ne 
s’étoient  point  réfugiés  dans  le  Royaume  d’Angola.  Ces  meurtres  l’accoutu- 
merent  tellement  au  fang,  qu'il  en  r^ndoit  de  tous  côtés,  auifi  aifément 
que  s'il  eût  pris  naiflance  chez  les  Giagues. 

Pcrlbnnc  n'étoit  sûr  de  fa  vie  en  l'approchant,  fa  femme,  quoique  très- 
fage,  ne  fut  pas  li  l’abri  de  là  cruauté.  Il  en  étoit  las , & pour  colorer  le  crime 
qu  il  méditoit , il  l'accula  d'infidélité  & la  fit  expirer  dans  les  tourments 
les  plus  affreux.  A l'égard  du  complice  qu’il  lui  attribuoit  , il  le  fit  hacher 
en  morceaux  peu-i-peu  & jetter  ù la  voyetie  pour  être  la  pâmre  des  bêtes 
féroces.  Il  en  vint  à un  tel  excès  de  barbarie  , qu’il  ne  trouvoit  point  de 
domeftiques  qui  ofaflent  le  fèrvir.  Tout  le  monde  l'abandonnoit  ou  le  fuyoit. 
Tous  le  déteftoient , fès  propres  efclaves  ne  pouvant  plus  fouffrirfa  tyrannie, 
le  retiroient  dans  les  rochers  , & dans  les  plus  épailTes  forêts , aimant  mieux 
courir  les  rifques  d’être  dévores  par  les  animaux  r^rnalfiers,  que  de  vivre 
expofés  aux  affreux  fupplices  , que  cet  inhumain  leur  faifoit  endurer.  Enfin 
s’il  ne  renonça  pas  entièrement  à la  Religion  Chrétienne  , il  fit  voit  pat  fa 
conduite  qu'il  en  méprifoit  les  préceptes. 

Comme  il  afiifioit  un  jour  li  la  procclllon  du  St.  Sacrement , il  voulut 
faire  porter  fut  fa  tête  un  parafol  dont  on  avoit  coutume  de  le  décorer  les 
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Jours  de  cdcémonies  purement  civiles.  Ce  n’^toit  pas  qu'il  y eut  quelque  né- 
cefllté,  ce  n’étoit  que  par  une  idée  de  grandeur  & par  une  efpcce  de  pa- 
rallèle qu'il  vouloit  faire  avec  Dieu.  Le  peuple  fut  fcandalifé  & le  C lergé 
délàpprouva  cette  aéHon.  Uu  des  principaux  Ecclefiaftiques  s'approcha  de  lui 
avec  refpeéi  & le  fupplia  de  faire  attention  qu'il  Icandalifoit  raflembléc. 

Ce  Prince  fut  (i  choqué  de  cet  avertUTement  que  fe  retirant  auditôt  dans 
fon  Palais  avec  toute  la  Cour  , il  envoya  un  Otficier  de  guerre  au  Vicaire 
Général  de  l'Evêque  pour  lui  faire  dire  qu'il  fe  gardât  bien  â l'avenir  de 
lui  faire  jamais  de  pareilles  remontrances  fous  peine  d'éprouver  toute  fon 
indignation.  Le  Vicaire  qui  connoilToit  fon  humeur  ficre  & lânguinaire  , ré- 
pondit en  Minillre  zélé  pour  la  Religion. 

Le  Roi  en  fut  irrité  de  nouveau  & il  proteda  qu'il  fe  ven^eroit , non- 
leulement  du  Vicaire  Général  Sc  de  tous  les  Ecclefîalliques , mais  qu'il  éten- 
droit  fon  reflentiment  fur  toute  la  Nation  Portugaife  ; qu'il  la  feroit  périr, 
ou  qu'il  la  réduiroit  en  fervitude,  Il  ne  s'en  tint  pas  aux  iîmples  menaces,  e 

& il  donna  auliîtùt  des  ordres  pour  alTcmbler  fes  troupes.  Le  Roi  avoir  cc- 

Ï tendant  une  R grande  idée  de  la  valeur  des  Portugais  qu'il  voulut  confultcr 
es  Magiciens  (ut  le  fuccès  de  cette  affaire.  Il  fît  offrir  des  facrifîces , Sc  ces 
Devins  l'affurercnt  avec  hardieffe  qu'il  entreroit  en  triomphe  dans  St.  Paul 
de  Loanda  , ville  appartenante  aux  Portugais , & capitale  d’Angola  , & que 
les  plus  grands  Seigneurs  le  porteroient  fur  leurs  épaules.  Comptant  fur  une 
viéfoireenticre  & certaine,  & fe  repaiffant  d’as'ance  du  plaidrdc  maffacrer 
les  Portugais , il  promit  de  partager  à fes  foldats  toutes  les  richelTes  des 
Européens. 

Les  Portugais  avoient  alors  traité  pour  faire  travailler  les  Mines  d’Or, 
qui  font  dans  le  Congo.  Ils  s'ennuyoient  des  délais  alfeclés  qu'on  leur 
nifoit  de  les  mettre  en  poffeflion  des  terres  qu'on  leur  avoit  vendues,  & 
ils  étoient  réfolus  de  s'en  emparer  par  la  voye  des  armes.  Les  O.-ficiers 
Portugais  étoient  à la  tête  de  quatre  cents  foldats  Européens  & d'environ 
deux  mille  Negres  de  leurs  fujets.  Ces  troupes  s’avanjoient  vers  le  lieu  des 
Mines  , qnand  elles  furent  averties  de  l'armement  du  Roi  de  Congo  & de 
Ibn  deffein. 

Les  EcclefiafHques  firent  tous  leurs  efforts  pour  détourner  le  Roi  de  cette 
entreprife  } mais  perfonne  ne  fut  capable  de  l’empêcher  de  courir  à fa  perte. 

Il  envoya  contre  les  Portugais  de  nombreufès  troupes  qu'on  auroit  pù  rcgatdee 
comme  de  fortes  armées , fi  dans  les  foldats  qui  les  compofoient , il  y avoit 
eu  autant  de  courage  & de  Icience  militaire,  qu'il  y avoit  de  férocité  & 
d'envie  de  piller.  Dans  le  moment  de  l'attaque  le  ciel  fembla  fe  déclare* 
pour  les  Portugais  ; une  pluye  très-chaude  pouffée  par  un  vent  brûlant  don- 
noit  dans  le  vifage  des  Negres , & les  empêchoit  de  combattre.  Le  Roi 
qui  étoit  placé  fur  une  petite  hauteur  pour  voir  fon  armée  Sc  donner  fes 
ordres,  fut  tue  au  même  endroit.  Scs  troupes  prirent  auflîtot  la  fuite  ; mais 
les  Portugais  ne  jugèrent  pas  â propos  de  les  pourfuivre.  Ils  fe  contentèrent 
de  couper  la  tête  du  Roi,  & la  portèrent  â Loanda,  où  ils  lui  firent  une 
entrée  folemnelle.  Garcie  n'avoit  régné  qu’environ  trois  ans. 

Il  eut  pour  fucceffeur  un  Prince  de  fon  fang.  Garcie  l’avoit  méprifé  au 
point , qu'il  l’avoit  épargné , ne  le  jugeant  point  capable  de  fonger  au 

Ce  ij 
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■7-,-, thiône.  Ce  Prince , qui  avoit  cach^  avec  adrelTe  fon  ambition  , s'empara  de 

f >Que.  çQyfQpnç  auflitôt  qu’il  eut  appris  la  mort  du  Roi , & f»  fit  nommer  AU 
noa  Aitaki  vare  VII.  Il  fut  lèrablable  en  tout  k fon  prédécelTeut  , & n'etoit  Chrétien 
que  par  le  baptême , qu'on  lui  avoit  adminilbe  lorlqu'il  étoit  encore  à la 
roammellc.  Il  devint  n odieux  à lès  peuples  qu’ils  prirent  les  armes  contre 
lui.  Secourus  par  le  Comte  de  Sogno  , ils  le  détbrônerent  au  mois  de  Juin 
de  la  même  année  1666. 

Le  Comte  de  Sogno  fit  alors  alTembler  les  Etats , & on  élut  un  jeune 
Prince  de  vingt  ans,  qui  prit  le  nom  d’Alvare  VIII.  C’étoit  un  Prince  qui 
promettoii  beaucoup  , & qui  avoit  de  grandes  qualités.  II  perdit  la  couronne 
par  une  révolte  arrivée  en  1670.  On  n a point  la  fuite  des  autres  Rois. 


vu. 


Drts  AlTARI 
Vllî. 


CHAPITRE  XL 

Royaume  de  M a t a m b a. 

Le  Royaume  de  Matamba  eft  contigu  aux  Royaumes  de  Congo  Sc 
d’Angola  ; mais  ce  qu’on  en  f^ait  fe  réduit  d peu  de  chofe.  L’air  qu’on 
y refpire  eft  plus  tempère , que  la  liiuation  ne  lemble  promettre.  Le  tet- 
loir  ell  feriilifé  pat  les  débordements  des  rivières  qui  le  traverfent.  Il  don- 
neroit  aux  habitants  de  quoi  vivre  commodément  Sc  de  quoi  commercer 
avec  l’Etranger  ; mais  les  Negres  font  trop  parelTeux  pour  y penfer.  Ils 
pourroient  faire  valoir  les  Mines  d’Or  & d’Argent  qui  font  chez  eux.  Ils  ne 
Içavent  point  ou  ne  veulent  point  fçavoir  où  elles  font.  Ils  ne  font  ufage  de 
celles  de  fer,  que  par  le  befoin  indifpenfabic  qu’ils  ont  de  ce  métal. 

Les  Provinces  de  ce  Royaume , tjui  font  les  mieux  cultivées , c’eft-i- 
dire  celles  qui  ne  font  pas  tout-à  fait  incultes,  font  la  haute  Umbe  Sc  la 
baffe  vies  bords  du  Coango,  du  côté  où  le  Giaga-Cazangi  tient  fa  Cour. 
Cette  rélidence  efl  un  amas  de  Cabanes  entourées  d’une  grolfe  Sc  épailTè 
baye  d’épines.  On  cultive  avec  toute  l’attention  qu’on  peut  attendre  des 
Negres,  les  bords  de  laCoanza  & principalement  les  Ifles  de  cette  riviere. 
On  en  compte  quatorze  , qu’on  appelle  les  Ifles  de  Chindonga  Sc  celle  de 
Bondo,  qui  eft  partagée  en  deux  ; une  partie  appartient  au  Roi  de  Matamba, 
& l’autre  au  Giaga-Cazangi  fon  feudataire.  Les  Provinces  de  Canghella , 
de  Dongy,  Sc  une  grande  étendue  de  pays  de  ce  côté-li,  font  prefque  dé- 
fettes  à caufe  du  voilinage  des  Giagues  Antropophages  , qui  en  ont  dévoie 
une  partie  des  habitants. 

Le  Royaume  de  Matamba  étoit  autrefois  une  dépendance  de  celui  de 
Congo , auquel  fes  Princes  payoient  tous  les  ans  le  tribut  5 ce  qui  dura 
plufieurs  fiécles , Sc  dureroit  peiu-ctre  encore , fi  un  Gouverneur , qui  avoit 
reçu  quelque  chagrin  de  la  parc  du  Monarque , n’avoit  pas  changé  cet  or- 
dre. Il  trouva  un  grand  nombre  de  mécontents  & fe  mit  à leur  tête.  Ils 
le  reconnurent  pour  Cambolo , c’eft-à-dire,  pour  Roi  de  Matamba.  C’étoit 
un  idolâtre , grand  homme  de  guerre  j il  laffembla  Si  mit  dans  fes  inté- 
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tî«  . pluf.eat5  gtolTes  woupes  de  voleurs  avec  lefquels  il  courut  le  pays . L-AraïQua. 

en  fubjugua  une  partie  confidcrable  , & fe  fit  un  Etat  compofe  de  plul.euts 

Provinces,  que  le  Roi  de  Congo  fut  oblige  de  lui  abandonner.  Son  tegne 

fur  heureux.  Il  lailTa  un  Eiar  fioriffant.  La  PrincefTe  Zingha  dont  | ai  parle 

dans  le  chapitre  d’Angola  & dont  j’ai  marque  la  retraite  vers  ces  cantons- 

là  , n’avant  pû  confetver  la  couronne  quelle  porto»  .eut  affez  de  force  pout 

attaquer  les  fuccelTeurs  de  ce  Prince.  Elle  remporta  fut  eux  de  grands  avan- 

laaes  ; & vint  à bout  de  les  déthtonet.  Dans  une  des  batailles  qu  ell^e  gagna, 

elle  prit  la  PtincelTe  Muongo  Matamba , femme  du  dernier  Cambolo  avec 

fa  fille.  Elle  les  téduifit  en  efclavage  , & fans  refpcft  pour  leur  qualité, 

les  fit  marquer  au  ftont  avec  un  ter  chaud  comme  les  autres  elclaves. 

Muonso  en  mourut  de  dcfcfpoir,.maîs  fa  fille  lui  furvecut. 

Pluüeuts  d’entre  fes  nouveaux  fujets  ne  purent  fuppotter  la  cruelle  fer-  , 
vitude  , où  la  Reine  les  réduifoit  & ils  fe  difpetletent  de  tous  cotes,  gucl- 
ques-uns  s’établirent  fur  les  bords  du  Coango , d autres  fe  tcpandiretit  en 
différentes  Provinces,  où  ils  firent  des  étabUlfements.  Ils  y jouirent  dune 
efpece  de  libené  -,  mais  toujouts  dans  la  néceflité  d’être  continuellement 
fous  les  armes  pour  fe  garantir  des  incutfions  des  Giagucs.  La  Reine  Zingha 
protéuea  l’idolâtrie  quoiqu’elle  fut  baptifée  j elle  mourut  cependant  dans  la 
Religion  Chrétienne  le  i}  Décembre  lôtîj.  Elle  avoir  reçu  le  nom  d Anne 
fur  les  Fonds  de  Baptême.  La  PrincefTe  Barbe  fa  fœut  qui  «oit  infirme  , 

&c  aveugle  fui  fuccéda.  Elle  mourut  le  X4  Mars  Son  mari  Zingha- 

Mona,  abjura  la  Religion  Chrétienne,  en  fut  le  pctfécuteut , vécut  non 
en  Roi,  mais  en  tyran.  Il  fut  chaffé  & déthtôné  pat  Don  Jean  Prince  Chré- 
tien , qui  fut  reconnu  Roi , mais  ce  dernier  perdit  une  bataille  & y fut  tué. 

Zingha . Mona  remonta  alors  fur  le  thrône.  Don  Francifeo  fils  de  Don  Juan 
vengea  la  mort  de  fon  pere , attaqua  le  tyran , le  défit  & le  tua.  Il  fut  Roi , 

& tâcha  de  rétablir  la  Religion  Chrétienne. 


CHAPITRE  XII- 

Topographie  de  l*  A f r i q v e. 

CE  T T 1 partie  du  Monde  s’étend  dépnis  le  premier  degré  de  longitude 
jufqn’au  foixante-dixieme.  Comme  elle  eft  coupée  pat  l’Equateur  en 
deux  patries  ptcfqu’égalcs  , fa  latitude  méridionale  eft  depuis  le  premier  , 

degré  jufqu’au  trente  cinquième , Sc  fa  latitude  feptentrlonale  depuis  lepte- 
miet  degré  jufqu’au  ttente-feptieme.  L’Afrique  eft  une  grande  prefqu’Ifls 
que  l’Ifthme  de  Suez  joint  au  continent  de  l Afîc.  Cette  partie  de  la  tetro 
qui  eft  moins  peuplée  & moins  terapetée  que  l’Europe,  & l’Afie,  elt 
beaucoup  plus  grande  que  la  première  , & plus  petite  que  la  fécondé.  Les 
chaleurs  y font  exceflives  à caufe  de  fa  fituation  dans  la  Zone  Torride  &C 
parce  que  les  fables  dont  elle  eft  remplie  augmentent  encore  l’ardeur  des 
• layons  du  Soleil.  On  penfe  qu’on  peut  aufli  attribuer  à ces  deux  caufei  la  v. 
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noirceur  d’une  partie  des  Africains.  Le  pays  eft  plein  de  vaftes  forêts , mai» 
les  côtes  font  alfcz  fertiles , & outre  les  mines  d'or  & d’argent  qu’on  y 
trouve , on  y recueille  d’excellents  fruits.  Les  beltiaux  qu’on  nourrit  par* 
ticulierement  en  Barbarie , font  d’une  giolTeur  extraordinaire , & leur  chair 
eft  ttèS’bonne  au  goût.  Les  drogues  qu’on  tire  de  l’Afrique  pour  la  Mé- 
decine font  admirables , futtout  la  Calfe  & le  Séné.  La  Callè  qui  croît  en 
Egypte  eft  un  arbre  dont  le  fruit  vient  dans  des  goullès  ligneufes.  Ces 
goulfes  renferment  des  efpcces  d'amandes , & une  moelle  ou  pulpe  qui 
fervent  en  Médecine  : le  Séné  eft  un  arbrifteau  qui  vient  particulièrement 
en  Abyfllnie,  & il  eft  de  la  hauteur  d'une  coudée.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues , pointues  & un  peu  gradés , & il  en  naît  de  petites  follicules , ou 
goudés  recourbées  & très-plates  qui  font <l’un  grand  ufagedansla  Médecine. 

Outre  les  animaux  domeftiques  & fauvages  qu’on  voit  en  Europe , l’A- 
frique en  renferme  une  grande  quantité  d’autres,  comme  Lions,  Léopards, 
Tigres,  Panthères,  Rhinocéros,  Eléphants , Caméléons , Autruches  , Ch a- 
mcaux  , Singes,  Taureaux  & Anes  fauvages.  On  trouve  dans  quelques 
rivières  des  Chevaux  marins,  & des  Crocodiles,  & il  y a audi  dans  l’Atri- 
que  des  Serpents  d’une  gtandeut  prodigieufe.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à don- 
ner la  defeription  du  Lion  , parce  qu’on  en  a vu  en  Europe  & même  en 
France  dans  phideurs  ménageries  royales,  mais  je  crois  devoir  rapporter 
quelle  eft  fa  force  & en  quelle  circonftance  il  eft  le  plus  à craindre.  Lorf- 
qu’il  attaque  un  Homme,  un  Boeuf,  un  Cheval,  Sic.  il  les  tertade  fans 
peine  & les  emporte  avec  facilité  auditôt  qu’il  leur  a donné  le  coup  de 
la  mort , exploit  qu’il  accompagne  pour  l’ordinaire  d’un  tugidément.  Quand 
un  Lion  eft  en  fureur  , ou  qu'il  eft  prede  par  la  faim , il  drede  fc  fiÇ 
coue  fa  crinière  & fe  bat  les  dancs  Si  le  dos  avec  fa  queiie.  Dans  ces 
occafions , la  mort  eft  prefqu’incvitable  pour  tous  les  hommes  qu’il  ren- 
contre ; mais  s’il  n’agite  point  fa  crinière,  & qu’il  ne  fallé  pas  de  grands 
mouvements  avec  fa  queiie,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  lailfera 
pader  tranquillement  les  voyageurs  qu’il  trouvera  fur  fon  padàge. 

Le  Léopard  , le  Tigre  6c  la  Panthère  font  des  animaux  de  même  na- 
ture à peu  de  chofe  près.  Ils  ont  beaucoup  de  redémblance  avec  le  Lion 
foit  pour  la  force  des  membres  , foit  pont  la  forme  du  corps.  Quelques 
Naruraliftes  croyent  que  le  Léopard  vient  du  Lion  Si  de  la  Panthère , 
ou  de  la  Panthère  mâle  6c  de  la  Lionne.  Le  Léopard  dift'ere  du  1 igre  par 
la  grodéur  du  corps,  5c  pat  la  forme  6c  la  couleur  des  taches  qu’il  a fur 
la  peau.  Le  Tigre  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  Léopard , & fes  taches 
font  jaunes,  rondes  & bordées  de  pofls  noirs  , au  lieu  que  celles  du  Léo- 
pard font  toutes  noires  & redémblent  à la  figure  d’un  ter  à cheval.  Ce» 
animaux  quoique  très  catnadiers  6c  extrêmement  féroces,  ne  touchent  en 
aucune  maniéré  aux  bêtes  mortes  qu’ils  peuvent  ttouvet  dans  la  campagne. 
Ils  ne  vivent  cependant  que  de  la  chair  d’autres  animaux  , ou  de  celle  des 
hommes  qu’ils  rencontrent , mais  il  faut  qu’ils  ayent  eux  mêmes  tué  leuc 
proie  , 5:  ils  aiment  à lui  fucer  le  fang. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  du  Rhinocéros  en  parlent  fi  diverfement  qu’on 
reconnoît  â peine  qu’ils  veulent  décrite  le  même  animal.  M.  Kolbe  donne 
du  Rhinocéros  la  defeription  fuivante  : Cet  anima! , dit-il , a la  peau  d'un 
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brun  foncé  , approchant  du  noir.  Elle  ell  fans  poil,  couverte  de  cicatrices 
& d egratignutes  comme  celle  de  l’Elephant  ; mais  elle  eft  fi  dure  & fi 
faille  qu'il  eft  bien  difficile  de  la  percer  avec  le  couteau  le  plus  pointu 
Ces  «ratignures  & ces  cicatrices  qui  s'entrecoupent  les  unes  les  autres* 
patoilTent  de  loin  comme  des  écailles  & c’eft  peut-être  la  raifon  pour  la- 
quelle les  Peintres  repréfcntent  le  Rhinocéros  armé  de  tous  côtés  d’une 
cfpece  d’écaille.  Le  mufeau  de  cet  animal  rcITemble  à un  grouin  de  co- 
chon , mais  il  eft  un  peu  plus  pointu.  Sur  fon  nez  il  fort  une  corne  d'un 
gris  brun  , qui  fans  doute  â caufe  de  l'ufage  continuel  qu’il  en  fait  eft 
un  peu  recourbée  du  côté  de  la  tête  , de  forte  quelle  a la  figure  d'un  foc 
de  charme.  Elle  varie  de  grandeur , fuivant  l'àge  de  l'animal , & jamais 
elle  ne  paffe  deux  pieds.  Il  a une  autre  corne  fur  le  front  en  ligne  droite 
de  celle  qu’il  a fur  le  nez.  Cette  fécondé  eft  jaune  , a ordinairement  une 
paume  de  longueur  dans  un  jeune  Rhinocéros  , Se  dans  un  vieux  , elle 
ne  croit  jamais  au-deld  de  fix  pouces , 8c  elle  empêche  celle  qui  c’ft  fur 
le  nez  dette  auffi  redoutable  qu’elle  devroit  l'être.  Les  oreilles  du  Rhino- 
céros font  plus  petites  Sc  fes  jambes  plus  couites  que  celles  de  l'Elephant. 
Il  a les  yeux  fort  petits  & ne  voit  ahfolument  que  devant  lui.  Lorfqu’il 
marche,  ou  qu  il  pourfuit  fa  proie,  il  va  toujours  en  droite  ligne  forçant 
renverfiint , perçant  tout  ce  qu’il  rencontre.  Avec  la  corne  qu’il  a fur  lé 
nez , il  déraciné  les  arbres  , enleve  les  pierres  qui  s oppofent  à fon  paf- 
lage , & les  jette  derrière  lui  fort  haut,  â une  grande  diftance  & avec 
^aucoup  de  bruit.  Lorfqu’il  ne  rencontre  rien  & qu’il  eft  en  colere,  il 
tau  des  filions  fur  la  terre  en  baiffiint  la  tête,  & il  jette  la  pouffiere  avec 
tureut  pat-delius^  fon  dos.  Il  grogne  comme  le  cochon  , & s’il  eft  tran- 
quille, il  faut  ctre  près  de  lui  pour  l’entendre,  mais  s’il  eft  irrité  on 
I entend  de  fort  loin. 

Le  Rhinocéros  attaque  rarement  les  hommes  à moins  qu’ils  ne  cher- 
chent a 1 irriter , ou  qu’ils  ne  foient  habill^  de  rouge.  Dans  ces  deux  cas 
cet  animal  entre  en  fureur  5c  renvetfe  tout  ce  qui  s’oppofe  i lui  & lorf 
quil  eft  alTez  près  de  l’homme,  il  le  faifit  par  le  milieu  du  corps  & 
le  fait  voler  par-deflus  fa  tête  avec  une  telle  force  qu’il  eft  tué  p.ir  la  vio- 
lence  de  fa  chute.  Alors  il  approche  pour  le  lécher  & fa  langue  eft  fi  rude 
& fi  dure  quelle  enleve  toutes  les  chairs.  Il  fait  la  même  chofe  aux  animaux 
d qui  11  donne  la  mort.  Cependant  il  n’eft  pas  difficile  de  fe  garantit  de 
fes  coups,  quelque  furieux  qu’il  foit,  fi  on  peut  le  voir  venir.  Il  marche 
fort  vite  , mais  il  ne  fe  tourne  qu’avec  peine  & comme  il  ne  voit  que 
"I  f*  ’ ® lailler  approcher  à la  diftance  de  huit  ou  dix 

pas , & le  mettre  un  peu  i cote.  Il  ne  voit  plus  rien  alors , & ne  peut 
retrouver  celui  qu  d poutfiiit.  Cet  animal  ne  fe  nourrit  pas  d’herbes , il 
leur  préféré  les  builTons,  le  genêt  & les  chardons.;  Entre  toutes  les  plantes 
U nen  eft  point  qu  il  aime  autant  qu’un  arbufte  qui  relTemble  beaucoup 
au  Genevrier  . mais  qui  n’a  pas  une  odeur  aufli  forte , & dont  les  piquants 
ne  ont  pas  auffi  pointus.  Les  Européens  qui  font  dans  le  pays  où^  croît 
cette  plante  1 appellent  Varbriffeau  du  Rhinocéros.  ^ ^ 

exccllenrc  â manger,  & on  fait  nfage  en 
Médecine  de  fa  peau  , de  fa  corne  & de  fon  làng.  On  tire  un  felde  fa 
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peau,  & fuivant  le  témoignage  de  M.Kolbe,  qui  affûte  l’avoir  vu  , la 
corne  du  Rhinocéros  ne  peut  reflller  à l'attouchement  du  poifon , qui  la 
fait  fendre  fi  l’on  en  verfe  deffus.  A l’ésatd  du  fang  de  cet  animal , lorf. 
que  les  Européens  en  peuvent  avoir  de  fiais , ils  le  mettent  dans  un  boyau 
du  Rhinocéros , 6c  l'expofent  au  foleil  pour  le  faire  fécher.  On  prétend 
qu'il  eft  un  excellent  fpécifique  contre  les  obftruéf ions , & pour  confolider 
les  playes  internes.  On  le  prend  pour  cet  effet  dans  un  vette  'de  vin , 
ou  dans  une  taffe  de  thé  ou  de  caffé. 

L’Elephant  eft  le  plus  gros  & le  plus  fort  des  animaux.  Sa  peau  ell 
fans  poil  ÔC  fort  dure , mais  elle  efi  toute  couverte  de  cicatrices  & d’égra* 
tignures  que  lui  font  les  épines  & les  builTons  au  travers  defquels  l'Ele- 
phant  palfe  fort  fouvent.  La  tête  de  cet  animal  e(l  proportionnée  à Ton 
corps  & il  a deux  oreilles  fort  larges  & fort  étendues.  Au-deffus  de  fa 
tnâchoitc  fupérieure  & entre  deux  dents  fort  grofles  & très-longues , eft 
placée  une  trompe  qui  s’allonge , ou  fe  racourcit  au  gré  de  l’Elcphanc  & 
dont  il  fe  fert  comme  d'une  main , foit  pour  manger , (bit  pour  fe  dé- 
fendre. Ses  jambes  font  courtes,  & fes  pieds  font  ronds,  larges  & armés 
de  forts  durillons  qui  fervent  à affermir  fa  marche.  Sa  queue  eft  terminée 
pat  une  groffe  touue  de  poils  qui  ont  environ  un  pied  6c  demi  de  long 
& qui  font  auffi  épais  6c  auffi  forts  que  des  foyes  de  cochons.  Quelque 
pefant  que  foit  cet  animal , il  atteint  de  fon  pas  un  homme  qui  court. 
Il  nage  proprement,  fe  couche  6c  fe  leve  avec  autant  de  facilité  que  les 
autres  animaux  j ce  qui  fait  voir  combien  eft  fauffe  l’opinion  où  étoient 
les  Anciens  en  s'imaginant  que  l'Elephant  n'avoit  point  de  jointures.  Ceux 
qu’on  parvient  à priver , craignent  les  châtiments  & patoilTent  fenfibles  à 
la  douceur  6c  aux  récompenfes  qu'on  leur  montre.  Les  Elephanrs  vivent 
quelquefois  cent  ou  cent  vingt  ans , 6c  croilfent  jufqu'à  trente.  Ils  font 
fort  communs  dans  les  Indes  où  on  en 'trouve  qui  ont  quinze  pieds  de 
haut.  Ceux  de-l’llle  de  Ceylyi  font  les  plus  petits,' mais  on  les  eftime 
davantage. 

En  général  la  femelle  de  l’Elephant  eft  plus  foible  6c  moins  groffe  que 
le  mâle.  Elle  porte  fes  petits  deux  ans,  6c  fes  mammelles  tombent  entre 
fes  jambes  de  devant.  La  nourriture  ordinaire  des  Eléphants  eft  de  l'herbe, 
des  bruyères  , des  racines  6c  les  branches  des  buiflbns  pendant  qu’elles  font 
encore  tendres.  Lorfqu'ils  veulent  boite , ils  troublent  toujours  l’eau.  Quel- 
ques perfonnes  ont  cru  que  c’étoit  pour  ne  fe  pas  voit  dans  l’eau , mais 
il  paroîtroit  affez  vraifêmblable , qu’ils  ne  mêlent  ainfi  l’eau  que  pour  la 
rendre  moins  crue  6c  moins  indigefte.  Les  dents  d’Elephants  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  font  très-groffes  & pefent  depuis  foixante  livres  jufqu'à 
cent  vingt. 

Il  y a deux  efpeces  de  Chameaux  , l’une  qui  retient  le  nom  de  Cha- 
meau, 6c  l’autre  qu’on  appelle  Dromadaire.  Ceux  de  la  première  efpece 
ont  les  jambes  très-hautes  , une  boffe  fur  le  dos  6c  le  cou  fort  long.  Ces 
animaux  font  dociles  , 6c  on  les  accoutume  aifément  à plier  les  genoux 
6c  à fe  baiffer  pour  recevoir  la  charge  qu'on  leur  deftine , 6c  qui  va 
quelquefois  à mille  livres  pefant.  Les  Dromadaires  font  plus  petits  & ne 
portent  pas  de  fi  fortes  charges ,' mais  ils  font  plus  agiles  6c  marchent  plut 
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Vite,  & on  s’en  ftrt  pour  les  voyages  qui  demandent  de  la  promptitude. 
Le  poil  des  Chameau.x  combe  ordinairement  au  printemps,  & alors  pour  le 
prclerver  de  la  piquûre  des  mouclies  , on  dit  qu  il  faut  leur  goudronner  la 
peau.  D'ailleurs  ils  coûtent  peu  à nourrir  , car  ils  peuvent  être  dix  à douze 
jours,  fans  boire  ni  manger. 

Le  Bufle  a le  corps  prel'que  (èmblable  à celui  d'un  Taureau  d'Europe.  Il 
ovance  toujours  la  tctc  en  marchant , & fur  Ibn  front  Ibrt  une  touffe  de  poils 
friles  St  fort  rudes.  Ses  cornes , dont  les  pointes  Ibnt  recourbées  en  dedans 
& le  joignent  prefque  , Ibnt  fort  courtes  & penchent  vers  le  col  ; il  a la 
peau  fi  dure  & li  ferme  , qu’il  feroit  difficile  de  le  tuer,  fi  l’on  n’.-ivoit  une 
bonne  arme  à feu,  La  chair  de  cet  animal  eft  bonne  à manger,  mais  elle  n’ert 
aii  fi  excellente  ni  fi  tendre  que  celle  des  boeufs  ordinaires.  Le  Bulle  du 
Cap  de  Bonne  - Efpérance  devient  furieux  ii  la  vue  d’un  habit  rouge , Si 
au  bruit  d’un  coup  de  fufil  tire  près  de  lui.  Dans  ces  cas  , il  pouffe  des  cris 
affreux,  frappe  du  pied,  remue  la  terre  & courant  contre  celui  qui  a tire, 
ou  qui  eft  babille  de  rouge,  il  franchit  tous  les  obrtaclcs  pour  l’atteindre.  Le 
feu  , l'eau  ne  peuvent  l’atiêcet  ; une  muraille  feule,  ou  quelque  choie  qui  lui 
dérobe  la  vue  de  l'on  ennemi,  appaife  fut  le  champ  fa  fureur. 

L’Ane  fauvage  eft  un  des  plus  beaux  animaux  qu’on  connoiffe.  Il  a la  taille 
d’un  cheval  de  monture  ordinaire.  Son  poil  eft  doux  3c  uni , & fes  jambes  Ibnt 
déliées  & bien  proportionnées.  Depuis  i'acrinicrcjufqu’à  fa  queue,  on  lui  voit 
au  milieu  du  dos  une  raie  noire , de  laquelle  il  Ibrt  de  part  & d’autre  un  grand 
nombre  de  raies  de  di vertes  couleurs,  qui  forment  autant  de  cercles  en  le 
rencontrant  Ibus  fon  ventre.  Quelques-uns  de  ces  cercles  font  blancs,  d’auttes 
jaunes , d’autres  châtains  , 6c  Ces  couleurs  fe  perdent  & fe  confondent  les 
unes  dans  les  autres  , de  forte  qu’elles  prcfcntcnc  un  coup  d’oeil  charmant.  Sa 
tète  & fes  oreilles  Ibnt  aulli  ornées  de  petites  raies  St  des  mêmes  couleurs. 
Celles  qui  brillent  fur  la  crinière  8c  fur  la  queue,  font  pour  la  plupart  blan- 
ches, cliâtain,  ou  brunes,  8c  il  en  a peu  de  jaunes  en  ces  endroits.  Cet  ani- 
mal eft  fi  prompt  à la  courfe , qu’il  n’y  a point  de  chevaux  qui  puiffent  lui 
être  comparés  à cet  égard.  Les  Anes  fauvages  vont  toujours  par  groffes  trou- 
pes, & ils  aiment  tellement  leur  liberté,  qu'on  n’a  jamais  pu  venir  à bout 
d’en  apprivoifer  q^uelqu’un. 

Il  y a tant  d'efpéces  différentes  de  Singes,  qu’on  ne  peut  en  donner  une 
exacle  defciiption.  Il  y en  a de  toutes  les  tailles  8c  de  plufieurs  formes  ; 
mais  tous  font  voir  beaucoup  d’adreffe , d’inftinél  8c  de  malice. 

Le  Caméléon  reffemble  un  peu  au  Lézard,  excepté  qu’il  a la  tête  plus 
large,  plus  gtoffe  8c  qu’il  n’a  point  de  col.  Son  mufeau  eft  long  8c  fait 
en  pointe  obtufe  , 8c  fa  langue  qui  eft  ronde  Sc  applatie  par  le  bout , lui 
fert  à prendre  des  mouches  ou  autres  feinblabics  inlcèlcs , dont  il  fait  appa- 
remment là  nourriture.  Lorfqu'il  veut  faire  la  chaffe  à ces  infcéfes , il  tire 
la  langue  8c  les  mouches  s’y  attachent  comme  fur  de  la  glu.  La  couleur  or- 
dinaire du  Caméléon  eft  un  gris  bleuâtre  Le  Vulgaire  s’imagine  que  les  Ca- 
méléons changent  de  couleurs  8c  prennent  aulfitôt  celles  des  chofes  qu’on 
leur  pcéfente  i mais  cette  idée  eft  démentie  par  l’expérience.  11  eft  vrai  que 
1:  corps  de  cet  animal  eft  diaphane , 8c  que  lorl'qu’on  le  met  contie  quelque 
^ofe  on  en  voit  la  couleur  au  travers  de  là  peau  8c  de  tout  fon  corps. 
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L’Autriicbe  a !c  ccrps  plus  grand  qu’aucun  autre  oifeau  connu  dans  le 
monde , & la  tête  eft  tort  petite  en  comparaifon.  Son  col , qui  eft  long , 
tcfTomblc  i celui  d’un  Cygne,  & fon  bec  eft  coun  & pointu  j fes  plumes  font 
noires  & blanches  ; fes  jambes  font  longues , fortes  & épaifles,  tk  fes  pieds 
font  fendus  comme  ceux  des  Chevtes.  La  pefanteur  de  cet  oifeau  rempê- 
che  de  voler  , mais  lorfqu’il  fe  voit  en  danger,  il  s’enfuit  en  s’aidant  de 
fes  ailes  & de  fes  jambes  avec  tant  d'agilité,  qu  il  faut  être  bien  monte  pour 
pouvoir  l’atteindre.  Si  l’Aurruche  creit  ne  pouvoir  échappée  au  challeur, 
clic  cache  fa  tc:c  où  elle  peut,  & ne  branle  point  qu'on  ne  l’ait  prilè  ou 
tuée.  L’osuf  d’Auiruche  eft  un  bon  mets , & il  fulHt  pour  talTalier  trois  ou 
quatre  perfonnes.  Divers  Auteurs,  en  parlant  des  Autruches,  difent  qu’elles 
oepofent  leurs  œufs  fur  le  fable , où  elles  les  lailTent  jufqu’à  ce  que  le  So* 
leil  les  ait  fait  éclore.  Elles  placent  à la  vérité  leurs  œufs  fur  le  fable,  mais 
fuivant  le  rapport  de  M.  Kolbe,  celles  du  Cap  de  Oonne-Efpérance  cou- 
\’ent  comme  les  autres  oifeaux,  & le  mâle  & la  femelle  font  cette  fonéfion 
tour  â tour,  Lorfque  les  perits  font  éclos  , les  Autruches  ne  les  abandonnent 
pas , comme  quelques-uns  le  croyent  encore  } au  contraire  elles  en  ont  un 
grand  foin,  jufqu'à  ce  qu’ils  l'oient  en  état  de  chercher  eux- memes  leur 
nourriture.  Le  pcrc  ôc  la  mere  apportent  des  herbes  à leurs  petits,  & s'il 
arrive  qu’ils  en  perdent  quelqu’un  pendant  leur  abfence,  il  deviennent  li  fu- 
rieux, qu’on  ne  pourroit  en  approcher  dans  ces  moments  ,fans  courir  un  grand 
rifque.  On  dit  que  les  Aurruehes  digèrent  le  fer  Sc  les  cailloux  j elles  en 
avalent  à la  vérité,  mais  elles  les  rendent  tels  qu’elles  les  ont  pris. 

Le  Cheval  marin  rcfTemble  au  Rhinocéros  pat  la  couleur  & par  la  taille, 
avec  cette  différence  néanmoins , qu’il  a les  jambes  plus  courtes.  Sa  tête 
relTemblc  plus  â celle  du  Cheval  ordinaire  qu’â  celle  de  tout  autre  ani- 
mal , âc  il  y a apparence  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  Cheval.  Il  a la  buuche  beaucoup  plus  grande  que  le  Cheval , & à 
cet  égard  il  approche  plus  du  bœuf.  Ses  narines  qui  font  fort  grolTes 
fe  remplilTent  d’eau ,.  qu’il  fait  jaillir  lotfqu’il  fe  leve  du  fond  de  la  mer 
ou  de  la  riviere  où  il  fe  trouve.  Ses  jambes  font  courtes , épaifles  & égales 
en  grolTeur  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  Il  n’a  pas  la  corne  fendue  comme 
le  Bœuf,  mais  elle  eft  partagée  en  quatre  parties  â l’extrémité,  & fur  cha-- 
cunedeccs parties,  on  voitdes efpéces depetitescaneluresqui  vont  en  formede 
vis  : fa  queue  eft  courte  comme  celle  de  l’Eléphant,  & on  y appcrçoii  un 
peu  de  poil  qui  eft  fort  court  ; le  refle  du  corps  de  cet  animal  n’en  a pas} 
les  mammelles  de  fa  femelle  lui  pendent  entre  les  jambes  de  derrière,  & 
elles  font  petites  en  comparaifon  de  la  grolTeut  du  corps.  La  peau  du  Che- 
val marin  a plus  d’un  pouce  d’épaifleur , & ourre  cela  elle  eft  fi  dure  qu'il 
eft  très-difficile  de  le  tuer  meme  d’un  coup  de  baie. 

Cet  animal  ne  vit  pas  toujours  dans  l’eau,  il  prend  fa  nourriture  fur  la 
terre  , & s’il  fe  retire  dans  la  mer  ou  dans  une  riviere , ce  n’eft  que  pour 
fe  mettre  en  fureté.  Sa  nourriture  ordinaire  eft  l’herbe,  Sc  auflitôt  que  la 
faim  le  prelTe,  il  fort  de  l’eau  dans  laquelle  il  fe  couche  toujours,  tourne 
la  tète  de  tous  côtés  vers  les  bords  pour  voir  s’il  n’y  a point  de  danger  , & 
s’il  apperçoit quelque  chofcilfe  replonge  dans  l’eau,  où  il  refte  plufieurs  heu- 
les  iàns  lé  montrer  de  nouveau,  U lent  un  homme  à une  diûaucc  aflez  grande  ,, 
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ce  qui  augmente  la  dilTîcultë  de  le  tuer.  Les  Européens  vifent  toujours  à la 
tête  de  cet  animal , parce  que  la  peau  y étant  plus  tendue  , on  touche  plus 
aifément  li  l’os. 

Lorl'qu'on  l'a  tué  dans  l'eau  , le  fang  fait  découvrir  le  lieu  où  il  faut  le 
chercher  , & alors  par  le  fccours  d’un  batteau  & avec  des  crocs  & des  cor- 
des on  le  tire  au  bord.  Sur  le  champ  on  le  dépouille  de  fa  peau,  on  lui 
ôte  les  boyaux  , on  le  charge  fur  un  chariot,  & on  l’emporte.  Cet  animal 
{>elê  pour  l'ordinaire  deux  mille  cinq  cens  ou  trois  mille  livres. 

On  e(l  curieux  des  dents  du  cheval  marin.  Il  en  fort  quatre  de  la  mâ- 
choire inférieure,  & elles  s’élèvent  hors  de  la  gueule  à une  hauteur  conlidé- 
rablc.  Il  y en  a deux  de  chaque  côté,  dont  l’une  eft  crochue  & l’autre  droite. 
Elles  font  épailTes  comme  une  corne  de  boeuf,  longues  d’environ  un  pied  Sc 
demi  & pefent  quelquefois  dix  livres  chacune.  Leur  blancheur  eft  fort  écla- 
tante & le  confctve  mieux  que  l’ivoire,  qui  jaunit  en  vicillilTant.  La  chair  du 
Cheval  marin  eft  un  manger  très-dcUcicux  , foit  bouillie,  Ibit  rôtie,  âc  fa 
grailTc  eft  fort  douce  & fort  faine. 

Les  Crocodiles  Ibnt  desefpecesde  grands  Lézards  amphibies,  qui  le  nourrif’ 
lent  dans  les  jones  fur  le  bord  des  grandes  rivières.  Leur  corps  eft  couvert  d’é- 
cailles  fur  le  dos,  mais  la  peau  du  ventre  eft  aftez  tendre  i ils  ont  une  gueule 
extraordinairement  grande  , avec  plufteurs  rangs  de  dents  aigues  & qui  en- 
trent les  unes  dans  les  autres  j ils  dévorent  ibuvent  les  hommes  , Sc  on  au- 
roit  peine  à s’en  garantit  en  Egypte  , orr  ils  font  fort  nombreux , fi  un  petit 
animal  nommé  fehneumon , ne  leurfailbit  la  guerre  & n’en  détruifoit  beau- 
coup. L’Ichneumon  , qui  a la  forme  à peu  près  d’un  Rat , s’introduit  dans 
la  gueule  du  Crocodile  , jpénette  jufqu’à  les  entrailles , les  ronge , Sc  fort 
enfuite  par  l’ouverture  qu  il  s’eft  faite  en  lui  perçant  le  ventre. 

On  n a connu  que  fort  tard  la  plus  grande  panic  de  l’Afrique,  Sc  quoique 
les  Européens  n’ayent  point  d'établilTcmont  dans  cette  valle  rérrion,  on  fçaic 
qu’elle  eft  habitée  Sc  qu’elle  conticntdcs  pays  très-fertiles.  On  n aeu  connoif- 
lance  de  l’Afrique  méridionale  que  par  les  navigations  des  Portugais,  qui  à 
la  fin  du  quinziéme  lîécle  découvrirent  Sc  doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Êlpé- 
rance,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Les  principales  rivières  de  l’Afrique  font  le  Nil,  le  Niger,  le  Sénégal,  le 
Zai'  rc , le  Coanza , & le  Zambeze , ou  Cuama. 

Le  Nil  coule  du  Midi  au  Nord  & fc  jette  dans  la  Met  méditerranée  après 
avoir  traverfé  l’Egypte.  On  croyoit  au  commencement  du  ficelé  dernier , que 
le  Nil  prenoit  fa  lource  dans  le  Gojam,  Province  d’AbylIinie  j mais  M.  Dan- 
ville  n eft  pas  de  ce  fentiment.  Dans  une  nouvelle  Carte  d’Afrique  qu'il  vient 
de  publier,  il  oblerve  que  les  «Géographes  anciens  Sc  les  plus  célébrés  des 
Orientaux , reculent  les  fources  du  blil  vers  le  milieu  de  l’Afrique,  Sc  le  font 
Ibrtir  des  montagnes  de  la  Lune , vers  le  cinquième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionalc.  Le  meme  Géographe  ajoute,  que  l’autre  fleuve  qui  le  joint  dans 
la  Nubie,  au  deftbus  de  la  ville  de  Sennar,  à ccltri  qui  vient  d’Abyffinie, 
eft  plus  gros,  Sc  il  en  conclut  qrt’on  n’cft  pas  en  droit  de  rejetter  entièrement 
ce  que  Ptolemée, El-Edrifî  Sc  Abulfeda  rdpportcnt de  l’origine  du  Nil,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  des  connoiftances  plus  claires  Sc  plus  diftinèles.  Les 
débordements  du  Nil  fettilifent  les  terres  qu’il  artofe,  Sc  lurtout  l’Egypte, 
où  il  le  parcage  en  plufiçuis  branches.  Dd  ij 
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Le  Niger  & le  Sénégal  font  plus  connus  aujourd’hui  qu'ils  ne  le  furent 
d’abord  à i\L  Sitilbn  dans  fes  cartes  faiftût  coulet  le  Niger  de  l’Eft  à l’Oueft, 
& tiavcrfcr  toute  la  Nigritie  par  un  cours  de  plus  de  huit  cents  lieues , après 
lequel  il  icmbloit  fc  jetter  dans  la  Mer  Atlantique  à l’endroit  où  dl  l'em- 
bouchure du  Sénégal , qui  dans  ce  cas  eft  le  même  que  le  Niger.  Les  pre- 
mières Cartes  de  M.  Dclillc  étoient  femblables  à celles  de  M.  Sanfon  tou- 
chant le  Niger  ; mais  fur  de  nouvelles  relations  M M.  Deli/le  & Danviile 
diftinguent  deux  fleuves  qui  prennent  leurs  fources  environ  au  milieu  de 
la  Nigritie.  L’un  , qui  eft  le  Niger  & qui  s'appelle  O'iwn  ou  /Jà,  coule  ver» 
l'Orient  dans  le  Royaume  de  Tombut  , & va  ic  rendre  dans  uu  ou  deux 
lacs  aux  environs  de  Bornou.  L’autre, qui  e(l  le  Sénégal,  en  fortant  du  Lac 
Maberia  coule  à l'Occident , & va  tomber  dans  l’Océan  , après  un  cours 
de  plus  de  quatre  cents  lieues.  On  ne  le  connoît  bien  que  depuis  fou  em- 
bouchure jufqu’au  Rocher  qui  cil  au-delà  du  Royaume  de  Galam.  C’en  en- 
viron la  moitié  de  Ton  cours,  & on  ne  peut  pas  le  remonter  plus  haut  à 
caulè  des  rochers  , des  cataractes  ou  calcades  que  l’on  rencontre.  Pluficurs 
Auteurs  croyent  que  la  livicte  de  Gambie,  ou  Gambre,  ell  une  branche  dit 
SenégaL 

Ce  Fleuve  qui  arrofe  le  Congo  fepteutrional , fe  décharge  dans  Ta  mer  à 
l’Occident.  On  ne  connoît  pas  là  lource  , & c’ell  Cws  fondement  qu’on 
le  faifoit  fortir  , comme  pluiieurs  autres  d'un  lac  Zambre  qu'on  difoir  être 
au  milieu  de  l'Afrique.  Le  Zaïre  reçoit  dans  fou  lit  une  autre  rivière  con- 
lidérablc  nommée  le  Coango. 

Le  Coanza  coule  au  travers  du  Congo  méridional , & on  ignore  auflâ 
quelle  cil  fon  origine. 

La  iburcc  du  ^mbeze  ell  encore  inconnue  ; on  fçait  feulement  qu’il 
parcourt  les  Etats  du  Monomotapa,  & qu’il  fe  jette  à l'Orient  dans  1* 
Gulphe  de  Sofala. 

Il  y a en  Afrique  trois  fameux  Caps , fçavolr  à l’Occident  le  Cap  Verd  , 
au  Midi  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , & à l’Orient  le  Cap  de  Guardafui. 

On  remarque  dans  cette  partie  du  Monde  deux  chaînes  principales  de 
Montagnes.  La  première  ell  au  Nord  & s’appelle  le  Mont-Atlas.  Elle  tra- 
vetfe  toute  la  Barbarie  d’Occident  en  l’Orient  , & finit  près  de  l’Egypte.  La 
fécondé  eft  fituée  auprès  du  Tropique  du  Cancer  , & le  nomme  le  Mont 
Amédéde  : clic  fépare  la  Nigritie  du  Sara , ou  Delèrt  de  Barbarie. 

L’Afrique  peut  fe  divifer  en  trois  parties  générales  , fçavoir  i°.  la  par- 
tie lèptenirionale  qui  contient  l’Egypte  à 1 Orient , la  Barbarie  à l'Occi- 
dent , & le  Sara  , ou  Dclcrt  à fon  Midi.  2°.  La  partie  du  milieu  qui 
d’Occident  en  Orient  renferme  la  Guinée,  la  Nigritie, la  Nubie âe  l’Abyf- 
(inie.  qo.  La  partie  méridionale  qui  comprend  le  Congo  à l’Occident  ; au 
milieu  la  Cafrcric  pure  qui  s’étend  julqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance; 
8c  à l’Orient  la  Cafretie  mélangée  qui  renferme  les  côtes  de  Zanguebar  & 
d'Ajan.  A ces  dix  parties  que  les  trois  parties  générales  comieunent,  on 
doit  ajouter  les  Lies  de  l’Afrique. 

L'Egypte  placée  au  Nord- Eft  de  l’Afrique  eft  bornée  au  Nord  pat  la  Mé- 
diterrannée  ; à l’Orient  par  l'Arabie-Pctréc  & la  fller  rouge  ; au  Midi  pas 
la  Nubie  ; 8c  à i’Occideut  par  U Barbarie.  Une  longue  chaîne  de  Montagnes 
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qui  ne  font  pas  éloignées  du  Nil , furtout  dans  la  haute  Egypte  , tranrerfe 
tout  ce  pays  du  Midi  au  Nord.  Le  Nil , dont  on  a déjà  parlé  eft  la  feule 
liviere  remarquable  qui  s'y  trouve. 

L’Egypte  cil  un  pays  très-fertile  quoique  fablonneux  , & fa  fertilité  vient 
des  eaux  du  Nil,  qui  en  féjournaui  (iir  les  terres  y lailTent  un  limon  qui 
les  engraifle.  Vers  le  milieu  de  Juin,  le  Nil  commence  à fe  déborder,  & 
il  ne  rentre  dans  fon  lit  qu'au  mois  de  Septembre.  Lorfquc  le  débordement 
va  jiilqu’à  vingt-quatre  pieds  on  fait  des  réjouidances,  parce  que  l'année 
doit  être  bonne.  S’il  ne  palfe  point  fei?e  pieds  on  s'attend  à uncdilettc,  & fi 
l'inondation  excède  les  vingt-quatre  pieds , elle  devient  nuilible  , en  ce  qu'elle 
eft  plus  longtemps  à fe  retirer,  & qu’elle  ne  laide  plus  le  temps  néceOairc  pouc 
femer  & moidbnner.  11  y a des  endroits  où  le  Nil  fe  précipite  du  haut  des 
rochers  avec  un  très-grand  bruit  : c'eft  ce  qu'on  appelle  les  CaiaraîUs,  Il 
tombe  en  un  de  ces  endroits  de  près  de  deux  cents  pieds  de  haut.  On  prétend 
que  le  limon  du  Nil  qui  refte  fur  la  terre  corrompt  l’ait  & le  rend  mal 
lain.  Cependant  les  peuples  y vivent  longtemps , & les  animaux  y font 
très-féconds. 

Ce  pays  eft  fi  fertile  en  bled,  qu’on  l’appelloit  autrefois  le  grenier  de 
l'Empire  Romain.  Il  en  fournit  maintenant  une  grande  quantité  aux  Turcs 
dont  il  dépend.  Outre  le  bled  , on  en  tire  du  riz,  des  dattes,  des  olives  , 
du  féné  , de  la  cafte  &:  un  baume  excellent.  Les  fruits  y font  délicieux  8e 
on  y cultive  avec  fuccès  des  cannes  à fucre  8e  de  très-beau  lin.  On  failbit 
anciennement  dans  ce  pays  le  commerce  des  Marchandifes  des  Indes,  qui 
fe  pouvoient  tranfporter  par  la  Mer  Rouge,  mais  depuis  la  découverte  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  ce  commerce  a beaucoup  diminué.  On  divilè  l'E- 
gypte en  trois  parties  j la  haute  au  Midi,  celle  du  milieu,  8c  la  baffe  au 
Nord. 

Cette  partie  de  l’Egypte,  connue  anciennement  fous  le  nomdeThébaïde, 
fc  nomme  aujourd'hui  Saïd  , qui  en  Arabe  fignifîe  pays  haut.  Ses  princi- 
pales villes , toutes  bâties  fur  le  Nil , font,  Gir^,  capitale  8c  réfidence  d'un 
oangiac  i Siout  ou  Aziot , ville  confidérable  au  Nord  de  la  précédente  ; 
Koné  f 1^  ou  Kous , anciennement  Coptos  , au  Sud-Eft  de  Girgé  j Afna, 
petite  ville  plus  au  Midi  ; Souen  ou  Afvan,  autrefois  Syene  (a)  prefque 
lous  le  Tropique  du  Cancer  , 8t  Ibrim  : cette  ville  eft  la  dernicre  Place  que 
les  Turcs  pofleJent  en  Egypte  , ou  plutôt  elle  appattieiK  à cette  partie  de 
la  Nubie  qui  lui  a été  unie,  8c  elle  eft  près  des  grandes  Cataraébes  du  Nil. 

L'Egypte  du  milieu  eft  appellée  Voftani  par  les  Turcs,  8c  elle  renferme 
le  Caire,  capitale  de  toute  l Egypte , Fium  8c  Suez  , ville  8c  port. 

Le  Caire  , ville  fituée  fur  le  Nil , 8c  capitale  de  la  Province  & de  toute 
l’Egypte,  fut  bâtie  l’an  971.de  l’Ere  Chrétienne,  pat  le  Khalife  Moez  Fa- 
timite  , qui  la  nomma  Al-Caim  , c’eft-à-dire  , la  viélorieufe.  Cette  ville, 
qui  eft  fort  grande , eft  compofée  de  trois  parties  fcpaiées  l’une  de  l’autre 


(i)  Près  de  cette  ville  au  Midi,  font  Tes 
ruines  de  l’ancienne  & magnifique  ville  de 
Thebcs  d'Egypte  ',  qui  avoir  ccm  portes. 
On  y voit  encore  un  grand  Palais , qui  fem. 
hic  n’avoir  ûibhftè  que  pour  effacer  la  gloire 


des  plus  beaux  ouvrages. 

( » ) /uvenal  y fat  exilé  8c  y mourut.  Près- 
de  cette  ville  étoient  les  cartieies  de  ce  beau 
marbre  appelle  Cranii, 
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de  près  d’un  quart  de  lieue.  Ces  parties  font  connues  par  les  liotns  de 
vieux  Caire,  de  nouveau  Caire,  & de  lauxbourg  de  Boulac.  Cette  derniere 
partie  cfl  fur  le  bord  du  Nil , & a un  beau  port.  Les  mailbns  lônt  baffes, 
mal  conAruites , & les  rues  Ibnt  laies  & fans  pavés.  Le  cbàteau  où  rélide  le 
Bacha  cA  placé  fur  une  hauteur  , & ne  conlcrve  que  quelques  foibles  reAes 
de  fon  ancienne  magnificence.  Les  Turcs  ont  peu  de  goût  pour  ratchitec* 
ture , & leur  négligence  à cet  égard  cA  caufe  de  la  perte  de  plufieurs  édifi- 
ces. Le  Caire  eA  bien  peuplé  & fait  un  commerce  affez  confidérable  de* 
tapis  de  Turquie,  dont  il  y a des  Manufaéhires  dans  la  ville.  Vis-à-vis  du 
Caire  & de  l’autre  côté  du  Nil  étoit  autrefois  la  célébré  ville  de  Memphis, 
ancienne  capitale  de  l’Egypte.  Les  fameufes  pyramides  qui  fervoient  de  fé- 
pultures  aux  anciens  Rois  d'Egypte,  fe  voyent  du  même  côté  que  Mem- 
phis , & à trois  ou  quatre  lieues  du  Caire.  Dans  la  même  contrée  eA  le  lac 
de  Kerne,  appellé  anciennement  de  Maris  , ou  de  Caron.  Ce  lac  commu- 
nique avec  le  Nil  par  un  canal,  Sc  près  de-là  étoient  autrefois  le  fameux 
labyrinthe  & les  fépultures  des  anciens  Egyptiens , ce  qui  a fans  doute  donné 
occafion  aux  Poètes  Grecs  de  parler  de  la  barque  à Caron  , qui  tranfportoic 
les  morts  dans  les  enfers. 

Fium  conAruite  au  Sud-EA  de  ce  lac,  & fur  un  canal  qui  fe  rend  dans  le 
Nil,  cA  une  ville  affez  confidérable,  fort  peuplée,  & dont  le  terroit  eA  le 
plus  fertile  de  l'Egypte  en  toutes  fortes  de  fruits. 

Suez  cA  une  petite  ville  célébré  par  le  nom  qu'elle  donne  à l'iAIime  ou  lan- 
gue de  terre  , qui  joint  l’Afrique  à l’Afie  , & qui  a environ  cinquante  lieues. 
Elle  a un  port  à l’extremité  de  la  Met  Rouge , au  Sud-EA  du  Caire  , & le 
Grand  Seigneur  a foin  d'y  entretenir  toujours  plufieurs  Galeres. 

La  baffe  Egypte  eA  nommée  Bahri  par  les  Turcs,  & fès  villes  font  Ale- 
xandrie, ou  Scandetik,  Aberton,  Ro(ctte,ou  Rallit,  Damiette  ou  Damiat. 

Il  ne  reAe  prefque  plus  de  cette  ville  que  le  port  qui  eA  fur  la  Méditer- 
ranée au  Nord  OueA  du  Caire.  Elle  avoir  été  fondée  par  Alexandre  le  Grand 
33a  ans  avant  J.  C.  & elle  n’eA  qu'une  ombre  de  ce  qu’elle  fut  alors.  Il  s'y 
fait  néanmoins  quelque  commerce  , fuitout  de  la  part  des  Marlcillois  & des 
Vénitiens. 

Alberton , qui  cA  aufîî  un  port  à l’Occident  d'Alexandrie , eA  une  ville  affez 
commerçante,  & fuivant  plufieurs  Auteurs,  elle  doit  être  renfermée  dans  le 
pays  de  Derne  ou  de  Barca. 

Rofete  ou  Rallit,  port  à l’Orient  d'Alexandrie,  & au  Nord  du  bras  Oc- 
cidental du  Nil , cA  aujourd'hui  fort  marchande.  Elle  paAc  pour  le  lieu  le  plus 
délicieux  de  l’Egyprc. 

Damiete  ou  Damiat , bâtie  fur  le  bord  du  br.is  occidental  du  Nil , efl  une 
grande  ville  célébré  dans  l’hiAoire  des  croifades.  En  1249.  elle  fut  prife 
par  fàint  Louis  , qui  fut  obligé  enfuite  de  la  rendre  pour  fa  rançon.  La 
nouvelle  Damiete  eA  à une  lieue  au  Midi  de  l'ancienne,  qui  a été  ruinée. 

La  Barbarie  s’étend  depuis  l'Egypte  jufqu’au-délà  du  Détroit  de  Gibral- 
tar , le  long  de  la  Mer  Méditerranée  & un  peu  fur  l'Océan.  Elle  fe  divife 
en  deux  grandes  parties,  feparées  l’une  de  Tautte  par  le  Mont  Atlas.  La 
première,  qui  eA  la  Barbarie  propre,  cA  au  Nord,  & comprend  de  l’O- 
tieiu  à l’Occident , 1°.  le  pays  de  Derne  ou  de  Bateau  2''.  les  Royaumes 
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ou  Républiaues  de  Tripoli  ; 3''.  de  Tunis  -,  4°.  d’Alger,  qui  font  ibus  la 
protcflion  des  Turcs  j & S**  le  Royaume  de  Maroc,  de  qui  dépend  celui 
de  Fez.  La  fécondé  partie , qui  eft  au  Midi  de  la  précédente  & du  Mont 
Atlas , s'appelle  le  pays  des  Dattes , ou  le  Biledulf;erid.  Elle  comprend  plu- 
lieurs  Etats  , donc  quelques-uns  dépendent  des  Royaumes  qu'on  vient  de 
nommer. 

Cette  partie  de  la  Batbaric , que  les  anciens  connoiïïbient  fous  les  noms 
de  Lybie  extérieure , ou  de  Cyrenai'que,  d'Afrique  propre,  de  Numidie  & 
de  Mauritanie , eli  le  meilleur  pays  de  l’Afrique  & le  plus  peuplé.  Il  pro- 
duit abondamment  du  bled  , du  maïs  , de  bons  vins  & des  fruits , comme 
citrons,  oranges,  Egues,  amandes,  olives,  dattes  & melons.  Le  commerce 
de  ce  pays  confille  dans  la  vente  de  ces  fruits,  dans  celle  des  chevaux,  qu’oa 
appelle  Barbes  & qui  font  fort  cllimés , & dans  celle  des  peaux  de  maro- 
quins. L'air  y feroit  tics-chaud,  s'il  n'étoic  un  peu  tempéré  par  les  vents 
de  la  Méditerranée. 

Ce  pays,  qui  cil  compris  dans  la  Barbarie  propre,  ell  i l'Occident  & 
voiiin  de  l'Egypte.  Plulieurs  Géographes  le  nomment  un  Royaume,  & en 
effet  il  l’étoit  jadis  , mais  il  ne  i’eft  plus  maintenant , & on  le  renferme 
quelquefois  dans  celui  de  Tripoli.  11  appartient  aux  Turcs  & cil  gouverné 
par  un  Sangiac  fournis  au  Bacha  qui  réiide  à Tripoli.  Le  climat  de  ce  pays 
ell  fort  inégal , cependant  le  terroir  ell  peuplé  & fertile  le  long  des  côtes. 
11  n'en  ed  'pas  de  même  de  l’intérieur  du  pays  , qui  ell  prefque  dérile  de 

S eu  habité.  M.  de  la  Martinicre  prétend  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  ville  de 
area,  & que  ce  n’efl  que  l’ancien  nom  du  pays.  Néanmoins  M.  Danville 
dans  fa  nouvelle  carte  , marque  Barca  comme  un  petit  lieu  près  de  Tolo- 
meta.  Le  pays  de  Dcrne  étoitjautrefois  appellé  Lybie  propre  ou  extérieure  : 
il  comprenoit  la  Cyrénaïque  & la  Marmarique  & fes  villes  font  Derne,  ca- 
pitale, Etuée  près  de  la  Met  à l'Orient  du  Cap  Razat,  Tolometa  autrefois 
Ptotemaïde,  prés  du  Golphe  de  la  Sidre,  connu  anciennement  fous  le  nom 
de  Syrtes,  fameux  écueils  j ôc  enfin  Crene  ou  Cuien  entre  les  deux  villes  pré- 
cédentes. 

Ce  pays  s’étend  du  Sud-Efl  au  Nord-Oued,  le  long  de  la  Mec  Méditer- 
ranée , & il  ed  voifin  d'un  grand  Golphe,  nommé  le  Golphe  de  la  Sidre, 
qui  ed  fort  dangereux  pour  les  vaiffeaux  , k caufe  de  fon  peu  de  profondeur 
& des  rochers  ou  bancs  de  fables  qu'on  y trouve.  Le  terroir  de  ce  pays  cd 
iablonneux  & dérile  , on  recueille  néanmoins  le  long  des  côtes  des  citrons  , 
des  limons  , des  oranges  , du  fafran  qui  paffe  pour  le  meilleur  qu'il  y ait, 
& une  plante  nommée  Lotus  , dont  les  habitants  font  une  très-bonne  boif- 
fon.  Le  fruit  de  cette  plante  cd  noir,  & reffcmble  par  fa  figure  & par  fa 
groffeiir  à une  cerife.  Les  villes  qui  cofflpofènt  le  Royaume  ou  la  RépuÛique 
font  Tripoli , capitale  & port , Lcbda  ; autrefois  Leptis,  au  Sud-Efl  de  Tri- 
fx)li  i Zoara  , au  Nord-Ouefi  , & enfin  Zerbi  ou  Gerbe  , petite  ifle  au  Nord 
de  Zoara. 

Cet  Etat  comprend  les  pays  que  les  Anciens  ont  nommés  l’Afrique  pro- 
pre & la  Bizacene.  Son  climat  & fon  terroir  font  affez  femblables  è ceux 
de  Tripoli,  excepté  qu’il  produit  en  quelques  cantons  beaucoup  de  bled.  Ses 
trilles  font  Tunis,  Ferto-Fatina,  Souza,  Cairoan,  Cafsa. 
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Tunis , capitale  ôc  port  de  Mer , eft  une  ville  grande , riclie  & bien  peu- 
plée, quoiqu'il  ii'y  ait  point  d'autre  eau  douce  que  celle  des  citernes  , 6c  de 
quelques  puits  ou  iontaines  qui  ibnt  aux  environs.  11  fe  fait  un  ttès-grand 
commerce  i Tunis,  & i trois  ou  quatre  lieues  de  cette  ville,  ou  voit  les  ruines 
de  Carthage , it  célébré  du  temps  des  Romains. 

Forto-Iarina  ell  un  port  au  Nord  de  Tunis^  cette  ville  cft  bâtie  fur  les 
ruines  d'Utique  , où  Caton  le  jeune  mourut. 

Souza,  qui  fe  trouve  placée  au  bud-£ll  de  Tunis  fur  la  côte,  ell  une  villa 
marchande , êc  elle  a un  bon  port  & une  forterefTe  pour  fa  defenfè. 

Cairoan  ell  une  grande  ville,  qui  a été  bâtie  autrefois  par  les  Sarralins, 
& alors  fort  peuplée,  mais  aujourd'hui  elle  a peu  d’habiunts. 

Au  Sud-Oucll  de  Cairoan  ell  CalVa,  dont  les  murs  âe  la  forterelTe  font, 
à ce  qu'on  prétend  , un  ouvrage  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  foit , fon  terroir 
cA  très-fertile  en  fruits  de  diftérentes  efpéces. 

A l'Otient  de  la  ville  de  Tunis  font  les  petites  ifles  de  Lampedoulè,  d« 
Linofe  & de  Pantalarie  qui  en  dépendoient  autrefois.  Les  Chevaliers  de 
Malte  pofledent  aujourd'hui  les  deux  premières , & la  troiAéme  appartient 
au  Ouc  de  Rcquclens , fous  la  proteélion  & l'hommage  de  l'Efpagne.  Les 
Lomellinis,  nobles  Génois,  {ont  maîtres  de  l'iAe  de  Tabarca  , qui  eA  au 
Nord-OueA  de  Tunis.  Le  Gerid  propre  , qui  renferme  le  Royaume  de  To- 
cortc  , & <mi  cA  Atuéau  Midi  3c  au-delà  du  Alont  Atlas  dépend  du  Royaume, 
ou  de  la  République  de  Tunis. 

Les  villes  qui  dépendent  de  la  République  ou  du  Royaume  d’Alger  font, 
1 ",  Alger , capitale  , port  & ville  forte  fut  la  Méditerranée.  Cette  ville  , 
qui  eA  bâtie  fur  la  pente  d’une  montagne , forme  une  efpece  d’amphithéâtre 
& paroît  la  plus  liche  de  l'Afrique  par  fes  palais  & la  beauté  de  ion  port. 
Scs  tues  l'ont  étroites,  mais  les  mailons  font  agréables  au  mayen  de  leurs 
toits,  qui , faits  en  plates-formes  couvertes  de  terre,  fervent  de  jardins.  Les 
autres  villes  font  ConAantine,  à l’Orient  d'Alger  ; Bonne  (t)  , autrefois 
Hyppone,  ville  maritime  ôc  port  au  Nord-EA  de  ConAantine  j le  BaAion 
de  France  qui  cA  fort  con Adérable , où  les  François  ( 2)  ont  une  forte  garnilbn  ; 
Bugie,  à 1 Orient  d’Alger,  ville  maritime , & ci-devant  capitale  d'un  petit 
Royaume  j Tremecen  ou  Tlemlèn  , au  Sud-OueA  d’Alger  , grande  ville  , 
forte , bien  peuplée  & autrefois  capitale  d'un  Royaume  nffez  conAdérable  ; 
Oran  , & Matiàlquibir  ou  la  Marca.  Ces  deux  dernières  villes  font  futtliam- 
inent  fortifiées  , ont  de  bons  ports,  & appartiennent  aux  El'pagnols.  La  pre- 
mière fut  prife  en  1708.  par  les  Algériens , mais  le  Comte  de  Mortemar  la 
leur  a enlevée  en  1732. 

Alger  étend  fa  domination  au-delà  du  Mont  Atlas  dans  les  pays  de  Zah 
& de  Tegorarin,  qui  font  du  Biledulgciid. 

Les  Etats  du  Roi  de  Maroc  font  compofés  de  pluficurs  petits  Royaumes 
& cntr'auties  de  ceux  de  Fez  & de  Maroc.  Ce  Souverain  prend  le  titre  d'Em- 
pereuT  d'Afrique,  ôc  tegne  fur  le  pays  le  plus  habité  8c  le  plus  fertile  de 


( I ) Cette  ville  a été  célébré  dans  l'Anti- 
quité, moins  par  Ta  grandeur  & Tes  richslles, 
que  pour  avoir  été  le  Siège  de  l'aint  Auguf- 
fln  Ton  Evêque , dont  écrit»  font  fi  ret- 


peélés  dans  l’Eglife. 

( i ) Ce  polie  cil  important  pour  favorî- 
fer  le  commerce  en  liarbarie.  On  pêcha 
beaucoup  de  coiaii  dan»  le»  povirons. 
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toute  la  Barbarie.  Les  villes  qui  fc  trouvent  renfermées  dans  Fez  & dans  y— 

Maroc  font  Mi^enez  ou  Meknez,  MelilIe.Ceuta, Pignon  de  Yelez,  Taa- 
ger,  Larache  , ialé , Maroc  , Saffie  , & Mazagan. 

Fez  eft  la  capitale  du  Royaume  de  ce  nom , & le  fait  porter  auflî  il  la  V"- 
petite  riviere  fur  laquelle  elle  ed  bâtie.  Cette  ville  ed  riche , marchande  , 

& très-peuplée,  & on  y a fonde  une  célébré  Academie  Arabe,  où  l'on  en- 
Icigne  U Grammaire,  la  Poefie,  l’Allrologie , la  Jurifprudence,  &c. 

Miquenez,  ou  Meknez,  rélîdence  ordinaire  du  Roi  de  Maroc , qui  y a 
fait  bâtir  un  magnifique  palais  , fe  trouve  iîtuée  â l'Occident  de  Fez.  Cette 
ville  eft  très-peuplée , & le  Roi  d'Efpagne  y a fondé  un  Hôpital  pour  le 
Ibulagement  des  efclaves  Chrétiens.  ' 

Au  Nord-Eft  de  Fez  & fut  la  Méditerranée , on  voit  la  petite  ville  de  Md»!.- 
Melille  , qui  a une  fortereffe  & appartient  aux  Efpagnols  depuis  1496. 

Ceuia  , place  très-forte  & port  de  Mer  fur  le  Détroit  de  Gibraltar  , dé- 
pend  des  Efpagnols  â qui  elle  fut  cédée  par  les  Portugais  en  1668.  les  ef- 
forts du  Roi  de  Maroc  pour  la  reprendre  ont  toujours  été  inutiles. 

Entre  les  deux  dernieres  places  dont  on  vient  de  parler  eft  Pignon-de-  ^^vlgnon  c- 
Velez.  C’eft  une  fortereffe  oans  uneifle,  & les  Efpagnols  en  font  maîtres. 

Tanger  a été  fous  la  puiffance  des  Anglois  depuis  l'année  1662.  Us  l'ont 
ruinée  , & les  Maures  s'en  font  emparés. 

Larache  , ville  maritime  fur  l'Océan  , eft  fîtuée  k l’embouchure  de  la 
riviere  de  Larache.  Elle  a un  très-bon  port  avec  une  citadelle , que  les  Ef- 
pagnols ont  bâtie  dans  le  temps  qu'ils  étoient  maîtres  de  cette  ville  {mais 
ris  l'ont  perdue  en  1681.  & les  Maures  la  poffedent  maintenant. 

La  ville  de  Salé  eft  bâtie  â l'Occident  de  Fez.'  Elle  a un  bon  port  fur 
l'Océan , & la  riviere  de  Guerou  la  partage  en  deux.  On  y voit  plufieurs 
Forts , & elle  eft  fameufe  par  fes  pirateries. 

Maroc,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom,  eft  forte  & allez  grande.  Ce- 
pendant elle  eft  moins  confidérable  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  été  autrefois, 

.quoiqu'il  y ait  encore  une  belle  fortereffe. 

Au  Nord-Oueft  de  Maroc  & fur  l'Océan,  on  voit  la  ville  de  SafEe,  qui 
eft  défendue  par  un  bon  château.  Le  Roi  de  Maroc  à qui  elle  appartient 
depuis  que  les  Portugais  l’ont  abandonnée  en  164t.  y entretient  une  forte 
garnifon.  Comme  cette  ville  eft  belle  & très-commerçante  , les  François  y 
pnt  un  ConfuL 

Les  Portugais  font  maîtres  de  Mazagan  , petite  ville  fur  l'Océan  ; mais 
le  Roi  de  Maroc  polfede  les  petits  Royaumes  de  Sus,  de  Dras  ou  Dahra, 
de  Tafilet  , & fuivant  quelques  Auteuts,  celui  de  Sugulmeffe,  qui  font  ren- 
fermés dans  le  Biledulgerid. 

Sous  le  nom  de  Biledulgerid  , on  comprend  cette  grande  étendue  de  pays 
.qui  eft  au  Midi  du  Mont  Atlas,  dans  toute  la  longueur  de  la  Barbarie- pro-  pvuiMf. 

rte.  Ce  pays  eft  borné  k l'Occident  par  l'Océan  ; au  Midi  par  le  Sara  j k 
Orient  pu  l'Egypte  8c  la  Numidie } 8c  au  Nord  par  le  Mont  Atlas.  Le  ter- 
roir y eft  prefquc  fterile  â eaufe  de  fa  grande  féchcreffe  , 8c  les  dattes  feuler 
y font  en  abondance.  Les  Autruches  & les  chameaux  font  le  principal  re- 
venu des  habiunts  , 8c  les  Arabes  font  fort  puiffants  dans  ce  pays. 

Le  Biledulgerid  coQticat  d'Occident  ta  Orient  huit  pays , fçavoir , 1°. 

Tome  nu,  “ ^ ‘ Ec 
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le  Royaume  de  Sus  ; i*.  celui  de  Tafilet  ; 3°.  celui  de  Sumimefle  ; 4°.  le 
Te^arin  ; f'^le  Zab  ; 6*'.  le  Biledulttrid  propre  , 7”.  le  Royaume  du 
Faifao  } 6c  8*.  le  pays  d'Ouguela  6c  de  Siouab,  qui  fait  partie  du  ddfeit 
de  Barca. 

Ce  Royaume,  qui  n’eil  qu'une  Province  du  Royaume  de  Maroc,  cA  à 
fon  Midi  8c  fe  trouve  borné  à l’Occident  par  l'Océan.  Les  halntams  de  Sus 
paAent  pour  les  meilleurs  foldats  de  toute  1 Afrique , & comme  ils  paroiAent 
Supporter  impatiemment  le  joug  qui  leur  eA  impofé  , le  Roi  de  Maroc  les 
ménage  beaucoup  pour  prévenir  les  révoltes  , 6c  n'en  exige  point  de  tribut 
extraordinaire,  u capitale  de  cette  Province  cA  la  ville  de  Sus,  qui  eA  an- 
cienne , grande  , riche  8c  bien  fortifiée. 

Le  Royaume  de  Tafilet  appartient  auAî  au  Roi  de  Maroc,  8c  eA  au  Sud- 
EA  du  Royaume  de  Maroc,  'Tafilet,  fa  capitale,  eA  bâtie  fur  la  riviere  du 
même  nom  , 8c  paroît  une  ville  marchande  8c  défendue  par  un  bon  château. 
Kiteva  eA  une  ville  grande  , bien  bâtie  8c  capitale  de  la  Province  de  Darha 
ou  Dras , qui  eA  dépendante  du  Royaume  de  Tafilet. 

Le  Rr^aume  de  hugulmeAe  cA  au  Nord  de  celui  de  Tafilet  8c  a pour 
capitale  ougulmeATe  fur  le  Zis , ville  aAex  confidérable , mais  dont  Tair  eA 
très-mal  fain.  11  y a dans  ce  pays  des  grains,  des  fruits,  8c  des  mines  de 
fer , de  plomb  8c  d'antimoine. 

On  voit  dans  ce  pays,  qui  eA  vaAal  d’Alger , plufieurs  châteaux , 8c  plus 
de  cent  villages  aAex  peuplés.  Les  habitants  fe  nourriAent  de  dattes , de 
chair  8c  de  Tait  de  chameau.  C*eA  dans  le  Tégotarin  que  s'aAcmblent  les 
caravanes  qui  veulent  traverfet  le  Sara  ou  defert  pour  aller  conunccces  en 
Nigritie. 

Le  Zab  eA  au  Nord  du  Tégorarin  , appartient  auAi  â Alger  , 8c  fèrolt 
aAez  fertile  , s’il  n’étoit  fujet  â la  difette  d'eau  8c  rempli  d'une  multitude 
de  fcorpions.  Pefcara , ville  la  plus  remarquable  de  cette  contrée  , eA  fituée 
au  piea  du  Mont  Atlas,  8c  fes  habitants  reçoivent  mieux  les  Etrangers  que 
les  autres  Africains  du  Biledulgerid.  Dans  Mezaba,  qui  eA  une  Province  dé- 
pendante du  Zab  , on  rencontre  quelques  châteaux  8c  plufieurs  villages. 

Le  Biledulgerid  prière,  ou  Gerib,  c’eA-â-dire,  pays  des  danes,  que 
M.  d'Anville  appelle  le  pays  des  fàutereiles,  renferme  plufieurs  villes,  ciui 
font  Tonfera  , capiule  , fituée  dans  un  terroir  fertile  eu  dattes  , 8e  qui  dé- 
pend de  Tunis  J Toccrte  ou  Teeort,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom,  fi- 
tuée fur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  une  wtite  riviere  j 8e 
Gadume , capitale  du  Royaume  de  Gadume  , qui  a fèize  bomgt  frrroés  8c 
louante  villages.  Les  habitants  de  Gadume  font  riches  en  dattes  8c  en  ar- 
gent , ils  trafiquent  avec  les  Negres. 

Le  Royaume  de  Failàn , félon  plufieurs  Auteurs  , dépend  de  Tripoli  , 8c 
a plus  de  cent  villages  où  on  trouve  beaucoup  de  dattes  8c  de  féné.  A 1 O* 
rient  de  ce  Royaume  eA  le  RaArm  ou  le  pays  pétrifié,  qui  eA  inhabité. 

Ce  pays  fiiit  partie  du  défert  de  Baica  8c  a pour  villes, â l’Ocadent  Ou- 
guela,  8c  â l’Orient  lùr  les  frontières  de  l’Egypte  Siouab.  Cette  derniere 
le  gouverne  en  forme  de  République  8c  releve  de  Tripoli.  Le  fameux  Tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  étoit  autrefois  dans  fon  voifinage. 

Le  nom  de  Sata,  qui  en  langue  Arabe  fignifie  delèn  , eA  donné  â toute 
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cette  étendue  de  pays,  longue  & plus  on  moins  étroite,  qui  fe  trouve  entre  ïÿArRiQVt* 
le  BilecUilgerid  d'un  côté , la  Nigntie  de  l’autre , & cette  partie  de  la  Guinée 
où  eft  l’embouchure  du  Sénégal  La  chaleur  infupporuble  que  le  foleil  caufe 
dans  cette  région  en  dardant  les  rayonsfur  les  fables,  dont  elle  eft  remplie, 
fait  qu'elle  eft  encore  moins  habitée  que  le  Biledulgerid.  D'ailleurs  la  fé- 
cherefte  y eft  fî  grande,  qu’on  fait  des  vtmges  de  cent  lieues  làns  trouver 
une  goutte  d’eau.  Les  v^es  campagnes  de  fable  mouvant  oui  font  fréquentes 
dans  ce  pays  lui  ont  fait  donner  par  les  Arabes  le  nom  de  Mer  de  fable. 

Les  cinq  defetts  de  Sara  font,  d'Occidenten  Orient,  ceux  deZanhaga,  ’*• 
de  Zuenziga , de  Targa , de  Lemta  8c  de  Berdoa.  i Le  défert  de  Zanhaga 
■'étend  vers  l’Ocddent  jufqu’li  l’Océan.  L’air  y eft  extrêmement  fec , & la 
chaleur  y fait  tout  corrompre.  Les  peuples  qui  font  près  de  la  Mer  ont  d’a- 
bord fût  le  commerce  avec  les  Portugais,  mais  aujourd’hui  ils  trafiquent 
ave*  les  François.  On  trouve  fur  la  côte  deux  caps  remarquables , qui  font  * 

le  cap  Bodajor  au  Nord  & le  cap  Blanc  en  avançant  au  Sud. 

Le  defert  de  Zuenziga,  quoique  plus  fèc  8c  plus  ftérile  que  le  précédent,  i». 
ne  laifTe  pas  d’être  habité  en  plufieurs  endroits  par  des  Arabes.  Ces  peuples 
fê  font  rédouter  des  Negres  âe  de  tous  leurs  voifins,  parce  qu'ils  enlcvent 
cous  ceux  qu’ils  peuvent  âc  les  vendent  dans  le  Royaume  de  Maroc.  A la 

Eaitie  Occidentale  de  ce  defert  âe  au  Sud-Oueft  de  Tagazel , l’une  de  fes 
abitations  , on  trouve  des  mines  abondantes  de  fel  foSle  qui  fe  dre  des 
coches  de  Tégafa  , 8c  dont  fe  chargent  les  caravanes  de  Matoc  fit  de  Tombât. 

Targa  eft  moins  aride  que  les  deux  précédents.  On  y trouve  plufieurs  puits 
de  bonne  eau,  des  pêturages  8c  de  la  manne  qu’on  tranfpone  en  plufieurs 
endroits,  où  elle  fe  vend  bien.  Les  habitants  fe  nomment  Touargues  ou 
Targa,  & ils  donnent  le  nom  ù ce  defert,  qu'on  appelle  aufli  dwrc  de 
Hayr^  à caufe  d’une  de  fes  habitadons. 

Le  defert  de  Lumta  manque  de  preique  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  li  la  vie  4'^.  Leni». 
8c  n’offre  aux  regards  qu'une  affreufe  folitude.  Les  peuples,  qui  ont  quel- 
ques habiudons  difperlées  & éloignées  les  unes  des  autres  , font  féroces  8c 
voleurs.  Ils  s'appellent  Lemtans  ou  Lemta,  comme  le  defert  même,  donc 
une  paide  neanmoins  porte  le  nom  àilghidi  ou  à'ipid , de  l’une  de  fes  ha- 
bitations. Les  peuples  nommés  Àlmoravides  dans  l’hiftoire  , & qui  établi- 
rent une  puiflante  Monarchie  ù Maroc  & en  Efpagne  k la  fin  de  l'onzième 
fiécle,  font,  ù ce  qu'on  prétend  fortis  de  ce  pays. 

Ce  dernier  defert  eft  le  moins  terrible  de  »us  ^JBc  le  plus  habité.  On  y !*•  ««iIim- 
«oit  des  dattes  , & il  v a trois  petites  villes  8c  quelques  bourgades.  En  gé- 
néral les  peuples  qui  l’habitent  font  appellé  Berdoa,  mais  ceux  qui  font  plus 
A l'Orient  fe  nomment  Levata. 

On  conmtend  fbus  le  nom  de  Guinée , qui  fe  trouve  dans  la  partie  du  mi-  c v ■ > r'i. 
lieu  de  l'Afrique  , deux  grandes  régions,  dontl’une  eft  au  Nord  entre  les  rivie- 
ces  de  Sénégal  8c  de  Gambie,  8c  l’autre  eft  au  Midi  près  de  l’Equateur.  On 
ne  connoit  que  deux  iâifont  en  Guinée  , lavoir  l’été,  & l’hyver  ou  la  lài- 
lon  des  pluyes,  & l'air  qui  eft  très-chaud  eft  en  même  temps  fort  mal  lâin. 

L'été  commence  au  mois  de  Septembre,  dure  fix  mois  & finit  par  conlé- 

3uent  dans  le  mois  de  Mars.  L hiver  fuccede  alors  & a de  même  fix  mois 
ç durée.  Les  nuits  d'été  font  fraîches  8c  tempereot  ainfi  la  mande  chaleur. 

E e ij 
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Le  terroir  de  ce  pays  eft  fertile,  & produit  abondammeot  du  riz , du’ttaillef, 
de  l’orge,  du  poivre,  des  cannes  àiuac  & plulîeurs  forces  d'excellents  fruiu. 
Sou  commerce  conlilie  priuci  paiement  en  poudre  d'or  , eu  cire  , en  ambre , en 
cocon  , en  cuirs  , en  dents  d'Elephants  & en  elclaves.  On  y trouve  des  mi- 
nes d'or  & différentes  efpéces  d'animaux  & d'oifeaux,  comme  des  Perro- 
quets, des  Paons,  &c.  Les  moutons  de  ce  pays  ont  du  poil  au  lieu  de  laine; 
les  Européens  font  un  grand  commerce  en  Guinée,  & les  François  font  lei 
premiers  qui  en  aycnt  fait  la  découverte  ; les  Portugais  & cnfuite  les  Danois 
le  font  auin  établis  dans  ce  pays  , où  ils  ont  bâti  quelques  Forts.  Les  Hol- 
landois  y font  maintenant  prefque  tout  le  commerce  , & ils  ont  fur  les  co- 
tes pluficurs  babitations  arec  de  bons  Forts , qui  dépendent  de  leur  Compa- 
gnie des  Indes  Occidentales.  Les  Portugais,  qui  au  commencement  du 
quinziéme  liécle  étoient  les  plus  puiflants  en  Guinée,  ont  été  forcés  de  fè 
retirer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  ont  fait  alliance  avec  les  Naturels  Sc 
font  parvenus  il  s'attirer  leur  eflime. 

La  Guinée  Septentrionale  , qui  efl  renfermée  , comme  on  l'a  dit  plus 
haut , entre  les  rivières  de  Sénégal  & de  Gambie,  contient  pluiieurs  Royau- 
mes ou  R^ubliques,  comme  les  Royaumes  d'Ouale  ou  de  Brac,  des  Fou- 
les ou  de  Siratique , & de  Galam  le  long  du  Sénégal , d’Occident  en  Orient. 
Les  François  pofTedent  dans  le  premier  l'ifle  faint  Louis  ; auprès  du  cap 
verd,  & au  Sud-Oued,  l'ifle  Gorée  ; & ii  Galam  un  Fort  nommé  faint  Jo- 
fepb.  La  Compagnie  françoife  des  Indes  tient  encore  fous  fa  puifTance,  au 
fond  du  golpbe  de  Guinée,  un  Fort  dans  le  Royaume  de  Juda,  qui  fert 
ù affuret  ton  trafic  dans  le  Royaume  d’Ardre  près  de  cet  endroit.  Cette  Com- 
pagnie eft  la  fixieme  que  les  François  ayent  formée  pour  le  commerce  d'A- 
îri^ue.  Elle  fut  érigée  en  1717.  & on  y a réuni  tout  le  commerce  des  Index 
Orientales  & Occidentales  fous  une  feule  dircélion. 

Au  Midi  de  lariviere  du  Sénégal  font  celles  de  Gambie,  de  fàint  Do- 
iningue , & le  Rio-Gtande.  Les  Portugais  commerçoient  beaucoup  autre- 
fois dans  cette  contrée  8t  ils  y ont  encore  la  colonie  de  Caebo  fur  la  ri- 
vière de  fàint  Dominique.  Les  Anglois  ont  le  Fort  fiünt  Jacques  à l’entrée 
de  la  Gambie  , qu'ils  remontent  comme  les  François  font  le  Sénégal.  Les 
Jalofes  ou  Guiolofes  & les  Feloupes  occupent  une  partie  de  ce  pays,  qui  efl 
partagé  en  plufieurs  petits  Royaumes. 

Cette  fécondé  partie  de  la  Guinée  fè  divife  en  trois  autres,  <yi  font,  1®, 
la  Malag  nette  ; 2®.  la  Guinée  propre  i & 3®.  le  Royaume  de  Bénin. 

La  Imiaguette  eft  une  contrée  fertile  en  poivre  long,  duquel  elle  tire  U 
nom  qu'elle  porte.  Elle  renferme  plufieurs  petits  Royaumes,  & dans  l’ua 
d’eux  nommé  Sanguin  , on  remarque  particulièrement  le  port  du  Petit- 
Dieppe,  où  les  François  s'établirent  autrefois,  après  avoir  découvert  le  port 
du  Grand-Seftre.  Les  Hollandois  font  maintenant  le  commerce  de  cette 
contrée,  à l’extrémité  méridionale  de  laquelle  eft  le  cap  des  Palmes.  Afon 
Nord-Ouefl  eft  le  pays  de  Serrelionne,  qui  eft  ainfi  nommé  des  montagnes 
voifines , où  il  y a beaucoup  de  lions. 

La  Guinée  propre  contient  la  côte  des  Dents,  à J'Occident,  & la  côte 
d'Or  à l’Orient.  Ces  deux  côtes  font  ainfi  appellées  àcaufe  de  la  poudre  d’or 
& de  ryvpiie  qu'en  y uguve.  Au  Neid  de  là  cote  d'Oi  eft  le  Royaume  du 
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Grand'Acanis,  qui  eft  le  plus  conlidérable  & le  plus  riche  de  ce  paya,  & 
au  Midi  de  la  même  côte  l'ont , la  Mine,  place  forte  & port  aux  HoUan-  - 

doiij  le  Fort  Nairaux,bâti  par  ces  mêmes  peuples  i qui  il  appartient,  ainâ 
que  plulîcurs  autres  fur  les  côtes  ; Cabo-Corfe  , port  entre  les  deux  précé- 
dents , mais  fournis  aux  Anglois  ; & enfin  Chriftianbourg , port  fous  la  do- 
mination des  Danois. 

On  appelle  de  ce  nom  général  toute  la  partie  de  la  Guinée  qui  efl  au 
Sud-£ll.  Cependant  il  s'y  trouve  plufieurs  peuples  & plufieurs  Royaumes  ; 
le  plus  confidérable,  1 la  vérité,  porte  le  nom  de  Bénin,  & c'ell  le  lieu 
où  les  Hollandois  font  paniculierement  leur  commerce.  Ce  pays  fournit  beau, 
coup  de  coton , de  poivre  & de  miel.  Les  principales  villes  dépendantes  du  ' 
pays  de  Bénin  font  Bénin,  Ovrere,  Juda  & Ardtes.  Bénin,  capitale  de  toute 
la  contrée , eft  bâtie  fur  une  riviere  de  même  nom  } elle  ell  une  des  plus 
belles  de  l'Afrique,  & fes  tues,  qui  font  au  nombre  de  trente,  font  fort 
droites  & très-larges.  Les  maifons  font  balTes , mais  les  habitants  prennent 
tant  de  foin  de  les  laver  & de  les  nettoyer , qu'elles  paroUTent  toutes  bril- 
lantes. Le  palais  du  Roi  eft  près  de  la  ville  & enfermé  de  murailles. 

Dans  Owere,  capitale  d'un  Royaume  qui  dépend  de  Bénin,  & où  les 
Portugais  font  un  très-grand  trafic,  il  y a quelques  Chrétiens  convertis  pat  . . 

les  Miftionnaires. 

Juda  Ôc  Ardres  font  les  capitales  de  deux  petits  Royaumes  k l’Occident 
de  Bénin.  Les  François  & les  Anglois  vont  commercer  dans  ces  pays  & y 
ont  même  quelques  Forts  , mais  ils  n’ont  pij  empêcher  le  Roi  de  Dahomé, 
dont  le  pays  eft  plus  au  Nord , de  conquérir  depuis  peu  ces  deux  petits 
Royaumes. 

Les  habitants  de  cette  partie  de  la  Guinée,  comme  ceux  de  la  précédente, 
vendent  aux  Européens  beaucoup  d’Efclaves  qu’ils  enlèvent  chez  leurs  voi- 
fins,  8c  auxquels  ils  joignent  quelquefois  leurs  femmes  8c  leurs  enfants. 

La  Nigritie,  ou  le  pays  des  Negres,  qui  eft  aulli  renfermée  dans  la  par- 
tie du  milieu  de  l’Afrique,  eft  â Prient  8c  au  Nord  de  la  Guinée.  Ce  pays  • 

tire  Ibn  nom  de  la  couleur  de  fes  habitants,  ou  du  fleuve  Niger,  qui,  fui- 
vant  les  nouvelles  relations,  y coule  d’Occident  en  Orient.  Ce  fleuve  croît 
& le  retire  dans  le  même  temps  8c  de  la  même  maniéré  que  le  Nil.  L’aie 
de  la  Nigritie  eft  chaud,  mais  fain,  8c  les  peuples  qui  habitent  ce  pays  font 
forts  8c  vigoureux.  Si  l’on  excepte  quelques  endroits  le  long  du  fleuve  Ni- 
ger , où  il  croît  du  riz  , du  millet , du  lin , du  coton  8c  des  dattes,  le  ter- 
toit  efl  ftérile.  Le  commerce  ,de  ce  pays  confîfte  en  cuirs , en  yvoire  , en 
gomme  , en  ambre  gris  8c  en  poudre  d’or.  Les  caravannes  de  Mrbarie  s’y 
rendent  pour  trafiquer,  6c  les  Mandingues  , peuples  de  la  Nigritie,  vont 
trouver  les  Eur^éens  dans  la  Guinée  Septentrionale. 

La  Nigritie  le  divife  en  plufleurs  Royaumes,  dont  les  plus  connus  lont,- 
1*.  celui  des  Mandingues,  z".  celui  de  Tombut,  3”.' celui  d’Agadès,  4®. 
celui  de  Bournou.  , 

Les  Mandingues  ou  Soufbs,  places  au  Sud-Oueft  , ont  pour  principales  1®.  Mwüîi*- 
uADitatloDs  celle  de  Bânbouc  & celle  de  Songo.  Ces  peuples  pa{Tent  pour 
être  doux  , amis  des  Etrangers  , laborieux  , propres  aux  Icicnccs  8c  aux  atts.  '■ 

Leur  religion  dominante  eft  le  Mahométifme,  ...  1 


Digitized  by  Google 


L’Afkique. 

Tombuc. 


?•.  Foyiumc 


4*.  Hoyampe 
é.t  Truiaou  ou 
i tno. 


K »f  « f n 


AtiMrnil* 


2Z2  1 NTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

Ce  pays  qui  produit  abondamment  du  bled,  du  riz  8c  du  coton  , a audt 
des  mines  d'or  de  de  cuivre.  Le  Koi  de  cette  contrée  ell  le  plus  riche  8e 
le  plus  puifTant  de  tout  ceux  de  laNigritie,caril  a un  grand  nombre  de 
rafiaux  qui  lui  pa^nt  tribut.  Les  villes  font  Tombut  8c  Cabra.  Tombât, 
TambouÂou,  ouToqrur,  capitale  du  Royaume  , efl  bitie  i quelque  dif- 
tance  du  Guïen  , ou  Niger.  (Quoique  cette  ville  foit  grande  8e  riche,  les 
maifbus  des  particuliers  ne  font  que  de  bois  8c  enduites  de  terre  graffe.  U 
n'y  a que  le  palais,  od  loge  le  Roi , 8c  une  mofquée  qui  Ibient  confbuits 
en  pierres  de  taille.  Cabra  eA  le  port  de  Tombut  lur  le  Niger  , 8e  cA  bâtie 
dans  le  même  goût. 

Ce  Royaume  cA  au  Nord  de  Tombut,  dont  on  prétend  qu^l  eA  vaAàl  Se 
tributaire.  Les  pâturages  font  abondants  en  cet  endroit  ; on  y recueille  de 
la  manne  8c  du  fené , 8e  il  t'y  rencontre  beaucoup  de  fontaines  d'eau  ex> 
cellente,  ce  qui  cA  très-rare  dans  ce  pays.  Dans  Agadès,  capitale  de  ce  Royaume, 
il  y a un  palais  royal  A bien  fortiné , qu'il  relTemblc  â une  citadelle.  Plu- 
fieutt  Marchands  étrangers  ont  obtenu  du  Roi  la  permiflion  de  trafiquer  dans 
cette  ville  , 8c  d’y  bâtir  des  maifons. 

A l'Orient  d’Agadès  fe  trouve  le  Royaume  de  Boumou , dans  lequel  il 
y a de  nombreux  troupeaux,  6c  où  croiAient  le  millet  8c  le  coton.  Si  l'on 
en  croit  quelques  relations,  le  Roi  cA  très-riche  en  or,  les  habitants  font 
lâns  religion  8c  fort  débauchés , 8c  les  femmes  fervent  indiAeremment  â plu- 
fieurs  hommes.  Bournou  , capitale  du  Royaume  de  ce  nom  , eA , fuivant 
M.  Delifle , bâtie  fur  le  Niger , aflez  près  du  lac  de  Boumou.  M.  d'Anville, 

3ui  eA  d’une  autre  opinion  , place  cette  ville  plus  â l'Orient  fui  la  rivière 
e la  Gazelle. 

On  rencontre  â l’Orient  du  Royaume  de  Boumou , celui  de  Ganga  , 8c 
au  Midi  de  ces  pays  , les  Royaumes  de  Courourfa  8c  de  Gorrham. 

On  a vu  dans  la  première  divifion  de  l’Afrique  , que  la  Nubie  doit  être 
eomprife  dans  fa  panie  du  milieu.  La  Nubie  eft  un  grand  Royaume , que 
bornent  l’Egypte  au  Nord  , une  partie  de  la  Met  Rouge  , 6c  une  partie  de 
la  côte  d'Abex  â l'Orient;  la  Nigritie  â l'Occident,  8t  l’AbiAinie  au  Midi. 
L’air  en  Nubie  eA  très-chaud  8c  le  terroir  peu  fertile,  excepté  aux  environs 
des  rivières  qui  font  afTez  peuplés.  Ce  pays  fournit  de  l’or,  du  mufe,  de 
l’yvoire,  du  bois  de  fàndal,  8c  beaucoup  de  cannes  â fucte,  donc  les  habi- 
tants ne  fçaveot  pas  faire  ufage.  Il  y a aufli  beaucoup  de  chevaux  6c  quan- 
tité de  bêtes  féroces.  La  Nubie,  avec  l'Abiflinie  qui  y confine  , font  ce  que 
les  anciens  appelloienc  l'Ethiopie  Orienule , ou  l'Éthiopie  fous  l'Egypte. 
Ce  pays  eA.aujourd'bui  fous  la  domination  du  Roi  de  Fungi , qui  a con- 
quis le  Royaume  de  Sennar  au  Midi,  8c  s'eA  rendu  tributaire  le  Roi  de 
Dongola , au  Nord-OueA.  Sennar  , capitale  du  p'ays  de  ce  nom,  eA  fituée 
£ir  une  hauteur,  8c  dans  un  lieu  agréable.  Elle  en  grande , peuplée  8c  fort 
eoramer^nte.  Le  palais  du  Roi , qui  y fait  fa  réfioence  ordinaire , eA  en- 
vironné de  hautes  murailles  de  briques  , mais  l’extérieur  n’en  cA  pas  ré- 
gulier. Le  Roi  de  Oongola  habite  toujours  la  ville  de  ce  nom,  qui  en  fa  ca- 
pitale , 8c  qui  pafTe  pour  être  riche  8c  bien  peuplée. 

L’AbiAinie , qui  eA  le  dernier  pays  compris  dans  la  partie  du  milieu  de 
l’Afrique,  eA  préfentetnent  bornée  au  Nord  par  la  Nuoie  ^ à l’Orient  par 


Digitized  by  GoogKj 


DE  L’UNIVERS.  Ltv.  VIII.  Ch.  XH.  223 

lâ  odte  d’Abex , qui  eo  £>Ubit  uciennement  partie  ; au  Midi  par  le  pays 
des  Gallet,  âc  il  l'Occident  par  la  Nigriiie.  Plubeurs  cantons  de  ce  pays  font 
a£fez  fertiles,  de  en  général  l’air  y elt  fort  chaud,  quoique* tempéré  pat  de 
grandes  pluyes  qui  <£uent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu  en  Septcmbie.  Le 
ciel  eA  pur  le  rede  de  l’année,  qui  eft  l’été  pour  les  habitanu  , & pendant 
lequel  les  chaleurs  font  très-grandes  partout , excepté  fut  les  montagnes , 
dont  le  pays  eft  hérilTé. 

On  y trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre  , de  fer,  de  plomb  Se 
de  foube  ; mais  les  habitants  ne  veulent  pas , ou  ne  fçavent  pas  en  faire 
uGige.  Les  campagnes  , que  l'Abawi  ou  le  Nil  d’Abiftinie  arrofe  , produifent 
•bondamment  du  riz  , de  l’orge , du  mbs , des  cannes  de  fucie.  On  fait  dans 
ce  pays  du  pain  avec  une  elpéce  de  graine  inconnue  aux  Européens  , 8c 
que  les  Abiftins  nomment  7e}.  Us  ont  auili  du  miel,  de  la  cire,  du  coton, 
du  lin  , du  fené  8c  plufieura  plantes  médicinales  } il  y a quantité  d’animaux 
domeftiques  8c  ftuivages  , entr  autres,  des  lions , des  tigres  , des  rhinocéros, 
des  panthères,  des  éléphants,  des  cerfs,  des  daims,  des  lievres  8c  autre 
gibier,  des  chevaux,  des  chameaux,  des  cbevres,  des  moutons,  des  ferpenu 
d’une  groHeut  extraordinaire,  des  crocodiles  8c  des  chevaux  marins. 

L'Empereur  eft  appellé  par  fes  ftijets  le  Aferus  , 8c  non  le  Prêtre-Jean , 
comme  on  l'a  nommé  par  erreur.  L’autorité  de  ce  Prince  fur  fes  üijets  n'a  point 
de  bornes  , 8c  il  difpou  i là  volonté  de  leurs  biens  6c  de  leurs  vies.  Il  ne  loge 
jamais  que  fous  des  rentes  avec  toute  fa  Cour,  8c  le  lieu  où  il  campe  â 
toujours  regardé  comirte  la  capitale  de  ion  Royaume.  Les  Abiftins  , quoique 
noirs  ou  ton  bazannés , ne  Ibnt  pat  aufti  laids  que  les  Negres  ^ d ailleurs 
ils  paroiftent  fpirituels,  adroits,  fobtes  8c  robuftes. 

L’Abilftnie  contenoit  autrefois  trente  Royaumes  ou  Provinces  , mais  les 
Galles,  qui  font  des  peuples  voilins,  barbares  8c  cruels,  en  ont  enlevé  plu- 
fieuTS  du  côté  de  l’Orient  &;  du  côté  d’Occident.  Les  Turcs  fe  font  établis  aurfi 
fur  la  côte  d'Abex  , 8c  les  AbiiTios  ne  poftedent  plus  tien  fur  la  Mec  Rouge.  Les 
principales  des  Provinces  qui  teflent  ioumifes  au  Negus , 8c  dont  on  ne  coonoîc 
guètes  que  le  nom  , font  du  Nord  au  Midi  ; i*.  le  Royaume  de  Tigre,  qui 
avoir  autrefois  pour  capitale  Axum  , qui  eft  aujourd  hui  entièrement  rui< 
née  ; i”.  le  Royaume  de  Dambéa  , qui  renferme  un  grand  lac,  qu’on  ap. 
pelle  mer  de  Ûambéa:  & longueur  eft  d’environ  trente  lieues  8c  u largeur 
de  dtuize.  Ce  lac  a plniïeiBS  ifles,  dans  quelques-unes  defquelles  il  le  trouva 
des  MonaAeret.  C*eft  dansfon  voifiiuge  que  le  grand  Negus  demeure  otdi* 
Daitement  Ibus  des  ternes,  8c  ce  lieu  eft  nommé  Goutar  ou  Guender.  3''.  La 
Province  ou  Royaume  de  Bagemder,  qui  eft  un  pays  plein  de  montagnes  8c 
riche  en  mines  d’or  ; 4*.  La  Province  de  Gojam  , remarquable  pat  les  Ibur. 
ces  du  fleuves  Abawi,  ou  le  pere  des  eaux,  que  plufieurs  Auteurs  cioyent 
erre  le  Nil.  Ce  fleuve  fait  de  cette  Province  une  prelqu'ille  en  l’cnvicDmaant 
de  tous  les  côtés,  excepté  de  celui  de  l’Ocddent. 

Suivant  les  raeilleun  Auteurs,  il  n'y  a point  de  Villes  en  Abifllnie,  ox 
y trouve  feulement  un  grand  nombre  de  Villes,  8c  dans  quelques  Pro* 
vinces,  ils  font  fi  ferrés  les  uns  contre  les  auues  , que  la  campagne  ex 
paroîr  couverte. 

Les  Galles  qui  occupent  aujourd’hui  une  partie  de  la  Bifticie,  lui  étoient 
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fouinis  autrefois.  Ces  peuples  font  divifcs  en  -Galles  Orientaux  qu'on  ap- 
’ pelle  Bertuma-Galla  8c  qui  font  plus  puilTants  que  les  autres,  & en  Galles 
Occidentaux  dn  Boren-Galla.  Il  y a encore  une  troilîeme  divifîon  de  ceux 
^ui  habitent  au  Midi  de  l'AbilTiDie  vers  la  côte  d'Ajan,  Ces  derniers  font 
partages  en  cinq  Nations  fous  un  chef  èleôHf  appelle  Luho. 

« La  côte  d'Abex  eft  le  long  de  la  mer  Rouge.  Son  terroir  eft  llerile,  l’ati 
çn  eft  très-çhaud,  ÿ le  pays  abonde  en  forets.  Sa  partie  feptentrion'ale  ap- 
partient aux  Turcs  , & la  méridionale  au  Roi  de  Dancali  qui  e(l  Mahome- 
tant.  Scs  Villes  font  Suaquem  Port  fur  la  mer  Rouge  & rélidence  d'un 
Sacha  Turc  i Macua  8c  Arcoua  ou  Erkiko,  toutes  deux  au  milieu  de  la  côte 
'd'Abex  8c  appartenant  auiïi  aux  Turcs  i & enfin  Baylur  ou  Vêla  Port  du 
-Royaume  de  Dancali  au  fond  d'un  petit  Golphe  près  du  détroit  de  Ba- 
■belmandel  qui  fépare  l’Afrique  8c  l’Arabie. 

■ Le  Congo  qui  efl  compris  dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique,  9c 
'fc  trouve  à l'Occident,  prend  fon  nom  du  plus  grand  des  Royaumes  qu’il 
'contient  8c  qui  dépendoient  de  lui  autrefois.  Les  Portugais  ont  appellé  ce 
■pays  Baffe-Guinée.  Lorfque  les  chaleurs  ne  font  pas  tempérées  par  les  vent» 
& les  pluyes  , elles  font  exeeflives  ; malgré  cela , on  y recueille  du  millet , 
•du  mais , 8c  des  fruits  excellents  , comme  oranges,  citrons,  limons,  ba- 
nanes. Ce  pays  produit  aufli  trois  fortes  de  palmiers  8c  quantité  de  can- 
nes i fucre.  On  y voit'  plulleurs  mines  de  fer  8c  de  cuivré,  8c  les  mêmes 
animaux  que  dans  la  Guinée.  Les  habiunts  en  général  font  noirs  , mais  iU 
font  moins  difformes  que  les  autres  Negres. 

- Ce  pays  fe  partage  en  plufieurs  Royaumes  , dont  les  principaux  font  i 
celui  de  Loango  j 2°.  celui  de  Congo  , 3°.  celui  d’Angola  , 8c  .^o.  celui  de 
Renguela. 

Ce  Royaume  qui  a environ  cent  lieues  de  long  fur  foixaute-quinze  de 
large , renferme  à fon  Midi  8c  près  de  l’embouchure  du  Zaïre  les  deux  pe- 
tits Royaumes  de  Cacongo  8c  d'Angoy.  Loango  ville  capitale  du  pays  de 
ce  nom  ell  fort  grande  8c  cfl  ordinairement  la  réddence  du  Souverain. 

• Le  Congo  eft  partagé  en  lîx  Provinces  , fçavoir  j Batnba,  Sogno,  Sondi, 
Pango  , Bàtta  8c  Pemba.  San-Salvador , évêché  , eft  la  capitale  du  Congo 
propre,  8c  en  particulier  de  la  Province  de  Bamba.  Cette  Ville  eft  fituée  lue 
Une  hauteur)  ^ès  de  la  riviere  de  Lelunde,  8c  fes  habitants  font  des  Na- 
turels du  pays , ou  des  Ponugaif.  Ces  derniers  y ont  un  Bureau , 8c  y 
font  prefque  tout  le  commerce.  Le  Roi  de  Congo  a dans  cette  Ville  un 
t^afte  ralais,  8c  on  remarque  dix  Exiles  aftez  bien  bâties,  8c  lüitout  une 
tnaifon  de  Jéfuitet  qui  eft  ftiite  en  pierres  de  taille  tranfportécs  exprès 
de  l'Europe.  Les  autres  Villes  portent  le  nom  des  Provinces  dont  elles  font 
capitales.  ■ • 

■ Le  tecroir  de  ce  pays  qui  fe  nommott  autrefois  üongo,  eft  très-ferdie, 
6c  on  y cultive  avec  fuccès  du  poivre  blanc,  du  millet,  des  fèves,  des 
cannes  â fucre  , 8c  beaucoup  de  fruits  , tels  que  des  oranges,  des  limons 
-8c  des  citrons.  Lés  Portugais  maîtres  de  ce  pays  y font  un  grand  coin- 
«nerce  d’efolaves  , 8f  dans  la  partie  orientale  qui  le  nomme  Oani , ou  Don- 
go , U y a un  Roi  fournis  à celui  de  Portugal.  Les  Villes  de  ce  pays,font 
S.  Paul  de  Loanda,  8c  Mapungo.  On  trouve  de  plus  â l’Orient  d'Angola 
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le  pays  de  Matamba  où  une  Reine  guetrieie  de  la  famille  des  Rois  d'An* 
gola  rcgnoic  dans  le  lîécle  dernier. 

Saint  Paul  de  Loanda , capitale  du  pays  & évêché , eft  bâtie  fut  la  côte  vis- 
i-vis  de  lllle  de  Loanda.  Le  Gouverneur  pour  le  Roi  de  Portugal  demeure 
dans  cette  Ville  qui  eft  bien  peuplée  & a un  fort  bon  Port.  On  dit  que 
les  Jéfuites  qui  font  les  fonélions  de  Cures  & fe  chargent  d'indruire  U 
Jeunede,  ont  jufqu’à  deux  mille  efclaves.  Le  pain  qui  fe  mange  dans  cette 
Ville  eft  faite  avec  la  racine  de  manioc  , fie  if  faut  aller  chercher  de  l’eau 
douce  adez  loin  dans  les  rivières,  i» 

La  Ville  de  Mapungo  ed  la  télîdence  ordinaire  du  Roi  d'Oarii,  ou  de 
Dongo  ; elle  ed  bâtie  i'ur  une  montage  près  du  Coanza. 

Au  midi  des  pays  précédents,  ed  celui  de  Benguela,  qui  étoit  autrefois 
gouverné  par  un  Koi  particulier,  mais,  qui  fe  trouve  aujourd'hui  de  la 
dépendance  du  gouvernement  général  d’Angola  , & appartient  par  confé- 
quent  au.<c  Portugais.  On  tire  beaucoup  de  fel  de  ce  pays,  où  on  roi  des 
betes  fauvages  en  quantité.  Il  y a peu  d habitants  & ils  font  expolcs  aux 
cavages  des  -lagas  leurs  voilins  du  côté  de  l’Orient  Les  Villes  lônt  Ren- 
âcla, ou  S.  Philippe,  & le  vieux  Benguela  qui  ed  plus  au  Nard  & près 
au  Royaume  d’Angola.  Benguela  capitale  du  pays  ed  un  Fort  lut  la  côte. 
Cette  Ville  ed  habitée  par  les  Noirs  du  pays  8c  par  environ  deux  cents 
familles  de  Blancs.  Tous  les  bàtimens  , (ans  en  e.xceptcr  la  Citadelle  8c  l’E- 
glife,  ne  (ont  condruits  qu'avec  de  la  paille  8c  de  la  bouc.  L’air,  i eau  8e 
es  aliments  caulènt  beaucoup  de  maladies  aux  Européens , cependant  il  y 
en  a toujours.  On  trouve  aux  environs  de  cette  Ville  de  riches  mines  d’ar- 
gent. Les  Hollandois  fe  font  emparés  de  Benguela  depuis  riuelques  années. 

La  Cafrerie  pure  qui  ed  placée  dans  l’Afrique  méridionale  ed  fort  éten- 
due 8c  peut  fe  divilèr  en  trois  parties  , f^ivoir  j i*'.  la  fcptenttionale , qui 
contient  tous  les  pays  qui  font  au  milieu  de  l’Afrique  } a",  la  méridionale , 
où  ed  le  cap  de  Bonne- Efpérance  j 8c  3”.  l'orientale,  où  font  les  Etats  du 
Monomotapa. 

Cette  partie  comprend  du  Nord  au  Sud  plufieurs  Royaumes  8c  peuples , 
donc  on  ne  ((ait  guères  que  le  nom.  Tels  font  les  Royaumesde  Mujac  8c  de 
Siafara  , au  voi/inage  8c  à l’Orient  de  celui  de  Bénin  ; le  Royaume  de  Gin- 
giro  ou  de  Gingirbomba  près  de  l’Abillinie,  8c  qui  a quinze  Rois  pout 
vafTaux  à ce  qu'on  prétend  j le  Royaume  de  .Macoco  ou  d'Anzico,  au  Noid- 
Ed  du  Congo  ÿ le  Royaume  de  Monoémugi  ou  de  Niméamaie , où  on  a(Ture 
qu’il  y a un  lac  a(Tez  étroit  qui  a plus  de  deux  cents  lieues  de  long  ; les 
Jagas,  qui  font  unis  avec  les  Mumbos  8c  les  Zimbas , peuples  très-làuvages, 
ui  défolent  toute  cette  panie  de  l’Afrique  jufques  vers  l'Abillinie  6c  la  côte 
le  Zanguebar  j les  Borores , donc  le  principal  Royaume  s’appelle  Maravi  , 
ifelon  Ai  d’Anyille  ; le  Royaume  d'Abutua  , qu’on  dit  être  fort  abondant  ea 
or  ; 8c  endn  les  terres  du  Muzumbo-Acalunga. 

Cette  partie  de  la  Cafrerie , qui  td  le  pays  le  plus  méridional  de  l’Afrique, 
conrinedu  côté  du  Nord-Oued  au  Congo,  ou  plutôt  au  Royaume  de  Benguela, 
8c  du  côté  du  Nord-Ed  aux  Etats  de  IVIonomoiapa  , s’étendant  depuis  le  cap 
Negre , jufqu’â  la  riviete  du  Manica,  ou  du  Sainc-Efprit.  Ce  pays  ed  peu 
babité  8c  prefque  inculte  parce  que  la  plus  grande  partie  eû  remplie  de  làbles. 
Tome  y lu,  Ff 
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de  terre  d'argile  & de  niarais.  Dans  les  endroits  où  le  terrein  ell  bon 
on  recueille  des  bleds  & des  fruits  ; il  y a aulli  de  bons  pâturages , & oa 
nourrit  des  belliaux  en  abondance.  Les  habitants  trafiquent  pour  de  l'eau-de- 
vie  & du  tabac,  des  brebis  & des  bceuis  ; les  bois  Ibnt  pleins  de  difTeren* 
tes  cfpéces  de  bères  fauvages,  & l'air  du  pays  eA  plus  froid  que  chaud.  Les 
Cafres  font  noirs , comme  les  peuples  de  la  Guine'e  ôc  du  C>ago , & paroif- 
i'ent  extrêmement  laids,  mal-propres  & fauvages. 

Le  pays  eft  habité  pat  divers  peuples , qui  ont  chacun  leurs  Chefs.  Les 
Cimbebas  , qui  habitent  au  Nord-OusA , ont  un  Roi  appelle  Mataman.  On 
a donné  le  nom  gc'néral  de  Hottentots  à ceux  qui  occupent  la  partie  la  plut 
méridionale.  Je  parlerai  de  ces  peuples  dans  un  des  articles  fuivants.  Les  Hot- 
landois  ont  pluheurs  étabhlTements  dans  cette  contrée,  où  ils  ont  planté  des 
vignes  qui  produil'ent  de  bons  vins. 

La  partie  orientale  de  la  Cafrerie  pure  s’étend  depuis  les  montagnes  de 
Lupata,ou  l’Epine  du  Monde  jufqu  â la  mer,  & fe  trouve  placée  entre  le 
Manica , ou  la  riviere  du  Saint-£A>rit , & celle  du  Zambeaeou  Cuama.  Elle 
contient  ce  qui  formoit  autrefois  l'Empire  ou  les  Etats  du  Monomotapa,  def- 
quels  plufieurs  Royaumes  fe  font  détachés.  Le  pays  renferme  de  riches  mi> 
nés  d’or,  produit  abondamment  du  riz, des  fruits  & des  cannes  de  fucre, 
& contient  beaucoup  de  beAiaux.  Les  habitants  font  bienfaits , robuAes  , 
fort  noirs  , plus  guerriers  & plus  fpirituels  que  leurs  voifins. 

Sur  les  nouvelles  relations  que  MM.  Deli/le  âcd'Anville  ont  fiiivies, 
on  peut  divifer  ce  pays  en  cinq  Royaumes,  qui  font  du  Sud  au  Nord.  i®. 
Le  Royaume  de  Monomotapa,  ou  Manomotapa  propre;  a®,  celui  de  Ma- 
nica ; 3®.  celui  de  Sofala  ou  du  Quitevé  ; 4®.  celui  de  Sabia;  & celui 
d'Inhambane. 

Le  Royaume  de  Monomotapa  propre  eA  borné  de  tous  les  côtés  , excepté 
de  celui  du  Midi , par  le  Zambeze  ou  Cuama.  La  ville  de  Zimbaoé,  reli- 
dencc  ordinaire  de  l’Empereur  du  Monomotapa  , cA,  fui vant  M.  d’Anville, 
peu  éloignée  du  Zambeze,  & entre  Tète  & Sena  , qui  font  deux  Forts  aux 
Portugais.  Ces  derniers  poAcdent  encore  dans  ce  pays  MaAàpa,  près  du 
Mont  Fura , où  il  y a d'abondantes  mines  d’or. 

Dans  ce  Royaume,  qui  eA  au  Sud-OucA  du  précédent , on  trouve  auAî 
des  mines  d’or,  & le  Souverain  eA  nommé  Chacanga.  Manica  ou  Magnica 
cA  la  capitale  du  Royaume. 

Plufieurs  Auteurs  confondent  ce  Royaume  avec  celui  du  Monomotapa  propre, 
au  Sud-£A  duquel  il  eA  placé.  Le  nom  de  Quitevé  eA  celui  du  Souverain  , 
& celui  de  Sofala  indique  le  pays  fur  lequel  il  régné.  Le  commerce  de  ce 
pays  confiAe  dans  l’or  & l’yvoire  qui  y font  communs.  La  ville  de  Sofala , 
fur  le  bord  de  la  Mer,  un  peu  au  Nord  de  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Sofala , porte  auAi  le  nom  ilc  Sophira , & plufieurs  Auteurs  croyent  que 
c’eA  l’Ophir  où  Salomon  envoyoit  fa  Aotte. 

Ce  Royaume  eA  au  Midi  de  Sofala,  à l’EA  de  Manica  ; on  appelle  le 
Roi  Sedanda , fit  fa  capitale , qui  eA  prés  de  la  Mer , cA  nommée  Manbonc. 

Vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Manica , ou  du  Saint-£fprit , & au 
Midi  de  Sabia , on  trouve  le  Royaume  d’Inhambane.  La  capitale  eA  Tonge 
au  Notd-£A , fie  les  Portugais  ont  au  Midi  un  Fon  qu’on  appelle  Inhaqua 
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Ce  pays , qui  occupe  toute  U côte  orientale  de  l'Afrique  , étoit  habite  par 
Un  grand  nombre  d Arabes  Mahomctans , loifque  les  Portugais  y débar- 
quèrent fur  la  hn  du  quinziéme  liécle  , après  avoir  double  le  cap  de  Bonne- 
Ëlpérance.  Cette  cote  Te  divife  en  deux  parties  } l’une  qui  s'étend  depuis  le 
gulphe  de  Sofala  jufqu'à  l’Equateur,  & l’autre  qui  cil  depuis  l’Equateur 
iufqu'au  cap  Gadaifui , & qui  fe  nomme  la  côte  d'Ajan. 

Les  marais , qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  le  pays  de  la  côte  de  Zan- 
guebar  , y rendent  l'air  mal-lâin  & empêchent  les  terres  d’ccre  fertiles.  Il  y 
a néanmoins  des  endroits  où  il  croit  du  bled,  du  millet,  des  oranges,  des 
citrons,  &c.  On  y trouve  une  efpéce  de  poule,  dont  la  chaire  cil  bonne 
quoique  noire.  La  plus  grande  richefle  du  pays  conflfte  dans  l'or  & l’yvoire  , 
te  les  peuples  en  font  un  grand  commerce.  Les  Portugais  ont  des  établif- 
Lements  dans  ce  pays  qui  renferme  plufieurs  Royaumes  , dont  les  princi- 
paux, du  Sud  au  Nord  , l'ont  j i°.  celui  de  Molàmbique  ; a*',  celui  de  Mo- 
ruca  : a°.  celui  de  Moniale  : 4“.  celui  de  Quiloa  ; < . celui  de  Monbazea 
& 6°.  celui  de  Melinde. 

Ce  petit  Etat,  fitué  entre  le  Royaume  de  Mongale,  celui  de  Moruca  & 
les  ifles  d'Angoche,  ell  gouverné  par  un  Roi  qui  eft  très-abfolu  fur  fes  fu- 
jets  , mais  fournis  aux  Portugais.  Dud  efl  un  petit  endroit  où  le  Roi  fait 
ordinairement  fa  téEdence  , & Molàmbique  , capitale  & port  de  l'idc  de 
ce  nom,  cil  fous  la  puilTance  des  Portugais.  Cette  ville  eft  bien  fortifiée, 
& les  vailfeaux  Portugais  qui  vont  aux  Indes  Orientales  s’y  arrêtent  ordinai- 
rement pour  s’y  rafraîchir.  Le  Roi  de  Portugal  y tient  un  Gouverneur,  dont 
l'autorité  ne  dure  que  trois  ans , & qui  dépend  du  Viceroi  de  Goa. 

Le  Prince  de  Moruca  eft  le  plus  puilTant  de  la  Nation  des  Macuas,  qui 
eft  fort  répandue  dans  le  Zanguebar  & jufques  dans  les  ifles  qu'on  découvre  il 
l’embouchure  du  Manica.  Les  Portugais  ont  auprès  de  cette  même  embou- 
chure le  Fort  de  Kilimané , ôc  le  Prince  de  Moruca  a là  réfîdence  vis-â-vis 
de  l’ifle  de  Mofambique. 

Ce  pays  eft  abondant  en  or,  & on  prétend  que  le  Roi  qui  y régné  a un 
grand  nombre  de  valTaux.  Mongale,  fituée  fur  la  riviere  de  Moma,  eft  ca- 
pitale de  ce  Royaume. 

Le  Roi  de  Quiloa,  autrefois  le  plus  puifTant  de  toute  la  côte  du  Zangue- 
bar, a été  tellement  affoibli  par  les  invafions  des  Zimbas  & des  Sagas  , 
qu’il  s’eft  vu  obligé  de  fe  foumetlre  aux  Portugais.  Il  ne  laifTe  pas  d être 
refpeôlé  par  fes  fujets  -,  mais  il  paye  au  Roi  de  Pottugal  un  tribut  annuel 
de  quinze  cents  marcs  d’or. 

Le  vieux  Quiloa,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom, eft  fitué  dans  le  con- 
tinent au  bord  d'une  riviere.  Cette  ville,  qui  eft  grande  & bien  peuplée, 
eft  la  réfîdence  du  Roi.  Le  nouveau  Quiloa  a été  bâtie  dans  une  ide  de 
même  nom  , & ^partenoit  aux  Portugais , qui  y avoient  élevé  une  forte- 
cefTe.  Ils  l’ont  enfuite  démolie  & ont  abandonné  l’ifle  au  Roi  du  pays. 

La  capitale  du  Royaume  de  Monbaze  porte  le  même  nom.  Elle  eft  grande, 
riche  & bien  peuplée,  & a un  excellent  port.  François  Alméida  la  prit  en  içoç, 
la  brûla  en  partie  6c  l'abandonna.  Les  Portugais  conftruifirent  enfuite  une  ci- 
tadelle , dans  laquelle  ils  fc  retranchèrent , mais  ils  en  furent  chaffés  en  1631. 
par  les  Arabes,  âenet’y  font  rétablis  qu'en  lyzq. 
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Le  Royaume  de  Melinde  efl  eouvern^  par  un  Prince  Mahonictan  , qui 
néanmoins  cil  dépendant  en  quelque  forte  des  Portugais.  La  ville  capitale 
fe  nomme  auilî  Melinde  ; elle  a un  port  Sc.  les  Portugais  y font  un  grand 
commerce.  Ils  y ont  une  fortereife  pour  leur  fùieté,&  pluiîeurs  Eglifes  Cette 
ville , du  côté  de  la  terre  ferme  , eil  entourée  de  beaux  jardins , mais  elle 
eA  de  difficile  accès  du  côté  de  la  mer , à caufe  des  écueils  qui  l'environ- 
nent. 

Au  Nord  de  Melinde  on  trouve  trois  ifles , lavoir,  Lamo,  Ampazé  & 
Faié  Elles  ont  de  petits  Princes  qui,  quoique  tributaires  des  Portugais,  pren- 
nent le  titre  de  Rois. 

Sut  cette  côte,  qui  eA  au  Nord  de  Zanguebar,  on  fait  un  grand  com- 
merce d’yvoire,  d’or  & d'ambre  gris.  Les  principaux  Etats  qu'on  y trouve 
du  Midi  au  Septentrion  font , 1 la  République  de  Brava  ; a'',  le  Royaume 
de  MagaJoxo  i & 3°.  celui  d'Adel , qui  eA  féparé  du  ptécédent  par  une 
longue  côte  delèrte. 

Cette  République,  qui  étoit  autrefois  un  Royaume,  a adopté  le  Gou- 
vernement AriAocratique  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Son  premier 
Confeii  eA  compolc  de  douze  perfonnes,  & elle  paye  chaque  année  aux 
Portugais  un  tribut  de  quatre  cents  livres  pefant  d'or.  Le  pays  eA  riche  en 
or , en  argent  & en  ambre  gris  ; de  Brava  , la  capitale  , eA  une  grande  ville 
maritime  & fort  marchande. 

Ce  pays , qui  n'eA  pas  beaucoup  étendu  , eA  Anié  fur  les  bords  de  la  riviere 
de  Magadoxo,  & n'a  pas  été  fubjugué  par  les  Portugais.  La  capitale  eA  bâtie 
à l'embouchure  de  la  riviere  du  même  nom.  Dans  cette  ville,  qui  eA  bien 
fortifiée  & remplie  de  riches  Marchands  Arabes  & Indiens , il  y a tous  les 
ans  une  grande  foire,  oô  fe  trouvent  des  Négociants  de  différents  pays,  qui 
échangent  des  épices  & des  étoffes  contre  de  l'or  & de  1 yvoire. 

Ce  Royaume  a été  formé  par  un  Prince  Mahométan  au  commencement 
du  feizierae  fiécle , & il  s'étend  jufqu'au  détroit  de  Babelmandel , par  où  la 
mer  Rouge  communique  avec  celle  des  Indes.  Son  terroir , du  côté  de  l'A- 
biffinie,  dont  il  dépendoit  autrefois,  eA  fertile  en  bled , en  orge  6c  en  bons 
pâturages  qui  fervent  à nourrir  beaucoup  de  bétail.  Il  ^ a des  brebis  dont 
la  tête  & le  col  font  noirs  & dont  la  queue  pcfe  julquà  virigt-cinq  livres, 
& on  y voit  des  vaches  qui  ont  les  cornes  comme  des  cerfs , & d'autres 
qui  n'ont  qu'une  corne  au  front  & recourbée  vers  le  dos.  On  fait  dans  ce 
pays  un  commerce  confidcrable  en  or,  en  yvoire,  en  encens  & en  diverfet 
marchandifès  d'Arabie  & des  Indes.  Les  villes  font  Auçagurelle , Zéila  & 
Barbota  La  première  eA  la  capitale  , âc  on  l'a  bâtie  lur  une  hauteur  prêt 
de  la  riviere  d'Haouache,  qui  vient  d'Abiffinie.  Zéila  eA  un  port  à l'em- 
bouchure d'une  riviere  de  même  nom  fur  la  met  d'Arabie  Elle  cA  grande, 
riche,  peuplée  & marchande.  Barbota,  port  fur  la  même  côte,  eA  auffi  une 
ville  très-commerçante. 

Les  Illes  les  plus  confidérables  de  l'Afrique  fe  trouvent  les  unes  dans  la 
mer  des  Indes  vis-â-vis  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ; les  autres  dans  l'Océan 
Atlautique  vis  â-vis  de  la  côte  occidentale.  Les  lAes  placées  vis-â-vis  de  la  côte 
orientale  d'Afrique  font  celles  de  Madagalcar,  de  Bouthon,  de  Maurice  OU 
l'Iile  de  Ftance  , de  Contre  , â(  de  S^tora. 
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Les  Portugais  , qui  au  coRimencement  du  feizieme  fiécle  découvrirent  les 
Dremiers  Madagafcai,  c*e(l-i>-dire , riûe  de  la  Lune  , l'appellerent  lile  de  S. 
Laurent  parce  qu'ils  y abordèrent  le  jour  de  la  (èce  de  ce  S.  Martyr.  Les  Fran- 
çois firent  quelques  eubliflemenis  en  1665.  dans  la  partie  méridionale  de 
Madagafcar  & la  nommèrent  l'ide  Dauphine  en  l'honneur  de  l'ayeul  de  Louis 
XV.  Cette  nie  elt  fituée  entre  le  douzième  & le  vingt-cinquieme  degré  de 
latitude  méridionale,  6c  entre  le  foixante- deuxieme  6c  le  ioixante-dixieme 
de  longitude  : c'eft  la  plus  grande  lilc  qui  foit  connue  dans  l'Univers.  Elle 
a environ  deux  cents  cinquante  lieues  de  long,  fur  cent  vingt  de  large  , 6c 
on  croit  qu'elle  a huit  cents  lieues  de  tour.  Elle  eft  fertile  en  oranges , citrons, 
ananas , melons,  légumes , riz  , coton  & poivre  blanc  II  s'y  trouve  quantité 
d'arbres  rares , comme  l'ébene  , le  bréfil , le  fandal,  des  palmiers  de  plufieurs 
fortes , & il  y a dans  les  rivières  différentes  efpeces  de  pierres  précieufes. 
L'Ille  nourrit  un  grand  nombre  de  boeufs  , de  vaches  , prelque  tous  les  ani- 
maux qui  font  en  Europe  , & plufieurs  qu'on  n'y  connoit  pas.  Ce  pays  pro- 
duit plufieurs  fortes  de  miel  & en  particulier  une  efpcce  douce  comme  le 
fucre  : c'ell  un  remede  fouvetain  pour  les  maladies  de  poitrine  & pour  l'aflhme. 

Les  peuples  qui  habitent  MaLgafcar  font  diflingués  en  noirs  6c  en  blancs. 
Les  uns  font  rayens,  les  autres  Mahométans,  & ils  font  affez  fpirituels, 
mais  perfides  , vindicatifs  6c  cruels.  Toute  l'iJle  efi  gouvernée  par  plufieuis 
Souverains  qui  fe  font  prefque  toujours  la  guerre.  Les  François  en  i66ç.  y 
avoient  bâti  le  Fort  Dauphin  à la  pointe  méridionale  de  l'ifle , mais  les  Infu- 
laires  egorgerent  la  garnifon  en  1673.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  fè 
lâuverent  avec  peine  à la  faveur  d'un  vaiffeau  qui  étoit  li  la  voile. 

Il  y a deux  Ports  principaux  dans  cetie  lile  , fçavoir  le  Port  S.  Vincent  fi 
4*Occident,  & le  Port  aux  Prunes  à l'Orient.  Le  milieu  du  pays  eft  plein  de 
montagnes  d’où  il  fort  plufieuts  fleuves , qui  fe  déchargent  dans  la  mer.  Les 
trois  Ops  qui  fe  voyent  dans  Madagafcar  font,  i°.S.Scbaftien  au  Nord 
Romain  au  Midi } & S.  André  à l'Occident. 

L'ifts  de  Bourbon  ou  les  François  s'établirent  en  1657,  eft  à l'Orient  de 
Madagafcar.  Les  Ponugais  l'avoient  découverte  en  1 505.  & lui  avoient  donné 
le  nom  de  Mafcarin.  Cette  Ille  a environ  quinze  lieues  de  longueur  fur  dix 
de  large  &'  quarante  de  tour.  Elle  a un  Conléil  fupérieur  6c  un  Gouverneuc 
Général  qui  en  eft  le  chef.  On  recueille  fur  fes  côtes  , de  l’ambre  & du  corail , 
l’air  y eft  très-fain,&  elle  produit  abondamment  du  ^ivre  blanc,del'aloés, 
du  tabac,  & du  caffé  , mais  bien  inférieur  à celui  d^Arabie.  On  trouve  dans 
cette  Ille  beaucoup  de  tortues  qui  comme  dans  les  Ifles  voifines  , font  de  deux 
{bries  J fçavoir  celles  de  terre  6c  celles  de  mer.  Il  y a aufli  trois  efpeces  de  tor- 
tues de  mer  j les  lortues  franches , le  caret , & la  caouane.  La  chair  des  pre- 
mières eft  très-bonne  ton  la  fait  bouillir,  ou  rôtir,  & on  la  met  en  ragoût 
comme  celle  du  bceuf  & du  mouton.  La  graiffe  des  tortues  eft  verte , & elle 
tient  lieu  & furpaffe  même  les  meilleurs  beurres  de  l'Europe.  La  tortue  fran- 
che eft  très-nourriffance  , & d'ailleurs  légère  & facile  à digérer.  Le  caret  n'efi 
pas  bon  à manger  ; car  quoique  fa  chaiç  fbit  au  goût  è peu  près  fèmblable  fl 
celle  de  la  tortue  franche,  elle  purge  violemment.  Son  écaille  eft  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  tortues  tranches  qui  eft  mince  de  de  nulle  valeur.  Les 
saouanes  ne  font  eftiméts  ni  pour  leur  écaille  ni  pour  leur  chair,  qui  eft  mai- 
gre , coriace,  âc  de  mauvaife  odeur. 
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Cette  I/lc  qui  fut  decouverte  par  les  Hollandoisen  1^98.  reçut  d'eux  le  nom 
du  Prince  Maurice  d’Orange.  Les  François  à qui  elle  appartient  maintenant 
l'ont  appellcc  ille  de  France  & ils  y ont  un  Confeil  fupéneur  dont  le  chef  efl 
le  Gouverneur  General  de  l'iHc.  Elle  produit  une  fl  grande  quantité  de  bois 
d'cbcnc  qu'elle  en  fournit  à toute  l'Europe.  On  n'y  trouve  aucun  animal  li 
quatre  pieds  , excepté  des  chats , mais  une  multitude  d’oifeaux  de  toutes  fartes 
& beaucoup  de  chauvcs-luuris  très-grafles , dont  la  tète  efl  comme  celle  des 
linges.  Il  y a une  abondance  prodigieufe  de  poiflbns  de  riviere  & de  mer  ç 
beaucoup  de  tortues  & des  raies  fl  grolTes  qu'elles  peuvent  nourrir  tout  l'équi- 
page d'un  vailTeau , pendant  un  jour  ; & des  vaches  & veaux  matins  longs  de 
dix  à douze  pieds  & gros  à proportion. 

Les  Ifles  de  Comore  fltuées  au  Nord-Ouefl  de  Madagalcar  font  gouvernées 
par  de  petits  Princes  Payens  ou  Mahométaos,  qui  font  tributaires  des  Portu- 
gais. Ces  ifles  Ibnt  très-fertiles , & produifent  du  riz,  des  oranges , des  citrons, 
des  bananes  , du  fucrc , du  coco  , du  gingembre,  Sc  leurs  habitants  font  un 
grand  commetee  avec  les  Portugais  à Moiambique.  On  voit  dans  ces  ifles 
quantité  d'animaux  domefliques  îemblables  i ceux  d'Europe.  L'ifle  d'Anjouan 
a un  bon  mouillage , & pfufleurs  vaifleaux  qui  vont  aux  Indes  y relâchent 
aflez  fouvent  pour  cette  railbn.  Au  Nord-Ouefl  il  y a une  grande  quantité  d'ifles 
peu  confldérables  qui  ont  été  découvettes  par  les  Portugais  , âc  où  on  ne  voit 
tien  de  remarquable. 

L’ifle  de  Socotora  , qui  cft  au  Nord-Ouefl  de  l’Afrique  & vis-à-vis  du  Cap 
Guadarfui , appartient  au  Roi  de  Fartach  en  Arabie.  Ses  habitants  font  Payens 
fie  Mahométans,  fie  il  y a eu  autrefois  des  Chrétiens.  Les  Portugais  tirent  de 
ce  pays , de  l'encens  fie  de  l'aloès  qui  efl  le  meilleur  qu'il  y ait  au  monde.  La 
Capitale  nommée  Tamarin  efl  bâtie  fur  la  côte  feptcntrionale  , fie  efl  aflèz 
belle.  Ses  habitants  paflent  pour  fort  civils  , fie  ils  vont  trafiquer  eu  Ara'oic 
fie  même  â Goa. 

Les  plus  remarquables  des  ifles  qui  fe  trouvent  vis-à-vis  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  font,  du  Nord  au  Sud,  les  Canaries  j l'ille  Madere  à leur 
Nord  ; les  ifles  du  Cap  Verd  à l'Oriept  de  la  Guinée  j celles  de  S.  Thomas 
fie  les  ifles  voiflnes  près  de  la  ligne  fie  l’ifle  Sainte-Helene.  Les  Efpagnols  lonc 
maîtres  des  Canaries  ; les  Portugais  font  en  ppflTelfion  des  autres  à l'exception 
de  Sainte-Helene  qui  appartient  aux  Anglois. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  Fortunées  aux  ifles  de  Canaries , fie  ceux 
qui  croyent  qu’on  appelloit  Fortunées  les  ifles  du  Cap  Verd  font  dans  l’erreur. 
Ptolémée  place  parmi  les  ifles  Fortunées  l'ifle  qu  il  nomme  exprefTcmenl 
Canarie.  Pline  efl  du  même  fentiment , fie  il  ajoute  qu’elle  étoit  ainfi  appellée 
à caufe  de  la  multitude  de  grands  chiens  qui  s'y  trouvoient.  Les  Canaries  en 
général  font  très- tempérées  fie  très-fertiles.  Il  y croît  du  bled  , fie  du  raifin 
excellent,  des  befliaux,  du  miel,  de  la  cire,  du  fucre,  des  fruits  de  toutes 
fortes  fie  du  fer.  Il  y a beaucoup  d’oifeaux  , fit  on  fçait  que  les  ürins  vien- 
nent de  cet  ifles. 

Les  ifles  Canaries  font  au  nombre  de  fept  fuivant  Niçois,  qui  ne  fait  men- 
tion que  des  plus  remarquables.  Si  l’on  y joint  les  fix  qui  lont  autour  de 
Lancetotte , fie  les  Salvages  qui  ne  font  que  des  tocs , on  en  trouvera  quatorze. 
Les  principales  de  ces  iljes  lont  Palme,  Gomere,  Fortavencurc,  Lanccrotte, 
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Canarie,  & TenerifTe.  Palme  eft  très-fertile  en  excellents  vins.  Elle  a un 
volcan  qui  fe  forma  vers  l'an  165a.  & dont  i'èrupcion  fe  fit  fcntir  avec  on 
tremblement  de  terre  jufqu’à  Teneriffe.  La  Capitale  de  cette  ifle  pone  le  même 
nom,  ou  celui  de  Sainte-Croix.  Gomere,  Fottaventore,  & Lanccrotte  , dont 
la  Capitale  s'appelle  de  même  , font  célébrés  j la  première  par  la  quantité 
de  daims  qu'on  y trouve  ; la  fécondé  par  le  nombre  de  Tes  oifeaux  de  mer  , 
& la  troificme  par  la  beauté  des  chevaux  qu'on  y élève.  Canarie  üc  Teneriffe 
font  cependant  les  plus  remarquables  de  toutes.  La  première  produit  abon- 
damment des  vins,  des  fruits , & furtout  du  bled  dont  on  fait  la  moiflba 
deux  fois  dans  l’année.  Canarie  qui  cfl  la  Capitale  efl  belle,  riche  & bien 
peuplée.  Elle  ell  le  liège  d'un  Evêque  fuffragant  de  Séville  âc  elle  a un  Port 
très-commode.  On  prétend  que  les  Anglois  en  tirent  tous  les  ans  feize  mille 
tonneaux  de  vin. 

L'Ille  de  Teneriffe  efl  la  plus  grande  & la  plus  riche  de  toutes.  On  y voit 
de  plus  de  quarante  lieues  en  mer,  cette  célébré  montagne  du  Pic  de  Tcyde, 
une  des  plus  hautes  de  la  terre  connue.  Le  f'ommet  de  cette  montagne  efl 
toujours  couvert  de  neiges  , quoiqu'il  n'en  tombe  pas  ailleurs  & qu'il  n y gèle 
jamais.  La  Capitale  de  cette  ifle  fe  nomme  Laguna.  Le  Gouverneur,  l'Evêque 
& toutes  les  petlbnnes  de  diflinfliou  y font  leur  rélidcnce.  Elle  cfl  allêz 
bellé  , bâtie  fur  un  lac  à trois  lieues  de  la  mer,  & elle  a deux  Paroiffes. 

L'Ifle  de  Madere,  qui  a environ  trente-cinq  lieues  de  circuit,  efl  au  Nord 
des  précédentes.  Elle  fut  découverte  en  iqao.par  les  Portugais , St  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Madere  , à caufe  des  bois  dont  elle  ctoit  couverte.  Ils  y 
tnirent  le  feu  & on  dit  que  rembralêmcnt  dura  fepe  ans.  Les  Portugais  fe  font 
établis  par  la  fuite  dans  Fonchul , capitale  de  l'ifle  St  réfidcnce  ordinaire  du 
Gouverneur  Portugais  St  d'un  Evêque  fuffragant  de  Lisbonne.  Cette  Ville  cfi 
aâuellement  bien  peuplée,  parce  que  les  Portugais  (e  font  alliés  par  des  ma- 
riages avec  les  Negres  St  les  mulâtres.  Il  y a dans  Fonchul  trois  paroiffes  , 
deux  couvents  , l'un  d'hommes  St  l'autre  de  filles , St  un  collée  de  Jéluiles. 

Au  Nord-Efl  Se  près  de  Madere  efl  la  petite  ifle  de  Porto-^nto  ou  Port- 
Saint,  dépendante  aufli  des  Portugais  qui  en  firent  la  découverte  le  jour  d* 
la  Touffaints  1.^18.  Les  brouillards  y font  quelquefois  fi  épais  que  les  vaiffeauS 
paffent  auprès  lans  la  voir.  Les  grains  qu'on  y recueille,  St  les  befliaux  qu’on 
y cleve , fuffifent  pour  Tufage  des  habitants.  On  y trouve  le  meilleur  miel  St 
la  plus  belle  cire  qu’il  y ait , St  il  y croit  des  arbres  defquols  on  tire  une  gom- 
me qui  fert  à faire  le  fang  de  Dragon , fi  ténominé  parmi  les  Ûroguifles’  Sf 
tellement  recherché  par  les  marchands. 

Au  Nord-Oueft  font  les  Açores  qui  font  foumifes  aux  Portugais , mais  on 
les  place  dans  l’Amérique,  St  j’en  parlerai  lorfque  je  ferai, la  topographie  de 
cette  partie  du  Monde. 

Ces  ifles  placées  près  du  Cap  Verd , St  appellces  ifles  vertes  pat  les  Por- 
tugais , font  au  nombre  de  dix.  Elles  le  trouvent  fituées  entre  le  quinzième 
8t  le  dix-fauitiéme  degré  de  latitude  ; St  entre  le  trois  cent  cinquante  deu- 
xieme, St  le  trois  cent  cinquante -cinquième  degré  de  longitude.  Les  Por- 
tugais les  découvrirent  dans  l’année  i.j6o.  St  voici  Icitrs  noms  St  leur  fîtua- 
tion  ; les  ifles  de  Sal  ou  de  Sel , dr  Bona-Vifta,  Bonne-Vifte  ou  Bonne-Vû» 
6t  de  Mayo  ou  de  May  fbut  à l'Ell  du  Nord  au  Sud  : San-Iago,  Fuego  ou 
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Fogo,  & Brava  au  Sud  de  l’Eft  a l’Oueft  ; faint  Nicolas,  faint  Vincenf^ 
{àÎDte  Lucie  & l'aint  Antoine,  au  Nord  üucd  lür  1a  même  ligne  duSud-Eil 
au  Nord'OueA.  La  Acuaiion  de  ces  iAes  eA  très  favorable  pour  le  rafraùbir- 
fement  des  vaiATeaux  qui  vont  en  Guinée  & aux  Indes  Orientales.  L'air  y 
cA  chaud  & mal-làin  , dr  le  terroir  eA  pierreux  & Aérile  dans  la  plùparc 
de  ces  iAes , & l'urtout  à Sal , ii  Bona- ViAa  de  a Mayo.  Il  y a un  grand  nom- 
bre de  chevaux  fauvages  dans  l'iAede  Sal , de  outre  les  mêmes  chevaux,  on 
voit  dans  Mayo  quantité  de  chèvres  de  du  l'el  en  abondance.  Les  autres  iAes 
ent  moins  de  Acrilité,  de  on  y recueille  du  riz , du  mais,  des  bananes , des 
limons,  des  citrons,  des  oranges  , des  grenades , des  noix,  des  cocos,  des 
figues  de  des  melons.  Il  y croie  auifî  du  coton  , des  cannes  i fucre,  de  les 
chevres  y donnent  fouvent  trois  fois  dans  une  année,  trois  ou  quatre  che- 
vreaux à la  fois.  Les  poules,  les  pigeons  de  les  faifans  que  les  rortugais  y 
ont  portés,  fe  font  conAdérablement  multipliés,  de  les  cailles , les  ramiers  , 
les  poules  d'indes  de  les  lapins  y font  à grand  marché.  On  y prend  un  li 
grand  nombre  de  tortues,  que  pluAeurs  vaiAeaux  s'en  chargent  tous  les  ans 
& les  falent  pour  lef^tranlporter  en  Amérique.  Au  reAe  le  plus  grand  com- 
fnerce  de  ces  iAes  conAAç  dans  le  fel  de  les  peaux  des  chevres,  qu’on  y 
prépare  parfaitement  bien. 

La  plus  grande  de  la  plus  peuplée  des  iAes  du  Cap  Verd  eA  San-Iagooi| 
Saint-Jacques  , appellée  ainn  , parce  qu'elle  fut  découverte  le  premier  joui; 
de  Mai.  Kibéira  en  çA  la  capitide , de  le  Gouverneur  pour  le  Roi  de  Por- 
(ugal  y loge  ordinairement.  Cette  ville  cA  aulU  le  fi^e  d'uo  Evêque  fufifra- 
gant  de  Lisbonne. 

Les  autres  iAes  du  Cap  Verd  font  l'iAe  de  Bonne-ViAe  ou  Bonne-Vue  , 
|iu  Nord-£A  de  San-Iago , l'iAe  de  Brava  au  Sud-OueA  de  cette  même  iAe, 
Sc  l'iAe  de  Saint-Antoine. 

La  mauvailè  qualité  du  clifnat  de  Brava  eA  caufe  que  cette  iAe  eA  peu 
liabitée.  Elle  rapporte  néanmoins  de  bons  fruits  de  les  chevres  y font  tiès- 
fertiles , ce  qui  produit  une  grande  quantité  de  peaux  : les  fontaines  d'eau 
douce  de  três-bonne  11  boire,  qui  s'y  trouvent,  lervent  II renouveller  la  pro- 
yiAon  des  vaiA*eaux  qui  palTent  par  cet  endroit. 

L’iAe  de  Bonne-ViAe  ou  Bonne  Vue  porte  ce  nom  par  rapport  à fes 
montagnes  blanches  qui  lé  font  appercevoit  de  très-loin , de  qui  forment 
une  agréable  peripcéfivc. 

L'iile  de  Saint- Antoine,  qui  eA  la  plus  occidentale  vers  le  Nord  , a deux 
deux  montagnes  qui  ne  font  guêres  moins  hautes  que  le  Pic  de  Teneriffc. 

Ces  iAes  lont  au  nombre  de  quatre,  Içavoir,  au  Nord-EA,  faint  Thomas, 
l’iûe  du  Prince,  de  celle  de  Fçrnand-Po,  de  au  Sud-OueA  de  lâint  Tho- 
mas , celle  d'Annobon.  La  poAeAion  de  ces  iAes  eA  importante  pour  les  Por- 
tugais , parce  qu'elles  leur  procurent  l'entrée  des  Royaumes  de  Bénin  de  de 
Con^o,  où  ils  font  un  grand  commerce. 

LiAe  de  faint  Thomas,  ainA  appellée  du  jour  qu'elle  fut  découverte,  effl 
Ctuée  çrefquc  fous  la  Ligne.  Elle  produit  une  quamiré  prodigieulé  de  fucre, 
mais  1 air  qu'on  y tefpire  eA  très  mal-fain  pour  les  Européens,  qui  y vivent 
à peine  julqu'i  l'àge  de  cinquante  ans.  Des  garnifons  Portugailes  y ont  péri 
quelquefois,  fans  que  perfonne  pût  téchapper.  La  capitale  de  cetteiAe  s'appelle 
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■u/Ü  faint  Thomas.  Elle  a un  port  & une  fortecefle , & elle  eft  la  re'fîdence 
d'un  Evêque  , Suffra^anc  de  Lisbonne. 

Au  Nurd-Eft  de  laint  Thomas  cft  Tifle  du  Prince  , qui  fut  ainfi  appellêe 
en  1471.  parce  qu'on  en  donna  les  revenus  au  Prince  Royal  de  Portugal. 
Le  terroir  en  ell  alTez  fertile,  & on  y compte  deux  cents  maifous.  Elle  eft 
habite'e  par  quarante  Portugais  & environ  trois  mille  efclaves., 

L'ifle  de  Fernand-Po,  encore  plus  au  Nord- EU  de  làint  Thomas , & près 
des  côtes  de  Bénin , a environ  quatre  11  cinq  lieues  de  long  fur  deux  de 
large.  Le  lèul  endroit  qui  oSire  un  bon  mouillage  eft  la  bande  du  Nord  oik 
font  trois  bayes,  dont  la  meilleure  e(l  celle  de  Cumberland.  Cette  ille  pro- 
duit une  grande  quantité  de  toutes  Ibrtes  de  plantes,  beaucoup  de  chevres 
iàuvages , de  veaux  6c  de  lions  marins.  Ces  derniers  ont  depuis  douze  juf- 
qu'il  vingt  pieds  de  long , 8c  depuis  huit  jufqu'à  quinze  de  circonfe'rence.  Ils 
font  iî  gras  qu'on  en  ,tire  quelquefois  cinq  cents  pintes  d'huile  , & leue 
chair  ell  bonne  k manger.  On  trouve  encore  près  de  cette  ifle  beaucoup  de 
morues , 6c  différents  poiffons. 

L’ifle  d'Annobon  eft  auSud-Ouel?  de  faint  Thomas.  On  prétend  que  les 
Portugais  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porte,  parce  qu'ils  y abordèrent  le 
premier  jour  de  l'année  1526.  elle  n’a  guères  que  flx  lieues  de  tour  } on  y 
compte  k peine  cent  mailons,  6c  on  y trouve  des  crocodiles  en  quantité. 

Les  ifles  de  faint  Matthieu  6c  de  l'Afccnlion  font  beaucoup  plus  il  TOueff 
que  les  précédentes.  On  voit  quelques  habitations  Portugailes  dans  la  pre- 
mière , 6c  les  vaiffeaux  s'y  arrêtent  ordinairement  plulieurs  jours  pour^  pren- 
dre des  rafraichiffements.  La  fécondé  n’efl  pas  plus  habitée  que  1 autre  ; 
mais  les  Portugais  y féjournent  prefque  toujoun  i leur  retour  des  Indes  Orien- 
tales. 

A une  diflance  égale  de  la  Guinée  8c  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  k qua- 
tre cents  lieues  des  terres,  8c  au  Midi  de  l'ifle  de  faint  Mathieu, fe  trouve 
l'ifle  (àinte  Hélene,  qui  appartient  aujourd'hui  aux  Anglois.  Les  Portugais 
la  découvrirent  les  premiers  en  1510.  6c  ils  la  trouvèrent  inculte  6c  déferte. 
Un  Marchand  fatigué  des  longues  courfes  qu'il  avoit  faites  fur  mer  , dé- 
barqua k l'ifle  fainte  Hélene , & déterminé  à y finie  fes  jours  , il  fit  defeen- 
dre  aufli  des  vaches,  des  brebis,  des  lièvres,  des  poulets  6c  des  pigeons. 
Le  climat  fe  trouva  fi  favorable  pour  ces  animaux,  qu'ils  fe- multiplièrent 
confidérablement ; les  grains,  les  légumes,  les  fruits  qu'on  y fema,  pouf- 
fèrent avec  tout  le  fuccés  qu'on  pouvoit  délirer  , 6c  l'abondance  fut  bientôt 
établie  dans  cette  ifle,  qui  étoit  déferte  peu  de  temps  auparavant.  L'ait 
qu'où  refpire  dans  cette  ille  efl  fi  pur  6c  fi  fain , qu'il  efl  capable  de  tendre 
la  fanté  aux  matelots  malades  qu’on  y peut  mettre  è terre.  Dès  qu'on  a été 
inflruit  de  cette  derniere  circonflance,  tous  les  vaiffeaux  qui  faifoient  route 
de  ce  côté-Ià,  fe  font  empreffés  d’aborder  k l'ifle  fainte  Hélene  pour  rafraî- 
chir leur  équipage.  Les  Portugais , qui  étoient  d'abord  poffeffeurs  de  cette 
ifle  , y bâtirent  un  Fort  6c  un  Hôpiul  pour  toutes  les  Nations  Européennes; 
mais  ils  ne  permirent  k aucun  Etranger  de  s'y  fixer.  Les  Hollandois  tentè- 
rent d'en  chaffer  les  Portugais , 6c  firent  quelques  démarches  en  conféquence. 
Dans  le  temps  qu'ils  fe  difputoient  vivement  la  poffcflion  de  fainte  Hélene, 
les  Anglois  s'en  rendirent  maîtres  en  1673.  Ils  y ont  conllruit  un  nouveau 
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Fort , auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  faint  James , & ils  lailTent  toujourt 

LAfrique.  autres  Nations  la  liberté  d'y  aborder.  Cette  ifle  cft  maintenant  aulfi 
importante  pour  eux  , que  le  Cap  de  Bonne-£lpétance  l’eft  pour  les  Hol- 
landois , ou  oofala  pour  les  Ponugais. 


CHAPITRE  XIII. 

Moeurs  J Coutumes  et  Usages  de  quelques  ^Peuples  ni 
LA  câfE  OCCIDENTALE  DE  l'AfrIQUEj  DEPUIS  LE  SLnLGAL 

jusqu'au  Cap  de  Bonne- Espérance. 


ARTICLE  PREMIER. 


Les  Jalofs  & autres  Peuples  du  Sénégal. 


CnuTeof  k 
fuie  des  IaIoIs. 


Lrursnuurai* 
fes  qiulitét* 


Les  peuples,  qui  habitent  entre  le  Sénégal  & la  Gambra  ou  Gambie, 
font  divifés  en  plufieurs  Nations,  & les  principales  de  celles  dont  leS 
Voyageurs  Européens  ayent  connu  le  mieux  les  meeurs  & les  ulàges,  font 
les  Jalofs,  les  Foulis  & les  Mandingos. 

Les  Jalofs  , Jolloifs  ou  Ghiolofs , habitent  au  Nord  de  la  riviere  de  Gam* 
bra , d'od  ils  s'étendent  fort  loin  dans  les  terres,  & même  julqu'i  la  riviera 
du  Sénégal.  Ils  font  plus  noirs  & plus  beaux  que  les  Mandingos  ou  les  Flups, 

& ils  n'ont  point,  comme  ces  deux  Nations,  le  nez  large  6i  de  grolTes  lea 
vrcs  ; leurs  dents  font  blanches  , bien  rangées , & en  général  ils  font  droits, 
bienfaits , agiles  & robuffes. 

Les  Negres  des  côtes  font,  ainlî  que  les  Jalofs,  alTez  doux  & aflez  ci*  - 
vils  ; mais  quoique  leur  conllitution  ibit  forte  & vigoureufe , ils  font  pa- 
relTeux  à l’excès  ; ce  qui  les  rend  pauvres  & miférables.  D’ailleurs  on  remar- 
que en  eux  beaucoup  de  défauts , de  ils  paroilTent  impudents,  lâches , vindi- 
catifs, orgueilleux  , patfionnés  pour  les  louanges , déréglés  dans  leurs  expref- 
fions  , menteurs , gourmands  , débauchés  , intempérants  dans  1 ufage  qu  ils 
font  de  l’eau  de  vie,  8c  trompeurs  dans  le  commerce.  Ils  feroient  plutôt 
capables  de  voler  ôt  d'airaffiner  fut  les  grands  chemins , que  de  s’occuper 
d’un  travail  honnête  ;8c  ils  ne  fe  font  aucun  fcrupule  d’enlever  les  habitants 
des  villages  voihns,  pour  les  vendre  en  qualité  d elclaves.  Ils  volent  un  Eu- 
ropéen en  face  fans  qu’il  s’en  apperçoive  , 8c  voici  de  quelle  maniéré  ils 
s’y  prennent.  Comme  la  plupart  des  Negres  marchent  pieds  nuds  , ils  ac- 
quièrent autant  d’adreffe  dans  cette  partie,  que  nous  en  avons  aux  mains  , 

& ramaflent  facilement  avec  le  pied  une  épingle  qui  feroit  â terre.  Lcrf- 
qu’ils  ont  envie  de  s’emparer  d’un  morceau  de  fer,  d’un  couteau , de  cifèaux 
DU  de  toute  autre  chofe  k peu  près  femblable , ils  s'en  approchent  8c  y tour- 
nent le  dos.  Alors  ils  regardent  les  Marchands  Européens  en  tenant  les  mains 
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ouvertes , & pendant  qu’ils  feignent  d’examiner  attentivement  les  chofes 
^‘on  leur  prélente  , ils  làililTent  avec  le  gros  orteil , la  proye  qu'ils  ont 
convoitée,  & pliant  le  genouil  , ils  lèvent  le  pied  par  derrière  & mettent 
leur  vol  en  l'ùreté  j ils  n'ont  pas  plus  de  probité  à l'egard  de  leurs  compa* 
triotes  de  l'intérieur  des  terres  ; car  lorfqu’ils  les  voyent  arriver  pour  com- 
mercer, ils  feignent  de  vouloir  les  aider  à tranfponer  leurs  marenandifes  âe 
leur  en  dérobent  une  grande  partie. 

Leur  avidité  barbare  eft  pouiTée  encore  plus  loin,  puifqu’il  y en  a plu- 
fieurs  d'entr'eux  qui  vendent  leurs  enfants  , leurs  parents  âc  leurs  voilins. 
Quand  ils  employent  ce  perfide  moyen  , ils  s’adrclfcnt  à ceux  de  leurs  voi- 
fins,  ou  de  leurs  parents  qui  n'entendent  pas  la  langue  des  Européens,  de 
ils  les  conduifent  au  comptoir  pour  y porter  quelque  choie.  L)i  ils  font  en- 
tendre aux  Européens , que  ceux  dont  ils  fe  Ibnt  fait  accompagner  font 
des  efclavcs  qu'ils  ont  achetés , & ils  les  vendent  fans  que  ces  malheurcuics 
viélimes  puilTent  s’en  défier  jufqu'au  moment  qu'on  les  enferme,  ou  qu’on 
les  charge  de  chaînes.  Quantité  de  petits  Nègres  des  deux  l'exes  font  enle- 
ver tous  les  jours  par  leurs  voifins  , lorfqu’ils  s’écartent  dans  les  bois  , fur 
les  chemins  ou  dans  les  plantations  , fuivant  Tufage  d’employer  les  enfants 
à chalTer  les  oifeaux  qui  viennent  manger  le  millet  & les  autres  grains. 
Dans  les  temps  de  famine,  les  Negres  aiment  mieux  fe  vendre  eux- mêmes 
pour  s’alTurer  la  vie,  que  de  travailler  ir  la  gagner. 

Les  Interprètes  Negres  font  rarement  capables  de  rendre  le  fens  des  pa- 
roles qu’ils  entendent , & leurs  méprifes , ou  leur  fourberie  , jettent  de  l’em- 
barras dans  tous  les  marchés  qu’on  fait  avec  eux.  Si  les  Negres  s’apperçoi- 
vent  qu’ils  font  utiles,  ils  fe  rendent  infupportables  à ceux  à qui  ils  rendent 

Îiuelques  fervices,  & font  dans  une  yvreiTe  continuelle.  L’eau-de-vie,  qu’ils 
e procurent  avec  tant  de  peines  Sc  de  frais  , ell  prodiguée  auflitot  qu’ils 
l’ont  obtenue,  & quelles  que  foient  les  liqueurs  dont  ces  peuples  s'cnyvrent, 
elles  leur  ôtent  totalement  la  rûlbn  j de  forte  qu’ils  deviennent  fèmblables 
à des  bêtes  féroces.  Ils  n’ont  aucune  notion  de  la  nécefiité  de  reditucr,  ni 
la  moindre  teinture  des  devoirs  civils  , & leur  ignorance  ed  fi  grofiiere , 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  indiquer  leur  âge,  ni  les  jours  de  la  femaine  pour 
lefquels  ils  n’ont  point  de  noms  déterminés.  La  feule  vertu  qui  leur  Ibit 
naturelle  eA  l'hofpitalité  j & ils  laiA’ent  rarement  partir  un  Etranger  fins 
l’avoir  fait  manger  6e  boire.  Cependant  leur  pauvreté  eA  extrême , 6c  ils 
ont  pour  tout  bien  quelques  beAiaux.  Les  plus  riches  n’en  ont  pas  plus  de 
quarante  ou  'cinquante  avec  deux  ou  trois  chevaux  , 6e  le  même  nombre 
o’efclaves. 

Dans  quelques  pays  des  Negres  la  couronne  eA  héréditaire } dans  d’autres 
elle  cA  éleélive.  A la  mort  d'un  Prince  héréditaire,  c’eA  (bn  frere  8c  non 
fon  fils  qui  lui  fuccede  ; mais  après  la  mort  du  frere , le  fils  du  premier  eA 
rappelle'  au  thrône , 8c  le  lailTe  de  même  â fon  frere.  Dans  plufieurs  pays  hé- 
réditaires, la  fuccefiion  tombe  au  premier  neveu  par  les  futurs,  parce  que  la 
pttmagation  du  Sang  Royal  eA  certaine  par  cette  voye. 

Dans  les  Ro^ai4mes  éleélifs  trois  ou  quatre  des  plus  grands  perfonnages 
de  la  Nation  saA'emblcnt  après  la  mort  du  Roi  pour  lui  choilir  un  fuccefi 
feue  , 8(  fe  refetvent  le  pouvoir  de  le  dépofei  ou  de  le  bannir , lorfqu’ii 
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manque  ^ Tes  obligations.  Cet  ulâge  devient  la  fouice  d’une  infinité  de  guet- 
tes civiles,  parce  qu’un  Roi  dépolé  entreprend  ordinairement  de  fe  rétablû 
malgré  les  conftitutions.  * 

Il  n’y  a point  d’autorité  plus  abfbluc  & plus  rcrpeélée  cme  celle  des  Mo- 
narques Negres.  Dès  que  quelqu'un  eft  revêtu  de  la  dignité  Royale,  il  eft  re- 
gardé avec  la  plus  profonde  vénération  , par  ceux  qui  lui  étoient  égaux  au- 

Etravant.  Il  prend  de  fon  côté  un  air  de  hauteur  & d’empire  , qui  fe  change 
ientüt  en  une  vérirable  tyrannie.  Les  punitions,  pour  les  moindres  défauts 
de  refpcélou  d’obéi (Tance , font  la  mort,  la  conhfcation  des  biens  & l’ef- 
clavage  de  toute  la  famille  du  coupable.  Un  Roi  faitfouvent,  (bus  les  plus 
légers  prétextes,  vendre  à fon  gré  fes  fujcts,  fans  égards  pour  le  rang,  ni 
pour  la  profeifion.  Comme  la  volonté  des  Princes  eft  une  loi  fouveraiuc,  ils 
smpofent  des  taxes  arbitraires  qui  réduifent  quelquefois  tous  leurs  fujets  i 
la  derniere  pauvreté.  Dans  le  Royaume  de  Barlalli , il  n’y  a que  le  Roi  Sc 
fa  famille  qui  ayent  le  droit  de  coucher  fous  des  Tendres , efpece  d’étoffes 
qui  fervent  de  dcfenfe  contre  les  mouches  & les  mofquites  (i),  6c  l'infrac- 
tion de  cette  loi  efr  punie  de  l’efclavage. 

Le  Roi  des  Jalofs  , qui  porte  le  titre  de  Damel , ne  permet  à fes  fujets 
d’approcher  de  lui  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion  ; 6c  l’entrée  de  (es  ap- 
partements n’efr  accordée  qu'à  un  petit  nombre  de  Grands  qu’il  honore  d’une 
diftinélion  particulière.  Lorfqu’un  Seigneur,  de  ceux  memes  qui  lui  appar- 
tiennent par  le  fang,  obtient  d’être  reçu  à l'Audience,  il  fe  dépouille  de  fa  robe 
en  entrant  dans'  la  Cour  , 6c  demeure  nud  depuis  la  tête  jufqu'à  la  ceinture. 
Lnfuitc  s’avançant  vers  le  Roi,  qui  n’accorde  fes  Audiences  que  devant  la 
porte  du  palais,  il  fe  met  à genoux  à quelque  didance,  bailTe  la  tête  Sc  prend 
de  chaque  main  une  poignée  de  fable  dont  il  fe  couvre  la  tête  6c  le  vi- 
fage.  A mefure  qu'il  approche  il  répété  pludcurs  fois,  la  meme  céréinonie. 
Enfin  fe  proAcrnant  à deux  pas  du  Monarque,  il  explique  les  raifons  qui 
lui  ont  (ait  défiret  d’avoir  une  Audience.  Après  fon  expofition , il  fe  leve 
fans  ofer  jetter  les  yeux  devant  lui , tient  les  bras  étendus  vers  fes  genoux  , 
& de  temps  en  temps  il  fe  jette  de  la  pou/liere  fur  le  front.  Le  Roi  paroît 
l’écouter  peu  , 6c  tourne  fon  attention  fur  quelque  bagatelle  qui  l'amufe. 
Cependant  il  prend  un  ait  grave  à la  (in  de  la  harangue  , 6c  fa  réponfe  e(l 
un  ordre  auquel  le  fuppliant  n’ofe  répliquer.  Lorfque  ce  Prince  reçoit  les 
Etrangers , il  e(l  environné  de  fes  gardes  armés  de  leurs  zagayes. 

Quoique  les  Rois  qui  commandent  fur  les  côtes  de  la  Gambra  , (oient 
au(li  abfohis  que  le  Damel , ils  affeélent  moins  de  fade  dans  U cérémonial 
& dans  les  habits,  excapté  en  certaines  occafions  (blemnelles.  Les  richcITes 
de  la  plupart  de  ces  Souverains  ne  confident  qu’en  chameaux,  en  dromadai- 
res, en  boeufs  6c  en  chevres  avec  du  millet  6c  du  fruit.  Dans  les  Audiences 
qu’ils  donnent  aux  Européens  , ils  fe  parent  avec  plus  de  foin  qu’à  l’ordi- 
naire. On  les  trouve  alors  couverts  d’une  robe  rouge  ou  bleue  , à laquelle 
font  attachées  des  queues  d’élephants  ou  de  bêtes  fauvages , de  petites  (on- 
nettes , des  brins  d yvoire  8c  de  corail , 8c  autres  chofes  pareilles.  Ils  portent 
fur  la  tête  un  bonnet  d’olîer  orné  de  petites  cornes  de  boucs  8c  d’antilopes, 
su  de  gazelles.  Leur  cortège  ed  nombieux  6c  ils  fe  rendtnt  avec  beaucoup 
(0  Ce  font  des  efpeces  de  coufms. 
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3e  gravité  au  lieu  deftinc  pour  l’Audience,  qui  eft  ordinairement  le  deffous  £77 
de  quelque  gros  arbre.  Jamais  ils  ne  font  fans  leur  pipe  <i  la  bouche.  ' 

Le  Roi  de  Joala  entretient  communément  une  garde  de  cinq  cents  hom- 
mes divifés  en  trois  corps,  au  travers  defquels  les  Etrangers  palfent  pour  ar- 
river À l'appartement  du  Souverain.  Dans  les  cours  on  a loin  de  faire  pa- 
roître  quinze  ou  vingt  chevaux  aflez  mal  harnachés.  Les  Arabes  8c  les  Mar- 
buts  ont  à ces  Audiences  beaucoup  plus  de  liberté  que  les  Nègres; mais  les 
François  en  ont  plus  que  les  uns  & les  autres.  A leur  approche  ils  font  un 
falut  au  Prince  , qui  leur  teud  ordinairement  la  main.  Enfuite  s'alTeyant , 
fuivant  l'ulage  commun  du  pays , fur  un  lit  couvert  d'une  courte  pointe 
de  cuir  rouge,  le  Roi , fans  celTer  de  tenir  la  pipe  à la  bouche , fait  alTeoit 
les  Etrangers  près  de  lui , & leur  demande  ce  qu’ils  ont  apporté , car  on 
n'approche  jamais  des  Rois  Negres  fans  quelque  préfent.  Dans  le  Royaume 
de  Balâlli  , les  préfens  établis  pour  un  Européen  confllent  en  dix,  quinze 
eu  vingt  barres  de  fer,  quelques  flacons  d'eau*de-vte,  une  épée,  un  fulîl  , 
un  chapeau.  L'eau-de-vie  ell  toujours  ce  qui  paroit  reçu  avec  plus  de  plailir, 
fouvent  le  Roi  s’enyvre  avant  que  l'Audience  loit  flnic.  Dans  tout  le 
Telle  il  ne  diflere  point  des  autres  Princes  du  Sénégal.  Les  Negres  des  en- 
virons de  cette  tiviere  regardent  leurs  Rois  comme  des  forciers  & des  devins 
âu  premier  ordre.  Us  ibnt  perfuadés  que  Magro,  anciennement  Roi  du  grand 
Ka  (fin  , entretenoit  un  commerce  intime  avec  les  diables  , & que  par  leut  ' 

fecours  il  pouvoir  donner  tant  de  force  li  fon  haleine,  que  d'un  loulSe  il 
auroit  mis  en  pièce  tout  ce  qui  lé  trouvoit  près  de  lui.  Ils  croyent  même 
qu'il  faifoit  fortir  de  la  terre  du  feu  & des  flammes , lorfqu'il  invoquoit  les 
cfprits  infernaux. 

C'ell  l'ulàge  aulli  de  faire  des  préfents  aux  Rois  Negres  , lorlqu’ils  vont 
cendre  vilite  aux  Européens  dans  les  comptoirs.  Ces  viljtcs  deviennent  quel- 
quefois li  fréquentes , qu'elles  Ibnt  fort  onéteulès , & on  doit  lé  précaution- 
ner  foigneufement  contre  leurs  nouvelles  prétentions  ; car  un  exemple  fuflit 
pour  les  rnettre  en  droit  d'exiger  les  mêmes  préfents  dans  les  mêmes  occa- 
sions. Les  Princes  Jalofs,  malgré  leur  orgueil,  font  li  peu  capables  de  honte 
l'ég.-itd  des  préfents  qu’ils  exigent , que  s’ils  apperçoivent  j l'Etranger  qui 
les  vilite  quelque  chofe  qui  leur  plailé,  comme  un  manteau, des  bas,  des 
fouliers , une  épée,  un  chapeau , &c.  ils  demandent  fuccel&vement  ü elfayes 
ces  chofes,  & fc  mettent  par  dégré  en  pofléllion  de  toute  fa  parure,  qu’ils 
cefufent  enfuite  de  rendre. 

Aux  environs  du  Sénégal  , les  Jalofs  ont  une  forte  dé  noblelîe  qu’ils  ap-  NoblriTc , i/:. 

fiellent  Sahibobos,  Si  ils  donnent  aux  Princes  du  Sang  Royal  & aux  Grands  " 

e nom  de  Tenhatas.  Parmi  les  Miniflrcs  d'Etat  qui  aident  le  Damel  i gou- 
verner, on  dillingue  le  Kondi , Tributaire  fouverain  de  ce  Monarque,  & 
Commandant  général  des  armées,  avec  une  autorité  peu  différente  de  celle 

Î|u'avoit  autrefois  le  grand  Connétable  de  France.  Le  fécond  Minilire  ell 
e grand  Jerajo,  ou  chef  de  la  Jullice  dans  toute  l’étendue  du  Royaume, 

& tl  ell  chargé  de  faite  de  temps  en  temps  la  vilite  des  Provinces  , pour 
écouter  les  plaintes  du  peuple  & juger  les  différends.  VAlkaïr  , ou  leAré- 
forier  de  la  Couronne  exerce  le  meme  oflice  que  le  Jerafo  , mais  avec 
un  pouvoir  plus  limité,  Il  a fous  lui  tous  les  Alkaiis  fubalteincs , ou  le* 
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Alkadcs  qui  font  les  chefs  des  villages , comme  les  Seigneurs  de  FatoilTs 
en  France. 

Plulieurs  grands  OfEciets  civils  8c  militaires  ont  aufli  leurs  fobalternes 
dans  chaque  canton  de  l'Etat.  Toutes  les  villes  ont  leur  Jerafo’,  comme 
leur  Alkade,  ou  leur  Alkair.  Le  Kondi,  qui  eft  toute  à la  fois  Lieutenant- 
Général  du  Royaume  & Gcnétalillime  des  armées,  fait  en  vertu  de  fon  pre- 
mier litre , la  vilîte  des  Provinces  avec  le  Grand  Jerafo  , ou  le  chef  de  la 
Jullice , pour  fe  faire  rendre  compte  de  la  conduite  des  Alkades.  L’Office 
particulier  de  l’Alkade  confîlle  à lever  les  droits  & les  revenus  Royaux,  dont 
il  eft  comptable  au  grand  Thréfoiier. 

On  prétend  que  les  Negtes  de  la  côte  l'emportent  dans  leur  gouverner 
ment  fur  ceux  du  Sénégal  ; qu'ils  font  plus  exaâs  fut  tous  les  devoirs  de 
l'adminiftration  i que  leur  politique  eft  mieux  entendue  ; leurs  vues  de  con- 
fervation  & d’a^randilTement  plus  profondes  Sc  plus  fectettes  ; enfin  qu’ils 
ont  plus  d’équite  dans  les  récompenfes  & dans  les  châtiments.  Le  Confeil 
du  Prince  eft  compofé  des  plus  anciens  , & ne  s’éloigne  jamais  de  fa  per- 
fonne,  & les  Juges  font  ceux  dans  lefquels  on  a reconnu  le  plus  de  jugement 
& d’expérience. 

L’execution  de  la  juftice  fuit  immédiatement  la  Sentence.  Un  voleur  con- 
vaincu eft  puni  pat  l’efclavage , car  ce  crime  expofe  rarement  le  coupable 
à la  mort.  Un  Negre  aceufé , fans  pouvoir  être  convaincu  , eft  obligé  de  lé- 
cher trois  fois  un  fer  brûlant.,  & s’il  réfîfte  à cette  épreuve , il  eft  déclaré 
innocent.  Néanmoins  il  eft  condamné  â fortir  du  pays , ainfi  que  celui  qui 
l'a  accule.  La  rigueur  de  ces  loix  n'empêche  pas  que  la  Juftice  ne  fouftre 
quelquefois  des  atteintes  par  le  peu  d’attention  des  Juges  , & pat  leur  facilité 
â fe  laifter  corrompre. 

Les  Rob  Neeres  entreprennent  la  guerre  fur  des  fujets  les  plus  légers , Bc 
lorfqu'elle  eft  rémiue , le  Kondi  alfembïe  des  troupes  qui  ne  montent  guères  â 
plus  de  quinze  cents  hommes.  LeDamel  n'a  pas  befoin  deprovifions  débouché 
quand  il  eft  en  campagne.  Toutes  les  femmes  liû  fourniftènt  des  vivres  fut 
Ion  paflage.  Il  gatde  pour  fon  ufage  ce  qui  flatte  le  plus  fon  goût,  &:  fait 
diftribuer  le  lefte  à fes  gens. 

Les  armes  de  la  Cavalerie  (ont  la  zagaye  , forte  de  javeline , mais  fort 
longue,  & trois  ou  quatre  dards  de  la  rorme  des  fléchés,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  tête  en  eft  plus  grolTe , & qu'étant  dentelée  elle  déchire  la 
blclTure  lorfqu’on  la  retire  après  le  coup.  Les  Cavaliers  lancent  aftez  loin 
leurs  zagayes.  Outre  ces  armes  ils  ont  un  cimeterre , un  couteau  à la  Mo- 
refque  long  d'une  coudée  fur  deux  doigts  de  largeur , 8c  un  bouclier  rond 
compofé  d'un  cu'u:  fort  épais.  Cependant  fans  être  embattalTés  de  tant  d'inf- 
truments,  les  Cavaliers  ont  les  bras  &c  les  mains  libres,  6c  chargent  leurs 
ennemis  avec  beaucoup  de  vigueur. 

L’Infanterie  eft  armée  d'un  cimeterre , d'une  javeline  8c  d'un  carquois  rem- 
pli de  cinquante  ou  foixante  fléchés  empoifonnées,  dont  les  blellurcs  l'ont 
infailliblement  fuivies  de  la  mort  pour  peu  que  les  remedes  ibient  différés. 
Leurs  dents  ou  leurs  barbes  ne  caulêntpas  des  effets  moins  dangereux,  puif- 
que  ne  pouvant  être  retirées,  il  faut  qu  elles  iniverfent  la  partie  dans  laquelle 
çlles  font  entrées.  L'arc  eft  compofé  d’un  rolçau  fort  dur  qui  relTcmblc  au 
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lumbu.  La  corde  e(l  une  autre  {brte  de  bois  qui  eft  joint  à l'arc  avec  beaucoup 
d'adrelTe.  Les  Ncgres  en  général  fc  fervent  li  habilement  de  leurs  arcs , qu’ils 
font  fùrs  de  frapper  un  écu  de  plus  de  cinquante  pas.  Us  maichent  fans 
ordre  & fans  difcipline  au  milieu  meme, du  pays  ennemi. 

Lorfque  deux  parris  ennemis  font  réciproouement  à la  portée  de  leurs  ar> 
nés  , rinfanterie  fait  une  décharge  de  les  f eches , & la  Givalerie  lance  fes 
dards.  On  en  vient  enfuite  à la  zagaye , mais  chacun  cherche  à épargner  fon 
•dverfaire  , aimant  mieux  le  faire  elclavc  que  de  lui  ôter  la  vie  j l'eiclavage 
efl  le  fort  de  tous  les  ptifonniers  de  guerre , fans  exception  d'âge  & de  rang. 
Malgré  les  ménagements  que  les  Ncgres  obfeivent  d'abord  dans  leurs  com* 
bats  , ils  font  ordinairement  très  - iàoglants,  parce  qu'ils  font  prelque  nuds, 
& que  l'amour  de  la  gloire  & la  crainte  de  1 elclavage  les  animent  par  de- 
grés. Si  un  premier  cnoc  ne  décide  pas  de  la  vicloire  , ils  renouvellent  Ibu- 
vent  le  combat  pendant  plufieurs  jours.  Enfin  lorfqu'ils  commencent  â fe 
lafTer  de  verfer  du  làng,  ils  envoyent  de  chaque  côté  les  hommes  <ju'ils.ref> 
peélent  le  plus  pour  négocier  la  paix  ; 6c  s’ils  conviennent  des  articles,  ils 
lurent  fut  l'Alcoran  & par  Mahomet  d’être  fîdeles  â les  obl'ervcr.  Il  n’y  a jar 
mais  de  compolition  pour  les  prilbnniers  } ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  pria 
demeurent  efdavcs  de  celui  qui  les  a touchés  le  premier. 

LES  FOULI  S. 

Les  Foulis  du  Sénégal  occupent  un  pays  fort  étendu  fous  le  gouvernement 
d’un  Souverain  paniculiet , mais  ceux  qui  habitent  les  deux  bords  de  la 
Gambra  vivent  dans  la  dépendance  des  Mandingos , parmi  lefqucls  iis  ont 
formé  des  établiffements  par  intervalles.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que  la 
famine  ou  la  guerre  les  a chalTés  de  leur  pays.  Les  Foulis  de  la  Gambra  font 
d'une  couleur  balanée  , & ils  ont  de  longs  cheveux  noirs  beaucoup  moins 
frilés  que  ceux  des  autres  Ncgres.  Leurs  femmes  ont  la  taille  d'une  grande 
beauté  , & les  traits  du  vilâge  fort  réguliers , & elles  arrangent  leurs  cheveux 
avec  beaucoup  de  propreté.  Les  Foulis  ne  font  pas  généralement  aulli  bien 
faits  que  leurs  femmes , ce  qui  peut  être  attribué  â la  nature  de  leurs  occu- 
pations. Ils  ont  quelques  chevres  , mais  leurs  principales  riebeffes  conliAent 
en  vaches.  Quoiqu'ils  ayent  plufieurs  habitations  fixes , la  plupart  mènent 
une  vie  errante  avec  leurs  beftiaux  qu'ils  conduifent  dans  les  cantons  bas 
ou  élevés , fuivant  qu’ils  y font  forcés  par  les  pluyes.  Lorfqu'ils  rencon- 
trent quelque  bon  pâturage  , ils  s'y  établiffent  avec  la  permilfion  du  Roi  du 
Canton  , & ils  y demeurent  tout  le  temps  que  l'herbe  relie  fur  la  terre.  La  vie 
des  hommes  eff  fort  pénible  , car  outre  le  travail  de  leur  profeilion  , ils  ont 
fuis  cefTe  â fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces  fur  la  terre , & contre  les 
crocodiles  fur  le  bord  des  rivières.  La  nuit  ils  ralTemblent  leurs  troupeaux  au 
itentre  de  leurs  tentes  & de  leurs  cabanes  j ils  allument  quantité  de  feux  , & 
font  exaélement  la  garde. 

Outre  leurs  beftiaux , ces  Foulis  erranrs  vendent  du  lait  doux , du  lait 
aigre , & deux  fortes  de  beurre , l’un  frais  & fort  blanc  , l'autre  dur  & 
d'une  belle  couleur.  Les  Anglois  appellent  ce  dernier  beurre  rafiné , & ils 
le  trouvent  auffi  bon  que  celui  d'Angleterre.  Ce  fout  les  femmes  qui  font 
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chargées  de  ce  commerce , & elles  apportent  leur  marcbandife  dans  de» 
gourdes  fi  netres  qu'elles  fe  croiroient  déshonorées  fi  l'on  y trouvoit  un 
cheveu.  Les  bagatelles  qu'elles  demandent  en  échange  fimt  des  grains  de  verre, 
des  couteaux  communs  &c.  Mais  lorfqu'elles  ont  une  fois  goûté  du  fel 
qu'elles  appellent  Ram-dam  , elles  en  préfèrent  la  moindre  quantité  <1  tout 
le  relie. 

Les  Foulis  ainfi  difperfcs  ont  des  Chefs  qui  les  gouvernent  avec  tant  de 
douceur , que  leurs  décifions  fcmblent  être  celles  de  tout  le  peuple.  Les  l’arti- 
culters  vivent  en  fociétc,  & bàtilTent  des  villes  fans  être  aflujettis  au  Prince 
dans  les  terres  duquel  ils  s'établifTeot.  S’ils  reçoivent  quelque  mauvais  trai- 
tement de  lui  ou  de  fa  Nation  , ils  détruifènt  leur  ville  pour  aller  fe  fixer 
dans  quelque  autre  lieu.  La  forme  de  leur  gouvernement  fe  foutient  fans  pei- 
ne , parce  qu'ils  font  d'un  caraélere  doux  âc  paifiblc.  Ils  ont  des  notions  fî 
parfaites  de  jullicej  8c  de  bonne  foi,  que  celui  qui  les  blelTe,  efi  regardé 
avec  horreur  de  toute  la  Nation  , 8c  ne  trouve  perfonne  qui  prenne  parti  pour  lui 
contre  le  chef  qui  le  condamne.  Commeon  s embarraficpeu  dans  ce  pays  delà 

froptiétédes  terres  , 8c  que  les  Foulis  d'ailleurs  ne  fè  mêlent  pas  beaucoup  de 
Agriculture , les  Rois  leur  accordent  volontiers  la  liberté  de  s'établir  dans 
leurs  Etats.  Ils  ne  cultivent  que  les  environs  de  leurs  villes  ou  de  leurs  camps 
pour  en  tiret  leurs  véritables  néceflités.  Ils  fement  du  tabac , du  coton  , 
du  bled  d’inde  ou  du  maïs  , du  riz  , du  bled  de  Guinée  , avec  une  autic  force 
de  bled  qui  fe  nomme  ManJaroKe. 

Malgréla  quantité  de  terres  qu'ils  lailTent  inculteSjl'induflrie  8c  la  frugalité 
des  Foulis  leur  font  recueillir  plus  de  bled  8c  de  coton  qu'ils  n'en  confu- 
tnent.  Ils  le  vendent  alors  à bon  marché , ou  le  partagent  avec  les  Etrangers 
qu'ils  fe  font  un  plaifir  de  recevoir.  Ils  acquièrent  par-là  tant  de  confidera- 
tion  dans  les  pays  voifins  de  leurs  villes  qu'on  fe  deshonoreroit  en  les  in- 
fultant.  Leur  humanité  n'excepte  perfonne , mais  elle  redouble  pour  leurs 
compatriotes.  Qu'un  Foulis  tombe  dans  l'efclavage,  tous  les  autres feréunif- 
fent  pour  racheter  fa  liberté.  Comme  ils  ont  des  aliments  en  abondance, 
ils  ne  laiffent  jamais  un  homme  de  leur  Nation  dans  le  befoin.  Ils  pren- 
nent foin  des  vieillards , des  aveugles , des  boiteux , 8c  ils  étendent  même 
leurs  fècours  jufqu'aux  Mandingos,  dont  ils  nourriflènc  un  grand  nombre 
dans  les  temps  de  famine.  Les  querelles  font  extrêmement  rares  entre  eux. 
Cette  extrême  douceur  néanmoins  ne  vient  pas  d'un  défaut  de  courage  ; car 
il  n'y  a point  de  Nation  plus  brave  en  Afrique  , ni  qui  fçaehe  mieux  re- 
poufler  une  infulte.  Leurs  armes  font  la  lance,  la  zagaye  , l'arc  8c  les  flé- 
chés, des  coutelas  fort  courts  qu'ils  appellent  Fongs  , même  le  fufil  dans 
l'occafioo  , 8c  ils  fe  fervent  de  toutes  ces  armes  avec  beaucoup  d'adreffe. 
On  les  voit  chercher  ordinairement  à s'établir  près  de  quelque  ville  des 
Mandingos.  Ils  font  rigoureufement  attachés  au  Mahométifine , 8c  il  y en 
a peu  qui  veuillent  boite  de  l'eau-de-vie , ou  d’autres  liqueurs,  8c  ils  nef» 
jregalent  qu’avec  de  l'eau  fucréc. 

Leur  induftrie  eft  fi  reconnue  pour  élever  8c  nourrir  des  befliaux  que  le» 
Mandingos  leur  abandonnent  le  foin  de  leurs  troupeaux.  Ils  les  laiffent 
paitre  pendant  le  jour  dans  les  plaines  , 8c  après  la  moilfon  du  riz  , ils  les 
pettent  dans  les  cbainps  moilfonnés  fous  les  yeux  de  quelques  gardes  qui  ne 
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l«s  perdent  pas  de  vue.  La  nuit  venue,  ils  les  renferment  dans  un  enclos , l’Afrique. 

où  chaque  bete  e(l  attachc'e  à Ton  pieu  avec  des  liens  d’écorce  d'arbre.  C’eA 

dans  ce  lieu  qu'ils  rirent  le  lait  des  vaches  , 8c  elles  y palTent  la  nuit  (bus 

la  garde  de  quelques  gens  armés  qui  veillent  contre  les  furprifes  des  lions  St 

des  autres  bêtes  féroces.  Les  veaux  font  dans  un  endroit  plus  fût  encore  Se 

plus  ù l’abri  des  atteintes  des  mêmes  animaux.  Le  matin  on  trait  les  vaches 

pour  la  fécondé  fois  , 8c  on  leur  laifle  enfuite  la  liberté  de  retourner  dans  la 

plaine. 

Les  Foulis  font  pcefque  lelèul  peuple  de  cette  Contrée  de  l’Afrique  de  qui 
on  puiiTe  acheter  des  troupeaux.  L’ancien  prix  pour  une  vache  étoit  ordi-  Icun  «ou^cui. 
Clairement  une  barre  de  fer  , mais  depuis  plufieurs  Capitaines  de  Vaifleaux 
l’ont  fait  monter  jufqu’ê  deux  barres , 8c  rien  n’eft  fi  difficile  que  d’obtenir 
d’eux  quelque  diminution  lotfque  le  tarif  efi  changé  k leur  avantage.  La 
ruperfiiiion  efi  leur  partage  comme  celui  de  tous  les  autres  Negres , 8c  s'ils 
apprenent  qu’on  ait  fait  bouillir  le  lait  de  leurs  vaches , ils  s'obftinent  k 
c’en  plus  vendre  , du  moins  à celui  qui  l’auroit  acheté  pour  en  faire  cet  ulàge  ; 
parce  qu’ils  attribuent  k l’aéfion  du  feu  une  vertu  éloignée  qui  peut  faite 
mourir  leurs  befiiaux.  Les  Mandingos  feroient  fouvent  expoiés  à périr  de 
faim  (ans  le  fecours  des  Foulis.  Us  tirent  d'eux  par  des  échanges  une  partie 
de  leurs  provifions.  On  ne  connoir  pas  non  plus  fur  la  riviere  de  Gambra 
d’autre  peuple  que  les  Foulis  qui  ait  l’art  de  faire  du  beurre.  Ils  le  vendent 
pour  diverles  fortes  de  marchandifes , mais  futtout  pour  du  fel. 

Leur  habillement  n’efi  pas  moins  particulier  à leur  Nation  , que  leur 
commerce  , 6c  ils  n’employent  pas  d'autres  étoffes  que  celles  de  leurs  pro- 
pres manufadurcs.  Ces  étoffes  font  de  coton  blanc , 8c  les  femmes  ont 
foin  de  les  entretenir  avec  beaucoup  de  propreté.  Elles  en  ont  auffi  pour 
l’intérieuc  de  leurs  cabanes,  où  on  ne  trouve  rien  qui  bleffe  la  vue,  ou 
l’odorat.  On  reconnoît  encore  de  la  régularité  8c  de  la  précaution  dans  l’or- 
dre de  leurs  petites  habitations.  Il  y a toujours  d’une  cabane  à l’autre  affez  de 
difiance  pour  les  garantir  de  la  communication  du  feu.  Les  rues  font  fort 
bien  ouvertes,  8c les  paffages  libres,  ce  qui  ne  fe  trouve  gueres  dans  les 
villes  des  Mandit^os.  La  plupart  des  habitations  des  Foulis  (ont  bâties  fur  le 
même  modèle.  Ces  peuples  aiment  beaucoup  les  grands  colliers  blancs  8c 
bleus , furtout  les  derniers.  . 

Ils  (ont  habiles  chaffeurs  , 8c  s’effrayent  peu  à la  vue  d’un  lion  , d’un 
tigre,  ou  de  toute  autre  bête  de  femblable  efpece.  Vingt  ou  trente  Foulis  (è 
joignent  pour  la  chaffe  des  éléphants , 8c  ne  retournent  pas  chez  eux  qu’ils 
n’ayent  tué  quelques-uns  de  ces  animaux.  Us  vendent  les  dents , 8c  font 
lécher  8c  fumer  la  chair  qu’ils  gardent  pour  s’en  nourrir  pendant  plufieurs 
mois.  Ils  racontent  que  les  éléphants  patoiffent  quelquefois  en  fi  grand  nom- 
bre qu’ils  forment  des  troupeaux  de  cent  8c  de  deux  cents  ; qu'alors  ils  font 
un  tort  irréparable,  non-feulement  aux  arbres  des  campagnes,  mais  auffi 
aux  champs  de  riz  8c  de  bled  ; 8c  qne  la  feule  reffource  pour  les  écarter  efi 
d'allumer  des  feux  autour  des  plantations.  Sans  CCKC  précaution  les  éléphants 
^rafecoient  tout  dans  leur  paffage. 

Terne  nu,  ■ . . . • . ^ ^ i ...  . . . 
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M A N D I N G O s. 

L.1  plus  nombreufe  de  toutes.Ies  Nations  qui  habitent  les  bords  de  la  GatlK 
bra , & toute  l'étendue  même  de  cette  côte,  porte  le  00m  de Mandingos , ou 
IVIimdingos.  Ils  font,  à ce  qu'on  pretend , parfaitement  noirs  , Sc  parlent  tous 
la  même  langue  le  long  de  la  riviere.  D'ailleurs  ils  paroilTent  vifs  & enjoués, 
& palferoicnt  vingt-quatre  heures  a danfer  au  Ion  de  leurs  tambours  âe  de 
leurs  balafos.  Quelquefois  ils  danfcni  avec  des  mouvements  adèz  réguliers, 
mais  fouvent  ils  font  des  fants  & des  puAures  les  plus  bifarres , s’efTorçant 
de  l'emporter  les  uns  fur  les  autres,  par  la  fouplell'e  & l'adivité  de  tous  leurs 
injmbtcs.  Leur  inclination  1rs  porte  à la  difpute  & aux  querelles  j ce  qu'ils 
appellent  combattre  j de  li  quelqu’un  d'eux  en  maltraite  vivement  un  autre 
par  des  paroles  injurieufes,  ils  en  parlent  comme  d'une  grande  bataille.  11 
eA  rare  qu'ils  en  viennent  aux  coups  ; mais  fi  l'adion  s'engage  , ils  devien- 
lient  aulii  formidables  de  la  main  que  de  la  langue  ; ils  le  jettent  fur  les 
premières  armes  qui  s'offrent  à leurs  yeux  , & ces  combats  Aniïïent  ordU 
nairement  par  la  mort  de  quelqu'un.  Le  meurtrier  iè  hâte  alors  de  paAer 
dans  une  autre  contrée,  fur  d'être  bien  reçu  & protégé  par  le  Roi,  qui 
l'admet  volontiers  au  nombre  de  fes  fujets. 

La  plupart  des  Mandingos  portent  une  épée  fur  l'épaule  droite  ; d’autres 
n'ont  que  la  zagaye,  ou  un  dard  long  de  trois  pieds.  PluAeurs  fe  conten- 
tent d un  arc  & de  Aeches  , mais  ils  ont  tous  un  couteau  fufpendu  à leur 
ceinture , & leur  adreiïe  eft  extrême  dans  l'ufagc  de  toutes  ces  armes.  Celte 
Nation  eA  diAribuée  dans  toutes  les  patties  du  pays , & on  croit  que  dans 
lôn  origine  elle  occupoit  l'intérieur  des  terres.  Les  Mandingos  font  les  plus  zé- 
lés Maboménns  d'entre  tous  les  Negres  : ils  ne  connoiA’ient  pas  ruiâge  du  vin 
& de  l’eau-de-vie  , & ils  font  les  plus  civilifés  de  toutes  ces  régions  de  l'A- 
frique. Le  principal  commerce  du  pays  dépend  d'eux,  & fuivant  l'opinion 
de  Labat,  ils  font  induArieux,  appliqués  au  travail , entendus  dans  la  cul- 
ture des  terres  & l'entretien  des  oeAiaux.  Ceux  qui  habitent  le  pays  de 
Galam  forment  une  République  qui  ne  teconnoit  pas  de  Rois,  & qui  eA 
gouvernée  par  fes  propres  chefs.  Il  y auroit  apparence  que  Labat  atttibueroic 
aux  Mandingos  les  qualités  que  poAcdent  les  Foulis  ; car  on  a vu  plus 
haut  , que  les  derniers  preooient  foin  du  bétail  des  premiers.  D'ailleurs 
félon  le  témoignage  d'autres  voyageurs,  on  voit  que  les  Mandingos  qui  ha- 
bitent lé  long  de  la  Gambra,  mènent  une  vie  oifive  , & que  la  plus  grande 
partie  d'entr  eux  ne  connoît  ni  le  commerce  ni  d’autres  exercices.  La  nécef- 
fité  feule  les  contraint  à femer  des  grains  & à les  recueillit,  mais  ce  travail 
ne  prend  que  deux  mois  dans  l'année , & s'il  leur  femble  dur  & pénible , 
c'ett  qu'ils  manquent  d'induArie  de  de  bonne  volonté.  Ils  employeur  le  tcAe 
du  temps  à des  amufements  frivoles , aAis  pendant  la  chaleur  du  jour  à l'om- 
bre de  leurs  arbres  , pour  y prendre  le  ftais.  Ils  ont  des  jeux  pour  lefqucls 
ils  ne  manquent  pas  d adteUc,  mais  ils  négligent  la  pêche  & la  chaAie,  quoi- 
qu'ils ayent  du  poi/Ton  & dogibier  près  d eux.  On  leur  voit  continuellement 
unepipeMa  bouche  :ces  pipes lbntcompoféesd'uneterrerougcâtre,ficle tuyau 
eA  un  petit  bâton  de  bois  qu'ils  percent  avec  un  fet  chaud , ou  un  rofeau  de 
cinq  ou  Ax  pieds  de  long , qui  dans  l'endroit  où  il  fe  joint  k la  tète  eA  couveit 
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â’ilne  petite  piece  de  cuire  rouge.  Les  Marchands  ont  pour  leur  voyage  des  ” 

pipes  d'une  grandeur  démefurée,  dont  la  tête  pourroit  contenir  une  chopine  chiqi/C. 

d'eau. 

Les  Mandingos  ont,  fur  le  point  d'honneur  & fur  la  nailTance , des  idées  leurdclicatciTe 
Il  peu  près  femblables  il  celles  des  Nations  les  plus  policées,  c’eft-à-dire , aïonnew.'’'"''' 
qu  ils  portent  fouvent  cette  délicatefl'e  è l'excès.  Si  quelque  circoullance  em- 
pêche les  Mandingos  de  tirer  railbn  fur  le  champ  d'un  adront,  ou  de  quel- 
que autre  injure,  ils  la  remettent  è un  autre  jour,  & manquent  rarement  de 
le  livrer  combat,  lorfqu'ils  en  trouvent  l'occaiion  favorable. 

La  maniéré  de  le  faluer  entre  les  Mandingos  eA  de  fe  prendre  la  main  en 
la  fecouant,  mais  fl  c'efl  une  femme  qu'ils  làluent,  au  lieu  de  lui  fecoucr 
la  main  , ils  l'approchent  deux  fois  de  leur  nez.  Un  grand  affront  parmi 
eux  eA  de  faluer  de  la  main  gauche.  Lorl'qu'un  mari,  rentre  dUns  ü maifon 
après  une  abfcnce  de  deux  ou  trois  jours,  fa  femme  fe  met  è genoux  peut 
le  faluer.  L’ufâge  veut  auAi  qu'elle  prenne  la  même  pt^uie  pour  lui  préfen- 
ter  k boire. 

Les  Mandingos  du  haut  de  la  Gambra  font  maintenant  d'un  caraélere 
plus  facile  qu'ils  n’étoient  autrefois.  On  raconte  qu'ils  avoient  l'adreffe  de 
mettre  leurs  pipes  & leurs  calebafTes  fous  les  pieds  ou  fous  le  Aége  d un 
Etranger  , âc  lorfqu'ils  les  voyoient  brifées  , ils  les  redemandoient  avec 
menaces,  ou  en  exigeoient  vingt  ou  trente  fois  la  valeur.  Ils  confervenCen- 
cote  dans  les  mêmes  endroits  quelque  reAe  d'un  ancien  ufàge',  qui  n'ell 
pas  moins  embarraffant  pour  leS  Etrangers,  S'ils  ont  vendu  quelque  chofe  le 
matin  , ils  peuvent  exigei  qu'on  leur  rende  leurs  marchandiles,  en  rcAituant 
le  prix  avant  le  coucher  du  Soleil.  Ainfi  n'eùt- on  acheté  qu’une  poule  ou 
des  œufs , on  ne  doit  point  fè  hazarder  à les  manger  dans  la  même  journée. 

On  diAingue  auAl  facilement  les  Mandingos  à leur  nez  plat  & à leurs 
groffes  levres  , que  les  Jalofs  & les  Fouüs  à la  beauté  de  leurs  traits.  Quel- 
ques voyageurs  prétendent  que  cette  forme  de  leur  nez  8c  de  leurs  levres 
n'eA  pas  naturelle,  8c  qu'elle  vient  du  foin  qu'on  prend  i leur  naiffance  de 
les  leur  preffer  pour  les  élargir  ; mais  d'autres  écrivains , font  d’une  opinion 
contraire.  Lorfqu’un  enfant  eA  venu  au  monde,  on  le  plonge  dans  l'eau  trois 
DU  quatre  fois  le  jour  , après  quoi  on  le  fait  lécher  avec  foin , 6e  on  le 
frotte  d'huile  de  palmier  furtout  aux  os  de  derrière , aux  coudes , aux  jarrets 
& au  col.  On  leur  peint  quelquefois  le  vifàge  8e  la  poittine  pour  orner  leur 
ligure,  8c  ils  «ont  entièrement  nuds  jufqu'àl'àge  de  huit  i neuf  ans.  La  fanté 
eff  un  bien  commun  parmi  les  Mandingos , 8c  ils  ont  un  grand  nombre  d'en- 
fants. Cependant  ils  font  quelquefois  fujets  à des  maladies  dangereufes,  telles 
que  la  petite  vérole,  les  écrouelles,  les  vers , les  maux  de  tête , 8c  différentes 
fortes  de  fîevres.  Leurs  jambes  s'eofleat  fouvent  de  la  gioffeur  du  corps , ma- 
ladie qui  peut  être  occafionnéc  par  certaines  herbes  qu'ils  mêlent  dans  leurs 
aliments. 

Les  femmes  font  chargés  d'avoir  foin  du  riz  ',  8c  lorfqti  elles  en  ont  mis 
i pan  ce  qui  leur  paroit  fuAîfànt  pout^la  fubfîAance  de  la  famille  j elles  ont 
droit  de  vendre  le  relie,  & d’en  garde»;  le  prix,  fans  que  leurs  maris  puiC- 
fent  s'en  mêler.  Le  même  ufàge  cÀ  établi' pour  la  volaille',  dont  elles  élevent 

ixne  grande  quantité.  .. ...  ..... 
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Il  y a des  Mandingos  qui  mettent  leur  gloire  à nourrir  un  grand  nombre 
d'cfclaves , & ils  leur  rendent  la  rie  fî  douce , qu'on  a peine  quelquefois 
i les  dillinguerdes  maîtres.  Les  femmes  furtout  font  traitées  le  plus  favorable- 
ment, & on  en  a vu  qui  étoient  ornées  de  colliers  & de  bijoux  jufqu'iiune 
valeur  furprenante.  La  plupart  de  ces  eiclaves  font  nés  dans  les  familles, 
& les  Mandingos  de  la  Gambra  , malgré  l'ufage  établi  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Afrique  , ne  veulent  vendre  aucun  elclavc  né  dans  leur  maifon  , 
k moins  qu'il  ne  foit  tombé  dans  une  faute  digne  d'un  févere  cbâtiment. 
Si  quelqu'un  de  ces  efclaves  d'une  famille  éioit  vendu  fans  raifbn,  ou  même 
fans  la  participation  des  autres,  ceux-ci  abandonneroient  tous  leurs  maîtres, 
& iroient  cbercher  dans  les  Royaumes  voiiins  une  retraite  qu’on  ne  leur  re- 
fuferoit  pas.'  Il  y a un  village  entier  de  Mandingos  , od  on  compte  deux 
cents  penonnes,  qui  ne  Ibnt  que  les  femmes  & les  efclaves  d’un  léul  Pat- 
ticulier. 

Un  Prince  Mandingos  n'a  prefque  rien  dans  fa  parure  qui  le  dillingue  dr 
fcs  fujcis  , il  a feulement  près  de  lui , comme  une  marque  de  là  magnificence  , 
deux  de  fes  femmes  entièrement  occupées  de  lui  en  apparence.  La  loi  lui 
en  accorde  fept  avec  lefquelles  il  ell  lie  par  les  noeuds  du  mariage  , mais  il 
peut  prendre  autant  de  maitrelTes  qu'il  le  délire , & il  ne  fait  pas  attention 
k la  nailTance.  On  n'approche  point  des  Rois  Negres  fans  beaucoup  de  for- 
malités & de  précautions.  Un  Courtifan  qui  paroît  devant  lui  met  d'abotd 
un  genouil  à terre  avec  de  grandes  marques  de  refpeéf,  enfuite  s'avançant 
vers  le  Roi,  qui  ell  adis  fur  une  natte,  il  baifle  la  main  jufqu'à  terre  & la 
porte  au  fommet  de  fa  tête.  Enfin  il  touche  doucement  la  Jambe  du  Roi, 
après  quoi  il  fait  quelques  pas  en  arriéré  pour  s'éloigner  un  peu.  A la  Cour 
de  quelques  Princes  , on  le  met  plulieurs  fois  de  la  poulEere  fur  le  front 
avant  que  de  leur  toucher  la  jambe.  Les  plus  humains  témoignent  par  un 
petit  ligne,  qu’ils  font  attention  à l'hommage  qu'on  leur  tend}  d'autres  y 
paroilTent  totalement  inlènfibles.  S'il  fè  trouve  un  Marbut  ( elpece  de  prêtre  ) 
dans  la  falle,  tout  le  monde  le  met  à genoux,  tandis  du'il  prie  pour  la  prol- 
périté  du  Roi,  & qu'il  lui  donne  fa  bénédiélion.  Le  Roi  tient  les  bras  croi- 
lés  fur  l’ellomach , & les  mains  élevées  vers  les  épaules  , & après  la  priere 
il  répond  plulieurs  fois  Amena. 

Tous  les  Royaumes  de  la  Gambra  ont  quantité  de  Seigneurs  particuliers 
qui  font  comme  les  Rois  des  villes  où  ils  font  leur  demeure.  Leur  principal 
droit  ell  d'avoir  en  propriété  tous  les  palmiers  & les  Eboos  qui  croilTent 
dans  le  pays  j de  forte  que  fans  leur  permidion,  perfonne  n'olè  en  tirer  le 
vin,  ni  en  couper  la  moindre  branche.  Sils  accordent  cette  liberté  à quel- 

Îues  habitants , ils  le  réfervent  dans  la  lèmaine  deux  jours  de  leur  travail. 

.es  blancs  mêmes  font  obligés  d'obtenir  d'eux  unepermidion  formelle  pour 
couper  des  feuilles  de  Sibea  & de  l'heibc , lorfqu  ils  ont  à couvrir  quelque 
maifon. 

On  compte  les  nchelTes  des  Mandingos  pat  le  nombre  de  leurs  efclaves  ; mais 
dans  tout  le  relie,  lè  dernier  du  peuple  julqu'au  Roi  ne  peut  palTet  poui 
opulent.  L'avidité  des  Princes  pour  les  marchandifes  des  Européens  ell  caufe 
qu’ils  employant  les  moyens  les  plus  injudes  pour  leur  fournir  des  eiclaves. 
Leur  méthode  ordinaire  efl  d'envoyer  une  troupe  de  gardes  autour  de  quelque 
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village , ftvec  ordre  d'enlever  le  nombre  d'habitams  dont  ils  ont  befoin.  On 
lie  les  mains  à ces  miférables  viâimes  pout  les  conduire  aux  vailTeaux, 
8t  lorfqu'ils  y ont  reçu  la  marque  du  bâtiment , ils  difparoiirent  pout  ja- 
mais. On  tranlporte  ordinairement  les  enfants  dans  des  lacs,  & on  met  un 
bâillon  aux  hommes  & aux  femmes  , de  peut 'qu'en  traverlânt  les  villages 
ils  n'y  répandent  l'allarme  par  leurs  cris.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
prifonniers  s’échappent  des  mains  de  leurs  gardes  , & que  taflemblant  les  ha- 
bitants, ils  pourluivent  cnfemble  les  miniiltcs  des  volontés  du  Roi.  S'ils 
peuvent  les  arrêter  , leur  vengeance  eii  de  les  conduire  â la  ville  Royale  8e 
de  porter  leurs  plaintes  au  Souverain.  Ce  Prince  ne  manque  pas  de  défavouet 
leur  commiiiion,  mais  pour  ne  rien  perdre  de  fes  efpérances,fic  fous  pré- 
texte de  rendre  jullice,  il  vend  ùii  le  champ  en  qualité  d'elclaves,  ceux  qu'il 
avolt  chargés  d'en  aller  enlever.  Si  les  habitants  qui  ont  été  arrêtés  pa- 
loHTent  devant  le  Roi  pout  rendre  témoignage  contre  leurs  tavilTcms,  ils 
font  audl  vendus. 

On  rapporte  un  ufàge  fingulier  d’un  des  Royaumes  des  Mandingos,lorf^ 
qu’il  ell  quelUon  de  délibérer  fut  quelque  affaire  d'importance.  Le  Roi  fait 
alTembler  Ton  Confeil  dans  la  plus  épaifTe  forêt  du  pays  qui  lui  eff  fournis, 
& il  fait  creufer  dans  la  terre  un  grand  trou  , fur  les  bords  duquel  tous  les 
Confeillers  prennent  féance,  fie  la  tète  baiffée  vers  le  fond  , ils  écoutent  ce 
que  le  Roi  leur  propofe.  Les  fentlments  fe  recueillent  & les  téfolutions  le 
prennent  dans  la  même  iîtuation.  Loifque  le  Confeil  eff  Uni,  on  reboucha 
ïbigneufement  le  trou  avec  la  même  terre  qu'on  en  a tirée , pour  lignifiée 

Î|ue  «ous  les  difeours  qu'on  y a tenus  y doivent  demeurer  enfevelis.  En  con- 
équencc  la  moindre  indilcrétion  eff  puni  du  fupplice  le  plus  rigoureux.  Cette 
méthode,  pour  affurer  les  lecrets,  tend  les  plus  grands  deffeins  lî  impéné- 
trables , qu'il  n'y  a jamais  que  l'exécution  qui  les  faffe  découvrir. 

Chaque  ville  a Ton  Gouverneur,  qui  fe  nomme  Alkade.  Outre  les  fonc- 
tions qu'on  a déjà  rapportées , il  réglé  le  travail  du  peuple.  Il  n'y  a prefquc 
point  de  ville  qui  n'ait  deux  champs  communs,  l'un  pour  le  mais,  l'autre 
pour  le  riz.  C'eft  aux  hommes  qu'appartient  la  culture  du  champ  de  bled, 
& le  foin  de  celui  du  riz  eff  le  partage  des  femmes  & des  filles.  Comme  le 
travail  eff  égal,  l'Alkade  fe  charge  de  divifer  également  la  moiffon,  6c  dans 
les  cas  extraordinaires,  il  ordonne  des  fecours  8c  des  fuppléments.  11  eff  le 
Juge  de  tous  les  différends  & de  toutes  les  querelles , 8c  enfin  dans  le  par- 
tage des  opinions  fur  les  intérêts  publics,  cefi  la  fienne  qui  réunit  toutes 
les  autres. 

USAGES  COMMUNS  DES  MESMES  CONTRÉES  DE  L'AFRIQUE. 

L'habillement  populaire  dans  la  partie  de  l'Afrique,  qui  fe  trouve  renfer- 
mée depuis  le  Sénégal  jufqu'au  détroit  de  Babelmandel , ne  confiffe  pom 
les  hommes,  que  dans  une  chemife  8c  des  hautes-chauffes.  La  chemiie  eft 
de  coton  bleu  ou  blanc  , qui  tombe  julqu’aux  genoux  6c  dont  les  manches 
font  fort  larges.  Si  les  Negtes  ont  befoin  d'agir  , ils  relevenc  ees  manches 
fur  leurs  épaules.  Les  hautes-chauffes  font  ramaffées  comme  un  couffin  pat 
derrière  âe  le  long  des  cuiffes,  Us  ont  les  j.imbes  nues , mais  ils  portent 
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fous  les  pieds  une  femelle  de  cuir  boutonnée  autour  du  gros  orteil  8c  ati* 
delTus  du  talon.  Ils  ont  communément  une  épée  fur  l’épaule,  d'autres  une 
zagaye  longue  de  trois  pieds  , & d'autres  un  arc  & des  fieches  j mais  ils 
ont  tous  un  couteau  attaché  au  côté. 

Les  femmes  n’ont  pour  tout  habillement  qu'un  pagne,  ou  piece  de  coton 
qui  les  couvre  depuis  la  ceinture  jul'c^u'aux  genoux,  foute  la  partie  l'upé- 
ricure  du  corps  eft  nue  j mais  pour  1 ornenieut  elles  fe  marquent  (Sc  fe  pei- 
gnent le  dos  de  diverfes  couleurs,  ^uclquetois  néanmoins  elles  fe  palfent  au- 
tour des  épaules  une  autre  pièce  de  coton. 

Quelques  voyageurs  font  une  peinture  un  peu  différente  de  l'habillement 
des  Negres.  Pluiieurs  difent  que  les  pauvres  ne  le  couvrent  qu'avec  une  piece 
de  coton  d'un  demi  pied  de  largeur,  qu’ils  s'attachent  autour  du  corps  avec 
une  corde  qui  leur  lèrt  de  ceinture.  Ils  ajoutent  que  la  chemife  ou  robe  de 
coton  en  ul'aga  parmi  les  gens  de  qualité  e(l  de  pluiieurs  couleurs , & a la 
forme  d'une  robe  de  cordeliet  avec  des  manches  fort  longues  & fort  larges  ; 
qu'elle  n'eA  pas  pliflee  autour  du  col  j qu’elle  n'a  qu’un  trou  pour  y pafler 
la  tète,  & qu'elle  ne  delcend  que  vers  le  milieu  des  cuilTes.  A l’égard  des 
hautes  chaulTes  elles  font  de  la  même  étoffe  & tombent  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  i mais  elles  font  larges  de  cinq  ou  lix  aulnes,  & elles  ont 
l’air  d’une  juppe  de  femme.  Les  Negres  s’en  fervent  plus  particulièrement 
en  hyver  ^ car  dans  les  temps  de  chaleur,  ils  n'ont  qu’une  chemife  de  Am- 
ple toile  avec  un  petit  bonnet  de  cuir  ou  d'olier.  Si  ils  portent  un  'couteau 
iufpcndu  au  col  & une  zagaye  fut  l'épaule.  Le  peuple  marche  pieds  nuds, 
les  fandales  font  rclèrvées  pour  les  Grands.  Cet  derniers  ornent  leursache- 
veux  avec  des  brins  d'argent,  de  cuivre,  de  corail , &c.  &ils  ont  aux  oreilles 
des  pendants  d'étain  , d'argent  ou  de  cuivre.  Ceux  qui  defeendent  d'une  race 
fervile  n’ont  pas  la  liberté  de  porter  leur  cheveux. 

Les  femmes  & les  Ailes  d'un  certain  rang  fe  parent  la  tête  de  corail  8c 
d autres  bagatelles  éclatantes , 8c  rangent  leurs  cheveux  avec  alTezd'arl  pout 
former  une  efpecc  de  coeffure  d'un  demi  pied  de  hauteur.  ElUs  ont  aulll 
les  jambes  & les  bras  ornés  de  corail,  d’or  8c  de  verre,  fuivanr  leur  rang 
& leurs  tiebefles.  Jufqu’à  l’àge  de  onze  ou  douze  ans  les  gàiçons  8c  les  Ailes 
iônt  entièrement  nuds. 

Le  Negres  ne  mangent  guèret  qu'une  fois  le  jour  & après  le  coucher  du 
foleil.  Leurs  aliments  les  plus  communs  font  du  riz,  ou  quelqu'autre  grain 
& des  racines.  Les  femmes  ont  loin  de  faire  bouillir  le  riz  dans  l’eau  8c  le 
préfentent  chaud  11  leurs  maris,  8c  une  gourde  leur  feh  de  plat  ou  d'alfictte. 
ils  prennent  leurs  mets  avec  les  doigts  8c  l'e  les  jettent  dans  la  bouche  alTez 
mal-pioprcmcnt.  La  plupart  aiment  mieux  fe  borner  il  manger  ainA  du  riz 
que  de  fe  fatiguer  il  la  chaffe  ou  ii  la  pêche.  Us  élevent  de  la  volaille,  mais 
elle  eA  moins  pour  leur  propre  ufage  que  pour  faire  des  échanges  avec  les 
Européens,  pour  des  colliers  de  verre,  du  fer  8c  d’autres marchandifès  qui 
leur  conviennent.  Les  Negres  ne  boivent  le  plus  fouveni  que  de  l’eau , 8c 
o’ufent  que  rarement  de  vin  de  palmier  , 8t  d une  forte  de  oiete  qu’ils  ap- 
pellent buUo,  compoléc  des  grains  du  pays  ;mais  ils  ont  une  paliion  A ar- 
dente pour  les  liqueurs  fortes  des  Européens  , qu’ils  vendent  julqu'à  leurs 
babits  pour  en  acheter.  L'exemple  des  uemmes  n’empêche  pas  les  femmes 
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d’être  fort  téCenéei  fur  cet  article,  & li  l’exception  de  quelques  favorites  T77 
•des  Princes  que  leur  fituation  met  au-delTus  de  l'uiàge,  les  autres  n’ofent 
pas  même  toucher  k l'eau-de-vie  du  bout  des  levres. 

On  trouve  beaucoup  de  variété  dans  les  voyageurs  fur  la  forme  du  ma-  vt.riiga  <l« 
riage  des  Negres  ; mais  il  faut  l'attribuer  à l'inconflance  des  ufages  mêmes  **'*“'• 
des  diderentes  contrées , où  ils  ne  font  pas  établis  avec  aflez  d'uniformité 
pour  ne  pas  recevoir  quantité  de  changements  & d'altérations.  Pour  fatis* 
faire  la  curiolité  duLeéleur , je  vais  rapporter  les  difl'erentes  maniérés  dont  on 
contraéfe  les  mariages  fuivant  les  cantons.  Dans  les  uns  , un  Negre  ell  en 
droit  de  fe  marier  avec  une  hile  en  âge  de  l'être  ; mais  ce  n'dl  jamais  (ans 
la  participation  & même  fans  le  couientement  des  patents  à qui  il  remet  le 
douaire  , dont  ils  font  convenus  avec  lui.  Le  Roi , ouïe  principal  Seigneur  de 
l'ciidroii  tire  autli  quelques  droits  pour  la  ratification  du  traité.  Alors  le  mari  , 
accompagné  de  plalieurs  de  les  amis  de  même  âge  que  lui , s'approche  le  foie 
au  clair  de  la  lune  de  la  maifon  de  fa  femme,  & cherche  les  moyensde  l'enle- 
ver. Il  y réiillit  toujours  malgré  la  rétidance  de  la  hile  , lés  cris  Bc  les  efforts  de 
toutes  les  jeunes  tilles  du  village  ou  de  la  ville  qui  fe  rencontrent  fur  fou  paf- 
fage.  Ce  laviflémcnt  6c  les  gémilTemeots  des  hiles  ne  font  tju'unc  feinte,  qui 
fe  termine  ordinairement  fir  la  chute  de  la  nouvelle  époule  dans  les  bras  de 
fbn  mari  ; il  l'emporte  dans  fa  maifon  } elle  y demeure  quelque  temps  en- 
fermée , & au  bout  de  pluheurs  jours , elle  ne  fort  plus  fans  un  voile  qui 
doit  lui  couvrir  toute  la  tête  à l'exception  d’un  œil.  Son  douaire  eft  réfervé 
pour  le  cas  où  elle  furvivroit  à fon  mari , parce  que  l'uiàge  oblige  les  veuves 
qui  iê  remarient  à acheter  un  homme  , comme  elles  ont  été  achetées  dans 
leur  premier  mariage. 

Dans  une  autre  contrée  un  pere  marie  quelquefois  (à  hllcauiritôt  qu’elle  cfl 
née,  âc  les  parents  ne  peuvent  jamais  rompre  cet  engagement.  La  hile  elle- 
même  n'eft  pas  libre  de  prendre  un  autre  mari  l’ani  le  confentement  de  celui 
à qui  elle  ell  promiiè  j mais  l'homme  a la  liberté  de  difpofer  autrement  de 
lui-même.  En  général  les  hiles  font  mariées  fort  jeunes,  fie  avant  qu'elles 
ayent  quitté  la  maifon  paternelle , le  mari  doit  donner  aux  parents  de  fa 
femme  des  vaches,  des  barres  de  fer  fie  des  noix  de  Kola,  En  prenant  fa 
femme,  le  mari  ell  obligé  de  donner  une  fête,  à laquelle  il  invite  ceux 
qu'il  veut,  fit  tous  les  habitants  du  même  lieu  peuvent  y afliher  iàns  en  être 
priés  J ils  doivent  feulement  contribuer  aux  frais,  en  failànt  des  préfents 
au  mari.  La  jeune  femme  cfl  portée  de  la  maifon  de  fon  pere  à celle  de 
fon  mari  fur  les  épaules  de  pluheurs  hommes.  Elle  a la  tête  fie  le  vilàge  cou- 
verts d'un  voile  qu'elle  efl  obligée  de  garder  julqu'au  lendemain  , ou  quel- 
ques jours  encore.  . 

Suivant  Labat  , loriqu’un  jeune  Negre  du  Sénégal  a jetté  les  yeux  fur 
une  hllc  pour  en  faire  là  femme , il  s'adtefTe  au  pere  fie  à la  mere  pour  fol- 
liciter  leur  conlèntement , ou  h la  hile  efl  orpheline , il  fait  fa  demande 
aux  plus  proches  parents.  Comme  les  parties  font  ordinairement  d’accord 
avant  que  de  s'aflembler,  le  marché  paffepour  conclu,  lorfque  l'amant  a 
fait  au  pere  les  préfents  cublis  par  l'uiàge.  Ils  conhflent  dans  quelques  bef- 
tiaux  , quelques  étoffes  de  coton  , des  colliers  de  verre  , fie  de  l'eau  de-vie. 

Ce  devoir  n'ell  pas  plutôt  rempli , que  la  jeune  femme  cfl  conduite  à fon 
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maii.  Il  lui  oflire  la  main  pour  la  recevoir  dans  là  maifon , mais  il  lui  ordonne 
immediatement  d'aller  chercher  de  l'eau,  du  bois  de  les  autres  nécedités  du 
ménage.  Elle  obéir  relpeélueuiêment,  & le  mari  fe  met  il  louper.  Elle  ne 
loupe  qu'après  lui  , âc  demeurant  en  fllence , elle  attend  fon  ordre  pour  le 
mettre  au  lit. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qu'un  Negre  peut  prendre  autant  de 
femmes  qu'il  en  peut  nourrir  ; mais  il  n'y  en  a qu'une  qui  ait  le  titre  de 
femme  légitime.  C^lle-là  ne  s'éloigne  pas  de  Ton  mari , & elle  ell  diJ'penfée 
de  plulîeurs  travaux  pénibles  qui  lônt  le  paruge  des  autres  j mais  elle  ne 
mange  point  avec  fon  mari  ni  même  devant  lui.  Toutes  les  femmes  d'ua 
Negre  fe  retirent  le  foir  dans  leurs  cabanes,  où  elles  attendent  les  ordres 
de  1 eur  mari  commun , & le  matin  elles  vont  le  laluer  à genoux  en  lui  met- 
tant la  main  fur  la  cuilTe.  Quoique  par  rapport  au  mari , la  condition  des 
femmes  foit  égale,  c'eft  néanmoins  la  première  mariée,  d elle  a des  en- 
fants , qui  pâlie  pour  maitrelTe  , & qui  conferve  effedivement  une  certaine 
fupérioiité  lur  les  autres.  Si  le  Roi  lui-même  commence  à fe  dégoûter  de  fa 
première  femme,  il  lui  adîgne  des  terres  pour  fa  fubddance,  des  efclaves, 
un  logement  convenable,  & il  en  choidt  une  autre  pour  occuper  la  même 
place  II  la  tête  de  fon  ferrail.  ’ 

La  jalou/ie  ed  une  padion  fort  vive  parmi  les  Negres,  & s'ils  foupçonnent 
Icuis  femmes  d'être  en  commerce  de  galanterie  avec  quelqu'un,  ils  ne  négliv 
gent  rien  pour  s'en  convaincre.  S'ils  n'ont  plus  de  doute  fur  la  nature  de 
leurs  foupçons , ils  font  les  maîtres  de  donner  la  mort  à l'amant  de  leur  femme 
& de  la  répudier.  Elle  retourne  alors  chez  fes  parents , qui , obliges  de  rendre 
au  mari  les  prélènts  qu'ils  ont  reçus,  ne  manquent  pas  de  punit  rigoureulèi- 
ment  la  coupable.  Si  un  mari  ne  veut  pas  renvoyer  la  femme  chez  lés  parents, 
il  ed  en  droit  de  la  vendre  pour  l'elclavage  , ou  de  la  cbalTer  fans  aucune  in- 
dulgence avec  tous  les  enfants  qu'il  a d'elle.  Cependant  d elle  fe  trouve  en- 
ceinte , le  mari  ed  obligé  d'attendre  qu'elle  foit  accouchée  pour  la  vendre, 
ou  pour  la  répudier. 

Les  femmes  Negres  font  naturellement  galantes,  & elles  ont  beaucoup 
d’inclination  pour  les  Européens.  Elles  ont  la  taille  belle,  les  yeux  vifs, 
& la  couleur  d'un  noir  fort  brillant.  Ce  Ibnt  elles  qui  font  chargées  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  du  ménage.  Non  feulement  elles  préparent  les  ali- 
ments & les  liqueurs  ; mais  elles  lont  encore  occupées  de  la  culture  des  grains 
& du  tabac,  de  broyer  le  millet,  de  fier  & de  féchet  le  coton,  de  tabri- 
quer  les  éto^es,  de  fournir  la  mailbn  d'eau  & de  bois,  de  prendre  foin  des 
bediaux,  enfin  de  tout  ce  qui  convient  aux  hommes  dans  les  Régions  les 
mieux  policées.  Elles  ne  mangent  jamais  avec  leurs  maris  , 8c  tandis  que  les 
hommes  palTent  le  temps  dans  une  converfation  oifîve,  ce  font  les  femmes 
qui  veillent  à les  garantir  des  mouches , 8c  qui  leur  fervent  la  pipe  8c  le  tabac. 
Quoique  cette  fubordination  foit  établie  par  un  long  ufage , un  mari  ne  né- 
glige rien  pour  l’entretenir  , 8c  fuivant  le  rapport  d’un  voyageur  , le  Muméo- 
Jumboy  contribue  beaucoup. 

Le  Mumbo-Jumbo  ed  une  idole  mydéricufé  des  Negres,  dont  peu  d’en- 
tr'eux  connoident  les  fecrets.  La  hauteur  de  cette  machine,  qu'un  homme 
fait  mouvoir  il  fon  gré,ed  de  huit  ou  neuf  pieds.  Elle  cit  revêtue  d'une  longue 
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robe  d’écorce  d’arbre , avec  une  toque  de  paille  fur  la  tête.  On  ne  l^it  trop  — — 
ce  qui  eft  caché  dan»  cette  figure  ; mais  le  moindre  mouvement  qu'on  lui  ^ 
fait  faire  occafionne  un  bruit  terrible.  On  ne  l'entend  jamais  que  dans  la 
nuit,&  l'obicurité  aide  beaucoup  à l'impofiure.  Lorfque  les  hommes  ont 
Quelques  différends  avec  leurs  femmes,  on  s’adrefie  au  Mumbo-Jumbo,  qui 
décide  ordinairement  la  difiiculté  en  faveur  des  maris.  Les  femmes  ont  tant 
de  crainte  du  Mumbo-Jumbo,  que  dès  qu’elles  le  voyent,  ou  croyent  l’en- 
tendre , elles  prennent  la  fuite  ôc  fe  cachent  foigneufement.  Si  le  mari  a 
quelque  liaifon  avec  celui  qui  agit  fous  la  figure  monlhueufe  de  l'idole,  il 
fait  chercher  fes  femmes  &c  les  mree  de  reparoitre.  Alors  il  leur  commando 
de  s’aflêoir,  & il  les  fait  chanter  ou  danfer  fuivantfon  caprice.  Si  quelques- 
unes  refufent  d’obéir  , l’idole  les  fait  l'aifir  pat  des  Nègres  chargés  d’exécu- 
ter fes  ordres,  & leur  rébellion  efl  punie  par  le  fouet.  Ceux  qui  font  initiés 
dans  le  mylfere  du  Mumbo-Jumbo  s'engagent  par  un  ferment  folemnel  à 
ne  le  jamais  révéler  aux  femmes,  ni  meme  aux  Negres  qui  ne  font  pas  de 
la  fociété , & on  n'y  ^eut  être  reçu  avant  l'âge  de  feize  ans.  f 1 y ^ de 
villes  confidérables  qui  n’ayent  une  figure  du  Mumb^Jumbo.  Pendant  le 
jour  elle  demeure  fur  un  poteau  dans  quelque  lieu  voifin  de  la  ville,  jufqu'à 
l'entrée  de  la  nuit,  qui  ell  le  temps  de  fes  opérations. 

Les  femmes  accouchent  très  facilement,  & auilitôt  qu’elles  font  délivrées,  tnr.nti  i(;i 
elles  le  lavent  longtemps  ainfi  que  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Elles  enve- 
loppent  enfuite  leur  enfant  dans  un  morceau  d'étoffe  de  coton  fans  lui  ferrer 
le  corps  , parce  qu’elles  croyent  que  cette  contrainte  ne  ferviroit  qu'â  le 
tendre  difforme  ou  tortu.  On  voit  ordinairement  fortir  les  femmes  le  joue 
même  , ou  le  lendemain  de  leur  accouchement.  Dès  le  douzième  ou  quin- 
zième jour  de  la  nailTance  de  l’enfant,  la  mere  commence  à le  porter  fur  fon 
dos  , fie  elle  ne  le  quitte  jamais  de  quelque  nature  que  foit  le  travail  qui  l'oc- 
cupe. Un  mois  environ  après  que  l’enfant  cil  ne , on  lui  impofe  un  nom 
avec  la  cérémonie  de  lui  talcr  la  tète  âc  de  la  frotter  d’huile  en  préfcnce  de 
cinq  ou  fix  témoins.  Chaque  jour  au  matin  l'enfant  efi  lavé  dans  l'eau  froide 
& trotté  d’huile  de  palmier.  Jufqu’au  temps  ou  la  mere  commence  à le  porter 
fur  le  dos,  on  le  laifie  remper  nud  fur  la  terre  fans  autre  attention  que  celle 
de  lui  donner  â tetter.  Enfuite  il  efl  mis  dans  une  bande  d’étoffe  & la  mere 
s’en  charge  pour  ne  le  plus  quitter  un  inflant.  On  le  lui  attache  entre  les 
deux  épaules  les  deux  jambes  avancées  fur  le  devant  de  chaque  côté , fans 
que  les  exercices  les  plus  violents  lui  falTent  perdre  là  fimation.  On  attribue 
la  forme  des  nez  plats  des  Negres  à cette  maniéré  de  les  porter  , qui  les  ex- 
pofe  à heurter  le  nez  contre  le  dos  de  leurs  meres,  lotfqu’elles  lé  lèvent  ou 
qu'elles  fe  baiflént. 

La  tendreflé  des  meres  efl  exceflive  pour  leurs  enfants , & elles  ne  leur 
épargnent  aucun  foin  jufqu’à  ce  qu^ls  foient  en  état  de  marcher  feuls.  Alors 
fans  relâcher  rien  de  leur  attention  à les  nourrir  & à les  élever,  elles  paroiflenc 
s'embarrafler  peudeleurinflruéHon.Ils  fe  fortifient  encroilTant,  & leurconl^ 
tituiion  devient  fi  vigoureufe  qu’ils  ne  connoilTent  prefque  pas  d'autre  ma- 
ladie que  la  petite  vérole.  Mais  comme  ils  font  élevés  dans  une  oifîvetécon- 
tinuelle,  ils  deviennent  fi  parefleux,  que  s’ils  n’étoient  pas  prelfés  par  la 
oécellité  ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  cultirei  leurs  terres.  Auiü  leur 
Tome  Fin,  I î 
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V\fuî~i^  travail  ne  furpafle-t-il  gueres  leurs  befoins,  &lî  le  pays  n’e'toit  extrememenÉ 
FKiQU£.  ^ jjj  feraient  expofés  tous  les  ans  à la  famine  , & l'eroient  forces 

de  fe  vendre  à ceux  qui  leur  olfriroient  des  aliments.  Ils  ont  de  l'averfîoa 
pour  toutes  fortes  d'exercices , excepté  la  danfe  & la  converiàtion  , dont  ils 
Mii.'i.iaeda  ne  fe  lalTent  jamais. 

Nrj;ict.  Tous  les  habitants  de  cette  partie  de  l'Afrique  font  paflîooncs  pour  la 

jnudque  & la  danfe.  Ils  ont  invente  plulieurs  inftruments,  qui  répondent 
i ceux  d'Europe  j mais  qui  font  fort  éloignés  de  la  meme  perfèébon.  Ces  in(> 
iruments  font  des  efpéces  de  trompettes,  de  tambours,  d'épinettes,  delutbsj 
de  Autres , de  flageolets  & jufqu'à  des  orgues. 

Les  Negtes  de  Galam  & de  la  Gambra,  comme  ceux  de  tous  les  pays 
où  on  trouve  des  Eléphants , ont  une  forte  de  trompene  compofée  d une 
dent  de  cet  animal.  Ils  poliflent  cette  dent  intérieurement  & extérieurement 
pour  la  réduire  à la  grofleur  convenable  , & ils  en  ont  de  diverfes  grandeurs 
qui  produifent  diflerenis  fons.  Cependant  ils  n'en  tirent  qu'un  bruit  confus 
qui  a fort  peu  d’agrément. 

Leurs  tambours  font  des  troncs  d’arbres  creufes  & couverts  du  côté  de  l’ou- 
verture par  une  peau  de  chevte  ou  de  brebis  aflîez  bien  tendue.  Quelquefois 
ils  ne  le  fervent  que  de  leurs  doigts  pour  battre  } mais  plus  fouvent  ils  em- 
ployent  deux  bâtons  à tête  ronde  de  grofleur  inégale,  üc  d'un  bois  fort  duc 
& fore  pefant  tel  que  l'ébene.  La  longueur  8c  le  diametre  des  tambours  font 
diflérents  aullî  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons.  En  général  le  (bn  de 
cet  inflrumenc  eft  moins  propre  à réjouir  les  oreilles,  ou  â réveiller  le  cou- 
rage , qu'à  caufer  de  la  tnftefle  & de  la  langueur.  Néanmoins  c'eft  l’inftru- 
ment  favori  des  Negres , 8c  il  efl  comme  l'ame  de  toutes  leurs  fêtes.  Les  tam- 
bours des  Mandingos  font  longs  d’une  aulne  , fur  environ  vingt  pouces  de 
diametre  au  fommet  , mais  ils  diminuent  vers  le  fond.  Ils  font  compofée 
d’une  feule  piece  de  bois  8c  couverts  d'une  peau  de  chevreau.  Ils  ne  battenc 
que  d’une  feule  baguette  8c  de  la  main  gauche.  Ils  ont  encore  un  autre  petit 
tambour  qu'ils  tiennent  ibus  le  bras  gauche , 8c  fut  lequel  ils  font  agir  les 
doigts  de  la  même  main , tandis  qu'ils  battent  de  la  droite  avec  un  bâton 
courbé.  Le  Negre  accompagne  le  fon  de  fon  inflrument  de  celui  de  fa  voix , 
ou  plutôt  de  les  heurlements.  La  figure  du  muficien  relevée  par  quantité 
de  grimaces , 8c  le  bruit  d’une  11  étrange  muflque  forment  enfemble  un  hor- 
rible amufement. 

Dans  la  plupart  des  villes , les  Negtes  ont  un  grand  inflrument  qui  a quel- 
que reifemblance  avec  leur  tambour  , 8c  qu’ils  nomment  Tontong.  On  ne  le 
fait  entendre  qu'à  l'approche  de  l’ennemi , ou  dans  les  occaflons  extraordi- 
naires , pour  répandre  l’allarme  dans  les  habitations  voilines  ; car  le  bruit 
du  Tontong  fe  communique  jufqu’à  fîx  ou  fept  milles. 

Les  Huttes  8c  les  flageolets  des  Negtes  ne  font  que  des  rofèaux  percés. 
Ils  s’en  fervent  comme  les  Sauvages  de  l’Amérique  , c’efl-à-dire,  fort  mal  6c 
toujours  fur  les  mêmes  tons.  Ils  n’en  tireroient  pas  d’autres  des  fluttes  d Europe. 

Le  principal  inflrument  des  Negres  eft  celui  qu'ils  nomment  Balafo.  Les 
voyageurs  en  donnent  des  deferiptions  fi  différentes  que  je  n en  rapporterai 
aucune,  8c  je  ne  fais  mention  de  cet  inflrument  que  pour  avoir^ occafion^de 
parler  de  ceux  qui  font  ptofeilloa  de  jouet  du  Dalafo , parce  qu  ils  font  d un 
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Oira^re  iîngulier  , & qu’ils  paroilTeDt  également  faits  pour  la  poé'fîe  & pour  la 
mulîque.  Ces  hommes  font  nommés  Ouiriots  ou  Juddies , & ce  nom  à ce  ^ ' 

qu  on  prétend  lignifie  bouSbn.  En  effet  le  caraélere  & les  maniérés  de  ces 
snuliciens  répondent  parfaitement  à cette  idée.  Les  Rois  6r  les  Seigneurs  du 
^ays  en  ont  toujours  prés  d'eux  un  certain  nombre  pour  leur  propre  amu< 
lement,  & pour  celui  des  Etrangers  qui  paroiflcnt  i leur  Cour.  L'ufage  des 
Guiriots  ell  de  s'alTeois  à terre  un  peu  éloignés  des  afliftants,  & ils  accom- 
pagnent leurs  inflruments  de  diverfes  chanlbns,  dont  le  fujet  ordinaire  ell 
l'antiquité , la  nobleffe  & les  exploits  de  leur  Prince.  Ils  en  compofent  aufit 
fur  les  circonllances  aéluelles.  Se  l'efpoirdu  moindre  préfent  leur  fait  faire 
Ibuvent  des  impromptus  i la  louange  des  Etrangers  qui  les  écoutent. 

Quoique  les  Negres  ayent  peu  d efprit,  Se  qu  à peine  ils  paroilTent  avoir 
les  premières  lueurs  du  l'ens  commun  , ils  font  flattés  qu'on  leur  attribue 
les  plus  brillantes  qualités.  L'Office  des  Guiriots  eft  de  rendre  ferviee  à leur 
vanité.  Ils  font  toujours  chargés  d'un  tambour  qu'ils  battent  avec  les  mains, 
ou  deux  petites  baguettes  j & ils  ont  auffi  d'autres  tambours  i la  Morcfque, 
qui  ont  la  forme  des  corl^illes  d'Europe.  Le  dclTus  ell  traverfé  de  plufieurs 
petites  cordes  qu'ils  pincent  d'une  main  tandis  qu'ils  battent  de  l'autre.  Un 
voyageur  dit  , que  les  Guiriots  ont  feuls  le  glorieux  privilège  de  porter 
l'Olamia , tambour  royal  d'une  grandeur  extraordinaire  dans  toutes  les  di- 
menlions.  Le  Guiriot  qui  eA  honoré  de  ce  fardeau , le  porte  fufpendu  au 
col , & il  bat  avec  deux  petites  baguettes,  en  y joignant  le  fon  de  fa  voix. 

Les  Negres  font  fi  fenhbles  aux  éloges  des  Guiriots,  qu'ils  les  payent  fort 
libéralement,  & on  leur  a vu  poufTer  la  reconnoiAance  jufqu'à  fe  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  les  donner  i ces  flateurs  intérelTés.  Un  Guiriot  qui  n'ob- 
tiendroit  rien  de  celui  qu'il  a loué,  ne  manqueroit  pas  de  changer  les  louan- 
ges en  fatyrcs  & d'aller  publier  dans  les  villages  tout  ce  qu'il  peut  inventer 
d'ignominieux  contre  lui , ce  qui  palTe  pour  le  dernier  affront  parmi  les  Ne- 
gres. On  regarde  comme  un  honneur  extraordinaire  d'être  loué  par  le  Gui- 
riot du  Roi  , & on  ne  croit  pas  le  récompenfer  trop  en  lui  donnant  deux  ou 
Croit  veaux,  & quelquefois  la  moitié  de  ce  qu'on  polTedc. 

Les  chanlbns  Sc  les  difeours  ordinaires  des  Guiriots  confiAent  à répéter 
cent  fois,  il  eA  grand  homme,  il  eA  grand  Seigneur,  il  eA  riche,  il  eA  puifi 
fànt,  il  eA  généreux,  il  a donné  du nom  fous  lequel  ils  connoilTent 
l'eau-de-vie,  & d'autres  louanges  de  la  même  nature  , avec  des  grimaces  8e 
des  cris  infoutenables.  Les  Guiriots  acquièrent  ainfi  des  richeAes  qui  Icsdil^ 
tinguent  beaucoup  du  commun  des  Negres.  Leurs  femmes  font  fouvent  mieux 

Îiarécs  en  crîAal  8c  en  pierres  bleues  que  les  Reines  8c  les  PrincclTes  ; mais 
a plupart  pouffent  <i  l'excès  le  déréglement  de  mesurs.  Ce  qu'il  y a de  plus 
furprenant  , c'eA  qu'avec  tant  de  paillon  pour  la  mufique  , les  Negres  mé- 
prifent  les  Guiriots  jufqu'à  leur  refufer  les  honneurs  communs  de  la  fépul- 
turc.  Au  lieu  de  les  enterrer,  ils  mettent  leurs  corps  dans  le  trou  de  quel- 
que arbre  creux,  où  ils  ne  font  pas  longtemps  à pourrir.  Ils  donnent  pour 
raifon  de  cette  conduite,  que  les  Guiriots  vivent  dans  un  commerce  fami- 
lier avec  le  Diable,  qu'ils  nomment  Horé.  On  cA  perfuadé  que  la  plupart 
des  Negres,  furtout  de  ceux  qui  font  un  peu  diAingués  du  peuple  , s'accor- 
dent à regarder  les  rauficiens  comme  infâmes.  Néanmoins  le  befoin  qu'ils 
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en  ont  pour  lents  plailtis , tes  empêche  d'en  marquer  cette  opinion  pendanr 
h vie  de  ces  hommes  ; mais  auilitôt  qu'ils  font  morts  le  mépris  public  le 
déclare  par  l’oblhcle  qu'on  met  i leur  fépulture.  On  ne  permet  pas  même 
qu'ils  Ibient  jettes  dans  l'eau,  parce  qu’on  s'imagine  que  leurs  cadavres  em- 
poilbnneroient  la  riviere  & les  poiflbns.  C'ell  une  femblable  crainte  pour  les 
grains  & les  fruits , qui  cft  caule  qu'on  tefufe  d'enterrer  les  Guiriots.  Il  ne 
paroit  pas  que  tous  les  peuples  de  l'Afrique  foient  dans  les  mêmes  principes 
îlir  la  profeilion  des  Guiriots  j car  tandis  que  tous  les  Princes  Jalots  fe  croi' 
roient  déshonorés  d'avoir  touché  quelque  inlltument,  les  foulis  fe  font  gloire 
d’en  manier  adroitement  plulîcurs. 

La  danfe  n'ell  pas  moins  cbere  aux  Negres  que  la  muhque , fie  dans  quel- 
que lieu  que  le  Balafo  fe  falTe  entendre , on  efl  fur  de  trouver  un  grand 
concours  de  peuple  qui  s’aflemble  pour  danlèr  nuit  fie  jour  , jufqu'À  ce  que 
le  Muücien  foit  épuifé  de  fatigue  ; les  femmes  furtout  ne  fe  lalTent  point 
de  cet  exercice.  Elles  ont  les  pieds  légers , les  genoux  fort  fouples  , fit  elles 
penchent  la  tête  avec  grâce.  Leurs  mouvements  font  vifs  fit  leurs  attitudes 
agréables.  Elles  danfent  ordinairement  feules , fit  les  aâillants  les  applau- 
diiïcnt  en  battant  des  mains  par  intervalles,  comme  pour  fbutenir  la  me- 
fure.  Les  hommes  danfent  l'épée  nue  1 la  main  , en  la  iccouant  fit  en  la 
failànt  briller  en  l'air,  avec  d autres  galanteries  dans  le  goût  de  la  Nation. 
Sans  le  fecouts  du  Balafo  , toutes  les  femmes  qui  ont  l'humeur  vive  6c  ga- 
lante prennent  plai£r  à danfer  le  fbir,  furtout  aux  changements  de  lune. 
Elles  danfent  en  rond  en  battant  des  mains  , 8c  en  chantant  tout  ce  qui 
leur  vient  dans  l’efprit.  Dans  ces  bals  fréquents  une  calebalTe  , ou  un  chau- 
dron fur  lequel  on  frappe,  leur  lért  d'inibument  de  mufique  car  elles  ai- 
ment beaucoup  le  bruit.j 

La  lutte  eA  un  autre  exercice  qui  les  amufe  affez.  Les  combattants  s'ap- 
prochent l'un  de  l'autre  avec  des  gefles  fie  des  poAures  fort  ridicules,  fie 
comme  ils  font  nuds  fie  vigoureux  , ils  ont  beaucoup  de  peine  i fe  renvex- 
fer , fie  leurs  chûtes  font  très-pefantes.  Dans  ces  occafions  , il  y en  a toujours 
un  qui  fait  l'Office  de  Guiriot , fie  qui  bat  un  tambour  , ou  un  chaudron 
pour  animer  les  Athlètes  , pendant  que  les  autres  applaudilTent  à l'adrelfe  fie 
au  courage. 

Les  exercices  utiles  des  Negres  font  la  pêche  fie  la  chafTe.  La  pêche  efl 
l'unique  occupation  de  la  plupart  de  ceux  qui  habitent  les  bordf  des  riviè- 
res. Pour  cet  effet  ib  ont  des  canots , ou  de  petites  barques  compofées  d'un 
tronc  d'arbre  qu’ils  ont  l'att  de  creufèr , fie  dont  les  plus  grands  contiennent 
dix  ou  douze  hommes.  Leur  longueur  eA  ordinairement  de  trente  pieds  fut 
deux  pieds  fit  demi  de  largeur.  Elles  vont  4 rames  fit  4 voiles  , fit  il  n’efl 
pas  rare  qu'un  coup  de  vent  les  renverfe  , mais  les  Negres  font  fi  bons  na- 
geurs qulls  s'en  allarment  peu.  Ils  redreffent  fur  le  champ  leur  canot  avec 
les  épaules , fit  s'y  replacent  avec  tranquillité.  Lotfque  les  Negres  vont  4 la 
pêche , ils  fbnt  ordinairement  deux  dans  un  canot , fit  s'écartent  quelquefois 
iufqu’4  fix  mille  en  mer.  Ils  ne  fe  fervent  guetes  que  de  la  ligne  pour  le 
poiffon  d'une  médiocre  groffeur.  S'ils  veulent  prendre  de  gros  poiffons,  ils 
mettent  un  dard  de  fer  au  bouc  d'un  bâton  de  la  longueur  d'une  demi- pi- 
que , fie  le  tenant  attaché  avec  luie  corde  « iis  le  cetirent  facilenient  apréa 
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l’avoit  lancé.  L’heure  du  départ  des  pêcheurs  ell  ordinairement  de  grand 
matin  , & s'ils  ont  fini  leur  pêche,  ils  retournent  au  rivage  i midi  par  le 
vent  de  mer.  Lorfquè  le  vent  leur  manque , ils  font  ulàge  d'une  forte  de 
pelle  pointue,  avec  laquelle  ils  rament  ii  vite,  que  la  meilleure  pinoace 
auroit  peine  ê les  fuivre. 

Outre  la  ligue,  les  Negres  ontaudî  des  filets  de  leur  propre  invention, 
compoi'és  comme  leurs  lignes  d’un  fil  d'écorce  d'arbre.  Il  y en  a quf  pêchent 
pendant  la  nuit,  en  tenant  d'une  main  une  longue  pièce  de  bois  combufli* 
tle  , qui  leur  donne  aiTez  de  clarté  , fie  de  l'autre  un  dard  dont  ils  ne  man- 
quent gueres  le  poHTon  , lorfqu'il  s'approche  naturellement  de  la  lumière. 
S'ils  eu  trouvent  de  fort  gros  , ils  les  attachent  avec  une  ligne  à leur  canot 
& les  amènent  de  cette  façon  au  rivage.  Ils  font  fécher  le  petit  poiflbn  , de 
mettent  le  grand  en  pièces  j mais  comme  ils  ne  le  falent  jamais , il  fe  cor- 
rompt prefque  toujours  avant  que  d'être  fcc.  Les  Negres  le  trouvent  alors 
beaucoup  meilleur  & çlus  délicat  que  dans  fa  fraîcheur.  Les  pêcheurs  ven- 
dent du  poiflbn  dans  1 intérieur  des  terres,  & ils  pourtoieot  en  tirer  un  pro- 
fit confiaèrable , s'ils  avoient  moins  de  parefle  k le  tranfportcr,  & fi  les  ha« 
bitants  qui  veulent  l’acheter,  étoient  plus  aélifs  li  l'aller  prendre.  Les  uns 
& les  autres  trop  ennemis  du  travail  & de  la  fatigue  négligent  un  com- 
merce qui  leur  feroit  egalement  profitable,  & fouvent  le  poison  demeure  fur 
le  rivage  julqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  corrompu. 

Les  Negres  de  la  côte  qui  veulent  pêcher  dans  le  Sénégal  fe  joignent  quel- 

Îiuefois  au  nombre  de  trente  ou  quarante  pour  en  aller  demander  la  permif- 
ton  au  Seigneur  de  la  riviere.  Après  l'avoir  obtenue , ils  paflent  huit  ou  dis 
jours  fur  l'une  ou  l'autre  rive , d où  ils  prennent  toutes  leurs  mefures  pour 
aflurer  le  fuccès  de  leur  entreprife.  Leut  méthode  ordinaire  eft  de  gagner  avec 
de  grands  filets  le  milieu  de  la  riviere , les  uns  è gué  lorfqu'ils  en  trouvent  le 
moyen  , d'autres  à la  nage.  Enfuite  failant  un  demi-cercle  qui  embralTe  une 
affez  grande  étendue,  ils  fè  rapprochent  des  bords  avec  leurs  filets,  qu'ils 
tirent  immédiatement  è terre.  Ils  font  fort  adroits  à cet  exercice , & ils  ne 
manquent  gueres  de  faite  une  pêche  abondante,  de  laquelle  ils  donnent  le 
viimtiéme  au  Seigneur  pour  fon  droit. 

Les  Negres  de  la  Gambra  ont  une  maniéré  de  pêcher  qui  leur  ell  pro- 
pre. Lorlque  la  riviere  ell  balTe , les  femmes  s'y  rendent  en  grand  nombre 
pour  prendre  une  forte  de  petit  poilTon  qui  relTemble  11  la  melette.  Au  lieu 
de  filets , elles  ont  un  aflez  long  panier , au  fond  duquel  elles  mettent  poui 
amorc^n  morceau  de  pâte.  Elles  plongent  ce  panier  dans  l’eau , l'y  tien- 
nent quelques  moments  , âe  l’en  retirent  fi  doucement  qu'il  ne  s'en  échap- 
pe rien.  Les  petits  poiflbns  qui  font  reliés  au  fond  du  panier  font  auflitôt 
jettés  fur  un  endroit  fec  de  la  rive  , ou  d’autres  femmes  les  pilent  dans  un 
mortier  de  bois.  Elles  en  font  ainfi  une  pâte , qu’elles  divilent  en  boules 
d'environ  trois  livres , 8c  qui  leur  fervent  pendant  toute  l'année.  Les  Negres 
trouvent  ce  mets  délicieux  , 8c  ils  le  mêlent  avec  du  riz  , 8c  d'auttes 
grains. 

L’habileté  des  Negres  de  la  Gambra , du  Sénégal  8c  du  Cap  VerJ , ell 
furprenante  pour  tuer  des  animaux  à la  chafle , quoiqu’ils  n’ayent  la  plùpart 
d’auttes  armes  que  leur  arc  âe  leurs  fléchés.  Ceux  qui  habitent  plus  loin 


L'ÀsRiQUi:. 


Chiite. 


Digitized  by  Google 


ni 


'Afrique. 


Malien  des 
Negiei. 


254  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

dans  les  terres  ne  font  pas  aulH  adroits , & n'ont  pas  non  plus  autant  ds 
goût  pour  la  chiffe.  Les  Negres  du  Sénégal  ont  coutume  de  s’alFembler  au 
nombre  de  cinquante  ou  foixante  armés  chacun  de  ffx  petites  ffeches  Sc  d'u- 
ne grande , pour  la  chaffe  de  l’éle'phanc.  Lorfqu'ils  ont  découvert  la  trace 
de  cet  animal  , ils  s’arrecent  pour  l'attendre , & le  bruit  qu'il  fait  en  brifant 
les  branches  des  arbres  avertit  de  fon  approche.  Alors  les  Negres  fe  mettent 
à le  fuivre  , en  lui  envoyant  continuelleinent  leurs  fléchés  julqu'i  ce  que  la 
perte  de  fon  fang  leur  falfe  juger  qu’il  eft  fort  aflbibli.  Ils  s'en  apperçoivenc 
aulll  à la  foibleffe  de  Tes  efforts  contre  les  obffacles  qu'il  trouve  à fa  fuite. 
Quelquefois  l'animal  s'échappe  malgré  toutes  fes  bleffures , mais  c'eff  com- 
munément pour  mouric  quelques  jours  après  dans  le  lieu  , où  fes  forces  l'a- 
bandonnent tout  ù fait.  On  doit  fans  doute  attribuer  à ces  accidents  la  ren- 
contre qu'on  fait  fouvent  dans  les  forêts  de  plulieurs  dents  d'éléphants.  La 
chait  eff  dévorée  par  d'autres  bêtes  , les  os  tombent  en  pourriture  , & les 
dents  font  les  dernieres  parties  qui  réliffent.  Cependant  comme  elles  ne  peu- 
vent être  longtemps  expofées  aux  injures  de  l'air  fans  s'altcrer  beaucoup  , elles 
perdent  quelque  cnofe  de  leur  prix. 

L'indolence  naturelle  aux  Negres  les  empêche  de  s'appliquer  aux  Arts , 
& ils  n'ont  d'autres  métiers  , & d'autres  ouvriers  que  ceux  qui  font  ablôlu- 
ment  nécelTaires  au  foutien  de  la  vie  ; tels  que  des  Forgerons , des  TifTe- 
rands  & des  Potiers  de  Terre.  Le  métier  de  Forgeron  qu'ils  appellent  Feiraro 
eff  le  principal , parce  qu'il  eft  le  plus  indifpenl'able.  Ils  s'embarralTent  peu 
de  chercher  du  fer  dans  la  terre,  & ils  fe  contentent  de  celui  qui  leur  eft 
apporté  d'Europe.  Il  leur  fert  à fabriquer  de  courtes  épées , & les  têtes  de 
leurs  zagayes  & de  leurs  dards.  Ils  en  forment  aulfi  la  pointe  batbelue  de 
leurs  fléchés  empoifonnées  , & l'ouvrage  efl  alfez  propre  dans  la  plupart  de 
ces  armes.  Néanmoins  la  plus  grande  utilité  qu'ils  tirent  du  fer  eff  pour  l'a- 
griculture. Ils  en  corapofent  alors  une  forte  de  pelle  avec  laquelle  ils  grattent 
la  terre  plutôt  qu'ils  ne  l'ouvrent.  En  conféquence  les  barres  de  fer  (ont  pne 
des  principales  matebandifes  qui  fervent  au  commerce  de  ces  contrées.  Leur 
longueur  en  augmente  , ou  en  diminue  le  prix.  i 

Suivant  le  rapport  de  quelques  voyageurs , les  Forgerons  Negres  font  des 
couteaux,  des  fers  pour  les  eiclaves,  cies  anneaux  d'or,  d'argent,  de  fci& 
de  cuivre , & des  garnitures  de  couteaux  & de  fabres.  Ils  font  aulli  les  poi- 
gnées des  fabres  & les  bouts  des  fourreaux  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux, 
tes  Forgerons  n'ont  pas  d'àteliers  qui  méritent  le  nom  de  boutiques  & de 
forges.  Ils  portent  avec  eux  leurs  uffenliles , 8c  fe  mettent  fous  le  premier 
aibtc  pour  y travailler.  Ils  n'ont  pas- d'autres  inllruments  qu'une  petite  en- 
clume , deux  peaux  de  boucs  qu  ils  enflent , & qui  leur  tiennent  lieu  de 
foufflet,  quelques  marteaux,  une  paire  de  tenailles  , & deux  ou  trois  limes. 
Leur  indolence  paroit  jufqu'au  milieu  du  travail  ; car  ils  font  affîs , ils  fu- 
ment & s'entretiennent  avec  le  premier  qui  fe  préfente.  Comme  leur  enclu- 
me n'a  que  le  pied  en  terre  , ou  dans  le  fable , fans  aucun  fecours  pour  la 
fixer,  quelques  coups  la  renverfent , & le  temps  fe  perd  k la  redrefler.  Or- 
dinairement il  y a trois  ouvriers  au  travail  d'une  même  Forge  ; l'un  eft  con- 
tinuellement occupé  ù prefTer  les  Ibufflets  du  coude  Sc  des  genoux , 8c  les 
deux  autres  ibnt  affîs  avec  l'enclume  au  milieu  d'eux  , fur  laquelle  ils  frappent 
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fous  le  nom  de  Forgeron  ou  de  Ferraro  les  Orfèvres  , les  Maréchaux , les  * 'î  • 
Couteliers , les  Chau^onniers , en  un  mot  tous  les  Ânifans  qui  fe  fervent  de 
l'enclume  Sc  du  marteau. 

Après  le  Forgeron  , le  principal  Anifan  parmi  les  Negres  ell  le  Sepaiero. 
qui  fait  les  Gnfgris , c’eft-à-dire  , de  petites  boctes  , ou  de  petits  étuis  , ou 
les  Negres  renferment  certains  charmes  écrits  fur  du  papier , ou  fur  du  par- 
chemin par  leurs  Marbuts  ou  Prêtres.  Cet  étuis  font  de  cuir  en  différentes 
formes  , & palTeroient  dans  tous  les  pays  du  Monde  pour  un  ouvrage  curieux. 

11  paroit  qu'ils  ont  l’art  de  préparer  le  cuir,  mais  ils  ne  l'exercent  que  fur 
les  peaux  de  boucs  & de  daims , qu'ils  fjavent  teindre  aulli  de  diveries  cou- 
leurs. Outre  les  {elles  , les  brides  6c  les  étuis  pour  lesGril^is , ces  mêmes 
ouvriers  font  des  fourreaux  d’épées,  des  fandalcs,  des  boucliers  , des  carquois 
avec  beaucoup  de  propreté. 

Le  troiliéme  métier  des  hommes  chez  les  Negres , conhfte  à préparer  la 
terre  pour  faire  les  murs  des  édifices  , 6c  les  differentes  fortes  de  vafes  à l’u-* 
fage  de  la  cuilîne.  Pour  tous  les  autres  befoins  ils  employeur  des  calebaffes, 
excepté  néanmoins  leurs  pipes , qui  Ibnt  aufli  de  terre , 6c  d’une  forme  afléz 
agréable.  Ils  y apportent  meme  beaucoup  de  foin  , parce  que  c'ed  un  inflru- 
ment  dont  les  hommes  6c  les  femmes  fe  fervent  prelque  fans  celTc.  La  partie 
de  terre  qui  efl  la  tête  peut  contenir  une  demi- once  de  tabac,  6c  la  lon- 
gueur du  cou  eft  de  deux  doigts.  On  y infère  un  rofeau  qui  a quelquefois  plus 
d’une  aulne  de  long,  6c  qui  efl  le  canal  de  la  fumée. 

Le  métier  de  Tilierand  ed  plutôt  l’occupation  des  femmes  6c  des  filles 
que  celle  des  hommes.  Elles  filent  le  coton , le  travaillent  avec  beaucoup 
d'adreffe , 6c  le  teignent  en  bleu , en  noir  , ou  lui  laiffent-fa  blancheur  na- 
turelle. Leur  art  fe  borne  à ces  trois  couleurs,  6c  elles  ne  peuvent  donner  à 
leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  fix  pouces  de  largeur.  La  longueur  ed  depuis  deux 
aulnes  jufqu  à quatre , mais  elles  f^'avent  les  coudre  enfcmblc  pour  les  rendre  . ~ 

audi  longues  6c  audi  larges  qu'on  le  dédre. 

A l’égard  des  commodités  de  la  vie  qui  n'entrent  pas  dans  le  commerce, 
les  voyageurs  nous  apprennent  qu’il  n'y  a point  d’aiiifans  pour  ces  chofes. 

Les  nattes  font  entre  lesNegresd’un  ufage  général,6c  elles  font  encore  l’ouvrage 
des  femmes.  C’ed  fur  leurs  nattes  que  les  Negres  padênt  la  moitié  de  leur 
vie,  qu'ils  mangent,  qu'ils  boivent,  qu'ils  fe  tepofem,  6c  qu'ils  dormenr. 

On  raconte  que  les  Negres  tiennent  des  marchés  , mais  que  les  chofes 
qu’ils  y étalent  font  de  très-petite  valeur,  8c  qu'ils  font  quelquefois  fix  ou 
fept  lieues  pour  apporter  un  peu  de  coton , des  légumes  tels  que  des  pois 
& de  la  vefee , des  plats  de  bois , 6c  des  nattes.  Il  arrive  par  hafârd  que  les 
Negres  paroiffent  au  marché  avec  des  anneaux  d'or  6c  des  grains  de  même 
métal , appellés  /«n^ams,qu’ils  échangent  pour  des  pendants  d'oreilles  8c  des 
collicts.  Autrefois  le  commerce  des  marchés  fe  faifoit  par  des  échanges,  mais 
depuis  rétablifTcment  des  Européens , les  Negres  exigent  de  la  raffade , c’ed- 
à-dire,  des  colliers  8c  de  petits  grains  de  verre , ou  de  petites  barres  de  fer. 

Les  marchés  fe  tiennent  à l’extrémité  des  villages , Si  les  plus  riches  mar- 
chandifès  qu’ils  y préfentent  font  des  dents  d'Elépliant,  des  cuirs  de  vaches 
6c  des  cfclaves,  Les  Euiopéens  payent  des  efclaves  avec  du  fer,  des  liqueurs 
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fortes,  de  la  ra{Tadc,de  la  toile  des  Indes  & du  corail,  fur  quoi  les  Mar- 
chands de  l'Europe  & de  l’Afrique  font  également  des  profits  confidérables. 

Les  Negres  longent  peu  à l’embelliflement  de  leuts  édifices,  & d'ailleurs  ils 
manquent  des  matériaux  nécelTaires.  La  plupart  de  leurs  villes  font  rondes  dans 
leur  torme  , & leurs  mailbns  Ibnt  compofees  d’une  forte  de  terre  rougeâtre  qui 
s'endurcit  beaucoup  à l’air.  Le  pays  eft  rempli  de  cette  tetre,  qui  vraifem- 
blablement  feroit  d'excellente  brique,  fi  elle  étoit  bien  travaillée.  On  voit 
des  cabannes  entièrement  bâties  avec  des  rolèaux,  âc  les  autres  en  font  lèu> 
lement  couvertes.  La  forme  générale  des  mailbns  eft  ronde  , parce  qiie  les 
Nfgres  la  croyent  plus  capable  de  réfifiet  aux  orages  & aux  pluyes.  'Toutes 
les  villes  &t  tous  les  villages  font  environnés  d'une  ou  deux  hayes  de  rofeaux  de 
la  hauteur  de  fix  pieds  , pour  fetvir  de  rempart  contre  les  bêtes  féroces.  Les 
habitants  néanmoins  font  quelquefois  contraints  d'allumer  des  feux  & de 
battre  leurs  tambours  pour  chalTer  des  ennemis  fi  dangereux.  Les  grandes 
villes,  & celles  furtout  qui  fervent  de  téfidcnce  aux  Rois  & aux  Princes, 
•font  ordinairement  mieux  fortifiées.  La  plus  juffe  idée  qu'on  puifle  donner 
^es  cabannes  des  Negres  efl  de  les  comparer  aux  colombiers  d'Europe  ou  aux 
ruches  des  abeilles.  Comme  elles  font  Uns  fenêtres  , le  jour  ne  s'y  introduit 
que  par  la  porte  , qui  efi  ronde  & fi  baflTe  qu'on  n'y  peut  pafler  qu'à  genoux. 
Les  murs  des  perfonnes  un  peu  diAinguées  font  blanchis  d’une  teinture  de 
chaux , ât  fetoient  aflez  propres  fi  la  fumée  continuelle  ne  les  noiteifibit. 
I.es  Mandingos  font  dans  Tufage  de  bâtir  leurs  maifons  fon  près  les  unes 
des  autres , ce  qui  eA  fort  dangereux  pour  la  communication  du  feu , & ce 
qui  occafionne  en  effet  de  violents  incendies.  Lorfqu'on  leur  demande  pour- 
quoi ils  font  attachés  à cette  méthode  , ils  répondent  qu'ils  la  tiennent  de 
leurs  ancêtres  qui  étoient  plus  fages  qu'eux, & qu'ils  luivent  leur  exemple. 

Chaque  maiion  de  Negre  a plus  ou  moins  de  buttes  , fuivant  le  rang  ou 
les  riebefies  de  ceux  qui  y logent.  La  plupart  en  ont  cinq  ou  fix,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  chambres  ou  des  pavillons  renfermes  dans  un  même  en- 
clos. Une  hutte  eA  diAribuée  en  plufieurs  parties,  dont  l'une  fert  de  cuifine, 
l'autre  de  folle  à manger , une  autre  de  chambre  à coucher , & toutes  ces 
pièces  communiquent  l'une  à l'autre  par  des  ouvertures.  Les  maifons  des 
Seigneurs  ont  quelquefois  quarante  ou  cinquante  de  ces  pavillons , & celles 
des  Rois  n'en  ont  pas  moins  de  cent , mais  les  unes  & les  autres  font  cou- 
vertes de  paille,  ainfi  que  celles  des  pauvres.  L’enclos  des  perfonnes  de 
diAinéUon  cA  une  palilTade  ou  d'épines  ou  de  rofeaux  foutenue  de  difiance 
en  diAance  par  des  pilliers , & on  va  d'une  butte  à l'autre  par  des  routes  qui 
s’entrelacent  en  forme  de  labyrinthe.  Dans  l'intérieur  del'enclos,  il  fe  trouve 
ordinairement  de  fort  beaux  arbres  , mais  plantés  fons  ordre  & difperfés 
comme  au  haford.  Les  maifons  des  Princes  font  quelquefois  bâties  exprès 
dans  le  voifinage  de  quelque  bois,  dont  on  renferme  une  partie  dans  1 en- 
clos. 

Le  palais  du  Roi  de  Kayor  eA  diAingué  par  fa  magnificence  & Tétendue 
des  bâtiments.  Avant  la  première  porte  de  1 enclos  on  trouve  une  grande  & 
belle  place  pour  exercer  les  chevaux.  Au  long  de  l'enclos  les  Seigneurs  ont 
des  huttes,  qui  compofenc  comme  Tavanc-gardc  de  celle  du  Roi.  Une  longue 
ÿllée  de  CalebaAiers  conduit  de  la  première  place  au  palais  , des  deux  cpiéf 
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it  cette  avenue  font  les  logements  des  Officiers  8e  des  principaux  domelHques  rrr  . 
du  Roi  entoure's  chacun  n une  paliflade  , ce  qui  forme  beaucoup  de  détours 
avant  qu'on  arrive  À Ton  appartement.  Toutes  Tes  femmes  ont  auffi  des  huttes 
particulières  où  elles  ont  cinq  ou  (ix  elclaves  qui  les  Ictvent.  Le  palais  du 
Roi  de  KalTan  , fuivant  l'oblervation  d'un  voyageur,  eA  fituc  au  centre  de  la 
ville  avec  les  mai{^s  de  les  femmes.  On  y entre  par  une  cour  où  font  les 
Gardes  8c  par  une  falle  ouverte,  où  Ton  fauteuil  ou  thrône  paraît  toujours 
avec  fes  tambours  fufpendus  à coté.  Ces  tambours  fervent  toutes  les  nuits  ; 
car  auilitôt  que  les  habitants  du  lieu  ont  fbupé,  ils  fe  rendent  dans  la  pre- 
mière cour  du  palais  , 8c  ils  y danfent  toute  la  nuit  au  bruit  des  tambours. 

Cet  exercice  fert  tout  à la  fpis  ù les  divertir  &c  à chalTer  les  lions  8c  les  au- 
tres bêtes  féroces. 

Quelques  Negres  des  plus  riches,  ceux  qui  fe  prétendent  fortis  de  race 
Portugaife,  bâtiffent  ù la  maniéré  de  cette  Nation,  8c  leurs  maifons  font 
beaucoup  plus  commodes.  Elles  n'ant  qu'un  rez-de-chauflee  ; mais  il  efl 
élevé  de  trois  ou  quatre  pieds,  pour  les  garantir  de  l'humidité.  Elles  font  di- 
vifées  en  plufieurs  chambres  qui  compofent  un  afTcz  long  appartement , 
avec  des  croifees  fort  petites,  à caufe  de  la  chaleur  du  climat.  L'enttce  eft 
généralement  revêtue  d'un  porche , ou  d'un  veflibule  ouvert  de  tous  côtés , 
ui  fert  de  fàlle  pour  les  vifites  , pour  les  repas  8c  pour  les  affaires.  Les  murs 
e ces  maifons  ont  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur.  Ils  font  compofés,  comme  ^ 
ceux  du  commun  des  Negres,  de  rofeaux  8c  d'argile,  enduits  dedans  8c  de- 
hors de  terre  graffe  mêlée  de  paille  8c  blanchie  de  chaux.  Les  Rois  8c  les 
Grands  ont  pris  l'hahitude  de  bâtir  dans  le  même  goût,  8c  leur  cour  a plus 
DU  moins  de  maifons  â la  Portugaife. 

L'ameublement  des  Negres  n'efl  pas  fort  riche.  Il  conEAe  dans  une  petite 
armoire  pour  mettre  leurs  habits  â couvert , une  natte  élevée  fur  quelques 
pieux  pour  leur  fervis  de  lit , une  ou  deux  jattes  qui  contiennent  de  l’eau , 
quelques  calebafTes  , deux  ou  trois  mortiers  de  bois  pour  broyer  le  maïs  8c  ' 
le  riz  , un  panier  pour  l'y  renfermer  & quelques  plats  de  bois  pour  fêrvit 
le  manger.  Les  Negres  de  diAinélion  ne  font  jamais  fans  une  eArade,  ou 
une  forte  de  banc  élevé  de  deux  ou  trois  pieds  8c  couvert  de  belles  nattes, 
lùr  lefquelles  ils  font  allis  pendant  le  jour.  Les  Palais  des  Rois  8c  des  Princes 
lôot  un  peu  mieux  meublés,  parce  qu'il  y en  a peu  qui  n'employent  à cet 
ufàee  une  partie  des  marchandifes  qu’ils  achètent  des  Eutopéens. 

Tous  les  Negres,  iàns  diAinâion  de  rang  & de  qualité,  E l'on  en  excepte 
néanmoins  les  Rois  8c  les  Chefs  de  villes  , font  obligés  de  travailler  ù cul- 
tiver la  tene.  L'inArument  commun  pour  ouvrir  la  terre  eA  une  forte  de 
pelle  afTez  femblable  â leurs  rames,  & dont  le  manche  eA  de  bois  8c  l'ex- 
trémité de  fer.  Ils  fè  mettent  l'un  â la  fuite  de  l’autre  pour  former  les  Allons  , 
de  forte  que  chacun  levant  à peu  près  la  même  quantité  de  terre,  le  travail 
n'eA  pénible  pour  perfonne.  Ces  niions  font  faits  avec  autant  d'ordre  8c  de 
propreté  qu'en  Europe,  8c  ils  y jettent  la  femence8c  les  remplirent  auffitôt 
de  la  même  terre.  Leur  induAtie  ne  s'étend  pas  plus  loin  , â l’exception  du 
tiz  qu'ils  fement  d'abord  dans  de  petites  pièces  de  terre  baffes  8c  maréca- 
geufes,  8c  qu'ils  prennent  la  peine  de  tranfplanter.  Ils  obfervent  des  fàifons 
pour  femer  leurs  grains,  fuitout  pour  planter  le  tabac,  dont  chaque  famille 
Tome  f'ill,  K K 
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cultive  Cl  provifion  autour  de  Tes  cabannes.  Ils  n'apportent  pas  moins  de  foins 
i la  culture  du  coton,  & la  plupart  des  villages  en  ont  des  champs  en- 
tiers. 

Il  n’y  a pas  de  pluye  depuis  le  mois  de  Septembre  iufqu'i  la  fin  de  Mai, 
ce  qui  rend  la  terre  n dure  qu'elle  ne  peut  être  cultivée  pendant  cet  inter- 
valle Les  pluyes  commencent  vers  la  fin  de  Mai  & foit(  d'abord  aflez  lé- 
gères, mais  à la  fin  de  Juin  elles  deviennent  très-violentes  & font  mêlées 
de  grands  tonnerres.  La  terre  ne  pouvant  alors  manquer  d'être  amollie , les 
Negres  fongent  à labourer.  Le  temps  où  les  Negres  lêment  efi  pour  eux  une 
failun  de  fêtes , pendant  laquelle  ils  fe  régalent  les  uns  & les  autres.  Leurs 
terres  font  11  fertiles  que  la  moiflbn  du  millet  fe  fait  dès  le  mois  de  Sep- 
tembre , 8c  c'cll  encore  l'occafion  d'une  infinité  de  réjouiiTances.  Le  Chef  du 
village  paroît  à la  tête  des  ouvriers  armés , comme  dans  une  bataille,  avec 
un  cortege  de  Guiriots,  qui  battent  de  leurs  tambours  de  qui  chantent  ù 
haute  voix.  Le  Chef  imite  leur  exemple  pour  encourager  les  laboureurs  qui 
font  nuds,  8c  qui  avec  leurs  petites  pelles  grattent  la  terre  plutôt  qu'ils  ne 
l'ouvrent.  Cependant  ils  paroilient  travailler  avec  beaucoup  d'efibres,  8c  ils 
font  cent  geftes  8c  cent  grimaces  ridicules , fuivant  les  différentes  mefures 
des  tambours.  Après  une  culture  fi  imparfaite,  la  terre,  quoique  légère  6e 
fabloneufe  , ne  lailTe  pas  de  rapporter  beaucoup. 

Les  Negres  qui  habitent  les  deux  bords  du  Sénégal  8c  qui  s’étendent  dans 
les  terres  à l'Ell  8c  au  Sud-Eft,  font  Mahométans.  Tous  les  autres , du  moins 
ceux  avec  qui  les  Européens  ont  quelque  relation  de  commerce,  depuis  la 
Gambra  julques  dans  la  Guinée,  font  idolâtres,  excepté  lesSereres  8c  quel- 
ques autres  , qu’on  peut  regarder  comme  des  Sauvages  fans  aucune  apparence 
de  religion.  Plufieurs  croyent  la  métcmpfycofe , 8c  ne  fouffrent  point  qu'on 
tue  les  lézards  autour  de  leurs  maifons  , parce  qu'ils  font  perfuadés  que  les 
âmes  de  leurs  peres , de  leurs  meret  8c  de  leurs  proches  parents  viennent  fè  té- 
iouir  avec  eux  fous  la  figure  de  cet  animal. 

Le  Mahométifme  établi  parmi  les  Negres  n’efi  pas  obfervé  dans  tous  fes 
points  , 8c  confifie  lèulement  dans  la  croyance  de  l'imité  de  Dieu,  8c  dans 
deux  ou  trois  pratiques  cérémonielles  , telles  que  le  Ramadan  , le  Bayram  8c 
la  circoncifion.  Les  habitants  naturels  de  la  Gambra  adorent  un  feul  Dieu 
fous  le  nom  6Î Allah.  Ils  n'ont  point  de  peintures  ni  d'images  è la  relfem- 
blance  de  la  Divinité  ; ils  reconnoilTent  fa  miflion  de  Mahomet , fans  in- 
voquer jamais  fon  nom  ^ils  comptent  les  années  par  les'pluyes,  8c  donnent 
des  noms  particuliers  ù chaque  jour  de  la  femaine.  Le  vendredi  cfi  le  jour 
de  fabbat , mais  ils  l'obfervent  fi  peu  régulièrement  que  leur  commerce  8c 
leurs  occupations  ordinaires  n'en  font  point  interrompues. 

Ils  ont  quelques  traditions  confufes  de  la  perfonne  de  Jelùs-Cbrifi , 8c 
parlent  de  lui  comme  d’un  Prophète,  qui  s’eft  rendu  célébré  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Ce  qu'ils  racontent  de  fa  fainteté  8c  de  fà  puiflance  cft 
un  tiflu  de  fables  fans  vraifemblance  8c  fans  ordre.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  Nale , 8c  appellent  fa  mere  Maria,  La  fainteté,  la  bonté,  la  juftice  font 
des  qualités  qu  ils  lui  attribuent  dans  le  plus  haut  dégré  ÿ mais  ils  ne  lui 
accordent  pas  celle  de  Fils  de  Dieu.  Les  Negres  croyent  aufii  la  prédeftina- 
tioo  , 8c  mettent  toutes  leurs  infortunes  fur  le  compte  de  la  Providence 
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Qu’un  Negre  en  aflVÆne  un  autre,  ils  penlènt  que  c’eft  Dieu  qui  eft  l’au- 
teur du  meurtre  j cependant  ils  anêtent  le  meurtrier  & le  vendent  pour  l'ef- 
clavage.  Le  commun  du  peuple  n'a  pas  de  pratiques  regle'es  qui  puiiïenc 
porter  le  nom  de  culte  religieux  j mais  les  perfonnes  de  diHinflion  affe£lent 
plus  de  zele , de  ne  font  jamais  fans  un  Marbut , qui  a beaucoup  d'afcen- 
dant  fur  leur  conduite  & i'ur  leur  efptit. 

Il  y a apparence  que  fî  le^uple  néglige  de  bâtir  des  morquces,  les  Rois 
8c  les  Seigneurs  ont  plus  d attention  à cet  égatd  ; puifqu’ils  ont  toujours 
parmi  leurs  édifices  des  lieux  dcAinés  aux  exercices  de  religion.  Ils  y de- 
meurent aflcz  longtemps  debout,  les  yeux  fixés  fur  le  mur  du  côté  du  levant, 
8c  s’avançant  enluite  quelques  pas , ils  prononcent  certains  mots  â demi  bas. 
Ils  s'étendent  aulTitôt  après  la  face  contre  terre,  8c  fe  levant  fur  les  genoux, 
ils  font  un  cercle  autour  d'eux  8c  deux  ou  trois  autour  de  leur  tête.  Ènlîn  ils 
baifent  la  terre  plufieurs  fois,  fe  jettent  du  fable  contre  le  vifage  avec  les 
deux  mains  , 8c  toutes  ces  cérémonies  durent  environ  une  demi  - heure.  Les 
Turcs  8c  d'autres  Mabométans  rigides  font  la  priere  cinq  fois  le  jour  8c  la 
nuit , 8c  fept  fois  le  vendredi , qui  eA  le  jour  de  leur  fabbat.  Les  Mahomé- 
tans  Nègres  font  moins  réguliers  ; ils  fe  contentent  de  prier  trois  fois  le 
jour,  fçavoir  le  matin  , â midi  8c  le  fois.  Chaque  village  a Ibn  Marbut  ou 
ibn  Prêtre,  qui  raffemble  le  peuple  pour  ce  devoir.  Le  lieu  ordinaire  de  leurs 
aAemblées  eA  un  cltamp  qui  fèrt  de  Mofquée , 8c  après  les  ablutions  ordon- 
Dces  par  l’Alcoran,  tous  les  Negres , le  vilàge  tourné  vers  l'Orient,  iè  ran- 
gent derrière  leurs  Prêtres  , dont  ils  imitent  les  mouvements  8c  les  geAes. 

Le  Marbut  étend  fes  bras , prononce  pluAeurs  mots  d'une  voix  fi  lente  8c 
fi  haute  que  toute  raAèmblée  peut  facilement  les  répéter  après  lui  , fe  mec 
à genoux,  baife  la  terre  8c  recommence  trois  fois  cette  cérémonie.  Enfuite 
il  fe  met  â genoux  pour  la  quatrième  fois,  8c  fait  quelque  temps  fa  priere 
en  fîlence.  il  fe  releve  , 8c  traçant  du  doigt  un  cercle  autour  de  lui , il  y 
imprime  différenrs  caraéleres , les  baife  refpeélueufcment , après  quoi  la  tête 
appuyée  fur  les  deux  mains,  8c  les  yeux  fixés  contre  terre,  il  pafTe  quelques 
moments  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il  prend  du  lâble  ou  de  U 
pouAiere  , fe  la  jette  fur  la  tête  8c  contre  le  vifage  , commence  à prier  d'une 
voix  haute,  en  touchant  la  terre  du  doigt  8c  le  levant  au  front.  Pendant 
toutes  ces  formalités  , il  répété  plufieurs  fois  les  mots  Saluti  Makck  , c’cA- 
à-dire,  je  vous  falue , Seigneur,  6c  il  fe  leve.  Toute  l'aAVmblée  fuitfon  exem- 
ple , 8c  chacun  fe  retire.  La  modeAie , le  refpeél  8c  l'attention  qu’ils  appor- 
tent â cet  exercice,  caufe  une  juAe  admiration  aux  voyageurs  Européens  qui 
s’y  trouvent  ptéfents.  La  priere  dure  une  groffe  demi  - heure , 8c  fe  renouvelle 
trois  fois  le  jour.  Il  n'y  a point  d’affaires  ni  de  compagnie  qui  puiATe  en  faire 
oublier  le  temps , 8c  fi  les  Negres  ne  peuvent  abfblument  aAîAer  à raAem- 
blée , ils  fe  retirent  â l’écart  pour  obfcrvet  les  mêmes  pratiques.  Lotfqu'on 
interroge  les  Matbuts  fur  le  iens  de  leurs  poAures  8c  de  leurs  prières , ils 
répondent  qu’ils  adorent  l’Etre  fuprême  en  le  proAernant  devant  lui , que 
cette  humiliation  eA  un  aveu  de  leur  néant  â fes  yeux  , 8c  qu’ils  le  prient  de 
pardonner  leurs  fautes  8c  de  leur  accorder  les  commodités  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin  , telles  qu’une  femme,  des  enfants,  une  moilTon  abondante , la 
viôtoire  fur  leurs  ennemis  , une  bonne  pèche  ôc  l'exemption  de  toutes  fortes 
de  dangers.  K k ij 
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Les  Negres  qui  habitent  lut  les  bords  du  Sénégal  ont  leur  Ramadan  fîxé 
au  mois  de  Septembre  contre  l'ufage  des  Maures , pour  qui  cette  fête  eO  mo- 
bile ou  lunaire.  Aulfitôt  qu'ils  voycnt  paroître  la  première  lune  de  l’équinoxe 
d'automne , ils  la  faluent  en  crachant  dans  leurs  mains  8c  les  étendant  vers 
le  ciel.  Enfuite  ils  les  tournent  plulleurs  fois  autour  de  leur  têre  & répètent  deux 
ou  trois  fois  cette  cérémonie.  En  général  les  Mahométans  rendent  beaucoup 
de  refpcéls  i la  nouvelle  lune,  lalaluent  au  moment  qu'ils  la  voyent  paioi- 
tre  , ouvrent  leurs  bourlès  Si  demandent  au  Ciel  que  leurs  richclTes  puiflent 
augmenter  avec  le  quartier  de  la  lune.  Le  Ramadan  ou  le  carême  des  Ma> 
bométans  Negres  eft  obfervé  avec  beaucoup  de  régularité.  Ils  ne  mangent  & 
ne  boivent  qu'aptès  le  coucher  du  foleil , & les  dévots  fe  couvrent  fa  bou- 
che d'un  morceau  d'éteffe,  de  peur  qu'il  n'y  entre  une  mouche.  Malgré  la 

Îiailion  qu’ils  ont  pour  le  tabac  , ils  ne  touchent  point  à leur  pipe  de  tout 
e jour.  Ils  le  dédommagent  li  la  vérité  lorfque  la  nuit  arrive , de  l'abllinence 
à laquelle  ils  fe  font  fournis  pendant  la  journée.  On  les  voit  manger,  boire, 
danfer,  chanter  jufqu'au  retour  du  foleil , & les  Grands  ou  les  riches  paflent 
enliiite  une  partie  du  jour  à dormir.  Rien  ne  peut  les  engager  k rompre  leur 
jeûne,  & ils  ont  pour  principe  que  celui  qui  a cette  foibielTe  doit  recom- 
mencer fon  jeûne  avec  encore  plus  de  rigueur.  D'ailleurs  ceux  qui  fe  rendent 
coupables  de  cette  tranlgreilion  font  condamnes  11  recevoic  labailonade  avec 
des  cannes  l’efpace  d'un  quart  d'heure. 

Lorfque  le  mois  du  Ramadan  approche  de  fa  En,  on  annonce  le  Tabasket, 
c’ell-à-dire , la  plus  grande  (ête  des  Mahométans  Negres  , comme  celle  des 
Turcs  & des  Pcrlàns  qui  lui  donnent  le  nom  de  Bayram.  En  voici  la  def- 
cription  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'biftoire  des  voyages , dont  tout  ceci  cil 
tiré  (i).  Un  peu  avant  le  coucher  du  foleil,  on  voit  paroître  fix  Marbuts 
ou  Prêtres  Mahométans  revêtus  de  tuniques  blanches  qui  reflemblent  aux 
furplis  de  nos  Prêtres.  Ces  tuniques  leur  delcendent  jufqu'au  milieu  des  jam- 
bes & le  bas  eft  bordé  de  laine  rouge.  Us  marchent  en  rang  avec  une  longue 
zagaye  à la  main  , précédés  de  cinq  grands  boeufs  qui  font  couverts  d’un  beau 
drap  de  coton  & couronnés  de  feuilles,  chacun  conduit  par  deux  Negres. 
Les  Chefs  des  villages  dont  lure  ville  eR  compofee  fuivent  les  Prêtres  fuc 
une  lèule  ligne  parés  de  leurs  plus  riches  habits,  & armés  de  zagayes,  de 
fabres,  de  poignards  & de  boucliers.  Ils  font  fuivis  eux-mêmes  de  tous  les 
habitans  leurs  lujets  , cin^  fur  chaque  rang.  Lorfque  la  procedion  cil  arrivée 
au  lieu  où  on  convient  qu  elle  doit  s'arrêter , on  attache  les  boeufs  ù des  po- 
teaux, & le  plus  ancien  Marbut  crie  trois  fois  <i  haute  voix  fila  Malek.  En- 
fuite  mettant  bas  fa  zagaye  il  étend  fes  bras  vers  l'ER.  Les  autres  Prêtres  fui- 
vent  fon  exemple  & commencent  la  priere  de  concert.  Lorfqu'ils  fe  lèvent 
& reprennent  leurs  armes , l'ancien  Marbut  ordonne  aux  Negres  d'amener 
les  boeufs  & de  les  renverfer  par  terre,  ce  qui  fe  fait  en  un  inRant.  On  les 
attache  il  terre  par  les  cornes,  & leur  tournant  la  tête  k l’ER,  on  leur  coupe 
la  gorge  avec  beaucoup  de  précautions,  pour  empêcher  que  ces  animaux 
ne  regardent  les  alfiRants  pendant  que  leur  fang  coule  , car  les  Negres 
prennent  cela  pour  un  mauvais  prélàge.  Ils  ont  foin  meme,  pour  fe  ga. 
eantir  des  regards  des  bœufs  mourants,  de  leur  jettcc  du  fable  daos  les  yeux, 

( i)  Voyez  Tome  111.  pag.  aop.  6c  fuir. 
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Dès  que  le  (àcrifice  efl  achevé  & les  viflimes  écorchées  , on  les  coupe  en  pièces 
& chaque  village  emporte  celles  de  fon  bœuf. 

Après  cette  cérémonie  le  Folgar  commence.  Les  femmes  8t  les  filles  fe 
préfentent  d'abord  partagées  en  quatre  bandes  dont  chacune  ell  conduite  pal 
un  Guiriot  du  même  fcxe  qui  chante  quelques  vers  convenables  aux  cir» 
confiances,  6c  toute  la  bande  refond  en  chœur.  Elles  s'avancent  ainfi  pour 
danfet  autour  d’un  grand  feu  qui  efi  allumé  au  milieu  de  la  place.  Les  Chefs 
& les  principaux  habitants  Ibntafitsfur  des  nattes  où  ils  s’entretiennent  Iran* 
quillement.  On  voit  paroitre  enfuite  une  autre  troupe  compofée  de  tous  les 
jeunes  hommes,  dans  la  même  divifion  r^ue  les  femmes,  c'efi-i-dire  , eu 
quatre  compagnies  avec  des  tambours  & d autres  infiruments.  Ils  font  vêtus 
oe  leurs  plus  oeaux  habits  & chargés  de  leurs  armes,  comme  s’ils  étoient 
au  moment  d'une  bataille.  Ils  font  leur  procefiion  autour  du  feu , après  quoi 
quittant  leurs  habits  & leurs  armes  , ils  commencent  à lutter  homme  contre 
homme  avec  beaucoup  d'agilité.  Les  filles  rangées  en  ligne  dertiere  eux  les 
encouragent  de  la  voix  8c  par  leurs  gefies.  Ceux  qui  fe  fignalent  en  reçoivent 
fur  le  champ  la  récompenfe  par  des  chants  en  leur  honneur  8c  par  des  bat- 
tements de  mains.  Cet  exercice  efi  fuivi  d'un  bal,  où  les  deux  fexes  font  voie 
leur  adrefiie  & leur  légèreté.  La  danfe  efi  l'amulèment  favori  des  Negres  j ils 
ne  s'en  laiTcut  jamais,  8c  quand  ils  font  fatigués  du  travail  de  la  journée,  ils 
ne  trouvent  point  de  meilleur  délaflement  que  quarre  ou  cinq  heures  de  danfe. 
Les  réjouifiances  du  Folgar  durent  ordinairement  pendant  trois  jours. 

Les  Marbuts  ( i } , qui  font  les  Prêtres  des  Negres , portent  le  même  ha- 
billement que  celui  du  peuple,  mais  ils  (ont  difiingués  par  beaucoup  d’au- 
tres chofes.  Suivant  le  rapport  de  plufieurs  voyageurs  , les  Marbuts  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  autres  Negres , foit  pour  la  demeure , (bit  pour  le  com- 
merce de  la  vie.  Ils  obfervent  plufieurs  points  de  la  loi  du  Lévitique  dont 
ils  ont  quelque  connoilTance.  Les  villes  ou  ils  habitent  8c  les  terres  qu'ils  po(^ 
lêdent  (ont  particulières  <i  leur  tribu  , 8c  ils  n’y  admettent  pas  d'autres  Nè- 
gres que  leurs  efclaves.  Les  mariages  ne  fe  font  qu'entre  les  hommes  8c  les 
femmes  de  leur  race , 8c  tous  les  enfants  font  élevés  pour  la  prêtrilè.  Leurs 
loix  touchant  ces  alliances  font  femblables  à celles  des  Negres,  c'eft-à-dire^ 
qu'ils  ont  la  liberté  de  prendre  plus  ou  moins  de  femmes  , fuivant  leur  di- 
gnité, leurs  richclTes  8c  leur  prudence  : chaque  ville  a fon  Ancien,  ou  (bn 
Grand-Prêtre. 

On  les  reprélènte  en  général  comme  de  (crupuleuX  obfèrvateurs  des  pré- 
ceptes de  l'Alkotan.  Ils  s’abfiiennent  de  vin  8c  de  liqueurs  Ipiritueufes , 8e 
ils  Ibnt  Ibumis  rigouteufement  au  jeûne  du  Ramadan.  Leur  fociété  efi  plus 
douce  8c  plus  agieable  que  celle  de  tous  les  autres  Negres  , 8c  ils  fe  plaii'enc 
i voyager,  parce  qu'ils  s attachent  au  commerce.  On  doit  rendre  jufiiee  û leut 
probité,  qui  oe  paroit  jamais  (è  démentir  dans  les  affaires  qu'ils  ont  il  traiter. 
Ils  ont  beaucoup  de  charité  les  uns  pour  les  autres,  8c  ne  fouirent  pas  qu'un 
bomme  de  leur  tribu  (bit  vendu  en  efitlavage,  à moins  qu'il  n'ait  mérité  ce 
châtiment  par  quelque  grand  crime. 

(I J Le»  Marbuts  font  appelles  diverfement  par  les  voyageurs.  Le»  un»  leur  donnent 
le  nom  de  Marykuck  , ou  fij/rronr , d'autres  les  appellent  Muhomitam  ou  Bujchtrinu, 
d'auucs  Mjrahuu  8c  «nfiji  Martutt, 
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Les  Marbuts  parlent  la  langue  Arabe  , & quelques-uns  même  fçarent  IV» 

L Afrique,  jrire.  Us  font  extrêmement  exaêls  à faire  leurs  exercices  de  religion  trois  ou 
quatre  fois  le  jour  , & foulTriroient  plutôt  la  mort  que  de  toucher  à des  li- 
queurs fortes.  On  les  voit  quelquefois  paflet  i jeun  des  jours  entiers  pour  ne 
pas  manger  d'autres  viandes  que  celles  qui  ont  été  tuées  & apprêtées  pat 
des  gens  de  leur  religion.  Ce  fcmpule  s’étend  julqu'li  leurs  enfants,  & non 
feulement  ils  ne  leur  permettent  pas  de  goûter  au  vin  , ou  aux  liqueurs  fortes, 
mais  ils  ne  fouSrent  pas  même  qu'on  leur  préfente  du  raiiin  , du  fucreâc 
d'autres  confitures.  Le  refpeéf  que  les  Rois  6c  les  Grands  ont  pour  les  Marbuts 
ne  le  cede  guêres  i celui  du  peuple.  Si  les  perfbnnes  de  la  plus  haute  dif- 
tinéfion  rencontrent  un  de  leurs  prêtres  dans  leur  chemin  , elles  forment  un 
cercle  autour  de  lui  & fe  mettent  û genoux  pour  faire  la  priere  & recevoir 
fa  bénediétion.  Le  même  ufage  s'obferve  dans  la  chambre  du  Roi,  lorfqu'ii 
y entre  un  Marbut.  On  prétend  que  les  Negres  en  général , âc  funout  ceux 
du  Sénégal,  ont  tant  devénération  pour  leurs  Prêtres,  qu'ils  croyentque  ceux 
qui  les  ofTenlènt  meurent  dans  l'efpace  de  trois  jours. 

Les  enfants  des  Marbuts  apprennent  à lire,  parles  foins  de  leurs  peres, 
dans  un  livre  compofé  d’une  petite  planche  de  bois  fort  uni  ,où  la  leçon  elï 
écrite  avec  une  forte  d'encre  noire  & une  plume  en  forme  de  pinceau.  Les 
caraélcrcs  qu'ils  employent  <i  cet  ufage  reflemblent  à ceux  de  la  langue  Hé- 
braïque , fuivant  le  témoignage  de  quelques  voyageurs , qui  obfcrvent  néan» 
moins  que  leur  religion  üc  leurs  loix  font  écrites  dans  une  langue  particu- 
lière & fort  différente  de  la  langue  vulgaire.  Le  grand  livre  de  la  loi  ell 
un  manuferit  donc  les  Marbuts  s'exercent  à faire  des  copies  pour  leur  pro- 
pre ufage.  Les  Rois  Mahométans  en  obtiennent  à grand  prix,  & fe  font 
gloire  de  les  porter  toujours  fur  eux,  malgré  la  pelmteur  du  fardeau,  ün 
voitaufli  plufieurs  Marbuts  qui  en  font  chargés  dans  leurs  voyages.  Le  temps 
de  l’inflruélion  pour  les  enfants  efl  la  nuit  k une  heure  ou  deux  avant  le 
jour.  Leurs  leçons  font  écrites  fur  de  petites  planches  de  bois  blanc  , âc 
lorfqu'ils  fçavcnc  les  lire  , ils  les  apprennent  par  coeur.  On  reconnoit  aifé- 
ment  les  écoles  au  bruit  que  font  les  étudiants  en  répétant  avec  toute  la  force 
de  leur  voix  les  inflruélions  de  leur  rtuitre.  Dès  que  les  jeunes  gens  ont  lu 
tout  l'Alkoran , ils  font  regardés  comme  des  Doéleurs  , ils  apprennent  en- 
fuite  à écrire  en  Arabe. 

Les  Marbuts  fe  répandent  dans  les  villages  des  autres  Negres,  pour  inflruire 
ceux  qui  veulent  prendre  des  leçons  d'eux.  Ils  courent  ainfi  avec  leurs  livres 
6c  toute  leur  famille;  ôcfoit  qu'un  pays  fe  trouve  en  guerre  , ou  qu'il  jouilTc 
de  la  paix  la  plus  profonde,  les  Marbuts  y font  toujours  favorablement  reçus. 
Ils  ne  font  jamais  i charge  à perfonne  , parce  qu'ils  portent  avec  eux  leurs 
provillons,  6c  vraifèmblablement  lorfcju'elles  font  épuilées,  ils  les  renouvel- 
lent dans  les  maifons  des  Grands,  ou  ils  compofent  des  grif^tis  qu’ils  ven- 
dent très-avantageufement.  On  a déjà  dit  que  les  Marbuts  s attachoient  au 
commerce , 6c  qu’ils  voyageoient  fouvent  dans  cette  vue.  Leur,  méthode , en 
changeant  ainfi  de  lieu,  eA  de  fuivre  leurs  ânes  à pied,  ôc  de  marcher  du 
même  pas  que  cesanimaux.  Ils  partent  à la  pointe  du  jour,  qui  dans  ces  climats 
ne  précédé  pas  de  beaucoup  le  lever  du  foleil,  ôcils  marchent  pendant  trois 
heures  , après  quoi  ils  fe  repofent  durant  la  grande  chaleut  de  la  journée. 
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Ils  fe  fetnenent  en  marche  deux  heures  avant  la  nuit  & s'arrêtent  de  nouveau 
au  bout  de  ces  deux  heures  , dans  la  crainte  de  rencontrer  des  bêtes  féroces. 
Cependant  ils  continuent  leur  route  s’il  fait  clair  de  lune  , & ils  jugent 
alors  que  la  nuit  ell  le  moment  le  plus  favorable  pour  voyager.  Ils  ont  cou- 
tume de  s'arrêter  deux  ou  trois  jours  près  des  grandes  villes , & déchargeant 
leurs  raarchandifes  qu'ils  étalent  fous  quelques  arbres  , ils  font  une  elpece 
de  foire  pour  la  ville  voifine.  Dans  ces  occahons,  ils  n'ont  pas  d'autre  loge- 
ment que  leurs  paquets , entre  lefquels  ils  palTent  la  nuit  lut  des  nattes. 

Entre  une  infinité  de  fuperfiitions  auxquelles  les  Negres  font  fujets  , on 
remarque  plus  particulièrement  leur  confiance  dans  leurs  grifgris.  Les  voya- 
geurs s'accordent  tous  à les  repréfenter  comme  des  charmes  ou  des  efpeccs 
d'amulettes  ; mais  ils  varient  dans  la  defeription  qu'ils  en  donnent.  Les  uns 
prétendent  que  les  grifgris  font  fimplement  des  bandelettes  de  papier  char- 
gées de  caraèteres  Arabes  ; plufieurs  aflurent  que  ce  font  de  petits  billets  Ara- 
bes entrelacés  de  figures  Négromantiques  ; quelques  autres  les  repréléotent 
fort  grands , & dilent  qu’ils  contiennent  quelquefois  une  feuille  ou  deux 
de  papier  conunun  remplies  de  grandes  lettres  Arabes , qui  font  écrites  avec 
sine  plume  & une  forte  d'encre  compofée  des  cendres  d'un  certain  bois  ; 
d'autres  enfin  croyent  que  les  grifgris  ne  font  que  des  paflages  de  l’Alkoran 
& d’autres  fentences  en  caraèteres  Arabes.  De  toutes  ces  opinions , je  penfe 
qu'on  peut  conclure  que  les  grifgris  , regardés  avec  la  même  vénération  pat 
tous  les  Negres , reçoivent  quelque  variété  dans  leur  forme  , fuivant  les  con- 
trées où  ils  font  fabriqués.  Quoi  qu'il  en  Ibit  & dans  quelque  lieu  qu'on  les 
falfe,  il  efi  certain  que  les  Marbuts  ont  feuls  le  pouvoir  de  tracer  fur  du 
papier  les  traits  ou  les  caraéferes  qui  conftituent  l'efTence  des  grifgris.  Les 
Particuliers  qui  les  achettent  ont  loin  de  les  envelopper  dans  de  la  foie, 
dans  de  petites  bourfes  de  cuir,  ou  dans  des  étuis  d'or  ou  d'argent,  fuivant 
leur  dévotion  ou  leurs  facultés. 

Les  enveloppes  les  plus  communes  des  grifgris  font  de  beau  cuir,  ou  de 
drap  rouge.  Les  unes  ne  font  pas  plus  longues  que  le  pouce , travaillées  it 
facettes  comme  des  diamants  & propres  à fervir  de  braflelets.  Chaque  grifgris 
a fa  vertu  particulière  j l’un  empêche  de  fe  noyer  j l'autre  préferve  de  la  blcll'ure 
des  zagayes  , ou  de  la  morfurc  des  ferpents.  Il, y en  a qui  doivent  rendre  invul- 


complilTcment  de  tous  les  defirs , ou  i mettre  à l’abri  de  toute  appréhenfion. 
La  confiance  des  Negres  efi  fi  aveugle  pour  ce  charme,  qu'un  grand  nombre 
d’entr’eux  ne  feroit  pas  difficulté  , avec  un  fi  bon  garant,  de  braver  un  coup 
de  ficche. 

On  obfetve  que  le  plus  pauvre  des  Negres,  s’il  efi  obligé  d'aller  ù la  guerre, 
achette  un  grilgris  tles  Marbuts  , dans  l'idée  qu’il  le  garantira  de  toutes 
fortes  de  blelTutes.  Si  le  charme  n'a  point  d’effet,  les  Marbuts  en  rejettent 
la  faute  fut  la  mauvaife  vie  du  Negre , que  Mahomet  n’a  pas  jugé  digne  do 
là  proteéfion.  Dans  les  maladies,  les  douleurs  & les  moindres  enHutes , l'u- 
fage  des  Negres  eft  de  s’appliquer  un  grifgris  fut  la  partie  affligée.  En  vertu 
de  cet  excès  de  confiance,  on  peut  aifement  s'imaginer  qu'il  n y a rien  dont 
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un  Negre  ne  foit  prêt  i ù priver  pour  obtenir  un  grifgris  de  la  pretmere 
FRiQUE.  excellence,  car  il  y en  a à tou:  prix,  & par  confequent  plua  efficaces  les 
uns  que  les  autres. 

portent  fur  la  tète  font  en  croix , depuis  le  front  julr 
qu  au  col  , & depuis  une  oreille  julqu'a  l'autre.  Ceux  qu'on  met  au  col 
ont  la  forme  d'un  collier  , 8c  les  épaules  8c  les  bras  n'en  font  pas  moins 
garnis  j de  forte  que  cette  religieulè  parure  devient  un  véritable  fardeau.  Les 
Kois  &:  les  Grands  en  ont  la  tête  8c  le  corps  tellement  couverts  qu'étant  prel* 
qu  incapables  de  le  remuer,  ils  ne  peuvent  monter  it  cheval  qu'avec  le  fc- 
cours  de  quelqu'un.  Ils  couvrent  aulii  leurs  chevaux  de  gril^is  afin  de  les 
rendre  hardis  8c  invulnérables.  Ceux  qu'ils  mettent  fur  l'efiomach  font  de 
la  grandeur  d'un  grand  livre  in  quarto  8c  d’un  pouce  d'épaillêur , 8c  ils  leus 
donnent  ordinairement  la  forme  d'une  croupe  de  cheval.  A l’égard  des 
grifgris  que  les  Negres  mettent  fur  leur  tète  en  allant  au  combat , ils  les 
font  faite  dans  la  figure  de  cornes  de  cerf  ou  de  taureaux  fauvages,  pouc 
le  donner  un  air  plus  terrible.  Cependant  ils  reconnoilfent  que  leurs  gril'grii 
les  plus  puilTants  ne  font  point  à l'épreuve  des  armes  à feu,  8c  Us  avouent 
ingénuement  que  rien  ne  peut  réfîller  aux  porfs^  nom  qu'ils  donnent  aux 
balles. 

Après  avoir  parlé  de  la  religion  des  Negres  , je  crois  dévoie  donner  k 
la  fiiite  , pour  terminer  l’article  qui  les  regarde  , quelque  légère  idée  des 
cérémonies  obfervées  dans  leurs  funérailles.  Elles  varient  liiivant  les  cantons, 
mais  en  général  ils  y apportent  tous  beaucoup  de  formalités , 8c  voici  quel 
eft  l'ufage  le  plus  reçu.  Auffitôt  qu'un  Negre  a tendu  le  dernier  foupir , là 
famille  donne  avis  de  la  mort  au  voifinage  par  des  cris  aigus,  8c  des  lamen- 
Utions  qui  attirent  beaucoup  de  monde  autour  de  la  cabanne  , 8c  alors  les 
cris  des  affiliants  fe  joignent  à ceux  de  la  famille.  Un  Marbut  s'empare  du 
corps , le  lave  8c  le  couvre  des  plus  beaux  habits  qu'il  ait  portés  pendant 
là  vie.  Les  parents  Sc  les  voilins  viennent  enfuite  les  uns  après  les  autres 
poulTer  des  gémi  déments , 8c  propofer  au  mort  plufieurs  quedions  ridicules. 
L’un  lui  demande  s’il  n'etoit  pas  content  de  vivre’avec  eux , 8c  quel  tort  on 
lui  a jamais  fait  ; l'autre  l’interroge  , s’il  n’étoit  pas  adéz  riche,  s’il  n’avoit 
pas  d'alTez  belles  femmes,  8cc.  Ne  recevant  point  de  réponfe,  ils  fe  retirent 
fucceffivement , 8c  les  Guiriots  chantent  les  louanges  du  défunt. 

Suivant  la  coutume  la  plus  ordinaire  on  fait  un  folgar^  c’eft-i-dite  , un 
bal , ou  une  fête  pour  toute  l’alTemblée.  Pour  cet  effet  on  tue  quelques  veaux 
8c  on  vend  des  ciclaves , afin  d'avoir  les  moyens  d'acheter  de  l'eau-de-vie. 
Après  la  fête  on  ôte  le  toit  de  la  cabanne  qui  fervoit  de  demeure  au  défunt, 
& cette  même  cabanne  lui  fert  de  fépulture.  Lorfqu'on  ell  fur  le  point  de 
le  mettre  en  la  terre  , les  cris  8c  les  lamentations  fe  renouvellent.  Quatre 

Serfonnes  foutiennent  une  pièce  d'étoffe  quarrée  qui  cache  le  corps  è la  vue 
es  affiliants  , le  Marbut  lui  prononce  quelques  mots  dans  l'oreille,  8c  le 
cadavre  ell  enfuite  couvert  de  terre.  Après  cette  cérémonie  , on  replace  le 
toit  ou  le  dôme  de  la  maifon , 8ç  on  y attache  un  morceau  d’étoffe  de  la 
couleur  que  les  parents  aiment  le  mieux.  On  plante  un  poteau  auquel  on 
fulpend  l'arc , le  carquois  8c  la  zagaye  du  mort , 8c  on  met  près  de  la  foffe 
4eux  pots  dans  l’un  Jefquels  il  y a de  quoi  manger  8c  dans  l'autre  de  l'eau, 

Le» 


Digitized  by  Google 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  26^ 

Lei  Negres  s'imaginent  que  la  mort  n’ôte  pas  l’appétit , & ils  pourvoycnt  ... 
ainlî  aux  befoins  des  défunts.  Dans  pludeurs  cantons  la  cabanne  ed  environ-  " 

née  d'une  baye  d'épines  ou  d'un  grand  folTé  , pour  garantir  le  cadavre  de 
l’approclie  des  bêtes  féroces.  Le  deuil  & les  pleurs  durent  communément 
l'elpace  de  huit  jours  depuis  l'enterrement. 

Si  c'ed  un  garçon  qui  meurt , l'éloge  funebre  ell  chanté  par  les  femmes 
& les  jeunes  hiles.  Les  garçons  du  même  âge  que  le  défunt  courent  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville , le  cimeterre  nud  i la  main  , & font  entendre  le 
cliquetis  de  leurs  armes  lorlqu’ils  fe  rencontrent. 

A la  mort  du  Roi , ou  d'un  Grand,  on  fixe  un  temps  pour  les  cris,  & 
c’ell  ordinairement  un  mois  ou  quinze  jours  depuis  le  moment  du  décès.  Il 
s'alTemble  alors  un  grand  nombre  de  Negres  à la  maifon  du  mort,  & tous 
les  habitants  des  lieux  voilins  y envoyent  des  vaches,  du  riz  avec  quantité 
de  volaille  qu'on  diftribue  â tous  les  adidants.  On  tient  ainfî  table  ouverte 
pendant  trois  ou  quatre  jours , ou  plutôt  trois  ou  quatre  nuits } car  dès  le  lever 
du  Ibleil  les  cris  commencent  pour  durer  jufqu'au  fuir,  de  on  palTe  la  nuit 
A chanter  & â danlêr  au  milieu  de  la  bonne  chere  Se  des  liqueurs  jufqu'au 
retour  de  la  lumière.  Un  voyageur  ( 1)  nous  a donné  la  delcription  fuivante 
de  l'enterrement  d’un  Seigneur,  dont  il  fut  témoin.  On  creula,  dit-il , une 
folTe  de  hx  ou  {êpt  pieds  de  long  fut  deux  de  large  Se  trois  de  profondeur. 

Le  corps  y fut  place  décemment  dans  un  drap  blanc  de  coton.  Tous  les  af- 
filiants avoient  la  tête  nue  Se  leur  bonnet  â la  main.  On  mit  en  croix  fur 
le  corps  quantité  de  bâtons  fendus,  qui  furent  couverts  de  paille  pourfou- 
tenir  la  terre  , le  trou  fut  rempli  enfuite , Se  les  alfiilants  marchèrent  long- 
temps fut  la  terrépour  la  tafermir.  Ceux  qui  négligent  d'entourer  la  fépulture 
d'une  baye  d'épines  ou  d'un  folTé , ont  quelquefois  le  délàgréable  fpeélacle  d'un 
corps  à demi  ou  entièrement  déchiré  un  jour  ou  deux  après  l'enterrement. 

Dans  plufieurs  cantons , le  corps  eft  conduit  â la  fépulture  par  tous  les 
babiiants  du  lieu,  & il  eft  enterré  nud  dans  une  fofle qu'on  bouche  furie 
champ  fans  aucune  autre  formalité.  On  élevé  feulement  (ur  la  folTe  une  bute 
ronde  â peu  près  lèmblable  â quelques  glacières  d'Europe.  Si  le  Roi  n'a  pas 

ritis  lès  mefures  pour  s'emparer  du  bien  d'un  N^re  après  là  mort , ce  font 
es  frétés,  les  fœurs  & les  autres  parents  du  défunt  qui  fè  mettent  en  po& 
fèïïion  de  l'héritage , làns  égards  pour  les  enfants  , lorfqu'ils  ne  (ont  point 
çn  âge  de  faire  valoir  leurs  droits. 


ARTICLE  1 1* 

JMœwrs  de  quelques  Peuples  qui  habitent  depuis  Sierra'* 
Lèona , jufquau  Cap  de  Lope-Confaho. 

Parmi  les  différents  peuples  qui  habitent  les  côtes  delà  Guinée  de- 
puis Sierra-Léona  julqu'au  cap  de  Lope-Confalvo , on  compte  les 
Kompas,  les  Veteres,  les  llfinois,  les  Nations  de  Bulm  , de  Silm  , de 
M)  Voyez  l'hiftoire  générale  des  voyages,  Tome  III.  pag.  173. 

J'ome  y III.  L1 
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J— QiiiUtga  , de  Quoja  , de  Hondo  , de  Galas,  de  Karabao,  de  Galaveis,  3e 

FsiQUE.  pQigjjj  ^ jg  Quabo  & de  Quaqna.  A chacun  de  ces  noms  on  ajoute  ordi- 
nairement Monou  ou  Berkoma,  dont  le  premier  lignifie  Peuple  8t  le  fécond 
Terre.  Comme  les  bornes  prelcritcs  pour  un  abrégé  ne  permettent  point 
qu'on  donne  féparément  les  moeurs  & les  ufages  de  chaque  peuple , je  vais 
feulement  rapporter  ceux  des  Illinois,  des  Quojas  de  des  Quaquas. 

ISSINOI  S. 

If'  H n’y  a rien  de  diff-tme,  & on  remarque  même  beaucoup  d’anémenti 
dans  la  taille  de  dans  levilàgedesidinois  ; mais  ils  font  noirs  comme  les  autres 
Negres.  Il  s'en  trouve  peu  qui  ayent  le  nez  plat,  & en  général  ils  font  bien- 
faits, grands,  proportionnés,  agiles  & robuftes.  Ils  ont  les  yeux  vifs&  les 
dents  Blanches.  Leur  méthode  pour  fe  conferver  les  dents  eft  de  .les  frottes 
avec  une  lôrte  de  bois  qui  croît  dans  leur  pays,  & ils  ont  grand  foin  d'en- 
tretenir la  noirceur  de  leur  peau,  en  fe  l'enduilânt  tous  les  jours  d'huile  de 
palmier,  mêlée  de  poudre  de  charbon,  ce  qui  la  rend  brillante  , douce  fie 
unie..  Cependant  leur  peau  perd  de  fa  noirceur  à mefure  qu'ils  avancent  en 
âge,  Sc  leurs  cheveux  deviennent  gris.  Ils  donnent  quantité  de  formes  à 
leur  chevelure,  & les  peignes  de  bois  ou  d’yvoire  , dont  ils  fe  fervent,  y 
font  toujours  attachés.  L'huile  de  palmier  mêlée  de  charbon  leur  tient  lieu 
d'effence  pour  la  tête.  Ils  parent  leurs  cheveux  de  petits  brins  d’or  & de  jolies 
coquilles  qu'ils  arrangent  avec  aflez  d’art.  Ils  n’ont  pas  d’autres  rafoirs  que 
leurs  couteaux , mais  ils  fçavent  les  rendre  fort  tranchants,  6c  plufieurs  le 
rafentlamoitiédela  tête  & couvrent  l'autre  moitiéd’un  petit  bonnet  retrouITé 
fur  l'oreille;  d'autres  lailTent croître  quelques  toiiffes  de  cheveux  en  diverfes 
formes  , fuivant  leur  caprice.  Ils  peignent  aulfi  leur  barbe  6c  la  portent  fort 
longue.  Le  goût  de  la  propreté  eft  commun  à toute  la  Nation  ; de  forte  que 
les  hommes  ôc  les  femmes  fe  lavent  à tous  moments  les  mains  , le  vifage 
8c  la  tête  entière.  Le  peuple  porte  Amplement  autour  de  la  ceinture  un 
pagne,  ou  morceau  d'étoffe,  dont  un  bout  fe  releve  par  derrière  entre  les 
jambes,  8c  l'autre  tombe  pat  devant  ; quelques-uns  le  porte  en  écharpe, 
d'autres  fur  les  épaules  en  forme  de  manteau.  Les  plus  pauvres  n’ont  qu'une 
piece  d’herbe  nattée , ou  d'écorce  d'arbre.  Leurs  bonnets  font  ordinairement 
de  peau  de  chevre,  mais  ils  aiment  avec  palfion  les  citapeaux  & les  bonnets 
d’Eutope,  8c  lorfqu'ils  peuvent  s’en  procurer,  ils  ne  manquent  pas  de  s'en 
patet  dans  les  occafions  d'éclat. 

Les  Nettes  Ilfinois  ont  en  apparence  beaucoup  d’efprit  8c  de  bon  fens  ; 
mais  ils  font  rufés  , fubtils , gtands  menteurs , fort  portés  au  larcin  , 6c  ex- 
trêmement avates.  Ils  voient  avec  acltcfte , 8c  comme  ils  ne  font  jamais  pu- 
nis pour  cela  dans  leur  pays  , ils  font  gloire  de  rapporter  leurs  exploits  dans 
ce  genre.  Ils  font  fi  défiants  dans  le  commerce , qu’il  faut  toujours  leur  mon- 
trer l'argent , ou  les  marchandifes  d’échange  avant  qu'ils  entrent  dans  aucun 
traité.  ^il  eft  queftion  de  leur  demander  quelque  fervice  , ils  exigent  qu'on 
les  paye  d'avance  , 8c  fouvent  ils  difparoiftent  avec  le  falaire.  Il  eft  rare  qu’ils 
templiftent  jufqu'à  la  fin  tous  leurs  engagements , à moins  que  les  préfents 
ne  loient  leneuvsUés  plufieurs  fois.  Cependant  lorfqu'ils  achètent  quek|ue 
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chofe  , on  cA  obligé  de  Ce  fier  à leur  bonne  foi  pour  la  moitié,  du  prix  , ce 
qui  expolê  toujours  les  marchands  de  l’Europe  à quelque  perte.  Ces  fripon- 
neries font  communes  à toute  la  Nation , depuis  le  Roi  jufqu’au  plus  vil 
clclave. 

Leur  avance  eA  pouflee  à un  tel  point , que  s’ils  tuent  un  mouton  , ils  le 
regrettent  jufqu’aux  larmes,  pendant  huit  jours,  quoique  ces  excès  de  géné- 
rosité ne  leur  arrivent  gueres  que  pour  traiter  quelque  Européen  de  diAinélion 
dont  ils  reçoivent  dix  ibis  la  valeur  de  leur  dépeniè.  S'ils  élevent  de  U 
volaille , c’eA  dans  la  feule  vue  de  la  vendre  , car  ils  fe  refufent  tout  ce  qui 
n'eA  point  abfolument  ncceAàire  â la  vie.  Leur  nourriture  ordinaire  conlîAe 
dans  quelques  bananes , un  peu  de  poilTon  que  leurs  efclaves  prennent  à la 
ligne , ou  quelques  mauvais  aabes  qu'ils  ramaAent  au  long  du  rivage. 
Si  le  halard  leur  fait  rencontrer  la  carcaA'e  de  quelque  animal , ils  ne  man- 
quent pas  de  s’en  faifir  avec  joyc.  Lorfqu’ils  font  traités  par  les  blancs , ils 
mangent  une  quantité  incroyable  de  viande.  Le  défit  du  gain  l'emporte 
fouvehr  fut  la  crainte  de  la  fatigue  , & on  en  voit  qui  apportent  de  trois  ou 
quatre  lieues  des  charges  fon  pefantes  de  mauvais  fruits , quoiqu’ils  ne  puiA 
lent  les  vendre  qu’à  très-vil  prix. 

Les  femmes  d'IAini  ont  la  taille  menue  & bien  prife,  mais  elles  ne  peu- 
vent prétendre  à la  beauté.  Elles  font  dédaigneules , rufées  , fpirituelles , 
plus  avares  encore  que  les  hommes  , & fort  libertines.  Elles  font  d’une  va- 
nité exceflîve , & on  les  voit  fans  ceA'e  confulter  leurs  petits  miroirs , fe 
frotter  les  dents  pour  les  blanchir , ajuAer  leurs  cheveux , & leur  donnes 
différentes  formes.  Elles  les  frottent  d'huile  de  palmier  , fie  les  entremêlent 
de  paillettes  d'or  fie  d’autres  bagatelles.  Enfin  tous  leurs  mouvements  fe  rap- 
portent à plaire  furtout  aux  blancs , pour  qui  elles  n’auroient  rien  de  réfer- 
vé  fans  la  crainte  de  leurs  maris,  parce  qu’ils  ont  droit  de  punir  de  mort 
leurs  femmes , s’il  les  furprennent  dans  un  commerce  de  galanteiic  arec 
quelqu’un.  , 

La  cérémonie  du  mariage  eA  courte  , 6c  demande  peu  de  préparations. 
Lorfqu’un  pere  voit  fon  fils  en  état  de  foutenir  fon  ménage  , if  lui  cherche 
une  lemme  , fit  aulTitot  qu’il  en  a eboifi  une  , il  exhorte  ion  fils  à aller  lui 
rendre  vifite.  Comme  il  arrive  rarement  que  les  parties  ne  foient  pas  du 
goût  l’une  de  l’autre , les  pères  conviennent  bientôt  entre  eux  de  la  dot. 
On  fait  avaler  à la  fille  une  boiflbn  qui  eA  le  garant  prétendu  de  fa  fidelité. 
Deux  ou  trois  jours  (è  paAent  en  danfes  fie  en  feAins , Sc  enfin  le  mari  con- 
duit £a  femme  dans  fa  maifon , où  il  la  tend  mattrcAc  abfolue  de  tous  fes 
efclaves  , fie  fi  dans  la  fuite  il  prend  d’autres  femmes , c'eA  arec  le  confen- 
tement  de  la  première,  qui  ne  le  refufe  prefque  jamsis.  Elle  a toujours  la 
fupériotité  fur  toutes  les  autres  femmes,  parce  qu’elles  ne  font  regardées 
que  comme  de  fimples  concubines,  fie  qu’elles  peuvent  être  renvoyées  à la 
volonté  du  maru 

Les  femmes  portent  un  pagne  comme  les  hommes  , mais  elles  aiment  les 
couleurs  brillantes  telles  que  le  rouge  fie  le  bleu,  ou  les  ciofifes  rayées , fui 
vaut  les  avantages  que  leur  amour  propre  croit  eu  tirer  pour  plaire.  Leur 
pagne  eA  foutenu  pat  une  autre  pièce  a'étoffe  qui  leur  couvre  les  épaules, 
Sc  qui  leur  fert  à potier  leurs  eniants.  Autour  de  k ceinture  , elles  fe  plaifent 
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rrr à porter  quantité  d’Inilrufflents  de  cuivre  , d’e'tain  , & funout  dej  clefs 

FRiqvE.  gllçj  Pç  une  parure,  quoique  fouvent  elles  o'ayent  pas  dans 

leurs  cabannes  une  feule  boëte  à fermer.  Elles  fufpendent  audi  i leur  ccin» 
ture  pluiîcurs  bourfes  de  dilféientes  grandeurs  remplies  de  bijoux , ou  du 
moins  des  bagatelles  à qui  elles  donnent  ce  nom.  Leurs  jambes  & leurs  bras 
font  garnis  d une  infiniié  de  bralTelets  , de  chaînes  Se  de  petits  morceaux  de 
cuivre  , d'étain  8c  d'ivoire.  Leurs  accouchements  8c  la  maniéré  d'allaiter  leurs 
enfants  relTemblent  parfaitement  aux  ufages  des  Negres  dont  on  a donné 

filus  haut  le  détail  à ce  fujet.  La  feule  dinerence  q'u'on  remarque , eû  que 
es  meres  , après  avoir  obtenu  le  confentement  de  leurs  maris , impolent  elles- 
mêmes  un  nom  à leurs  enfants,  8c  ce  nom  eft  fouvent  celui  de  quelque  ar- 
bre , de  quelque  bête  , de  quelque  fruit , ou  de  quelque  blanc  pour  lequel 
elles  ont  de  raffeétion.  Loilque  les  garçons  ont  aneint  l'âge  de  dix  ou  dou- 
ze ans , les  pères  fe  chargent  de  leur  éducation  , 8c  leur  enfeignent  les  moyens 
de  gagner  leur  vie  , tels  que  la  pêche  , la  chafTe  , l'art  de  tirer  du  vin  des 
palmiers  , le  commerce  8cc.  Les  filles  demeurent  fous  la  conduite  de  leurs 
meres  qui  leur  apprennent  â nettoyer  la  maifon  , à broyer  le  maïs,  le  riz  8e 
le  millet , à faire  du  pain  , â préparer  les  aliments , à vendre  ou  à achetés 
au  marché  , mais  funout  à prendre  un  foin  continuel  des  intérêts  du  mé- 
nage. 

Les  aliments  les  plus  communs  du  pays  font  les  bananes , les  figues  , les 
ignames , le  riz , le  maïs  8c  le  millet , 8c  on  fait  du  pain  des  trois  derniers. 
Chaq  ue  foir  la  maitrefTe  de  la  cabanne , ou  la  principale  femme  , tire  du  gse- 
oier  la  quantité  de  grains  qu'elle  croit  luflïfànte  pour  le  jour  fuivant.  Au  ma- 
rin , les  jeunes  filles  8c  les  efclaves,  ou  les  femmes  lorfqu'elles  manquent 
d'efclaves  8c  de  filles  s'afTemblent  pour  broyer  le  grain.  Elles  le  mettent  dans 
de  grands  mortiers  de  bois , 8c  avec  un  pilon  de  la  même  matière,  elles  I« 
réduifent  en  poudre.  Elles  ne  font  d’abord  que  le  fépater  de  la  cofTe,  8c  en- 
fuite  l'ayant  vanné  fur  de  grandes  pièces  de  bois  , elles  le  rejettent  dans  le 
mortier  pour  l’écrafer  en  y verfant  par  intervalles  un  peu  d’eau  qui  fert  à l'é- 
paiffir.  Lorfqu'elles  jugent  qu'il  efl  aiTez  battu , elles  étendent  l'efpece  de 
pâte  que  l'eau  8c  le  grain  ont  formée  , fur  une  pierre  plate  , 8c  elles  la  tra- 
vaillent avec  une  autre  pierre , à peu  près  comme  on  broyé  en  Europe  les 
grofTcs  couleurs.  Cette  pâte  fe  divife  en  petites  malTes  de  lagroflèut  des  pe- 
lits  pains  d’un  fol , 8c  cil  nommé  Tomay  par  les  Negjtes.  On  fait  bouillis 
ces  morceaux  de  pâte  dans  un  pot  ouvert , avec  fort  peu  d'eau  , après  avoir 
eu  foin  néanmoins  de  mettre  un  peu  de  paille  au  fond  du  pot , pour  empê- 
cher que  rien  ne  brûle.  Les  femmes  recommencent  tous  les  jouis  le  même 
exercice. 

Les  jours  de  fête,  lorf^ue  les  Negres  ont  pu  fe  procurer  du  poifTon  , ils 
en  font  une  forte  de  ragoût  qu'ils  appellent  Toro.  Pour  cet  effet , ils  pren- 
nent des  Koros  , fruit  d'une  efpece  de  palmier,  qui  reffemble  â la  datte  , 
quoiqu'il  fois  fort  différent  pour  le  goût.  Sa  grofTeur  efl  celle  d'une  prune  ordi- 
naire , 8c  fa  couleur  un  peu  plus  rouge  que  l’orpiment.  Il  n'efl  gueres  com- 
pofé  c^ue  d'une  pe^  qui  couvre  un  gros  noyau  , avec  fort  peu  de  liibflance 
dans  1 intervalle.  On  fait  bouillir  un  moment  ces  Koros  avec  le  poifTon  , 
enfuite  on  les  brife  dans  un  aonier , 8c  pceflant  le  jus  qu'on  fait  tomber  fui 


Digitized  by  Goo?I  ' 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  26<f 

le  poiflbn  , on  y joint  un  peu  de  fel , beaucoup  de  poivre , & on  laifle  ce 
ragoût  étuver  quelque  temps.  Les  Européens  qui  en  ont  goûté  le  trouvent 
^ez  agréable  lotlqu’il  eft  aflailbnné , mais  les  Negres  y veulent  toujours 
beaucoup  de  poivre.  S'ils  manquent  de  poiiTon  pour  en  manger  avec  leur 
pain  , ils  font  une  Ctuflê  d’huile  de  palmier  qbi  leur  tient  lieu  de  beurre.  Leur 
niéthode  pour  faire  cette  huile  eft  de  prendre  quantité  de  Koios  qu'ils  lailTent 
en  tas  julqu'à  ce  qu’ils  les  voyent  pourrir.  Alors  ils  les  mettent  dans  un  ton- 
neau , & les  remuent  avec  des  bâtons  pour  en  faire  une  forte  de  marmelade 
fur  laquelle  ils  veffent  de  l'eau  chaude.  Ils  la  laiflent  un  peu  cuver  , & quand 
ils  jugent  l'opération  finie  , ils  penchent  le  tonneau  pour  en  tirer  l'huile  & la 
gardent  dans  de  grandes  jarres. 

Le  vin  des  Negres  eft  le  jus  d'une  autre  efpece  de  palmier,  qui  n’a  pas 
d'épines  comme  celui  qui  porte  le  Koros.  Le  Royaume  dliiîni  en  produit  un  fi 
grand  nombre  qu'une  partie  des  habitants  n'a  pas  d'autre  occupation  que  d'en 
tirer  cette  liqueur.  Lorfque  certaines  marques  font  reconnoître  que  l'arbre 
cfl  parvenu  à fa  maturité  , les  Negres  grimpent  au  fommet , coupent  deux 
ou  trois  branches  avec  un  petit  couteau  plat  d'un  pouce  de  largeur  , & y font 
un  petit  trou  de  la  grolfeut  du  doigt.  Ils  introduilent  dans  ce  trou  une  feuil- 
le roulée  en  forme  d'entonnoir , 8c  plaçant  au-deflbus  un  grand  pot  qu’ils 
pendent  à l'arbre  , ils  y laiflent  diftiller  le  vin.  Cette  liqueur  n’eft  pas  dé- 
ûgréable  , mais  dans  plufieurs  endroits  , elle  s'aigrit  fi  on  la  conferve  plus 
d’un  joui.  Il  faut  renouveller  les  incifions  chaque  fois  qu'on  veut  tirer  cette 
liqueur , car  elle  s'arrête  après  avoir  coulé  quelque  temps.  Un  palmier  four- 
nit du  vin  pendant  trois  mois,  après  quoi  il  fe  fécoe  & meurt  bientôri 
Le  tronc  produit  des  vers  de  la  gtofleut  du  pouce  , que  les  Negres  mangent 
comme  un  mets  délicat , & qu'ils  vendent  fort  cher. 

Les  mtûfons  des  Iflinois , leurs  meubles  & leurs  uflenfilcs  de  cuifine  , 
font  tout-â-fait  femblables  à ceux  des  Negres,  dont  on  a donné  ci-devant  la 
defcripdoa. 

Les  Iffinois  ont  plus  d’expérience  dans  la  guerre  , & plus  de  courage  que 
tous  les  autres  Negres  de  la  Côte.  Ils  fc  font  redouter  de  leurs  voifins  mal- 
gré leur  petit  nombre  , & leur  valeur  ou  la  bonne  conduite  de  leurs  chefs 
es  a quelquefois  fait  pénétrer  bien  avant  dans  les  pays  de  leurs  ennemis. 
Leurs  , armes  font  le  fabre,  la  zagaye  & le  moufquet,  dont  ils  fe  fervent 
avec  beaucoup  d’adreflie , & qu'ils  entretiennent  en  fort  bop  ordre.  Ils  ont 
l'art  de  faire  d'un  vieux  moufquet,  une  très-bonne  arme  en  donnant  à la 
batterie  une  nouvelle  trempe  qui  la  rend  meilleure.  Leurs  chefs  de  guerre  ont 
de  fort  bons  boucliers  qu'ils  font  porter  par  leurs  efclaves  , & dont  la  forma 
eft  un  quarté  long  de  trois  pieds , fur  deux  pieds  de  large.  Ils  fontcompofés  da 
cuits  de  bœuf  couverts  de  peaux  de  tigres  , & à chaque  coin  pend  une  fbn- 
nette  qui  fe  fait  entendre  lorfque  les  efclaves  les  portent  fur  le  bras  gauche, 
avec  un  fabre  dans  la  main  droite  pour  défendre  leur  maître.  Au  moment 
de  l’attaque  chaque  Général  eft  armé  d'un  de  ces  boucliers.  Pondant  l'ac- 
tion , les  tambouis , les  trompettes  & les  autres  inflruments  militaires  font 
tin  bruit  terrible  , qui  joint  aux  cris  des  Negres  infpire  du  courage  aux  plus 
lâches.  Leurs  tambours  font  faits  d'une  piece  de  bois  creufée  d’un  feul  côté 
£(  courette  d’uoe  oieille  d'éléphant  aflez  bien  tendue.  Les  baguettes  font 


E 


L*Afrique. 


Mxalere  dont 
iti  tirent  le  Tin 
Àe  paUnicT. 


Eirp^rîence  dei 
Ufinoii  pour  la 
guerre  ) 4c  Icuu 
anuOe 


Digitized  by  Google 


L’Afrique» 


Rrlîcton  dei 

Idi4^XW 


170  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

deux  bâtons  en  forme  de  marteau  couverts  de  peaux  de  chevres  , ce  qui  pro. 
duit  un  Ton  aflez  lingulier.  Les  trompettes  font  des  dents  d'élëphant  creuféee 
prefque  d'un  bout  â l'autre  avec  une  petite  ouverture  au  côté , par  laquelle 
un  enfant  de  douze  ou  quinze  ans  foufHe  & tire  un  (on  fort  aigu  , 8c  (ans 
aucune  variété  tel  que  celui  des  cornets  â bouquin.  On  a déjà  dit  que  tou» 
tes  les  guerres  des  Negres  fe  commenjoient , & étoient  terminées  en  peu  de 
temps. 

Suivant  l'expofition  que  les  Illinois  ont  faite  eux-mêmes  de  leurs  Irati- 
ments  religieux  k quelques  voyageurs  , il  paroit  qu'ils  reconnoilTent  un  Dieu 
créateur  de  toutes  choies , & particulièrement  des  Fétiches  qu'il  envoyé  lur 
la  terre  pour  rendre  fervice  au  genre  humain.  Cependant  leurs  notions  font 
fort  confufes  fut  l'article  des  Fétiches  , & les  plus  vieux  Ne^s  ont  l'ait 
embarralTé  lorfqu'on  les  interroge  â ce  fujet.  Ils  ont  appris  leulement  pat 
une  ancienne  uadidon  qu’ils  font  redevables  aux  Fétiches  de  tous  les  biens 
de  la  vie  , 8c  que  ces  ettes  redoutables  ont  aulli  le  pouvoir  de  leur  cau- 
fer  toutes  fortes  de  maux.  Chaque  jour  au  matin  , les  Illinois  vont  fe  laver 
à la  riviere , 8c  fe  jettant  fur  la  tète  une  poignée  d’eau  â laquelle  ils  mêlent 
quelquefois  du  fable  pour  exprimer  leur  humilité  , ils  joignent  les  mains,  les 
ouvrent  enfuite , & prononcent  en  levant  les  yeux  au  Ciel , une  ptiere , dont 
voici  i peu  près  le  lent  ; Mon  Dieu,  donne:(^-moi  aujourd'hui  du  rh^  & des 
ignames  ; donne\-moi  de  tor  & de  l’aigris  ; donne^~moi  des  ejelaves  & des 
richeffes  ; donncT^-moi  la  famé , & aceorde:^-moi  d'être  prompt  & atlif.  C'en 
à cette  priere  que  fe  réduifent  toutes  leurs  adorations  au  Créateur  , mais  ils 
rendent  un  culte  plus  détaillé  à leurs  Fétiches. 

Ces  Fétiches  font  differents  fuivant  les  idées , ou  plutôt  le  caprice  de  cha- 
que Negre.  L'un  choifît  pour  fon  Fétiche  une  pièce  de  bois  jaune  ou  rouge  ; 
l'autre  les  dents  d'un  chien  , d'un  tigre,  d'une  civette, d'un  ^éphant.  Ceux- 
ci  un  oeuf,  ou  un  os  de  quelque  oifeau  , la  tête  d'une  poule  , nn  boeuf,  une 
chevre  ^ ceux-là  une  arête  de  poiflbn  , la  pointe  d'une  corne  de  belier  rem- 
plie d'ordures , une  branche  d épines  , un  paquet  de  cordes  faites  d'écorce 
d'arbre  , ou  enfin  d'autres  objets  de  la  même  nature.  Le  refpeft  des  IITinois 
pour  leurs  Fétiches  ell  poulTé  fi  loin  qu'ils  obfervent  religieufement  tout  ce 
qu'ils  promettent  en  leur  nom.  Les  uns  s’abfliennent  de  vin  pour  honorer 
leurs  Fétiches  , les  autres  d'eau-de-vie  ; quelques-uns  fe  retranchent  Tufage  de 
certains  mets  & de  certaines  efpéces  de  poilTon  ; d'autres  celui  du  riz  , du 
maïs,  des  fruits  &c.  Tous  les  Negres  fans  exception  le  privent  de  quelque  plai- 
fir  à l'honneur  des  Fétiches  , & perdroient  plutôt  la  vie  que  de  violet  leur 
engagement.  La  confécration  des  Fétiches  le  fait  fans  beaucoup  de  cérémo- 
nies , Sc  lorfqu'un  Negre  a choifi  quelque  chofe  pour  en  faire  un  Fétiche  ; 
il  alTemblc  toute  fa  famille  , & après  avoir  lavé  l'objet  de  là  dévotion  , il 
jette  quelqOes  gouttes  de  cette  eau  fut  les  affiliants , & le  Fétiche  ell  fait. 

Les  Ilfinois  ont  dans  le  cours  de  l'année  plufieurs  jours  confacrés  aux  Fé- 
tiches , & le  principal  ell  le  jour  de  leur  nailTance.  Ils  le  célèbrent  en  blan- 
chilTant  leur  Fétiche  & fon  autel , en  fe  peignant  le  corps  de  là  même  cou- 
leur , & en  portant  un  pagne  blanc.  D’autres  oblêrvent  le  Vendredi  de  cha- 
que femaine,  & l'employent  à parer  leur  Fétiche,  & à lui  faire  quelque 
offrande  , ou  quelque  lacrifice.  Outre  les  Fétiches  particuliers  , il  y en  a de 


Digitized  by  Cîtx^ 


DE  UUNIVERS.  Liv.  Vm.  Ch.  XIII.  271 

communs  au  Royaume , qui  font  ordinairement  quelque  grofle  montagne  ou 
quelque  abre  remarquable.  Si  quelqu’un  étoit  aflez  hardi  pour  les  couper  ou  ^ Afriquï. 
les  dédgurer , il  feroit  puni  de  mort.  Chaque  Village  ell  aulTi  fous  la  pro- 
teâion  de  fon  propre  cétiche  , qui  eli  orné  aux  frais  du  Public , & qu'on 
invoque  pour  le  bien  commun.  Ce  prétendu  gardien  de  l'habitation  a 
dans  la  place  publique  fon  autel  de  rofeaux  , élevé  fur  quatre  piliers , 8c 
couvcrr  de  feuilles  de  palmier.  Les  particuliers  ont  dans  leur  enclos , ou  à 
leur  porte  un  lieu  réfervé  pour  leur  Fétiche,  qu'ils  parent  fuivant  les  mou- 
vements de  leur  propre  dévotion  , & qu’ils  peignent  une  fois  la  femaine  de 
différentes  couleurs.  On  trouve  quantité  de  ces  autels  dans  les  bois  & dans 
les  bruyères , âc  Us  font  cha^és  de  toutes  fortes  de  Fétiches  , avec  des  plats 
& des  pots  de  tene  remplis  de  maïs , de  riz  & de  fruits.  Si  les  Negres  ont 
befoin  de  pluye  , ils  mettent  devant  l'autel  des  cruches  vuides  : s ils  font 
en  guerre , ils  y placent  des  fabres  & des  poignards  pour  demander  la  vic- 
toire : s ils  ont  befoin  de  poiffon  , ils  offrent  des  os  & des  arêtes.  Pour  ob- 
tenir du  vin  de  palmier,  ils  laiffent  au  pied  de  l'autel  le  petit  cifeau  qui 
lèrt  aux  incilîons  de  l'arbre.  Au  moyen  de  ces  démonftrations  de  tefpeéf  Sc 
de  confiance , les  Illinois  fe  croyent  fùrs  d’avoir  tout  ce  qu’ils  demandent.  ^ 

Si  leur  attente  fe  trouve  trompée  , ils  attribuent  ce  malheur  à quelque 
iufle  reffentiment  de  leur  Fétiche,  & tous  leurs  foins  fe  tournent  à cher- 
cher comment  ils  pourront  l’appaifer.  Dans  cette  vue  , ils  ont  recours  h 
leurs  devins  pour  faire  le  ToKKé , qui  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : Le  de- 
vin prend  dans  fes.mains  neuf  courroyes  de  cuir  , chacune  de  la  largeur  d’un 
doigt , & parfemées  de  petits  Fétiches.  Il  trelfe  enfemble  ces  courioyes  , 8c 
prononçant  à baffe  voix  quelques  mots  que  perfonne  n’entend  , il  jette  cette 
treffe  deux  ou  trois  fois  comme  au  hafaid , & la  maniéré  dont  elle  tombe 
Il  terre  efl  «n  ordre  du  ciel  qu’il  interprété.  S'il  dit  que  le  Fétiche  demande 
un  mouton  , ou  quelques  pièces  de  volaille,  les  Ilfmois  malgré  leur  avarice 
naturelle , obéiffent  fur  le  champ , & le  fang  de  l'animal  facritié  fert  il  arro- 
fer  le  Fétiche.  Lorfque  les  devins  font  confultés  par  des  Grands  , fur  des  pro- 
jets de  guerre , ou  d'autres  expéditions  d'impottance  , ils  exigent  quelquefois 
le  facrilice  d'un , ou  de  deux  elclaves. 

Les  Illinois  ont  grand  foin  d'offrir  tous  les  matins  it  leurs  Fétiches  quel- 
ques parties  de  leurs  meilleures  provilions , & ils  font  perfuadés  que  s'ils 
xnanquoient  à s'acquitter  de  ce  devoir,  ils  feroient  menacés  de  la' mort  avant 
la  fin  de  l'année.  On  peut  fe  repofer  fans  défiance  fut  le  ferment  des  Nègres, 

^uand  ils  ont  juré  par  leur  Fétiche  , & furtout  lorfqu’ils  l'ont  avalé.  Leur  ufage 
dans  ce  cas  ell  de  râper  un  peu  de  leur  Idole  , & de  mêler  cette  rapute  avec  l'eau 
qu’ils  boivent.  Pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche  on  leur  ptopofe  de  boire 
de  l'eau  ainfi  préparée , & fi  ce  qu'on  leur  demande  efl  tel  qu'ils  le  difent 
ils  boiront  fans  crainte , mais  s’ils  ont  parlé  contre  le  reproche  de  leur  con- 
fcience,  rien  n’eil  capable  de  les  faire  toucher  fi  la  liqueur,  parce  qu’ils 
croyent  fermement  que  la  mort  efl  infaillible  pour  ceux  qui  jutent  fauffe- 
tnent.  Ils  ont  d'autres  ferments  qui  quoiqu'aufli  fuperllitieux , font  moins 
iblemnels.  S'ils  jurent  par  la  tête , par  les  bras , ou  par  le  corps  de  quelqu’un, 
ils  s’imaginent  qu’ils  ne  peuvent  fe  parjurer  Isms  perdre  les  mêmes  parties 
qu'ils  ont  atteflées.  Ils  jurent  auffi  par  Anghiumé,  ou  pat  le  Ciel , en  prenant 


kJk. 


Oigitized  by  Google 


INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

nant  un  peu  de  fable  qu’ils  fe  mettent  dans  la  bouche  , & levant  les  yeux 

FRiqva.  Ciel,  ils  prononcent  cette  imprécation  : Z7ieu  , tuen^moi  par  ce  fable  , fi 
telle  cbol'e  n'cfl  pas  vraie.  Cependant  ils  n'employent  gueres  ce  ferment  que 
lorfqu’on  l’exige , ou  qu’ils  font  dans  le  tranlport  de  quelc^ue  pailion. 

Les  Negres  d’Illini  n’ont  ni  temples  , ni  prêtres  , ni  d autres  lieux  defti» 
nés  aux  exercices  de  religion , que  les  autels  publics -âc  paniculiers  de  leurs 
Fétiches.  Ils  ne  laifTent  pas  d'avoir  une  forte  de  Pontife  , qu'ils  nomment 
Ofnon , & dont  l'éleélion  appartient  aux  grands  du  Royaume.  Lorfque  ce 
Pontife  meurt  le  Roi  convoque  une  afferoblée  des  Nobles  de  la  Nation,  qui 
font  entretenus  aux  frais  publics  pendant  le  cours  de  l’éleélion.  Leur  choix 
cfl  libre  & tombe  ordinairement  fur  quelque  fujet  digne  xle  la  place  , où  il 
cil  élevé.  Aullitôt  que  le  choix  efl  décidé  , les  Nobles  invefiifTent  des  mar- 
ques de  fa  dignité  , celui  qu'ils  ont  nommé  entre  eux  , & ces  marques  con- 
nflent  en  une  multitude  de  Fétiches  joints  enfemble , dont  ils  le  pouvrent 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Dans  cet  équipage,  le  nouveau  Pontife  efl 
conduit  en  procelnon  par  toutes  les  tues  , après  avoir  commencé  néanmoins 
par  lui  donner  une  certaine  fomme  levée  fur  le  Public.  Un  Negre  le  pré'^ 
X cède  dans  cette  marche  folemnelle,  & déclare  à haute  voix  que  tous  les  faa- 
biunts  ayent  11  apporter  quelque  offrande  au  nouvel  Ofnon , s’ils  veulent 
participer  à fes  prières.  On  attache  il  l'extrémité  de  chaque  village  un  plat 
d'étain  pour  recevoir  ces  aumônes.  L’Ofnon  efl  le  feul  Prêtre  du  pays  , & 
fon  office  confïfle  i.  faire  les  grands  Fétiches  publics , & i donner  les  conr 
feils  au  Roi,  qui  n’entreprend  rien  fans  fon  avis  8c  fans  fbn  confentement. 
S’il  tombe  malade  on  lui  envoyé  communiquer  les  délibérations.  Dans  un 
froid  excedif,  ou  dans  les  temps  d’orage  6c  de  pluyes  violentes  , le  peuple 
fait  une  quête  pour  engager  l'Ofnon  à prier  les  Fétiches  à faire  changer  le 
temps. 

Les  Iffinois  croyent  à la  tranfmigration  des  âmes  , 6c  ils  ont  à ce  fujet 
des  idées  affez  particulières.  Ils  font  perfuades  que  le  Monde  eft  éternel  6c 
l'ame  immortelle  ; qu’après  le  trépas  l’ame  doit  pafTet  dans  une  autre  région  , 
qu'ils  placent  au  centre  de  la  terre , pour  y recevoir  un  nouveau  corps  dans  le 
• (ein  d’une  femme  ; que  les  âmes  de  cette  région  paffent  de  même  dans  la  leur  , 
de  lotte  que  fiiivanc  leurs  principes  il  fe  fait  un  échange  continuel  d'habitants 
entre  les  deux  Mondes.  Ils  placent  le  fouverain  bien  de  l’homme  dans  1rs 
richeffes  , le  bonheur , la  puiffance  8c  le  plaifîr  d'être  fervi  6c  lefpcûé.  Ils 
ce  mangent  6c  ne  boivent  rien  fans  en  jetter  une  petite  partie  à terre  eu 
prononçant  (quelques  mots.  Ils  prétendent  faire  cet  préfents  à leurs  parents 
6c  amis  de  1 autre  Monde  , qui  leur  rendent  le  même  fervice  , 6c  qui  leus 
procurent  ainfi  les  biens  dont  ils  ont  la  polTeflion. 

F^aiiScCoiit  Le  palais  du  Roi  efl  bâti  de  rofèaux  entrelacés  6c  plâtrés  d’argile  avec 

aoi  dUiiu.  mélange  de  terre  jaune  , rouge  6c  grife , ce  qui  forme  des  taches  Uns  ordre 

& fans  deffein.  Il  contient  plufeurs  appartements  de  plain  pied  , 6c  le 
même  nombre  au-deffus,  tous  revêtus  du  même  plâtre  6c  couverts  de  feuilles 
de  palmier.  Cette  Maifbn  Royale  efl  fituce  au  milieu  de  pluficurs  grands 
enclos,  ou  de  palifTades  de  rofeaux  qui  forment  trois  cours  extérieures,  par 
lefquelles  il  faut  palTcr  pour  fe  rendre  au  corps  de  l’habitation.  On  entre 
dans  la  première  cour  par  une  échelle  de  fept  ou  huit  degrés  à deux  pieds 
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J’un  de  l'autre,  qui  conduit  au  fomine:  de  la  paliîîaJe,  d'où  l’on  dcfcend  Tr,„. 
par  une  autre  cdieile.  Lune  et  i autre  iont  laitcs  avec  li  peu  datt,  que 
1er  Negres  l'eula  y peuvent  palfcr  fans  danger.  Autour  du  palais  St  dans  riu< 
térieur  des  cours , on  voit  des  deux  côtés  les  hutes  des  t'einmes  qui  ne  font 
compofees  que  de  /impies  rol'eaux  fans  plâtre  8c  couvertes  de  feuilles  de  pal- 
anier,  comme  celles  du  commun  des  Negres. 

Le  Roi  entretient  à la  première  barrière , c'eft-i-dire,  à l’échelle  de  1 en- 
clos, deux  icntiiiclles  armées  d’un  fabre  St  d’une  zagaye  , qui  font  relevées 
de  temps  en  temps  par  d’autres  gardes.  Si  le  Roi  lort  de  cette  enceinte,  il 
eil  accompagné  de  cinquante  hommes  armés  d'epees  8c  de  moufqiiets , 8c 
d un  cortège  de  les  principaux  Nobles.  Il  n’y  a pas  de  Seigneur  Illinois  qui 
ne  regarde  comme  un  honneur  d'etre  auprès  du  Souverain,  8c  d’avoir  part 
A les  bonnes  grâces.  Les  Nobles  ont  fouvent  des  conférences  intimes  avec 
le  Roi,  8c  c’cll  alors  qu’ils  traitent  les  a/Faircs  d’Etat,  St  qu’ils  décident  fut 
les  dillétends  qui  font  apportés  devant  eux.  Chacun  explique  librement  fon 
opinion  , 8c  quoique  cette  maniéré  de  juger  fade  quelquefois  traîner  les  at- 
faires  en  longueur , elle  ell  avamageufe  à la  Nation  , parce  qu’elle  n’cxpole 
jamais  les  Juges  à l’erreur.  D’ailleurs  leurs  délais  n’cmpèchent  pas  que  les 
délibérations  ne  Ibient  extrêmement  fccrettes,  6c  un  Juge  Illinois  mouiroit 
plutôt  que  de  révéler 'ce  qui  s’elt  palTé  au  Conleil.  La  moindre  contravention 
à cet  egard  efl  punie  du  dernier  fupplice  , de  la  contifeation  des  biens , ou 
de  1 iutamic  8c  de  la  pauvreté. 

Les  revenus  du  Roi  conlîlfcnt  dans  les  amendes  8c  les  confifeations.  {1  n’a 
ni  terres  ni  domaine  qui  puilTent  /èrvir  au  fouticn  de  fa  dignité  ; mais  il 
a là  part  dans  toutes  les  extorfîons  des  Grands , 8c  jufques  dans  les  préfentc 
que  tous  l'es  fujets,  fans  dillinélion  de  rang  ou  de  qualité,  reçoivent  des 
Marchands  de  l’Europe.  La  provilton  de  grains  pour  la  Maifon  du  Roi  fe 
fait  de  la  manière  luivante.  Dans  le  temps  où  l’on  enfcmcncc  la  terre  , 
c’e(l-à-dirc  au  mois  de  Septembre,  St  d’Oelobre  pour  le  riz  , d’Avril  8c  de 
Alai  pour  le  maïs , St  d’Oftobre  de  de  Novembre  pour  le  millet , le  Roi  fc 
rend  en  perl'onne  dans  les  champs  8c  les  fait  cultiver  par  fes  cfclavcs  St  par 
le  menu  peuple,  qui  lui  doivent  gratis  un  ou  deux  jours  de  travail.  Pendant  * 
cet  exercice,  il  eft  artis  à l’ombre  de  quelques  arbres,  6c  fait  dillribucr  aux 
ouvrier  du  vin  de  palmier  ou  d’autres  liqueurs.  Au  temps  de  la  moilTon  , 
qui  efl  Décembre  Sc  Janvier  pour  le  liz;  Août  8c  Septembre  pour  le  mais; 
xevricr  8c  Mars  pour  le  millet , il  retourne  au  même  lieu , après  avoir  fait 
avertir  les  ouvriers,  Lorfqu’ils  Ibnt  afl'emblés,  le  Roi  les  encourage  p'ar  fon 
exemple  8c  coupc  deux  ou  trois  poignées  de  grain.  Chacun  le  mec  aulTitôt 
ù l’ouvrage,  8c  travaille  d’autant  plus  volontiers  qu'il  a pour  falaire  le  tiers 
de  fa  moilTon,  Ce  qui  relie  pour  le  Roi  eft  féché  au  foleil,  St  tianfporté 
dans  de  petits  magalins  b.\iis  à ce  deftein  autour  du  palais.  Cependant  le 
Prince  ne  mange  jamais  de  fon  propre  riz,  non  plus  que  de  fon  maïs  ni  de 
Ibn  millet,  parce  qu’il  eft  pesfuadé,  fut  une  ancienne  fupetftition  , que  les 
champs  deviendroient  ftérilss , s'il  raangeoit  les  provilîons  de  fon  propre 

fTcnier.  Suivant  ce  principe  , 8c  pour  ne  rien  perdre  néanmoins  de  ce  qui 
ui  appartient , le  Roi  fait  avec  fes  Nobles  un  échange  de  grains,  St  obfcrve 
xeligieufeinent  de  ne  recevqii  que  U même  quantité  de  ce  qu’il  livre. 

2'otnme  y 11  1.  Mm 
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Le  pouvoir  du  Roi  eli  abfolu  fur  les  pauvres  & fur  les  efclavet  ; mais 
les  Nobles,  furtout  ceux  qui  font  riches,  peuvent  fe  ibuitraire  il  une  rigou* 
reufe  foumiïïion.  Leur  dépendance  fe  borne  à fe  rendre  aux  Confeils  publics, 
8e  à fecourir  le  Roi  de  leurs  forces,  s'il  eft  quelHon  de  la  fureté  commune. 
La  fuccellion  au  thrône  dlflini  tombe  au  plus  proche  parent  du  Roi , à 
l’exclulîon  de  fes  propres  enfants.  La  loi  ne  lui  permet  pas  même  de  leur 
lailTer  une  partie  de  les  richefles  ; de  forte  qu'ils  n'ont  pour  leur  fublillance 
6c  leur  établilTement  que  ce  qu'ils  ont  acquis  pendant  la  vie  de  leur  pere. 
Audi  le  Souverain  les  aide-t-il  puilTamment  il  faire  des  provilions  pour  l'a- 
venir, 8c  leur  fait-il  apprendre  avec  foin  quelque  art  ou  quelque  commerce 
qui  puifle  leur  fervir  après  fa  mort.  Les  enfants  du  Roi  lont  refpeéfés  tant 
que  leur  pere  elV  fur  le  thrône,  & ils  ont  des  gardes  comme  lui  ; mais  audî- 
tôt  qu'il  cft  expiré  toute  leur  grandeur  difparoit , 8c  s'ils  ne  fe  didinguent 
par  leur  mérite  & leurs  bonnes  qualités,  ils  ne  Ibnt  pas  plus  conlidéres  que 
le  commun  des  Negres.  Leur  unique  portion  conlille  dans  quelques  efclaves} 
le  relie  de  l'héritage  pade  au  nouveau  Roi. 

Les  Nobles  8c  les  Grands  de  cette  contrée  font  didingués  pat  les  titres 
de  Bremiis  8c  de  Bahumets  , qui  lignident  dans  leur  langue  les  Riches  8c 
les  Commandants.  On  les  conlond  louvent  fous  le  nom  de  Kahafihirs , ou 
de  Capcheres.  Le  privilège  du  commerce,  c’eft-à-dite,  le  droit  d'acheter  ou 
de  vendre  i l'arrivée  des  vailTeauxdc  l'Europe,  appartient  aux  lèuls  Grands. 
Si  tout  autre  Ncgre  étoit  furpris  dans  un  trafic  aéluel , il  verroit  tous  fes 
effets  confifqués.  Cette  rigueur  ed  caufe  que  les  Kabalchirs  font  les  feuls  ri- 
ches , 8c  que  tout  l’or  du  pays  tombe  entre  leurs  mains.  Leur  nombre  n’ell 
pas  fixé  i mais  il  cil  ordinairement  de  quarante  à cinquante.  Le  rede  des 
tdinois  vit  dans  la  pauvreté,  8c  les  plus  aifés  ont  li  peine  une  pagne  pour 
iè  couvrir.  Ils  ne  fubfident  gucres  que  par  le  fccours  des  Kabalchirs,  aux- 
quels ils  fe  louent  pour  fe  procurer  dequoi  nourrir  leurs  enfants.  Si  quelque 
particulier  parmi  le  peuple  trouve  , à force  d’indudrie  8c  de  travail  , les 
moyens  d'amalTer  un  peu  de  bien  , il  employé  fecreltement  fes  amis  <1  la 
Cour  8c  auprès  des  Kabafebirs , pour  s'élever  à la  qualité  de  Marchand  ou 
de  Noble.  Si  fa  demande  ed  écoutée  favorablement,  le  Roi  8c  les  Brembis 
indiquent  un  jour , 8c  on  fe  tend  au  bord  de  la  mer  pour  la  cérémonie  de 
l'indallation.  Le  prétendant  commence  par  payer  les  droits  royaux  ; enfuite 
le  Roi  déclare  devant  fes  Kabafehirs  qu  il  reçoit  un  Negre  de  tel  nom  pour 
Noble  8c  pour  Marchand.  Alors  fe  tournant  vers  la  mer,  le  Monarque  dé- 
fend aux  dots  de  nuire  au  nouveau  Noble,  de  renverfet  fes  canots,  8c  de 
gâter  fes  marchandifes.  Il  finit  l'indallation  en  verfant  dans  la  met  une  bou- 
teille d’eau-de-vie  pour  gagner  fes  bonnes  grâces.  Alors  le  nouveau  Kabaf- 
cliir  s’approche  du  Roi,  qui  lui  prend  les  mains,  les  ferre  d’abord  l'une 
contre  l'autre , les  ouvre  enfuite  8c  fouffle  dedans  en  difant  doucement , 
en  paix.  Tous  les  Kabafebirs  répètent  cette  cérémonie  après  le  Roi , 
8c  pour  la  conclure  , on  fe  rend  au  fedin  préparé  par  le  Candidat  qui  y 
a fait  inviter  tous  les  Nobles.  Depuis  ce  moment  le  nouveau  Noble  jouit 
de  tous  les  privilèges  attachés  au  titre  qu'il  a obtenu. 

La  Judice  d’Illini  confide  dans  quelques  amendes  pécuniaires,  car  il  n’y 
a que  trois  fortes  de  crimes  j fçavoir,  la  fuite  des  elclaves , la  ttahilên)  & 
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U forcellerie  qui  foient  punis  de  mort.  Le  parjure  & le  meurtre  n’ont  point  ^ 
d'autre  châtiment  qu'une  amende  } mais  li  les  parents  du  mort  peuvent  Te  ^ ' 

iailir  de  l'airallin  , ils  l'ont  en  droit  de  lui  ôter  la  vie.  S'il  échappe  à leurs 
recherches  & qu'il  ait  le  temps  de  fe  prél'enter  au  Roi , il  efl  ablbus  moyen- 
nant une  fomme  d'argent , dont  la  moitié  appartient  au  Souverain  , & l'au- 
tre moitié  aux  parents  du  mort.  Un  efclave  convaincu  de  meurtre  ell  vendis 
aux  Européens , & le  produit  de  fou  achat  eû  également  partagé  entre  le 
Roi  fie  les  parents  de  celui  qui  a été  afTalUné. 

Lorfqu'un  créancier  l'e  lalfe  des  délais  qu'on  lui  demande,  & qu'il  prend 
la  rcfoluiion  d'exiger  par  force  le  payement  de  ce  qui  lui  eft  dû,  il  s'adrelTe 
au  Roi , & ce  Prince  fait  auditôt  avertir  le  débiteur.  Un  efclave  chargé  de 
cet  ordre  fe  préfente  avec  le  Sceptre  ou  Bâton  Royal  â la  main  , & déclare 
au  débiteur  qu'il  eft  appelle  par  le  Roi.  Si  le  cas  eft  prclTant,  il  l'oblige  fut 
le  champ  de  le  fuivre  , & alors  le  procès  commence  par  un  préfènt  d'une 
fomme  d'argent  que  le  créancier  doit  faire  au  Roi  pour  acheter  de  l'eau-de- 
vie.  Il  faut  qu'il  dépofe  en  meme  temps  le  tiers  au  moins  de  la  fomme  qu'il 
demande , & ce  tiers  eft  diftribué  entre  le  Roi  & les  Courtifàns  qui  vont 
juger  l'affaire.  Le  créancier  fait  enfuite  ferment  en  avalant  le  Fétiche  , que 
telle  fomme  lui  eft  due  par  celui  qu'il  a cité,  & on  écoute  les  réponfes  dis 
débiteur.  Si  les  Juges  ne  font  pas  latisfaits  des  raifons  qu'il  allégué  , ils  le 
condamnent  â payer  la  dette  dans  un  certain  temps,  & le  forcent  de  s'^ 
engager  par  un  fermenr  folemnel  qu'il  prononce  en  touchant  la  tête  du  Roi. 

Le  procès  eft  ainft  terminé  fans  autres  formalités,  mais  fî  le  de'biteur  man- 
que d'un  jour  Iculemcni  â l'exécution  de  fa  promelTe , il  eft  obligé  de  payer 
quelque  chofe  au  Roi,  plus  ou  moins  fuivant  fes  facultés,  pour  avoir  violé 
ion  lérment.  On  lui  donne  encore  un  nouveau  terme,  mais  avec  de  nou- 
velles dépciifes  de  la  part  du  créancier,  qui  aime  quelquefois  mieux  renon- 
cer â toutes  pourfuites.  Cependant  un  débiteur  qui  continue  de  manquer  â 
l'a  promelTe  apres  l'avoir  renouvellée  ptu/ieurs  fois , court  rifque  à la  fin  d'être 
déclaré  infolvable,  âc  d'être  par  cette  raifon  vendu  en  efclavage. 

Ceux  que  les  Illinois  croyent  Ibrciers  font  punis  p,ir  l'eau,  c'eft-â-dire  , 
que  le  coupable  eft  noyé  folemnellement  avec  diverfes  marques  de  l'exécra- 
tion publique.  Les  traîtres  , c'eft  le  nom  qu'on  donne  à ceux  qui  révèlent 
les  fecrets  du  Confeil,  font  décapités  fans  appareil  j mais  ils  ne  peuvent  cf- 
pérer  de  grâce.  Les  elciaves  ou  les  prifonniers  de  guerre  , qui  entreprennent 
de  s'échapper  font  préfentés  au  Confeil  du  Roi  & des  Brembis , qui  exami- 
nent d'abord  les  circonftances  du  crime.  S'il  paroît  bien  prouvé , le  cou- 
pable eft  condamné  à la  mort , Sc  après  lui  avoir  déclaré  fa  fentence  , 
on  lui  lie  les  mains  au  dos , on  lui  met  dans  la  bouche  un  bâillon  attaché 
par  les  deux  bouts  avec  une  corde  qui  fo  noue  derrière  la  tête.  Un  efclave  du 
Roi , portant  fut  la  tète  un  des  Fétiches  de  ce  Prince,  court  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville  en  failànt  pencher  le  Fétiche  de  côté  & d'autre , comme 
s'il  vouloir  le  faire  tomber.  Lorfqu'il  arrive  â la  place  où  fe  trouve  déjà  le 
criminel , l'efclave  du  Roi  perce  ta  foule  en  demandant  au  Fétiche  fur  qui 
doit  tomber  la  fonélion  d'exécuteur.  Le  premier  jeune  homme  touché  pat 
le  Fétiche  eft  celui  qu'on  fuppofe  nommé  par  cette  idole.  Cependant  l'efclave  , 
qui  la  porte  tecommence  à lui  demander  fi  c'eft  afTeis  d'un  feul , & quelquefois  , 
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le  nombre  des  exécuteurs  monte  ainfi  jufqu'à  dix.  L’cfclave  fugitif  efl  placé 
près  du  fétiche  auquel  il  doit  être  facrifé,  & ou  a foin  de  lui  faire  c'tendte 
le  col  au  ded’us  de  l'idole.  Celui  qui  fe  trouve  nommé  le  premier  pour  l’exé- 
cution , tire  Ion  poignard  Sc  perce  la  gorge  du  coupable,  tandis  que  les  au- 
tres le  tiennent  & tont  couler  fon  fang  liir  le  fétiche.  L'exécuteur  accom- 
pagne cette  aétion  d’une  prière  à peu  près  en  ces  termes  qu'il  prononce  à, 
iiautc  voix  : O FètUhe , nous  l’ojf/ons  U Jang  de  cet  ejelave.  Aulliiot  que  la 
vièlime  a rendu  le  dernier  foupir  , on  la  coupe  en  pièces,  & on  ouvre  au 
pied  du  f etiche  un  trou  dans  lequel  toutes  les  parties  de  ion  corps  Ibnt  en- 
terrées , à l’exception  de  la  mâchoire  qu'on  attache  au  fétiche  même. 

Les  exécuteurs  fout  cenles  impurs  pendant  trois  jours,  & fe  bâtiflent  una 
cabanne  féparec  à quelque  diHance  du  village.  Dans  l'efpacc  de  ces  trois 
jours  ils  peuvent  courir  de  tous  côtés  8c  prendre  tout  ce  qu'ils  trouvent  fous 
leurs  mains , volailles , bcHiaux,  pain , huile  , tout  ce  qu'ils  touchent  leur 
.nopartient,  parce  que  les  autres  Negres  le  croiroient  fouillé,  & n'oferoient 
plus  en  faire  ufage.  Au  bout  de  trois  jours  les  exécuteurs  démolilTent  leui 
cabanne,  & en  lalTcmbleot  toutes  les  pièces.  Le  premier  exécuteur  prend 
un  pot  fur  fa  tête,  & conduit  fes  compagnons  jufqu'au  lieu  od  le  crimi- 
nel a reçu  la  morr.  Ils  l'appellent  trois  fois  par  fon  nom , & aullitùt  que 
le  premier  exécuteur  a brilé  Ibn  pot  fur  la  folTe , les  autres  y lailTent  les 
pièces  de  la  cabanne.  Tous  enlèmble  prennent  la  fuite  & retournent  clicz 
eux.  A leur  arrivée  ils  quittent  le  pagne  qu’ils  ont  fur  le  corps , le  revêtilTcnt 
du  meilleur  qu’ils  ayent,  8c  vont  rendre  vifîte  aux  Brembis  8c  aux  Bahu- 
mets  , dont  ils  reçoivent  une  certaine  quantité  de  poudre  d'or.  Perlbnnc  de 
la  N.ition  n’ofe  refufer  l'emploi  d’exécuteur,  lorl'qu'il  eft  nommé  pat  le 
Fétiche,  & les  fils  memes  du  Roi  ne  pourroient  fe  dilpenfer de  l’accepter, 
il  fouille  pendant  trois  jours  ceux  qui  l’exercent,  & ell  caufe  qu’on  les  fuit 
avec  foin  j mais  il  fcmble  par  la  fuite  leur  donner  du  relief. 

Les  Illinois  ont  l'attention  pendant  leur  vie  , d’acheter  & de  préparer  touc 
ce  qui  doit  fervir  à leur  enterrement.  C'efi  ordinairement  un  beau  drap  de 
coton  rayé  pour  les  envelopper  , un  cercueil  & des  bijoux  d’or,  uu  d'au- 
tres matières  pour  l'orner , dans  l’opinion  que  l'accueil  qu'on  leur  fera  dans 
l’autre  Monde  répondra  il  la  richelTe  de  leur  fépulture.  Lorfqu'un  homme  ex- 
pire , la  nouvelle  s'en  répand  auditôt  dans  l’habitation  , & la  plupart  des 
femmes  , furtout  les  vieilles,  s’alTcmblene  à la  maifon  du  mort.  Leurs  cris 
& leurs  pofiures  extravagantes  caufent  tout  h la  fois  de  la  frayeur  8c  de  l’en- 
vie de  rire.  Les  unes  armées  d'une  pique  font  des  recherches  dans  toute  la 
maifon,  feignent  de  vouloir  ouvrir  la  terre  pour  trouver  la  perfonne  qui  leur 
manque , 8c  l’appellent  <1  haute  voix  par  fon  nom.  D’autres  courent  par  toute 
l’habitation  & demandent  <1  tous  ceux  qu’elles  rencontrent , s’ils  n’ont  pas 
vu  celui  qu'elles  cherchent.  Des  larmes  coulent  en  abondance  au  long  de 
leurs  joues , à la  réponfe  qu'on  leur  fait  que  le  mort  ell  parti  iàns  e/pérancc 
de  retour.  Pendant  ce  tcmps-là  d'autres  femmes  s'occupent  auprès  du  corps 
à vanter  les  actions , les  vertus  & les  richclTes  du  déluut.  Ses  amis  le  froti- 
tent  de  diverfes  peintures,  lui  peignent  les  cheveux,  8c  les  itifent , l’ornent 
de  fon  pagne , & des  bijoux  qu’il  a ralTcmblés  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Les  femmes,  qui  ont  couru  toutes  lesmailbns  des  amis  du  moit,revienneat 
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quand  elles  font  laflcs  , 8c  font  avec  de  grands  cris  plufîeurs  qucdions  au 
défunt.  On  apporte  cnluite  le  cercueil , s'il  y en  a un  de  préparé,  ou  on  eu 
fait  un  de  quelques  vieilles  planches,  & on  y place  le  mort,  les  genoux 
pliés  tic  les  talons  Ibus  les  fcll'es.  La  grandeur  du  cercueil  tA  aflcz  commu- 
nément de  trois  pieds  en  quarté.  Un  place  aux  eûtes  la  fellctte  du  mort  & 
fou  pot  de  terre , afin  qu’il  trouve  de  quoi  s'afleoir  & préparer  fes  aliments. 
Si  le  Roi  ou  un  riche  ilrcmbis  meurt,  on  jette  fur  Ion  corps  quantité  de 
poud.e  d'or,  6c  il  n’y  a guères  de  Ntgre,  quelque  pauvre  ou’il  foit,avec 
qui  on  n’en  renferme  un  peu  pour  fervir  à les  befoins  dans  l’autre  Monde. 
Tous  les  jeunes  gens  du  voifinage  s’aficmblent  avec  des  armes , 6c  fi  le  mort 
cA  de  quelque  diAinélion  , les  parents  leur  fournifient  de  la  poudre  avec 
laquelle  ils  tirent  tant  qu'elle  dure  ^ mais  s’il  eA  pauvre  on  ne  fait  que  deux 
ou  trois  décharges.  Après  toutes  ces  cérémonies  ou  ferme  le  cercueil  , 6c  on 
le  cloue  foigneufement.  Quatre  efilaves  le  tranfportent  dans  les  bois  6c  choi- 
(Ilfcnc  quelqu'endroit  écarté  , où  fans  autres  témoins  ils  creufeut  une  folTe 
6c  l’enterrent.  A leur  retour,  ils  mangent  avec  les  pleureufes  les  aliments  qui 
leur  ont  été  apprêtés  par  les  parents  du  mort.  La  meme  coutume  s obferve 
pour  les  hommes  6c  pour  les  femmes , avec  cette  différence,  que  fi  c’cA  un 
Iiommc  qui  foit  mort,  8c  qu’il  ait  été  d’un  rang diAingué , fes  femmes  pa- 
roilfcut  dans  leurs  plus  beaux  habits  quelques  jours  après  renterrement,  6c 
chacune  portant  une  zagaye  fur  l’épaule,  elles  font  ainfi  une  proceAion  dans 
le  village  deux  ùdeux,  en  chantant  différents  airs.  Elles  vont  enfuite  à la  porta 
des  Brembis  où  elles  font  une  danfe  en  rond,  qui  s'appelle  Buéouj. Cha» 
que  Brembis  cA  obligé  de  donner  quelque  choie  à ces  femmes  , qui  s’en  re- 
tournent enfuite  dans  leurs  familles , 6c  ont  la  liberté  de  palfet  à de  fécon- 
des noces  fi  elles  en  souvent  l’occafion. 

Q U O J ^ S. 

Les  Quojat  & leurs  voifins  font  plus  modérés,  plus  doux  & plus  fociablcs  que 
tous  les  aunes  Nègres.  Ils  n'aiment  point  à répandre  le  fang  humain,  6c  ne 
prennent  jamais  les  armes  que  pour  le  défendre.  Ils  aiment , comme  les  autres 
Negres , les  liqueurs  fortes  6c  en  particulier  l’eau-de-vie  ; mais  ils  ne  cher- 
chent point  à en  acheter,  ils  en  boivent  feulement  avecplaifir  qnand  on  leur 
en  fait  prefent.  L’union  qui  patoit  entr’eux  eA  admirable  j toujours  prêts  ù 
s entrclecourir,  ils  donnent  ù leurs  amis,  dans  le  befoiu,  une  partie  de  leurs 
habillements,  de  leurs  meubles,  de  leurs  provifions.  Si  quelqu’un  meurt  fins 
laifTér  de  quoi  fournit  aux  frais  de  fes  funérailles , plufieurs  de  fes  compa- 
triotes le  chargent  en  commun  de  cette  dépenfè.  Le  vol  6c  la  fourberie  ne 
font  point  en  ufage  entr'eux  j mais  ils  n’ont  pas  le  mêmefirupule  à l’égard 
des  Etrangers , 6c  furtout  des  Marchands  Européens. 

La  polygamie  cA  en  ufige  chez  les  Quojascomme  dans  toutes  les  régions 
des  Negres  , 6c  eu  quelque  nombre  que  fuient  les  femmes , il  y en  a une 
qui  palTe  pour  la  première  , (qui  jouir  d’une  fupériorité  réelle  fur  toutes  les 
autres  , 6c  eA  diAinguée  par  le  nom  de  MMlma.  La  cérémonie  du  mariage 
cA  prel'que  la  meme  que  dans  les  autres  lieux , avec  cette  différence  que  le 
prétendu  doit  faite  trois  préfcucs  de  noces  à la  fille  qu'il  veut  épouicr.  Le 
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premier  , qui  eA  ordinairement  un  peu  de  corail,  fe  nomme  Toglo  ; le  fé- 
cond confifte  en  quelques  pagnes,  ou  d'autres  habits,  & s'appelle  J afin  ^ 
& le  troifiéme,  connu  par  le  nom  de  Lafing , n'eA  qu'un  coflfie  pour  ren- 
fermer les  bijoux  d'une  femme.  Le  pere  de  l'époule  donne  au  mari  de  là 
Aile  un  ou  deux  efclaves,  deux  habits  , un  carquois  plein  de  fléchés,  un  ci- 
meterre avec  le  ceinturon  & trois  ou  quatre  paniers  de  riz.  Le  foin  des  en- 
fants mâles  regarde  les  maris,  comme  celui  des  filles  eft  le  panage  des 
femmes. 

' Les  enfants  font  nommés  deux  jours  après  celui  de  leur  nailTance  , & pour 
cette  fête,  le  pere  fe  fait  accompagner  de  fes  efclaves,  qui  font  armés  ainlà 
que  lui , d'arcs  & de  fléchés  , & avec  ce  cortège  il  fait  le  tour  de  la  ville 
ou  du  vilL-tge,  en  chantant  ou  pouffant  des  cris  de  joyc.  Tous  les  habitants 
avec  lefquels  il  eft  lié  pat  le  fang  ou  pat  l'amitié , lé  joignent  à lui  avec 
des  inftruments  de  mulique.  Enfuite  une  perfonne  chargée  de  faire  la  céré- 
monie pour  laquelle  on  s'eft  affemblé,  prend  l'enfant  d entre  les  bras  de  la 
mere  , le  place  à terre  fur  une  targette  de  guerre  au  milieu  de  l'alfemblée, 
& lui  met  un  arc  dans  la  main  j après  quoi  il  fait  un  long  dilcours  aux  af- 
filiants fur  le  fujet  prélènt.  Cette  harangue  cil  fuivie  d’une  autre  qui  eft  adrclfée 
à l'enfant , & dont  le  précis  eft  un  allemblage  de  différents  Ibuhaits  en  fa  fa- 
veur , & de  louanges  pour  le  pere.  L'Orateur  prend  enfin  l'enfant  entre  les 
bras,  le  nomme,  de  le  rend  à fa  mere  ou  à fa  nourrice.  Alors  l'alTemblce 
fe  fcpare  j une  partie  des  hommes  part  pour  la  chafle,  ou  la  pêche,  & les  au- 
tres vont  faire  une  provifion  de  vin  de  palmier.  La  mere  de  l'enfant  fait 
cuire  le  gibier  dans  le  riz , & fut  le  foir  tous  les  parents  & amis  fe  rejoi- 
gnent & le  fellin  dure  toute  la  nuit.  Si  c'eft  une  fille  qu'on  veuille  nommer, 
la  mere  ou  la  nourrice  la  porte  dans  l'endroit  du  village,  où  l'alTembléc  ell 
la  plus  nombrcule.  Elle  la  place  à terre  fur  une  natte  avec  un  petit  bâton  â la 
main  , & quelqu'un  , fans  antre  cérémonie,  l'exhorte  à devenir  bonne  femme 
de  ménage  de  bonne  cuillniete,  à vivre  cballe,  propre,  obéilfante,  â fe  faite 
aimer  plus  tendrement  de  fon  mari  que  toutes  les  autres  femmes,  à l'aider 
dans  fes  entreprifes  de  il  l'accompagner  â la  chalTe.  Il  parois  que  toute  la  fête 
fe  termine  par  ces  fouhaits  , car  il  n'eft  pas  fait  mention  qu'il  y ait  enfuite 
de  feftin. 

L'aîné  d’une  famille  hérite  de  tous  les  biens  de  des  femmes  de  fon  pere  ; 
mais  fi  un  chef  meurt  làns  enfants  mâles,  fa  fucccllion  palTe  au  plus  âgé  de 
fes  freres.  Les  cadets  font  ordinairement  partagés  pendant  la  vie  de  leur  pere  , 
dans  la  crainte  qu'après  fa  mort  ils  ne  foient  réduits  à la  pauvreté.  Le  fort 
des  filles  eft  feul  à plaindre , fi  elles  ne  font  pas  mariées  avant  que  leur  pere 
meure.  S'il  ne  refte  aucun  mâle  dans  une  famille , tonte  la  fuccelTion  appar- 
tient au  Roi,  qui  eft  obligé  néanmoins  de  pourvoir  â l'entretien  des  filles. 

Les  ^uojas  reconnoilTcnt  un  Etre  fuprême  de  Créateur  de  tout  ce  qui  e.xifte, 
& fans  qu’ils  expliquent  l’idée  qu’ils  eu  ont,  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  grande 
& fort  relevée.  Ils  donnent  à cet  Etre  le  nom  de  Kanno,  & lui  attribuent 
un  pouvoir  infini  , une  connoilTance  univerfolle,  5c  l’immenfité  de  nature 
qui  le  rend  préfent  partout.  Ils  croyent  que  tous  les  biens  viennent  de  lui , 
mais  ils  ne  lui  accordent  pas  une  durée  éternelle,  de  ils  s’imaginent  qu’il 
aura  pour  fuccefieur  un  autre  Etre  qui  doit  punit  le  vice  de  récompenièc 


Digitized  by 


Gr 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  279 

la  vertu.  Les  Quojas  font  aufli  perfuadcs  que  les  morts  deviennent  des  efprits, 
qu'ils  appellent  Jannanins,  c’eft-à-dire  , Patrons  & Défenfeurs.  L'occupation 
qu'ils  attribuent  It  ces  efprits  eft  de  protéger  & de  fccourir  leurs  parents  8c 
leurs  anciens  amis.  Un  Negre,  qui  évite  à la cbafle quelque  preflant  danger, 
fe  hâte  d'aller  au  tombeau  de  celui  qu'il  croit  Ton  libérateur,  8c  il  lut  fa- 
crifie  en  reconnoilTance  un  veau  avec  du  riz  8c  du  vin  de  palmier  en  pré- 
fcnce  des  parents  & des  autres  amis  du  Januanin  , qui  célèbrent  cette  fête 
par  des  chants  8c  des  danfes. 

Si  un  l^uojas  reçoit  quelque  outrage  , il  le  retire  dans  les  bois , où  il  s'i- 
magine que  les  Jannanins  font  leur  réfidence.  Lit  il  demande  vengeance  à 
grands  cris,  foie  à Kanno , foit  aux  Jannanins.  De  même  s'il  fe  trouve  dans 
quelque  embarras  ou  quelque  péril  , il  invoque  l'efprit  auquel  il  a le  plus 
de  conhance.  D'autres  confultent  les  Jannanins  fur  les  événements  futurs  ; 
enfin  la  vénération  des  Quojas  cil  extrême  pour  les  efprits  des  morts.  Ils  ne 
boivent  jamais  d'eau  ni  de  vin  de  palmier  lans  commencer  par  en  répandre 
quelques  gouttes  i l'honneur  des  Jannanins.  Ilsattellent  la  vérité  par  ces  mêmes 
efprits  , 8c  le  Roi  lui-même  cil  fournis  à cette  fuperlUtion.  Quelque  refpeél 
que  les  Quojas  ayent  pour  Kanno,  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte,  8c  les 
offrandes  8c  les  prières  publiques  ne  regardent  que  les  Jannanins.  Qiaque 
village  a dans  quelque  bois  voifin  un  lieu  déterminé  pour  les  invocations, 
& on  y porte, dans  trois  différentes  làifons  de  l’année,  une  grande  abon- 
dance de  provifions  pour  la  fubllance  des  efprits.  C'ell  en  ces  temps  que  les 
Quojas  implorent  l'allifiance  de  Kanno  8c  des  Jannanins.  Les  femmes  8c  les 
filles  font  exclufes  de  ces  bois  factés  8c  elles  n'ofent  en  approcher , parce 
qu'elles  font  perfuadées  qu'elles  feroient  punies  fur  le  champ  par  une  mort 
tragique. 

L'idée  commune  des  Quojas  ell,  qu'ils  ont  parmi  eux  des  Magiciens,  des 
Sorciers  8c  des  Empoilbnneurs.  Ils  redoutent  furtout  les  Enchanteurs,  qu'ils 
nomment  Biliis,  8c  ils  s'imaginept  que  ces  derniers  peuvent  emjjêcher  le 
riz  de  croître , ou  d'arriver  11  la  maturité.  Ils  difent  que  Sova , c eft  ll-dire 
le  Diable  , s’empare  de  ceux  qui  fuyent  la  fociété  ; qu’il  leur  apprend  11  con- 
noître  les  herbes  8c  les  racines  propres  aux  enchantements  ; qu  il  leur  mon- 
tre les  gefies  , les  paroles  8c  les  grimaces  dont  ils  fe  fervent  ^ 8c  qu'il  leur 
donne  enfin  le  pouvoir  continuel  de  nuire.  Prévenus  de  cette  idée  , les 
Quojas  n'ofent  traverfer  un  bois  làns  être  accompagnés , dans  la  crainte  de 
rencontrer  quelque  Billi  occupé  11  chercher  fes  racines  8c  fes  plantes,  8c  ils 
ont  foin  de  porter  fut  eux  une  certaine  compofition  , à laquelle  ils  attribuent 
la  vertu  de  les  préferver  contre  Sova  Sc  fes  Minillres. 

Si  la  mort  de  quelqu’un  eA  foupçonnée  de  violence  , on  ne  lave  point 
le  corps  fans  avoir  fait  d’exaéfes  recherches.  On  commence  par  faire  un  pa- 
quet de  quelques  morceaux  des  habits  du  mort , auxquels  on  joint  quel- 
ques boucles  de  fes  cheveux.  On  fbufRe  deflus  une  certaine  poudre,  8c  le 
paquet  eA  attaché  à la  bierre  du  mort , que  deux  Negres  portent  fur  la  place 

fublique.  Là,  deux  Prêtres,  qui  précèdent  le  corps  en  battant  deux  haches 
une  contre  l'autre , demandent  au  mort  dans  quel  lieu  8c  par  la  méchan- 
ceté de  qui  il  a perdu  la  vie,  8c  fi  Kanno  l'a  pris  fous  fa  proteflion.  Lorf- 
que  l'efprit  du  mort  leur  a fût  emeodre,  par  quelques  mouvements  qu'ils 
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prctcniîent  reffcntir,  quec'cft  un  cmpoifonncur  qui  a cau(e  fa  mort,  ils  l'in- 
terrogent de  nouveau,  poucli^voit  ii  le  Ibrcicr  elk  mâle  ou  Icmelle,  & dans 
quel  endroit  il  fait  là  demeure.  S'ils  ont  quelques  l'oupçons  lut  quelqu’un, 
ils  ne  manquent  pas  de  le  perfuader  que  l'clprii  du  délunt  leur  faircntendie 
que  c'cfl  lui , & ils  le  rendent  à fon  habitation,  lé  làilillent  de  lui,  de  i'a- 
incnent  près  du  cadavre  pour  être  condamne  fur  l'accufation  de  l’clprit.  Si  le 
prétendu  coupable  nie  le  crime  dont  on  le  charge , on  le  force  d'avaler  une 
liqueur  d'une  horrible  amertume  qu'on  nomme  le  Koni.  S'il  vomit  apièsen 
avoir  bu  trois  calebad'es  pleines,  il  ell  ablbus,  mais  s'il  ne  patoit  qu'un  peu 
d’ccume  à fa  bouche,  il  ell  livré  fur  le  champ  au  lupplice.  Son  corps  eli  brûle' 
& les  cendres  jettées  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer,  fans  que  le  rang  ou 
les  richelTes  puilTent  le  fauver. 

Il  y a parmi  tous  les  Negtes  de  Hondo,  de  Monu  , de  Folgias,  de  Gebbc, 
de  Seilos , de  £ulm , de  Silm  & jufqu'à  Sictra-Léona , ainlî  que  chez  les  Quo- 
jas , une  Ibrte  de  confrérie , ou  de  feéle  nommée  lielii  qui  paroît  propre- 
ment une  école  ou  un  college  pour  l’éducation  des  enfants.  Elle  cil  renou- 
vcllée  tous  les  vingt- cinq  ans  par  un  ordre  immédiat  du  Roi.  On  y inflruit 
la  Jcunenc  à danfer , à chanter  j elle  y apprend  l’art  de  la  pèche  , & lurtout 
un  certain  chant  qui  s'appelle  Bellidong,  ou  les  louanges  de  Belli.  Loriqu'un 
jeune  Ncgre  ell  parfaitement  inAruit,  il  prend  le  titre  d'alTocic  de  Belli  qui 
le  rend  capable  de  polTéder  toutes  fortes  d’emplois,  & qui  lui  donne  cer- 
tains privilèges , dont  les  idiots , ou  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  la  meme  édu- 
cation , font  exclus.  Pour  le  lieu  où  Ibnt  renfermes  les  jeunes  gens , le  Roi  fait 
choilir  dans  quelque  bois  de  palmier  un  efpace  de  huit  ou  neul  milles  de 
circonférence.  On  y bâtit  des  cabannes,  8c  on  y plante  tout  ce  qui  cA  nécef- 
faire  pour  la  nourriture  des  écoliers.  Aulïïtôt  que  tout  eA  ainli  préparé,  les 
peres , qui  ont  delTcin  de  travailler  à l’avancement  & à la  foitunc  de  leurs 
enfants  , les  conduifent  à ce  collège.  On  a foin  auparavant  de  faire  une  pro- 
clamation folcmncllc,  qui  défend  aux  %nmes  d’approcher  de  ce  bois  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’inAruclion  , & elle  dure  quaitc  ou  cinq  ans.  Les  me- 
naces qu’on  fait  aux  femmes  , fi  elles  contrevenoient  aux  défenlcs  , font 
les  memes  dont  on  les  épouvante  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  les  bois 
fàcrcs  des  Jannanins. 

Les  Soggenos,  qui  Ibnt  les  anciens  de  la  fc£le  de  Belli  , reçoivent  du 
Roi  la  commillion  de  préfîder  aux  écoles.  Dès  qu’ils  ont  pris  polTellion  de 
leurs  place.s , ils  déclarent  aux  enfants  les  loix  & les  Aatuts  de  leur  alToeia- 
tion.  La  principale  de  leurs  obligations  cA  de  ne  point  fortir  de  1 enceinte 
qu'on  a marquée  pendant  le  temps  de  leurs  études , St  de  ne  point  avoir 
aucune  converlàtion  avec  ceux  qui  ne  portent  pas  la  marquede  1 école.  Cette 
marque  qu'on  leur  fait  en  entrant,  eonlîAe  à leur  couper  quelques  cguillet- 
tes  de  ch.rir,  depuis  le  col  jufqu'à  la  jointure  de  l'épaule  j opération  dou- 
loureufe,  mais  qui  , au  moyen  de  quelques  fimples , eA  guérie  en  peu  de 
jours.  Les  cicatrices  reHemblent  à des  têtes  de  clous  qui  feroient  imprimés 
dans  la  chair,  & diAinguent  ainfi  ceux  qui  font  élevés  dans  les  écoles  , d'avec 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  été.  Après  la  guétifon  des  écoliers  on  leur  fait  prendre 
un  nouveau  nom , comme  pour  lignifier  qu'ils  ont  reçu  une  nouvelle  nail- 
Cioce.  Tout  le  temps  qu'ils  font  dans  cette  laborieufe  retraite.  Us  n'ont  aucun 
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(ubillement,  & les  Sogi>onos  & leurs  parents  pourvoyent  à leur  nourriture.  HT ; 

Au  jour  marque  pour  la  fin  des  exercices , on  conduit  les  écoliers  à quelque 
difiance  de  leur  enceinte  dans  d'autres  cabannes  que  le  Roi  fait  bâtir  exprès. 

Ils  reçoivent  en  ce  lieu  la  vifite  de  leurs  parents  des  deux  fexes,  & on  leur 
apprend  à fc  laver,  à s'oindre  le  corps, & les  autres  ufages  de  la  fociété. 

Après  s’ètre  ainfi  formes  dans  l'efpace  de  quelques  jours , les  jeunes  gens 
voyent  arriver  leurs  parents  qui  leur  apportent  des  pagnes  & d'autres  habits 
propres  k la  Nation.  On  leur  met  au  col  des  verres  entremêlés  de  dents  de  léo- 
pards , & leurs  jambes  Ibnt  chargées  d'anneaux  & de  grelots  de  cuivre,  Leui 
tête  efi  couverte  d'un  bonnet  d'ozier,qui  leur  tombe  prefque  fur  les  yeux, 

& ils  ont  tout  le  corps  paré  d’un  grand  nombre  de  plumes  de  diverlcs  cou* 
leurs.  Dans  cet  équipage  on  les  mene  à la  place  publique  de  la  ville  royale, 

& là  fe  rangeant  en  ordre  au  milieu  d'une  foule  de  peuple,  hommes  & fem- 
mes qui  fe  ralTemblent  de  tous  les  cantons  du  pays , ils  Amraencent  par  (e 
découvrir  la  tète , & lailTent  flotter  leurs  cheveux.  Cette  cérémonie  le  fait 
{iicceflivement,  pour  donner  aux  fpeélateurs  la  facilité  d'obferver  leur  figure, 

Enlùite  ils  répètent  l'un  après  l’autre  la  danfe  du  Belli  qu'ils  ont  apprife 
dans  leur  école.  Ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  bien  de  cct  exercice  font  raillés 
par  les  femmes,  qui  crient  de  tous  côtes  , il  a perdu  fin  temps  à manger 
au  ri:[.  Lorlque  la  danfe  eft  finie , les  So^onos  appellent  chaque  écolier  du 
nom  qu'il  a reçu  à l’école-,  St,  le  rend  à fon  pere  , à fa  merc  & à là  fa- 
mille- 

Le  Belli  , dont  la  feéle  tire  le  nom  qu’elle  porte  , & pour  lequel  les  Nè- 
gres ont  tant  de  refpeâ  , eft  une  matière  que  le  Grand-Prêtre,  ou  le  Bellimo 
compofe,  & qu’il  fait  tantôt  d’une  façon  tantôt  d'une  autre  , fuivant  fon  pro- 
pre caprice  , ou  les  circonflances  préfentes.  On  auroit  peine  à fe  figurer  1 im- 
prefllon  que  cette  matière  fait  fur  le  peuple  ; il  la  croit  fâcrée  âc  capable 
de  faire  tomber  les  plus  affreux  châtiments  fur  ceux  qui  lui  manqueroienc 
de  refpeéL  Les  Negres  s'imaginent  néanmoins  que  le  Belli  a befbin  du  con- 
lèntemeni  du  Roi  pour  exercer  fes  panifions,  & que  fans  cela  il  n'autoit 
aucune  vertu.  Les  Rois  & les  Prêtres  ont  été  les  premiers  inventeurs  de 
cette  fraude,  dans  l'intention  de  contenir  le  peuple  dans  U lôumillion, 
mais  par  la  Ufite  des  temps  ils  fc  font  accoutumés  aulfi  à craindre  également 
le  BeUi. 

Les  mêmes  peuples,  chez  lefquels  il  y a une  école  pour  l’éducation  des 
garçons,  en  ont  une  autre  pour  celle  des  filles,  & cette  derniere  tire  fon  ori- 
gine du  pays  de  Goulla.  Dans  un  temps  indiqué  par  le  Roi  , on  bâtit 
au  centre  de  quelque  bois  un  certain  nombre  de  cabannes  deflinées  à recevoir 
les  jeunes  filles  & les  femmes  qui  veulent  être  initiées  dans  la  conirérie. 

Les  AlTociées  font  dilUnguées  par  le  titre  de  Sandi-Simodifino , ou  filles  du 
Sandi.  Au/Iitôt  qu'elles  font  aflemblées,  la  SogouilU  , c’eft-à-dire , la  plus 
ancienne  femme  de  l'Ordre,  qui  efl  chargée  par  une  commiflion  exprelTe 
du  Roi , entre  en  oflice  par  un  teflin  qu’elle  donne  à fes  dilciples.  Ce  fefUn 
porte  le  nom  de  Sandi-Lati,  c'ell-à-dire  , alliance  ou  confrérie  de  la  poule. 

La  Sogouilli  exhorte  fès  écolieres  à trouver  de  l'agrément  dans  leur  retraite 
jui  dure  ordinairement  quatre  mois  , & elle  leur  rafe  d’abord  la  tête.  En- 
.uite  leur  faifànt  quitter  leurs  habits,  pour  ne  les  plus  reprendre  tant  qu« 
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dure  le  noviciat,  elle  les  conduit  au  bord  d’un  riiilTcau,  qui  doit  fc  trouvée 
dans  l’enclos , & les  y lave  avec  beaucoup  de  foin.  Depuis  ce  jour,  les  éco- 
lières font  leur  continuelle  occupation  d'apprendre  les  danfes  du  pays,  de 
de  réciter  les  vers  de  Sandi.  Llles  ne  reçoivent  la  viiite  d'aucun  homme, 
& les  femmes  mêmes  qui  viennent  les  voir  ne  peuvent  entrer  que  nues  dans 
l'enclos.  Il  faut  qu’elles  lailTcnt  leurs  habits  derrière  elles  dans  quelque  coiii 
du  bois. 

Loifquc  le  temps  de  l’école  cd  fini , les  parents  envoyent  à leurs  filles 
des  pagnes  d’étofic  rouge , des  colliers  de  verre , des  grelo.s  de  cuivre , des- 
anneaux pour  les  jambes,  & d’autres  ornements  dont  elles  fc  parent  à l’eiivi. 
La  Sogouilli  fc  met  à leur  rète  8c  les  ramené  à la  ville,  où  la  curiofitéaf- 
femblc  une  foule  de  peuple  pour  les  voir.  La  vieille  eft  feule  allife,8T 
toutes  les  filles  danfent  l’une  après  l’autre  au  fon  d’un  petit  tambour.  Après 
la  danlê,  elles  fonf  renvoyées  dans  leurs  familles  avec  des  applaudincmcnts 
Sc  des  éloges. 

Si  une  femme  cil  aceufée  d’adulrere  par  la  feule  dépofition  de  fon  mari , 
clic  peut  proteflet  de  fon  innocence  8c  elle  eft  crue  ù (bn  ferment.  Elle  jure 
alors  par  Dclü-Paaro , qu’elle  n’cft  pas  coupable,  en  priant  cet  efprit  de  la 
confondre,  fi  elle  ne  dit  pas  la  vérité.  On  la  renvoyé  tranquille  après  ce 
ferment  j mais  fi  elle  eft  convaincue  par  la  fuite,  du  crime  dont  elle  avoit 
déjà  été  acculée,  la  loi  ordonne  qu’elle  foit  menée  par  lou  mari  à la  place 
publique , où  le  Confeil  efà  afiis  pour  la  juger.  On  invoque  alors  les  Janna- 
nins,  8c  on  lui  couvre  les  yeux  pour  lui  dérober  la  vue  de  ces  efprits,  qu’on 
lui  perfuade  devoir  l’emporter.  On  la  laifiie  quelques  moments  dans  la  frayeur 
que  cette  menace  lui  a infplrée,  8c  enfin  un  vieillard  du  Confeil  lui  adrefie 
la  parole,  8c  en  parlant  du  dérèglement  de  fa  conduite,  il  s'efforce  à lui 
en  faire  honte  , 8c  la  menace  du  plus  fevere  châtiment,  fi  elle  ne  rentre 
point  en  elle-même.  Lorfque  le  vieillard  a fini  fon  difeours , on  fait  entendre 
â la  coupable  un  bruit  confus  de  pluficurs  voix  qui  pafient  pour  celles  des 
Jannanins,  8c  qui  lui  déclarent  que  fon  crime  , quoique  digne  d’une  plus 
rigourculè  punition  , lui  cfi  pardonné , parce  que  c’eft  la  première  fois  qu  elle 
en  eft  convaincue.  Les  memes  voix  lui  impofent  quelques  jeûnes  8c  quel- 
ques martifications , 8c  lui  recommandent  lurtout  de  vivre  avec  tant  de  re- 
tenue, qu’on  ne  puifte  pas  lui  reprocher  d’avoir  même  pris  un  enfant  mâle 
dans  fes  bras,  ou  d’avoir  touché  à l'habit  d’un  homme.  Jufques-Iâ  les  Quojas 
jugent  que  la  confufion  8c  la  crainte  ont  fuflifamment  puni  une  femme  ç mais 
ii  la  même  femme  eft  furptife  en  retombant  dans  fes  ptemiers  défordres , le 
Eellimo,  ou  Grand-Prêtre,  accompagné  des  Soggonos  fes  Miniftres , va  I» 
prendre  daVis  fa  mailbn,  8c  au  bruit  d'une  efpecc  de  crelTellcs,  la  fait  con- 
duire forcément  dans  la  place  publique.  Elle  eft  contrainte  de  faire  trois 
tours  en  cet  endroit  au  fon  des  mêmes  inftriiments,  8c  fans  que  perlbnne 
veuille  écouter  fes  plaintes  ou  fes  piomcffes  ,on  la  traîne  au  bois  lacté  des 
Jannanins , où  elle  difparoît  pour  toujours.  Les  Negres  s'imaginent  que  les 
femmes  font  emportées  par  les  Jannanins;  mais  il  y a toute  apparence  qu’elles 
font  tuées  fur  le  champ  dans  le  bois,  8c  que  leurs  corps  font  enterrés  avec 
beaucoup  de  précautions. 

Un  homme  aceufé  de  vol  ou  de  meurtre  , fans  pouvoir  être  convaincu  do 
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Tun  ou  de  l’autre  de  ces  crimes  , cft  condamné  à l'cpreuvc  du  Bellin , qui  l'AfTioUT 
cil  un  tnclangc  d'herbes  & d'écorces  de  la  conipolition  du  Bcllimo.  On  force 
raceufé  de  recevoir  ce  mélange  dans  fa  main  , & les  Negres  font  perfuadés 
que  s'il  ell  coupable  fa  peau  aura  fur  le  champ  quelques  marques  de  feu  ; 
au  lieu  que  s’il  cd  innocent,  il  ne  reflentira  aucun  mal.  Vuclt^uefois  le  Bcl- 
limo fait  avaler  aux  aceufés  un  grand  verre  d'une  liqueur  qu  il  apprête  lui- 
même  avec  de  l’écorco  tic  Nerio  de  de  Quant , deux  arbres  qui  paiVent  pour 
pcilbn.  Ceux  qui  n’ont  rien  k fe  reprocher  vomilTcnt  immédiatement,  à ce 
qu’ils  croyent,  & ne  le  portent  que  mieux  après  cette  opération  ; mais  ceux 
qui  ibnt  coupables  ne  jettent  par  la  bouche  qu’une  forte  d'ccuuic,  de  font 
aeconnus  par-là  dignes  de  mort. 

Les  criminels  convaincus  font  exécutés  dans  quelque  bots,  ou  dans  quel- 
que lieu  fort  éloigné  de  l'habitation.  On  les  fait  mettre  à genoux , la  tête 
bailTcc,  & l’exécuteur  les  perce  par  derrierp  d’une  petite  javeline.  Dès  que 
ie  corps  ed  tombé,  il  coupe  la  tête  avec -une  hache  ou  un  couteau  , & divile 
le  tronc  en  plulieurs  morceaux  qu'il  diftribuc  aux  femmes  du  coupable.  Ces 
femmes  font  obligées  d’alliller  ainlî  à la  mort  de  leur  mari , de  de  recevoir  fes 
redes  fanglants,  qu’elles  vont  jetter  fur  quelque  fumier , où  ils  deviennent 
la  pâture  des  oifeaux  de  proye.  Les  amis  du  mort  font  cuire  la  tête,  en  boi- 
vent le  bouillon,  Sc  cloucut  les  m.ichoires  dans  le  lieu  où  ils  ont  coutume  de 
faire  leurs  prières. 

La  principale  occupation  des  Quojas  & de  leurs  voifins  ed  la  culture  des 
terres,  de  ils  font  julqu’à  trois  moidbns  dans  l'année.  La  première  fe  fait  au 
mois  de  Mai  dans  les  terres  les  plus  molles  ; la  féconde  au  commencement 
de  Juillet  ^ après  laquelle  on  recommence  le  travail  pour  une  troilîcme,  qui 
fe  fait  au  commencement  de  Novembre.  Ce  dernier  labourage  cil  pour  les 
terres  hautes,  fie  comme  les  pluyes  durent  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu’au 
mois  de  Septembre , elles  rendent  plus  facile  le  travail  des  terres  les  plus 
dures.  On  laide  enfuite  repolcr  les  terres  pendant  deux  ou  trois  ans.  Dans 
plulieurs  cantons,  le  partage  des  femmes  ed  de  labourer,  dans  d’autres c’ed 
de  lémer,  mais  partout  les  hommes  fe  repofent  fur  elles  du  foin  de  préparer 
le  rix  , c'ed-à  dite , de  le  broyer  fit  de  le  faire  cuire.  Dans  l’intervalle  des 
moillbns,  les  V^ojas  s’occupent  de  la  pêche,  de  la  chalTe,  fit  de  leurs  édi- 
fices. Pour  la  chade  du  bufde  , ils  ont  une  permidion  particulière  de  leur 
Roi , à qui  ils  donnent  la  moitié  du  produit  qu’ils  ont  fait , au  lieu  que 
dans  les  autres  chades  le  tiers  paye  les  droits  royaux.  Les  éléphants  d’eau 
appartiennent  totalement  au  Roi  ou  au  chef  d’un  canton  , mais  le  chadeur 
tei^oit  toujours  quelque  prcfeut.  Les  pêcheurs  donnent  audi  quelque  partie  de 
leur  poidbn  aux  Prêtres,  pour  les  Jannanins,ou  les  âmes  de  leurs  amis  qui 
font  morts. 

On  voit  chez  les  Quojas  des  villes  fortifiées  5c  des  villes  ouvertes.  Cellrs-ci 
fe  nomment  Fon  Serab.  Elles  font  bâties  en  cercle  fie  environnées  d arbres  l’an 
fort  proche  de  l’autre.  Les  villes  fortifiées  s’appellent  San-Siab , fie  leur  force 
conlidedans  quatre  badions  connus  fous  le  nom  de  Koberes  ,1k  qu  on  ed  obli- 
ges de  traverfer  pour  entrer  5c  pour  fonir.  La  porte  ed  cundruite  de  façon  qu’il 
n’y  peut  palTcr  qu’un  homme  à la  fois , fie  fur  chaque  porte  il  y a une  guérite 
compolcc  des  branches  d’un  arbre  qui  fe  nomme  'Fombo-Bongi'da. ^ Ces  villes 
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ont  au  dehors  une  palifTade  de  pieux  du  meme  arbre.  Le  bois  en  eff  trèi- 
dur , & on  place  ces  pieux,  qui  font  longs  & ^pais,  à peu  de  diflance  Tua 
de  l'autre.  D autres  arbres  fe  trouvent  dans  ces  dillances  & forment  un  enclos, 
au  travers  duquel  la  vue  ne  peut  pénétrer.  On  y ménage  cependant  quel* 
ques  ouvertures  afin  de  pouvoir  s’en  fervir  dans  l'occanon.  Les  rues  tirées 
d’uu  Kobere  i l'autre  font  ainfi  une  efpece  de  croix,  au  centre  de  laquelle 
cl)  le  marché  public.  Tous  les  habitants  des  villages  & des  lieux  ouverts 
ont  des  maifons  dans  quelque  San-Siab , où  ils  fe  retirent  i la  première  nou> 
velle  de  la  guerre , ou  de  quelque  irruption  de  leurs  ennemis. 

Quoique  les  Quojas  foient  dans  la  dépendance  du  Roi  des  Folgias , ils 
ont  un  Souverain  particulier,  qui  reçoit  du  Roi  des  Folgias  le  titre  de  Don- 
dagh,  ou  Monarque.  Il  le  donne  à fon  tour  au  Roi  de  Bulmbere,  qui  lui 
rend  hommage  , comme  il  le . rend  à celui  des  Folgias.  Lorfque  le  Roi  des 
Quojas  fe  préTente  pour  être  inveAi  du  titre  de  Dondagb , il  fe  pruAcrne  k 
terre,  & demeure  aans  cette  fituation  jufqu’i  ce  que  le  Roi  des  folgias  lui 
ait  jetté  un  peu  de  terre  fur  le  corps,  & l'ait  interrogé  fur  le  nom  qu'il 
fouhaitc  porter.  AuAitôt  que  le  Roi  Quota  a déclaré  le  nom  qu'il  a eboilî , 
le  Roi  des  Folgias  y joint  le  titre  de  Dondagh  , que  toute  i'alTemblée  ré- 
pété avec  de  grands  applaudilTemencs.  Le  nouveau  Monarque  fe  releve  auAî- 
lôt  par  l'ordre  de  celui  qui  l'a  inveAi  de  ù dignité  , & on  lui  préfente  un 
carquois  plein  de  Aeches  qu'il  pend  1 fes  épaules,  fie  un  arc,  pour  Agnifiet 
qu'il  fe  croit  déformais  dans  l'obligation  de  défendre  de  toutes  fes  forces  le 
pays  des  Folgias.  L'hommage  par  lequel  il  termine  la  cérémonie  confiAe 
dans  un  prélènt  conlidérable  de  toile , de  chaudrons  fie  de  baAîns. 

Après  cene  formalité,  dont  le  Roi  des  Quojas  ne  peut  fe  difpenfer,  il  e(l 
très-abfolu  dans  fes  Etats  , fie  il  ne  lôuAre  point  qu’on  porte  la  moindre  at- 
teinte à fes  prérogatives  fie  à fon  autorité.  Il  fait  conAAer  une  partie  de  fa 
gloire  dans  le  nombre  de  fes  femmes,  dont  la  plupart  lui  font  amenées  des 
régions  voilines.  Lorfqu'un  Negre  de  diAioélion  demande  l’audience  du  Roi, 
il  commence  par  remettre  les  préfents  qu'il  lui  delHne  au  chef  des  femmes 
du  palais.  Celui-ci  les  porte  au  Prince,  fit  le  prie  de  confentir  que  celui  qui 
les  offre  foit  admis  à fe  proAerner  i fes  pieds.  Si  le  Roi  y confent , il  ac- 
cepte les  préfents  fie  on  introduit  le  fuppliant  ; mais  £ les  préfents  font  re- 
jettés,  le  Negre  doit  fe  retirer  fie  ne  plus  reparoître  i la  Cour,  jufqu’à  ce 
que  quelques  - uns  de  Ces  amis'  ayent  dilpofé  le  Prince  i Técouter  plus  fa- 
vorablement. Celui  qui  obtient  enfin  la  liberté  de  paroitre  devant  ion  Sou- 
verain , doit  s’avancer  lentement  devant  lui  en  s'inclinant  de  la  moitié  du 
corps.  Il  met  un  genouil  en  terre  loifqu'il  eA  près  de  la  natte  où  le  Roi  ell 
aAîs,  fie  en  bailTant  la  tête,  il  prononce  refpeÂueufement  le  nom  de  Don- 
dagb , auquel  le  Roi  répond  quelques  mots  obligeants , fie  ordonne  au  coue- 
tilan  de  s'aiTemr  à quelque  diAance  fur  une  fellette  de  bois,  ou  fur  une  natte  , 
fi  c’eA  une  perfonne  du  plus  haut  ran^ 

Si  quelque  Prince  voifin  envoyé  un  AmbaAadeut  au  Roi  des  Quojas , cet 
Ambauadeur,  en  mettant  le  pied  fur  la  frontière  de  ce  pays,  s’y  arrête  fie  fait 
porter  è la  Cour  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée.  Le  Roi  dépêche  alors  un 
Officier  chargé  de  conduire  l'AmbaAadeur  dans  le  village  le  plus  voifin  de 
la  Cour,  & OQ  le  fût  attendre  dans  ce  lien  jufqu'à  ce  que  les  préparatifs  d« 
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L réception  foicnt  finit.  Le  jour  marqué  pour  l'audience,  l'Ambafiadeur  ell 
conduit  par  un  grand  nombre  d'Officiers  Ôc  de  Gardes  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits  , l'arc  en  main  & le  carquois  fur  l’épaule.  Cette  marche  fe  fait 
au  ion  des  iuAruments  avec  des  danks  âc  des  fauts  continuels,  & l'Ambafi 
Gideur  palTe  entre  deux  lignes  de  Quojas  armés,  & arrive  ainfi  li  la  (aile  du 
Confeil.  Si  l'AinbalTadeur  vient  du  pays  des  Folgias,  les  gens  de  fa  propre 
fuite  ont  la  liberté  de  danfer  fur  la  place  d'armes  *,  mais  ce  privilège  e(l  re- 
fufé  À toute  autre  Nation.  Lorfque  toutes  les  danfes  font  finies  , l'Ambaffa- 
deur  entre  dans  la  falle  d'audience , & quand  il  efi  auprès  du  tluône  du  Roi 
il  met  un  genouil  en  terre  en  lui  tournant  le  dos  , & tend  fon  arc  de  toute 
fit  force  pour  fignifier  qu'il  ell  dans  la  difpofiiion  de  fetvir  ce  Prince  contre 
rous  Tes  ennemis.  Pendant  cette  formalité , les  gens  de  fa  fuite  chantent  ou 
récitent  i haute  voix  des  vers  compofc's  li  l'honneur  du  Roi,  Si  les  Quojat 
font  de  leur  côté  la  même  chofe  à l'honneur  de  l'AmbafTadeur  âc  de  foa 
Maitre. 

Après  ces  éloges  mutuels,  un  des  Officiers  de  l’AmbafTadeur  avance  & 
fe  proilerne  devant  le  Roi,  & tandis  qu'il  demeure  quelque  temps  dans 
cette  humble  poflure,  tous  les  alTiilants  danlènt  & font  divers  mouvements 
bifarres  avec  leurs  arcs  & leurs  fieches.  L'AmbalTadeut  fait  bientôt  un  gelle 
qui  impofe  filence  , & il  commence  fa  harangue , dans  laquelle  il  expofe  le 
lujet  de  Ibn  arrivée.  Le  Silü  ou  llnrerprete  Royal , qui  cfi  ordinairement 
debout  près  du  chrône  avec  un  arc  «t  la  main , explique  mot  à mot  le  dif> 
cours  de  l'Ambafiadeur.  Si  ce  qu'il  demande  concerne  les  affaires  d’Etat , la 
reponfe  ell  temife  après  les  délibérations  du  Confeil  ; mais  dans  tout  autre 
cas  elle  fe  fait  fut  le  champ.  La  harangue  de  TAmbalfadeur  n'ell  pas  plutôt 
finie  qu'il  fe  retire,  & ell  reconduit  dans  le  quartier  où  il  doit  loger.  Après 
fon  départ  quelques  uns  de  fes  Officiers  étalent  devant  le  Roi  lesprélénts  qu'on 
lui  ofire  , âc  expliquent  II  chaque  article  quelle  en  ell  la  nature , âc  les  raifons 
pour  lefquclles  ils  font  envoyés. 

L'Amoaflàdeur  ell  lèrvi  dans  fon  quartier  par  plufieurs  efclaves  du  Roi, 
âc  les  femmes  memes  de  ce  Prince,  vêtues  de  leurs  plus  riches  habits, lui 
portent  différents  plats  de  riz  ôc  de  diverfes  viandes.  Le  Roi , après  fon  fou- 
pet  , envoyé  de  fon  vin  de  palmier  à l'AmbafTadeur  , avec  les  préfents  deA 
tlnés  à fon  Souverain.  Si  l'AmbafTadeur  ell  un  Européen  qui  arrive  k la  Coui 
avec  des  préfents  de  fon  pays,  il  a l’honneur  de  fouper  à la  table  du  Roi, 
âc  la  liberté  de  s’y  faire  lervir  fuivantles  ufagesde  la  propre  Nation. 

Les  maladies,  qui  affligent  Si  emportent  mèmefouvent  les  Quojas,  font 
la  rougeole , le  fiux  de  fang  Si  la  petite  vérole.  Outre  cela  ils  font  fujets  aux 
cancers  du  nez  , des  levres , des  jambes  Ôc  des  bras.  Les  maux  de  tête  y fiant 
très-violents , Ôc  les  douleurs  de  dents  très-furieufes. 

Les  cérémonies  des  funérailles  teffemblent  beaucoup  & celles  dont  on  a 
déjà  vu  la  defeription  dans  d'autres  pays.  Cependant  il  s'y  trouve  quel- 
ques différences  dans  les  ciiconllances  fuivantes.  Lorfque  le  corps  ell  bien 
lavé  âc  que  les  cheveux  du  mort  fiant  trelTés  avec  foin,  on  place  le  corps  de- 
bout en  le  foutenant  avec  des  appuis.  On  lui  met  les  habits  dont  fes  aniis  lut 
ont  fait  préfeot  après  fa  mort , ou  au  défaut  de  ceux-ci , les  plus  beaux  qu'il 
ait  eut  pendant  fa  vie,  Dans  une  de  fes  maitas  on  lui  attache  fon  arc , ôc 
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p‘“*  prot^’es  P^fents  & f«  amis  font  avec 

^ ■ leurs  armes  une  eijicce  a cfcarmouche  qui  dure  alita  longtemps.  £nluite  ils 

io  inctient  i gcnou.x  autour  du  corps  en  lui  lournant  le  dos , tic  d'un  ait 
irrité  iis  tirent  leurs  Hcches  devant  eux,  pour  déclarer  qu’ils  lont  prêts  i 
tirer  vengeance  de  tous  ceux  qui  oleroicnt  parler  mal  de  £ur  ami,  ou  qui 
aiiroient  etc  capables  de  contribuer  il  la  mort.  Après  cette  lormalite  ils  étran- 
glent quelques  elclaves  qui  lui  ont  appartenu,  en  leur  recommandant  de  le 
ietvir  rideleracnt  dans  l’autre  Monde.  Ces  mallieureulès  viciimes  Ibnt  trai- 
tées , avant  leur  mort , de  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  délicat  dans  le 

Pay';  , . r 

D un  autre  côte,  toutes  les  femmes  qui  ont  quelque  liailbn  avec  celle  du 
mort,  le  rendent  auprès  d'elle, & en  fe  jettant  a lès  pieds  clics  lui  adrelfcnr 
douloureulement  quelques  mots,  dont  le  lens  eft , conjok-^  vous , eZ/uye?  vos 
Urrnts , &c.  Le  corps  enfin  eft  placé  fur  une  plancbe , ou  lut  une  petite  ci- 
vière, & deux  hommes  le  poitcnt  fur  leurs  épaules  au  lieu  de  la  fepulturc 
on  jette  avec  lui  dans  la  folle  les  elclaves  qui  ont  été  factifiés,  les  nattes* 
■les  chaudrons,  les  badins  & les  autres  ullcnfiles  dont  il  failbit  ulagc.  Oiî 
couvre  le  tout  d une  natte  fur  laquelle  on  met  aflez  de  terre  pour  empêcher 
l’odeur  du  cadavre  de  pénétrer.  Les  parents  élevent  auHitôt  une  petite  ca^nne 
au-delTus  du  tombeau,  & plantent  au  coin  du  toit  une  petite  verge  de  fer 
à laquelle  ils  fufpendcnt  les  armes  du  mort.  Sli  c’eft  une  femme  qu’on  ait 
enterrée,  ils  y attachent  au  lieu  d’armes  les  badins  dont  elle  lé  fervoit  & 
pendant  plulieurs  mois  ils  apportent  chaque  jour  i ce  tombeau  des  abraents 
&:  des  liqueurs,  pour  nourrir  le  mort  dans  le  Monde  où  il  ell  pade. 

L’ufage  eft  d'enterrer  toutes  les  perlbimes  d’une  meme  famille  dans  le 
même  lieu , è quelque  dillance  de  1 habitation  où  elles  fe  trouvent  au  mo- 
. ment  de  leur  mon.  Les  cimetières  font  ordinairement  dans  quelque  ancien 
village  abandonné,  ôt  on  en  trouve  un  grand  nombre  fur  la  nviete  de  Pli- 
zoge  ÿc  dans  l’illc  M.ida , derrière  le  cap  Monte.  Les  plus  proches  parents 
& les  amis  du  mort  ont  encore  coutume  d'obferver  un  jeune  après  'les  fu- 
nérailles. Ce  jeune  eft  de  dix  jours  pour  un  mort  du  commun  , mais  il  eu 
dure  trente  pour  le  Roi  ou  pour  une  perfonne  d’un  rang  élevé.  Les  femmes 
de  leur  coté  font  vieu  de  ne  porter  que  des  pagnes  noirs  ou  blancs  , de  laif- 
fer  flotter  leurs'cheveux , de  de  n’avoir  pas  d’autre  lit  que  la  terre.  A la 
fin  du  jeune  tSc  du  va-u  des  femmes , les  uns  de  les  autres  lèvent  les  mains 
au  ciel  pour  le  prendre  à témoin  qu’ils  le  fout  fidèlement  acquittés  de  ce 
qu’ils  avoient  promis,  de  enfuite  les  hommes  vont  à la  chall'e.  Les  femmes 

Îttéparent  ce  qu’ils  ont  tué,  de  toiu  cnfeiiible  pafl’ent  la  nuit  à fe  réjouir.  Le 
endem.ain  l.a  himillc  du  mon  fait  prélcnt  aux  jeûneurs,  d’un  balfin,d’ua 
chaudron  , d’un  pagne,  d’un  panier  de  fel  de  d’une  barre  de  fer. 

Q U A <l  U A S. 

Les  voyageurs  ont  fait  des  Quaqitas  un  portrait  fort  diflerent.  Les  uns 
les  reprefentent  comme  des  voleuis  ic  des  brutaux  ; d’autres  les  accul'tnt  de 
manger  les  Européens,  dcd’ètre  d'une  avidité  de  d’une  avarice  extrême  dans 
ic  commerce  qu  ils  fott  avec  les  Ettangers,  & plulieurs  enrin  ail'uiem , que 
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malgré  le  préjuge'  d’une  figure  bilbare,  les  Quaquas  font,  de  toute  la  Gui- 
née, les  peuples  tes  pliu  civils  & les  plus  railor.nables.  Ils  or.t  à la  vérité 
une  certaine  gicilictcté  apparente,  & font  ennemis  des  trop  grandes  démonl- 
traf.ons  d’amitié.  Ils  ne  peuvent  foudrir,  par  exemple,  les  embrafl'ements 
qu’on  fe  fait  lorfqu’on  cA  lut  le  point  de  fe  quitier , ou  au  retour  d’un 
voyage.  ’ 

La  taille  com.munc  de  ces  peuples  eA  haute  & bien  proportionnée,  mai.l 
l.’ur  pliylionoinie  cA  peu  agréable.  Leurs  dents  font  îorr  pointues  par  le 
foin  qu’ils  prennent  de  les  aiguifer  fans  ccAe,  &-la  plupart  les  ont  crochues 
& nul  rangées  Ils  regardent,  comme  un  grand  ornement,  de  laill’et  croîtra 
le.trs  ongles  , & de  porter  leurs  cheveux  en  trèfles  plates  qu’ils  enduWent 
d’iiuile  de  palmier  de  de  terre  rouge  Ce  loin  de  leur  chevelure  va  jufqu’à 
leur  faire  emprunter  une  partie  des  cheveux  de  leurs  femmes,  qu’ils  ont 
l’art  d’allonger  en  les  joignant  avec  les  leuis  & dont  ils  le  font  une  efpece 
de  perruque.  <^uelques-uns  les  relevent  autour  de  leur  tête,  & leur  don- 
nent la  forme  d’un  bonnet.  Chaque  jour  ils  fe  frotrent  le  corps  avec  le  meme 
mélange  d’huile  de  palmier  8c  de  terre  rouge , 8c  comme  ils  mâchent  con- 
tinuellement du  betel , ils  prennent  leur  fàiive  qui  fe  teint  de  la  couleur  de 
cette  plante,  8c  s’en  mettent  fur  les  joues  8c  au  menton.  Ils  fe  chargent  les 
jambes  de  gros  anneaux  de  fer,  8c  fcmblent  faire  gloire  de  leur  pefantcur. 
En  général  la  Nation  a un  air  hideux,  qui  choque  au  premier  coup  d’œil 
8c  y joint  une  puanteur  inloutcnable.  Les  gens  du  commun  portent  des 
pagnes  d’une  petite  pièce  d’étoffe  -,  mais  les  Grands  fe  diflinguent  par  une 
efpece  de  manteau  ou  de  grand  furplis , dont  ils  font  couverts , 8c  ils  ont 
un  cimeterre  au  côté. 

Les  femmes,  <i  l’exception  de  la  couleur,  pafletoient  pour  très-belles  en 
Europe.  Elles  ont  les  traits  fort  réguliers,  8c  leur  taille  cA  fine  8c  légère, 
au  lieu  que  la  plupart  des  hommes  font  gros , grands  8c  pelants.  Il  n’y  a 
point  de  Nation  dans  toute  l’étendue  de  la  même  côte  , où  les  femmes  fbient 
li  nues  que  celles  des  Quaquas  ; puifqu’elles  n’ont  pour  tout  habillcmenr  qu’un 
{impie  morceau  d'etofTe  lut  le  devant  du  corps.  Elles  entrelacent  leurs  che- 
veux avec  de  petits  brins  d’or  pur,  8c  les  femmes  des  Kegres  riches  en  ont 
la  tète  fi  chargée , que  leur  parure  monte  â des  fommes  conlidérables. 

Le  langage  des  Q.iaqu.ts  efl  barbare, 8c  d’autant  moins  intelligible  qu’ils 
parlent  fort  vite.  Lorfqu’ils  fe  rencontrent  les  uns  les  autres,  foit'  au  rivage, 
l'oit  hors  de  leur  pays,  ils  fe  mettent  la  main  fur  l’épaule,  8c  fe  prenant 
par  les  doigrs  qu’ils  font  craquer,  fuivant  l’ufagc  de  toute  la  côte,  ils  répè- 
tent plufieurs  fols  â voix  balfe  le  mot  de  Qua^ua.  On  s’imagine  qu’ils  ti- 
rent de  cet  ufage  le  nom  pat  lequel  on  les  diflingue  des  autres  Nations. 

Le  fond  de  leurs  pratiques  religieufes  reffemble  à la  façon  de  penlêr  des 
peuples  de  la  côte  d’or,  dont  en  parlera  dans  l’article  fuivant.  A l’égard  des 
métiers  8c  des  ptofcfltons  auxquels  les  Quaquas  s’appliquent,  ils  reAent  tou- 
jours dans  les  familles  de  ceux  qui  ont  commencé  à les  exercer.  Le  fils  d’un 
tUTerand  , d’un  charpentier  , ne  peut  être  d’une  autre  profeilion  , 8c  celui 
d’un  fadeur  n’a  point  d’autre  occupation  gue  le  commerce.  Cet  ordre  eA  li 
bien  établi , qu’on  ne  fouffriroir  point  qu  un  Negre  fortit  de  fa  condition 
Daturclle.  Les  Nègres  de  cette  côte  aiment  pailionnément  le  commerce,  8c 
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dès  qu'ils  apperçoivent  un  raifleau  fur  la  côte,  ils  l'oblerveDC  foigneulêment 
& s'emprellenc  d'y  porter  des  provilious.  de  l’or,  de  l'yvoire  âc  des  efcla* 
ves  , pour  lelquels  ils  reçoivent  en  échange  des  marchandifes  de  l'Europe. 
Cependant  avant  que  de  monter  fur  un  vailTeau,  ils  cherchent  li  s'alTurcr  de 
la  bonne  foi  du  Capitaine,  en  l’obligeant  de  & mettre  dans  l’œil  un  peu 
d'eau  de  mer , ferment  redoutable  fuivant  leurs  idées.  Ils  font  perfuades  que 
celui  qui  violeroit  le  droit  des  gens,  après  cette  cérémonie,  perdroit  aulTitôt 
les  yeujt.  Ils  ne  manquent  pas  de  leur  côté  d'obfervei  le  meme  engagement; 
mais  malgré  cette  piécaution  , on  ne  doit  pas  obliger  de  prendre  garde  k 
la  fraude  ck  à la  furprife. 

Les  Quaquas  font  ordinairement  quatie  ou  cinq  dans  un  canot , & il  ellrare 
qu’on  en  voye'monter  plus  de  deiuc  à la  fois  fur  un  vaifTeau.  Ils  s’y  rendent 
chacun  à leur  tour,  & n apportent  jamais  deux  dents  d'yvoite  il  la  fois.  Celui 
qui  le  hafarde  le  premier  obferve  avec  loin  s’il  y a des  armes  ; & s'il  voit 
beaucoup  d'hommes  dans  le  vaifleau  , il  en  avertit  fes  compagnons  , qui 
confultent  entr’eux,  & s'ils  jugent  n’avoir  tien  à craindre,  le  commerce  fc 
fait  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Néanmoins  on  leur  propolèroit  en  vain 
de  delcendre  dans  les  cabines  ou  Ibus  les  ponts  , & ils  appréhendent  telle- 
ment les  atmes  il  feu , que  li  l'on  tiroit  feulement  un  coup  , on  les  verroic 
fe  ptécipiter  auflitôt  dans  les  flots.  Si  en  approchant  d'un  vailTeau  , ils  y 
f ppetçoivent  quelque  arme  , iis  letouinent  cuoit  au  rivage  , fans  que  riea 
puilTe  les  rappeller. 


ARTICLE  III. 

N E G R E s DE  LA  C Ô T B d’  O R. 

La  taille  des  Neztes  de  la  Côte  d’or  eft  généralement  moyenne  & bien  _ 
proportionnée.  Ils  ont  le  vilàge  ovale , les  yeux  étincelants , les  oreilles 
petites  & les  fourcils  épais.  Leur  bouche  cfl  d'une  grandeur  raifonnable , 
leurs  dents  font  blanches  & bien  rangées , leurs  levres  paroiflênt  fraîches  & 
vermeilles , Cws  être  aufli  épailTes  que  celles  des  Ncgrcs  d’Angola,  Ils  ont 
peu  de  barbe  avant  Tige  de  trente  ans  ; mais  lorfqu'ils  en  ont,  ils  la  por- 
tent allez  longue.  Ils  ont  communément  les  épaules  larges,  les  bras  gros,  la 
main  épailTe,  les  doigts  longs  & de  gtands  ongles  courbés,  les  jambes  lon- 
gues , le  pied  & les  orteils  fort  grands,  8e  le  ventre  plat.  Leur  peau,  fans 
etre  parfaitement  noire,  eft  douce  8c  unie,  8t  ils  ont  foin  de  fe  layer  tout 
le  cotps  matin  8e  foit , 8e  fe  frottent  enfuite  d’huile  de  palmier. 

La  plupart  des  Nwes  de  la  Côte  d'Or  ont  la  pénétration  fort  vive  8c  la 
mémoire  excellente.  Dans  les  plus  grands  périls  , ou  dans  les  troubles  des 
affaires  domeftiques  , ils  confervent  leurs  idées  nettes  8t  fins  confuiîon  j 
mais  dans  la  tranquillité  ils  font  voir  beaucoup  d’indolence  8c^  de  pareffe. 

La  bonne  fortune  8c  l’adverlîté  ne  font  pas  fur  eux  une  grande  impreffion. 

Ce  quoiqu'ils  paroifTeot'ifort  avides  dans  l'occaiion  d'acquérir,  la  perte  de  leurs 
biens  les  afflige  peu.  Us  font  prefquc  tous  artificieux,  tcompeuts,  difflraulés, 
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pottét  au  larcin  , i l’avarice , à la  flatterie  , la  gourmandife  & à l’yvro* 
gnetie.  L’amour  propre  & l’envie  les  dominent  fans  exception  , & leur  va- 
nité dans  leurs  expretlions  8c  dans  leurs  manietes  efl  fouvent  caulè  qu’ils 
ont  enn’eux  de  vives  querelles  fur  des  fujets  aflez  légers.  Us  font  robuflea 
8c  lorfque  la  nécellité  les  engage  à furmonter  leur  indolence  natucelle,  ils 
font  voir  de  l’ardeur  au  travail,  de  l'induflrie  8c  beaucoup  d'adrefle  pouï 
ce  qu’ils  entreprennent.  Ils  ont  la  vue  très-perçante , 8c  découvrent  un  vaif- 
feau  fort  loin  dans  la  mer.  Le  progrès  de  leurs  connoiflances  efl  fl  prompt 
dans  les  aflaires  de  commerce,  qu  ils  l’emportent  bientôt  à cet  égard  fur  les 
Européens.  Quelques  voyageurs  , en  accordant  aux  Negres  les  qualités  qu’on 
vient  de  décrire,  leur  donnent  d’ailleurs  un  très-mauvais  caraâere.  Un  des 
traits  les  plus  odieux , ell  leur  défaut  d'bumanité  8c  d'affeéUon , à l’égard 
de  ceux-mèmes  li  qui  ils  font  attachés  par  les  liens  du  làng  ou  de  l'amitié. 
On  rapporte  qu’ils  foulageroienc  it  peine  d’un  verre  d’eau  quelqu'un  qui  fe- 
toit  mortellement  blelTé,  8c  qu’ils  le  voyent  mourir  les  uns  les  autres  , (âns 
compaflion  8c  fans  fecours.  Leurs  femmes  8c  leurs  enfants  Ibnt  les  premiers 
i les  abandonner  quand  ils  Ibnt  malades,  8c  ils  reflent  dans  la  iblitude, 
s’ils  n’ont  pas  d’elclaves  pour  le  faire  fervir,  ou  d’argent  pour  s’en  procu- 
rer. La  délertion  des  parents  8c  des  amis  n’cfl  pas  regardée  comme  une 
faute , parce  qu’elle  efl  d’ulàge  j 8c  fi  la  fanté  des  malades  le  rétablit , ils 
royent  revenir  auprès  d’eux  tous  ceux  qui  les  avoient  quittés. 

Les  femmes  de  la  Cote  d’Or  font  de  la  même  taille  que  les  hommes  , c efl- 
b-dire,  de  la  moyenne  ; mais  elles  Ibnt  droites , bien  ptoportionnées  8c  d’un 
embonpoint  railonnable.  Elles  ont  la  tête  ronde  8c  petite , les  yeux  grands 
& fort  vifs , le  nez  haut  pour  la  plupart  8c  un  peu  relevé , les  cheveux  longs 
& naturellement  frifés,  la  bouche  petite,  les  dents  belles,  fort  blanches  9c 
bien  rangées.  Elles  ont  de  l’efprit,  de  la  vivacité,  parlent  beaucoup,  8c  fi 
l’on  en  croit  le  rapport  de  quelques  voyageurs , elles  Ibnt  fort  portées  à la 
galanterie , 8c  empîoyent  toute  leur  indulnie  ^ fatisfaire  leur  avarice  natu- 
relle. Elles  cherchent  (bigneufement  les  moyens  de  plaire  aux  Européens, 
& pour  cet  effet  elles  font  d’une  propreté  extrême , 8c  ont  une  attention 

Jtarticuliere  d’entretenir  la  blancheur  de  leurs  dents.  Elles  laiffent  croître 
eurs  ongles  jufqu’i  une  longueur  flirprenante,  parce  qu’elles  croyent  que 
c'efl  un  ornement  qui  les  fait  refpeéier  ; mais  elles  les  nettoyent  fouvent. 
La  paume  de  leurs  mains  8c  la  plante  de  leurs  pieds  tirent  fur  le  blanc  , 8c 
le  refle  du  corps  efl  noir.  Vers  l’âge  de  trente  ans  elles  font  dans  la  perfec- 
tion de  cette  couleur  , 8c  â foixante  dix  ou  quatre-vingts  ans  elle  commence 
â changer.  Alors  la  peau  des  femmes  devient  pâle , jaune  , fe  feche  8c  fe 
ride.  Les  femmes  de  cette  côte , comme  toutes  celles  des  autres  Negres  , 
entendent  parfaitement  bien  le  diflriél  du  ménage  , préparent  leurs  grdlns 
& les  autres  aliments,  8c  forment  de  bonne  heure  leurs  filles  dans  les  mêmes 
exercices.  Elles  aiment  paflionnément  leurs  enfants,  8c  font  très-fobres  dans 
l’ufage  des  liqueurs  8c  des  viandes. 

L^abillement  des  riches  efl  varié  fuivant  leur  goût  ; furtout  la  parure  de 
leur  tète,. qui  efl  le  principal  objet  de  leur  vanité.  Les  femmes  font  chargées 
d’accommoder  les  cheveux  de  leurs  maris,  8c  les  uns  les  portent  longs  , fri- 
fés  8c  treffés  tout  â la  fois,  ou  relerfi  fui  le  fofflfflct  de  la  fête  ; d’autres  lea 
Tome  FUI.  Oo 
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ont  en  petites  bondes,  baignées  d’huile  de  palmier,  & leur  donnent  I4 
L’Afrique,  forme  d’une  tofè,  ou  d'une  couronne  entremêlée  de  brins  d’or  & d'une  ef- 
pece  de  corail.  (Quelques-uns  fe  lont  rafer  la  tète  Si  n'y  laiffent  qu'une  bande 
de  cheveux  d’un  pouce  de  largeur,  & enfin  plufieurs  attachent  ^ leur  che- 
velure un  ou  difTcrents  petits  peignes  qui  n'ont  qu'une,  deux,  trois  ou  qua- 
tre dents  , Si  qui  refTemblent  à de  petites  fourches  fans  manciies.  Ils  fe  fer- 
vent de  ces  peignes  pour  fe  gratter  la  tète,  ce  qu'ils  font  alTez  adroitement 

Îiour  ne  pas  déranger  leurs  cheveux  ; les  jeunes  gens^fe  font  fouvènt  rafer 
es  cheveux,  & le  frottent  la  tête  chaque  jour  au  matin  avec  de  l’huile  de 
palmier  pour  y entretenir  la  propreté.  La  plupart  des  Negres  un  peu  aifés 
ont  des  chapeaux  qu'ils  achètent  fouvent  fort  cher  des  Euiopéens , malgré 
leur  grofTcur  & leur  vctullc.  Les  autres  fe  font  des  bonnets  ou  des  calottes 
de  peau  de  chevre  ou  de  chien,  en  la  faifant  tremper  dans  l'eau  pour  lui 
donner  la  forme  qu'ils  veulent , & en  la  faifant  enfuite  fécher  au  foleiL 
Ces  chapeaux  ou  ces  bonnets  font  ornés  de  petites  cornes  de  chevreaux  , de 
bijoux  d'or,  & de  quelque  cordon  d'écorce  d'arbres.  Les  elclaves  Iculs  ont 
la  tête  nue,  comme  la  marque  qui  défîgne  leur  condition. 

Les  Negres  fe  parent  aulli  le  col , les  bras  & les  jambes  de  colliers  de 
vene  entremêlés  d’or  & de  corail.  Ils  ne  font  jamais  fans  ceinture , & prennent 
plaifir  à porter  aux  bras  de  grandes  plaques  d’yvoire , d’or  ou  d’argent.  Tous 
ces  ornements  ne  conviennent  qu'aux  perfonnes  riches  ou  diftinguées  par  le 
rang,  car  l’habillement  des  hommes  du  commun  confifte  en  trois  ou  qua- 
tre aulnes  d’ctolTe,  qu’ils  fe  palTent  autour  du  corps  en  forme  d’écharpe, 
& dont  le  bout  tombe  jufqu'au  milieu  de  leurs  jambes.  Les  marchands  chez 
eux  fe  fervent  d’une  piece  de  taffetas  ou  de  damas  des  Indes  de  deux  ou 
trois  aulnes  de  long  , & entourent  leur  corps  avec , laiffant  pendre  devant 
& derrière  les  deux  bouts  jufqu’au  bas  des  jambes.  Quelquefois  ils  s’envelop- 

ficnt  tout  le  corps  d'une  autre  piece  de  la  meme  étoHe,  ou  ils  la  jettent  lèu- 
ement  fur  leurs  épaules  , comme  une  forte  de  mantille , Si  portent  dans 
leurs  mains  deux  ou  trois  zaga^es. 

Les  pêcheurs  & les  artifans  , c efl-à-dire , les  gens  du  plus  bas  ordre , met- 
tent aulli  beaucoup  de  variété  dans  leurs  habillements  ; mais  ils  fereffentenc 
toujours  de  leur  pauvreté.  Les  uns  prennent  une  aulne  ou  deux  d'étoffe  groC- 
iîere  de  la  fabrique  du  pays , âc  ne  font  que  s'en  couvrir  les  reins  , en  la 
paffant  entre  leurs  cuiffes  pour  fe  rejoindre  d’un  côté  & d’autre  à la  cein- 
ture. Leur  tête  efl  couverte  d'un  bonnet  de  peau  , ou  de  quelque  vieux  cha- 
peau qu'ils  achètent  des  matelots  de  l’Europe,  & dont  ils  fe  fervent  pour 
le  garantir  des  brûlantes  ardeurs  du  Ibleil , ou  de  la  fraîcheur  exceEive  des 
temps  humides.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes,  fuivant  le  rapport  des  voya- 
geurs, ont  rarement  le  corps  couvert  jufqu'ii  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

Chaque  jour  au  matin  , les  jeunes  femmes  fe  lavent  tout  le  corps  , fe  pei- 
gnent les  cheveux,  fe  les  frottent  d'huile  de  palmier,  & les  parent  de  ru- 
bans, quand  elles  font  alTez  riches  pour  s'en  procurer,  ou  fî  elles  n'en  ont 
point,  elles  employent  des  brins  d’or,  ou  une  forte  de  coquillage  commun 
dans  le  pays.  On  prétend  qu'elles  fe  font  différentes  incifions  au  front , aux 
yeux,  aux  oreilles,  aux  bras  & à la  poitrine.  Si  qu'elles  les  enluminent  de 
diveifes  couleurs.  Loifqu'elles  fc  font  lavées  le  matin  , elles  tenouvellea 
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toutes  ces  peintures  & paroUTent  en  cet  état,  comme  fi  elles  étoient  enve- 
loppées d'une  piece  de  damas  i fleurs.  Quelques  voyageurs  aflurent  que  ces 
femmes  Ncgres , outre  les  couleurs  & le  vernis  dont  elles  fe  peignent  le 
corps , fe  colorent  le  front , les  fourcils  St  les  joues  d’un  mélange  de  rouge 
& de  blanc.  Pour  habit , elles  font  enveloppées  d’une  piece  d'ciofle , qui  les 
couvre  depuis  la  poitrine  jufqu'aux  genoux  , èc  qui  efl  loutenue  pat  une  cein- 
ture rouge,  bleue  ou  jaune,  d'où  pendent  leurs  couteaux,  leurs  bourfes  & 
des  paquets  de  clefs  , qu'elles  n'ont  ainli  <]ue  pour  flatter  leur  vanité.  Elles 
attachent  aufli  à leurs  ceintures  plufieuts  petits  cotdons  de  paille  trèfles , en- 
tremêlés de  petits  grains  de  verre.  Ces  cordons  ne  font  iufpendus  que  pat 
un  fil,  & paflent  pour  des  amulettes  ou  Fétiches,  auxquels  il  y a toujours 
quelque  vertu  , ou  quelque  charme  attaché.  Tel  efl  l'habillement  domeflique 
des  femmes  ; mais  iorfqu'elles  doivent  forcir  pour  leurs  aflaircs  ou  pour  leur 
plailir,  elles  s'ajuflent  encore  plus  foigpeufèmeut.  Elles  mettent  un  pagne 
frais  avec  la  ceinture , & pardefliis  elles  jettent  une  piece  de  toile  ou  d c- 
loflFc  qui  les  couvre  comme  une  robbe , ou  un  manteau  , depuis  les  épaules 
jufqu'aux  talons.  Souvent  elles  confervent  un  bras  nud  , & portent  quelque 
chofe  ù la  main*.  Auffitôt  qu'elles  font  rentrées  dans  leur  habitation  , elles 
fe  deshabillent , & longent  aux  occupations  du  ménage. 

Les  femmes  des  Capitaines  ou  des  Marchands  ne  fbrtent  point  fans  une 
piece  de  ufletas  ou  d’étoffe  de  foie  , qui  leur  entoure  les  reins  & leur  tombe 
iufqu’au  milieu  des  jambes.  Leur  couleur  favorite  efl  le  rouge  , le  bleu  ou 
le  violet,  Sc  outre  les  clefs  qu'elles  portent  auili  fufpendues  ii  leur  ceinture, 
& leurs  bralTelets  d'or  & d'yvoire , elles  ont  un  fi  grand  nombre  de  bagues 
aux  doigts  qu'ils  en  font  ptefque  cachés.  Lorfqu'elles  font  de  retour  d 1a 
maifon,  elles  fe  hâtent  de  quitter  tous  leurs  ornements  pour  reprendre  un 
pagne  groflier , qui  les  couvre  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu'aux  genoux  , 
Les  dames  de  diflinéHon  portent  de  fort  beaux  p^nes , deux  ou  trois  fois 
aufli  longs  que  ceux  des  hommes.  Elles  fe  les  paflent  autour  des  reins,  de 
pour  les  foutenir  elles  ont  une  ceinture  de  drap  touge  ou  d'autre  étofle , 
large  d'une  demi-  aulne  & longue  de  deux  aulnes.  Les  deux  bouts  de  cette 
ceinture  pendent  au  deffous  d’un  fécond  pagne  qui  efl  ordinairement  enri- 
chi de  dentelles  d'or  & d’argent.  La  partie  fupérieure  de  leur  corps  efl  cou- 
vene  d’un  voile,  ou  de  quelque  toile  d'Europe  ou  des  Indes.  Dans  les  baffes 
conditions,  les  femmes  ont  un  voile  ou  une  mante  deferge,  pour  fè  mettre 
ù couvert  du  froid  & de  la  pluye.  . 

Tous  les  Ncgres  de  la  Côte  d’Or  croyent  un  Dieu , & font  perfuadés 
qu'il  a créé  le  Monde,  Sc  tout  ce  qui  exifle  ; mais  pour  tout  le  refle,  il 
n'y  a point  de  ville , de  village,  ni  même  de  famille  qui  n'ait  quelque  dif- 
férence dans  fes  opinions.  Les  habitants  de  plufieurs  contrées  prétendent  que 
Dieu  ne  leur  fait  aucun  bien  , â l'exception  de  la  pluye , qu’ils  s'imaginent 
venir  de  lui,  Bc  ils  penfent  que  la  terre  leur  fournit  leur  or,  le  mais,  le  ris 
& tous  les  grains  ; qu'ils  ont  l'obligation  des  fruits  aux  Portugais  qui  ont 
planté  des  arbres  chez  eux  j que  leurs  befliaux  produifent  d’eux-memes  des  pe- 
tits, & que  la  mer  leur  donne  libéralement  du  jsoiflbn  , lorfqu'ils  travaillent  à 
obtenir  toutes  ces  chofes.  Prévenus  de  ces  idées  bifarres , les  Ncgres  fe  plai- 
gnent de  la  préférence  que  Dieu  a accordée  aux  Européens,  qui,  difentils, 
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— ont  eu  delui  en  partage  cette  grande  variété  de  marcbandifes  qu'on  les  voittranC' 

LAfrkjvz.  porterfiloin.lUcroventfermement  qu’on  n'a  befoin  en  Europe,  ni  de  travail, 
ni  d'indudrie  pour  fe  procurer  toutes  Ibrtes  de  conunodiiés , & que  Dieu,  pour 
favorifer  les  Blancs , leur  fait  trouver  toutes  leurs  ricbelTes  au  milieu  des 
champs.  Les  babiiants  de  la  Côte  d'Or  ont  alTuré  pendant  longtemps  que 
Dieu  étoit  noir,  & leurs  Prêtres  les  confîrmoient  encore  dans  cette  opinion, 
en  leur  diGmt  qu'il  fe  faifoit  iôuvent  voir  au  pied  des  arbres  Fétiches,  ibui 
la  figure  d'un  gros  chien  noir,  mais  maintenant  ils  regardent  ce  chien  noit 
comme  le  Diable,  & en  ont  beaucoup  de  frayeur. 

On  trouve  quantité  de  Negres,  qui  font  profeiiion  de  croire  deux  Dieux, 
l’un  blanc  , qu'ils  appellent  Bojfum  & Jangu- Mon,  c'ed-i-dire,  le  bon 
homme  , & ils  s'imaginent  que  c'eft  le  Dieu  particulier  des  Eurrméens  , Sc 
l’autre  noir,  qu'ils  nomment  d'après  les  Portugais  Demonio  ou  Ùiablo.  Ils 
attribuent  It  ce  dernier  toutes  fortes  de  méchancetés,  & tremblent  à fon  nom 
feul.  Ils  fe  plaignent  d'en  être  fou  vent  battus,  & en  effet  ils  reçoivent  quel* 
quefois  tant  de  coups  dans  l'obfcurité,  qu'ils  font  longtemps  hors  d'état  de 
tien  faire.  Lorfque  ce  malheur  arrive  i quelque  Nègre,  il  aauflitôt  recours 
au  Prêtre  de  fa  feéle  , qui  exige  des  préfentt  pour  appaifer  les  Fétiches, 
en  menaçant  le  malade  d'être  l»ttu  jufqu'è  la  mort , s'il  ne  fàtisfait  pas  fur 
le  champ  i cette  obligation.  Les  Negres  donnent , fans  héhiet , ce  que  le 
Prêtre  demande,  & ce  dernier  leur  vend  de  petits  crochets  de  boit,  qu'il 
feint  d’avoir  trouvés  au  pied  des  arbres  Fétiches,  Sc  leur  promet  que  les  uns 
auront  la  vertu  de  préferver  leurs  maifbns  des  entreprifes  du  Diable,  Sc  que 
les  autres  pourvoiront  è la  fureté  de  leurs  champs  , de  leurs  étables,  des  bef- 
tiaux , &c. 

Les  Negres  fbnt  dans  l’ufàge  de  bannir  tous  les  ans  le  Diable  de  leurs 
villes,  & ils  employent  pour  cela  une  infinité  de  cérémonies,  qui  ont  leurs 
loix  & leurs  faifons  réglées.  Lorfque  le  temps  de  ce  banniffement  eft  arrivé 
le  peimle  fait  des  fêtes  pendant  huit  jours.  Dans  cet  intervalle  la  fatyre  efl 
permife,  & chacun  peut  librement  expliquer  ce  qu'il  penfe  des  autres,  fans 
craindre  d'en  être  repris.  La  fraude,  1 impoflure,  la  calomnie,  tout  eft  em- 
ployé impunément , & la  feule  voie  par  laquelle  on  puifTc  faire  taire  les 
inédifants,  efl  de  leur  donner  de  quoi  boise.  Alors  ils  changent  leurs  fatyres 
& leurs  inveélives  en  éloges  & en  panégyriques.  Le  huitième  jour  au  ma- 
tin , tout  le  peuple  s'affernble  Si  commence  la  cballe  du  Diable  par  un  grand 
cri.  Tout  les  hommes  panent  enfuite  & courent  en  faifànt  plulieurs  tours 
& revenant  pluüeurs  fois  fur  leurs  traces.  Ils  jettent  devant  eux  des  pierres, 
du  bois,  des  ordures  & tout  ce  qu'ils  trouvent  Ibus  leurs  mains,  comme 
s’ils  vo^oient  fuir  le  Diable , & qu'ils  lui  jettaffent  ces  chofes  par  derrière. 
Lorfqu  ils  croyent  l'avoir  chafTé  affez  loin  de  la  ville  , ils  reviennent  gaye- 
ment  chez  eux  , & terminent  ainfi  leur  fête  ; mais  dans  la  crainte  que  le 
Diable  n'ait  envie  de  retourner  dans  les  maifbns  , les  femmes  fe  hâtent  de 
nettoyer  avec  beaucoup  de  fbin  leur  vaiffelle  de  terre  & de  bois  , afin  que 
l'eÿrit  immonde  fort  effrayé  de  leur  propreté. 

Si  on  demande  â plufieurs  Negres,  ce  qu'ils  penfent  de  l'autre  vie , & 
s'ils  s'attendent  à être  récompenfés  , ou  punis  des  aéfions  qu'ils  auront  faites 
fur  la  terre  , ils  paroiiTent  n'aveir  aucune  idée  fur  l’état  futur,  & ils  répondent 


Digitized  by  Gooj{Ic 
--  _ _ ^ 


DE  L'UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  apj 

feulement  que  les  morts  vont  dans  un  autre  Monde  , mais  qu'ils  ne  fjavent 
en  quel  endroit  ce  Monde  eft  iîtué,  & ils  ajoutent  que  c'eil  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y a entre  eux  & les  animaux.  D'autres  Negres  affûtent  qu'en 
foitant  de  cette  vie  les  morts  pffent  dans  un  autre  Monde,  où  ils  exercent 
les  mêmes  profcdions  , auxquelles  ils  étoient  attachés  pendant  qu'ils  vivoient  j 
& qu'ils  font  ufage  de  tous  les  préfents  qu'on  leur  offre  fut  la  teire.  Quel- 

Îiues-uns  qui  fe  font  gloire  d 'être  mieux  inflruits,  prétendent  que  les  morts 
ont  Conduits  immédiatement  fur  les  bords  d'une  fameufe  riviere,  dans  l'in- 
térieure des  terres  nommées  Bojmanquts.  Celle  tianfmigration , difent-ils  « 
ne  peut-être  que  fpitituclle,  puifque  les  morts , en  quittant  leur  pays , y laif- 
fent  leurs  corps.  En  cet  endroit.  Dieu  leur  demande  quelle  forte  de  vie  ils 
ont  menée  , & fî  la  vérité  leur  permet  de  rérondre  qu'ils  ont  exaélemcnt 
obfcrvé  les  jours  conlâcrés  aux  Fétiches  ; qu'ils  fe  font  abffenus  des  vian- 
des défendues,  & qu'ils  ont  làtisfàit  h toutes  leurs  promeffes  , ils  font  tranf- 
portés  doucement  fur  la  riviere  dans  une  contrée  où  ils  jouiffent  de  toutes 
fortes  de  délices  Si  par  hafard  ils  ont  violé  les  trois  devoirs  effentiels  aux- 
quels ils  font  obligés  pendant  leur  vie  , Dieu  plonge  leur  ame , après  leux 
mort  , dans  la  riviere , où  elle  ell  noyée  fur  le  champ  & enfevelie  dans  un 
oubli  éternel.  Chaque  Negre,  pour  ainfi  dire,  a fes  opinions  particulières 
fur  l'état  de  l'autre  vie , âc  il  y en  a quelques-uns  qui  s'imaginent  qu'après 
leur  mort  iis  feront  ttanfportés  dans  le  pays  des  Blancs  , & prendront  leux 
couleur. 

On  ne  pourroit  gueres  rendre  un  meilleur  compte  de  leurs  idées  fur  la 
création  du  genre  humain.  Cependant  le  plus  grand  nombre  croit  que  l'homme 
fut  créé  par  une  araignée  nommée  Anan^o  ^ & ceux  qui  regardent  Dieu 
comme  l'unique  Créateur,  fouûennent  que  dans  l'origine  il  créa  des  Blancs 
& des  Negres  •,  qu'après  avoir  conhderé  fon  ouvrage  , il  ht  à ces  deux  efpe- 
ces  de  créatures  deux  préfents  ; f^avoir , l'or  & la  connoiffance  des  arts  ; que 
les  Negres  ayant  eu  la  permidion  de  choidr  fe  déterminèrent  pour  l'or , & laif- 
ferent  aux  Blancs  les  arts,  la  leélure  & l'écriture  : que  Dieu  confentit  è leur 
choix  ; mais  qu'irrité  de  l'avarice  des  Negres,  il  déclara  qu'ils  feroient  les 
cfclaves  des  Blancs,  (ans  cfpérance  de  voir  changer  leur  condition. 

Tous  les  Negres  de  la  Côte  rendent  un  culte  foTemnel  aux  Fétiches , 8e 
obfervent  pofitivement  è cet  raard,  les  mêmes  ulàges,  les  mêmes  cérémonies 
& les  mêmes  fuperfiitioDs , dont  on  a donné  plus  haut  le  détail. 

Les  Negres  ont  une  frayeur  extrême  du  tonnerre  âc  des  éclairs , & dans 
la  làifon  des  orages  , ils  tiennent  leurs  portes  foigneufèment  fermées.  Ils 
font  étonnés  de  voir  les  Européens  marcher  dans  les  rues,  làns  marquer  la 
moindre  inquiétude,  âc  la  leur  ed  pouffée  à un  tel  point  qu'ils  rentrent  dans 
leurs  cabannes  pour  un  peu  de  pluye  ou  de  vent.  Au  bruit  du  tonnerre,  on 
leur  voit  lever  les  yeux  âc  les  mains  vers  le  ciel , où  ils  font  perfuades  que 
le  ^eu  des  Européens  réfide , âc  ils  l'invoquent  ious  un  nom  , dont  eux 
feuls  entendent  le  fens.  Les  habitants  des  pays  intérieurs  divifent  le  temps 
en  parties  heureufes  âc  malheureufes.  Dans  plufeurs  cantons  les  plus  lon- 
gues portions  heureufes  font  de  dix- neuf  jours  ôc  les  moindres  de  fepr , mais 
elles  ne  fuccedent  pas  immédiatement } car  les  jours  malheureux,  qui  font 
. au  nombre  de  fept , arrivent  enuc  les  deux  portions  heureufes.  Les  jouta 
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regardés  comme  malheureux  font,  pour  les  habitants  , un  temps  de  vaca- 
tion , pendant  lequel  ils  n'entreprennent  aucune  adaire  , aucun  travail,  aucun 
voyage.  Les  Negres  d'Aquambo  font  encore  plus  attaches  à cette  pratique 
fuperflituçuié  que  tous  les  autres  ; car  ils  retuiènt  même  de  recevoir  des 
prél'ents  dans  cet  efpace  de  temps. 

Les  exercices  publics  de  Religion  d'une  ville  ou  d’une  Nation  entière,  le 
font  ordinairement  à l'occalion  du  mauvais  temps, de  ladilctte  des  ^ains, 
ou  de  grandes  inondations.  Dans  ces  trilles  conjondures,  les  chefs  s atfem- 
blcnt  èc  délibèrent  avec  les  Prêtres,  fur  les  rcmedes  qu'on  peut  apporter  aux 
calamités  prélèntes.  Le  réfultat  de  cette  conférence  ell  publié  dans  tout  le 
pays  par  un  crieur  public  , & quelque  peu  raifonnable  qu'il  puilTe  paroître 
quelquefois,  perlbnne  ne  peut  refulèr  de  s'y  foumettre,  làns  courir  les  rif- 
ques  de  payer  une  amende  pécuniaire.  La  plupart  des  Negres  ont  quelques 
petits  bois  confacrés  aux  pratiques  de  la  Religion,  & les  Gouverneurs  ou 
les  Chefs  vont  fouvent  y faire  leurs  offrandes , pour  le  bien  public  ou  leurs 
intérêts  particuliers.  Ces  bois  infpirent  tant  de  refped  aux  habitants , que  fî 
quelqu'un  d'eux  avoit  la  témérité  de  couper  une  feule  branche  d'arbre  , St. 
qu'il  fut  furpris  en  commettant  cette  adion  , il  feroit  non  feulement  con- 
damné à une  forte  amende  ; mais  il  le  verroit  encore  expofé  à la  haine  & à 
l'indignation  de  tous  fes  concitoyens. 

Dans  chaque  femaine,il  y a deux  jours  de  fête  chez  les  Negres.  Le  pre- 
mier ell  conlâcré  au  Fétiche  domellique,  & les  Negres  célèbrent  ce  jour-lb 
en  jprenant  un  pagne  blanc  pour  fymbole  de  la  pureté  de  leur  cœur,  & en 
fe  faifant,  dans  la  même  vue,  diverfes  rayes  fur  le  vifage  avec  de  la  terre 
blanche.  Ils  ne  boivent  point  non  plus  de  vin  de  palmier  que  le  foir.  Tous 
les  Negres  n'oblêrvent  pas  également  la  fécondé  iète  i mais  une  grande 
partie  St  furtout  les  Nobles  font  le  facrilîce  d'un  coq  , ou  même  celui  d’un 
mouton , s’ils  font  alTez  riches.  Ce  facrihee  fe  fait  aux  Fétiches  en  général , 
& ils  fe  contentent  d’avertir  l'idole,  qu'ils  tuent  en  fon  honneur  un  animal 
& il  n’y  a pas  d'autre  cérémonie.  Au  relie  le  facriheateur  n'a  pas  plus  de 
part  il  la  vidime,  que  le  Dieu  auquel  elle  ell  immolée,  car  fes  amis  St  fes 
voihns , avertis  du  facrilîce , fe  jettent  fur  l'animal  avant  même  qu'il  foit 
expiré,  le  mettent  en  pièces  avec  les  doigts  & les  ongles,  grillent  chaque 
morceau  qu'ils  ont  pu  emporter  , & l'avalent  aullîtôt  fins  autre  préparation  ; 
les  boyaux  & les  intellins  n'excitent  pas  moins  leur  avidité,  & ils  les  ha- 
chent fort  menus  , les  font  bouillir  avec  un  peu  de  lèl  Sc  beaucoup  de  poivre 
de  giûnée,  & trouvent  ce  mets  fort  délicieux. 

Suivant  le  rapport  de  prefque  tous  les  voyageurs , la  fête  obfetvée  géné- 
ralement fur  toute  la  Côte  d'Or  tombe  ii  notre  Mercredi.  Ce  jour  ell  pour  les 
Negres  comme  le  jour  du  Sabbat,  & il  s'obfcrve  avec  tant  de  rigueur  , que  les 
marchés  font  interrompus,  & qu’on  n’y  vend  pas  de  vin  de  palmier.  La  feule 
filFaire  qui  fe  fade  ce  jour-Ü  ell  le  commerce  avec  les  vaideaux  Européens, 
& ce  trafic  ed  excepté  de  la  réglé , à caufe  du  peu  de  féjour  que  les  vaideaux 
font  fur  la  côte.  Un  voyageur  ( t ) nous  rapporte  de  la  maniéré  fuivante  les 
adorations  que  les  Negres  font  ^ leurs  Fétiches.  Le  Mercredi  on  élevé  au 
millieu  de  la  place  publique  une  table  quarrée  , foutenue  pat  quatre  piliers 
Voyei  rbiftoire  des  voyages.  Tome  IV.  pag.  téy. 


Digilized  tjy 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  2(?5 

de  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds.  Cette  table  n'eft  qu'un  tifTu  de  paille 
ou  de  rollau  en  foi  me  de  natte,  & les  bords  font  ornes  de  quantité  de 
joyaux  & de  petits  Fétiches  d'ccorce  d'arbre  ou  de  branches.  On  étale  defliis 
diverfes  fortes  de  grains  avec  quelques  petits  pots  d’eau  & d'huile  de  pal- 
mier. Toute  l'aflerablce  fe  retire  après  avoir  fait  fon  offrande , & vers  le 
foir  on  fe  tend  dans  le  même  lieu,  & fi  l'on  ne  retrouve  plus  rien  fut  la 
table  , chacun  femble  convaincu  que  les  Fétiches  ont  mangé  ce  qu'on 
leur  avoit  offert , .&  peribnne  ne  cherche  à imaginer  que  les  grains  ayent 
pu  fervir  de  pâture  aux  oifeaux.  On  répand  alors  un  peu  d’huile  fur  la  table, 
& fi  l'on  juge  que  les  Félicites  ayent  encore  un  peu  d’appétit,  on  recom- 
mence à leur  fervir  quelque  partie  des  memes  aliments. 

Les  Negres  de  la  Côte  d Or  font  diffin^cs  en  cinq  clafTcs.  Les  Rois  for- 
ment la  première  ; la  fécondé  eft  celle  des  Kabalchits  , ou  des  Chefs  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  les  Magiftrats  civils , & leur  Office  confiffe  uni- 
quement à prendre  foin  du  bon  ordre  dans  les  villes  & dans  les  villages  , à 
prévenir  le  tumulte  de  les  querelles,  ou  à les  appaifer  ; la  troifiéme  claffe 
comprend  ceux  qui  ont  acquis  la  réputation  d’être  riches  j la  quatrième  efl 
compoléepar  le  peuple,  c'eff-à-dire,  par  ceux  qui  s'occupent  à la  vendange, 
à l'agriculture , & ii  la  pêche  ; la  cinquième  clalie  enfin  eff  celle  des  efclavcs  , 
foit  qu'ils  ayent  été  vendus  par  leurs  parents,  foit  qu'on  les  ait  pris  à la 
guerre , foit  qu'ils  ayent  été  condamnés  â cet  état  pour  leurs  crimes  , ou  que 
la  pauvreté  les  y ait  réduits. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  la  Guinée  , la  dignité  de  Roi  delcend  du 
pere  au  fils  par  héritage  ; & au  défaut  d’enfants  mâles,  elle  palTe  au  plus 
proche  héritier  du  même  iàng.  Cependant  les  richelTês  en  or  & en  elclavcS 
font  quelquefois  préférer  un  Etranger  au  légitime  fuccelTeur.  Aucune  céré- 
monie n'accompagne  l'inauguration  des  Rois,  & on  ne  connoit  point  dans 
ce  pays  l'ufage  du  couronnement  , ni  celui  de  faire  prêter  lerment  au 
Prince  qui  monte  fur  le  thrône.  Le  nouveau  Souverain  eff  feulement  préfen- 
té  au  peuple,  8c  poné  quelquefois  dans  les  principaux  lieux  de  Ibn  Empire; 
mais  un  jour  commence  & termine  fouvent  cette  fête.  Néanmoins  fi  quel- 
que concurrent  s'attribuoit  les  mêmes  droits,  chaque  parti  fe  lie  à fon  Chef 
par  un  ferment  de  fidélité  ; mais  excepté  dans  ces  occafions,qui  font  fore 
rares,  tout  fe  paffe  tranquillement,  & les  plus  grandes  cérémonies  font  des 
offrandes  de  Religion  qui  fe  font  avec  les  folemnités  ordinaires. 

L'ufage  limite  communément  le  nombre  des  Chefs  ou  Kabalchirs,  donc 
la  fécondé  claffe  eff  compofée.  Lorfque  la  mort  diminue  ce  nombre,  on 
longe  à le  réublir  en  nommant  quelque  nouveau  fujet , & pour  cet  effet 
tout  l’Ordre  s'affemble  8c  choifit  des  fucceffeurs  aux  morts  , parmi  les 
perlbnnes  les  plus  âgées  de  la  Nation.  Les  Candidats  font  des  préfents  aux 
Ëleéleurs,  après  quoi  ils  entrent  en  pofTeffïon  de  tous  les  droits  de  leux  rang. 
Dans  la  ville  d’Axim  , l'ufàgc  exclut  les  Etrangers  de  cette  dignité , 8c  on 
exige  même  ^ue  ceux  qui  y font  admis  ayent  au  moins  dans  la  ville  une 
xnaifon  habitée  pat  une  de  leurs  femmes  , & quils  y réfident  quelquefois  eux- 
xnêmes.  Comme  les  Hollandois  s'attribuent  le  droit  de  préfidet  â ces  éleélions, 
les  nouveaux  Kabafehirs  doivent  fe  prélentei  au  Fgit  pour  obtenir  l'agté- 
ment  du  principal  faveur. 
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La  troificine  efpece  de  Negtea  eft  compofée  de»  richei , foit  qu'ils  ayeni 
reçu  leur  fortune  par  héritage,  foit  qu’ils  la  doivent  à leur  propre  induftrie. 
Ceux  qui  le  trouvent  élevés  à cet  Ordre  achètent  fept  petites  dents  d’ële- 
phant,  dont  ils  lé  font  une  forte  de  trompettes,  ou  de  rornets,  & ils  obli- 
gent leurs  enfants  & leurs  domeAiques  il  jouer  fur  ces  inAruments  les  airs 
communs  du  pays.  Lorfqu'ils  les  croyent  aflez  formés  à cet  exercice  , ils 
donnent  avis  à leurs  patents  & i leurs  amis  , qu’ils  font  prêts  à célébrée 
une  fête  publique , 8c  cet  avertiAement  tient  lieu  d'invitation.  Le  pere  de 
famille,  les  enfants,  fes  femmes, fes  efclaves  font  vêtus  avec  toute  la  ma- 
gnificence qui  convient  i leur  fortune.  Ils  empruntent  à leurs  amis  de  l'or  8e 
du  corail  pour  donner  encore  plus  de  luAre  k leur  parure  ; ils  diAribuent 
des  préfents  , 8c  font  durer  les  réjouiAances  8c  les  feAins  pendant  plufieura 
jours.  Cette  cérémonie  leur  caufe  une  dépenfe  exceAive,  8c  pour  fruit  de 
leurs  libéralités  ils  acquièrent  le  droit  de  fouAler  à leur  volonté  dans  leurs 
cornets,  ce  qui  n’eA  permis  qu'i  ceux  qui  font  initiés  par  une  lète  de  cette 
nature  dans  tous  les  droits  de  la  grandeur.  Le  privilège  eA  fi  exclufîf  que 
les  Negresfubalternes,  qui  voudroient  fe  réjouir  avec  des  cornets  de  la  même 
efpcce , font  obligés  de  les  emprunter  d’eux  8c  d’obtenir  leur  permillîon. 

Un  Nègre,  qui  eA  élevé  à cet  honneur,  acheté  ou  fe  procure  par  d'autres 
voyes  de  nouvelles  armes  8c  plufieurs  boucliers  , dont  il  fait  un  pompeux 
étalage  aux  yeux  du  Public.  Il  eA  obligé  de  paAéc  une  nuit  i l'ait  8c  armé  , 
pour  faire  connoître  qu’il  ne  redoute  aucune  fatigue,  8c  qu'il  eA  prêté  sif- 
foonter  tous  les  dangers.  Il  employé  le  reAe  de  cette  fécondé  fore,  qui  dure 
ordinairement  huit  jours  , à donner  des  preuves  de  fon  adreAe  ou  de  fa 
force  dans  tous  les  exercices  militaires.  Ses  femmes  Sc  toute  fà  famille  ne 
font  pas  moins  parées  qu’à  la  première  fête  , 8c  toutes  fes  richeA'es  font  ex- 
pofees  à la  vue  du  Public,  8c  on  les  change  plufieurs  fois  de  place,  pour 
donner  au  peuple  la  facilité  de  les  admirer.  Cette  fête  eA  plus  avantageufé 
h un  Negte  riche  que  la  première,  parce  qu’au  lieu  de  faite  des  prélents, 
c’eA  lui  qui  en  reçoit  de  tous  fes  amis  , 8c  que  chacun  fe  pique  dans  ces  oc- 
cafions  de  les  faire  riches  8c  précieux.  Apres  cette  nouvelle  épreuve , on  a 
le  privilège  de  porter  deux  boucliers  é la  guerre,  ce  qui  eA  une  mamue  de 
diAinélion  , dont  tous  les  Negres  du  même  rang  jouiAent  léuls.  Différents 
voyageurs  connoiffent  parmi  Tes  Negres  deux , trois  ou  même  quatre  degrés 
àc  IfobleAe.  La  première  eA  celle  que  la  naiA’ance  procure  : la  fécondé  s ac- 
quiert pat  les  emplois  ; latroifieme  s’achete,  foit  par  une  fomme  d’argent, 
foit  pat  les  Offices  qui  la  donnent  j 8c  la  quatrième  enfin  s’obtient  par  de 
grandes  aaions  militaires,  8c  d'autres  fctvices  rendus  é l’Etat,  8c  le  Roi 
conféré  lui-meme  cette  NoblefTe  en  ptéfence  des  Grands  de  fon  Royaume. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  nouveau  Noble  eA  conduit  devant  le  Roi  par  quel- 
que Grand  d’une  ancienne  NobleA’e,  par  fes  amis&  par  quelques  Ofificiers 
de  la  Maifon  Royale.  Il  fe  ptoAerne  aux  pieds  du  Monarque  en  fe  couvrant 
la  tête  de  pouAiere  , 8c  dans  cette  poAure  il  lui  fait  fes  remerciements.  Le 
Roi  lui  explique  en  peu  de  mots  la  grandeur  du  rang  où  il  eA  élevé  , l’exhorte 
ù ne  jamais  tien  faire  qui  le  tende  indigne  de  fà  condition,  lui  fait  préfent 
d’un  tambour  8c  de  quelques  trompettes  d’yvoite,8c  lui  donne  le  droit 
d’exercer  le  commerce  avec  les  Blancs.  Après  cette  création  le  nouveau 
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Noble  eft  tranrporté  iur  les  ëpaules  de  Tes  efclaves  & au  bruit  des  tambours 
& des  autres  inflruments  de  la  Nation  , dans  les  difierents  quartiers  de  la 
ville.  Scs  femmes  le  précèdent  en  chantant  & en  danfant,âc  font  accom* 
pagnéei  de  leurs  parents  , de  leurs  amis  & de  leurs  voillns.  Cette  pompe 
dure  jufqu'À  la  mailon  du  Noble  , qui  y ell  attendu  par  le  refle  de  fa  tamille 
dans  un  fallon  de  feuillage  bâti  exprès  pour  cette  Fête.  Il  y donne  un  grand 
fellin  à la  NoblclTe  8c- aux  OiHciers  du  Roi  qui  ont  compofé  fon  cortège. 
Les  divertiflements  durent  pendant  trois  ou  quatre  jours , dont  le  dernier  ell 
célébré  pat  le  peuple  comme  une  fête  de  Religion.  Le  nouveau  Grand  fait 
côtir  un  bœuf  6c  dilbibuer  une  profulîon  de  vin  de  palmier  , ce  qui  lui  oc* 

I calîonne  une  dépcnlè  capable  quelquefois  de  le  ruiner. 

I La  première  démarche  de  celui  qui  veut  acheter  le  rang  de  Noble  ell  de 

donner  fon  nom  au  Lieutenant  de  Roi , & de  faite  attacher  dans  la  place 
un  bœuf  à quelque  pilier.  On  annonce  enfuite  par  une  proclamation  folem- 
nelle  que  tel  habitant  demande  d’être  annobli , 8c  que  la  cérémonie  s'en  fera 
un  certain  jour.  Toute  la  Noblefle  fê  prépare  alors  è l'inftallation , 6c  le  Can- 
didat fait  de  fon  côté  fes  préparatifs  pour  la  fête.  Il  amalTe  particulièrement 
de  la  volaille  & du  vin  de  palmier,  parce  qu’il  doit  envoyer  è chaque  No- 
ble une  poule  & un  pot  de  vin.  Le  jour  de  la  cérémonie  arrive  , tous  les 
liabitants  de  la  ville  s alTemblcoc  au  marclié,  & il  y a des  places  alltgnées 
pour  les  Chefs  8c  les  Magillrats,  qui  prennent  {eance  au  bruit  des  tambours  , 
des  cornets  8c  des  autres  inAruments  du  pays.  Le  Gouverneur,  ou  le  Lieu- 
tenant de  Roi  fe  ptéfente  au  milieu  de  raüemblée,  couvert  de  fes  armes , Sc 
efeorté  de  fes  gardes  qui  portent  la  targette,  la  zagaie,  & qui  ont  le  vifage 
& tout  le  corps  barbouillés  de  rouge  6c  de  jaune.  On  introduit  à fon  tour  le 
Candidat  accompagné  de  plulîeurs  perlbnnes  du  même  rang , & vêtu  de  ri- 
ches habits  qui  lui  appartiennent , ou  qu'il  a empruntés.  Un  jeune  Negre 

Îiorte  là  fellette  derrière  lui  , & tous  fes  patents  8c  fes  amis  s'avancent  pour 
e faluer  , le  félicitet  êc  jettec  fous  fes  pas  chacun  fa  poignée  de  paille  de 
Tefpece  qui  fert  à couvrir  les  maiibns.  Après  le  compliment  des  hommes, 
les  femmes  vont  rendre  les  mêmes  honneurs  k la  principale  époule  du  nou- 
veau Noble , 8c  aident  à parer  fes  cheveux  de  Fétiches  d'or  , & fes  bras  de 
chaînes  8c  de  bralTelets.  On  lui  met  dans  une  main  un  petit  bouclier  de  la 
forme  d'un  couvercle  de  pot , 6c  dans  l’autre  mie  queue  de  cheval  pour  chaA 
fer  les  mouches. 

On  fait  enfuite  une  proceAîon  dans  l'ordre  fuivant  : le  bœuf,  qui  avoit 
été  attaché  pour  annoncer  le  dehr  d'être  reçu  au  rang  des  Nobles  , marche  le 
premier  conduit  par  un  homme.  Tout  le  peuple  de  l’un  & de  l’autre  lèxe  vient 
^tèsSc  exprime  une  grande  joye  par  deschants,des  danfes&  plulîeurs  contor- 
nons  ridicules.  Le  nouveau  Noble  & fa  femme  Ibnt  portés  par  de  jeunes  gens 
fur  deux  chaifes  ou  deux  felles  , au  milieu  des  Nobles.  La  procellion  par- 
court toutes  les  rues  jufqu’au  foir  , & fe  rend  enfin  au  marché  où  on  atta- 
che encore  le  bœuf  k fon  pilier.  Les  tambours  fe  font  entendre  avec  un  nou- 
veau bruit,  8c  toute  l’alTemblée  fe  met  è danfer.  L'attention  de  tout  le  Monde 
le  tourne  entièrement  à divertir  le  nouveau  Noble  & fa  femme.  Il  n'y  a pet- 
fbnne  qui  n'abandonne  fon  travail  & qui  ne  fe  livre  k la  joye,  comme  A cha- 
cun fe  croyoit  intéielTc  à la  fplcndcut  8c  au  fuccès  de  cette  fête.  On  porte 
T’orne  P P 
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enfin  le  Noble  k fa  maifon  , & le  relie  de  la  nuit  fe  pafTe  tranquillement. 

Le  lendemain  de  fort  bonne  heure  ^ tous  les  habitants  fe  ralfemblent  ji 
& porte  8c  le  teconduifent  au  marché  avec  les  memes  cérémonies  que  le  joua 
précédent.  Ces  réjouiffances  durent  trois  jours,  pendant  lefquels  on  voit  vol» 
tiger  au  fommet  de  fa  maifon  une  piece  de  coton  blanc,  qui  cil  comme 
Tenfeigne  de  la  joye  publique.  Le  troiiîeme  jour  on  égorge  le  boeuf,  & fut 
le  champ  il  cil  dilkibué  à la  populace,  à l'exception  de  la  tête  qui  ell  portée 
i la  maifon  du  Noble,  où  elle  ed  peinte  de  diverfes  couleurs  , farcie  de 
pailles  Fétiches  , & fufpendue  comme  un  monument  de  la  nouvelle  dignité 
du  maître  de  la  maifon , ôc  des  privilèges  dont  il  commence  it  jouir.  Let 
principaux  de  ces  privilèges  font  ceux  d'acheter  des  elclaves,  & d'exercet 
le  commerce  avec  les  Blancs.  Au  relie  le  nouveau  Noble,  lier  de  l’honneua 
auquel  fon  argent  l'a  fût  parvenir,  en  parle  fans  celTe  aux  Etrangers,  quoi- 
qu’il arrive  alTez  fouvent,  qu’après  s'être  ruiné  par  les  frais  de  la  fête,  il  fe 
trouve  plus  pauvre  qu'il  n'étoit  en  commençant  l'ouvrage  de  fa  fortune  , & 
qu'il  eA  forcé  pour  vivre  de  reprendre  le  métier  de  la  pêche , ou  quelqu'au» 
tre  occupation. 

La  NoblelTe  de  la  côte  d'Or  ell  unie  par  nne  efpece  de  confrérie  , qui 
obferve  une  fête  anniverfaire , à laquelle  chaque  Noble  invite  les  amis.  On 
renouvelle  alors  les  peintures  des  tetes  de  bœufs , on  les  pare  de  nouveaux 
Fétiches  & d'autres  ornements  , pour  rappeller  le  fouvenir  des  promotions. 
Outre  cet  anniverfaire  , les  Nobles  ont  une  autre  fête  commune  qui  combe 
au  6 de  Juin.  Ce  jour-là  ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge  & de  blanc  , Se 
portent  autour  du  col , des  colliers  de  branches  vertes  , comme  une  marque 
de  leur  qualité.  Ils  chargent  de  Fétiches  les  têtes  de  bœufs  & de  boucs  qu  ils 
ont  dans  leurs  maifons,  & le  foir  ils  s’alTemblent  à la  maifon  du  Gouver- 
neur , qui  leur  donne  un  grand  fellin. 

Les  vieillards  & les  ellropiés,  qui  fe  trouvent  dans  la  clalTe  du  peuple  chez 
les  Negres,  8c  dans  celle  des  elclaves,  ne  font  point  difpenfés  de  travail- 
ler , mais  font  employés  fous  la  direélion  des  Gouverneurs  à quelque  tra- 
vail qui  ne  furpalTe  point  leurs  forces.  Les  uns  fervent  aux  foufflets  des 
forgerons  , d'autres  à prefler  l’huile  de  palmier  , à broyer  les  couleurs  dont 
on  peint  les  nattes,  & à vendre  les  provifions  au  marché.  A l’^ard  des 
jeunes  gens  oififs,  on  les  enrôle  pour  la  profellion  des  armes.  Ua  Negre 
qui  ne  trouve  plus  moyen  de  fubliller , s’engage  au  fervice  d'autrui  pout 
une  certaine  fomme  d’aigent,  & quelquefois  même  au  fervice  de  les  meil- 
leurs amis.  Le  maître  auquel  il  s’attache  par  cet  engagement  ne  l'employe 
point  i des  travaux  trop  ferviles.  La  principale  occupation  qu'il  lui  donne 
ell  le  foin  de  fes  terres,  c'eA-à-dire,  celui  de  femer  dans  la  laifon  , avec 
la  liberté  de  ne  pas  travailler  au-delà  de  fes  forces.  A cette  condition  le 
maître  fe  charge  de  l'entretien  & de  la  défenfe  de  celui  qui  lui  ell  aioA  af- 
fervi , & en  cela  il  regarde  moins  fon  intérêt  que  les  devoirs  de  l'humanité. 

Le  long  de  la  côte  d'Or  les  Etats  font  ou  Monarchiques  ou  Républicains  , 
& entre  les  derniers  on  compte  ceux  d'Axim , d’Anta  , de  Fantin  , d'Akron  , & 
plulieurs  autres.  Le  gouvernement  d'Axim  efl  divifé  en  deux  corps  , fçavoir, 
celui  des  Kabafehirs  ou  des  Chefs , & celui  des  jeunes  gens  qui  portent  le 
nom  de  Manfiros,  Toutes  les  afÛies  civiles  reiroitifTent  à 1 aHemblée  des 
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Kaba£:hir$,  mais  la  connoiflance  dca  interets  publics,  tel  que  celui  de  la 
guerre  , ou  de  la  paix , & la  levée  des  tributs  ou  des  impôts  appartiennent 
aux  deux  corps  , âc  dans  ces  occalions  , les  Manferos  emportent  fouvent  la 
balance  , furtout  iî  les  Kabalcbirs  ne  font  pas  aflez  riches  en  or  8e  en  efcla- 
ves,  Mut  former  un  contrepoids  de  force  égale.  Une  autorité  fi  foible  dans 
les  Cne&  de  l'Etat  devient  prefque  toujours  la  caulè  d'une  infinité  de  dé- 
sordres , 8c  produit  une  adminilîration  languilTante , (|ui  jointe  i quantité 
d'ufàges  ablurdes,  donne  nailTance  il  plulieuts  guerres  étrangères  ou  domet 
tiques. 

Les  Etats  Monarchiques  font  héréditaires  ou  éle£lifs , mais  dans  les  uns 
& les  autres , les  Rois  ne  foutiennent  leur  autorité  que  par  la  force  : 6c  le 
cefpeél  qu'on  a pour  eux  fe  mefure  fur  leurs  cichelTcs  8c  fur  le  nombre  de  leurs 
efeiaves.  Sans  ces  deux  appuis,  ils  trouvent  fi  peu  de  (bumi/lion  parmi  leurs 
fujets  qu'ils  font  obliges  cle  payer  leurs  moindres  fervices.  D’un  autre  côté, 
lorlqu'ils  font  riches  8c  puiflants,  leur  inclination  les  porte  fouvent  â la  ty- 
tMnie.  Ils  ne  penfent  qu'à  augmenter  leurs  richefles  par  toutes  fortes  de 
violences.  On  trouve  des  Negres  fi  durement  traités  pat  leur  Roi  qu'ils 
en  confervent  du  reflentiment  pendant  toute  leur  vie. 

Les  Princes  ont  une  1ère  folemnelle,  qui  efi  l'anniverfaire  de  leur  cou- 
ronnement , 8c  qu’ils  appellent  leur  jour  fétiche.  Ils  y invitent  non  feule- 
ment les  Gouverneurs  8c  les  Grands  de  leur  Royaume  ; mais  encore  les 
Rois  voifins  avec  toute  leur  Cour.  La  depenfe  n y efl  point  épargnée , 8c 
c’efi  dans  ce  jour  que  le  Roi  fait  des  facrifices  publics  à fon  Féticfae , qui 
cft  ordinairement  le  plus  grand  arbre  du  pays.  La  raufique,  ladanfe,  le 
vin  6c  la  bonne. chere  deviennent  l'amufement  de  plufieurs  Nations,  qui 
prennent  la  même  pan  à cette  folemnité.  Chaque  Roi  faifant  la  même  fete 
a fon  tour,  on  a foin  que  l'une  ne  tombe  pas  au  même  jour  que  l’autre, 
& le  temps  qu'on  choiiit  efi  ordinairement  celui  de  l'été.  Enfin  les  Rois 
«élebrent  chaque  femaine  un  jour  conlàcré  aux  Fétiches  , 6c  ce  jour-là  il 
donne  à fouper  aux  Nobles  de  fa  Cour  8c  à toute  fa  Mailôo.  C'efi  la  feule 
Ibis  qu’il  raflemble  fes  femmes  8c  fes  enfants  dans  le  cours  de  la  femaine. 

On  ne  voit  guetes  de  gardes  à la  pone  des  Rois,  8c  ils  ont  peu  de  cour- 
Ûfans  emprelTés  à leur  donner  des  preuves  d'attachement.  S'ils  paroiflenc 
dans  la  ville , c'efi  (buvent  fans  autre  fuite  que  deux  ou  trois  efeiaves  char- 
;és  du  fabre  8c  de  la  cbaife  ou  follette  du  Monarque'.  Ceux  qui  le  trouvent 
leur  rencontre  font  peu  d'attention  à eux,  8c  fe  détournent  raroincnt  de 
leur  chemin.  Il  n'en  eft  pas  de  même  fi  un  Roi  fe  tranfporte  dans  quelque  au- 
tre ville  que  celle  de  fa  réfidence  , ou  s'il  ie,'oit  lui-même  la  vifite  de  quel- 
que perfonne  conftituée  en  dignité.  Dans  ces  occafions , tous  les  Rois  Ne- 
res  afTeftent  d'étaler  leur  grandeur  , 8c  ils  font  environnés  d’une  troupe 
e gens  armés.  On  porte  auprès  d’eux  des  targettes  pour  leur  détcnlè , 8e 
des  paratols  pour  les  garantir  des  ardeurs  du  Ibleil  ; 8c  leurs  femmes  font 
parées  de  bijoux  d’or  8c  d'antres  ornements.  Cependant  la  plupart  de  ce* 
Souverains  font  pauvres,  8c  leurs  Etats  font  fi  petits,  que  fouvent  les  terres 
de  leur  dépendance  n’ont  pas  plus  d'étendue  que  he  territoire  de  nos  vil- 
lâges. 

Les  grands  0£ders  qui  tiennent  leurs  dignités  du  Rpi,  font  les  Brajfos, 
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titre  qui  comprend  le  porte-étendard  Sc  le  porte-libre  ; les  f iris,  c^eff-i-dire  j 
les  crieurs  publics , les  gardiens  des  femmes , Si  enfin  ceux  qui  jouent  des 
inllruments  militaires.  Le  pays  de  Fétu  a pour  Officiers  , un  Lieutenant  qui 
a le  titre  de  Di , un  grand  Thréforier,  un  Braÿo,  un  Fatayra  , c'ell-à-dite  , 
un  Capitaine  des  gardes,  un  porte-cpée,  des  gardiens  pour  les  femmes  do 
Roi , aes  Fitis  , ou  des  crieurs  publics,  un  tambour  du  Roi,  des  trompettes 
& d'autres  inllruments. 

Le  Di  reprefente  le  Roi  en  Ton  abfence  , avec  la  même  autorité  dans  les 
affiaires  civiles  & militaires.  Le  grand  Thréforier  reçoit  les  revenus  de  la 
couronne,  & fournit  à toutes  les  dépenlès  de  la  Maifon  Royale.  Comme 
fes  fonélions  l'obligent  d'être  fans  cefle  auprès  de  la  perfonne  du  Roi  , il 
ell  logé  au  Palais.  Les  profits  de  fon  emploi  font  confidérables , & il  efi  re& 
peéle  de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  ou  des  cfpérances  à la  Cour.  On  le 
voit  toujours  richement  vêtu  & paré  de  bijoux  d'or  , qui  le  dillinguent  des 
autres  Officiers. 

Le  Braffo  ell  une  forte  de  Maréchal,  qui  doit  commencer  la  charge  dans 
les  bauilles.  Le  Fatayra,  ou  le  Capitaine  des  gardes  ell  chargé  de  la  per" 
fonne  du  Roi  , & il  l'accompagne  dans  toutes  les  expéditions.  L'occaiion 

?u’il  a fans  celle  de  paroitre  & d’agir  lui  donne  une  confidération , qui  le 
ait  Ibuvent  choifir  pour  fuccéder  à fou  maitre. 

L’Office  de  Porte-épée  eft  ordinairement  partagé  entre  quatre  perfonnes, 
qui  portent  non  feulement  l'épée,  mais  toute  l'armure  du  Koi  aux  fêtes  pur 
bliques  & dans  les  expéditions  de  guerre.  Ce  polie  ne  lailTe  pas  d'être  beau- 
coup recherché,  & fouvent  le  Roi  choifit  des  AmbalTadeurs  parmi  fes  Porte- 
épées.  Les  gardiens  des  femmes  du  Roi  font  regardés  comme  lupérieurs  <1  tous 
les  Officiers  de  la  Mailbn  Royale,  & leur  principale  fonébon  eft  d’écaites 
les  Etrangers  de  l'appartement  des  femmes. 

L'emploi  des  Officiers  qu'on  nomme  Fitis  , eft  de  proclamer  les  Ordon^ 
nances  du  Roi , & de  publier  i grands  cris  les  vols  & les  chofes  perdues. 
Chaque  ville  a deux  ou  trois  de  ces  crieurs  publics , qui  font  aulTi  l'Office 
d’Huiffiers  au  Conlèil , çour  arrêter  le  bruit  & la  coniufion.  Ils  portent  un 
bonnet  de  la  peau  d'un  linge  noir,  dont  le  poil  eft  de  la  longueur  du  doigt: 
ils  ont  i la  main  tin  faiiceau  de  poils  de  la  queue  d'un  éléphant,  qui  leus 
fert  k chaftèt  les  mouches.  L'Office  d'ArabalTadeur  leur  appartient  aufti  foi> 
vent  qu'aux  Porte-épées  , & leur  bonnet  leur  tient  lieu  de  fauf-conduit  dans 
tous  les  lieux  de  leur  paflage. 

. L’Office  de  tambour  eft  un  pofle  honorable , parce  qu'il  approche  de  la 
. peifonne  du  Roi.  A l'égard  des  trompettes,  ce  Ibnt  les  moindres  Officiers  de 
la  Cour. 

Suivant  le  témoignage  de  quelques  voyageurs , les  revenus  de  tous  les  Rois 
Negres  font  h peu  près  les  mêmes,  c'eft-à-dire,  qu’ils  confiftent  en  grains, 
en  poiflbn,  en  huile,  en  vin  de  palmier,  &c.  Ils  ont  des  champs  que  leurs 
fujets  cultivent , & ils  impolènt  fouvent  des  taxes  qui  augmentent  leu» 
thréfbrs. 

Les  Juges,  ou  les  Chefs  des  Tribunaux  de  Juftice  dans  tes  Monarchies, 
comme  dans  les  Républiques,  Ibnt  eboilis  entre  les  plus  riches  & les  plus 
noublcs  petfonqn  qe  l'Ei»t.  Tels  fout  l«s  Braffos,  Içs.Ksb^A^hirs,  ^ les 
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'Uouverncuis  des  villes  de  des  villages , avec  l’adiflancc  des  Prêtres  qui  paf- 
fent  pour  leurs  Subllituts.  C'ell  à ces  Magidrats  qu’appartient  la  connoifTance 
de  toutes  caufes  civiles  & criminelles  -,  mais  leur  dccifîon  n’eft  pas  là  abfo- 
lue  qu'on  ne  puifle  en  appelles  à la  petfonne  même  «lu  Roi  j cependant  U 
eft  rare  qu'on  mette  cette  voye  en  ul'age.  Les  Rois,  pour  s'épargner  la  peine 
de  juger  quand  çn  en  appelle  à eux , nomment  des  Commiflaires  qui  pren- 
nent le  nom  à‘£nes , & qui , revêtus  de  l’autorité  Royale  , font  le  tout  du 
sur  appaifer  les  différends  pat  des  fentences  définitives, 
fqu'il  s'élève  entre  les  Negres  quelques  démêlés , ou  même  quelques  af- 
faires criminelles,  qui  ne  peuvent  être  terminés  par  la  douceur  , les  deux  par- 
ties fe  préfenrent  au  Gouverneur  de  la  ville,  Së  fe  foumettent  it  fa  déci/ion, 
Si  l'accufateur  paroît  fcul , le  Gouverneur  fait  avertir  l'accufé  par  un  efclave 
& l'oblige  de  le  défendre.  Chacun  plaide  là  caufe , fans  qu'il  foit  permis  à 
l'un  ni  à l'autre  d'interrompre  fon  adverfaire.  Après  avoir  écouté  attentivement 
les  deux  parties , le  Gouverneur  prononce  la  lèntence  , & en  certains  licuK 
elle  eft  fans  appel  Si  l’afiaire  touche  le  Roi,  & que  le  coupable  foit  con- 
damné à quelque  amende , il  eft  forcé  de  payer  avant  que  d'obtenir  la  liberté 
de  fe  retirer. 

Dans  les  cas  difficiles,  où  le  Juge  n'ofe  prononcer,  ta  haine  des  parties 
devient  quelquefois  fi  mortelle,  que  la  difpute  fe  termine  par  un  défi.  Les 
deux  adverfaires  conviennent  d'un  jour  pour  en  venir  aux  mains.  Se  ils  ont 
foin  de  fe  faire  accompagner  de  quelques  amis  qui  font  fpeélateurs  du  Com- 
bat. Il  finit  ordinairement  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  , Si  alors  les  pa- 
tents du  mort  fe  réunifient  pour  le  venger.  Si  ce  dernier  cherche  un  alyle 
dans  quelque  autre  lieu,  ils  n épargnent  rien  pour  trouver  les  moyens  de  s'em- 
parer de  la  perfbnne.  Il  échappe  difficilement,  à moins  que  la  fureur  de  fes 
ennemis  ne  fè  ralentifie , où  qu'il  n'ait  le  bonheur  de  fe  cacher  à leurs  pour- 
fuites.  Il  n'y  a point  de  ville,  ni  même  de  Roi,  qui  foit  difpofé  à le  proté- 
ger, dans  la  crainte  d'ofienfer  le  Prince  dont  il  a tué  le  fujet.  Si  le  meur- 
iriei  eft  prit , on  le  livre  à la  veuve  de  fon  ennemi , qui  a droit  de  le  garder 
à fbn  fervice , ou  de  le  vendre  comme  efclave.  Un  meurtrier  qui  a du  bien 
s’accommode  ordinairement  pour  une  fomme  d'atgent  avec  la  femme  St 
les  patents  du  mort  ; mais  s'il  les  trouve  inflexibles  , il  ne  peut  éviter  l'ef' 
clav^.  Ces  duels  néanmoins  font  fort  rates  , & n'arrivent  que  dans  des 
occanons  prefiantes , où  on  ne  peut  elpérer  de  réconciliation  par  d'autres 
moyens.  Les  amis  des  deux  adverfaires  n’ont  pas  plutôt  le  moindre  foupçon 
d’un  défi , qu’ils  s’employent  de  part  & d'autre,  avec  la  même  ardeur , pour 
prévenir  les  cauftrophes  fangUntes,  & quelquefois  ils  parviennent  à ce  qu'ils 
fouhaitent.* 

Ceux  ^ui  violent  les  Ordonnances  du  Roi , doivent  payer  l'amende  éta- 
blie , ou  s exiler  volontairement  du  Royaume.  Un  Negre  après  s’être  apperçia 
que  Ibn  voifin  s’eft  rendu  coupable  de  ce  crime,  diiJimule  quelquefois  le 
jfait , pendant  des  années  entières,  jufqu'à  l'occafion  de  quelque  injure  qui 
le  fait  penfet  à la  vengeance.  Alors  il  avertit  le  Gouverneur  des  chofesqu^il 
a cachées  jufqu’à  ce  jour,  de  le  Gouverneur  fait  battre  le  tambour  par  un  de 
fes  cfclaves  pour  avertir  les  habitants  de  la  ville,  qu’il  y a quelque  caufe  im- 
portante à juger.  On  s'aftttsble  fur  la  place  publique,  où  les  femmes  (ont 
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ÿ; — aflifes  réparement  des  hommes  , & le  Gouverneur  paroît  elcortë  de  gens  af« 

i.  Af  RiQUH.  coupable  eft  prélènt , il  eft  arrêté  au  milieu  de  la  foule  6c  conduit 

à la  mailbn  du  Gouverneur , où  les  moindres  preuves  le  font  charger  de  chal> 
nés.  Lorlqu'il  femble  convaincu  des  chofes  dont  on  l'accufo,  on  le  met  leu* 
lement  Ibus  la  garde  d'un  autre  Negre  , qui  ne  lui  permet  pas  de  s'éloigner 
un  moment  julqu’à  la  Sentence.  Le  Gouverneur , après  avoir  examiné  toutes 
les  circonAances  avec  les  Nobles  fit  les  Anciens  de  la  ville,  envoyé  déclarer 
au  prilbnnier  le  crime  & les  preuves.  Si  fa  réponlè  ne  le  juAilic  pas,  il  eft 
condamné  è l'amende  qu'il  doit  payer  fur  le  champ.  S'il  eA  inlblvable  , il 
devient  l'efclave  du  Roi , & fur  le  champ  il  eft  vendu,  pour  làtisfaire  è l'a* 
mende  par  le  prix  de  fa  liberté. 

La  méthode  d'adminiftrer  la  Juftice  dans  les  Républiques  eft  peu  différente 
de  celle  des  Monarchies.  Dans  le  pays  d'Axim,  un  Negre  qui  veut  en  acculer 
un  autre  s'adrefle  aux  Kabafehirs  avec  un  piéfent  d or  6l  d'eau-de-vie.  Dès 
qu'il  a commencé  par  cette  efpece  d'hommage  , il  explique  le  cas  en  de- 
mandant une  prompte  fatisfaélion.  Si  les  Kabafehirs  iont  difpofés  à favo- 
tiler  celui  qui  s'eft  plaint  è eux,  ils  aftemblent  le  Confoil  en  peu  de  jours, 
on  dilcute  les  preuves , & lans  beaucoup  d'égard  pour  la  Juftice , on  porte 
une  lêntence  qui  ftuisiait  l'accuiateur.  Mais  fi  les  Juges  font  mal  difpofés 
pour  lui , ou  que  dans  l'intervalle  ils  ayent  reçu  des  préfénts  plus  confi- 
dérables  de  fon  adverfaire , la  meilleure  caufe  n'obtiendra  rien  de  l'équité 
des  Kabafehirs.  Dans  un  fait  de  la  derniere  évidence  , où  la  prévarication  fe- 
roit  fcandaleuiè,  ils  trouveroient  le  moyen  défaire  traîner  l'affaire  en  lon- 
gueur & de  reculer  perpétuellement  la  conclufion.  Un  malheureux  plaideur, 
•près  quantité  de  follicitations  inutiles,  eft  obligé  d'attendre  la  mort  de  fes 
Juges,  dans  l’efpérance  de  trouver  plus  de  juftice  dans  leurs  fucceffeurs.  Il 
meurt  fouvent  lui-même  avant  eux  , âc  laiffe  à fes  héritiers  un  procès,  qui  fe 
réveille  quelquefois  au  bout  de  trente  ans.  Il  faut  pour  cela  que  la  mémoire 
des  Negres  foit  excellente  , car  ils  n'ont  pas  l'ufage  de  l'écriture  pour  rap- 
peller  les  faits. 

Souvent  lorfqu’un  plaideur  fc  croit  léfé  par  la  Sentence,  ou  les  délais  de 
fes  Juges  , U cherche  l'occalion  d'enlever,  non  feulement  à fon  adverfaire, 
mais  au  premier  habitant  de  la  même  ville,  autant  d'or  de  de  marchandifes 
que  l'injuftice  lui  en  a fait  perdre.  Alors  celui  qu'il  offenlè  entrepitnd  un 
procès  contre  lui , & contre  celui  qui  eft  la  première  caufe  du  tort  qu’il  te- 
{oit.  Nouvelles  fources  de  chicannes  & d'injultices  ou  d'oftènfès,  qui  piodui- 
fent  quelquefois  des  meurtres  & des  guerres.  Si  la  Sentence  eft  jufte  6c  que 
la  caufe  foit  décidée  promptement,  on  n'entend  aucune  plainte  de  le  démké 
6nit  fans  apparence  de  reffentiment.  Au  défaut  d'évidence  dans  Tes  preuves, 
on  s'en  rapporte  au  ferment  de  l'aceufé,  de  s'il  refufe  de  le  prêter,  il  eft  con- 
damné à payer  ce  qu'on  lui  demande. 

La  punition  ordinaire  des  crimes  fur  toute  la  côte  d'Or  eft  la  mort,  l'ef- 
clavage  , on  l'amende  : mais  la  peine  de  mort  eft  très-rare.  Quoique  la  loi 
l'étab'ilfe  pour  l'homicide,  il  n'arrive  jamais  qu'un  meurtrier  foit  exécuté  s'il 
• dequoi  payer  l'amende , ou  s'il  a des  amis  qui  foienr  en  état  de  lui  ten- 
dre fervice.  11  y a deux  fortes  d'amendes  pour  les  meurtres  des  perfoones  libres 
^ pour  celui  des  cfclaves  ; mais  le  coupable  obtient  quelque  diminution  ^ 
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Clivant  le  dégié  de  chaleur  que  les  parents  du  mort  ont  pour  fa  vengeance , 
car  il  dépend  d’eux  de  réduire  leurs  prétentions,  & c'eft  avec  eux  qu'il  faut 
compofer.  Si  le  meurtrier  n’eft  point  en  état  de  fatisfaire,  il  eft  remis  au 
pouvoir  des  parents  du  mort  qui  deviennent  les  maîtres  abfolus  de  fa  vie.  Ils 
peuvent  exiger  iàng  pour  làng  , Sc  lorfque  la  vengeance  leur  fait  prendre  en 
pani , ils  font  founnr  les  tourments  les  plus  cruels  au  coupable. 

Dans  les  pays  gouvernés  par  un  Roi  , le  fupplice  eft  plus  uniforme  Se 
moins  barbare.  Le  criminel  cA  livré  k l'exécuteur  qui  lui  bande  aullitôt  les 
yeux  & lui  lie  les  mains  derrière  le  dos.  Il  le  conduit  enfuite  dans  quelque 
champ,  où  il  le  fait  mettre  à genoux , lui  fait  baifler  la  tète  & le  perce  d’ua 
coup  de  zagaye.  Après  cette  exécution,  il  lui  coupe  la  tête  avec  fa  hache, 

& mettant  le  corps  en  pièces  , il  le  jette  aux  oifeaux  de  proye.  Les  parents 
du  mort  s'alTemblent  fur  le  lieu  du  fupplice,  avec  de  grandes  de'monliiations 
de  douleur.  Ils  prennent  Ûl  tête,  6e  l'ayant  fait  bouillir  dans  l'eau  julqu'ù  ce 
qu'elle  foit  déTOuillée  de  fà  chair  , ils  avalent  le  bouillon  8r  fufpendent  le 
oràne  à leurs  cétiches.  Les  femmes  poulTent  des  cris  dt  déplorent  long-temps 
la  malbeureufe  fin  du  coupable. 

Le  vol  eft  puni  par  la  reftitution  des  biens  8c  par  une  amende  avec  l’ac-’ 
lention  de  proportionner  l'amende  ù la  nature  des  biens,  au  lieu  où  le  crime 
eft  commis,  & au  rang  de  la  perfonne  oSenfée.  Le  vol  des  enfants  eft  un 
crime  qu’on  punit  ordinairement  de  mort , & celui  des  beftiaux  n'obtiene 
pas  plus  de  grâce  , parce  qu'une  créature  muette,  difent  les  Negres,  n’ell 
pas  capable  d'appeller  du  fecours. 

Les  armes  dont  fe  fervent  les  Negres  de  la  côte  d'Or , font  ù peu  de  diffé*  Mini.te  d. 
tence  près  les  mêmes  que  celles  qu  on  a décrites  plus  haut.  Lorl'qu’ils  vont  Ntgraïaciu 
à la  guerre,  ils  paftent  la  nuit  en  plein  air,  & ceux  qui  ont  anciennement 
tué  quelque  ennemi  dans  une  bataille  paroifTcnt  au  premier  rang , la  tête 
couverte  d’un  cafque  qui  eft  en  partie  compofe  des  crânes  de  leurs  ennemis 
vaincus.  Ceux  qui  ont  des  armes  à feu  fe  placent  au  centre  du  premier  rang. 

L'armée  ne  forme  jamais  que  deux  lignes  6t  les  foldats  combattent  tous  à la 
fois  ; de  forte  que  s'ils  font  une  fois  enfoncés  , il  leur  eft  impoftible  de  fè 
rallier.  Aufti  prennent-ils  la  fuite  en  délbtdre  & fouvent  ils  deviennent  la 
proye  du  vainqueur.  Les  mouvements  font  fort  irréguliers  dans  l’aélion  , Bc 
chaque  Chef  eft  au  milieu  de  fes  gens  qui  compof^t  une  troupe  autour  de 
lui.  Ils  attaquent  ainlî  une  autre  troupe  qui  fe  trouve  devant  eux  dans  le 
même  ordre.  Au  lieu  de  fecourir  une  troupe  voiiine  t^ui  commence  k plier, 
ce  léger  délàvantage  eft  une  raifon  mur  mettre  toute  1 armée  en  fuite,  quel» 
que  iuccès  qu'elle  ait  eu  d'abord,  oi  les  Soldats  & les  Officiers  fe  trouvent 
tellement  mêlés  avec  les  ennemis  qu’ils  ne  puifTent  fe  dégager,  lanéceftité 
les  force  de  combattre  , 8c  c’eft  malgré  eux  qu'ils  obtiennent  ainli  la  ré- 
putation de  bons  foldats. 

Un  voyageur  donne  un  peu  plus  en  détail  la  delcription  d'une  bataille, 

& voici  comme  il  s'explique.  Lorfque  les  années , di,t-il , font  à la  vue  l'une 
de  l'autre , elles  pouiïent  un  horrible  cri , après  quoi  tous  lancent  leurs  za- 
gayes  dont  ils  fe  garantiflent  avec  leurs  targettes , mais  lorfque  les  fteches 
commencent  k voler  fur  leurs  corps  nuds , l'exécution  devient  terrible  fur- 
tout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  boucliers,  Les  cris  quifetenouvclient,  joints 
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au  bruit  des  tambours  & des  trompettes  , animent  l'aftion  pendant  qucl(juet 
moments.  Ils  tirent  le  fabre  , les  poignards  s'approchent  de  le  combat  ell 
d’autant  plus  fànzlant  qu'ils  font  excites  par  leurs  femmes  & leurs  enfants , 
dont  les  cris  fe  font  entendre  derrière  eux.  Le  parti  qui  eft  forcé  de  plier 
ignore  l'art  de  faire  une  bonne  retraite  , & le  carnage  ne  cefle  que  par  la 
défaite  entière  des  vaincus.  Alors  toute  l’attention  du  vainqueur  efl  de  faire 
un  grand  nombre  de  prifonniers  & d'enlever  beaucoup  d'ornements.  Si  la 
baine  efl  irréconciliable  entre  les  deux  partis  , ils  fe  traitent  avec  les  derniers 
excès  de  cruauté.  Ils  ne  coupent  que  la  tète  aux  morts , mais  ceux  qui  tom- 
bent vivants  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  doivent  s'attendre  à toutes 
fortes  de  barbaries. 

• Les  guerres  n’ont  communément  d'autres  caufes  que  l'ambition  , le  défie 
du  pillage  , quelque  dette  nationale  , ou  quelque  différend  entre  les  Chefs. 
Souvent  une  dette  entre  deux  hommes  riches  de  deux  Nations  diffe'renres 
occaflonne  la  guette  de  la  maniéré  fuivante.  Un  Negie  de  diflinélion  aura 
vendu  dans  le  pays  voilin  des  marchandifes  dont  le  payement  lui  parole 
trop  différé.  Il  s'offenfe  & pour  obtenir  la  làtisfaiflion  qu'il  défire,  il  fait 
enlever  dans  le  pays  de  fon  créancier  affez  de  biens  & d'hommes  libres  ou 
efclaves  pour  lé  payer  abondamment  par  fes  mains.  Les  prifonniers  qj'it 
a faits  font  charges  de  chaînes  Sc  menacés  de  l'efclavage  fi  leur  rançon  n'ar'' 
tive  promptement.  Si  le  débiteur  efl  honnête  homme  & fi  la  dette  efl  jufle  , 
il  s'efforce  aufli-tùt  de  fatisfaire  fon  créancier.  Quelquefois  les  parents  des 
prifonniers  ont  affez  d'autorité  pour  l’y  forcer.  Lorfque  la  dette  efl  douteufe, 
ou  lorfque  le  débiteur  n'eft  pas  dilpofc  li  payer , il  perfuade  aifément  i fes 
compatriotes  que  fon  créancier  efl  un  homme  injufte  qui  forme  des  préten- 
tions exceflives , ou  même  qu’il  n'eft  redevable  de  rien.  Aufli-tôt  qu'il  a fait 
goûter  fes  raiiôns  , il  commence  11  faire  des  repréfailles  qui  n'aboutiffent 
de  paît  & d'autre  qu'à  foulever  les  deux  Nations  & à leur  faire  chercher  toutes 
les  occafions  de  le  furprendre.  Le  deux  ennemis  s'efforcent  d’abord  de  faire 
entrer  les  Kabafehirs  dans  leurs  intérêts  , & ils  gagnent  enfuite  les  foldats } 
de  forte  qu'nue  bagatelle  arme  ainfi  deux  Nations  entières  & leur  fait  rom- 
pre les  alliances  les  plus  folemnelles.  On  ne  tarde  pas  à fe  déclarer  la  guerre 
& elle  dure  jufqu'à  ce  qu'un  parti  foit  fubjugué,  ou  que  les  foldats  fatigués 
forcent  les  Chefs  à faire  la  paix.  Les  réconciliations  arrivent  ordinairement 
vers  le  temps  où  l’on  enfemence  les  terres. 

Si  c'efl  1 ambition  des  Gouverheurs  d'un  p^s  qui  les  fait  penfer  à la  guer- 
re , ou  peut-être  la  jaloufie  de  voir  leurs  voifins  dans  l'opulence , & l’envie 
de  participer  à leurs  richeffes , on  affemble  le  Confeil  des  Kabafehirs  & des 
Mauferos  , dont  les  délibérations  réunies  doivent  décider  de  ces  entreprifès. 
Les  uns  & les  autres  entrent  volontiers  dans  des  vues  qui  flattent  leur  avidité 
pour  le  bien  d'autrui  & la  guerre  efl  réfolue.  On  fe  hâte  de  prendre  les  ar- 
mes & les  hoflilités  commencent  fans  aucune  déclaration.  Le  peuple  qu'on 
pttaque  eft  quelquefois  détruit  avant  qu'il  ait  pu  fongsr  à fa  défenfè  j mais 
s'il  y a quelque  fbupçon  du  malheur  dont  il  efl  menacé  , Sc  s'il  fe  croit  trop 
foible  pour  réfifter  à l'invaflon,  il  implore  l'alfiflance  de  fes  voifins,  loue 
des  troupes  auxiliaires  Sc  fait  fouvent  retomber  fut  fes  ennemis  le  dommage 
d'une  entreptife  injufle. 
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A l’égard  du  butin , quoiqu’il  doive  être  employé  principalement  aux  frais  ; ; 
de  la  guerre  , & que  fuivant  les  loix  établies,  le  relie  doive  être  partagé  avec  • 

^alirc , chacun  fe  faillt  pour  l'ordinaire  de  tout  ce  qui  tombe  entre  fes  mains 
fans  aucun  égard  pour  le  bien  public.  Si  le  pillage  ne  rapporte  rien  , les 
Manferos  fe  dégoûtent  bientôt  d’une  expédition  inlruéhieufe  , & retournent 
dans  leurs  villes , car  ils  font  libres  de  quitter  les  armes  dès  que  la  guerre 
commence  à les  ennuyer,  & quoiqu’ils  loient  attachés  è certaines  enfeignes, 
les  Capitaines  n’ont  droit  de  commander  proprement  qu’i  leurs  efclaves.  Un 
Ncgre  libre  ne  reconnoît  aucune  autorité  & ne  fe  foumettroit  pas  même  k 
celle  du  Roi  s’il  n’y  étoit  contraint  par  la  force.  Si  le  Général  de  l’armée  n’en  efl 
pas  moins  réfolu  de  marcher  il  l’ennemi , il  eft  le  maître  de  fes  réfolutigns, 
mais  il  trouve  peu  de  guerriers  ^ui  le  fuivent. 

A la  fin  d’une  guerre  & lorfqu  on  vient  à fe  réconcilier  par  un  traité,  les 
deux  Rois  , ou  Chefs  des  armées  jurent  lolemnellement  d’obfervet  toutes  les 
conditions  de  l’accommodement , & pour  confirmation  de  leur  bonne  foi, 
ils  Ce  donnent  mutuellement  des  otages  qui  font  pris  dans  la  première  No- 
blelTe , Sc  qui  font  ornés  de  colliers  peints  de  diverfes  oouleurs  , & portés  lui 
les  épaules  des  gardes  du  Roi,  dont  ils  deviennent  volontairement  les  pri- 
fonniers.  Il  les  traite  avec  bonté  & leur  fait  rendre  les  honneurs  qui  Ibnt 
dûs  i leur  rang , mais  il  faix  veiller  Ibigneufement  fur  eux  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  s’échappent.  ’ 

_ Les  ufages  qui  s'obfervent  fut  la  côte  d’Or  au  fujet  des  mariages  font  peu  |,,y, 
differents  entr’eux  & relTemblcnt  un  peu  à ceux  des  Negres  des  autres  côtes,  cûie  aot. 

Un  pere  qui  voit  Ibn  fils  en  âge  de  prendre  une  femme,  & en  état  de  pour- 
voit à fa  fubfîllance  en  cherche  quelqu'une  parmi  fes  connoilTances,  fi  fefils 
n’en  a pas  déjà  choifi  une  lui-même.  Lorfque  le  choix  ellfaic , de  quelque  part 
que  ce  (bit,  le  pere  du  jeune  homme  s'adrelTe  aux  parents  de  la  nllc  & réglé 
avec  eux  lès  prétentions  & les  leurs.  On  appelle  enfuite  un  Prêtre  des  Féti- 
clies  pour  recevoir  le  l’erment  des  jeunes  époux , & la  fille  promet  d’aimee 
fon  mari  & de  lui  être  fidelle.  Le  mari  s’engage  aulll  à aimer  la  femme  ûns 
toucher  à l'article  delà  fidélité.  Après  cette  cérémonie  les  parents  de  part  & 
d’autre  fe  font  des  préfents  mutuels  , & palTent  le  jour  à lé  rejouir.  Dès  la 
nuit  fuivante  le  mari  donne  â fa  femme  l’infpeélion  de  la  mailbn,  & elle 
devient  maîtrelTe  abfulue  dans  l’interieur  du  ménage.  Lejeune  homme  ne 
reçoit  aucune  provifion  de  fon  pere  & il  n’a  pour  commencer  Ion  établilTe- 
ment  que  ce  qu’il  a déjà  pu  gagner  par  fa  propre  indulhie  , mais  les  pere  Se 
tncre  de  fa  femme  donnent  à leur  fille  une  femme  en  or , & s’ils  font  alTcz  ri- 
ches ils  y ajoûtent  même  de  quoi  acheter  du  vin  de  palmier,  pour  la  lète  des 
noces.  Cet  ulàgc  efl  fi  généralement  établi  que  les  filles  mêmes  des  Rois  ne 
font  pas  mieux  partagées , excepté  néanmoins  qu’on  leur  donne  un  efclave, 
eu  deux  pour  les  fervir.  • 

Les  frais  du  mariage  confiflent  dans  un  peu  d'or,  du  vin  de  palmier, 
de  l’eau-de-vie,  un  Mouton  pour  les  patents  & des  habits  neufs  pour  la  femme. 

Le  mari  tient  un  compte  exaél  de  ce  qu’il  a dépenlé  pour  elle  & pour  fes 
amis , parce  que  dans  la  fuppofition  qu’elle  vienne  à le  quitter  , il  efl  en  droic 
de  fe  faire  reftituer  tout  ce  qu’il  a donné.  Si  au  contraire  c’efl  lui  qui  la  con- 
rédie,  il  ne  peut  rien  exiger  d'elle,  ni  de  &s  patents,  à moins  qu’il  ne  puifle 
* JomcFllI,  C9 
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juftiiîer  fon  divorce  par  de  fortes  raifons.  Les  réjouinances  de  la  noce  font 
jnédioctcs  , mais  la  matie'e  apporte  beaucoup  de  recherches  i fa  parure  & f« 

Îitefente  chargée  de  bijoux  d’or,  foit  gu’elle  les  tienne  de  fon  maii  ou  qu’elle 
CS  emprunte,  comme  il  arrive  fort  fouvent.  Elle  ell  conduite  à la  maifon  de 
fon  mari  par  quelques  jeunes  femmes  de  fes  meilleures  amies  qui  demeu- 
rent une  femainc  entière  i lui  tenir  compagnie. 

Quoiqu’un  Negte  puifle  prendre  autant  de  femmes  qu’il  eft  capable  d’en 
nourrir,  il  ell  tare  que  leur  nombre  aille  au-deU  de  vingt.  Toutes  ces  fem- 
mes s’exercent  à la  culture  de  la  terre  excepté  deux  qui  font  dilpenfées 
de  toutes  fortes  de  travaux  manuels  lorfque  les  ricbelTes  du  mari  le  per- 
mettent. La  principale  qui  fe  nomme  la  Mulierc-Grandc  ell  chargée  du  goti- 
vernement  de  la  maifon  , fie  prend  loin  de  l’argent  Se  des  autres  richelTes. 
Loin  de  marquer  de  la  jaloulic  lorfqu’elle  voit  fon  mari  époufer  d’autres 
femmes,  elle  l'en  follicite  Ibuvent,  parce  qu’elle  reçoit  des  préfénts  de  la 
nouvelle  mariée , fie  qu'elle  vend  ion  confentement  à fon  mari.  Si  elle  re- 
fufoit  de  donner  ce  confentement,  le  mari  ne  pourroit  prendre  d’autre  fem- 
me. Celle  qui  fuit  en  dignité  la  Muliere-Grande  porte  le  titre  de  Bojfum 
parce  qu’elle  ell  confacrée  au  Fétiche  de  la  famille.  Les  maris  font  fort  jaloua 
de  ces  deux  femmes,  furtout  de  la  BolTum  , qui  ell  ordinairement  quelque 
belle  elclave  achetée  à fort  grand  prix.  La  Muliere-Grande  venant  k vieillir, 
le  mari  en  choint  une  autre  pour  occuper  fa  place  , mais  la  première  ne  de- 
meure pas  moins  dans  la  maifon. 

Comme  les  Negres  font  connHer  leur  richelTe  dans  une  famille  nom- 
breufe  , fie  que  c’ell  le  premier  avantage  qu’ils  font  valoir  aux  Etrangers,  ils 
s'attachent  beaucoup  aux  femmes  qui  leur  donnent  le  plus  d'enfants.  En  géné- 
ral les  femmes  (ans  être  (leriles  ne  Ibnt  pas  d'une  fécondité  extraordinaire  , fie 
elles  ont  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq  enfants.  Une  femme  enceinte  cH 
extrêmement  relbeéléo  dans  la  famille,  fit  traitée  pat  fon  mari  avec  de  gran- 
des attentions,  oi  c’eft  fon  premier  enfant,  on  fait  de  riches  oSrandes  au 
Fétiche  pour  fa  délivrance.  AuiStàt  qu’elle  s’apperçoit  de  fa  groflclTe,  on 
la  conduit  au  rivage  de  la  mer , fuivie  d’une  foule  d’enfants  qui  lui  jettent 
toutes  fortes  d’ordures  en  chemin.  On  la  lave  enfuite  avec  beaucoup  de  foin  , 
& fans  cette  cérémonie,  les  Negres  font  peifuadés  que  la  mere,  l’enfant, 
ou  quelque  parent  de  la  famille  mourroit  avant  le  terme  ordinaire  de  l’ac- 
couchement. ' 

On  prétend  que  les  femmes  fe  délivrent  avec  beaucoup  de  facilité,  & 
que  dans  ces  moments  elles  ne  pouffent  aucun  cri  8c  ne  donnent  aucune 
marque  de  douleur.  Quelques  voyageurs  néanmoins  font  perfuadés  que  le 
courage,  fie  la  honte  qu’on  ne  manqueroic  pas  de  leur  faire , fî  elles  fe  plai- 
gnoient,  font  les  motifs  quqieur  font  affeéler  tant  d’infenfibilité.  Quoi  qu’il 
en  foit,  elles  ne  fe repofent gueres  que  trois  ou  quatre  heures  après  leur  ac- 
couchement , Sc  elles  fê  lèvent  enfuite , lavent  elles-mêmes  leur  enfant  6c 
reprennent  leurs  exetciccs  ordinaires  , comme  fl  elles  oiavoient  eu  aucune 
incommodité. 

L’enfant  n’eft  pas  plutôt  né,  qu'on  fait  appeller  le  Konfor,  c’ell-i-dire , 
le  Prêtre,  qui  commence  par  lui  attacher  fur  la  tête,  furie  corps,  fur  les 
bras  fie  fur  les  jambes  de  petits  paqueu  de  l’acbic  Fétiche , des  Luins  de 
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corail  & d'autres  bagatelles.  Il  fait  enfuite  quelques  autres  cérémonies  qui 
paflent  pour  un  préLerratif  contre  toutes  fortes  de  maladies  6c  de  iàcbeux 
accidents.  On  penfe  alors  à le  nommer,  âc  fî  le  pere  eft  riche,  l'enfant  re- 
çoit ordinairement  trois  noms  , fçavoir  celui  du  jour  de  fa  naiflance  , celui 
du  grand. pere,  ou  de  la  grand'mere,  fuivant  le  fexe,  & celui  du  pere,  de 
la  mere  , ou  de  quelqu'autre  paient.  Sur  la  côte  d'Akra  ce  font  les  parents 
alTemblés  qui  nomment  l'enfant,  & le  nom  qu'ils  lui  donnent  le  plus  com* 
munément  eft  celui  de  quelqu'un  de  la  compagnie. 

La  pliait  des  enfants  mâles  fe  nomment  Adam , Quaquan , Qua,  Kar- 
bei , Keffij  &c.  Les  filles  s'appellent  Kano , Jama,  Aquauba , Hiva,  Aka- 
Jiiffa  ; on  y joint  lôuvent  le  nom  d un  Saint  Européen  , tel  que  celui  de 
jean , à' Antoine , de  Pierre  , de  Jacob , &c.  mais  ce  dernier  ufage  eft  borné 
aux  Negres  de  la  Côte.  A mefurc  que  les  enfants  croiftent , on  leur  donne 
encore  des  furnoms  , ou  plutôt  des  titres  qui  font  tires  de  quelque  aôfion 
remacquable , comme  d'avoir  tué  un  tigre  ou  quelque  ennemi.  Il  s'en  trouve 
qui  portent  vingt  de  ces  noms  d'honneur,  & le  plus  glorieux  eft  celui  qu'ils 
reçoivent  du  Public  dans  les  aftcmblrcs  qu'ils  font  au  marché  pour  boire  du 
vin  de  palmier.  Cependant  le  nom  ^u  on  employé  pour  les  appeller  & pouf 
les  reconnoitre  eft  toujours  celui  qu  ils  ont  reçu  au  temps  de  leur  naiftance. 

Les  enfants  des  Negres  font  d'une  fi  bonne  conftitution  , que  les  premières 
années  de  leur  vie  demandent  peu  de  foin.  Au  moment  qu'ils  font  nés,  & lorC- 
u'ilsont  été  lavés  dans  la  mer  ou  dans  quelque  ri  viere  voifine,  on  les  enveloppe 
.'une  piece  d'étoffe , & les  plaçant  â terre  fur  une  natte,  on  les  abandonne 
h eux-mêmes  pendant  plus  d'un  mois.  Les  meres  prennent  enfuite  leurs  en- 
fants fur  leur  dos  .dans  une  petite  caifle  de  bois,  les  jambes  liées  fous  leurs 
ailTelles , 6c  les  bras  paftes  autour  de  leur  col.  Elles  ne  quittent  ce  fardeau 
que  pendant  la  nuit , quelqu'ouvrage  qu'elles  faftent.  Les  femmes  , qui  ont 
quelque  fortune  en  partage , ne  paroiflent  jamais  avec  leurs  enfants , mais 
dans  toutes  fortes  de  rang  & de  condition , elles  les  lavent  foigneufement 
matin  6c  foir  , elles  les  frottent  d'huile  de  palmier,  pour  leur  rendre  les  join- 
tures flexibles  6c  leur  tenir  les  porcs  ouverts  j enfin  elles  n'épargnent  riea 
pour  féconder  l'ouvrage  de  la  nature. 

A l’àge  de  huit  mois,  les  enfants  rempentfor  les  genoux  6e  furies  mains, 
& on  commence  â leur  donner  des  nourritures  fecbcs.  Cette  méthode  les  rend 
fi  vigoureux , qu'ils  marchent  quelquefois  avant  la  fin  de  l'année.  A la  vérité 
il  leur  arrive  louvent  de  tomber  , nuis  fans  aucun  accident  fâcheux.  Quoi- 
qu'on les  accoutume  de  bonne  heure  aux  aliments  folides , ils  ne  lailTencpas 
de  tener  quelquefois  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Dés  qu'un  enfant  commence 
à quitter  le  dos  de  fit  mere, 6c  qu'il  eft  capable  de  marcher  foui,  on  lui  donne 
un  morceau  de  pain  fcc , avec  lequel  on  lui  laiftê  la  liberté  de  s'éloigner. 
S'il  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  la  maifon  de  vue,  il  s'accoutume  par  dégrés 
à gagner  le  place  publique  , les  champs  & furtout  le  bord  de  la  mer , ou  il 
apprend  â nager  par  l'exemple,  ou  par  la  force  de  la  nature.  A l’égard  de 
l'habillement , les  petits  Negres  ne  font  pas  plutôt  au  monde  qu’on  les  charge 
de  petites  cottes  d’écorce  de  quelque  arbre  confacré  au  Fétiche,  d'amulettes  , 
de  chaînes,  de  brafleiets  pour  leur  procurer  un  fommeil  tranquille,  pour  les 
guamir  des  diûtes,  du  faignement  de  nez  , ôc  de  tous  les  mau\  qu’oa 
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appréhende  de  la  malignité  du  Diable.  A quatre  ans  on  leur  entoure  les  bras 
& les  jambes  de  branches  entrelacées,  comme  d'un  préfervatif  contre  les 
dangers  de  les  maladies  qui  menacent  cet  âge. 

Ils  paflent  ainli  le  temps  de  leur  enfance,  livres  ^ eux  mêmes  dans  une 
oifivetc  continuelle,  négligés  par  leur  famille,  courant  en  troupes  dans  les 
champs  & les  marchés  , comme  autant  de  petits  animaux.  Ils  tirent  poui 
tout  Iruit  de  leurs  premières  années  une  agiliié  extrême,  & l'art  de  nages 
dans  lequel  ils  excellent.  Les  percs  & metes  ont  une  tendrelTe  fi  mal  en- 
tendue pour  leurs  enfants  qu'ils  ne  les  corrigent  prefque  jamais  des  fautes 
qu'ils  peuvent  faire,  ôc  quand  ils  le  font  c’eft  avec  un  tel  emportemenc 
cju'il  y a toujours  lieu  d’appréhender  pour  la  vie  , ou  pour  quelque  membre  de 
1 enfant.  Les  peres  fe  portent  rarement  à ces  extrémités , de  en  général  l'au- 
torité paternelle  eA  fort  peu  refpcéfée.  A l'âge  de  dix  ou  douze  ans  les  gar- 
çons palTent  fous  la  conduite  du  pere  , qui  entreprend  de  les  rendre  propres 
i gagner  leur  vie.  Il  les  éleve  ordinaitement  dans  la  proftAion  qu'il  exetco 
lui  même,  & tire  pendant  quelques  années  tout  le  produit  de  leur  travail, 
Lorfqu'ils  arrivent  â dix-huit  ou  vingt  ans,  il  leur  donne  des  elclaves,  avec 
le  pouvoir  de  conduire  eux-mêmes  leurs  entreprifes,  & de  travailler  poui 
leur  propre  compte.  Ils  abandonnent  alors  la  maifon  paternelle  pour  bâtis 
des  cabannes  qui  leur  appartiennent , & s'ils  ont  pris  le  métier  de  pêcheurs, 
ils  achètent  ou  louent  un  canot  pour  la  pêche.  Les  premiers  profirs  qu’ilsea 
tirent  font  employés  à l’acquifition  d'un  pagne,  & fi  leur  pere  efi  fatisfail 
de  leur  conduite,  & s'apperçoit  qu'ils  ayent  gagné  quelque  chofe,  il  apporte 
tous  fes  foins  â leur  procurer  une  honnête  femme. 

Les  filles  font  élevées  â faire  des  paniers,  des  nattes , des  bonnets,  des 
bourlés,  8c  d'autres  commodités  â l'ufàgé  de  la  famille.  Elles  apprennent 
éteindre  en  différentes  couleurs , à broyer  les  grains,  â faire  diveriés  fortes 
de  pain  ou  de  pâte  , de  â vendre  leur  ouvrage  au  marché.  Elles  mettent  leurs 
petits  profits  entre  les  mains  de  leur  mere,  pour  fervir  quelque  jour  à groAic 
leur  dot.  Tous  ces  exercices  , répétés  de  jour  en  jour  avec  de  nouveaux  pro- 
grès , en  font  naturellement  d’excellentes  ménagères.  On  leur  apprend  auifi 
â nettoyer  leurs  habits,  lorfqu'ellcs  font  d'une  famille  affez  riche  pour  en 
avoir , 8c  furtout  à prendre  garde  que  la  cable  de  leur  pere  foit  toujours  Icrvie 
à l'heure  marquée. 

Le  mariage  n'emporte  aucune  communauté  de  biens.  Le  mari  8c  la  femme 
panagent  les  frais  de  la  fubfiAance  ; mais  ceux  de  l'habillement  regardent 
l'homme  feul.  De-lâ  vient  qu'aux  funérailles  de  l'un  ou  de  l'autre,  les  parents 
de  chaque  côté  lè  faififfent  de  tout  ce  qui  appartenoit  au  mort , 8c  laiffcnt 
fbuvent  toute  la  dépenfe  funebre  â la  charge  du  furvivant.  S'il  arrive  mémo 
qu’un  Negre  ait  eu  quclqu'enfant  d'une  elclave,  foit  qu'elle  ait  porté  le 
titre  de  femme  ou  celui  de  concubine,  fes  héritiers  retiennent  cet  enfant  dans 
Tefclavage.  Pour  prévenir  une  dureté  femblable,  les  percs  de  famille,  qui 
aiment  leurs  efclaves,  8c  qui  en  ont  des  enfants , les  affranchiffent  pendant 
leur  vie,  après  quoi  perfonne  ne  peut  leur  difputcr  les  droits  de  la  liberté. 

Les  femmes  n’ont  jamais  de  droit  â l’héritage  de  leurs  maris, quoiqu'elles 
en  ayent  eu  des  enfants.  Biens  8c  meubles,  tout  paffe  au  frere  du  mort  ou 
â foo  plus  proche  parent  dans  U même  ligrtc,  & s'il  a»  pas  de  iiete  j louf 
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9é  qu’il  a polTedé  remonte  à Ton  pcre.  La  meme  loi  oblige  le  mari  de  relti* 
tuer  tout  ce  qu'il  a reçu  de  fes  femmes  , il  leurs  freres  ou  à leurs  neveux. 
Les  femmes  ont  l'ufagc  de  tous  les  biens  de  leur  mari  tout  le  temps  de  la 
vie , mais  aullitôt  qu'il  ell  mort,  elles  font  obligées  de  pourvoir  à leur  propre 
fubfirtance  & à celle  de  leurs  enfants.  C'ell  la  rigueur  de  cette  loi , qui  porta 
les  enfants  & les  meres  à mettre  k part  tout  ce  qu'ils  peuvent  retranchée  de 
la  malfe  commune,  pour  fe  mettre  en  état  de  fubfifter  après  la  mort  de  leuts 
pères,  ou  de  leurs  maris,  dont  ils  ne  peuvent  cfpcrer  l'héritage. 

On  prétend  qu'Akta  eA  le  feul  canton  de  toute  la  Côte  d’Or , où  les  en^ 
fants  légitimes,  c'eA  è-dirc  , ceux  qui  viennent  des  femmes  déclarées,  hé. 
tirent  du  bien  & des  meubles  de  leurs  peres.  Dans  tous  les  autres  lieux  l'aîné 
<des  enfants,  s'il  eA  Als  du  Roi,  ou  de  quelque  Chef  de  ville,  fuccede  il 
l'emploi  que  fon  pere  occupait  ; mais  il  n'a  pas  d'autre  héritage  à prétendre 
que  fon  fabre  & Ion  bouclier.  AulA  les  Negres  ne  regardent-ils  pas  comme 
un  grand  bonheur  d'être  nés  d'un  pere  & d'une  mere  riches.  Si  quelquefois 
le  pere  fe  trouve  dilpolé  il  faire  de  Ibn  vivant  quelque  avantage  à fon  Als, 
il  faut  qu'il  le  faA'e  avec  beaucoup  de  précaution  & de  fecret  ; car  après 
fa  mort , fes  parents  fe  feroient  tout  rcAitucr  avec  la  dernière  rigueur. 

Les  Nègres  ont  une  certaine  politeAe  dans  le  commerce  qu’ils  ont  entr'eux, 
& on  rapporte  qu'en  fe  rencontrant  le  matin  , ils  fe  faluent  par  des  embraf' 
fements  mutuels.  Ils  commencent  par  fe  prendre  les  deux  premiers  doigts  de 
la  main  droite  , qu'ils  fe  font  craquer,  comme  on  l’a  déjà  vu  plus  haut,  âc 
baillant  la  tête  ils  répètent  le  mot  yfuni , qui  eA  leur  formule  de  falut.alion. 
Ils  fè  lâluent  encore  en  fe  découvrant , mais  cet  ufage  dans  llntérieur  des 
terres  n'emporte  aucune  marque  de  refpeft.  Ils  fe  demandent  enfuite  corn» 
ment  ils  ont  dormi , & la  réponfe  ordinaire  eR,forc  tien.  A la  rencontre  d’un 
Européen , ils  ôtent  leur  bonnet  ou  leur  chapeau  , en  faifant  de  la  jambe  une 
forte  de  révérence,  & lui  fout  quelque  compliment.  Dans  les  viAtes,  la 
peifonne  chez  qui  on  entre,  prend  fon  hôte  par  la  main  , & lui  failànt  cra- 
quer les  doigts,  l'aAure  qu’il  eA  le  bien  veni^  S'il  eA  queAion  d'une  féconda 
ou  d'une  troiAéme  viAte,  l’un  dit  : ms  nous  avie-:^  quittés  & vous  êtes  re- 
venu ; l'autre  répond  : ous  me  revoye\.  Tel  cA  le  principal  fond  de  la  po- 

litelfe  des  Negres. 

Lorfqu'ils  reçoivent  la  viAtt  d’un  Européen  , ou  de  quelqu’autre  Etran- 
r'  ger  , les  femmes  ou  les  efclaves  du  même  lexe , fe  hâtent,  après  les  premiers 
compliments , d'apporter  de  l'eau , de  l'huile  de  palmier  & ime  forte  de  par- 
fum gras , pour  en  frotter  leur  hôte. 

Les  viAtes  des  Rois  8c  des  autres  perAinnes  d’un  rang  diAingué,  font  ac- 
compagnées'de  pluAeurs  cérémonies  biAirrcs.*  Lorfqu’un  Roi , ou  le  Seigneus 
d’une  ville  eA  arrivé  près  du  lieu  qu'il  veut  honorer  de  fà  viAte,  il  dépêche 
un  homme  de  fà  fuite  pour  avertir  le  Prince  8c  les  habitants.  Ces  derniers 
envoyent  auAitôt  un  mcifager , qui  eA  chargé  d'affurcr  le  Roi , ou  le  Seigneur 
arrivant , de  la  joyc  qu'on  reAent  de  là  venue.  Dans  l’intervalle  le  Prince 
ou  le  Roi  de  la  ville  rar^e  tous  fes  (ôldats  en  bataille  fur  la  pl.ice  publique, 
ou  devant  le  palais,  8c  cette  milice,  qui  cA  ordinairement  de  trois  ou  quatre 
cenrs  hommes,  s'alAcd  à terre  pour  attendre  l'Etranger  ; tandis  que  de  fon 
tôté,  il  eft  fuivi  d’un  cortège  nombiçiu  de  gens  armés,  Lorlqu'il  apptoçb; 
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de  la  place  publique,  où  il  ed  attendu,  il  ne  contriiue  pas  de  s'avancer  dl- 
rccletnent  vers  le  Prince  de  la  ville,  mais  il  détache  tout  ce  qu'il  a de  gens 
de  dillinfliou  fans  armes  dans  fon  cortège,  pour  faluer  le  Prince,  en  lui  pre- 
fentant  les  mains,  & pour  faire  la  même  civilité  ù tous  les  Grands  qui  £>nt 
autour  de  lui.  EnHn  les  deux  Princes  faifant  quelques  pas  l'un  au  devant  de 
l'autre,  fe  rencontrent,  & fi  celui  qui  rendra  vilite  cil  d'un  rang  fupérieuc 
l’autre  l'embrafie  & lui  dit  trois  fois  fuccefiivement  qu’il  eft  le  bien  venu  ; 
s'ilefi  inferieur,  celui-ci  fe  contente,  fans  l’embraflcr , de  lui  dire  qu'il  cil 
le  bien  venu,  & de  lui  prélèmcr  trois  fois  la  main  , en  lui  faifant  craquer 
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qui  le  télicitent  de  Ion  faeureulc  amvée , lui  üc  toutes  les  perfonnes 
didinguces  de  fon  cortège.  Les  députations  de  la  part  des  deux  Princes  durent 
quelquefois  plus  d'une  heure , jufqu'i  ce  que  le  Prince  de  la  ville  fe  leve  âc 
propofe  ù Ibn  hôte  d'entrer  dans  fa  mailon , où  lui  & tous  lès  Grands  lui 
préparent  un  mouton,  de  la  volaille,  des  ignames,  8t  ce  que  le  pays  pro- 
duit de  meilleur. 

Il  y a peu  d’arts  manuels  parmi  les  Negres , & quoique  la  plupart  d’en- 
tr’eux  foient  naturellement  charpentiers , couvreurs,  potiers , bonnetiers  fie 
tilTerands,  c'eft-i-dire , qu’ils  exercent  tous  ces  métiers  dans  l'occafion,  il 
y en  a plufieurs  qui  s'y  attachent  comme  k leur  profefiion  particulière.  D'au- 
ttes  fe  confacrent  au  commerce  ou  à la  pêche  ; mais  tous  prennent  part  au 
travail  de  l'agriculture.  La  principale  occupation  des  charpentiers  eft  de  don- 
ner la  forme  nécelTaire  au  bois  de  conftruClion  pour  les  édifices  & pour  les 
canots.  Ce  font  eux  aulli  qui  fabriquent  les  toits  des  maifons,  & ils  les  font 
d’une  façon  finguliere.  Ils  rangent  des  feuilles  de  palmier,  de  la  paille  de 
mais  & de  riz,  & des  rofeaux , en  les  joignant  par  faifeeaux  entre  des  pieux 
de  différentes  groffeurs.  Ces  efpcccs  de  matelas  de  feuilles  ou  de  paille  fe 
vendent  tout  faits  au  marché , pour  fervir  de  couvertures  aux  maifons , 8c 
ceux  qui  entreprennent  de  bâtir  vont  acheter  les  toits  qui  conviennent  à leur 
édifice. 

Les  cantons  les  plus  célébrés  de  la  Côte  d’Or  pour  la  fabrique  des  canots 
font  Axim  , Akron  , Boutri  , ou  Boutro , Taltorari , Commendo  , Corman- 
tin  & Wineba.  Ce  commerce  eft  confidérable  avec  les  Européens  & les  ha- 
bitants des  contrées  voifines.  Les  plus  grands  ont  quarante  pieds  de  longueur, 
fix  de  largeur  & trois  de  profondeur.  On  en  trouve  enfiiite  de  longueurs  dif- 
férentes jufqu’à  douze  ou  quatorze  pieds.  Les  plus  grands  canots  fe  font  dans 
les  cantons  d'Axim  & de  Takorari,  & ils  font  capables  de  porter  huit,  dix 
& quelquefois  douze  tonneaux  de  marchandifès,  fans  y comprendre  l'équi- 
page. On  s'en  fert  beaucoup  dans  le  paffage  des  Barres  & dans  les  lieux  trop 
expofes  k l'agitation  des  vagues,  tels  que  les  côtes  d'Ardre  & de  Juida.  Les 
Negres  de  Mina,  qui  ne  font  pas  des  plus  adroits  â conduire  ces  canots  , 
ne  laifTent  pas  de  vifiter  par  leur  moyen  toutes  les  parties  du  grand  Golfe 
de  Guinée , jufqu'à  la  côte  même  d'Angola.  Ils  employent  des  voiles , 8c 
prennent  douze  ou  quinze  rameurs , fuivant  la  grandeur  du  canot.  Ceux  qu'on 
lait  pour  la  guerre  portent  quinze  ou  fèize  hommes,  outre  des  munitions 
& des  provifions  pour  quinze  jours.  Il  y a des  canots  qui  ne  fervent  que  poui 
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l'amufemeDt,  & (j^ut  font  de  cinq  ou  fîx  tonneaux  ; mais  leur  ufage  n'eft 
guetcs  réfervé  qu  aux  Di  lecteurs  des  comptoirs  de  l'Europe. 

Les  voiles  des  canots  lônt  ordinairement  des  nattes  de  joncs,  ou  des  étof-. 
fes  d'écorces  d'arbres.  Les  cordages  font  de  feuilles  de  palmier,  & les  Ne« 
grès,  malgré  leur  grolficrete'  naturelle,  recherchent  fouvent  l'ornement  dam 
leurs  canots.  Ils  ont  l'art  de  les  peindre  en  dedans  & en  dehors,  & ils  y 
mettent  un  grand  nombre  de  Fétiches  , ou  d'idoles  qui  font  ordinairement 
des  épies  de  olcd  d'inde  , des  têtes  feches  ou  des  muî'eaux  de  lions,  de  che* 
vrcs , de  linges  & d'autres  animaux.  S’ils  ont  à faire  un  long  voyage,  ill 
fufpendent  i l'atriere  une  chevre  morte. 

Chaque  canot , , quelque  fpacieux  qu’il  foit , n'ell  compofé  que  d’un  feul 
tronc  d'arbre  , & les  Negres  abattent  ces  arbres  ic  donnent  aux  canots  la 
forme  qu'ils  ont , avec  de  petits  inllruments  de  fcc  ttès-foibles  en  apparence. 

A la  vérité,  les  arbres  qui  fervent  k conltruire  les  canots  font  des  coco' 
tiers , dont  le  bois  efl  tendre  & poreux.  Lorfque  l’arbre  ell  coupé  de  la  lon< 
gueur  dont  ils  veulent  faire  leur  canot,  ils  le  vuident  par  dégres  julqu’^  l’é' 
pailTeur  qu’ils  fe  propofentde  lui  laifler,  Sc  le  gratent  enfuite  pour  le  cendre 
uni , avec  de  petits  inllruments  de  leur  propre  invention.  Le  dehors  n’ell  pas 
plus  négligé  que  le  dedans,  & ils  appIatilTent  le  fond  j mais  les  deux  cotés 
îbnt  tellement  arrondis  que  l'efpacc  entre  les  deux  bords  ell  un  peu  plus 
étroit,  Sc  le  ventre  beaucoup  plus  large.  L'avant  Sc  l’arriéré  font  allongés 
en  pointe  Sc  même  un  peu  courbés,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veuleni 
les  tourner,  ou  les  faire  aborder  au  rivage. 

Les  petits  canots  que  les  Negres  appellent  Ekem , 8e  les  Portugais  Alma- 
dits  , font  excellents  it  Commendo.  Les  meilleurs  fe  font  i Ehk-Jekki , qui 
fe  nomme  autrement  le  petit  Commendo,  Ces  efpeccs  de  canots  font  extrê- 
mement légers , Se  avancent  d'une  grande  vîielTe  en  mer.  Ils  peuvent  conte- 
nir fept  ou  huit  perlbnnes  adil'es  l’une  devant  l'autre  ; Car  deux  n’y  peuvent 
être  de  front.  Chaque  Negre  ell  alTis  fur  une  fellette  Se  tient  i la  main  fa 
rame  , qui  rclTemble  k nos  pelles  de  four.  Us  s'en  fervent  avec  tant  d'adrelTa 
Se  de  légèreté , que  la  vîtelfe  d’une  fléché  ne  furpalTe  pas  celle  d'un  canot 
furtout  dans  les  temps  calmes  ; car  ils  font  peu  capables  de  réfîller  aux  vagues. 
Les  Negres  appréhendent  peu  cet  inconvénient,  parce  que  â leur  voiture 
ell  renverfée  , ils  l'^avent  la  redrelTer  Sc  fe  dégagent  adroitement  des  flots. 

Les  Negres  de  la  Cote  d’Or  ont  appris  des  Portugais  l'art  de  tourner  la 
terre  en  potetie,8cleurvaiflelle  quoique  mince  cil  d'une  dureté  à toute  épreuve 
Sc  propre  à toutes  lottes  d'ufages  dans  l’eau  Sc  fur  le  feu.  L’argile  dont  elle 
ell  compofée  ell  d’un  brun  foncé  , dont  la  couleur  fe  foutient  làos  le  fecouts 
d’aucun  vernis. 

Les  Negres  intérieurs  ont  aufli  leurs  métiers  , mais  furtout  beaucoup  de 
laboureurs.  On  voit  parmi  eux  quantité  de  bonnetiers  , qui  font  différentes 
fortes  de  bonnets  ou  de  chapeaux,  de  paille,  de  joncs  Sc  de  peaux  de  bêtes. 
11  s’y  trouve  aufli  des  tilTerands  , qui  après  avoir  lilé  l’écorce  de  certains  ar- 
bres Sc  l'avoir  teinte  de  plufieurs  couleurs  , en  font  alTcz  habilement  de  pe- 
tites picces  d’étoffes. 

Après  le  commerce,  la  pêche  tient  le  premier  rang  fur  la  Côte  d’Or,  6e 
il  n y a pas  de  profelfion  qui  feit  plus  exercée.  On  y éleve  les  enfants  dès 
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l'àgc  de  neuf  ou  dix  ans,  & à Gsmmendo , à Cormancin  & à Mina  , tous 
'les  jours,  k la  rcl'ervc  du  Mercredi,  qui  cft  conlàcré  aux  Fétiches,  il  part 
tous  les  matins  cinq,(ix  & quelquefois  huit  cents  canots.  Le  moindre  a 
douze  ou  treize  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large,  & eft  gouverné 
par  deux  Negres , dont  l’un  eft  pour  la  rame  & l'autre  pour  la  pêche.  Ils 
l'ont  bien  pourvus  de  filets  8c  d'hame;ons,  6c  s’éloignent  environ  deux 
lieues  en  mer.  Chaque  pêcheur  porte  dans  fon  canot  un  cimeterre , du  pain  , 
de  l'eau  8c  du  feu  lut  une  grande  pierre  pour  cuite  du  poiflbn,  fi  la  faim  le 
prolfe.  Le  travail  dure  jufqu  a midi  6c  jamais  plus  longtemps  , parce  que  le 
rent  de  mer  devient  plus  impétueux  à cette  heure. 

Outre  la  pêche  du  jour  , les  Negres  en  ont  une  de  nuit  li  la  lumière  d’un 
flambeau  ou  d’une  torche  , qu’ils  portent  d'une  main  , tandis  que  de  l'autro 
ils  tiennent  un  dard  ou  un  trident,  dont  ils  percent  le  poHTon  avec  beau» 
coup  d'adrelTe.  Ces  torches  font  compofées  d’un  bois  fec  St  léger  trempé  dans 
l’huile  de  palmier.  D'autres  allument  du  feu  dans  leurs  canots,  qui  étant 
percés  de  trois  ou  quatre  trocs  fur  les  côtés  jettent  des  flammes , dont  la  lu- 
mière réjaillit  fur  1 eau.  Flufieurs , fans  fc  lèrvir  de  canots  pour  la  pêche 
de  nuit,  marchent  le  long  du  rivage,  8c  fe  mettent  dans  l'eau  julqu’à  la 
ceinture.  Ils  ont  leur  flambeau  dans  une  main  8c  dans  l'autre  un  panier  de 
branches  entrelacées.  Le  poiflbn  s'approche  à la  vue  de  la  lumière,  8c  les 
Negres  le  prennent  facilement  dans  leur  panier.  Ils  paflent  un  cordon  dans 
la  gueule  du  poiflbn  , 8c  le  mettent  fur  leurs  épaules,  julbu’à  ce  qu’ils  jugent 
en  avoir  fuflifamment  pris.  Le  poiflbn  qu’ils  pèchent  ainn  relTemble  â la  car- 
pe, ou  à la  brème,  8c  tire  fur  le  goût  du  làumon. 

Aux  mois  de  Janvier,  Février  8c  Mars  les  Negres  trouvent  plus  abondam- 
ment une  efpece  de  petit  poiflbn  à grands  yeux,  qui  faute  8c  s’agite  avec  beau- 
coup de  bruit  jufqu'à  ce  qu’il  foit  tué.  11  reflfemble  k la  perche  par  la  forme, 
& par  la  couleur  8c  il  en  a mè.me  le  goût.  On  le  prend  à la  ligne  avec  deux 
DU  trois  hameçons  8c  de  la  chair  puante  pour  amorce.  Les  lignes  des  Negres 
font  faites  d’un  tiflu  d'écorce  d’arbre,  8c  elles  fontlongues  de  trois  ou  quatre 
bralTes.  Un  autre  poiflbn  peu  différent  de  la  raie  s’e'leve  vers  la  furface  de 
l'eau  pendant  les  mois  d’Avril  6c  de  Mai,  8c  fe  laifle  aifément  trompera 
l’amorce.  Aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  les  Negres  pêchent  une  forte  de 
batengs  qu'ils  appellent  Sardines , 8c  ce  |>oiflbn  eft  h rempli  d’arêtes , qu’ota 
n’en  peut  manger  fans  beaucoup  de  précautions.  Les  fardines  nagent  près 
de  la  iurface  de  l’eau,  8c  fautent  ou  jouent  en  grand  nombre  dans  le  beau 
temps.  La  méthode  que  les  Negres  employent  pour  les  prendre,  eft  d’attacher 
on  plomb  à l’cxucmité  d’une  longue  ligne,  qui  eft  environnée  de  quantité 
d’hameçons.  Ils  attendent  que  les  poiflbns  paroiflcnt  en  confufion  , 8c  jeitanc 
la  ligne  au  milieu  , ils  en  retirent  toujours  pluficurs  d’un  feul  coup.  Dans 
les  mêmes  mois,  on  voitauflî  des  écreviffes  de  mer,  qui  reflemblent  à celles 
de  Norwege,  8c  qui  font  un  foit  bon  aliment,  mais  plus  ou  moins  grafles^ 
l'uivant  les  changements  de  la  lune. 

Dans  le  cours  du  mois  de  Septembre  , la  mer  offre  divers  poiflbns  ; les 
uns  font  fcmblablesà  nos  maqueraux,  maisilsontla  tête  8c  le  corps  plus  allon- 
gés. D’autres  ont  une  double  gueule, 6c  le  goût  de  leur  chair  eft  prefquele 
jinême  qu’on  trouve  à celle  des  carpes.  Flufieurs  leiremblent  à des  mulets  , 
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excepté  qu’ils  (ont  barbus  Sc  é.iReerciifcmcnt  aimés  fur  le  dos  d'une  nageoire 
quüü  prcndroïc  pour  une  Icie.  La  bicüürc  que  peu:  uire  cette  nageoire 
caufe  une  enflure  & une  douleur  violente  à la  partie  alTcclée,  qu'il  faut  quel- 
quefois couper.  La  cluir  de  ce  poiflbn  n’eft  pas  bien  bonne  ; on  le  prend 
avec  un  ioArument  particulier.  C'eA  une  piece  de  bois  à laquelle  on  attache 
une  forte  de  cornet  ou  de  Ibnnette  avec  un  battant  j on  jette  cette  machine 
d.’ns  la  mer,  & le  mouvement  des  dots,  en  agitant  la  fennette  , produit 
un  certain  bruit  qui  attire  le  paifTon.  Il  veut  mordre  le  bois  qui  efl  couvert 
d’hameçons,  & fc  prend  alnfi  de  lui-même. 

La  pêche  des  mois  d’Oefobre  & de  Novembre  fe  fait  généralement  avec 
des  filets  d’écorce  d’arbre,  qui  n’ont  pas  moins  de  vinjjt  braffes  de  long. 

On  les  tend  le  loir  au  commencement  de  la  matée,  en  le  fervant  de  grollcs 
pierres  pour  les  faire  plonger,  & liant  au  fommet  quelques  pièces  de  buis 
qui  furnagent  pour  les  rendre  faciles  à reirouvei.  Le  matin  , les  Nègres  vont 
retitet  ces  filets.  Si  ils  trouvent  ordinairement  une  grande  quantité  de  poif- 
lons  de  diflirentes  cfpcccs.  Le  poiïïbn  qui  fe  prend  cummunement  au  mois 
de  Décembre  fê  nomme  Ko: Lojtdo , de  il  paroît  aufli  dans  le  cours  du  mois 
de  Juin.  Ses  dimenfions  Ibnt  égales  en  longueur  & en  largeur , & fa  queue 
a la  figure  d'une  demi-lune  ou  d’un  croifi'ant.  Il  a pcu%’arctcs,  fes  écailles 
H'nt  fort  petites , fa  chair  eA  blanche  avant  que  d’avoir  reflenti  le  feu , mais 
clic  devient  rougeâtre , comme  celle  de  l'cAurgcon  , lorfqu'elle  cA  rôtie  ou 
bouillie.  On  pêche  le  korkofedo  avec  un  hameçon  fort  crochu,  auquel  ou 
attache  une  piece  de  canne  de  fucre  â l’extrémité  d’une  ligne  de  feptou  huit 
bralfes  de  longueur.  Les  Negres  fe  palTent  l'autre  bout  de  la  ligne  autour  de 
la  tète , pour  reconnoitre  l'inllint  où  le  poilfon  toache  à l'amorce , & l’atti- 
rer fur  le  champ  dans  leur  canot.  Ils  en  prennent  ainfi  vingt  ou  trente  pen- 
dant la  moitié  du  jour,  de  ils  les  vendent  avamageufement  parmi  le  commun 
des  habitants. 

Les  Negres  de  la  Côte  d'Or  fêment  leurs  grains  dans  la  falfbn  des  pluycs, 
parce  que  la  terre  feroit  trop  dure  dans  tout  autre  temps,  de  voici  de  quelle 
itianicre  ils  y procèdent.  Lorfque  les  pluyes  approchent  , ils  vont  choifir 
dans  les  les  champs  de  dans  les  bois  le  tettein  qui  convient  à leurs  vues, 
car  il  n’y  a point  de  propriété  pour  les  terres.  Elles  appartiennent  toutes  au 
Roi , & perionne  n’a  droit  de  femer  ni  de  planter  fans  fon  confemement. 
Après  avoir  obtenu  la  permiAion  de  leur  Souverain,  les  Negres  furtenc  en  r 
troupes  pour  aller  défricher  le  fond,  de  ils  brûlent  les  ronces  & les  herbes, 
dont  la  cendre  fert  de  fumier.  Enfuitc  a^'ant  ouvert  la  terre  à la  profondeur 
d'un  pied  avec  une  forte  de  bêche,  quils  appellent  KolJon  , ils  la  laiflent 
tepofer  dans  cet  état  pendant  huit  ou  dix  jours  , afin  que  leurs  voifins  ayent 
aulli  le  temps  de  finir  leurs  préparatifs.  Alors  ils  s’afTcmblent  le  premier 
jour  du  Fétiche,  qui  eA  leur  i'abbat  ou  leur  dimanche  , de  ils  délibèrent  fur 
l’ordre  qui  doit  être  obfervé  pour  femer.  Le  champ  du  Roi  eA  toujours  celui 
par  lequel  on  commence,  de  aullitût  qu'il  eA  enfèmencé,  chacun  retourne 
au  fien  donner  une  nouvelle  forme  à la  terre,  de  femer  enfin  (bn  millet  de 
Ibn  maïs. 

Les  habitants  de  la  Cote  d’Or  trouvej^t  facilement  â fe  défaire  de  Ieur% 
grains  de  de  leurs  deuices,  parce  que  dans  egus  les  villages ^ il  y a des  marchés 
Tome  /'7/i,  R t 
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£’Âfiü~üË'  inonnoie  courante  eft  de  la  poudre  d’or  & dansquel- 

■ qucs  cantons  , ce  loin  différentes  bagatelles  eflitnées  des  Negres.  Les  marchés 
le  tiennent  au  milieu  des  villages  i chaque  marchandilè  a fon  quartier  féparé, 
& les  prix  l'ont  fixés  par  les  Orficicts  du  Roi.  Tous  les  jours , h l'exception 
du  Mercredi,  font  des  jours  de  marché,  & aufiltôt  que  le  ibleil  eft  prêt  h 
fe  lever  , les  Negres  de  la  camp.igne  apportent  d'abord  des  cannes  de  fucre 
en  petites  bottes,  & après  eux  les  femmes  paroilTent  avec  des  fruits  & des 
racines.  Les  unes  ont  de  grands  paniers  remplis  d’oranges,  de  citrons  Ôc 
de  melons  j d'autres  apportent  des  bananes,  & plufieurs  racines  feinblables; 
d'autres  font  chargées  de  grains , tels  que  du  millet,  du  riz,  du  mais  & 
de  la  malaguette  } d'autres  enfin  ont  de  la  volaille  , des  oeufs  , de  la  pàtilTe> 
ries  & d'autres  commodités  utiles  è la  ville.  Les  Marchands  Européens 
achètent  pour  leurs  provifions  , une  grande  partie  des  matchandilès  étalées 
dans  les  marchés! 

A midi  on  voit  arriver  les  marchands  de  vin  de  palmier,  qui  apportent 
cette  liqueur  dans  des  pots  de  différentes  grandeurs.  Les  uns  font  chargés 
d'un  fcul  pot , cj’autres  de  plufieurs , fuivant  le  fuccès  qu'ils  ont  eu  pendant 
la  nuit  dans  leur  tr^ail.  Ils  n'arrivent  qu'à  midi,  parce  que  les  affaires  du 
commerce  étant  alors  finies  avec  les  Européens,  ils  trouvent  les  Negres  & 
les  Matelots  de  l’Europe  également  difpofés  à fe  réjouir  la  telle  du  jour.  St 
ces  Marchands  de  vin  voyent  de  l’or  en  plus  grande  abondance  qu'à  l’ordt- 
ijairc,  & qu'il  y ait  plus  de  Commerçants , ils  ne  manquent  pas  d’augmen- 
ter du  double  le  prix  de  leur  liqueur.  On  apporte  aulli  fur  le  rivage  des  vil- 
les, & dans  des  canots  qui  arrivent  le  foir,  du  vin  de  palmier  tiré  dans 
divers  cantons.  Comme  on  eft  délivré  a cette  heure  de  fon  rravail  & de  fes 
affaires,  le  débit  du  vin  ell  fort  prompt.  Le  tabac  fe  vend  en  feuilles,  que 
les  Negres  font  fccher  eux-mêmes,  & qu’ils  fument  lins  les  mettre  en  rou- 
leau. 

Après  le  marché  , qui  finit  communément  vers  trois  heures  , on  voit  les 
, femmes  de  la  campagne  retourner  g.iyement  à leuts  villages,  enchantant  8c 
fe  réjouilfant  fur  les  chemins.  Elles  n'ont  jamais  d’inquiétude  pour  le  cré- 
, dit , parce  que  les  Negres  font  dans  l’ufàge  de  n’en  point  faire.  Si  ce  qu'ils 
achètent  ou  ce  qu’ils  vendent  ell  peu  confrdérable,  ils  pelènt  l’or  fur  le  bout 
du  petit  doigt  j mais  s’il  eft  queftion  d'une  glus  groffe  fortune,  ils  le  fervent 
* de  balances.  Au  lieu  de  poids,  ils  ont  certains  grains  rouges  qu’ils  appellent 
Takous  , chacun  du  poids  d'environ  deux  liards,  avec  lefqucls  ils  pefent 
fort  exaélement  un  marc  d'or.  Leurs  balances  font  deux  petites  pièces  de 
cuivre  de  la  grandeur  d'un  écu,  & on  les  fufpend,  comme  les  nôtres,  aux 
deux  bouts  d un  petit  bâton  avec  un  nœud  de  fil  au  milieu  , pour  y paffet 
le  pouce  8c  les  foutenir. 

Les  Negres  ont  d'autres  marchés  qui  rclTemblent  à nos  foires,  & qui  ne 
le  tiennent  que  deux  fois  l'an.  Tous  les  habitants  du  pays  s’y  ralTemblent, 
car  le  temps  en  eft  exaélement  réglé , 8c  c’eft  dans  ces  occafions  qu’on  voit 
éclater  particulièrement  le  goût  des  Negres  pour  la  danfe.  Il  eft  h général , 
furtout  parmi  les  femmes,  qu'au  moindre  fon  d’un  infltument,  ou  même 
de  la  voix,  elles  quittent  leurs  plut  pénibles  exercices,  6c  fe  mettent  aullîtôt 
à danfer.  C'en  un  ulàge  immémorial  pour  la  plus  grande  panie  des  habitanu 
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d'une  ville  ou  d’un  village  , de  fe  ralTemblcr  tous  les  jours  au  foir  fur  la  jjr 
Place  publique,  pour  danfer,  chanter  & fe  réjouir  l’clpace  d’une  heure  avant  ^ ^ 
que  de  fe  mettre  au  lit.  Ils  le  parent  alors  de  leurs  meilleurs  habits,  & les 
femmes,  qui  font  toujours  les  plus  ardentes,  portent  aux  pieds  quantité  de 
grelots.  Les  hommes  ont  i la  main  de  petits  éventails  d'un  bout  de  queue 
d’élephant  ou  de  cheval  , aflez  fcmblables  pour  la  forme  aux  gros  pinceaux 
de  nos  peintres,  mais  dores  aux  deux  bouts.  L'heure  ordinaire  de  leur  ren- 
dez-vous efl  le  coucher  dulbleil  , & leur  muiique  eff  compofee  de  cornets, 
de  trompettes  , de  tambours , de  duttes  Si  d'autres  indruments. 

Les  maladies  auxquelles  les  Nègres  paroiflent  le  plus  fujets,  font  la  mi- 
graine, la  fievre,  la  colique  8c  les  vers.  Pour  foulagcr  leurs  maux  de  tête, 
ils  font  des  cataplafmes  de  différentes  herbes  qu'ils  appliquent  fur  les  oreil- 
les du  malade.  Ce  remede  fait  lever  de  petites  tumeurs,  que  les  Nègres  fea- 
rident  avec  des  couteaux  fort  pointus  , & ils  mettent  cnluicc  fur  les  playes 
une  lotte  de  terre  blanche  qui  les  lèche  & les  ferme.  Les  Negres  fe  gué- 
rilTent,  ou  prétendent  fe  guérir  du  mal  de  tète,  en  fe  la  lèrrant  fortement 
avec  une  corde.  Leur  remede , dans  le  tremblement  8c  la  chaleur  de  la  fievre, 
eA  de  le  baigner  dans  de  l’eau  très-froide.  S'ils  croyent  s'appercevoir  qu'ils 
ayent  trop  de  fang,  ils  le  bleffent  d’un  coup  de  couteau  fans  diAinétion  d’au- 
cune partie  du  corps,  ôc  lailTcnt  couler  leur  làng  aulli  longtemps  qu’ils  le 
jugent  nécelTaire.  Ils  lavent  la  blelTure  après  avec  de  l'eau  froide,  & la  cou- 
vrent de  quelque  morceau  de  linge.  Les  Negres  ne  font  pas  fi  fouveni  atta- 
qués de  la  colique  de  du  Aux  de  ventre  que  les  Européens,  & leur  remede, 
pour  la  première  de  ces  deux  maladies  , eA  de  boire  matin  & loir  pendant 
plufieuTS  jours  une  grande  callebalTe  de  jus  de  limon , mêlé  de  poivre  de 
Guinée. 

Les  Negres  en  générai  paroHTent  vivre  longtemps  , & lorfqu’ils  avancent 
vers  la  vieillelTc  , leur  couleur  change  & commence  è perdre  fa  noirceur. 
Leurs  clieveux  grifonnent,  & leur  peau  le  ride  comme  du  maroquin  d'Efpa- 
gne.  Cette  derniere  altération,  k ce  qu’on  imagine,  vient  du  fréquent  ulàge 
qu'ils  font  de  l’huile  de  palmier.  Je  ne  rapporterai  point  les  cérémonies  funè- 
bres obfervées  h la  mort  des  habitants  de  la’Côted’Or,  li  caufe  de  leur  reflem- 
blance  avec  celles  dont  j’ai  déjà  fait  mention  plus  haut , & je  me  conten- 
terai de  dire  quelques  mots  fur  le  deuil  des  femmes.  A la  mo;  t de  leur  mari , 
elles  fe  font  couper  les  cheveux  de  fort  près  , fe  défigiuent  le  corps  avec  de 
la  terre  blanche  , & le  couvrent  de  leurs  plus  vieux  habits.  Dans  cet  é at 
elles  courent  par  toutes  les  rues  de  la  ville  comme  des  Furies,  avec  leur  che- 
velure attachée  è leurs  vêtements.  Elles  pouffent  de  grands  cris,  répctcnc 
fans  ceffe  le  nom  du  mort,  font  le  récit  des  plus  belfes  aélions  de  la  vie, 

6c  cet  exercice  dure  quelquefois  plufieurs  jours. 

Si  un  guerrier  eA  tué  dans  une  bataille,  & qu’on  n’ait  pu  rapporter  fon 
corps , fes  femmes  font  obligées  de  porter  longtemps  le  deuil,  & d’avoir 
les  cheveux  toujours  rafés  dans  cet  intervalle.  Quoiqu’il  y ait  un  teime  ré- 
glé pour  les  marques  de  douleur,  elles  fe  renouvellent  fuivant  les  occ.ifions, 

6c  les  cérémonies  funèbres  recommencent  quelquefois  dix  ou  douze  ans 
après  la  perte.  Les  femmes  reprennent  alors  toutes  les  apparences  du  deuil, 

6c  témoignent  autant  d’alHiâion  que  le  premier  jour. 

Rr  ij 
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Si  un  Roi  meurt , tous  les  Grands  donnent  chacun  un  enclave  pouf  accom- 
pagner le  Souverain  défunt  dans  le  tombeau.  Quelques-uns  mêmes  lui  font' 
prélcnf  d’une  de  leurs  femmes  pour  faire  fa  cuiline  , ou  d'un  de  leurs  en-- 
tants.  Le  nombre  de  ces  vicfiincs  infortunées  efl  roujours  fort  grand  ;mais 
elles  n'ont  jamais  la  moindre  défiance  de  leur  fort.  On  le  leur  cache  foigneu-- 
fement , & le  jour  de  la  fépulture  çn  les  envoyé  fous  quelque  prétexte  dan* 
le  lieu , où  elles  font  attendues  par  des  gens  armés  qui  les  tuent  à coups  de' 
zagayes  Sc  de  fléchés.  Leurs  cadavres  font  apportés  au  Palais  pour  y demeu»- 
rer  expofés  pendant  quelques  heures,  comme  un  témoignage  de  l’affeclioir 
des  lujets  pour  le  Roi  ; enfuite  on  les  colore  de  fang  , 6c  dans  le  convoi  , 
iis  font  portés  autour  du  corps  Royal , alin  d'être  enterrés  dans  la  même  lofTe. 
Les  principales  femmes,  ou  les  favorites  demandent  quelquefois  l'honneur 
d'être  enfevçlies  avec  leur  maître.  On  n’enterre  point  les  têtes  avec  les  corps, 
mais  on  les  plante  fur  des  pieux  autour  du  monument,  comme  le  plu*  ho- 
norable de  tous  les  ornements  funèbres.  On  met  aufli  près  de  la  fofle  de* 
liqueurs  & des  viandes  pour  l'ufage  du  Roi , & on  veille  continuellement 
ù les  renouveller  lorfqu’clles  ont  difparu,ou  qu’elles  le  font  gâtées.  Les  Roi* 
ou  les  Grands  font  enterrés  avec  leurs  armes,  leurs  habirs  6c  ce  qu'ils  ont 
de  plus  précieux.  On  place  aux  environs  de  leurs  tombeaux  la  repréléutation 
des  principaux  Courtifans  peints  au  naturel  & parés  de  leurs' habits,  ce  qui 
ell  caille  que  les  fépultures  des  Rois  occupent  iouvent  autant  de  place  que 
leurs  Palais.  Ces  monuments  font  extrêmement  refpcélés  des  Princes  qui  fuc- 
cedent,  & ils  y entretiennent  une  garde  pour  veiller  fans  cefle  aux  befoin*. 
du  mort,  & donner  avis  fur  le  champ  de  ce  qui  peut  lui  manquer. 

On  a vu  des  corps  de  Rois  Nègres  conferves  un  an  entier  après  leur  mort, 
& pour  les  garantir  de  la  pourriture,  on  les  place  fur  un  gril  de  bois,  fous  lequel 
on  entretient  un  feu  lent  qui  les  féche  pai  degré.  Quelquefois  après  les  avoir 
enterrés  fecrettement,  on  publie  que  le  corps  eft  conleivc-de cette  maniéré, 
& que  dans  un  temps  marqué  les  funérailles  fe  feront  avec  les  cérémonies 
convenables.  Lorfque  le  jour  approche,  on  en  donne  avis  non  feulement  à 
toute  la  Nation  , mais  aux  habitants  des  contrées  voilïnes , qui  viennent 
avec  un  concours  furprenant  pour  alfifter  à la  fête.  Tous  Us  Nègres  font  alors 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits , 6c  dans  l’efpacc  d’un  jour  , on  remarque 
plus  de  pompe  6c  de  richelTcs  que  dans  le  cours  de  plufieurs  années.  Lorfque 
le  cadavre  commence  â fe  corrompre , quatre  efclavcs  l’emportent  & le  vont 
enterrer  dans  les  bois  avec  beaucoup  de  précautions,  pour  cacher  le  lieu  de 
fa  fépulture.  S'ils  font  fuivis  & obicrvés  pat  quelque  femme  du  mort,  ils 
eniployent  l’adrefTc  pour  s’en  lâiftr,  la  tuent  6c  la  mettent  auprès  de  fon 
mari.  Ils  jettent  enfuite  dans  la  même  folle  les  Fétiches,  les  habits,  les  ar- 
mes de  leur  maître,  & ce  qu’il  a le  plus  aimé  pendant  fa  vici 

Lorfque  ces  quatre  Efclavcs  ont  exécuté  leur  office,  ils  fe  rendent  au  Pa- 
làis , 6c  fans  prononcer  un  fcul  mot,  ils  fe  mettent  à genoux  devant  la  porte-, 
tendent  le  col  à leur  propre  exécuteur  dans  la  perfuaGon  qu’ils  vont  fetvir  leur 
maître,  & qu'en  arrivant  dans  fon  nouveau  Royaume,  leur  fidélité  fera  ré- 
compenfée  par  les  premiers  emplois.  Dans  le  temps  qu’ils  font  occupes  à. 
donner  la  fépulture  à leur  maître,  le  peuple  maflacre  tous  ceux  qui  doivent 
être  immolés,  6c  on  a vu  des  Rois  ebérû  de  leurs  fujets,  â la  moit  delquels 
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on  a ûcciGc  jtifqu'j  cinq  ou  fix  cents  perfonnes  des  deux  fexes,  & cette  ' 

coutume  s'oolerve  avec  plus  ou  moins  de  zélé  au  long  des  Cotes  de  Guinée. 

Il  y a fi  peu  de  différence  dans  la  figure  , les  habillements,  les  mxurs, 
la  religion,  les  ufages,  Scc.  des  autres  Negres  qui  habitent  les  Côtes  de 
l'Arriq^ae  jiif^u’au  Royaume  de  Congo,  que  je  ne  pourrois  en  donner  le  de- 
i tail,  Uns  répéter  une  grande  partie  de  te  que  j’ai  déjà  expolé.  En  confe- 

quence,  je  vais  tout  d'un  coup  paffer  à l’article  luivant qui  traite  des  Royau- 
mes de  Congo , d'Angola , Ôco.  ‘ , 

ARTICLE  IV. 

Mœurs  des  Peuples  du  Congo  & des  Pays  vo'^ns. 

Malgré  les  progrès  que  le  Cliriftîanifme  a pu  faire  dans  ces  trois  Religion  <ia 
Contrées  de  l'.Atrique,  on  s’apperçoit  que  la  plus  grande  partie  des 
habitants  obferve  encore  l'ancienne  religion,  qui  confifie  dans  le  culte  des  jueU. 
Moklllos.  Ils  ont  en  conféquence  des  Idoles  placées  au  centre  de  leurs  villes  , 

& la  plûpart,  qui  lônt  de  bois , ont  la  forme  d'une  chèvre,  avec  une  tète 
d'écaille  de  tortue,  les  jambes  & les  pieds  de  quelqu'autre  animal  & de  pe- 
tits os  d’clephant.  Ces  Idoles  portent  le  nom  général  de  Gongampernha  , & 

' fuivant  l’opinion  de  leurs  adorateurs,  elles  Ibnt  les  organes  par  lefquels  les 
MokilTos  expliquent  leurs  volontés.  A l'égard  des  Prêtres,  on  leur  donne 
à Congo  & à Angola  le  nom  de  Gangas.  Ils  ont  un  Supérieur  ou  un  Sou- 
verain Pontife  qui  porte  le  titre  de  Ganga-Kitorna  , & qui  paffe  pour  un 
Dieu  fut  la  terre.  Le  peuple  lui  attribue  toutes  les  produCiions  tertefiret 
telles  que  les  fruits  8c  les  grains,  8c  en  reconnoilfancc  il  lui  en- offre  les  pré- 
mices. Ce  Grand  Prêtre  entretient  de  tout  fon  pouvoir  l'illufion  dans  laquelle 
le  peuple  le  trouve  à fon  ^ard , 8c  il  affurc  qu'il  n'eff  pas  fujet  à la  mort  ; 

8c  qu’il  rellcroit  toujours  fut  la  terre  , s’il  le  vouloir.  L’événement  prouve 
quelquefois  la  fauffetc  des  paroles  du  Ganga-Kitorna  j mais  il  évite  autant 
qu’il  le  peut , de  mourir  d une  mort  naturelle.  S’il  le  fent  près  de  fa  fin  par 
la  foibleffe  de  l'àge  ou  par  la  maladie,  il  a foin  de  publier  qu’il  veut  quitter 
le  féjjur  de  la  terre  , 8c  il  appelle  un  de  fes  difcipics  pour  lui  communiquer 
le  pouvoir  de  ptoiuire  les  biens  de  la  terre.  Enfuite  il  lui  ordonne  publi- 
quement de  l'étrangler  avec  une  corde,  ou  de  le  tuer  d’un  coup  de  maffue: 

Cette  exécution  le  fait  fur  le  champ  à la  vue  d’une  nombreiife  aflemblée, 

Ôc  par  ce  moyen  l'office  de  Grand  Pontife, eft  rempli  fans  interruption  à 
la  grande  faiislacVion  du  peuple  , qui  fe  croiroit  menacé  des  plus  grands 
malheurs , fi  cette  dignité  étoit  vacante  feulement  un  jour. 

Comme  tous  les  Gangas  prétendent  à la  Divination,  les  Européens  leur 
ont  donné  le  nom  de  forciets,  8c  les  Millionnaires  font  tous  leurs  efforts 
pour  faire  connoître  l’impoffure  de  ces  Prêtres  idol.ltres.  Ces  derniers  de  leur 
côté  portent  une  haine  mortelle  aux  Prêtres  Chrétiens,  8c  mettent  tout  en 
ufage  pour  leur  buiic.  Si  trop  de  fccbcreffc  engage  le  peuple  à implorer  Ir. 
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puilTânce  du  Gunga-Kitorna,  & que  malgré  fès  prétendues  prîcreî,  la  pluye 
ne  vienne  pas  encore  , ils  ne  manquent  pas  d'en  rejetter  la  faute  lur  les 
Millionnaires,  d animer  le  peuple  11  les  détruire.  Les  Gangas  exercent  aulli 
la  médecine  & la  chirurgie  dans  le  Royaume  d’Angola  , ÿc  leurs  remcdei 
font  des  fimpies  ; mais  ils  perfuadentau  peuple  que  la  vertu  de  ces  fîmples 
vient  des  MokilTos.  Si  la  force  de  la  maladie  l'emporte  fur  les  preftiges 
ris  prétendent  qu'un  certain  oifeau  de  mauvais  augure  a volé  fur  la  tête  dû 
malade  Sc  troublé  le  cours  de  l'opération.  Leurs  prétendus  enchantements 
le  font  toujours  pendant  la  nuit,  & la  première  loi  qu’ils  impolént  à ceux 
qui  les  confultent  eft  de  ne  faite  appeller  aucun  Miflionnaite.  Ils  protellent 
que  la  préfence  d’un  Prêtre  Chrétien  eft  capable  d’aftoiblir  la' vertu  de  leurs 
remedes , & de  caufer  la  mort  aux  malades. 

Il  y a peu  de  Régions  aufti  peuplées  que  le  Royaume  de  Congo,  & les 
habitants  qui  fe  donnent  lenom  de  Alojicongos , l'ont  en  partie  de  couleur 
olivâtre  & CH  partie  noirs.  Plufieurs  ont  les  cheveux  noirs  & fiifés , & d’au- 
tres les  ont  roux.  Ils  font  de  moyenne  taille  & leur  vifage  n’eft  pas  défa- 
gréable.  Quelques-uns  ont  la  prunelle  des  yeux  noire,  quelques  autres  l'ont 
d’un  verd  de  incr , & leurs  levres  ne  font  pas  grofles  & pendantes  comme 
celles  des  Nubiens  & des  autres  N^rcs.  A l’égard  du  caraélere,  quoiqu’ils 
foient  fiers  & emportes  , ils  paroident  ordinairement  doux  & civils  pour 
les  Etrangers,  traiubles  dans  les  affaires  , capables  de  fc  rendre  â la  raifon  , 
tnais  pallionnés  pour  les  liqueurs  fortes,  furtout  pour  le  vin  d’Efpagne  8c 
l’eau-de-vie.  Ils  ne  manquent  ni  de  vivacité,  ni  de  jugement  dans  leurs  con- 
verfations,  & ils  s’expriment  avec  tant  de  précifion  & tant  d’agréments, 
que  les  Européens  les  plus  fenfés  prennent  plaifir  à les  entendre. 

On  raconte  que  les  Rois  du  Congo  & leurs  Courtifans  avoient  autrefois 
pour  habits  des  pagnes  d’étoffe  de  palmier,  qui  leur  tomboient  depuis  la 
ceinture  jufqu'au  deffous  des  genoux.  Ils  y fufpcndoicnt  par  devant  des 
peaux  de  tigres  , de  civettes  ou  de  martres  en  forme  de  tabliers.  Ils  avoicni 
fut  les  épaules , autour  du  col , une  forte  de  capuchon  , dont  ils  pouvoient 
fe  couvrir  la  tête,  & leur  corps  étoit  caché  d une  efpece  de  furplis  qu’ils 
appelloient  inKutto,  & qui  étoit  treffé  dans  le  goût  de  nos  filets  avec  de  très- 
belles  feuilles  de  palmier.  Ce  furplis  bordé  d’une  frange  fe  relevoit  fur  l'épaule 
droite  pour  laiffer  le  bras  en  liberté,  &fur  la  meme  épaule  étoit  une  queue 
de  Zébra,  qui  ftottoit  comme  font  les  noeuds  en  Europe.  La  tête  des  hom- 
mes de  quelque  diftinéUon  étoit  garnie  d’un  petit  bonnet  quarté  , mais  fi 
mince  & fi  étroit  qu’il  ne  pouvoit  guercs  fervir  que  pour  l’ornement.  La 
plupart  marchoient  pieds  nuds,  à l'exception  du  Roi  8c  de  quelques-uns  des 
principaux  Seigneurs,  qui  portoient  des  fandales  de  bois  de  palmier  affez 
femblables  â celles  des  anciens  Romains.  Le  peuple  n’avoit  qu’un  pagne 
d’étoffe  grofiiere  qui  couvroit  la  partie  inférieure  du  corps  , & tout  le  refte 
étoit  nud. 

Les  femmes  du  premier  rang  s’enveloppoient  depuis  la  ceinture  de  trois 
cfpeces  de  tabliers , dont  le  plus  intérieur  leur  defeeudoit  jufqu’aux  talons. 
Elles  avoient  fur  le  corps  une  forte  de  cafaquin  ouvert  par  devant,  & fur  les 
épaules  une  mantille  d étoffe  de  palmier.  Leur  tête  n'étoit  couvette  que  d’un 
petit  bonnet  de  la  même  forme  que  celui  des  hommes , &il  n’y  avoit  point 
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d’autre  dlËTérence  dans  rhabillemeot  des  femmes  du  commun  que  celle  de 
récofie  qui  étoit  plus  grollieie.  A l'égard  des  femmes  elclaves  Sc  de  celles  du 
dernier  ordre  , elles  étoienc  nues  depuis  la  ceinture  julqu'i  la  tête.  Telle 
étoit  la  parure  des  habitants  du  C>ngo  avant  l'arrivée  des  Portugais  ; mais 
aulliiôt  que  le  Roi  âc  les  principaux  Sei^curs  eurent  embraflé  le  Chriflia- 
niiine,  ils  commencèrent  à fe  regler  fur  1 exemple  des  Européens,  & prirent 
les  manteaux  à l'El'pagnole  , le  chapeau , la  velle  de  Ibie  , les  mules  de  velours 
ou  de  maroquin , üc  les  bottines  ê la  l’ortugaife,  avec  des  épées  aulli  longues 
qu'on  en  ait  jamais  porté  dans  la  Callille.  La  nécelfité  borne  encore  les  pau* 
vres  il  leurs  anciens  habits. 

Sur  le  rapport  de  quelques  voyageurs , on  trouve  quelque  variété  au  fujet 
de  la  formel  de  la  matière  des  habits  en  ufage  maintenant  dans  le  Congo. 
Quelques  uns  alTurent  que  les  femmes  d'un  rang  diftingué , furtout  dans  les 
grandes  villes,  font  richement  vêtues  de  longues  mantes  du  plus  beau  drap, 
& fous  lelquelles  on  voit  paroitre  vers  le  col  des  ehemifes  fort  blanches  , 
& par  le  bas  de  grands  jupons  de  latin  ou  de  damas , brodés  à franges  d or. 
Pluiieurs  portent  encore  aes  étoffes  d'écorce  de  matomba  & de  feuilles  de 
palmier  teintes  en  noir  ou  en  rouge;  mais  toutes  ont  les  jambes  nues,  8c 
pour  unique  parure  de  tête  un  bonnet  de  coton  blanc.  Elles  fe  patent  le  col 
iSi  les  bras  de  petites  chaînes  d'or , ou  de  cordon  8c  de  beau  corail  rouge. 
D'autres  voyageurs  dil’ent  que  les  femmes  de  qualité  ne  trouvant  rien  de 
trop  magnifique  dans  les  plus  belles  étoffes  de  l'Europe , s'en  font  des  pa- 
gnes ou  des  jupons  qui  defeendent  julqu'à  terre.  Elles  ponent  une  mante 
des  mêmes  étoffes  qui  leur  couvre  le  dos  , l'eftomach  & le  bras  gauciie , mais 
le  bras  droit  demeure  nud.  Les  femmes  d'une  condition  infciieure  employent 
des  étoffes  de  moindre  valeur,  & de  la  fabrique  du  pays. 

Les  habitants  du  Congo  ont  confervé  plus  Hdclement  les  ulàgcs  de  leurs 
ancêtres  fur  les  aliments  3c  les  grains  du  pays  ; âc  les  racines  compofent 
toujours  le  principal  fond  de  leur  nourriture.  Ils  ont  cependant  chez  eux 
plufîeurs  Ibrtes  de  viandes  & de  la  volaille,  mais  ils  en  mangent  rarement 
& leur  vie  efl  extrêmement  dure.  Ils  n'ont  aucune  trace  des  iciences , ni  la 
moindre  inclination  li  les  cultiver,  On  ne  trouve  point  parmi  eux  d'ancien- 
nes hiftoires  de  leur  pays , ni  de  regillrcs  d'un  temps  éloigné , où  la  mc- 
. moire  & les  noms  de  leurs  Rois  foient  confetvés.  Julqu'à  l'arrivée  des  Por- 
tugais, ils  n'avoient  pas  connu  l'art  de  l'écriture,  & la  date  des  faits  étoit 
la  mort  de  quelque  perfonne  remarquable.  Ils.comptoient  leurs  années  par 
. les  hivers , qui  commencent  pour  eux  au  mois  de  Mai  & hniffent  au  mois 

de  Novembre  ; mais  ils  ne  poulToient  pas  plus  loin  la  divifion  du  temps. 
De  même  ils  n'avoient  pas  d'autres  réglés  pour  juger  de  la  grandeur  d'un 
pays  , que  le  nombre  des  marches  ou  des  journées,  qu'ib  diflinguoieut  feu- 
lement par  le  terme  de  voya/;e  libre  ou  chargé. 

L'étendue  du  Royaume  du  Congo  eft  bien  moins  confidérable  qu’elle  ne 
l'étoit  autrefois,  & on  ignore  les  événements  qui  ont  occafionné  une  fi  grande 
diminution.  Enfin  quoi  qu’il  en  foit , le  Roi  du  Congo  jouit  d'une  autorité 
abfoluc  fut  tous  fes  fujets,  8c  il  difpofe  k fon  gré  de  leur  vie  & de  leurs 
biens,  Perfmne  n’approche  de  lui  qu’avec  les  témoignages  du  plus  profond 
refpcél , & quiconque  fortiroit  des  bornes  de  la  foumillion  8c  de  l'obéiffauce. 
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Icroit  puni  par  un  efclavagc  perpétuel.  Le  Roi  a un  Confeil  coinpofe'  de  dix 
ou  douze  perfonnes  , <jui  font  dans  la  plus  liante  faveur  auprès  de  lui , & 
fur  Iciquelles  il  fe  repoic  des  affaires  de  l’Etat,  de  l'admiaiflraiion  de  la  paix 
& (Je  la  guerre , & de  la  publication  de  fes  ordres. 

L’habillement  du  Souveraiu  elt  toujours  très  - riche , & il  porte  ordinai- 
rement quelque  étoffe  d’or  & d'argent , avec  un  manteau  de  velours.  Il  (è 
couvre  la  tête  d’un  bonnet  blanc  comme  tous  les  Fidalgos  , qu'il  honore  de 
fes  bonnes  grâces  , & c'cfl  une  marque  fi  certaine  de  faveur , qu'il  la  fait  ôter 
i ceux  qui  lui  déplaifcnt  , au  moindre  fujet  de  mécontentement  qu’il  en  re- 
çoit. En  un  mot , le  bonnet  blanc  cfl  un  caraélere  de  Nobicifo  & de  Che- 
valerie au  Congo,  comme  la  Toifbn  d’or  & le  faint  El'prit  en  Europe.  La 
Cour  du  Roi  eft  fort  nombreufe , & une  partie  de  la  Nobleffe  du  pays  fait 
toujours  fa  réfidencc  au  Palais  du  Monarque,  ou  dans  les  lieux  voifins.  Outre 
cela  la  Maifon  du  Roi  efl  compolée  d’une  multitude  de  domefiiques  , ou 
d'officiers,  ôt  il  a pour  garde  un  corps  d'Anzikos,  & de  plufieurs  autres 
Nations. 

Lorfque  le  Roi  du  Congo  fort  de  fbn  Palais , il  efl  accompagne  de  fa  No- 
bleflê , de  tous  ceux  qui  font  leur  demeure  ordinaire  près  de  La  Cour,  & de 
toutes  les  perfonnes  que  le  hafard  y amene  dans  cette  occafion.  Les  uns  pre- 
cedent le  Koi , les  autres  le  fuivent.  Se  tous  maichent,  ou  plutôt  danicne 
Se  fautent  en  avançant  au  fon  des  tambours  Sc  des  trompettes  d'y  voire.  Leurs 
mouvements  Se  leurs  diverfes  polLurcs  ne  ceffent  qu'en  rentrant  au  Palais. 

Si  le  Prince  fe  rend  à l’Eglifc,  tous  les  Européens  qui  le  trouvent  à fa  Couc 
font  obligés  de  grolfit  fon  cortège , 8e  de  l'accompagner  de  même  à fon  re- 
tour jufqu’à  la  porte  du  Palais  j mais  c'eft  la  lèule  occafion  où  ce  devoir 
leur  foit  impoic.  Le  Roi  ne  paroît  jamais  en  public  fans  être  revêtu  de  fes 
plus  belles  robes,  8c  fes  doigts  ibnt  ornés  de  chaînes  d'or  entremêlées  du 
plus  beau  corail , Sc  fur  la  tête  il  poite  un  bonnet  fort  riche. 

Depuis  que  les  Rois  du  Congo  ont  embralTé  le  Chrifiianilme , leur  Couc 
a été  réformée  fur  le  modèle  de  la  Cour  de  Portugal  , Sc  lorfque  le  Roi 
mange  en  Public , on  place  fa  table  fur  une  efirade  de  trois  dégrés  couverte 
d’un  beau  tapis  de  l’Inde  Sc  de  plufieurs  couffins.  Le  fauteuil  du  Prince  efl  de 
velours  Sc  il  cfl  orné  de  fculpture  Sc  de  doux  d’or.  Le  Roi  mange  toujours 
fcul , mais  les  Princes  de  fbn  faiig  font  de  bout  Sc  couverts  devant  lui.  Il  eft 
feivi  en  vaiffelle  d’or  Sc  d'argent,  Sc  il  a près  de  lui  un  Noble  qui  goûte 
chaque  mets.  Plus  de  cent  petlonnes  s'emprefTent  à faire  éclater  fà  grandeur 
Sc  là  inajeflé  j mais  elles  ne  paroilTent  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans  les 
fetes  qu'il  donne  aux  Nobles,  ou  à ceux  donc  il  a reçu  quelque  important 
fervicc.  Vers  midi  il  s’informe  du  nombre  des  Nobles  qui  fe  trouvent  alors 
dans  l'enceinte  du  Palais,  Sc  leur  envoyé  leur  mets  à chacun.  Pour  les  uns 
ce  font  des  fèves  boullics  j pour  d'autres  du  poi/Ton  ou  du  millet  au  fêl  & à 
l'huile  de  palmier.  11  fait  porter  aux  Grands  du  premier  ordre,  leur  dinei 
dans  un  plat  de  bois,  avec  un  petit  flacon  de  vin  de  palmier.  Ceux  d’ua 
rang  inférieur  font  appellés  fix  ou  fept  à la  fois,  & reçoivent  les  aliments 
que  le  Roi  leur  dcflinc.  Après  l’heure  du  repas,  tous  ceux  à qui  le  Monarqu.e 
a donné  à manger  fe  rafTemblenc  cous,  fe  préfentent  devant  lui , Sc  fe  méc- 
hant à geuQUX  en  battant  des  mains,  ils  bailTent  la  tète  avec  de  grands 
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témoignages  de  rcconnoiflancc  & de  foiuniflion.  Ils  fc  retirent  enfuite,  à 
l’exception  des  favoris  qui  paflent  le  refte  du  jour  à boire  de  à fumer  avec 
leur  Souverain. 

Dans  le  Royaume  de  Congo  la  propriété  des  biens  & des  terres  appar- 
tient au  Roi  ieul , qui  en  dilpofe  à fa  volonté,  ainli  que  de  toutes  les  di- 
gnités & emplois.  Ses  enfants  memes  Ibnt  alTujettis  à cette  loi  fondamentale 
de  l'Etat,  & au  moindre  fujet  de  mécontentement,  il  les  prive  de  leurs  gou- 
vernements & de  leurs  titres.  Les  revenus  du  Roi  confident  dans  les  tributs 
annuels  que  lui  payent  les  Ducs  de  Baamba,  de  Batta,  de  Sundo,  de  Nam- 
banganga,  de  Bumbi , de  Moffuca  , d’Oanda  , de  Quinghenga,  & autres 
Seigneurs  fes  vafTaux , qui  prennent  le  titre  de  Comtes , tels  que  ceux  de 
l’cmbo,  de  Pango  de  de  plulieurs  autres  lieux.  La  cérémonie  du  payement 
le  fait  le  jour  de  lâint  Jacques , de  le  Roi  dans  cette  occafion  fait  toujours 
quelques  prélènts  k fes  fujets.  La  médiocrité  des  revenus  du  Roi  ed  caule 
qu’il  employé  quelquefois  les  moyens  les  plus  bifarres  pour  grodir  fes  tbre- 
lors.  En  vdici  un  dont  il  fe  fert  le  plus  [communément.  Il  fort  en  bonnet 
blanc  avec  les  Seigneurs  de  fon  cortège,  & après  avoir  fait  quelque  pas, 
il  demande  un  chapeau  qu’il  met  fur  la  têté,  de  donne  fon  bonnet  à garder 
à quelqu'un  de  lès  favoris.  11  paroît  bientôt  fe  lader  du  chapeau , & il  re- 
prend Ion  bonnet , qu'il  jette  négligemment  fur  fa  tête  -,  de  forte  que  le  moin- 
dre vent  peut  le  faire  tomber.  Si  cet  accident  arrive , les  Seigneurs  s'em- 
prefTent  de  ramalTcr  le  bonnet  Royal,  mais  le  Prince  feignant  o’ètre  otfenfé 
de  cette  difgrace,  refufe  de  le  recevoir,  dt  retourne  è Ion  Palais  d’un  air 
abattu  de  tridelTè.  Le  lendemain  il  fait  partir  deux  ou  trois  cents  foldats  avec 
ordre  de  lever  fur  les  peuples  une  grolTe  taxe,  de  tout  le  Royaume  ed  ainâ 
forcé  d'expier  la  faute  du  vent. 

La  difeipline  militaire  ed  un  art  ignoré  des  Negres , dt  c'ed  fans  doute 
ce  qui  donne  aux  Européens  tant  d’avantages  fur  eux.  La  maniéré  de  com- 
battre dans  toutes  ces  régions  ed  d'une  fiagularité  qui  mérite  d’être  rappor- 
tée. Lorfque  deux  armées  ennemies  Ibnt  en  préfencc  l'une  de  l’autre , les 
Chefs  commencent  par  difeuter  froidement  le  fujet  de  leur  querelle.  Ils  pat 
fent  infenliblement  aux  reproches  & aux  injures,  dt  enfin  les  foldats  ani- 
més par  ce  qu’ils  entendent,  en  viennent  réciproquement  aux  coups.  Les 
tambours  fc  font  entendre  avec  beaucoup  de  bruit  mais  fans  ordre,  8c  ceux 
qui  ont  des  fuiils  font  une  décharge  générale.  Leur  méthode  pour  tirer  efl 
peu  nuidble  à leurs  ennemis,  parce  qu’ils  appuyent  la  crolTe  du  fufil  contre 
leur  edomach,  de  lâchent  le  chien  fans  coucher  en  joue.  Les  balles  pafTent 
ainli  par  delTus  la  tête  de  leurs  ennemis,  parce  que  dès  qu'ils  voyent  le  pre- 
mier feu  de  la  poudre,  ils  fe  jettent  â terre.  Après  cette  première  décharge, 
ceux  qui  ont  des  fulîls  les  jettent  loin  d’eux  de  peut  d’en  être  embarralfes, 
de  commencent  â fe  fervir  de  leurs  arcs.  S’ils  font  à quelque  didance  de  leurs 
ennemis , ils  lancent  leurs  flèches  en  l'air,  perfuadés  qu’elles  font  plus  d'exé- 
cution dans  leur  chute.  S’ils  font  plus  près,  ils  tirent  en  droite  ligne,  de  les 
fléchés  font  quelcjuefois  empoilbnnées.  Leurs  autres  armes  font  des  couteaux 
de  des  haches  quils  achètent  des  Européens,  Les  prilbnniers  deviennent  les 
cfclavcs  du  vainqueur,  de  ceux  qui  échappent  i l’elclavage , fe  tuent  quelque- 
fois de  leurs  propres  mains,  par  un  emportement  de  fureur. 
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î Les  Grands,  fans  aucun  &ard  pour  le  droit  d'ainenè,  ou  pour  la  Icgîtî- 

FRjQUH.  njidance,  choilîdenc  entre  les  fils  du  Roi  celui  pour  lequel  ils 

ont  conçu  plus  de  refped  , ou  qu'ils  ctoyent  le  plus  capable  de  les  gouver- 
ner. Souvent  ils  rejettent  les  enfants  tnêincs  du  Roi , pour  donner  la  cou- 
ronne à fes  frères,  ou  <i  lès  neveux.  Depuis  rc'tabliiretnent  de  la  Religion 
Clire'tienne  dans  ce  pays,  il  y a apparence  que  les  ceremonies  du  couronne- 
ment ont  été  changées.  Aujourd'hui  toute  la  Noblefie  du  Royaume  , & les 
Européens  qui  s'y  trouvent  établis , s’aficmblent  devant  le  Palais  dans  une 
grande  place  environnée  d'un  mur  de  pierre  & bâtie  anciennement  pour  cec 
tifige.  On  place  au  centre  un  fauteuil  de  velours  fur  un  fort  beau  tapis , Sc 
il  y a auprès  un  coullin  fur  lequel  on  dépofe  la  couronne , qui  ell  de  fil 
d or  & d'argent,  avec  trois  braffelets  d'or  de  la  giolTeur  du  doigt,  & une 
bourfe  de  velours  qui  contient  la  Bulle  du  Pape  & les  lettres  de  confirma- 
tion. Le  Prince  afpirant  au  throne  eft  dans  ralTemblce  , mais  confondu  dans 
la  foule.  Aufiitôt  que  les  préparatifs  font  finis,  un  des  Nobles  fait  l'office 
de  Hérault,  & prononce  à haute  voix  la  proclamation  fuivantê  : » Vous, 
»>  qui  devez  être  Roi , ne  foyez^ni  voleur,  ni  avare,  ni  vindicatif  ; mais  au 
n contraire  foyez  l'ami  des  pauvres  ; Faites  des  aumônes  pour  la  rançon  des 
3>  prifonniers  efclaves  , affiliez  les  malheureux  j foyez  charitable  pour  l'E- 
» glife  j efforcez-vous  d'entretenir  la  paix  & la  tranquillité  dans  ce  Royau- 
» me  } & confervez  avec  une  fidélité  inviolable  le  traité  d'alliance  avec 
» votre  frere  , le  Roi  de  Portugal  «. 

Après  ce  difeours,  on  joue  quelques  airs  de  mufique , & deux  Nobles  fe 
lèvent  pour  chercher  le  Prince,  & feignant  de  l'avoir  trouvé  par  halatd  dans 
la  foule  des  fpeélateurs,  ils  i'amenent  en  le  tenant  chacun  par  un  bras.  Ils 
le  placent  fur  le  fauteuil  Royal,  lui  mettent  la  couronne  fur  la  tête,  les 
bralTelets  d'or  aux  poignets , & fur  le  dos  un  manteau  noir  qui  fèrt  depuis 
longtemps  â cette  ceremonie.  Alors  on  lui  prélèntcun  livre  d'évangile  qu'un 
Prêtre  en  furplis  fôutient  des  deux  mains,  & le  nouveau  Roi  y porte  la 
xnain  , & jure  d'obfervet  tout  ce  que  le  Hérault  a proclamé.  Toute  l'alTetn- 
blée  jette  auffitot  un  peu  de  fable  & de  terre  du  côté  du  Roi,  comme  un 
témoignage  de  la  joyc  publique,  & pour  l'avertir  que  fa  dignité  & fon  rang 
ne  l'empêcheront  pas  d’être  quelque  jour  réduit  en  poudre.  Le  Roi  fe  rend 
enfuite  â fon  Palais,  accompagné  des  douze  principaux  Nobles  qui  ont  pré- 
Cdé  à la  fête,  & il  telle  enfermé  fans  foriir  l'cfpacc  de  huit  jours.  Cet  in- 
tervalle de  temps  ell  accordé  à la  Noblefle  & aux  Portugais,  afin  qu'ils  puil^ 
font  rendre  hommage  au  nouveau  Roi,  ôc  lui  Ibubaiter  un  heureux  régné. 
Les  Seigneurs  Negres  lui  rendent  hommage  à deux  genoux  en  frappant  des 
mains  & baifant  les  fiennes  ; à l’égard  des  Portugais  leur  hommage  eft  dif- 
férent. Ils  ne  fléchilTent  qu’un  genou,  & dans  leur  langue  ils  reconnoilTent 
le  nouveau  Roi , pout  fouveraiu  maître  de  tous  les  Etats  du  Congo. 

Le  Roi  fe  montre  â fon  peuple  le  neuvième  jour  de  fon  couronnement  , 
& confirme  les  engagements  qu'il  a pris , tandis  que  lès  fujets  de  leur  côté 
l'alTurent  de  leur  Ibumiffion  âc  de  leur  fidélité.  Cependant  ils  oublient  bien- 
tôt leurs  promeffes  , le  foulevent  contre  lui  & le  tuent  même  fur  le  plus 
léger  fujet  de  mécontentement.  Les  Rois  de  Congo  comme  Chrétiens  n'ont 
. aujourd'hui  qu'une  feule  femme  qui  porte  le  titre  de  Mani-Mcmiada  , 
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mai*  les  remontrances  & les  reproches  des  Eccléfîaniques  ne  les  empêchent 
pas  d'entretenir  pluHcurs  concubines.  La  Mani-Mumbada  ell  logée  dans  un 
appartement  iéparé,  & elle  a un  certain  nombre  de  Dames  d'honneur  qui 
fervent  alternativement. 

Anciennement  on  avoir  coutume  à la  mort  des  Rois  de  Congo  d'enterrer 
avec  lui  douze  jeunes  filles  pour  le  fervir  dans  l'autre  Moncle.  Ces  filles 
atcachoient  tant  d'honneur  au  funellc  fort  qui  les  attendoit  qu'elles  fautoienc 
gaiement  dans  le  tombeau,  & fc  donnoient  elles- mêmes  la  mort  avec  une 
fermeté  furprenante.  Leurs  parents  & leurs  amis  les  ornoient  des  plus  ri- 
ches parures  , & jettoient  après  elles  toutes  fortes  de  commodités  pour  leur 
ufage.  Le  deuil  pour  la  mort  du  Roi  fc  célébré  pendant  huit  jours  , non 
par  des  pleurs , ou  des  témoignages  de  trifielTe  , mais  par  des  excès  de  boire 
& de  manger.  Cette  fête  bilarre  qui  fc  nomme  Malala  cil  renouvellcc  tous 
les  ans  & s obfcrve  aufli  pour  les  Nobles  , en  proportionnant  fa  durée  à leur 
rang,  ou  k leurs  richelTcs , fans  que  le  ChrilUanilme  y ait  appoitc  de  chan- 
gement. La  coutume  feule  d’enterrer  des  filles  eft  entièrement  abolie. 

Toutes  les  Provinces  de  Congo  font  gouvernées  chacune  par  un  des  prin- 
cipaux Seigneurs  du  Royaume , qui  a le  titre  de  Mani,  & chaque  Province 
eft  encore  divifée  en  plufieurs  petits  Cantons  dont  les  Chefs  lont  aulU  des 
M-rnis,  mais  d'un  rang  inférieur  aux  premiers.  Les  grands  Manis  ou  Gou- 
verneurs, fi  l’on  en  croit  quelques  voyageurs,  ont  pris  les  titres  de  Ducs  8c 
âc  Comtes  11  l'imitation  des  Portugais  j néanmoins  ceux-ci  ne  leur  accordent 
que  le  titre  de  Sovas,  Ces  Gouverneurs  affeélent  de  ne  fe  point  montrer  en 
X’ublic  fans  des  marques  éclatantes  de  grandeur,  & dans  leurs  audiences  , 
ils  font  alTis  dans  de  grands  fauteuils  de  velours  avec  de  riches  tapis  Sc 
quantité  de  coullins  fous  leurs  pieds. 

L’office  des  Manis  inférieur^ eft  de  recevoir  les  revenus  de  la  Couronne 
Sc  de  préfider  à la  culmre  des  terres  Royales  lorfquc  la  lailbn  des  pluyes  eft 
arrivée.  Au  temps  de  la  moiftbn  ils  fe  réfervent  une  certaine  partie  des  grains 
comme  le  falaire  de  leurs  foins , ou  les  appointements  de  leur  emploi. 

'Le  Roi  nomme  dans  chaque  Province  un  Juge  revêtu  de  fon  autorité 
pour  la  décifîon  de  toutes  les  caufes  civiles.  Ces  Juges  pour  décider  les  af- 
faires ne  peuvent  confulter  les  loix , puifqu'il  n’y  en  a point  d'éctites  ; mais 
ils  lé  règlent  fur  l’ufàge  ordinaire  , ou  quelquefois  ils  jugent  fuivant  leur 
caprice.  Leurs  fentcnces  ne  vont  jamais  au-delà  de  l'emprifonnement  ou  de 
l’amende , & fi  les  matières  font  importantes  6c  que  leur  jugement  ne  fe 
trouve  pas  fatisfaifant  , les  parties  léfces  peuvent  en  appeller  au  Roi.  Ce 
Prince  eft  le  feul  Juge  des  caufes  criminelles , & rarement  il  condamne  à 
la  mort.  Il  fe  contente  de  releguet  dans  quelque  Ifle  défertc  ceux  qui  ont 
mérité  de  perdre  la  vie  , 6c  s ils  ont  le  bonheur  de  vivre  onze  ou  douze 
ans , ils  font  sûrs  d'un  pardon  formel  6c  d'obtenir  quelqu’emploi  dans  l'Etat. 
I.e$  offenfes  des  Negres  contre  les  Portugais  font  jugées  fuivant  les  loix  du 
Portugal. 

Dans  le  Comté  de  Sogno  la  Juftice  civile  6c  criminelle  appartient  paie- 
ment aux  Manis,  à l'exception  d’un  petit  nombre  de  cas  qui  font  réfervé» 
au  Comte  ou  à fes  Députés.  L'accufàtcur  expofè  d'abord  fes  raifons  à genoux 
devant  le  Juge  qui  eft  affis  à terre  fur  ua  tapis,  tenant  une  petite  baguette  à 
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la  main.  Le  Siège  ordinaire  eft  It  l’ombre  d’un  gros  arbre , & quelqnefo'* 
dans  une  grande  hutte  de  paille  qu'on  éleve  exprès  pour  cet  ufage.  11  prête 
une  oreille  attentive  aux  difeours  de  l’accufateur  & à ceux  de  l’accule  & 
enfulte  il  appelle  les  témoins.  S'ils  tardent  i paroitre,la  caufe  eft  remile  à 
quclqu'autre  jour  , & s'ils  répondent  à la  voix  du  Juge , ce  dernier  écoute 
leurs  depolîtions,  pélè  avec  loin  les  témoignages  des  deux  parties,  & lans 
autre  notion  de  Jiirilprudence  il  prononce  là  dccilion  , fuivant  les  réglés  de 
la  nature  & du  bon  lens.  Celui  pour  qui  la  Icntence  eft  favorable  paye  une 
rétribution,  & s’étend  de  fon  long,  le  vilàge  contre  terre  pour  exprimer 
fa  reconnoilTance.  Scs  amis  le  recouduifent  à la  maifon , & il  eft  obligé  de 
les  traiter  avec  de  grands  frais  , parce  que  lî  l'affaire  eft  importante  la  fete 
dure  trois  ou  quatre  nuits.  Dans  les  démêlés  ordinaires  de  la  focicté  on  s'en 
rapporte  au  lcrment  des  parties  & on  employé  quelquefois  diverfes  épreuves, 
qui  ne  fervent  Ibuvent  qu'à  faire  fubir  à 1 innocent  la  peine  due  au  coupable. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  édifices  de  Congo  & ceux  de  toute  la 
Cote  occidentale  d’Afrique.  Les  Moficongos  élevent  plufieurs  huttes  au  mi- 
lieu d’un  enclos  Sc  ils  les  font  de  terre  ou  de  bois.  Elles  font  couvertes  de 

E aille , & divifées  en  plufieurs  appartements  commodes  & tendus  de  fort 
elles  nattes.  Ces  huttes  n'ont  pas  plus  d’un  étage,  & elles  font  gatnies  de 
différents  ornements.  On  ne  doit  attribuer  qu'a  la  force  de  la  coutume , la 
négligence  des  Moficongos  à faite  leurs  raaifons  avec  des  pierres,  car  il  s’en 
trouve  de  belles  carrières  dans  leurs  montagnes  , & ils  ont  d'ailleurs  du 
bois  de  charpente  & des  bêtes  de  charge  pour  le  tranfport.  Pour  fermée 
leurs  enclos,  ils  plantent  des  branches  d un  certain  arbre  fort  près  l’une  de 
l’autre , âc  ces  arbrifteaux  deviennent  fi  fort  en  croilTant  qu’ils  compofent 
moins  une  haye  qu’un  véritable  mur.  Ce  mur  eft  aiilfi  couvert  de  nattes 
& forme  ainh  une  cour  fort  propre  , où  les  Negres  fe  promènent  à l'abri 
du  Soleil. 

Ceux  qui  demeurent  dans  les  Villes  tirent  leur  fubfiftance  du  commerce  ; 
ceux  qui  habitent  lacamp.agne  vivent  du  produit  de  l’agriculture  & de  l'en- 
tretien des  baftiaux  , ceux  qui  font  établis  fur  le  bord  des  rivières  retirent 
le  fruit  de  leur  pèche  , & enfin  d’autres  gagnent  leur  vie  à recueillir  le 
vin  de  T’ornée,  à fabriquer  les  étoffes  du  pays,  &c. 

Les  richeflfes  des  Moficongos  confiftent  principalement  en  elclaves,  en 
yvoire  & en  Simbos  qui  ibnt  de  petites  coquilles,  & tiennent  lieu  de  naon- 
iioye  Congo,  Sogno  & Bamba  vendent  peu  d’efclaves,  & ceux  qu’on  tire 
de  CCS  trois  Provinces  font  peu  eftimes,  parce  qu'étant  accoutumés  à vivre 
dans  l'indolence,  ils  fuccombent  bientôt  aux  travaux  pénibles.  Ceux  qui 
palTent  pour  les  meilleurs  Ibnt  tirés  d’Amboille,  de  Jingos,  des  pays  des 
Jagas , de  Kafenda , de  Quilac , de  Lembo  & de  divers  autres  pays  au-dclTus 
de  Maftîngano  dans  le  Royaume  d’Angola.  Les  Européens  font  aufti  quel- 
que commerce  en  Simbos  , mais  les  principales  marchandifes  du  Comté  de 
Sogno  font  les  étoffes  de  Sombos,  l'huile  de  palmier  & les  noix  de  Kola. 
Les  dents  d’éléphants  qu’on  y appottoit  autrefois  en  grand  nombre  y font 
devenues  plus  rares,  & d’ailleurs  c'eft  la  ville  de  S.  Salvador  qui  eft  comme 
le  centre  du  commerce  Portugais  dans  ces  contrées. 

Les  matchaDdifes  d'Europe  qui  fe  veadent  dans  le  Royaume  de  Congo 
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font  des  écofics  de  Chypre  , des  toiles  peintes  nommées  Capes  de  verdure  , 
des  cans  bleus  , des  biramks  de  Surate , des  chaudrons  de  cuivre , des  draps 
d’Angleterre,  de  grands  Simbos  de  Loanda,  des  Befiers,  des  colliers,  des 
anneaux  Sc  d'autres  merceries  de  peu  de  valeur.  Les  poids  ôc  les  mefutes 
ne  {ont  en  ufage  dans  ce  pays  qu  entre  les  Portugais. 

Les  mariages  des  Moficongos  le  faifoient  anciennement  de  cette  maniéré. 
Les  parents  a un  jeune  homme  envoyoient  à ceux  de  la  fille  pour  laquelle  il 
avoit  pris  de  l'inclination  , un  préfent  qui  palToic  pour  douaire.  Ce  préfenc 
croit  accompagné  d'un  grand  flacon  de  vin  de  palmier , qui  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  Chetto  à MeLtff.  11  falloit  que  le  vin  fut  bu  par  les  parents 
de  la  hile  avant  qu'ils  cufTcnt  accepté  le  prclcnt,  car  fans  cela  la  conduite 
du  pece  & de  la  mere  auroit  pafle  pour  un  outrage.  Si  le  pere  ictenoit  le 
prefent  c'étoit  une  marque  qu'il  accotdoit  ce  qu'on  lui  demandoit  & alors 
le  jeune  homme  & cous  fes  amis  fè  rendoient  k la  maifon  de  la  hile  6c  la 
recevoienc  des  propres  mains  de  fon  pere.  Si  quelques  femaines  d’épreuve  , 
6c  d'examen  attentif  faifoient  connoitre  au  mari  qu'il  s’étoit  trompé  dans 
fon  choix , il  renvoyoit  fa  femme  à fes  parents  & demandoit  qu'on  lui  rendît 
fon  préfent.  Si  les  fujets  de  mécontentement  venoient  de  la  part  du  mari , 
il  perdoit  fes  droits  à la  rchitucion  j mais  de  quelque  côté  qu'ils  pulTcnt 
venir,  la  jeune  femme  n'en  ctoit  pas  regardée  avec  plus  de  mépris  Sc  ne 
trouvoit  pas  moins  l'occahon  de  fubir  bientôt  une  nouvelle  épreuve.  Le 
Chriftianiline  a fait  abolir  cette  coutume , malgré  les  murmures  des  jeune! 
gens  dont  elle  favoriloit  le  libertinage. 

L'économie  domehique  a fes  loix  qui  font  uniformes  dans  toute  la  Nation, 
8c  elles  obligent  le  mari  de  fe  pourvoir  d'une  maifon  , de  vêtir  fà  femme 
8c  fes  enfants  fuivant  fa  condition,  d'émonder  les  arbres,  de  défricher  les 
champs  Sc  de  fournir  fa  maifon  de  vin  do  palmier.  Les  femmes  de  leur  côté 
doivent  faire  les  provihons  qui  regardentla  nourriture  Sc  prendre  tous  les  foins 
du  marché.  Lorlque  la  failon  des  pluyes  efl  arrivée,  clics  vont  travailler  dans 
les  champs  jufqu’î  midi  Sc  ê leur  retour  elles  préparent  le  dîner.  S'il  man- 
que quelque  chofè  pour  la  fubhllance  de  la  famille , elles  doivent  l'achcict 
lur  le  champ , ou  fe  le  procurer  par  des  échanges.  Le  mari  eft  aflis  feul  à table  , 
pendant  que  fa  femme  Sc  fes  enfants  font  debout  pour  le  fervir,  Sc  apres 
l'on  dîner,  ils  mangent  fes  relies  fans  celTet  de  fe  tenir  debout.  Les  femmes 
au  commencement  de  leur  gronclfe  fe  lient  depuis  les  reins  jufqu’aux  genou.x 
d’un  cercle  d’écorce  dont  elles  ignorent  d’ailleurs  la  vertu.  On  leve  cette 
écorce  fur  le  tronc  d’un  arbre  nommé  Mirrone , Sc  elle  reflcmble  à un  drap 
grohîer.  Son  tilTu  naturel  cil  lî  régulier  qu’on  le  prendroit  moins  pour  une 
produélion  de  la  nature  que  peur  un  ouvrage  de  l'art. 

Dans  la  première  jeuncITc  des  Negres,  on  les  ferre  aufli  de  certaines  cordes 
faites  par  de  prétendus  forciers  , ou  par  des  Prêtres  idolâtres.  Pluheurs  pa> 
raies  qu'on  croit  myherieufes accompagnent  la  cérémonie  de  lier  les  enfants, 
Sc  on  fufpcnd  autour  d'eux  des  os  Sc  des  dents  de  divers  animaux  comme 
un  préfervatif  infaillible  contre  toutes  fortes  de  maladies.  Quelques  meres 
Chrétiennes  ne  lailTent  pas  de  Ibuffrir  ces  fupcrllitions  Sc  elles  croyent  avoir 
cx.i£lcment  rempli  les  devoirs  de  la  Religion  quand  elles  y ont  ajouté  de* 
Jÿnus  Del , dos  McdiiJlçt  Sc  des  reliques,  L’ul'age  du  peuple  eft  de  lailTet 
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les  enfants  temper  nuds  fur  la  terre  afin  de  les  endurcir  & de  les  rendre  plul 
agiles.  Auilicoc  qu'ils  font  en  eut  de  marcher  feuls  on  leur  attache  une  fonnette 
au  cou , dans  la  vue  de  les  retrouver  facilement  lorfqu'ils.  s'écartent.  Les 
Negres  qui  n'ont  point  cmbralTé  le  Chriflianifme , ou  qui  ne  font  pas  fermes 
dans  la  toi , ptéfenteni  leurs  enfants  aux  forciers  dès  le  moment  de  leur  naif- 
fance  , pour  apprendre  à quelle  fortune  ils  font  dcllinés.  Le  faux  Prophète 
prend  l'enfant  entre  fes  bras , le  tourne,  l'examine  j obferve  fucceffivement 
toutes  les  parties  de  fon  corps,  & communique  fes  lumières  aux  parents.  On 
fôumct  les  malades  aux  memes  obfervations  pour  approfondit  la  caufe  de 
leurs  maladies.  Si  le  Prophète  fe  trompe , les  prétextes  ne  lui  manquent  ja* 
mais  pour  s'exculcr. 

L’aicendant  des  Sorciers  fur  les  Negres  va  jufqu’à  leur  interdire  Tufage  de 
la  chair  de  certains  animaux  & de  tels  fruits  ou  de  tels  tournes  avec  d'autres 
prelcriptions  ridicules  , & ce  joug  porte  le  nom  de  KejiUa.  La  foumillioti 
des  Negres  pour  les  ordonnances  de  leurs  Prêtres  e(l  furprenante,  & ils  pal- 
feroient  plutôt  deux  jours  à jeun  que  de  toucher  aux  aliments  qui  leur  font 
défendus , & fî  leurs  parents  ont  négligé  de  les  aflujettir  au  Kejilla  dans  leur 
enfance,  ils  ne  manquent  pas,  lorlquils  font  maîtres  d'eux-mêmes  de  de- 
mander au  Prêtre  de  lui  impofet  cette  loi,  & ils  croyent  que  le  moindre 
délai  pouiroit  leur  caufer  la  mort. 

Avant  l'arrivée  des  Portugais  , les  habitants  du  Congo  n'avoient  pas  de 
noms  fixes  pour  la  dillindlion  des  familles.  Les  gens  du  commun  portoicnc 
des  noms  d'herbes,  de  plantes  , de  pierres , d'oifeaux,  d'animaux  de  terre, 
de  rivières,  & d'autres  créatures  ; & les  Seigneurs  prenoient  les  titres  de  leurs 
terres.  Maintenant  les  hommes  & les  femmes  de  toutes  fortes  de  rangs,  fans 
en  excepter  le  Roi  & les  Princes  reçoivent  au  baptême  un  nom  de  famille 
arec  celui  de  la  Religion. 

11  n'y  a dans  le  Royaume  de  Congo,  ni  Médecins,  ni  Apoticaires  , ni 
même  d'autres  remedes  que  les  fimples  , l'écorce  des  arbres  , les  racines, 
les  eaux  & l'huile  qu'on  fait  prendre  aux  malades  prefqu'indifféremment  pour 
toutes  fortes  de  maladies.  A la  vérité  ces  peuples  le  peuvent  facilement  pafler 
d'une  multitude  de  remedes  ; l'air  ell  iain  & toute  la  Nation  cfl  générale- 
ment trop  fobrepour  fe  charger  l'eflomac  de  trop  de  viandes  & de  liqueurs.  La 
fièvre  qui  efl  la  maladie  la  plus  commune  fait  fes  ravages  plutôt  en  hyver 
que  dans  toute  autre  faifon.  On  l'attribue  au  mélange  de  chaleur  & d'hu- 
midité que  les  pluyes  continuelles  occafîonnent.  La  méthode  ordinaire  des 
habitants  pour  fe  guérir  eft  de  fc  frotter  deux  ou  trois  fois  tout  le  corps  de- 
puis la  tête  jiifqu'aux  pieds  avec  un  onguent  compofé  d'huile  & de  poudre 
de  Sandal.  Leur  remede  pour  le  mal  de  tête  ell  de  fe  faire  une  légcte  faignée 
aux  temples  & pour  cette  opération  , ils  fe  fervent  d'une  petite  coquille  ai- 
ruifée,  & mettant  une  petite  corne  fur  la  playe , ils  fucenc  le  làng.  La  fâignce 
e fait  de  même  aux  autres  membres  , & cene  méthode  e/l  en  ufage  au/H 
dans  quelques  pays  du  Levant,  tels  que  l'Egypte  & autres.  La  petite  vérole, 
à laquelle  ils  font  fujets , ainfi  que  les  Européens  , n'efl  ni  fî  maligne  , ni 
lî  dimcilc  i guérit  qu’en  Europe.  Ils  employent  pour  la  guérit  l'on^ion  de 
Sandal , dont  ils  diAinguent  deux  fortes } l'une  rouge  qu'ils  appellent  Tavita  , 
('autre  gril'c  nommé  KhiKongo,  La  dcrnieie  cfi  fi  cflimée  qu  on  ne  fait  paf 
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fli/fîculté  de  donner  un  efclave  , ou  fà  valeur  pour  s’en  procurer  une  piece. 

Dans  les  Royaumes  de  Kakongo  & d’Angoy,  on  ne  doit  pas  enterrer 
un  homme  ou  xinc  femme , fi  toute  fa  famille , quelqu'éloignée  qu’elle 
puilTc  être,  ne  fe  trouve  ralTemblc'e.  Les  funétailles  commencent  pat  le  fa* 
crifice  de  plufieurs  poules,  du  fang  defquellcs  on  ariofe  les  dehors  & le  de- 
dans de  la  maifon.  Èofulte  on  jette  les  carcafles  par  dclTus  le  toit,  pour  em- 
pêcher que  l'amc  du  mort  ne  revienne  troubler  les  habitants  par  des  appa- 
ritions j car  on  efi  perfuadé  que  celui  qui  verroit  l'amc  d'un  mort  tomberoit 
mort  lui-meme  fur  le  champ.  Cette  idée  efi  fi  fortement  gravée  dans  l’efprit 
des  Negres,  que  l'imagination  lèule  a fouvent  produit  les  effets  de  la  réa- 
lité. Après  la  cérémonie  des  poules,  on  continue  de  faire  des  lamentations 
fur  le  cadavre,  & fi  la  douleur  ne  fournit  pas  alTez  de  larmes  , on  a foin 
de  fe  mettre  dans  le  nez  du  poivre  indien  , qui  les  fait  couler  en  abondance. 
Lorfqu'on  a fait  quelque  temps  des  plaintes  lugubres  & qu'on  s'imagine  avoir 
fuififamment  verié  de  pleurs,  on  pafle  tout  d'un  coup  de  la  trifielfe  à la  joyc 
en  faifant  bonne  chere  aux  frais  des  plus  proches  parents  du  mort,  qui  pen- 
dant ce  temps-là  demeure  fans  fépulturc.  On  cefie  enfin  de  boire  Sc  de 
manger,  mais  c'eft  pour  fuivre  le  fon  des  tambouts  qui  invite  l'aflcmbléc 
À danfer. 

Pour  conduire  le  corps  d'un  Noble  à la  fépulture  , on  couvre  le  cliemin 
de  feuilles  & de  branches  , & la  marche  doit  fe  faire  en  droite  ligne.  On 
doit  juger  par  conféquent  que  s'il  le  trouve,  quelque  mur  ou  quelque  mai- 
fon fur  le  palTage , on  ne  balance  point  à l'abattre.  Les  cimetières  des 
Payens  font  ormnairement  dans  des  campagnes  ouvertes  , & on  place 
quelque  ebofe  fur  les  tombeaux,  félon  la  qualité  du  mort.  Sur  les  uns  c'ell 
un  grand  amas  de  terre  qu'on  rend  capable  de  réfifier  au  vent  & à la 
pluye  ; fur  les  autres  , on  voie  la  corne  de  quelque  bête  extraordinaire  ou 
quelque  vaifTeau  de  terre  ; d’autres  font  à couvert  fous  un  arbre  donc 
les  branches  offrent  quantité  d'entrelacements  fuperfiitieux  qui  Ibnt  l'ou- 
vrage des  Prêtres.  Au  lieu  d'un  cercueil  de  bois,  on  enveloppe  le  corps  daus 
une  piece  d'étoffe  de  coton  fbigneufement  coufue  & revêtue  au  dehors  d'une 
infinité  de  bagatelles.  A la  place  d'étoffe  de  coton,  une  natte  de  paille  feit 
d'enveloppe  pour  les  pauvres. 

HABITANTS  D’  A N G O L A. 

On  a déjà  vû  quelle  étoit  la  Religion  que  profclToient  les  habitants  d’An- 
gola qui  n'avoient  point  embralTé  le  Chriilianifme.  Je  vais  donc  palTer  tout 
d'un  coup  à ce  qui  regarde  leur  Gouvernement  civil  & militaite,  leurs  ha- 
billements, leurs  inclinations , &c. 

Avant  que  les  Rois  d'Angola  eulTent  confenti  à recevoir  le  baptême,  ils 
n’éteient  regardes  que  comme  des  Gouverneurs  ou  des  Lieutenants  du  Roi 
de  Congo.  Maintenant  la  feule  marque  de  leur  dépendance  cft  un  tribut  qu'ris 
ne  payent  même  qu'à  leur  volonté. 

Dans  toutes  les  parties  du  Royaume  d'Angola,  on  difiingue  quatre  ordres 
de  Negres  qui  compofent  la  Nation.  Le  premier,  qui  eft  celui  des  Nobles, 
fe  nomme  A/oKura  j on  donne  au  fécond  , dans  la  langue  du  pays , le  titre 
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■ , . à.’ Enfants  du  Domaine  ; & il  renferme  tous  les  habitants  libres,  qui  foni 

’ la  plupart  ariilàns  ou  laboureurs  j le  tioiiiémc  ordre  eft  celui  d'une  forte 
d'clclavcs  qui  appartiennent  au  domaine  de  chaque  Noble,  & qui  paflent 
de  même  à l'hcritier  ; enfin  le  quatrième  e(l  l'ordre  des  AloKiKas,  ou  des 
efclaves  ordinaires , qui  s'acquierent  pat  la  guerre  ou  par  le  commerce.  L’ha- 
billement des  Nègres  d’Angola  relfemble  beaucoup  à celui  des  habitants 
du  Congo  , & leurs  ornements  confident  en  grains  de  verre  ronds  , qu'ils 
nomment  An^alos.  La  redemblance  ed  fi  grande  entre  les  deux  Nations, 
qu'il  rede  peu  d’éclaircidements  ^ joindre  aux  détails  qu'on  a déjà  lus.  Les 
habitants  d'Angola  ont  un  goût  particulier  pour  la  chair  de  chien.  Se  ils 
la  préfèrent  à toute  autre  viande.  En  conféquence  ils  ont  foin  d'engraidec 
ces  animaux,  & on  les  vend  publiquement  dans  les  marches. 

Les  armfl  dont  on  fè  fert  à Angola  font  l'arc  & les  flèches  ; mais  les 
Seigneurs  ont  des  haches  , des  lances  & des  couteaux  en  forme  de  coupe- 
rets , qu'ils  portent  fufpendus  à leur  ceinture  du  côté  gauche.  Il  y a peu  de 
différence  entre  leurs  armes  & celles  du  Congo  , & on  n’en  remarque  pas 
davantage  entre  leurs  ufages  militaires  & leur  manière  de  combattre.  Ils  font 
naturellement  braves  & entreprenants,  & que^uefois  ils  s'engagent  à quelque 
entreprife  dangereufe  & prenant  congé  du  Koi  , ils  font  voeu  de  ne  pas  re- 
venir fans  l'avoir  exécutée. 

Les  provinces  d’Angola  font  gouvernées  fous  l’autorité  du  Roi  par  les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  là  Cour  j & chaque  canton  par  un  Chef  inférieur  qui 

Eorte  le  nom  de  So\a.  Chaque  Sova  prefide  à l’aircmblée  d'un  certain  nora- 
le  de  Makottes  ou  Co:)feilIers,  qui  ont  part  à toutes  les  délibérations  dans 
les  affaires  de  quelque  importance  mais  qui  n'approchent  de  lui  qu'à  ge- 
noux & en  battant  des  mains.  Ce  Sova  mène  d'ailleurs  une  vie  privée  dans 
quelque  village  environné  de  haies  épailTes,  où  l'on  ménage  quelques  ou- 
vertures fort  étroites  pour  fervir  d’entrées.  On  ne  connolt  dans  le  Royaume 
d'Angola  qu'une  forte  de  punition  pour  les  crimes  ; c’eft  l’cfclavage  au  pro- 
fit du  Sova.  Cependant  après  ce  châtiment  le  coupable  fe  venge  quelque- 
fois par  la  mort  de  fon  adverfaire,  qu'il  empoifonne.  Les  formes  de  la  Juf- 
ticc  fe  réduifent  à la  dépolltion  de  l'acculàtcur,  8c  elle  cil  immédiatement 
fuivie  de  la  Sentence  du  Sova. 

Le  Gouvernement  de  Loanda  & des  autres  parties  du  Royaume,  qui  re- 
conhoilTent  l'autorité  des  Portugais , efi  entre  les  mains  d'un  Gouverneur, 
de  deux  Bradâtes , qui  font  les  Conlèillcrs  , d'un  Brider,  qui  cil  le  Chef 
de  la  JuHice  criminelle,  8c  de  deux  Juges  nommés  Jenfes,  avec  un  Secré- 
taire. Les  Gouverneurs  Negres  , ou  les  Sovas  des  cantons  que  les  Portugais 
ont  fournis  par  les  armes  , leur  payent  un  tribut  annuel  d'cfclavcs  8c  Icui 
rendent  d’autres  fervices  à titre  de  valfaux. 

Les  Negres  d’Angola  ont  trois  fortes  d’inllruments  de  mufique  martiale  j les 
premiers  font  de  grandes  crclTelles  attachées  à des  cailTes  de  bois , qui  ne 
font  qu'un  tronc  d'arbre  creufé  8c  couvert  de  cuir,  8c  ils  frappent  delTus  avec 
de  petites  baguettes  d'yvoire.  Les  féconds  ont  la  forme  d'un  cône  ou  d'une 
cloche  renverfée  , 8c  ils  font  compofés  de  plaques  de  fer  fort  minces.  Ou 
frappe  deffus  avec  des  baguettes  de  bois , 8c  fouvent  on  a foin  de  les  fendre 
pour  rendre  le  fon  plus  dur  8c  plus  miliuire.  Les  inllrumenu  de  la  troifieme 
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*rpece  font  des  dents  d'éléphants  creufées,  dans  lefquelles  on  fouffle  par 
une  embouchure  tranfverfàle  , comme  celle  du  fifre  , & le  Ton  approche 
beaucoup  de  celui  de  la  trompette.  Ces  inAruments  ne  font  pas  tous  d'une 
grandeur  égale  , les  plus  forts  font  ceux  du  Général , qui  s'en  fert  pour  com- 
muniquer les  ordres  par  divers  fons.  Les  Officiers  inférieurs,  qui  en  ont 
de  plus  petits , répondent  auili  par  de  certaines  notes , pour  faire  entendre 
qu'ils  comprennent  les  intentions  de  leur  Chef.  Les  premiers  Officiers,  ou 
meme  les  ibldats,  s'ils  font  reconnus  pour  très-braves,  marchent  à la  tète 
de  la  troupe,  jouent,  danfeni,  encouragent  leurs  compagnons,  & leur  font 
connoitre  par  les  fons  qu’ils  tirent  de  leurs  trompettes , quelle  cft  la  force 
du  danger  qu'ils  ont  à éviter  & quelle  Ibrte  d’armes  ils  ont  à craindre. 

Dans  leurs  marches,  les  Commandants  portent  de  grands  bonnets  quartés 
garnis  de  plumes  d’autruches  & de  paons,  pour  rendre  leur  figure  plus  pom- 
peufe  & plus  terrible.  La  partie  fupétieute  de  leur  corps  eft  nue  il  l’excep- 
tion de  quelques  chaînes  de  fer,  dont  ils  fe  couvrent  les  épaules.  Depuis  la 
ceinture  jufqu'en  bas,  ils  ont  une  fone  de  hautes  - chauffes  de  toile  qui  font 
couvertes  d’étoffes  <ic  qui  leur  tombent  jufqu'aux  talons  ; mais  ils  les  re- 
trouffent  vers  la  ceinture  & les  y tiennent  attachées.  A leur  ceinture,  qui 
eft  ordinairement  fort  bien  travaillée,  ils  fufpendent  des  fonnettes,  donc 
le  bruit  fèmble  les  animer  au  combat.  Ils  ont  aux  jambes  des  bottines  è la 
Portugaife,  & leurs  armes  font  l’arc  , les  fléchés,  l’épée,  la  dague  & la 
targette.  Ceux  qui  font  armés  d'un  arc  y joignent  la  dague , mais  ils  ne  por- 
tent pas  de  targette.  Le  commun  des  Ibldats  eft  nud  de  la  tète  jufqu  aux 
teins,  Ôe  n'a  pour  armes  que  l'arc  Sc  les  fléchés  avec  une  hache  à la  cein- 
ture. La  longueur  des  arcs  eft  de  trois  pieds , les  cordes  font  d’écorce  d’ar- 
bre, & les  neches  de  la  même  longueur  que  les  arcs,  mais  moins  grofles 
que  le  doigt.  Elles  font  armées  de  ter  par  la  pointe  & garnies  de  plumes 
à l’autre  bout.  Chaque  foldat  en  porte  fix  ou  fept  dans  la  main  dont  ils 
tiennent  l'arc,  fans  le  fecours  du  carquois. 

La  méthode  du  pa^s  pour  cultiver  les  terres  eft  diS*érente  de  celle  des  au- 
tres Negres.  Ceux  d Angola  ouvrent  la  terre  en  filions  avec  une  forte  de 
pelle  , 6c  lorfque  les  rivières  commencent  s'enfler  des  eaux  de  pluye  qui 
defeendent  des  montagnes , on  fend  la  rive  pour  introduire  dans  les  filions 
autant  d’eau  qu'on  en  defire  j & lui  fermant  le  palfage  , on  la  laiffe  reçofee 
pour  huraeélet  la  terre.  Enfuite  on  la  fait  rentrer  dans  fon  lit  par  les  memes 
canaux,  6c  la  terre  par  ce  travail  fc  trouve  propre  è recevoir  des  femences  , 
qui  produiront  trois  mois  après  une  abondante  moiftbn. 

En  général  les  habitants  d'Angola  n’amaffent  point  de  richeffes,  & ils 
fo  contentent  d'un  peu  de  millet,  de  quelques  beftiaux  , de  leur  vin  & de 
leur  huile  de  palmier.  Le  principal  commerce  des  Portugais  & des  autres 
Européens  dans  ce  Royaume  , confifte  en  cfclaves  qu’ils  tranfportent  à Porto- 
Ricco,  à Rio  de  la  Plata , è faim  Domingue , è la  Havanne , i Carthagene  & 
furtout  au  Bréfil  pour  le  fervice  des  plantations  & des  mines.  Autrefois  les 
Efpagnols  conduilbient  annuellement  plus  de  quinze  mille  efclaves  dans 
leurs  propres  colonies , & on  juge  qu'aujourd’hui  les  Poitugais  n’en  tranfo 
portent  pas  moins.  Leurs  agents  en  achètent  juftju’à  cent  cinquante  Sc 
deux  cents  mille  dans  rintéiieut  des  tetres,  Lprlqu’tls  ariivcnt  fut  la  côte. 

- T’orne  A'///.  T t 
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ils  font  ordiiuircmcnc  furt  ituigres  & trcs-foibles  , parce  qu'ils  font  niaf 
nourris  dans  le  voyage,  & qu'on  les  fait  coucher  à l'air.  L ulàge  des  Por- 
tugais de  Loanda  ell  de  bien  traiter  les  elclaves  avant  que  de  les  embarquer, 
& pour  cet  effet,  ils  les  ralTcmblcnt  dans  une  grande  maifon  faite  i ce  dcf> 
féin,  & leur  fourr.ilTent  abondamment  de  l'buile  de  palmier  pour  fe  frotter 
le  corps  & le  rafraîchir.  S'il  ne  fe  trouve  point  de  vaifl'eau  prêt  à les  rece- 
voir,' ou  s'ils  ne  font  point  en  alTez  grand  nombre  pour  faire  une  cargai- 
fon  complette , on  les  employé  en  attendant  à la  culture  des  terres.  AulTI- 
tût  que  les  efclaves  font  à bord,  on  prend  un  foin  extrême  de  leur  fanté, 
& ils  font  pourvus  de  remedes  , furtout  de  limons  & de  blanc  de  plomb' 
pour  les  garantir  du  Icorbut.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  tombe  malade  , on 
ne  manque  point  de  le  loger  à part,  Sc  de  lui  faire  obfcrver  un  régime  là- 
lutaire.  Les  Ponugais  veillent  exactement  k faire  changer  les  nattes  des  e£^ 
claves  de  douze  jours  en  douze  jours. 

(Quoique  la  traite  des  efclaves  foit  allez  confidérable  dans  la  ville  de  Kam- 
bamba  , elle  l'eft  beaucoup  moins  que  dans  celles  de  MalTangano  & d'Em- 
bakka , où  tous  les  Negres  voilins  en  mènent  fans  cefle,  lorlqu'ils  ont  be- 
foin  de  quelques  marchandifes.  Les  Portugais  ont  des  magafîns  de  toutes  for- 
tes de  commodités  dans  ces  deux  villes,  entre  autres  des  étoffes  à lUîere 
muge , de  grands  coutils  à longues  rayes , des  draps  de  Kent  rouges  , des 
toiles  de  Siléfie  & d'autres  lieux,  de  beaux  velours,  des  galons  d'or  & d'ar- 
gent de  toutes  les  grandeurs,  de  l'eau-de-vie,  de  l'huile  de  lin,  des  couteaux 
de  matelots  , toutes  fortes  d'épices,  du  fucre  blanc,  des  tapis  de  Turquie,, 
du  hl  blanc  & de  toutes  couleurs,  des  colliers  de  verre  bleu  6c  noir,  de 
la  foie  à coudre  âc  à broder,  du  vin  de  Canarie,  de  grands  hameçons,  des 
épingles  d'un  doigt  de  long,  des  épingles  communes,  des  aiguilles  , de 
grandes  ât  de  petites  fonnettes  de  faucons,  des  queues  de  cheval,  dont  les 
Nègres  font  tant  de  cas  , que  pour  une  feule  , ils  donneroient  volontiers  deux 
elclaves. 

Les  hommes  ont  plulîeurs  femmes,  mais  la  première  jouit  de  la  fupé- 
riorité  fur  toutes  les  autres  , comme  dans  les  différentes  contrées  de  l'Afrique. 
Une  femme  , qui  efl  devenue  mere,  demeure  féparée  de  fon  mari  jufqu'it  ce 
que  fon  enfant  ait  quelques  dents.  Alors  tous  les  parents  & les  amis  des  deux 
lexes  portent  l'enfant  de  mailbn  en  maifon , au  bruit  de  leurs  chants  & de  leurs 
inlltuments  de  mufîque,  afin  qu’on  lui  faffe  des  prefents  fuivant  l'ulàge. 
L'office  des  femmes  efl  d'acheter,  de  vendre  & de  faire  au  dehors  tout  ce 
qui  eft  le  partage  des  hommes  dans  la  plupart  des  autres  pays , tandis  que 
leurs  maris,  gardant  la  maifon  , font  occupés  à filer,  k fabriquer  leurs  étof- 
fes & k d'autres  ouvrages  de  la  meme  nature. 

On  peut  attribuer  aux  mauvaifes  qualités  de  l'air  qu'on  refpire  ù Angola,, 
les  diverfes  maladies  dont  les  habitants  de  ce  pays  font  affligés.  Une  de*, 
maladies  les  plus  ordinaires  8e  les  plus  dangereufes  eft  une  fievre  arderrte,, 
qui  caufe  la  mort  dans  l'efpace  de  quelques  heures , fi  l'on  n'a  promptement 
recours  1 la  faignée.  Une  autre  maladie , qu’on  nomme  Bitios  de  Kis  dans 
le  p.iys,  n'eft  pas  moins  redoutable  que  la  fievre  dont  je  viens  de  parler. 
Les  fympiômcs  de  cette  fécondé  maladie  font  une  profonde  mélancolie,  avec 
de  grands  maux  de  tête  , 8c  des  feibleftcs  de  jambes  acegmpagnées  de  vives 
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douleurs.  Ceux  qui  en  font  a:tuq’Jcs  ont  les  yeux  fi  enfles,  qu'ils  paroiflent  rÎ'"Î,'" 

£rèts  à fortir  de  la'  tête.  Le  lemcdc  le  plus  convenable  à cette  fonc  de  ma-  ' 

idie  efl  de  laver  fréquemment  l'anus  de  celui  qui  en  ell  adligc  âc  de  lai 
mettre  uin  fuppofitoite  de  limon  , qu'on  1 engage  garder  le  plus  longtemps 
qu’il  lui  eft  pollible.  Souvent  les  malades  ne  peuvent  le  fupporter  deux  mi- 
nutes, parce  qu’il  leur  caufe  des  ardeurs  tris-doulourcufes.  Si  l'applicatioa 
de  ce  rcmede  cft  alTez  prompte,  les  malades  n'ont  pas  befoin  d autres  fe- 
cours  pour  guérir  j mais  fi  le  mal  a eu  le  temps  de  fe  fortifier,  il  faut  avoir 
recours  i d'autres  traitements, fuivant  l'état  dans  lequel  le  malade  fe  trouve. 

Les  Negres  d'Angola  font  fouvent  attaqués  d'une  autre  maladie  qui  leur 
aflbiblit  la  vue  jufqu'^  la  leur  oter  prcfqu'entiereiuent , mais  ils  cmployent 
un  remedc,qui  tout  liraple  qu'il  efl,fe  trouve  très- efficace.  Ils  prennent  un 
foie  de  poule  crud  , fe  l’appliquent  fur  les  yeux , & font  en  peu  de  temps 
radicalement  guéris.  Les  maladies  auxquelles  ils  font  encore  fort  fujeis  font 
de  violents  maux  de  jambes  j une  efpece  de  paralyfie  qu'ils  nomment  /ie- 
riieri  ; le  Boajl , Vtmbj(fcr  & la  petite  vérole.  Le  meilleur  remede  contre 
le  Béribéri  efl  de  frotter  les  jointures  du  malade  devant  le  feu  avec  une 
efpece  d'huile  que  les  Indiens  nomment  Man-Tennah , & qui  découle  des 
rochers  dans  l'iile  de  Sumatra,  comme  une  huile  de  pierre.  Elle  ell  excel- 
lente auffi  pour  les  humeurs  froides , pour  les  foiblelTes  de  jambes  & pour  les 
entorfes.  Le  Boalt  ell  une  pernicieulê  maladie  qui  attaque  les  Negres,  Sc 
qui  leur  fait  tomber  en  pourriture  le  nez  , les  mains , les  pieds , les  doigts  , 
les  oreilles  & qui  palfe  d'une  jointure  à l'autre  avec  de  grandes  douleurs. 

L'Embafler  ell  un  autre  mal  fort  mmmun,  qui  cil  caufé  pat  l’endutcifle- 
anent  de  la  rate.  11  occaliontte  une  mélancolie  noire , rend  le  tein  jaune  & 
le  corps  pelant.  Les  remedes  que  les  Negres  connoiflent  pour  la  guérifon  de 
ce  mal , lont  des  bouillons  compofés  de  la  racine  d’un  arbre  , qu'ils  nomment 
Ümbotta.  A l’égard  de  la  petite  vérole , elle  ell  fouvent  mortelle  pour  eux, 
parce  qu’ils  ignorent  les  foins  que  demande  cette  maladie,  & les  remedes 
qui  y font  propres. 

A la  mort  d’un  Negre , on  lave  foigneufement  le  corps  , on  peigne  fes  rurîjjii'c 
cheveux,  on  le  pare  d’un  habit  neuf,  & dans  cet  état  on  le  porte  i la  le- 
pulture  , qui  ell  ordinaiteroent  une  efpece  de  caveau.  On  le  place  fur  un 
petit  liège  de  terre  avec  quantité  de  colliers  âc  d'autres  inllruments  autour. 

Pour  les  perfonnes  du  premier  ordre,  on  fait  des  libations  de  fang  & de 
yin  , les  autres  cérémonies  funèbres  ont  beaucoup  de  reflcmblance  avec  cel- 
les du  .Congo  J on  les  nomme  Tumha , & on  oblcrvc  que  ces  formalités  pro- 
fanes font  encore  en  ufage  parmi  quelques  Chrétiens  d’Angola. 

Les  habitants  d'Angola  Ibnt  extrêmement  livrés  i la  divination  par  le 
vol  des  oifeaux.  S’ils  en  voyent  partir  un  du  côté  gauche;  s'ils  croyent  re- 
marquer quelque  différence  dans  fon  cri , ils  confulrent  leurs  Prêtres , qui 
en  tirent  oes  conféquences  & des  réglés  pour  leur  conduite.  Tous  les  champs 
du;pays  étant  fans  hâves  & fans  défenlc,  on  plante  aux  environs  quelques 
rangées  de  pieux  qui  mnt  revêtus  par  les  Prêtres  d'un  peu  de  paille  ou  d'her- 
bes conlàcrécs.  C’eft  dans  l’efprit  des  Negres  un  fi  puilfant  prélervaiif  contre 
le  vol,  qu'il  caulètou  la  mot:  à ceux  qui  eatrcprcuJioicnt  de  nuire  aux 
meiffoas. 

Ttij 
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HABITANTS  DE  BENGÜEL  A. 

Les  habitants  de  Benguela  ,‘fî  Ion  en  croit  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs, fe  nomment  Endal-Ambondos , & n’ont  aucune  efpéce  de  gouver- 
nement. On  les  repréfente  £ iîmples  & ü timides , que  trente  ou  quarante 
Européens  armés  fuâifent  pour  faire  la  loi  à toute  la  Nation.  Ces  peuples 
portent  des  peaux  autour  de  la  ceinture  & des  colliers  au  col.  Leurs  armes 
îbnt  des  dards  de  fer  & des  arcs , ôt  ils  mènent  une  vie  fauvage  & très- 
brutale.  La  parute  des  femmes  du  pays  cil  un  collier  de  cuivre  qui  ne  pefe 
pas  moins  de  quinze  livres  avec  des  braiïclets  du  meme  métal  , qui  leui 
montent  jufqu'au  coude.  Autour  de  la  ceinture,  elles  portent  une  piece  d'é- 
toffe compelée  de  l’écorce  d'un  arbre  nommé  Jjandi,  qui  n’efl  ni  hiée,  ni 
tiflue,  & fous  les  genoux  elles  ont  des  cercles  de  cuivre  qui  leur  defeendent 
jufqu'aux  mollets. 

La  Province  d’où  ce  canton  dépend  s'appelle  Demhe,  & préfente  une  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étendent  depuis  celles  de  Kambambaj  elles  bornent  les 
côtes  au  ^îud  & à l'Ouell , & n les  habitants  étoient  plus  laborieux  qu’ils 
ne  font,  ils  en  rctircroient  du  cuivre  en  abondance  *, mais  ils  le  contentent 
de  ce  qui  leur  elf  nécclfaire  pour  leur  parure,  & négligent  le  rede. 

L'air  elHi  dangereux  dans  le  pays  de  Benguela,  & communique  aux  ali- 
ments des  qualités  lî  petnicieufes , que  les  Etrangers  qui  en  ufent  à leur  ar- 
rivée, ne  peuvent  éviter  la  mort,  ou  de  fàcfacules  maladies.  On  conleille 
ordinairement  aux  palfagers  de  ne  pas  defeendre  au  rivage  , ou  du  moins 
de  ne  pas  boire  de  l’eau  du  pays.  On  rcconnoit  aiféinent , à l’air  triAe  de 
défait  des  blancs  qui  s’arrêtent  à Benguela  , combien  le  climat  de  cette  ré- 
gion leur  cA  contraire.  Leur  voix  eA  foible  & tremblante  & leur  relpiration 
patoît  entrecoupée  , comme  s'ils  la  retenoient  entre  leurs  dents.  Mu/ieurs 
voyageurs  dont  on  tient  ce  récit,  ont  évité  de  faire  un  long  féjour  dans  mi- 
lieu qui  leur  a femblé  & triAe^ 

NjiTlOKS  QUI  BORDEKT  ISS  PAYS  DU  COSCO  ET  D‘ANG0LA^ 

Parmi  les  Nations  voifïnes  du  Congo- & d’Angola,  on  remarque  plus  pi0i 
Kculicrement  celles  des  Anzikos  & des  Jaggas  , qui  fe  font  rendus  redou- 
tables par  leurs  invafions  , & qui  ont  formé  plulîeurs  Royaumes  indépen- 
dants, tels  que  ceux  de  Bokka,  de  Meala,  d’Anziko,  de  Matamba,  &c.  On 
donne  maintenant  è la  Nation  des  Anzikos  le  nom  de  Metikas , ou  de  Mon- 
fals,  nom  qu’elle  tire  peut-être  de  fa  capitale  , qui  eAAtuée.  vers  les  fron- 
tières de  Bukka-Meala.  Il  n'y  a rien  de  remarquable  dans  cette  ville  que 
le  Palais  Royal, qui  paffe  pouc  bien  bâti, de  on  aAure  que  le  Roi  qui  régné 
lur  Monfals , compte  treize  autres  Rois  parmi  fes  vaAaux.  Il  porte  le  titre 
de  grand  .Makkoko  ou  Makoko,  & donne  ce  nom  à tout  le  Royaume. 

On  y trouve,  fuivant  le  rajlport  de  quelques  voyageurs,  quanniéde  mi- 
nes de  cuivre  ôc  beaucoup  de  landal  rouge  & gris.  Le  rouge  porte  le  nom 
de  Tavitla,  & le  gris  celui  de  Khinonfio.  Ce  dernier  paffe  pour  le  meilleur, 
& on  en  fait  une  poudre  fort  odoriférante  & diverléi  médecines.  Si  on  le 
loclc  avec  l’buile  de  palmier,  on  en  fait  une  onâioa  très  mile  <i  la  iàaté  j 
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mais  les  Portugais  y ajoutent  du  vinaigre , & s’en  frottent  les  jointures  dans 
certaines  maladies.  En  le  jettant  fur  les  charbons  ardents  & fe  mettant  la  tête 
fur  la  fumée  qu'il  produit , on  aflure  qu'on  eft  lôulagé  des  plus  terribles  maux 
de  dents.  La  moelle  Sc  les  parties  intérieures  de  l'arbre  font  les  plus  efti* 
mces  pour  la  compofition  des  remedes,  & on  ne  fait  même  aucun  cas  dei 
parties  extérieures. 

Les  Anzikos  ou  Moniâls  font  vifs  & belliqueux,  on  remarque  en  eux 
une  extrême  agilité,  6c  on  ne  vante  pas  moins  leur  douceur , leur  droiture 
& leur  bonne  foi  que  leur  courage  & leur  valeur.  Cependant  ils  Ibnt  d'un 
caraclere  lî  i'auvage  6c  E peu  difpofé  i fe  familiarifer  avec  les  Européens, 
que  ces  derniers  ne  peuvent  former  aucune  converfation  avec  eux.aullitot 
que  les  marchés  qu'ils  font  lônt  finis.  Ils  mènent  au  Congo  des  efclaves  de 
leur  propre  Nation,  des  dents  d'éléphants,  ou  des  étoffes  des  pays  donc 
ils  font  voifins.  En  échange  ils  emportent  du  fel  & des  zimbis,  qui  leue 
fervent  de  monnoye,  outre  une  elpece  de  grandes  coquilles  qui  viennent 
de  l'ifle  faine  Thomas , & qui  font  employées  dans  leur  parure.  Ils  reçoi- 
vent au  ii  des  foyes,  des  toiles,  de  la  verrerie  & d'autres  marefaandifes  ti- 
rées de  Portugal.  Plufieuts  voyageurs  rapportent  que  les  Anzikos  ont  cfaex 
eux  des  marchés  publics  de  chair  humaine,  comme  on  vend  en  Europe  celle 
des  boeufs  & des  moutons.  Ces  mêmes  voyageurs  prétendent  que  les  Anzikos  , 
peu  contents  de  manger  les  prifonniers  quils  font  k la  guerre,  tuent  leurs 
propres  efclaves,  ou  Tes  vendent  pour  la  boucherie  publique. 

Dans  cette  contrée  baibare,  le  peuple  a la  tête  nue  & ii'cfl  pas  mieux  cou- 
vett  depuis  la  ceinture  jufqu’en  haut.  Il  fe  noue  les  cheveux  fur  la  tête  ou 
les  frife,  & en  général  il  a beaucoup  de  foin  de  fa  chevelure.  Les  Nobles 
font  vêtus  de  foye  & de  toile , & ils  ont  la  tête  couverte  d'un  bonnet  bleu  , 
rouge  ou  noir,  ou  d'un  chaperon  de  velours.  La  vanité  leur  fait  apporter  du 
choix  dans  leurs  habits,  fuivant  leur  état  & leurs  facultés.  Les  femmes  no- 
bles ôc  riches  font  couvertes  de  la  tête  jufqu'aux  pieds,  mais  celles  du  com- 
mun n'ort  qu'un  pagne  qui  leur  tombe  de  la  ceinture  en  bas.  On  voit  aux 
premières  une  forte  de  mante  qu'elles  rejettent  fur  leurs  épaules,  & qui  ne 
leur  lailTe  que  le  vifage  découvert.  Elles  portent  auffi  des  fouliers , tandis 
que  toutes  les  autres  vont  pieds  nuds.  Leur  marche  efl  vive  & l^ere,  leur 
taille  fort  bien  prife,  & leur  abord  agréablé. 

Les  Anzikes  ont  toujours  coutume  de  combattre  ü pied,  & il  y a quel- 
que différence  entre  leurs  armes  & celles  de  leurs  voiiins.  Leurs  arcs  font 
petits  & courts,  & ils  font  enveloppés  d'une  peau  de  ferpent  de  plufieurs 
couleurs,  arec  tant  de  propreté  qu'on  la  prendroit  pour  le  bois  même.  On 
prétend  que  cette  peau  rend  les  arcs  plus  fotu  & fait  que  les  archers  les  tien- 
nent plus  fermes.  La  corde  eft  un  tilTu  de  quelques  petites  plantes  qui  ref. 
femblent  au  tofeau,  mais  fouples  & fblides  comme  les  fouets  dont  les  Por- 
tugais fè  fervent  à cheval.  Les  fteches  des  Anzikos  font  courtes  & menues^ 
mais  d un  bois  fort  dur , êt  ils  les  ponent  dans  la  même  main  dont  ils  tien- 
nent l'arc.  Ils  les  tirent  fi  promptement  que  plufieurs  partent  avant  que  la 
ptemiete  foit  tombée  ^ terre.  Ils  fe  fervent  aulli  de  haches  & de  couperets, 
dont,  la  forme  eft  particulière  i leur  Nation.  Le  manche  eft  plus  petit  de  la 
noitié  que  le  fer  i il  eû  couvert  d'une  peau  de  ferpent , & fe  termine  pae 
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un  pommeau  qui  fcn  à Je  faire  mieux  tenir.  Le  fer  en  cA  fort  luifaot  & il 
tient  au  bois  par  quelques  plaques  de  cuivre  qui  Ibnt  de  la  même  longueur 
que  le  manche.  Le  dos  de  la  hache  fert  de  matteau,  tk  dans  une  adion 
les  Anzikos  parent  aux  Aeches  de  l'ennemi , en  tournant  leurs  haches  avec 
tant  de  vitefle  qu'elles  leur  coupent  le  pallâge.  Lnfuite  ils  les  lufpendent  à 
leurs  épaules  pour  commencer  plus  librement  leur  décharge.  Ils  ont  encore 
dans  des  fourreaux  de  peau  de  ferpem  des  dagues  fort  courtes  , qui  ont  la 
iorme  d'un  couteau  avec  un  manclrc , & ils  les  portent  en  fautoir.  Leurs 
ceintures  Ibnt  de  difiercutes  lottes  ; mais  celles  des  guerriers  lunt  de  peau 
d'clephant,  larges  de  trois  pouces.  Comme  elles  font  d'abord  extrêmement 
loides,  parce  que  cette  peau  ii'a  pat  moins  de  deux  pouces  d'cpailTcur,  ils 
les  cotubent  à u cboleur  du  feu,  üc  parviennent  aioli  J les  boutonner.  On 
n'a  pas  d'aurtc  écLdrcilTemcnt  fur  la  Religion  de  ces  peuples,  £non  qu'ils 
font  idolâtres. 

r J A G G A S. 

■ Le  nom  de  Jaggas , fuivant  le  rapport  de  divers  voyageurs,  paroîtroic  un  nom 
commun  à pluGeurs  peuples  jl'étendue  de  pays  qu'Us  pccupent  fert  à confirmer 
oette  opinion.  Leur  figure  petfounelle.eA  peu  agréable.  Ils  Ibnt  noirs  y ont  la 
(aille  luute  & l’air  audacieux.  Leur  uiàge  en  de  fe  tracer  des  lignes  fiir  les  joues 
avec  un  fer  chaud  , & ils  s'accoutument  aulïï  à ne  montrer  que  le  blanc  des 
yeux  en  baiA'aat  la  paupière  ; ce  qui  scheve  de  les  rendre  Lideux.  Ils  font 
totalement  nuds , Sc  tout  redite  la  barbarie  dans  leurs  maniérés.  On  ne  leur 
connoit  point  de  Rois , & ils  vivent  dans  les  forêts,  errants  comme  les  Ara- 
bes. Leur  fctoché  & leur  courage  les  portent  à ravager  le  pays  de  leurs  vol- 
fins  , & dans  leurs  attaques  ils  pouA'ent  des  cris  aSreux  , afin  d'efiftayer  leurs 
ennemis. 

Leurs  armes  font  le  dard  & la  dague  avec  des  targettes  de  cuir,  qui  leur 
couvrent  entièrement  le  corps,  & ces  memes  targettes  plantées  autour  d'eux 
dans  leurs  camps  leur  font  une  efpece  de  rempart.  Souvent  en  picfeiice  de 
leurs  ennemis,  ils  le  contentent  de  fc  couvrir  le  corps  de  cette  forte  de  bou- 
cbers,  Ôc  attendent  que  les  ileclies  de  leurs  adverl'aites  foient  épuilées , pour 
iè  jettet  fur  eux  & les  raaA'acrer.  Ces  peuples  ne  campent  jamais  lans  fe 
fortifier,  quand  ils  n'auroient* qu'une  nuit  à pafl*er  dans  le  même  lieu,  lia 
employent  â cet  ufage  les  arbres  que  le  pays  leur  oAte,  3c  pendant  qu'une 
partie  de  l'armée  s'occupe  à les  abattre.,  l'autre  les  tranfpptte  dans  le  lieu 
(léceAbire.  Leur  retranchement  conlîAe  dans  un  enclos  .circulaiie  percé  de 
douze  portes,  dont  la  garde  de  chacune  cA  confiée  aux  foins  d'un  Capitaine. 
Le  Général  cA  Ic^é  au  centre  du  camp  dans  un  enclos  patticulier  avec  une 
bonne  garde  à la  pone.  Les  buttes  des  foldats  font  fcaccs  l'une  contre  l'au- 
tre, & ils  placent  â la  porte  de  chaque  hutte  leurs  arcs,  leurs  fléchés  & 
leurs  dards  ; de  forte  qu'à  la  moindre  allatme , ils  fe  trouvent  prêts  â com- 
battre. D'ailleurs  leurs  fentinellcs  veillent  toute  la  nuit  au  bruit  de  leurs  tam- 
bours. 

Les  Jaggas  fe  plaifent  beaucoup  dans  les  pays  où  ils  trouvent  le  plus  de 
palmiers , parce  qu'ils  aiment  avec  paiTion  le  vin  & le  fruit  de  cet  arbre.  Le 
îtuit  eil  pour  eux  d'un  double  ufage , .en  ce  qu'ils  le  rnangent  de  .en  tirent 
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de  l’huile.  Leur  méthode  pour  tirer  le  vin  de  palmier  eft  différente  de  celle  T7T — ^ 
des  autres  peuples.  Ils  abattent  l’arbre  par  la  racine  , & le  laiffcnt  couché  fRtQve. 
l'efpace  de  dix  ou  douze  jours  avant  que  d'en  taire  lorfir  le  vin.  Enfuite  ils 
y creufent  deux  tious  quairés,  l'un  au  fbimner,  & l'autre  au  milieu.  Ils  ti- 
rent de  chaque  trou  environ  une  quarte  de  liqueur  du  matin  au  foir,  & un 
arbre  peut  tournir  la  meme  mel'ure  pendant  vingt-lîx  jours  ; mais  au  bout 
de  ce  temps , il  fe  fléttit  & fe  lècbe  entièrement.  Dans  tous  les  lieux  où 
ils  font  quelque  fejour,  ils  coupent  affez  d’arbres  pour  fe  fournir  de  vin 
pendant  un  mois,  ^’ils  prennent  la  réfolution  de  reflet  encore  lortque  le 
premier  mois  eft  fini , iU  recommencent  la  provilion  d’une  autte  mois,  8e 
ruinent  ainfi  un  pays  en  peu  de  temps.  ' 

Ils  ne  s’arrêtent  dans  un  lieu  qu’aulli  long-temps  qu’ils  y trouvent  ce  qui 
leur  eft  néceffaire.  Vers  le  temps  de.la  morffon  , ils  s'éiabliffent  dans  le  canton 
le  plus  fertile  qu’ils  peuvent  découvrir,  pour  recueillir  des  grains  & tuer  des 
befliaux  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  car  ils  ne  plantent,  ni  nelëment, 

& négligent  d'élever  des  troupeaux.  Lorfqu'ils  entrent  dans  un  pays  où  il* 
s’attendent  qu'on  fera  une  vigoureuferéfiftance , ils  fcretranchenr  3c  demeu* 
rent  tranquilles  un  ou  deux  mois  ,'  fe  contentant  de  tenir  les  habitants  dans 
des  allarmes  continuelles  pendant  cet  intervalle.  S’ils  font  attaqués  , ils  fe 
liennent  Amplement  fur  la  défenfive  8c  laiffent  quelques  jours  à.  l'ennemï 
pour  décharger  (a  fureur.  Le  Général  des  Jaggas  mer  enfuite  en  embufeade 
une  partie  de  fes  troupes  à quelque  diflance  du  camp  , & il  trouve  ainfi- 
moyen  d'enfermer  fes  ennemis  , s’ils  fe  faafardent  à rcnouveller  l'attaque. 

Alors  fi  les  Jaggas  font  vainqueurs  , ils  ne  manquent  pas  de  ravager  le  pays 
OÙ  ils  fe  trouvent. 

Les  femmes  des  Jaggas  portent  leurs  cheveux  avec  de  hauts  toupets  entre- 
mêlés de  coquillages.  Elles  fe  frottent  le  corps  avec  du  mule,  & c'efl  une 
grande  beauté  ù leur  jugement  que  d'avoii  quatre  dents  de  moins  , f^volt 
deux  en  haut  âc  deux  en  bas.  On  eftime  fi  peu  celles  qui  n'ont  pas  le  cou-  , 
ngc  de  fè  procurer  cet  agrément  prétendu qu’on  rcfule  de  Mire  8c  de. 
manger  avec  elles.  Prelque  toutes  les  femmes  ont  les  bras , les  jambes  , le  ' 
cou  chargés  de  colliers  8c  d’anneaux , 8c  autour  des  reins  elles  ponenc  un  pagne 
de  foye.  Elles  font  naturellement  affez  fécondes  j mais  leurs  maris  qui  les 
emmenent  toujours  avec  eux  dans  les  couifes  qu’ils  font , donnent  impitoya- 
blement la  mort  aux  enfants  qui  naiflent  pendant  les  marches.  Pour  luppléer 
èn  quelque  forte  à ces  pertes , les  Jaggas  enlevent  dans  les  villes  qui  tom-  . 

bent  fous  leur  puiffance  tous  les  garons  8c  les  filles  de  douze  ou  treize  an* 
environ  , 8c  ils  les  élevent  comme  s'ils  leur  avoiem  procur#  la  naiffance  , 
tandis  (ju'ils  tuent  les  peres  8c  les  meres  pour  les  manger. 

Ils  le  font  accompagner  de  toute  cene  Jeuneflc  dans  leurs  différentes 
courfes  8c  leur  mènent  un  collier  qui  eft  la  marque  de  leur  dllgrace.  Les 
garçons  doivent  le  jufqu'ù  ce  qu'ils  ayent  fait  quelque  aélion  qui  leu» 

mérite  l’honneur  d etre  déclarés  Gonjos , c’eft-à-dire , Soldats.  Alors  ils  quit- 
tent tous  les  figues  de  leur  fètvitude  8c  Ibnt  regardés  comme  de  véritable* 

Jaggas.  Le  Général  de  ces  peuples  n'èntreprend  rien  d’une  certaine  importance 
lins  faire  un  facrifice  qui  coûte  la  vie  à plulîeurs  viélimes  humaines.  Les  cé- 
rémonies de  cciàcriiice'fe  font  oïdituitement  le  matin  ôt  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil, ' 
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Pour  enterrer  leurs  morts,  les  Jaggas  font  un  caveau  dans  lequel  ils  met* 
tent  le  corps  aflîs , mais  c’eft  après  fui  avoir  accommodé  fort  proprement  les 
cheveux,  l'avoir  lavé  & comme  embaume' avec  des  poudres  odoriférantes. 
Le  mort  ell  couvert  de  fes  plus  beaux  habits , Sc  lorlqu'il  ell  place  dans  le 
caveau  dclliné  à lui  fervir  de  derniere  demeure , deux  de  fes  femmes  fe  cou- 
chent près  de  lui  & auiTt-tot  qu’ou  a beifé  fes  armes  & qu'on  les  a jettées  dans 
le  même  lieu  , on  ferme  le  caveau  en  le  rempliHânt  de  terre.  Ceux  qui  meu- 
rent dans  le  pays  font  enterrés  de  la  même  maniéré  , mais  ou  met  avec  eu* 
dans  le  caveau  , tous  leurs  udenlîles  domelliques.  Chaque  mois,  les  parents 
du  mort,  s'alTemblcnt  au  tombeau  pendant  trois  jours  & font  des  libations 
de  fang  de  bouc  & de  vin  de  palmier.  Cette  cérémonie  s'oblêrve  auHl  long- 
temps qu'il  reQe  quelqu'un  de  la  famille  en  vie.  On  rapporte  que  les  Jaggas 
font  fort  humains  entt'eux  tout  le  tems  qu'ib  jouiflent  d'une  bonne  fanté, 
mais  dans  la  maladie,  ils  ne  connoiflent  plus  aucune  loi  d'humanité  âe 
de  compadion  naturelle. 

Tels  font  les  mœurs  , les  ufages,  &c.  des  peuples  qui  fe  trouvent  entre 
le  pays  de  Benguela  & celui  des  Hottentots , dont  je  vais  parler  dans  l'article 
fuivant.  PluHeurs  Géographes  placent  eacore  parmi  les  peuples  voilins  du 
Congo  , une  Contrée  fort  vafte  qui  borde  la  mer  fous  le  nom  de  Royaume 
de  Matama , de  Mataman  , ou  de  pays  de  Simbelas.  M.  Delille  dans  la  cane 
alTure  de  fon  côté  que  la  fîtuatlon  de  Matama  ell  incertaine.  Quoi  qu'il  en  foit, 
au  rapport  de  tous  les  voyageurs,  l'air  de  ce  pays  cA  fort  bon  , & fon  terrois 
produit  abondamment  toutes  Ibrtes  de  provinons  fans  compter  les  mines  de 
criAal  & de  divers  métaux.  Le  Roi  qui  eA  Idolâtre  eA  fouvent  en  guerre 
avec  les  habitans  d'Angola  , ôc  on  trouve  vers  la  côte  plulieurs  Chefs  de 
bourgades  qui  malgré  la  pauvreté  âc  la  mifere  auxquelles  ils  font  réduits 
prennent  le  titre  de  Rois.  On  croit  qu'il  y a encore  dans  ces  Contrées  une 
Nation  de  Sauvages  làns  nom,  qui , à ce  qu'on  prétend,  ne  différent  des 
bêtes  brutes  que  par  l'ulàge  de  la  parole. 


ARTICLE  V- 

Le.'!  Hottentots. 

La  première  Nation  des  Hottentots  en  commençant  parle  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , eA  celle  des  Gunjemans.  Ces  peuples  vendirent  une  partie 
de  leurs  terres  aux  Hollandois  , de  fe  trouvent  aujourd'hui  mêlés  avec  ces 
derniers. 

En  tirant  vers  le  Nord  on  rencontre  la  Nation  des  Kochoquas  que  Dappet 
appelle  SaUhaneheuers  , parce  qu'ils  habitent  les  environs  de  la  Baye  de 
Saldanba  ou  Saldagne.  Il  y a dans  ce  pays  pluAeurs  mines  de  fel  qui  y at- 
tirent les  Etrangers.  Les  Hollandois  y ont  toujours  des  foldats  , qui  fervent 
en  même  temps  â garder  les  mines,  & â découvrit  les  vaiAeaux  qui  paroif- 
fent  en  mer.  Les  anciens  habitans  du  pays  occupent  la  plus  grande  partie 
des  terres,  de  fiutout  celles  od  il  n'y  a pas  de  fouices.  Les  H^landois  qui 

doivent 
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doivent  fournil  les  rairaichilTements  aux  vaifleaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ^ 

des  Pcovinces-Unies,  habitent  les  endroits  où  font  les  plus  belles  prairies.  ^ 

En  avançant  du  côté  du  Nord , on  rencontre  les  Soujjiquas  ou  Sujjaquas  , 
dont  le  pays  eA  lîtué  à quelque  diAance  de  la  Baye  de  Saldanha.  Les  SoAa'. 
quas  formoient  une  Nation  très-nombreulè  , & elle  étoit  fort  riche  ea 
troupeaux  avant  que  les  flibuAiers  Hoilandois  euflent  ravagé  ce  pays.  Le 
terrein  eA  coupé  de  montagnes  , dont  les  foramets  & les  vallées  lont  cou-, 
vertes  d'herbes , ornées  des  plus  belles  fleurs , & parfumées  des  plantes  les 
plus  odoriféiantes.  Il  y a peu  de  bêtes  làuvages  , ce  qui  ptovient  lâns  doute 
de  la  difette  d'eau. 

Le  pays  des  Suflaquas  confine  à celui  des  Odiquas  ou  Udiquas  j qui  babi< 
tenl  aux  environs  de  la  Baye  de  Sainte  Hélene.  Ces  deux  Nations  fe  font 
liguées  contre  les  Chirigriquas  leurs  voiflns  avec  lefquels  ils  ont  eu  plulieurs 
guerres.  Les  Hoilandois  trouvèrent  le  moyen  de  les  réconcilier  en  1706, 

& depuis  ce  temps  elles  ont  vécu  en  paix. 

Ces  Chirigriquas  font  au-deflus  de  la  Baye  de  Sainte  Hélene.  Ce  peuple 
qui  eA  très-nombreux , eA  remarquable  par  la  force  du  corps.  Les  Chirigriquas 
païïent  parmi  les  Hottentots  pour  les  plus  adroits  è lancer  la  zagaie , arme 
dont  ils  fe  lèrvent  La  qualité  de  leurs  terres  eA  meilleure  que  dans  les  deux 
derniers  Cantons  dont  on  vient  de  parler.  Le  pays  eA  partagé  en  deux  par  i 

la  riviere  des  Eléphants , ainfl  nommée  parce  que  ces  animaux  fe  trouvent 
en  grande  quantité  fur  fes  bords.  Il  y a plulieurs  montagnes  qui  fourniflent 
d'excellents  pâturages.  Les  vallées  font  très-fertiles  & font  émaillées  de  fleurs 
qui  répandent  une  odeur  agréable.  On  y voit  des  Serpents  parmi  lefquels  il 
y en  a uneefpecequi  eA  corn ue,&  qu'on  appelle  Ccruyles.  On  trouve  dans  quel- 
ques endroits  des  cailloux  curieux  par  leurs  différentes  couleurs,  & par  leurs 
nuances  fingulieres.  Il  y a dans  ce  pays  une  grande  forêt  de  haute  futaye, 
qui  eA  remplie  de  Lions , de  Tigres,  de  Léopards,  de  Loups  Sc  d autres 
animaux  carnaAïers.  Les  Chirigriquas  qui  avoient  éprouvé  la  fureur  des  Fli- 
buAiers , ne  regardoient  les  Européens  qu'avec  horreur.  Les  Hoilandois  les 
firent  revenir  dans  la  fuite  de  leurs  préjugés , & arrêtèrent  les  effets  de  leur 
animolité  qui  les  portoit  à malfaaer  les  Européens  qui  tombolent  entre  leurs 
mains. 

En  continuant  toujours  du  même  côté,  on  rencontre  la  grande  & la  pe- 
tite Namaqua.  La  petite  efl  fîtuée  fur  la  Côte  & è l'Out.Ade  la  grande.  Les 
Namaquas  habitants  de  ces  deux  pays,  n'ont  pas  la  même  forme  de  gouver- 
nement, ni  la  même  maniéré  de  vivre.  On  les  eAime  pour  leur  force,  leur 
valeur  , leur  bon  fens&  leur  bonne  mine.  Ils  parlent  peu,  leurs  réponfès  font 
laconiques  , & ils  ne  répondent  jamais  fans  avoir  réfléchi.  Le  pays  eA  mon- 
tagneux & fort  Aerile , è caufe  des  fables  Sc  des  pierres  dont  le  terrein  efl 
rempli.  Les  vallées  ne  font  pas  même  plus  fertiles  que  le  reAe  du  pays.  Il 
n’y  a dans  tout  le  Canton  qu'un  petit  bois  & une  feule  fource.  La  riviere 
des  Eléphants  qui  coule  au  travers  fournit  de  l'eau  aux  habitants.  Près  de 
|a  fource  dont  on  vient  de  parler  on  voit  un  rocher  creufé  âc  taillé  de  maniéré 
qu'il  forme  une  efpece  de  Forterefle.  On  l’appelle  le  château  de  Miro , & 
on  prétend  que  c’eA  l’ouvrage  d’un  ancien  Capitaine  des  Namaquas  nommé 
Miro.  On  trouve  dans  ce  pays  une  grande  quantité  de  bêtes  lauvages , âe 
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une  efpeee  particulière  de  Daims  marquetés  , qui  ir’efl  point  dans  les  autres 
contrées  des  Hottentots  : les  taches  de  ces  animaux  font  blanches  & jaunes  , 
& ils  ne  font  pas  aufli  gros  que  ceux  de  l'Europe , mais  ils  font  plus  légers 
à la  courfe.  Ils  ne  vont  que  par  troupes  , & ne  lont  gueres  moins  de  cent 
cnfcmble.  La  chair  en  eft  gralTe  & délicate  , mais  elle  n'a  pas  le  goût  de 
nos  Daims. 

Sur  les  frontières  des  Namaquas , du  côté  du  Nord  , habitent  les  Attaquas, 
Leur  pays  cft  ilerile  & fec.  La  grande  difette  d'eau  les  oblige  à vivre  par  pe> 
lires  troupes  placées  k une  certaine  dillance  les  unes  des  aunes.  Ils  ne  font 
aucun  commerce,  & ont  à peine  alTezde  beftiaux  pour  leur  ufage.  Ils  font 
même  fouvcnt  obligés  de  vivre  de  gibier.  Ces  peuples  fupportent  leur  pau- 
vreté avec  une  philofophie  vraiment  iloïcienne,  & ils  paroiïTent  auili  con- 
tents que  s'ils  étoicnt  dans  l'abondance.  Quoique  braves,  ils  mènent  une  vie 
fort  tranquille  & font  rarement  en  guerre  avec  leurs  voifins.  Lorfqu’ils  crai- 
gnent d'être  attaqués  ils  allument  des  feux  fur  les  montagnes,  & à ce  lignai 
toutes  les  difierentes  troupes  fe  ralTemblent  en  un  feul  corps. 

Telles  font  les  Nations  Hottentotes  qu’on  rencontre  au  Nord  du  Cap. 

Les  Koovmans  , ainü  appellés  du  nom  d’un  de  leurs  Capitaines  , conS- 
nent  aux  Gunjemans  du  coté  du  Sud.  Leur  pays  s'étend  fon  loin  i l'EA  , 
mais  il  eft  refené  fur  la  cote.  Plufîeurs  Européens  s’y  font  établis  , & occu- 
pent de  riches  & belles  campagnes.  Le  pays  eft  très-ferrile  & bien  arrofé.  Oa 
y trouve  furtout  en  grande  abondance  divetfês  efpeces  de  bois  propres  à dif- 
férents ufages.  La  riviere  nommée  Palamit  coule  rapidement  au  travers  de 
ces  campagnes.  Elle  tire  fa  fource  des  montagnes  de  Drakenftein  , & après 
avoir  parcouru  les  vallées  des  Koopmans  elle  va  fo  jetter  dans  la  mer.  Elle 
reçoit  dans  fon  cours  plufteurs  ruifteaux  dont  le  plus  large  eft  .ippellé  la  ri- 
viere Noire.  On  trouve  dans  ce  Canton  un  Bain  d'eau  chaude , & plufteurs 
mines  de  fels. 

La  Nation  des  He[piquas  eft  plus  avant  vers  le  Sud.  Leurs  terres  font  fî- 
tuées  le  long  des  côtes  de  la  mer.  Ces  peuples  font  riches  , puiftants  , mais 
peu  inftruits  dans  le  métier  de  la  guerre.  Les  campagnes  qui  foumiftent  d'abon- 
dants pâturages  , font  couvertes  de  leurs  troupeaux,  & leurs  boeufs  de  guerre 
furpallent  ceux  de  leurs  voiftns  en  force  & en  beauté.  Leurs  richeflês  les  met- 
tent en  état  de  faire  un  grand  trafic  avec  les  Hollandois,  & de  fe  procurer 
de  l'cau-dc-vie,  du  tabac  Sc  plufteurs  autres  chofes  en  plus  grande  quantité 
que  leurs  voiftns.  Ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  éviter  la  gpierre  , mais 
lorfqulls  y font  forcés,  ils  ne  montrent  pas  moins  de  courage  que  les  autres 
Nations.  Lorfqu'ils  font  trop  foibles  pour  réftfter  k leurs  ennemis,  ils  ont 
recours  au  Gouverneur  du  Cm  , qui  tâche  alors  de  rétablir  la  paix  entre  ces 
peuples.  Les  villages  des  Hellaquas  font  plus  grands  & plus  peuplés  que  ceux 
des  autres  Hottentots.  Us  font  aufti  en  plus  grand  nombre.  Il  y a beaucoup 
de  gibier  dans  ce  pays , qui  fournit  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
commodités  de  la  vie.  Les  Heflaquas  qui  font  pauvres  ont  coutume  de  le 
mettre  au  fervice  des  Européens , & lorfqu'ils  ont  amalTé  quelque  argent  ils 
achètent  des  beftiaux , & fo  retirent  dans  leurs  pays  oû  ils  deviennent  bien- 
tôt aulTi  riches  que  leurs  compatriotes. 

A l’Efl  des  Koopmans,  on  rencontre  les  Souquas.  C'en  un  peuple  extréme- 
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ment  courageux  Sc  très-adroit  i manier  les  armes.  Le  pays  qui  eft  monta-  rrr 

gneux  fournit  k peine  de  quoi  nourrir  fes  habitants.  Pour  fubvenir  k leur 
pauvreté  , ils  s’engagent  dans  les  troupes  des  autres  Hottentots  , & vont  con- 
tinuellement è la  cbalTe.  Ils  épargnent  tant  qu’ils  peuvent  leurs  befliaux  qui 
ne  font  pas  nombreux,  âe  ils  les  téfervent  ordinairement  pour  quelque  joue 
de  foiemnité.  La  plupart  du  temps  ils  vivent  de  racines  & d'herbes  qui  le 
trouvent  dans  les  campagnes.  Les  Sonquas  ont  loin  d'enlever  le  miel  qu'ils 
trouvent  dans  le  creux  des  arbres,  & ils  le  vendent  aux  Européens. 

Le  pays  des  Dunquas  confine  â celui  des  Sonquas.  Il  ell  moins  montagneux 
que  par- tout  ailleurs,  & couvert  d'herbes,  de  plantes  & de  fleurs.  On  y 
^ouve  des  troupeaux  & du  gibier  en  abondance. 

Les  Cantons  occupés  par  les  Damaquas  leurs  voifins,  ell  aulli  beau  & 
auHî  fertile,  mais  il  efl  encore  plus  uni.  Il  fournit  des  melons  d’eau  & du 
chanvre  fauvage.  Le  gibier  & le  bétail  y font  en  grande  quantité  j mais  le 
bois  y eft  rare.  Les  falines  qui  font  en  plufîeurs  endroits  du  pays  , fe  trou* 
vent  trop  éloignées  pour  que  les  Européens  puilTent  en  faire  ulàgc,  car  les 
Honentots  ne  fe  fervent  jamab  de  fèl.  Le  Palamit  arrofè  ce  canton  , dans  le- 
quel il  ferpente  beaucoup. 

Après  les  Damaquas  on  trouve  les  Gauros  ou  Gauriquas.  La  contrée  qut 
n’eft  pat  d'une  grande  étendue,  eft  fi  riche  & fi  fertile  que  le  peuple,  quoi- 
que nombreux  , y vit  dans  l'abondance.  L'eau  & le  bois  s’y  trouvent  eu 
grande  quantité,  & les  pâturages  y font  excellents.  Legrand  nombre  de  bêtes 
leroces  dont  ce  pays  eu  rempli,  oblige  les  habitants  à leur  faite  continuel- 
lement la  chafTe. 

Sur  la  côte  du  Nord-Eft  des  Gauros  habitent  les  Houténiquas.  On  trouve 
dans  ce  pays  plufieurs  forêts  dont  les  arbres  font  très-beaux.  Entre  ces  bois 
il  y a de  belles  prairies  couvertes  d’herbes  de  toute  efpece  St  émaillées  de 
0jurs  qui  flattent  en  meme  temps  la  vue  & l’odorat. 

Le  pays  des  Chamcouers  borne  celui  des  Houténiquas.  Cette  contrée  eft 
une  plaine  bien  arrofée  âe  qui  fournir  de  bons  pâturages.  Le  gibier  âe  les 
bêtes  fauvages  y font  aufli  en  abondance. 

Enfin  au  Nord-Eft  des  Chamtouers,  on  rencontre  là  Nation  des  Heykoms, 

Leur  pays  eft  plein  de  montagnes,  âe  l'eau  douce  y eft  fort  rare.  Il  n y a que 
les  vallées  qui  foient  fertiles. 

Il  y a de  certains  Hottentots  vagabonds  , qui  ne  s'occupent  qu'à  volet 
& à faire  des  incurfions  fur  les  terres  des  peuples  qui  habitent  aux  envi- 
rons du  Cap.  C’efl  un  compofé  de  tous  les  fcélérats  Hottentots , qui , ou 
proferits  par  leurs  crimes,  ou  gênés  par  les  loix  âc  les  coutumes  de  leur  pays, 
fe  retirent  dans  les  montagnes  où  ils  font  leur  habitation.  On  les  appelle 
'ÿu^chies  dans  la  langue  du  pays  , c'eft-à-dire,  gens  de  grands  chemins,  Lorf^ 
qu  on  peut  arrêter  quelqu'un  de  ces  brigands , il  eft  auilitôt  mis  à mort.  Ou 
envoyé  fbuvent  contre  eux  des  partis  ; mais  comme  ib  fçavent  qu'ils  n'ont 
aucun  pardon  à efpérer , ils  fe  battent  avec  un  courage  extraordinaire.  Leurs 
plus  dangereux  ennemis  font  les  Haykoms. 

Entre  le  pays  des  Gauriquas  6e  des  Houténiquas,  on  trouve  la  terre  de  UiC  ir»ts. 
Natal  habitée  pat  les  KaJ^res  ou  Caÿres  y que  quelques  uns  confondent  avec 
les  Hottentots.  Toutes  les  relations  les  plus  fidelles  qu'on  a de  ce  pays,  font 
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cependant  voir  que  ce  font  deux  peuples  abfolument  differents.  Ils  fe  celTem- 
' ‘ blent  à la  vérité,  pat  les  cheveux,  leurs  grofles  levres  Ht  leur  nez  camus, 

mais  ils  different  li  plulîeuis  autres  égards.  Les  Caffres  ont  naturellement  le 
nez  camus  en  naiffant , au  lieu  qu'on  le  tend  ainlî  aux  Hottentots  dans  leur 
enfance.  Les  premiers  font  entièrement  noirs,  & les  lèconds  ont  une  cou< 
leur  olivâtre.  Les  Caffres  ne  fe  frottent  point  le  corps  de  graifle,  ne  bégayent 
poitrt,  ne  frappent  point  leur  langue  contre  le  palais  en  parlant,  habitent 
des  mailbns  quarrées  & faites  de  plâtre,  portent  des  croix  pendues  â leurs 
cols,  enfin  font  gouvernes  par  un  Koi.  Toutes  ces  chofes  n’ont  tien  de  con- 
forme aux  mœurs  & ufages  des  Hottentots, comme  on  le  verra  bientôt.  Les 
Caffres  font  en  commerce  avec  les  corlàires  de  la  mer  Rouge,  qui  leur  ap- 
portent des  étoffes  de  foye,  & en  échange,  ils  remportent  des  dents  d'é- 
léphants. Les  Caffres  échangent  ces  mêmes  étoffés  contre  des  marchandTfes 
d'Ëurope  , lorfque  quelque  vaiffeau  touche  au  Cap.  Ou  leur  livre  ordinaire- 
ment pour  ces  marchandifés , du  goudron,  des  ancres  & des  cordages,  qu'ils 
échangent  de  nouveau  avec  les  pirates  de  la  mer  Rouge.  Ils  envoyent  au 
Monomotapa  la  fbye  qu'ils  ne  vendent  pas  aux  Européens.  Les  Portugais  de 
la  Mofambique  font  auffi  commerce  avec  ces  Caffres. 

Houcbioo.^"  M.  Pierre  Kolbe,  dans  fes  Mémoires  fut  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  oiï 
il  avoit  été  pendant  dix  ans,  nous  apprend  que  le  mot  Hottentot  n'efl  point 
un  fobriquet,  comme  plufieurs  l'ont  avancé , & que  c'eil  le  véritable  nom 
par  lequel  les  peuples  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  fe  font  toujours  delignés 
eux-memes.  Leur  origine  ne  nous  eff  pas  connue.  Les  Hottentots  dilent, 
w que  leurs  premiers  parents  vinrent  dans  leur  pays  par  une  fenêtre  ou  par 
'»  une  porte,  car  le  mot  qu'ils  employent , fignifie  également  ces  deux  cho- 
s>  fes.  Ils  ajoutent  que  le  nom  de  l'homme  éioit  Noh,  & celui  de  la  femme 
» Hingnoh  ; que  leur  Dieu  qu’ils  appellent  Ttkquoa,  les  envoya  l'un  & l’au- 
ty  tre  dans  le  pays  ; qu'ils  apprirent  à leurs  delcendants  à garder  les  trou- 
as peaux,  & â faire  un  grand  nombre  d'autres  chofes  utiles.  « Cette  tradi- 
tion, généralement  répandue  chez  toutes  les  Nations  Hottencotes , a un  grand 
npport  avec  Thiffoite  de  Noé  forti  de  l'Arche  après  le  déluge. 

Les  Hottentots  ont  une  autre  tradition  qui  n'ell  pas  moins  remarquable. 
Ils  difent  » que  leurs  premiers  parents  commirent  une  faute  fi  grande , & 
n qu'ils  offénferent  tellement  le  Dieu  fuprême , qu’il  les  maudit  eux  & toute 
7)  leur  pollérité  j qu’il  endurcit  leur  cœur  de  maniéré  qu'ils  ont  très-peu  de 
» connoiffance  de  cet  Etre,  & qu’ils  fe  fentent  toujours  éloignés  de  le  fer- 
as vir  «.Les  différentes  traditions  pottetoient  naturellement  à croire  que  les 
Hottentots  ou  defeendroient  des  Juifs , ou  que  quelque  Juif  en  voyageant 
anciennement  dans  ce  pays,  auroit  donné!  ces  peuples  quelque  connoif- 
fance  de  la  Genefe  , & des  coutumes  Judaïques.  En  effet , les  Hottentots 
règlent  le  temps  de  leurs  principales  fêtes  par  les  nouvelles  & les  pleines  lunes, 
s'abffiennent  de  certaines  viandes  , furtout  de  la  chair  de-  pourceau  & de 
poiffons  fans  écailles.  A un  â^e  marqué  ils  pratiquent  une  efpece  de  cir- 
concifion  , & ont  leur  bapt^e  & leurs  ablutions.  Ils  ne  confervent  ce- 
pendant aucun  fouvenir  ni  de  Moyfé  , ni  des  enfants  dTfrael , ni  de  la  loi 
écrite.  On  pourroit  conjeélurer  de  ceci  qu’ils  fortent  des  Troglodytes , ancien 
peuple  d'Afrique  7 qu’on  prétend  être  forci  d'Abiaham  par  Cctura  , âc  qui 
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pluüeurt  coutumes  communes  aux  Juifs  & aux  Hottentots.  Les  Tro- 
glodytes & les  Hottentots  s'accordent  à donner  k leurs  enfants  les  noms  de  leurs 
bêtes  favorites  , comme  ceux  de  boeuf,  de  mouton  , &c.  Les  uns  & les  autres 
cnfeiment  dans  de  petites  butes  avec  quelques  piovibons  les  vieillards  qui  ne 
font  plus  en  état  de  marcher , & les  abandonnent  ainii  pour  toujours.  Leui 
maniéré  de  chafler  eO  la  même  , ainii  que  celle  d'enfevelir  leurs  morts.  En 
un  mot , les  uns  & les  autres  font  extrêmement  le'gers  k la  courfe. 

La  langue  des  Hottentots  ell  un  compofé  de  Tons  extraordinaires.  On  n'y 
•pperçoit  même  rien  de  commun  avec  aucune  langue  connue.  Eüe  rtjpm- 
bU  , diiènt  quelques-uns,  au  bruit  confus  que  font  des  coqs  d’inde  en  colere 
qui  fe  battent , aux  cris  d’une  pie  ou  d’un  chat-huant.  Les  Européens  ne  peu- 
vent parvenir  il  la  bien  prononcer,  quelque  peine  qu'ils  fe  donnent.  La  pro- 
nonciation de  cette  langue  dépend  de  certains  chocs,  de  certains  froüTemcnti 
peu  naturels  de  la  langue  contre  le  palais,  de  certaines  vibrations  & in- 
flexions fi  étranges,  qu  il  efl  preique  impollible  de  les  imiter.  Cette  langue 
cil  une  efpcce  de  b^ayement,  & on  prendioit  volontiers  les  Hottentots 
pour  un  peuple  de  mgucs.  Pomponius  Mêla  , en  parlant  des  Troglodytes 
s'exprime  ainii  : Ces  peuples  font  plutôt  du  bruit  que  d" articuler  des  mots  : 
bruit  aigu  qui  ne  paraît  avoir  rien  d’articulé.  Hérodote  & Pline  après  lui  ai^ 
furent , que  la  langue  dont  ces  peuples  fe  fervent  ne  reffemble  à aucune  au- 
tre : ilsforu  fimplement  un  bruit  femblable  au  cri  des  chauves  • Jburis.  Cette 
nouvelle  conformité  entre  les  Hottentots  & les  Troglodytes  pourroit  ièrvir 
encore  il  appuyer  les  conje£lures  de  ceux  qui  peniènt  que  les  premiers  titenc 
leur  origine  des  féconds. 

M.  Kolbe  avertit , dans  l’ouvrage  que  j’ai  cité  plus  haut , que  les  voya- 
geurs n'ont  pas  repréfenté  les  Hottentots  tels  qu'ils  étoient , St  qu'ils  ont  ou- 
tré la  matière  dans  la  defeription  qu’ils  en  ont  faite.  Ils  les  font  paiTer , 
ajoute-t-il , pour  le  peuple  le  plus  fauvage  St  le  plus  brutal . incapable  en 
quelque  forte  de  la  moindre  réflexion,  n'ayant  aucune  connoiflTance  rie  la  Di- 
vinité, nul  ordre,  nulle  économie,  8c  ne  donnant  aucune  marque  de  bon 
fens  ou  d’humanité.  Notre  Auteur  avoue  qu’ils  ont  de  grands  défauts , qu’iU 
font  extrêmement  mal-propres  8c  très-pateffeux  j mais  il  ié  plaint  en  même 
temps  de  ce  qu'on  a beaucoup  exagéré  ces  défauts.  Il  releve  furtout  la  bru- 
talité qu'on  leur  reproeboit  de  coucher  pêle-mêle , fans  diflinélion  de  fexe 
ni  même  de  parenté.  Comme  il  a fait  un  long  féjour  parmi  eux  , il  a été 
en  état  de  juger  par  lui-même  de  ce  qui  en  étoit,  8c  il  aflure  que  cette  ac- 
eufation  efl  des  plus  fauifes  8c  des  plus  mal  fondées.  Le  portrait  qu'il  ea 
fait  efl  afléz  avantageux. 

L'intégrité,  l'équité  8c  la  promptitude  1 rendre  juflice  font,  dit-il , des 
qualités  qu'on  admire  dans  ces  peuples.  On  voit  aufli  briller  parmi  eux  une 
noble  iimplicité  qui  charme  ceux  mêmes  qui  ne  confîderent  que  le  fafle  des 
Nations  policées.  Ils  font  bons  8c  fideles  domefliques , 8c  ne  touchent  jamais 
h ce  qui  leur  efl  confié,  8c  s'acquittent  avec  exaéîitude  8c  habileté  des  com- 
sniflionsles  plus  importantes.  Ils  font  généreux,  hofpitaliers,  fecourent  promp- 
tement ceux  qu’ils  fçavent  être  en  danger,  8c  fe  font  un  plaifir  de  partages 
avec  leurs  voilins  les  préfents  ou  provilîons  qu’ils  reçoivent,  M.Kglbc  rapports 
à ce  fujet  un  trait  qui  paroù  mériter  d'être  placé  ki. 
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» J’éiois  intimement  lid,  dit-il,  avec  un  nommé  Pegu,  Capitaine  d’un 
» village  alTez  éloigné  du  Cap.  Un  jour  qu’il  étoit  venu  chez  moi  pour  me 
w rendre  une  viüte,  il  m'annonça  qu’il  avoir  très-bon  appétit,  & que  je 
w l’obligerois  fi  je  voulois  lui  donner  quelque»  rafraichill'emens.  Je  lui  fis 
n apporter  k boire  & k manger , en  lui  dilànt  qu’il  pouvoir  dilpofer  de 
t7  tout  ce  que  je  lui  ofTrois.  Il  profita  de  mes  offres.  Comme  la  falle  dans 
»»  laquelle  je  le  reçus  donnoit  lur  la  rue,  il  ne  tarda  pas  k voir  palier  quel- 
as  que  Hottentot  de  fa  connoiffance  , & aullicôt  qu’il  en  eut  apperçu  un  , 
»>  il  l’invita  à lui  tenir  compagnie  , ce  que  l’autre  accepta  volontiers.  Lorl- 
w que  ce  dernier  fut  forti,  je  dis  i Pegu,  que  j’étois  étonné  de  ce  qu’ayant 
W un  voyage  è faire,  il  avoir  fi  peu  ménagé  les  provifions  que  je  lui  avois 
w données.  Il  parut  furpris  de  mon  difeours  , & me  répondit  ainfi.  J'ai 
»}  Juivi  la  coutume  des  Hottentots.  Je  ne  puis  rien  manger  Jans  en  faire  part 
w à quelqu’tm  de  mes  freres , lorfque  je  Us  vois  pajfer.  Si  je  vais  che^  lui. 
U il  me  traite  de  la  même  maniéré  & me  préfente  tout  ce  qutl  a, 

^ On  pourroit  rapporter  un  nombre  infini  d’exemples  femblables,  8c  même 
d’auttes  qui  feroient  connoître  leur  humanité  envers  des  Etrangers,  lorf- 
qu’ils  ont  belbin  de  leur  fecours  après  avoir  fait  naufrage. 

Pour  achever  le  portrait  de  ces  peuples,  il  eft  à propos  de  parler  de  leur» 
vices  ; l’yvrognerie  en  eft  un  des  principaux.  Lorfqu  ils  ont  quelques  liqueur» 
forte»  en  leur  poffellion  , ils  ne  quittent  le  tonneau  que  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent plus  porter  le  verre  à la  bouche.  Au  défaut  de  liqueurs,  ib  s’enyvrent 
de  tabac  , dont  ils  fument  jufqu’à  perdre  connoiffance.  Quelque  foit  cepen- 
dant leur  pafiion  pour  les  liqueurs , ils  ne  touchent  jamais  k celles  qui  ne 
leur  appartiennent  pas. 

Ils  font  pareffeux  au-deU  de  toute  exprefiîon  , 8c  l’on  diroit  qu’ils  font 
confiller  leur  félicité  k vivre  dan»  l'inaélion.  Rien  ne  peut  les  tirer  de  leur 
repos  Qu’un  befoin  preffant._ Alors  ils  ne  le  cedent  à perfonne  en  aéHvité 
& en  diligence.  Mais  dès  qu’ils  ont  ce  qu’ils  fouhaitent,  ils  retombent  dan» 
leur  première  pareffe.  C’eft  fans  doute  à ce  défaut  qu’on  doit  attribuer  leur 
extrême  malpropreté  dans  le  boire  8c  dans  le  manger.  Ces  peuples  ont  cou- 
tume de  fe  frotter  le  corps  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu'au  fommet  de 
la  tête  , de  beurre  ou  de  graiffe  de  mouton  , mêlée  avec  la  luie  qu’ils  ramafr 
fent  fous  leurs  pots.  Leur  couleur  naturelle  étant  olivâtre,  ils  veulent  pat 
cette  cfpece  de  teinture  fe  donner  une  couleur  plus  foncée.  Si  le  foleil , la 
poufiiere  ou  quelqu’autre  accident  a enlevé  cette  efpece  de  fard  , ils  le  re- 
Douvellent  aullîtôt.  Les  pauvres , qui  ne  fe  fervent  que  de  beurre  ou  de  graiffes 
tances,  répandent  au  loin  une  odeur  infupportable. 

Les  Hottentots  n’ont  rien  d’effrayant  dans  la  phyfionomie  \ on  y remar- 
que au  contraire  de  la  douceur  8c  de  la  bonté.  Ils  ont  la  tête  fort  groffe , le 
nez  plat,  les  levres  épaiffes,  les  dents  blanches  comme  de  l’yvoire,  8c  les 
joues  naturellement  vermeilles  ; mais  k force  de  fe  couvrir  de  graiffe  8c  de 
fuie,  on  a peine  à s’en  appercevoir.  Les  enfants  naiffent  blancs,  mais  ai( 
bout  de  dix  ou  douze  jours , ils  deviennent  couleur  d’olive. 

Les  Hottentot»  reconnoiflènt  une  Divinité  fuprême.  Ils  difent  qu’ib  croyent 
en  celui  qui  a fait  Us  deux,  la  terre  , & la  mer , & toutes  Us  chofes  qui  y 
yiyent.  Ib  font  pctfuadés  ^ue  cet  Etre  fiiprèœe  poffede  toutes  les  perfeéUons} 


Digitized  by  Goq^l^ 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIH.  Ch.  XIII.  343 

qu’il  ne  fait  jamais  de  mal  perfonne  ; qu’on  n'a  pas  lieu  de  redouter  fbn 
pouvoir  , & qu‘il  habite  beaucoup  au  defîus  de  la  lune.  Ils  ne  rendent  au* 
cun  culte  à ce  Dieu  fuprême  qu'ils  appellent  le  Dieu  des  Dieux.  Ils  rendent 
au  contraire  de  grands  hommages  à la  lune , qu'ils  regardent  comme  une 
Divinité  inférieure,  ou  comme  l'image  vifîble  d'un  Dieu  invifible.  Ils  lut 
attribuent  le  pouvoir  de  difpenfet  à Ion  grc  la  pluye  & le  beau  temps.  Ils 
t'alTcmblent  de  nuit  en  rafe  campagne  i la  nouvelle  & à la  pleine  lune  , âe 
font  mille  contorfions  en  chantant  & en  danfant.  Les  Hottentots  rendent 
encore  de  grands  refpeéls  à un  inlèéle  volant , & regardent  comme  bien* 
heureux  celui  d’entr'eux  fur  lequel  il  veut  bien  fe  repoler  quelques  moments. 
Ils  adorent  enfin  une  certaine  Divinité  malfailànte,  qu'ils  difent  être  le  prin- 
cipe de  tout  mal.  Ils  lui  offrent  des  facrifices  pour  tâcher  de  l'adoucir, 
&c  l'engager  à les  laifTer  tranquilles.  Ils  ctoyent  qu'il  y a des  forciers,  Sc 
c'ed  une  preuve  qu'ils  ne  le  font  gueres.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  fêtes 
qu'ils  célèbrent  par  des  feftins , des  chants  & des  danfes  ; mais  dans  ces 
jours  de  cérémonies  religieufes,  ils  ont  foin  de  boire  avec  beaucoup  de  mo* 
dération  les  liqueurs  fortes , & le  plus  fouvent  ils  s’en  abftiennent  entière* 
ment.  Leur  boiflbn  ordinaire  ed  du  lait  mêlé  dans  de  l'eau.  Les  femmes 
n'alliflent  pas  à ces  fedins.  Les  hommes  mangent  les  viandes  bouillies,  de 
on  envoyé  le  bouillon  aux  femmes.  On  a tout  lieu  de  penfer  qu'ils  croyenC 
à l'immortalité  de  l'ame , par  l'apptébenfîon  qu'ils  ont  que  1 ame  de  leut 
parent  ou  de  leur  voihn  ne  vienne  les  tourmenter.  Comme  ils  s'imaginent  quer 
les  morts  ne  fréquentent  que  les  endroits  qu'ils  ont  habités,  ilslailTent  en 
entier  les  huttes  où  ils  font  décédés,  avec  leurs  habits,  leurs  armes,  leurs 
meubles  , &c.  & tout  le  village  change  de  lieu  aullitôt  que  quelqu'un  a perdu 
la  vie.  Chaque  village  a un  Prêtre , dont  la  fonélion  confide  k le  trouver  aux 
facrilices,  k t^ler  toutes  les  cérémonies  religieufes,  à y prefider,  â faire  les 
mariages  & les  funérailles.  Les  Hottentots  font  fi  fort  attachés  â leur  Reli* 
g'on  , qu'il  ed  impodible  de  les  faire  changer , & ceux  qu'on  avoit  indruits 
dès  leur  enfance  des  vérités  de  la  Religion  Chrétienne  , ont  apodadé  dans 
la  fuite,  & rien  n'a  été  capable  de  les  faire  rentrer  dans  les  voyes  du  falut. 

Chaque  Nation  Hottentote  a un  Chef  qu'on  appelle  Konque.  Son  office 
cd  de  commander  l'armée , de  conduite  les  négociations , de  préfider  aux 
Confeils  nationaux,  de  de  les  convoquer.  Sans  fon  confentement  on  ne  peut 
faire  la  paix  ou  la  guerre.  Hors  de  ces  cas  extraordinaires  fon  autorité  efl 
entièrement  bornée  au  village,  où  il  fait  fa  téfidence,  8c  dont  il  ed  toujours 
le  Capitaine.  Cette  dignité  ed  héréditaire,  mais  le  pouvoir  en  ed  fort  limité. 
Avant  que  d'en  être  revêtu  , il  ed  obligé  de  s'engager  folemnellement  â ne 
rien  changer  dans  la  forme  du  Gouvernement , 8c  â ne  rien  entreprendra 
contre  les  droits  8c  prérogatives  des  Chefs  de  villages,  ni  contre  les  privi* 
léger  du  peuple.  Le  Konque  n'étoit  autrefois  didingué  que  par  la  beauté  de 
la  fourure  qui  lui  fervoit  d'habillement  ; mais  depuis  1 arrivée  des  Hollan* 
dois  au  Cap  , ces  Chefs  portent  un  couronne  de  cuivre.  Chaque  village  a 
d'ailleurs  un  Chef  paniculier  qu'on  appelle  Capitaine  ou  Gouverneur.  Sa 
fonélion  ed  de  veiller  â la  tranquillité  publique,  de  maintenir  l'ordre  8c  la 
paix  8c  de  faite  adminidrer  la  Judice  dans  toute  l’étendue  de  fa  Jurifdic* 
lion.  Il  ed  le  Député  du  village  dont  il  ed  Gouverneur,  aux  alTcntblées 
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de  la  Nation.  En  temps  de  guerre  il  commande  les  troupes  tire'es  de  fôa 
village  j mais  il  obéit  au  Chef' de  toute  la  Nation,  Cette  place  ell  audî  hé- 
réditaire , & il  jure  de  même  de  ne  rien  changer  aux  loix  & coutumes  du 
village.  Ces  Capitaines  qui  n'étoient  dillingués  que  par  leurs  fourures  , le  font 
aujourd'hui  par  une  canne  à pomme  de  cuivre  > dont  les  Hollan^ia  leur 
ont  fait  prélent 

Ceux  qui  délireront  être  plus  inflruits  des  mœurs  & coutumes  des  Hot- 
tentots pourront  lire  la  delcription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  de  M.  Kolbe. 
3.  vol.  in- la.  C’eA  le  meilleur  ouvrage  que  noua  ayions  fur  cette  matière. 


ARTICLE  VI. 

Mobuks  sr  Usages  des  Habitants  de  Madagascar. 

L*Isle  connue  fous  les  diflerents  noms  de  Madagafcar,  de  faint  Lau- 
rent, de  MadecalTe , que  lui  donnent  fes  habitants  naturels,  & d'ille 
Dauphine,  que  les  François  lui  ont  impofé  en  1664.  eA  Atuée  le  long  des 
côtes  Orientales  d’Afrique , comme  on  l'a  pu  voir  dans  la  Topographie 
de  cette  partie  du  Monde.  On  y voit  des  villes,  des  bourgs  & des  villages i 
mais  le  nombre  de  fes  habitants  ne  paroît  pas  proportionné  à Ibn  étendue, 
lis  font  ptelque  tous  noirs,  grands,  agiles  Sc  d'une  contenance  audacieule. 
Ils  lèvent  cacher  , Ibus  un  air  riant  & affeclueux  , les  delTcins  les  plus  for- 
més de  nuire  i ceux  qui  abordent  chez  eux.  Ils  font  capables  d'aits  & de 
fcience  , & il  y a peu  de  métiers  en  Europe  , dont  ils  n'ayent  au  moins  des 
idées  groAieres  & qu'ils  n'exercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  caracferes 
Arabe  de  la  droite  à la  gauche , & s'appliquent  11  une  forte  d'AAroIogie , 
dont  ils  tirent  de  prétendues  prédiélions  pat  des  points  nombres. 

Les  femmes,  fuivant  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  font  bien  faites 
& d’humeur  galante.  Elles  ont  la  taille  déliée  , légère  Sc  leur  démarche  eft 
agréable.  Leurs  yeux  font  vifs  & brillants,  leur  dents  d'une  extrême  blan- 
cheur , & leur  peau  eA  noire  & fort  douce.  Elles  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  propreté , & pluAeurs  d’entre  elles  ont  montré  en  diverfes  occaAons  un 
courages  au-delTus  de  leur  fexe.  Une  des  raifons  qui  paroîrroit  s'oppofer  à 
la  multiplication  des  habitants  de  Madagafcar , eA  leur  fuperAition  fur  les 
jours  heureux  ou  malheureux.  Si  un  enUnt  naît  dans  un  de  ces  derniers, 
fes  pere  ÔC  mere  l'abandonnent  impitoyablement , & il  périt  bientôt  faute 
de  foins.  ^1  au  contraire  un  enfant  vient  au  monde  dans  un  jour  heureux, 
il  eA  regardé  comme  un  préfent  du  ciel , & on  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
«tre  avanugeux  à fa  fanté.  On  le  lave  dans  quelque  eau  courante  & la  mere 
qui  fç  charge  toujours  de  l'alaiter  , le  porte  fur  fon  dos  enveloppé  d'une 
toile.  Les  femmes  qui  ont  les  mammelles  affez  longues  les  donnent  à leurs 
enfants  pardeAus  l’épaule  ; mais  celles  qui  les  ont  plus  courtes  tiennent  leurs 
enfants  devant  elles.  On  trouve  fouvent  à Madagafcar,  comme  au  Cap  Verd, 
des  meies  & des  nourrices  qui  paroiAent  encore  dans  l'enfance.  Elles  font 
un  mois  fans  lôrtir  après  leurs  couches,  & au  bout  de  deux  mois , elles  portenç 
pour  marque  de  leur  délivrance  un  petit  balai  de  feuilles  de  latqmiy, 
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On  ne  voit  à Madagafcar  ni  temple,  ni  aucune  efpece  de  culte  religieux. 
I.es  Infulaires  ne  femblent  rsconnoitrc  d'autre  Divinité  que  celle  qu'ih  fè 
font  eux-mêmes  , d'une  forte  de  grillon  qu'ils  nourrilTent  au  fond  d’un  grand 
pannier , dans  lequel  ils  mettent  aufli  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ce  bi* 
farte  afTcmblage  ell  nommé  VOlyàe  chaque  famille,  qui  croit  beaucoup  l’ho- 
norct  en  danlant  autour  avec  un  emportement  qui  rcflemble  a la  fureur. 
Lorique  quelqu'un  d'eux  fe  croit  infpiré  par  Ton  Oly,  il  exécute  fans  faire 
la  moindre  rédexion,  tout  ce  que  fon  imagination  lui  préfente  dans  le  mo- 
ment, Le  peuple  n'a  aucune  notion  fur  l'origine  de  l'exidence  des  hommes, 
& de  celle  du  Monde,  & Ci  l'on  demande  à la  plupart  des  Naturels,  Ce 
qu'ils  penfent  i cet  égard,  ils  ne  répondent  rien  qui  marquent  polîtivement 
leur  opinion.  Cependant  l'ufage  de  la  circoncifîon  & des  jeûnes  ell  géné- 
ralement répandue  dans  toute  l’ifle. 

Les  cafés  ou  les  huttes  communes  telTemblent  à celles  du  Cap  Verd, 
c’eft-4  dire,  qu’elles  font  fi  bafles  qu’on  ne  peut  s'y  tenir  debout.  Les  villes 
font  ordinairement  compofées  d'environ  mille  cales,  & clics  (ont  défendues 
par  un  folTé  large  & profond  de  fix  pieds,  & d'une  fone  palilTade  fur  la 
crête  intérieure.  Le  Donac  , ou  la  maifon  du  Seigneur  s’élève  au  defius  des 
autres  , quoiqu'elle  foit  bâtie  & couverte  de  feuilles  comme  celles  du 
bas  peuple.  Après  le  coucher  du  folcil , tous  les  habitants  que  l'àge  ou  la 
maladie  ne  force  point  â relier  dans  leurs  cafés,  s'aflemblent  autour  du  Do- 
nac  pour  danfer  & le  réjouir.  Ils  battent  la  terre  de  la  plante  des  pieds  avec 
une  force  qui  furprend  toujours  les  Européens.  Ils  chantent  ou  racontent  en 
heurlant  les  exploits  de  leurs  ancêtres , & ils  exaltent  la  valeur  de  leur 
Prince,  à qui  ils  fouhaitent  & prédifent  toiues  fortes  de  profpérités.  Les  fem- 
mes de  leur  côté  danfent  en  rond  au  fon  d'un  infirument,  fait  d’une  grolTe 
canne  avec  des  filets  qui  fervent  de  corde.  Elles  en  jouent  prefque  toutes  en 
fe  l'appuyant  fur  la  poitrine  du  côté  gauche  j elles  touchent  les  cordes  de 
la  main  droite,  & chantent  quelquefois  en  même  temps.  Les  bourgs  n’ont 
pour  défenfe  qu’une  palilTade  de  pieux,  âc  les  villages  qui  n’ont  ni  pieux  ni 
fblTés,  changent  quelquefois  de  fituation,  parce  que  quatre  Negtes  fuffifent 
pour  enlever  & tranfporter  une  café. 

L'habit  le  plus  fomptueux  des  Nobles  , ou  de  ceux  qui  (ont  riches,  ell  un 
pagne  fur  les  épaules  &c  un  autre  qui  leur  defeend  clepuis  la  ceinture  jufâ 
qu'aux  genoux , avec  des  femelles  de  cuir  pour  fandales  , & une  Ibrte  de 
panier  (ur  la  tête  pour  coeffutc.  Les  gens  du  commun  ne  portent,  ainfi  que 
la  plupart  des  Negres  de  l'Afrique,  qu'un  petit  morceau  de  toile  par  de- 
vant & un  autre  par  derrière,  foutenus  tous  les  deux  par  une  ceinture.  L'ha- 
billement des  femmes  de  quelque  difiinélion  ell  une  efpece  de  corict  iàns 
manches , & un  pagne  de  foye  , de  coton , ou  d'autre  étoffe  qui  tombe  jus- 
qu'au dell'ous  du  jatret.  Elles  ont  aufii  plufieurs  tours  de  grains  de  corail , 
d’or,  de  petites  coquilles  fort  rares  & de  griigris,  qu'elles  portent  au  col 
ëc  aux  bras.  Leurs  cheveux  font  trelTés  avec  foin  , Sc  lorfqu'ils  font  allez 
longs  , ils  retombent  avec  grâce  fur  les  épaules.  Les  femmes  du  peuple  ne 
mettent  gueres  plus  d’attention  à leur  habillement  que  leurs  maris,  Sc  on 
les  voit  fimplement  couvertes  d'un  pagne  de  quelque  étoffe  grolliere. 

Les  mariages  ' des  habitants  de  Madagafcat  fe  font  fans  beaucoup  de 
Tome  y III.  X X 
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précautions  ni  de  formalités.  Les  hommes  ne  s'informent  jamais  de  la  con> 
auite  qu'a  tenue  une  fille  , qui  de  fon  côté  rit  avec  une  grande  libené  tant 
qu’elle  n'a  point  de  mari.  Un  lufulaire  qui  veut  prendre  une  femme  , la  de- 
mande à ceux  de  qui  elle  dépend,  8c  pour  l'obtenir  il  leur  donne  des  bæufs, 
des  moutons , des  manilles  d'or  & d'argent , ou  d'autres  richefTes  propor- 
tionnées à fon  rang.  La  religion  n'entre  pour  rien  dans  les  cérémonies  du 
mariage , 8c  un  Grand  époufe  ordinairement  quatre  femmes  , qu'il  a foin  de 
loger  fépatémcnt. 

Les  habitants  de  Madagalcar  ont  des  loix , dont  ils  ne  connoifTcnt  pas 
l'origine  ; mais  qui  s'oblcrvcnt  avec  beaucoup  d'uniformité  dans  toutes  les 
parties  de  l'ille.  On  perce  les  mains  aux  voleurs  ; on  coupe  la  tète  aux  meur- 
triers avec  des  fers  de  zagayes  ; 8c  c’eft  le  Rohandnart , ou  le  Grand  de  la 
Province  qui  juge , conjointement  avec  les  Chefs  de  chaque  vill^.  Il  ne 
prend  tien  pour  le  procès  d'un  criminel,  parce  qu'il  croit  avoir  alTez  gagné 
en  purgeant  le  pays  d'un  fcélérat.  A l'égard  des  caufes  civiles , on  lui  amené 
pour  Ibn  dtuir  un  nombre  de  beftiaux  proportionné  à l'importance  du  procès. 

La  nourriture  la  plus  commune  de  tous  les  Infulaires  cft  du  lait  de  vache  , 
du  riz  8c  des  racines.  S'ils  mangent  quelques  pièces  de  boeuf  rôti,  ce  n'el) 
qu’aux  jours  de  fête  ou  de  grande  cérémonie.  Ils  rotilTent  le  boeuf  avec  la 
peau  , après  l'avoir  nétoyée  comme  on  nétoye  en  Europe  celle  de  porc.  Leua 
liqueur  chérie  cil  une  efpece  d'hydromel  compote  de  trois  quarts  d’eau  8c 
d'un  quart  de  miel  qu'ils  font  bouillir  & écumer,  8c  qu’ils  con fervent  dans 
de  grands  vailTeaux  de  terre  noire.  Cette  liqueur  acquiert  un  goût  fort  agréa- 
ble, mais  ell  nuilible  pour  l'eflomach  des  François.  Ils  font  aulli  un  vin  de 
cannes  de  fucre  8c  de  bananes.  Le  vin  de  cannes  de  fucte  eft  plus  fort  que 
leur  liqueur  de  miel,  8c  le  vin  de  bananes  a beaucoup  d'agrément  làns  au- 
cune force. 

Un  vaiïal  ne  peur  jamais  le  difpenfèr  de  fuivre  fon  Chef  li  la  guerre, 8c  il 
fuit  dès  qu'il  le  voit  en  faire  autant,  ou  tomber  d'un  coup  mortel.  Les  Sol- 
dats le  préfentent  aux  coups  avec  courage , lotfqu'ils  font  animés  par  l’exem- 
ple, 8c  fi  la  mort  ell  inévitable,  ils  la  reçoivent  fans  murmure.  Si  un  Chef 
commence  è fuir  , toute  l'armée  fe  débande  aullitôc  8c  luit  fon  Général  ea 
dclordre. 


Nota.  Depuis  l*îfnpre(Tîon  du  chapitre,  où 
U eft  fait  memicn  du  Prêtre  Jean , que  les 
Ponu(*ajs  s'imaginoiei't  avoir  découvert  \ 
jai  trouvé  des  cclairciiTcments  que  ]e  crois 
^voir  indiquer  ici. 

Ct  Prêtre  Jean  étoit  Thogrul , Khan  des 
Keraits  horde  des  TartaresNlogols.  Ce  Prin- 
ce connu  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  V am- 
khan  , 6c  par  corruption  Ünkkhan  ^ étoit 
Chrétien  Neftorien,6(  taifoit  fa  rélidence  k 
Cara-Corum , autrement  Kara>Kouin,  Ho- 
ÜD,  eu  Uo-oin-glou^  ville  de  la  Tartarie, 


Onkkhan , en-  embrallant  le  Neftoriarrirme j. 
prit  le  nom  de  Jean  , 6c  c’eft  pour  ceitc 
raifon  qu'Aboulfaradge  le  nomme  le  Roi 
Jean.  A fceard  du  titre  dé  Prêtre  qu’on  lui 
donne,  c'eit  probablement  parce  qu'il  avoit 
etc  facré  Prêtre  pur  les  Neftoriens.  Ces 
rétiques  donnoieni  cette  dignité  à tous  ceux 
qui  la  leur  demandoient,.  6c  même  aux  en- 
fans.  Onkkhan  fut  tué  en  1 203,  en  combat- 
tant contre  Gcnghiikan.  Hijiçirt  dts  Huns^ 
T.  111,  p.  13,  & 


Fin  de  l'Afrique, 
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INTRODUCTION 


A L’H  I S T O I R E 

UNIVERSELLE. 


L’  AMÉRIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Découverte  de  ce  Pays, 

'AMÉRIQUE  ou  le  nouveau  Monde  ell  un  vade  m é r i- 
pays , fépaié  de  l'Europe  par  la  Mer  du  Nord , de  que. 
l'Afrique  par  l'Océan  Atlantique,  3c  de  l'Alîe  pat 
la  mer  du  Sud.  L'Amérique  a au  Nord  les  terres 
Aréliques,  qui  ne  font  découvertes  qu'en  partie, de 
au  Midi  le  détroit  de  Magellan  qui  la  féparc  de 
pluEeuis  ifles , dont  la  plus  conlîdcrable  cA  la  terre 
ce  feu.  On  ignore  de  quelle  manière  l'Amérique  fut 
peuplée , & li  c'eft  quelque  naufrage  qui  y a porté 
les  premiers  habitants,  Ou  a lieu  aujourd'hui  de  coDjedlurcr  que  le  Nord 
de  1 Amérique  a pu  tecevoii  des  egleoies  des  Natigus  qui  habitent  les  cauémité} 

X X ij 
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L’A  M É R I l’Afie.  Quelques  paflàges  des  Auteurs  de  rAutiquitc'  ont  fait  croire  k plu- 

' iîeurs,quc  l'Amérique  ctoit  connue  des  Anciens  fous  le  nom  d'^i/untidc ; 
mais  c'eü  une  qucllion  que  )e  n'entreprendrai  point  de  difeuter  ici. 

J'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédents  de  ce  volume  , de  la  découverte 
des  Canaries,  & on  y a vu  de  quelle  maniéré  les  Portugais,  à l'occafîon  de 
la  guerre  qu'ils  avoient  portée  eu  Afrique  conrre  les  Maures,  projetterent 
de  connoiire  les  différentes  côtes  de  l'Afrique.  Tous  les  voyages  entrepris 
par  les  ordres  de  Don  Henri , Infant  de  Portugal,  fèrvirent  à faire  revenir 
les  Européens  des  préjugés  où  ils  étoientau  fujet  de  la  Zone  Toride,  qu'on 
regardoit  comme  inhabitable.  Toutes  les  chimères  s'évanouirent , & ir.fcn- 
Eblement  on  s'accoutuma  à fe  perdre,  pour  ainll  dire,  dans  cette  vade  éten- 
due de  mer  qui  environne  l’Afrique  & 1 Amérique.  Animé  par  les  découvertes 
qu'on  failbit,  on  fe  fentit  naturellement  poné  i en  iairc  de  nouvelles. 

Les  Açores  furent  trouvées  par  des  Flamands  vers  l'année  1447.  & ils 
leur  donnèrent  le  nom  d'ifles  Flamandes , qu'elles  portent  encore  dans  quel- 
ques Auteurs.  Les  Portugais,  qui  les  découvrirent  d’un  autre  côté,  y remar- 
quèrent une  grande  quantité  d'éperviers , & comme  ces  oifeaux  s'appellent 
Açores  en  langue  Portugaife,  ils  en  donnèrent  le  nom  à ces  Ifles.  Les  Fla- 
mands s'étoient  déjà  établis  à Fayal , lorlque  les  Poitugais,  fous  la  conduite 
de  Gonçalve  Vélo,  débarquèrent  dans  les  autres  iilcs  en  1449.  ils  y laii^ 
ferent  des  colonies , & depuis  ce  temps  les  Portugais  font  demeures  en  poi- 
lèilion  des  Açores.  La  troineme  de  ces  ifles,  en  y arrivant  du  côté  de  l'Europe, 
leur  parut  la  plus  propre  <1  établir  le  Eége  de  leur  domination.  Ils  y bâti- 
rent une  ville  au  fond  d'une  anfe  , ôc  en  firent  la  Métropole  des  Açores. 
L'ifle  porta  le  nom  de  Tercere  y qui  devint  bientôt  commun  â toutes  lcr 
iiles , & la  ville  fut  appellée  Angra  , qui  en  Portugais  lignifie  une  anfe 
en  général.  Les  Flamands,  qui  étoient  â Payai  , firent  alliance  avec  les  Por- 
lug,-iis  , & ne  formèrent  plus  dans  la  fuite  qu'un  même  peuple. 

Les  Romains  avoient  donné  lieu  de  connoltrc  toutes  les  côtes  du  conti- 
nent de  l'Europe,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu'â  la  mer  Baltique. 
& les  conquêtes  de  Charlem^ne  près  de  l’Elbe  avoient  préparé  les  découver- 
tes qui  manquôient  encore  fur  la  mer  Baltique.  On  les  fit  peu  à peu,  & l'In- 
fant de  Portugal , Don  Henri , découvrit  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique 
jufqu'au  Royaume  de  Congo.  L'arrivée  des  Portugais  aux  Açores , les  ap- 
prochoit  beaucoup  de  l’Amérique  ; mais  perfonne  ne  Ibngeoit  encore  k dé- 
tXi'Krniichrir-  couvtir  cette  partie  du  Monde,  lori’que  Chriftophle  Colomb , que  quelques 
«ofiilc  cuioinb.  yuj  nomment  mal-i-jptopos  Colon , projetta  cette  gloiicufc  entreprife.  Il  croit 
peu  connu  avant  qu  il  le  fût  rendu  célébré  par  le  fuccés  de  fes  voyages.  Les 
Hilloriens  font  peu  d'accord  fur  fbn  origine  ÿ les  uns  le  font  naître  à Savone; 
d'autres  en  un  petit  bourg  de  la  même  province  noirmé  Cugurco  j d'autres 
â Nervi  ; quelques-uns  k Gênes  même.  Les  fentiments  font  auflî  difierents 
fur  le  rang  que  fes  ancêtres  ont  tenu  dans  leur  patrie.  Plufieurs  le  font  de 
la  plus  balîe  nailTance  } quelques  autres  le  croyent  originaire  de  Plaifance  en 
Lombardie  , & difent  qu’il  fbttoit  de  Hllullre  maifon  de  Pereftrcllo  j d'au- 
tres enfin  veulent  le  faire  delcendre  des  anciens  Seigneurs  de  Cucaro  dans 
le  Montferrat.  Cette  difpute,  touchant  l'origine  de  Colomb,  fut  portée  au 
Confeil  fouvetain  des  Indes  j mais  Huteta , qui  fournit  cc  fait , ne  nous 
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appteniî  point  quelle  en  fut  la  décifîon.  Don  Fernand  Colomb , fils  de 
Chrillopble,  a écrit  la  vie  defon  perc,&  il  fait  venir  l'a  famille  de  l;yriHc 
de  Plaifance,  où  on  voyoit,  dit-il,  fut  pluiicuis  anciens  tombeaux , le  nom 
8c  les  armes  de  la  famille  de  Colomb.  Les  troubles  dont  Plailance  fut  agitée  , 
forcet«nt  Dominique  Colomb,  pere  de  Cbtülophle,  de  quitter  fa  patrie  8c 
de  chercher  un  alyle  dans  l’Etat  de  Gènes.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  Chrit 
tophlc  s’attacha  ù connoître  l'art  de  la  navigation.  Réfolu  de  joindre  la  pra- 
tique à la  théorie  , il  parcourut  la  Méditerranée  dans  toutes  les  occalions  qu’il 
put  trouver , & s’appliqua  à l’étude  de  l’Alhonomic.  La  Icélute  des  voyages 
de  Mjrco-Paûlo  piqua  fa  curiolité  naturelle , & lui  Et  naitre  les  ptemieres 
idées  de  l’entrcpiife  qu’il  exécuta  dans  la  fuite  avec  tant  de  fuccés. 

Bartbelcmi , Irere  de  ChriEophle  Colomb,  n’avoit  pas  moins  de  goût  que 
lui  pour  l’étude , mais  il  s’attacha  plus  particulièrement  à laCofmographie  , 
fcience  compofée  d’un  mélange  d'Afironomie,  fuivant  le  fyEcme  de  Pto- 
lemee , de  la  Géopraphie , félon  les  calculs  du  même  Auteur,  & de  l’Hy- 
drographie, fur  laquelle  les  expériences  modernes  avoient  produit  pluEeurs 
découvenes  qui  avoient  échappé  aux  anciens.  La  boulTole  étoit  alors  d’un 
ufage  commun  , & au  moyen  des  operations  aflronomiques,  on  étoit  vents 
à bout  de  s’appercevoir  de  fa  variation  3c  de  la  calculer  avec  affez  de  juf- 
telTe.  Les  deux  Loiombs,  qui  avoient  f;u  proEcer  de  toutes  ces  obfervanons, 
dreflerent  des  cartes  marines  8c  des  fpheres  qu’on  eiVima  beaucoup.  On  en- 
feignoit  dans  les  écoles  publiques  l’art  de  fe  fervir  de  l’Afltolabe,  mais  on 
ne  regardoit  cet  inOruraent  que  comme  un  meuble  d’Obfervatoire  , & Co- 
lomb fut  le  premier  qui  en  Et  ufage  fur  mer.  Scs  navigations  ne  lé  bornè- 
rent pas  à la  Méditerranée, il  Et  quelques  coutfes  en  Portugal  8c  viEtafuc- 
cellivement  Madère  8c  PortoSanto,  aEn  d’augmenter  fes  connoilTances.  Les 
dilcours  qu’on  tenoit  en  Portugal  fut  le  Prefle-Jean , qu'on  cherchoit  en  Afie, 
firent  renaître  les  anciennes  idées  que  Colomb  s’étoit  faites  en  lifant  Matco- 
Paolo.  Il  fe  rclTouvint  de  l’ifle  de  Cipango,  aujourd'hui  le  Japon,  dont  parle 
ce  voyageur,  8c  comme  il  ignoroit  quil  y eût  des  terres  en  Amérique,  il 
croyoit  que  l’extrémité  orientale  de  1 Afie  , où  fe  trouve  la  Chine,  n’étoic 
divil'ce  de  la  partie  occidentale  de  l’Europe  , où  efl  le  Portugal , que  par 
l'Océan.  On  donnoit  alors  une  étendue  beaucoup  plus  jurande  au  Continent 
i l’Orient.  C’étoit  une  erreur,  à la  vérité,  mais  on  n étoit  pas  encore  inf- 
truit  par  l’expérience,  8c  les  obfervations  qui  ont  fervi  à détruire  cette  opi- 
nion n’ont  été  faites  que  longtemps  après  cette  époque.  Colomb  s’imagina 
donc  qu’avec  du  courage  on  pourrait  traverfer  l'Océan  , 6c  arriver  à l'ifle 
de  Cipango  par  l'Occident , pendant  que  les  Portugais  iroient  aux  Indes  pat 
le  Midi. 

Dans  les  fréquents  Voyages  qu’il  Et  ù Madere  8c  à Porto-Santo,  il  épouEi 
dans  la  derniere  ille  Dona  Pbilippa  Muniz  de  PcrcErello  , Elle  du  Gouver- 
neur Portugais  de  Porto-Santo.  C’elt  peut-être  ce  qui  a donné  lien  de  dire 
qu'il  étoit  de  la  maifon  de  PereErello  en  Italie.  Son  mariage  le  força  à reOet 
fédenuire  pendant  quelque  temps  ; mais  il  ne  lui  ôta  pas  le  défit  de  faire 
de  nouvelles  coutfes.  Il  loupçonnoit  que  vers  le  Couchant  il  y avoit  des  ter- 
res inconnues,  parce  qu’en  voyageant  il  avoit  remarqué  de  ce  côté  certains 
vents  qui  fou/Hpient  également  1 efpace  de  pluEeurs  jours.  Une  obfervatioa 
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récente  faite  aux  Açores,  à Madcre  & aux  Canaries,  confirma  l’opinion  âe 
Co^mb , & piqua  de  nouveau  fa  curioficé.  On  avoit  pris  garde  qu’aprcs  de 
grairas  vents  d'Ouefi,  on  voyoit  dériver  aux  côtes  de  ces  ilTes  des  morceaux 
de  bois  étrangers , & même  des  cadavres  que  la  mer  rejcttoit , & qui  ne 
paroiflbicnt  ni  Européens,  ni  Afriquains.  Toutes  ces  ebofes  déterminèrent 
Colomb  il  recommencer  fes  voyages,  & il  poulTa  jufqu'à  cent  lieues  au-deli 
de  l'ifle  de  Tyle  ou  Thulé.  Il  ibrma  alors  le  projet  d’afironter  cette  mer  im- 
menfe  qui  fe  trouvoit  entre  le  Portugal  & la  Chine.  Ses  navigations  lui 
avoient  donné  beaucoup  d'expérience,  mais  elles  n'avoient  pas  augmenté  1* 
fortune  qui  étoit  très-bornée , ainfî  que  celle  de  fon  frere.  Pour  l'entteprife 
qu’il  méditoit,  il  falloit  des  forces  qu’il  n’avoit  pas,  & d’ailleurs  il  ne  pou- 
voit  profiter  d'aucune  des  découvertes  qu’il  pourroit  faire,  s'il  n’étoit  auto- 
rilc  par  quelque  Souverain  qui  lui  donnât  les  pouvoirs  & les  fecouts  nécef. 
iàires.  L'amour  naturel  que  tous  les  hommes  ont  pour  leur  patrie  engagea 
Colomb  à faire  aux  Génois  les  premiers  offres  de  fon  projet.  Son  zélé,  loin 
d’être  récompenfé,  le  fit  regarder  comme  un  vifionnaire,  & on  rejetia  avec 
mépris  toutes  les  propofitions  qu’il  fit  faire. 

Jean  II.  regnoit  alors  en  Portugal  , & Colomb,  qui  depuis  fbn  mariage 
étoit  pour  ainli  dire,  devenu  fujet  de  ce  Prince,  crut  devoir  s’adreffer  à lui. 
Le  Roi  l’écouta  favorablement,  & lui  donna  pour  examinateurs  Don  Diegue 
d'Ortiz,  Evêque  de  Ceuta , & deux  Juifs  eflimés  habiles  dans  la  Cofmo* 
graphie.  Ces  trois  Commiflaires  demandèrent  à Colomb  un  mémoire  cir- 
conflandé  de  fon  projet , & ils  ne  l’eurent  pas  plutôt  entre  les  mains  , 
qu'ils  firent  partir  une  caravelle,  dont  le  Pilota  avoir  ordre  de  fuivre  la  route 
marquée  dans  ce  mémoire.  On  amufa  Colomb  par  des  remifes  & des  pro- 
mefles  tout  le  temps  que  le  Pilote  Portugais  employa  k fon  voyage,  & 
comme  ce  dernier  n’ola  s’engager  trop  avant  dans  les  mers,  il  fut  bientôt 
de  retour  , affurant  que  l’entreprilè  en  quefHon  étoit  impoflible.  Colomb 
informé  de  la  fupercherie  qu’on  lui  avoit  faite  en  fut  indigné , & la  mort 
de  fà  femme  , qui  arriva  lur  ces  entrefaites , le  détermina  abfolumcnt  h 
abandonner  le  Portugal.  En  conféquence  il  partit  fecrettement  de  Lisbonne 
avec  tous  fès  effets  vers  la  fin  de  l'année  Il  aborda  <i  Palos , port  de 

l'Andaloufic , laifTa  dans  un  couvent  le  fils  unique  qu’il  avoit  eu  de  fon 
mariage,  & fe  rendit  à Cordoue,  où  étoit  la  Cour. 

Ferdinand  V.  & Ifabelle  regnoient  alors  ; l’un  fur  le  Royaume  d’Arragon, 
& l'autre  fur  celui  de  CalHllc.  Le  mariage  qui  les  uniflbit  ne  confondoit 
ni  leurs  droits  ni  leurs  couronnes  , mais  ils  fembloicnt  joindre  leurs  inté- 
rêts. Colomb  s’adrellà  ü Ferdinand  , & lui  préfenta  une  requête  dans  la- 
quelle il  expofoit  la  longueur  de  fes  voyages  , les  obfervations  qu’il  avoit 
faites  , & les  vafles  deffeins  qu’il  avoit  formés.  Il  fioiifoit  par  demander 
au  Roi  les  moyens  de  faire  réuflir  fes  projets , & il  tàcboit  de  prévenir  ce 
Monarque  contre  les  difeours  qu’on  pourroit  tenir  contre  fôn  entreprife.  On 
traita  les  idées  de  Colomb  comme  II  l’a  voit  prévu,  l’exception  de  Don 
Alphonfe  Qulntaniglia,  Grand  Thréforier  de Caflille,  qui  les  goûta,  on  les 
crut  folles  8c  chimériques.  Cependant  la  proteélion  que  le  Grand  Thréfo- 
rier accorda  ù Colomb,  fit  revenir  plufieurs  perfonnes  du  jugement  qu’elles 
avoient  d’abgid  porté  de  lui,  8c  enfin  IJâbelle  nomma  des  CommilEûres 
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pour  examiner  fon  projet.  Le  Pere  Ferdinand  de  Talavcra , Ginfeneur  de 
la  Reine,  fut  chargé  de  préfidet  à l'examen  , & on  alfcmbla  des  Cofmo- 
graphcs,  aux  connoilTances  defquels  on  crut  pouvoir  fe  rapporter.  L’opinià- 
«teté  des  CoGnographes  i s’en  tenir  à l'expofition  des  anciens , les  empê- 
chèrent d'adhérer  aux  fentimems  de  Colomb,  qui  de  fon  côte  ne  s'cxpli- 
quoir  qu’oblcutément,  dans  la  crainte  d’être  trompé  encore  une  fois.  Quel- 
que foiblcs  que  fuflTent  les  objeéVions  dont  les  Colmographes  fe  fetvoicnt 
pour  combattre  l’opinion  de  Colomb  , elles  retardereut  la  bonne  volonté 
de  la  Reine  à fon  l'ujet.  Il  foliicita  pendant  cinq  ans  fans  fe  rebuter,  & 
colin  au  bout  de  ce  temps  , on  lui  répondit  que  le  Roi  & la  Reine  trop 
occupés  de  la  guerre  de  Grenade,  ne  pouvoicnt  fe  charger  d’une  nouvelle 
cotreprife  ; que  s'il  vouloit  attendre,  on  l’écouteroit  apres  la  paix. 

Chagrin  d'une  réponfe , qui  paroiflbit  en  quelque  Ibrte  un  relus , Colomb 
le  renclic  à Seville  dans  l'efpérance  qu’il  pourroit  engager  le  Duc  de  Mé- 
dina-Sidonia  <i  favoriièr  les  découvertes  qu’il  promit  de  faire  k fon  prohr. 
Ce  Seigneur  refufa d’écouter  les  propofitions  tic  Colomb,  qui  s’adrelfa  alors 
au  Duc  de  Médina-Céli.  Celui  ci  étoit  porté  à accepter  fes  offres  ; mais  il 
ne  pouvoir  rien  faire  fans  la  permillton  de  la  Cour,  tk  il  ne  put  l’obtenir. 
Colomb  rebuté  de  tous  les  obliaclcs  qu’il  rencontroit , téfolut  d'aller  offrir 
les  fervices  aux  Cours  de  France  & d'Angleterre.  Le  Pere  Jean  Ferez  de 
Marchena , Cordelier  , empêcha  Colomb  de  quitter  l’Efpagne.  Il  parla  de 
fon  projet  à des  perfonnes  iiiftiuitcs  qui  l’approuverent,  & il  Ht  part  de  ce 
jugement  à la  Reine.  Cette  Princeffe,  qui  étoit  danslbn  camp  devant  Gre- 
nade , envoya  ordre  au  Cordelier  de  fe  tendre  auprès  d’elle.  Perez  obéit 
auilitot,  & il  avoir  difpofé  Ilàbelle  ^ écouter  favorablement  Colomb,  lorf- 
que  fes  prétentions  firent  tejetter  abfolument  l’afiaire  qu’il  propofoit.  Il  de- 
mandoit  k être  déclaré  Amiral  , & Viceroi  perpétuel,  Sc  héréditaire  des  ter- 
les  & des  mers  qu’il  découvtiroit.  On  jugea  que  ces  faveurs  étoient  trop 
grandes  pour  un  Étranger  , & on  rcfulà  de  l’entendre  davantage. 

Toutes  ces  difficultés  ne  purent  engager  Colomb  à renoncer  à fon  pro- 
jet , mais  il  fe  prépara  de  nouveau  à abandonner  l’Efpagne.  Quintaniglia 
& Sant-Angel , Receveur  des  droits  eccléfiaAiques  de  la  Couronne  d’Arra- 
gon  , s’oppoferent  au  départ  de  Colomb  , & firent  un  dernier  effort  en  fa  fa- 
■ veur.  Ils  le  préfenterent  au  Cardinal  Mendofa,  Archevêque  de  Tolede  , qui 
parut  content  de  fon  pro^t  & promit  de  l’appuyer.  Il  oublia  apparemment 
là  promelfe  , car  Colomb  fit  encore  fans  fuccès  un  voyage  au  camp  devant 
Grenade,  âc  il  ne  put  rien  obtenir,  quoiqu’il  eût  offert  de  fournir  un  hui- 
tième des  frais  qu’exigeoit  fon  entreprife.  Colomb  au  dcfefpoir  prit  le  che- 
min de  Cordoue  & de  Palos , afin  de  pouvoir  paffer  en  France  avec  toute 
la  famille.  Il  n’étoit  pas  encore  parti , lorfque  le  fiége  de  Grenade  fut  ter- 
miné pat  la  prilè  de  cette  ville.  banc-Angel , perl'uade  qu’il  ne  pouvoit  trou- 
ver une  occafîon  plus  favorable  pour  rendre  férvice  à Colomb,  écrivit  à la 
fleine  II  l’avertit  que  Colomb  étoit  déjà  en  chemin  pour  porter  ailleurs  les 

fsropolitions  avamageufes  qu’il  avoir  faites  , & il  lui  peignit  avec  tant  d’art 
a fage  conduite  de  Colomb,  l’excellence  de  fon  projet,  la  gloire  qu’il  pro- 
cureroit  au  régné  d’ifabelle,  que  cette  Princeffe,  déjà  ébranlée  pat  les  rai- 
fons  de  Quintaniglia  , appiouva  enfin  les  idées  de  Colossb,  Peu  content# 
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de  les  adopter , elle  en  prefla  tellement  l’exe'cution  , qu’ell*  vouloit  engager 
fes  pierreries  pour  fournir  aux  dépcnl'es  nécelTaires.  Sant-Angel  empêcha  la 
Reine  de  fe  défaire  de  fes  diamants,  & comme  en  effet  les  finances  étoient 
épuifées  par  la  guerre  de  Grenade , il  offrit  d’avancer  les  frais  de  fon  propre 
argent.  Ilabclle  fît  courir  après  Colomb  qui  étoit  en  chemin  du  côic  de  la 
France.  On  le  joignit  avant  qu'il  fût  hors  de  l'Efpagne,  &on  le  ramena  il 
Grenade  , où  on  lui  fit  des  honneurs  capables  de  lui  faire  oublier  tout  ce 
qu’il  avoit  fbuffert  pendant  près  de  huit  ans. 

La  Cour  fît  avec  Colomb  un  Traite  qui  confifloit  dans  les  cinq  articles 
fuivants.  m 1 °.  Que  les  Rois  Catholiques  , comme  Ibuvcrains  Seigneurs  de 
a)  l'Océan  , nommeroient  & nommoient  dès>lois  Chriflophle  Colomb  , 

leur  Amiral  & leur  Vicetoi  perpétuel  de  toutes  les  Mers , Illes  fie  Terres 
as  fermes  qu’il  découvriroit  ; qu’il  jouiroit  toute  fa  vie  de  ces  charges 
a»  avec  les  mêmes  prérogatives  ; quant  à la  première , dont  l’Amirante  de 
aa  Caflille  jouiflbit  dans  toute  l’étendue  de  là  Jurifdiélion  ; qu’il.cn  lèroit 
aa  de  meme  à proportion  de  la  fécondé  j fit  qu’elles  palTeroient  toutes  deux 
aa  à fa  pofléritc.  2°.  Que  pour  les  Gouvernements  particuliers  de  chaque 
aa  Place,  Ille,  Province  ou  Royaume,  les  Rois  Catholiques  nommeroient 
aa  un  des  trois  fujets  qu’il  leur  auroit  préfentés.  3®.  Que  l’Amiral  Viceroi 
aa  auroit  un  dixième  à prendre  fur  les  droits  du  Prince,  fur  toutes  les  ri- 
aa cheffes  ou  marchandiibs  de  quelque  nature  qu’elles  fulTent,  qui  feroient 
aa  apportées  des  nouvelles  conquêtes  , après  que  tous  les  frais  auroient  été 
aa  rembourfés.  4*'.  Que  tous  les  différends  qui  furviendroient  dans  l’étendue 
aa  de  la  nouvelle  Amirante  , au  fujet  du  commerce  fit  defditcs  marebandi- 
aa  fes , feroient  jugés  pat  l’Amiral  , ou  par  fes  Lieutenants  en  fon  nom  , 
aa  comme  il  fe  pratiquoit  à l'égard  de  l’Amirante  de  Caflille.  5 ".Enfin  que  dans 
aa  tous  les  Navires  qui  feroient  armés  pour  faire  le  commerce  dans  les  nouvel  les 
aa  découvertes  , le  même  Amiral  pourroit  s’intéreffer  pour  un  huitième  «.  Le 
brevetdesdeuxcharges  de  Chriflophle  Colomb  lui  fait  honneur  & eA  remar- 
quable en  ce  qu’on  y fuppofe  les  découvertes  déjà  faites,  quoique  leur  date  foit 
antérieure  au  premier  départ  de  l’Amiral.  Il  fut  ligne  de  Ferdi  nand  & d’Ifabclle  ; 
mais  il  n’étoit  fait  que  pour  la  feule  couronne  de  Caflille  ; celle  d’Arragon  n’y 
entroit  pour  rien.  Colomb  eut  ordre  de  n’approcher  des  côtes  de  la  Guinée 
qu’à  cent  lieues  près  des  terres  pofTédées  par  le  Roi  de  Portugal. 

Le  nouvel  Amiral  fe  rendit  au  mois  de  Mai  à Balos,où  il  avoit  pris  terre 
en  arrivant  de  Portugal.  Ce  port  palToit  alors  pour  avoir  les  meilleurs  ma- 
telots de  toute  l'Efpagne , fit  il  avoit  été  décidé  qu’on  feroit  en  cet  endroit 
l’armement  accordé  à Colomb.  Ce  dernier  avoit  beaucoup  de  peine  à trou- 
ver des  hommes  qui  voululTent  courir  les  rifques  de  le  fuivre  dans  une  mec 
inconnue  , fie  fon  entreprife  auroit  peut-être  encore  été  temife,  fans  les  fol- 
licitations  du  Pere  Marchena  , qui  joignit  aux  ferviccs  qu’il  lui  avoit  déjà 
rendus,  celui  d’engager  d’habiles  mariniers  à prendre  parti  Ibus  fes  ordres. 
Trois  frétés,  nommes  Pinçon  , tous  trois  riches  Négociants  Se  fçavants  Na- 
vigateurs confentitent  à rilquet  leur  vie  Se  une  partie  de  leur  fortune  dans 
cet  armement.  La  ville  de  Palos,  qui  étoit  obligée  de  mettre  tous  les  ans 
en  mer  pendant  trois  mois,  deux  caravelles  pour  le  fervice  du  Roi  , eut 
ordre  de  les  donner  à ChtiAophle  Colomb.  On  y joignit  un  petit  navire 
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flommë  11  Gillcga  ; nuis  l’Amiral  qui  voulut  le  monter  changea  ce  nom  l’AmérT 

en  celui  de  fainte  Marie.  L'une  des  deux  caravelles  appellée  hiuta  étoit  com-  que. 

mandée  par  Martin  Alphonfe  Pinçon,  & avoit  pour  Pilote  François  Martiii 
Pinçon  , le  plus  jeune  de  fcs  frétés.  L’autre  caravelle  , •)  qui  on  avoit  donne 
le  nom  de  Ninna,  avoit  pour  Commandant  Vincent-Yanez  Pinçon.  L'é- 
quipage de  ces  trois  navires  conlîlloit  en  cent  vingt  hommes  en  tout,  tant 
mariniers  que  volontaires,  & on  leur  donna  des  vivres  pour  un  an. Telles 
furent  les  forces  avec  lerquelles  on  comAiença  la  conquête  de  l’Amérique. 

Colomb  partit  de  Palos  avec  fa  petite  flotte  le  3 Août  1491.  une  demi- 

heure  avant  le  lever  du  lôleil.  Huit  jours  après  il  approcha  de  la  grande  Ca-  

oarie  , où  on  fit  quelques  réparations  à la  Pinta.  Colomb  changea  aufll  la 
voile  Latine  de  la  Ninna  en  voile  ronde,  & gagna  Gomere  où  il  fc  ravi- 
tailla. On  l’avertit  que  trois  caravelles  Pottugailês  le  cherchoient  à deflein  de 
l’enlever,  & profitant  de  cette  nouvelle,  il  fe  hâta  de  remettre  â la  voile 
le  6 Septembre,  & fit  route  vers  le  Sud-Ouefl.  Le  11  il  iè  croyoit  déjà  à 
cent  cinquante  lieues  de  rifle  de  Fer,  & il  rencontra  un  mât  de  navire  qui 
paroiflbit  avoir  été  entraîné  par  les  courants.  Un  peu  plus  loin  , il  remarqua 
que  les  courants  portoient  extrêmement  fort  vers  le  Nord,  & le  14  au  loir 
il  obferva  que  l’aiguille  de  la  bouflble  déclinoit  d'un  dégré  vers  le  Noid- 
Ouefl  Cette  déclinaifon  augmenta  d'un  demi^dégré  le  lendemain  au  matin  , 

& varia  beaucoup  les  jours  fulvants,  au  grand  etonnement  des  Navigateurs 
ù qui  ce  changement  paroiflbit  nouveau.  La  vue  d'un  oifeau  & quantité  d’her- 
bes dont  la  mer  étoit  couverte,  & c^ui  paroiflbient  fraîchement  détachées  de 
la  terre  firent  croire  à Colomb  qu  il  n’en  étoit  point  éloigné.  Cependant 
fulvant  Ton  eflime  il  n’étoit  gucres  qu’à  quatre  cents  lieues  des  Canaries.  On 
n'avança  plus  que  la  fonde  à la  main  , & le  Commandant  de  la  Pinta  crut 
un  jour  voir  la  terre  à quinze  lieues  au  Nord.  Il  vouloir  en  confquence  tour- 
ner de  ce  côté , mais  Colomb  s’y  oppofà , l’aflurant  que  ce  qu’il  prenolt 
Mut  la  terre  n'étoit  qu’un  nuage.  Colomb  avoit  rencontré  jufte  ; car  le  nuage 
le  diflîpa,  & on  ne  vit  plus  qu'un  grand  nombre  d’oifeaux  de  toute  efpece. 

Cet  afpeef  releva  le  courage  des  Ci^illans  qui  comniençoient  à s'ennuyer, 

& ils  fe  flattèrent  d'arriver  bientôt  au  terme  de  leur  navigation.  Ils  voguè- 
rent néanmoins  encore  trois  femaines  làns  rien  découvrir,  & alors  l’inquié- 
tude & la  frayeur  s'emparèrent  tellement  de  leurs  efprits  qu’ils  parlèrent 
hautement  de  regagner  les  côtes  d'Efpagne.  Le  vent  qui  les  portoit  vera 
rOuell  favorifbit  les  defleins  de  Colomb,  mais  il  devenoit  contraire  au  re- 
tour, 8c  les  Caflillans  fe  regardant  comme  engagés  dans  une  mer  (ans  fond 
& fans  bornes,  fe  mutinèrent  8c  parlèrent  même  de  jetter  Colomb  à la 
tner.  L'Amiral , défefperé  de  voir  échouer  fon  entreprife  au  moment  qu'elle 
étoit  prête  à réuflir,  employa  tous  les  moyens  qu’il  put  imaginer  pour  ap- 

Îiaifer  cette  fédition.  II  en  vint  à bout  & le  premier  Octobre  il  fe  jugea  à 
épt  cents  lieues  des  Canaries.  Heureufement  pour  lui  que  l’équipage  des 
deux  caravelles  ne  fe  crut  pas  fi  éloigné  , car  il  n'auroit  pu  le  retenir  da- 
vantage j puifqu’au  bout  de  quelques  jours  les  murmures  recommencèrent 
plus  fort  que  jamais. 

La  mutinerie  devint  fi  grande  que  Coloipb  ne  put  fulpendre  la  fureur  des 
feditieux,  qu’en  leur  promettant  de  fe  remettre  <i  leur  quciction,  fi  la  terro 
Tome  FUI.  Y y 
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ne  paroidôit  pas  au  bout  de  trois  jours.  L’ait  de  certitude  avec  lequel  l’A< 
mirai  parla  adoucit  les  plus  anime's  contre  lui , & les  Pinçons  qui  étoient 
de  ce  nombre,  confentirent  à le  fuivre  encore  l'efpace  de  trois  jours  jmais 
ils  l'aflurerent  qu’on  reprendroit  audïtôt  la  route  d’Efpagne,  li  on  n'appcc' 
cevoit  rien  lorlque  ce  terme  feroit  expiré.  On  prétend  que  Colomb  avoit 
de  fiirs  indices  de  ce  qu'il  avançoit,  & en  effet  dès  le  fécond  jour  on  vit 
flotter  près  des  vaiffeaux  des  morceaux  de  bois  & des  cannes  nouvellement 
coupées  avec  une  épine  chargée  de  fon  fruit.  D’ailleurs  un  ait  frais  s’étoit 
faitfentit  le  matin,  de  les  vents  qui  avoient  changé  pendant  la  nuit,avoient 
fait  augurer  i Colomb  que  ce  cnangement  étoit  occalionné  par  le  combat 
du  vent  de  la  terre  contre  celui  qui  foufloit  ordinairement  au  large.  Le  fbit 
de  ce  même  jour,  qui  étoit  le  ii  Octobre,  Colomb  avertie  qu'il  compcoit 
voir  la  terre  dès  cette  nuit.  Il  ordonna  qu’on  fût  fur  les  gardes , & qu’à  mi* 
nuit  les  trois  bâtiments  cargaflent  toutes  leurs  voiles,  dt  comme  un  coup 
de  vent  pouvoit  fcparet  les  navires,  il  donna  des  lignaux  pour  le  rejoindre. 
Vers  les  dix  heures  du  foir,  il  fit  venir  fecrettement  au  château  de  Poupe 
Pierre  Guttierte,  valet  de  la  garde-robe  de  la  Reine,  ou  un  Gentilhomme 
nommé  Efcovado , comme  quelques-uns  le  prétendent , & lui  montra  une 
lumière  qu’il  venoit  d’appercevoir.  Tous  deux  appelleront  enfuite  Rodrigue 
Sanchez , qui  failbit  l’Odice  de  Contrôleur  des  guerres , & lui  firent  voie 
ce  qu’ils  avoient  découvert.  Un  moment  après  ils  diftinguetent  parfaitement 
la  terre , & au  point  du  jour  , elle  parut  vi/iblement  éloigné  d’environ  deu» 
lieues.  Les  cris  de  joye  retentirent  alors  fut  les  trois  vaiffeaux , on  chanta 
le  Te  Deum  J & tout  l'équipage  de  la  Capitane  fc  jetta  au  pieds  de  Colomb 
pour  lui  demander  pardon  des  mortiAcations  qu’on  lui  avoit  caufées. 

La  terre  qu’il  avoit  vue  étoit  Guanahani,  une  des  ifles  Lucayes.  L’Ami* 
ral  lui  donna  fur  le  champ  le  nom  de  San-Salvador , qu’elle  n’a  pas  con* 
ferve,  & fauta  à terre  le  premier  tenant  l’épée  nue  d’une  main  & l’étendard 
Royal  de  l’autre.  Les  Commandants  des  deux  caravelles,  & les  hommes  qui 
compofbient  les  trois  équipages  eurent  bientôt  fuivi  Colomb,  qui  prit  pof* 
felTion  de  l’ifle  en  préfence  d’une  multitude  d’habitants.  Ces  derniers  re* 
gardèrent  tranquillement  planter  fur  le  rivage  une  croix  à laquelle  on  atta* 
cha  les  armes  de  Caftille  , & comme  ils  remarquèrent  que  les  Callillans  pa* 
roiffoient  faire  cas  du  coton  & des  perroquets , ils  leur  en  apponerent  fuf* 
fifàmment  pour  en  remplir  les  trois  navires.  On  leur  ‘préfenta  en  échange 
des  grelots  & d'autres  babioles  pareilles,  qu’ils  acceptèrent  avec  jwe.  Les 
Caflillans,  voyant  des  plaques  d or  qui  pendoient  aux  narines  des  iclulalres, 
leur  demandèrent  par  Agnes  d’où  venoit  ce  métal.  Ils  fe  tournèrent  du  côté 
du  Midi  qu’ils  montrèrent  de  la  main , & cet  éclairciffement  détermina  Co* 
lomb  à faire  voile  vers  cet  endroit.  Le  r^  il  rangea  la  côte  de  l'ifle  qu’il 
quittoit,  s’approcha  le  iç  d’une  autre  éloignée  de  lept  lieues  de  la  première, 
& fans  s’y  arrêter,  il  la  nomma  l'ille  de  la  Conception.  Le  17  il  en  décou* 
vrit  une  uoiAéme,  & y aborda  pour  faire  de  l'eau.  Les  peuples  y paroif* 
foient  un  peu  plus  civilifés  qu’à  San-Salvador,  & Colomb  en  partant  de  cette 
ifle  lui  donna  le  nom  de  Fernandine.  La  quatrième  ifle  qui  fut  découverte 
étoit  nommée  Saomoto  par  les  habitants  ÿ l’Amiral  y defeendit  & l’appella 
liàbclle.  Flufîeuts  Infiilaires  cgnfèntirent  à le  fuivre,  & lui  apprirent  qu'une 
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erand  i/le  où  il  aborda  le  28  étoit  connue  fous  le  nom  de  Cuba.  L'Amiral 
le  changea  en  celui  de  Juana,  qui  s’eft  conferve,  quoiqu'on  ait  voulu  dans 
la  fuite  l'appeller  Feroandine.  Colomb  ignoroit  alors  fi  cet  endroit  étoit  une 
ifle  ou  une  terre  ferme  , & le  port  où  il  s'arrêta  s'appelle  maintenant  Barra- 
coa.  L'Amiral  crut  devoir  profiter  de  la  commodité  de  ce  port  pour  y faire 
radouber  Ibn  vailfeau,  & pendant  ce  temps  il  envoya  vifiter  ce  pays. 

Deux  hommes  intelligents  furent  chargés  de  cette  commilTion , & ils  lut 
rapponerent  que  dans  l'efpace  de  vingt  lieues  qu'ils  avoient  découvert , il  le 
trouvoit  un  grand  nombre  de  villages  & de  hameaux,  où  on  les  avoit  reçu* 
comme  des  hommes  defeendus  du  Ciel.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  avoient  vu  de 
l'or  dans  ces  hameaux , & qu'en  leur  faifant  entendre  qu'il  fe  droit  d’un 
pays  vers  l'Orient , les  Infulaires  avoient  prononcé  le  mot  Bohio.  Colomb 
crut  que  ce  mot  étoit  le  nom  d'un  pays  particulier,  mais  dans  la  langue 
de  ces  peuples,  il  fervoit  ii  exprimer  une  terre  où  il  y a beaucoup  de  villa- 
ces  & d'habitations.  Quelques  Infulaires  s'offrirent  à conduire  les  Cafiillans 
i Bohio,  & l'Amiral,  enchanté  de  cette  propoficion,  l'accepta  & fe  flatta 
qu'en  faifant  apprendre  l'Efpagnol  ù ces  Sauvages , ils  lui  deviendroient 
par  la  fuite  d'une  grande  utilité.  En  fortant  du  port  de  Barracoa,  le  vent 
contraire  obligea  les  vaifleaux  ù relâcher  â un  autre  port  que  Colomb  ap- 
pella  pon  du  Prince.  Il  fe  mit  encore  â l’abri  dans  un  troifiemc  port,  de 
comme  il  y arriva  le  23  de  Novembre,  il  l'appella  du  nom  de  fainte  Ca- 
therine. Il  V rencontra  des  habitants  du  pays  qu  on  lui  avoit  défigné  par  le 
mot  de  Bohio,  & ces  habitants  lui  apprirent  que  leur  vrai  nom  étoit  celui 
de  Hayti , & que  l'or  fe  trouvoit  dans  le  canton  de  Cibao.  Frappé  de  fes  an- 
ciens préji^és  , l'Amiral  crut  reconnoître  dans  ce  nom  celui  de  Cipango, 
de  Marco- ^olo,  & il  fe  hâta  de  partir  accompagné  de  ces  mêmes  Infulaires 
qui  venoient  de  l'infiruire.  Il  fe  trouva  le  ^ de  Décembre  à la  pointe  Orientale 
de  Cuba , traverfa  en  vingt  quatre  heures  un  détroit  de  dix-huit  lieues  , qu! 
fépare  cette  ifle  de  celle  de  Hayti , prit  terre  le  6 â un  gros  cap , & entra 
dans  un  port  voifin  auquel  il  donna  le  nom  de  fàint  Nicolas,  qu'il  porte 
encore. 

Lorlqu'il  fut  arrivé  dans  ce  port , il  s'apperçut  que  la  Pinta  s'étoit  féparée 
de  la  flotte  dès  le  11  & qu'elle  avoit  difparu  le  lendemain.  L^nquiétude 
où  fe  trouva  l'Amiral  fur  le  fort  de  ce  navire  l’empêcha  de  faire  rafraîchit 
fes  équipa|;es  au  port  faint  Nicolas,  & comme  fes  guides*  lui  faifoient  en- 
tendre quil  falloir  aller  plus  â l'Orient  pour  trouver  les  mines  de  Cibao, 
il  prie  le  Nord  de  l'ifle  où  il  étoit.  Aucun  accident  néanmoins  n’avoit  oc- 
cafionné  la  féparation  de  la  Pinta.  Elle  étoit  très-bonne  voiliere,  & Mattin- 
Alphonfe  Pinçon  qui  la  commandoit  avoit  voulu  profiter  de  cet  avantage, 
pour  débarquer  le  premier  â celte  terre  fi  abondante  en  or,  & pour  travail- 
ler â fes  propres  intérêts  avant  l'approche  de  l'Amiral.  Ce  dernier,  qui 
ignoroit  le  motif  de  Martin  Pinçon , n'étoit  pas  tranquille  à fon  fujet , âc 
craignoit  qu’il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  malheur. 

Après  fil  fortie  du  port  lâint  Nicolas  , Colomb  trouva  une  petite  ifle  â la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Tortue  ; parce  que  de  loin  elle  reflembloit  â cet 
^imal.  Une  tempête  fiirvintâe  conuaignit  les  Cafiillans  k fe  mettre  à l'abri 
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dins  un  port,  qui  fut  appellé  de  la  Conception  (ij  La  continuation  du 
mauvais  temps  les  força  à reder  dans  ce  port,  & l'Amiral  détacha  /ix  Cal- 
tilLns  pour  aller  reconnoitre  le  pays.  Ils  marchèrent  un  jour  entier  fans  ren- 
contrer perfonne,  & à leur  retour  ils  firent  un  rapport  avantageux  touchant 
la  beauté  du  pays  & la  qualité  de  fon  terroir.  Le  chant  d'un  oifeau  qui 
felTembloit  au  ramage  du  rofiignol , & la  pêche  qu’on  fit  de  rayes  & d'au- 
tres poiflbns  femblables  li  ceux  qu'on  prend  fur  la  côte  d'Efpagne , firent  im- 
pofer  à cette  ifle  le  nom  d'Efpagnole.  Les  habitants  de  cette  ille  s'écoient 
enfuis  dès  qu’ils  avoient  vu  avancer  les  vailTeaux , & les  Inlulaires  qu'on 
avoir  trouvés  à Cuba  & qu'on  avoir  emmenés , étoient  tout  à coup  difparus. 

Les  Sauvages  allumèrent  des  feux  pour  avertir  leurs  compatriotes  de  le 
tenir  fur  leurs  gardes,  & plufieurs  fe  cachèrent  dans  les  bois.  On  trouva 
moyen  d'enlever  une  femme  qu'on  prélènia  i l'Amiral. Celui-ci, après  luiavoit 
fait  entendre  qu'on  vouloir  être  ami  des  habitants  de  ce  pays  , la  renvoya  avec 
des  préfents  & la  fit  accompagner  de  trois  Cafiillans  âe  de  trois  Sauvages 
des  Lucayes  qui  commcnçoienc  k fe  faire  entendre , & qui  parloient  auli! 
la  langue  de  cette  femme.  Neuf  autres  Cafiillans  & un  Sauvage  de  San-Sal- 
vador,  ayant  été  envoyés  de  nouveau  vers  les  Habitants  de  l’Elpagnole, 
parvinrent  i difpofer  ce  peuple  à traiter  avec  l'Amiral. 

La  tempête  celTa  enfin  , & l'impatience  de  l'Amiral  ne  lui  permettant  pas 
de  dififérer  davantage  Ibn  départ,  il  le  remit  en  mer,  & entra  dans  un  port 
qu’il  nomma  Valparayfo  ( aujourd'hui  le  pon  de  la  Paix. } Le  piemiei  où 
il  arriva  enfuite  le  21  Décembre  fut  appellé  le  port  faint  Thomas  (2)  ; âc 
les  Inlulaires  enchantés  des  bagatelles  qu'on  leur  donnoit,  tendirent  les  Caf< 
tillans  maîtres  de  tous  leurs  biens.  A quatre  lieues  plus  loin  vers  l'Orient 
fe  trouve  le  port  nommé  aujourd'hui  le  Cap  François.  Un  des  Souverains 
de  l'ille,  nommé  Goacanaric,  y faifoit  alors  la  réfidence.  11  étoit  Roi  ou 
Cacique  de  Marien , St  fur  la  nouvelle  qu'on  royoit  paroître  les  vailTeaux 
Cafiillans,  il  fit  inviter  Colomb  à fe  rendre  auprès  de  lui.  L'Amiral  ne  crut 
pas  devoir  fe  refufer  aux  emprelfements  du  Cacique,  mais  il  étoit  à peine 
au  milieu  du  chemin  qu'il  avoit  il  faire,  que  fon  vaifieau  toucha  fur  un  banc 
de  fable  St  s'y  ouvrit.  On  croit  que  ce  naufrage  avoit  été  ménagé  pour  avoir 
prétexte  de  laifier  quelques  Cafiillans  dans  l'ille.  Heureufement  qu'on  étoit 
prêt  à entrer  dans  un  port  que  les  Efpagnols  nommèrent  Puerto-Réal , & qui 
cfi  maintenant  la  baye  de  Caracole.  La  catavellede  Vincent  Pinçon  , qui  ne  quit- 
toit  point  l'Amiral,  aida  il  làuver  l'équipage.  Se  le  Cacique  Goacanaric, 
averti  de  ce  naufrage,  vint  au  fecours  avec  fes  fujets,  qui  uuverent  tout  ce 
que  l'eau  de  la  mer  n'avoit  point  gâté.  Colomb  défiroit  toujours  connoltrc 
les  mines  de  Cibao  , Sc  le  Cacique  lui  ofirit  d'envoyer  fes  fujets  pour  lui 
en  rapporter  l'or.  Le  peuple  imitant  la  bonne  volonté  de  fon  Souverain 
changea  tout  l’or  qu'il  avoit  pour  des  bonnets  rouges , des  fonnettes,  des  épin- 
gles, des  chapelets  de  verre  Sc  autres  bagatelles  lemblables.  Tout  devint  mar- 
chandife  jufqu'àdes  pots  de  terre  calTés  , Sc  des  morceaux  de  verre  Sc  defayance. 

Cependant  le  naufrage  de  Colomb  lui  teodoit  eacoie  plus  fenfible 

(1)  Les  François  l'Appellent  le  port  de  l’Ecu, 

(2}  Les  François  le  aonuiKiu  l’AcuL 
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l'eloignetnent  de  la  PÎDta,  dont  la  compagnie  lui  devenoit  plus  o&eflaire 
que  jamais.  Il  la  fit  chercher  , & comme  il  n’en  reçut  aucune  nouvelle , il 
crut  que  Pinçon  avoit  pris  la  route  de  Caftille  , ahn  de  porter  les  premières 
nouvelles  de  la  découverte  & s’en  faire  honneur.  Voyant  que  toutes  Tes  re. 
cherches  étoient  inutiles,  Colomb  fe  prépara  à retourner  en  Efpagne.  Des 
débris  de  Ton  vaifleau  il  ht  bâtir  une  forterelle  â Puerto-Réal  ,y  laiiratrente>buif 
hommes  de  bonne  volonté  & partit  fur  l’autre  caravelle  le  4 Janvier  1493. 
Dansfarouteâc  fans  s'arrêter  il  nomma  Mome-Chrifto,  un  endroit  qui  eft  fur  la 
côte  Septentrionale  de  l'ide,  & appella  Rio-dtl-Oro  la  riviere  d'Yaqué,  qui 
prend  fa  fource  aux  mines  de  Cibao  & roule  des  paillettes  d'or.  Le  6 l'Amiral 
trouva  la  Pinta  , & quelque  foibles  que  fuflent  les  raifons  dont  le  Com* 
snandant  fe  fervit  pour  s'exeufer , Colomb  feignit  de  les  trouver  bonnes, 
6c  lui  pardonna.  Pinçon  avoit,  ainfi  que  l'Amiral,  cotoyé  les  terres  , 6c 
après  avoir  changé  pour  de  l'or  tout  ce  qu'il  avoit  voulu , il  s'étoit  réfervé 
la  moitié  du  profit,  & avoit  lailTé  l'autre  i fon  équipage.  Colomb,  dont 
les  droits  étoient  doublement  léfés  par  la  conduite  de  Pinçon  , affeéla  de  ne 
lui  en  point  parler,  & ils  entrèrent  enfcmble  dans  un  port,  qui  fut  appellé 
Pueno-di-Graiia , foit  parce  qu'il  pardonna  â Pinçon  , u>it  parce  qu’il  l’obli'* 
gea  de  rendre  la  liberté  â trois  ou  quatre  Infulaires  , qu’il  avoit  embarqués 
de  force.  Ils  continuèrent  leur  route  en  côtoyant  toujours , de  ils  firent  en. 
cote  quelques  nouvelles  découvertes.  Enfin  le  16  Janvier  ils  voguèrent  vers 
le  Nord-Ouefl , & le  14  février  une  furieufe  tempête  penfa  les  faire  périr. 
Le  calme  fe  rétablit , & le  18  l'Amiral  fe  trouva  aux  atterrages  de  l’ille  de 
fainte  Marie  , l’une  des  .Açores. 

Le  Gouverneur  de  cette  place  eut  ordre  d'anêter  Colomb,  mais  ce  def. 
nier  en  eut  quelque  foupçon  & partit  le  24.  11  avoit  employé  les  fix  jours 
qu'il  étoit  relie  dans  fainte  Marie  à attendre  la  Pinta,  qui  éioit  difpatue  au 
commencement  de  la  temfiête.  L’Amiral  la  crut  perdue  Sc  continua  fa  route. 
Une  féconde  tempête  l'accueillit  â cent  lieues  des  côtes  d’Efpagnes , & le 
jetta  fur  celles  de  Portugal.  Le  Vent  devenoit  favorable,  mais  la  mer  étoit 
Il  agitée  que  Colomb  fut  forcé  d’entrer  dans  la  riViere  de  Lisbonne.  Il  dé- 
pêcha de-li  un  exprès  â la  Cour  d'Efpagne , & envoya  demander  au  Roi 
de  Portugal  la  petmiflîon  de  mouiller  dans  le  port  même  de  la  Capitale. 
Don  Jean  II.  â qui  Colomb  avoit  d’abord  offert  les  fervices  regnoit  alors  , 6e 
il  lui  accorda  i'a  demande.  On  voulut  exiger  de  Colomb  qu’il  fit  fa  décla- 
ration. Il  la  reful'a  en  qualité  d’Amiral  d Efpagne,  & fit  voit  fes  patentes. 
On  le  traita  en  conféquence  du  titre  dont  il  étoit  décoré,  Sc  il  eut  avec  le 
Roi  une  entrevue,  qui  penfa  lui  coûter  la  vie.  En  parlant  à ce  Monarque 
l’Amiral , pour  lui  donner  plus  de  regret  d’avoir  autrefois  rejette  fes  offres* 
affeéla  de  vanter  la  beauté  du  paj^s  qu’il  venoit  de  découvrir.  Quelques  Of- 
ficiers du  Roi,  piqués  de  la  maniéré  dont  Colomb  s’exprimoit,  offrirent  h 
ce  Prince  d'affallinet  l'Amiral  d’Efpagne  & d’enlever  fes  papiers.  Don  Jean 
eut  horreur  de  cette  propofition  & renvoya  Colomb,  après  l’avoir  comblé 
d’honneurs.  Il  partit  de  Lisbonne  le  13  de  Mars  , & le  rendit  en  deux  jours 
à Palos , où  il  arriva  au  bout  de  fept  mois  & douze  jours  d’abfence. 

Les  Hifiotiens  font  peu  d’accord  fur  ce  que  devint  Pinçon  & la  Pint» 
qu'il  comouadeit.  L«s  uni  ptéteodent  qu'elle  prit  terre  à Bayonne  dans  la 
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Galice  , â’oil  Pinçon  le  rendit  k Barcclonne  où  étoit  le  Roi , qui  refulà  de 
lui  donner  audience.  Cet  aiTront  cauia  un  tel  chagrin  à Pinçon  , qu'il  en 
mourut  quelques  jours  après.  Selon  d'autres  Hiftonens,  Pinçon  alla  direc- 
tement à Falos  où  il  arriva  le  même  jour  que  l'Amiral.  La  furprife  que 
lui  caulà  cette  rencontre,  à laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  , jointe  aux  plain- 
tes que  Colomb  fit  de  lui  à la  Cour,  le  mortifièrent  lènfiblement.  Il  crai- 
gnit d'être  arrête  à Paies,  & il  prit  le  parti  de  quitter  cette  ville  juiqu'au 
depart  de  l’Amiral.  Pinçon  rentra  alors  à Falos , mais  il  e'toit  déjà  malade, 
& il  mourut  au  bout  de  peu  de  jours. 

A l’entrée  de  Colomb  à Palos , on  fonna  toutes  les  cloches , les  bouti- 
ques furent  fermées  & on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on  avoir  cou- 
tume de  rendre  au  Roi  & à la  Reine.  Ils  étoient  l'un  & l'autre  à Batce- 
lonne  & l'Amiral , qui  eut  ordre  de  les  y aller  trouver,  pafTa  par  Séville  où 
il  ht  divers  réglements  pour  continuer  les  découvertes.  11  reçut  de  la  Cour 
des  marques  de  diflindion  les  plus  flatteufes,  & le  Roi  ne  parut  point  dans 
la  ville  qu'il  n'eùt  fon  fils  à la  droite  & Colomb  à fa  gauche.  Les  Grands 
fe  piquèrent  de  le  traiter  avec  les  mêmes  déférences  qu'ils  auroient  eues 
pour  le  Roi , & Diegue , & Barthelemi  frere  de  l'Amiral  , participèrent  à 
là  gloire  , quoiqu'ils  ne  fufTent  pas  alors  en  Efpagne.  Le  titre  de  Don  fut 
accordé  à toute  la  famille,  qui  eut  lapermillion  de  meure  dans  fes  armes, 
au  premier  de  CaAillc,  au  fécond  de  Léon,  au  troifîéme  une  mer  d'azut 
femee  d'ifles  d'argent , la  moitié  de  la  circonférence  environnée  de  terre 
ferme  , des  grains  d'or  répandues  par-tout,  les  terres  & les  illes  couvenes 
d'arbres  verds  ÿ au  quatrième , d'azur  à quatre  ancres  d'or , au  delTous  les 
sûmes  des  anciens  Colombs  de  Plailànce,  6c  pour  cimiet  un  globe  luctaontc 
d'une  croix  avec  cette  devife  : 


Par  Caftilla,  y por  Lton  , (i) 
Nuevo  Muado  Ajlld  Colon, 


On  cro^oit  dans  ces  temps-là  que  le  S.  Siege  avoit  droit  de  difpofer  des 
pays  qui  n appartenoient  encore  à aucun  Prince  Chrétien.  Alexandre  VI.  Efpa- 
gnol  de  Nation,  occupoit  alors  la  Chaire  de  S.  Pierre ,&  cette  circoujtance 
Favotifoit  les  intentions  de  la  Cour  d Elpagne.  Le  Roi  de  la  Reine  firent  une 
fbumillion  au  Pape , & en  lui  annonçant  les  découvertes  que  Colomb  avoit 
faites , ils  prièrent  ce  Pontife  de  confirmer  la  propriété  de  ces  pays  à la  Cou- 
ronne de  Caflille.  Les  Portugais  prétendirent  que  les  nouvelles  oécouvertes 
étoient  de  leur  droit  ; mais  le  Pape,  pour  accorder  les  deux  Puiflànccs , or- 
donna qu'on  traceroit  fur  le  globe  d'un  pôle  à l'autre  une  ligne  qui  paffe- 
coit  à trente-fix  dégrés  à l'Occident  de  Lisbonne.  Cette  ligne , qui  fut  nommée 


fl)  C’eft-à-dlre  ,pour  CaJliUt  Sf  pour  Léon , 
Colomba  trouvé  un  nouveau  Monde,  Ceux  qui 
ont  voulu  conclure  de -là  qu'il  falloir  que  le 
* vrai  nom  de  l'Amiral  fût  Colon , & non  pas 
Colomb,  ne  fçavoient  pas  apparemment  que 
la  prononciation  Efpagnole  ne  s'accommode 
point  à l’m  finale  , de  que  même  en  pronon- 


çant le  Latin  les  Efpagnols  changent  tou- 
tes les  m finales  en  n.  Il  n'ell  donc  pas  éton- 
nant que  la  Cour  d'Efpagne  ait  fournis  au 
genie  de  fa  langue,  le  nom  d'un  Etranger 
qu’elle  fembloit  adopter.  C’étoil  en  qucl^ 
que  forte  le  naniralifer. 
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la  Ligne  de  Marcation  , devoir  borner  les  conquêtes  des  Pmtugais.  Au  Cou- 
chant  de  cette  ligne  devoir  être  le  partage  des  Elpagnols,  & celui  des  Pot-  que. 
tugais  à l'Orient.  Dans  la  fuite  ces  deux  Nations  trouvèrent  que  cette  li^ne 
tiace'e  fut  un  globe  peu  exaâ  devenoit  fujette  à des  inconvénients,  qu  on 
n'avoit  pas  prevus , & pour  y mettre  ordre  , elles  firent  differents  change- 
ments , qui  furent  appelles  la  Ligne  de  Démarcacion. 

Le  fécond  armement  qu’on  fit  en  Efpagne  , pour  le  mettre  fous  les  ordres 
de  Colomb , étoit  compofé  de  dix-fept  navires  fuffifamment  fournis  d'ar- 
tillerie , & de  munitions  de  guerre  & de  bouche.  On  embarqua  un  grand 
nombre  de  chevaux  d'Andaloune  , & plus  de  quinze  cents  volontaires  firent 
le  voyage  à leurs  dépens  , ou  furent  défrayés  par  la  Reine.  On  eut  foin 
d'emporter  des  graines  de  toute  efpece,des  arbres , du  grain,  en  un  mot 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  faire  un  établiflcment  fonde.  La  fioite  pat- 
fit  de  la  baye  de  Cadix  le  2^  Septembre  , s'arrêta  deux  jours  il  l'ifle  de  Go- 
mere,  & après  une  heureufe  navigation  fe  trouva  un  Dimanche  3 de  No- 
vembre à la  vue  d'une  ille  qui  fut  nommée  la  Dominique.  Quelques  Hif- 
toriens  prétendent  qu'on  en  avoit  déjà  apperçu  une  autre  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  la  Dejeada.  , ou  la  Defirée.  Une  troifieme  fut  appellée  Mari- 
galande  , du  nom  que  pottoit  le  vaifleau  même  de  l’Amiral  qui  en  fit  pren- 
dre poflelfion.  La  quatrième  re^ut  le  nom  de  Guadaloupe  , en  mémoire 
d’une  Eglife  de  l’Efltémadute.  Monlferrat  prit  ce  nom  de  Notre-Dame  de  Mont- 
ferrat  près  de  Barcelonne , & Antigoa  eut  le  fien  de  Notre-Dame  l'Antique 
de  Séville.  L'ifle  de  (aine  Cbriflophie  fut  ainfi  nommée  du  nom  de  baptême 
de  l'Amiral , & l'ifle  Botiquen  fut  appellée  l’ifle  de  iàint  Jean-Baptifle.  On 
ajouta  enl'uitc  à ce  nom  celui  de  Pueno-Rico , que  les  François  prononcent 
Portoric.  Enfin  le  22  de  Novembre  on  arriva  à la  baye  de  Samana  dans 
l’Efpagnole. 

Le  27  la  flotte  mouilla  à Puerto-Réal , & comme  on  ne  trouva  aucun 
de  ceux  qui  étoient  relies  dans  ce  lieu  au  départ  de  Colomb  , on  s'informa 
à Goacanatic  de  ce  qu'ils  étoient  devenus.  Le  Cacique  fit  entendre  que  les 
CalHUans  peu  unis  entre  eux  s'étoient  féparés  ; qu’ils  avoient  parcouru 
toute  l'ifle , & que  leurs  violences  avoient  tellement  aigri  tontre  eux  les 
habitants  , que  ces  derniers  les  avoient  tués.  Colomb  parut  fe  contenter  de 
ces  railôns  , & fe  rembarqua  à delTein  d'avancer  encore  davantage  du  côté 
de  l'Orient  pour  s'approcher  des  mines  de  Cibao.  II  entra  dans  une  rivicre 
à deux  lieues  à l'Ell  de  Monte- Chriflo,  8t  y bâtit  une  ville  qu'il  nomma 
Ilàbelle  du  nom  de  la  Reine.  Dc-là  il  envoya  un  Gentilhomme  , nommé 
Ojeda , avec  quinze  foldats  pour  vifiter  les  mines  , & fut  leur  rapport  il  s'y 
rendit  lui-même.  Après  les  avoir  examinées  il  en  prit  poflelfion , & afin  de 
la  rendre  plus  certaine  il  fit  élever  dans  cet  endroit  le  Fort  faint  Thomas. 

L'Amiral  retourna  enfuite  à Ifabelle  , dont  il  avoir  donné  le  Gouvernement 
âi  Don  Diegue  Colomb  le  plus  jeune  de  lès  frères , & fit  quelques  nouveaux 
reglements  touchant  le  commerce  & la  difeipline  militaire,  il  étoit  arrivé 
à Ifabelle  le  29  de  Mats  j il  y relia  jufqu'au  24  Avril  , & partit  avec  un  ______ 

navire  & deux  caravelles , pour  aller  faire  quelques  nouvelles  découvertes.  Sé94- 
Il  fit  prefque  le  tour  de  Cuba , s'aflura  que  c'étoit  une  ille , & en  npperçut 
une  auae  qu'il  qpiBaa  San-Yago  •,  c'efl  aujourd’hui  la  Jamaïque.  Il  arriva 
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enfuite  ^ Mona , petite  ifle  entre  l'EfpagnoIe  3c  Portaric  ; mais  jr  étant  tombé 
malade,  il  fe  fit  porter  il  IGibelle,  où  Ibn  (rere  Bartbelemi  venoit  d'arnver. 

Depuis  treize  ans  Baithelemi  3c  Chriflopble  Colomb  ne  t'écoient  point 
vus,  & ils  s'cmbralTeient  avec  de  grandes  démonftrations  de  joye  & de 
tendrelTe.  Bartbelemi  avoit  fuccc Hivernent  vifité  l'Italie  3c  le  Portugal , lorl^ 
qu'il  s'embarqua  pour  paflet  en  Angleterre.  Il  fut  pris  en  chemin  par  des 
Corfaires , & on  ignore  de  quelle  maniéré  il  fe  tira  de  leurs  mains.  Il  le 
rendit  enfuite  ù Londres , où  le  débit  de  fes  cartes  âc  de  fes  fpberes  le  firent 
fublillec  tout  le  temps  qu'il  y demeura.  Henri  VllI.  occupoit  alors  le  tbrône, 
& Bartbelemi  crut  que  ce  Prince  feroit  flatté  de  mettre  en  exécution  le  projet 
que  Cbriflopble  avoit  formé.  En  conléquence  il  lui  en  préfenta  le  plan  ; 
mais  Henri  n'y  répondit  pas.  Bartbelemi,  rebuté  des  longueurs  & des  re- 
snilès  dont  on  payoit  lès  offres , quitta  l'Angleterre  & prit  le  chemin  de  la 
France  où  il  comptoit  mieux  réullir.  Il  ^prit  à Paris  la  nouvelle  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  Monde  , 3c  Charles  VllI.  lui  accorda  une  fomme  d'ar- 
gent pour  regagner  l'Efpagne.  Bartbelemi  n’arriva  dans  ce  Royaume  que 
quelque  temps  après  le  lecond  départ  de  fon  frere.  Il  follicita  de  l'emploi 
ù la  Cour  , âê  on  lui  confia  le  commandement  de  trois  navires  delUnés  ù con- 
duire de  nouvelles  provifîons  à la  Colonie  que  l'Amiral  avoit  emmenée. 
Les  fecours  que  Bartbelemi  apportoit  étoient  d'autant  plus  nécelTaires  que  la 
famine  commençoit  i fe  faire  fentir  dans  la  Colonie  d'Ilàbelle.  Don  Pedro 
Margarit , qui  çommandoit  les  gens  de  guerre,  avoit  pillé  les  habitants  en 
l'abfence  de  l'Amiral,  & fes  violences  étoient  caufe  que  les  naturels  du  pays 
ne  vouloient  plus  avoir  aucune  communication  avec  les  Callillans.  Don 
Diegue  s'étoit  oppofé  en  vain  aux  défordres  que  Margarit  avoit  voulu 
faire  j la  force  étoit  du  côté  de  ce  dernier,  qui  ne  craignoit  que  le  retour 
de  l'Amiral.  Il  fongeoit  ù repaflèr  en  Efpagne  au  moment  que  les  trois  na-> 
vires  de  Bartbelemi  mouillèrent  devant  Ifabelle.  Ces  vailTeaux  dévoient  aufli- 
tôt  reprendre  la  route  de  l'Efpagne,  3c  Margarit  profita  d'une  occafion  auflî 
favorable  pour  fe  dérober  au  châtiment  qu  il  méritoit.  Il  s'embarqua  avec 
un  Bénédiâin  nommé  Boyl , Se  ces  deux  hommes  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés ^ la  Cour  qu'ils  cherchèrent  <1  juftifier  leur  conduite  , en  faifant  de 
grandes  plaintes  des  Colombs. 

La  fuite  de  Magarit  inquiéta  l'Amiral , 8c  il  fut  moins  furpris  qu'indi- 
gné, lorfque  l'année  fuivante  il  vit  débarquer  un  CommilTaire  de  la  Cour, 
qui  palTant  les  bornes  de  fon  pouvoir  affeâa  une  autorité  abfolue.  Colomb 
réfolu  d'aller  lui-même  il  la  Cour  rendre  compte  de  fon  adminiflration  , 
lailTa  le  Gouvernement  de  l'ifle  k fes  deux  frétés  , 8c  palTa  en  Efpagne  avec 
' le  CoramHTaire.  Le  Roi  8c  la  Reine  écoutèrent  favorablement  l'Amiral , 8c 
fans  lui  parler  des  plaintes  que  Margarit  8c  Boyl  avoient  faites  contre  lui , 
ils  prirent  des  mefures  pour  affermit  Ta  Colonie.  Colomb  demanda  fix  vaif- 
feaux,  dont  trois  dévoient  porter  des  provifîons  à l'EfpagnoIe  , 8c  les  trois 
autres,  reliant  fous  fes  ordres,  pouyoient  fer  vit  à étendre  les  découvertes, 
L'Ainiral  fatisfait  de  l'accucil  qu'on  lui  avoit  fait  ù la  Cour,  Bc  fût  d'ail- 
leurs de  fon  innocence , négligea  d'interrelTer  les  Miniflres  en  ù faveur.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  (à  lecurité  à cet  égard , 8c  indifpofercnt  contre  lui 
Pon  Jean  Rodrigue  de  Fonféca,  qui  étoi|  uçts  Évêque  4$  Surgos , 6c  chargé 
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armements . Ce  Prélat,  auprès  de  qui  on  fit  jouer  tous  les  reflbrts  qu’on  put 
imaginer  pour  détruire  Colomb,  lui  fit  d’abord  teflentir  les  cflFets  de  fa 
haine,  en  retardant  l'atraemcnt  qu’on  lui  avoir  promis.  Il  parvint  meme 
bientôt  après  i le  perdre  dans  l'elprit  du  Roi  , & à lui  enlever  la  confiance 
d’Ilabetle. 

Toutes  lès  intrigues  contre  l’Amiral  furent  caufe  qu’il  ne  fut  en  état  de 
partir  que  le  jO  de  Mai  1498.  Il  fit  voile  du  port  San  - Lucar , arriva  le  lomC^ 
7 de  Juin  i l'ille  de  Porto-Samo,  le  to  à MaJere,  le  19  à Gomere  & ‘ 
s’arrêta  à l’ifle  de  Fer.  Il  envoya  de-la  en  droiture  k l’Efpagnole  trois  de 
fes  vailTeaux  , comme  il  le  l’étoic  propolé  , & avec  les  trois  autres  il  fit 
an  détour  vers  les  ifles  du  Cap  Verd,  d’où  il  gagna  la  plaine  mer.  Une  vio* 
lente  tempête  fuivie  d'un  grand  calme  mit  les  c.quip.rges  en  danger  : heu- 
reuXèmenl  qu’on  appetjut  la  terre  le  31  Juillet,  & comme  on  crut  y voie 
une  montagne  à trois  têtes,  Colomb  lui  donna  le  nom  de  la  Trinité.  Il 
■ fit  le  tour  de  cette  terre  , & s'alfura  par  ce  moyen  que  c’étoit  une  ifle.  En 
vogant  autour  de  la  Trinité  Colomb  vit  la  terre  ferme  j mais  la  prenant 
encore  pour  une  ille,  on  l’appella  IJla-Stvua,  On  fut  délàbufé  de  cette 
opinion  quelques  jours  après,  & alors  l’.Amiral  fe  contenta  de  donner  à la 
côte  le  nom  de  Paria.  La  dilHculté  qu’il  eut  ù Ibrtir  avec  fes  trois  vailTeaux 
du  canal  qui  lepare  l’ille  de  la  Trinité  du  Continent , fut  caufe  qu'il  nomma 
cette  fortie  , Boco  del  Drago  ( la  bouche  du  Dragon  }.  Il  prit  alors  du  côté 
du  Nord,  pour  entrer  dans  le  golphe  où  on  lui  aveit  dit  qu’on  pèchoic 
des  perles,  & il  en  donna  le  nom  à l’ille  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
l’ille  Marguerite.  Dc-ü  Colomb  découvrit  les  iHes  de  Cochem  & de  Cuba- 
gua  , & arriva  enfin  le  22  d’Août  il  l’Efpagnole. 

La  ville  où  il  avoir  lailTé  fes  frerej  n'étoit  plus  la  capitale,  on  avoit 
tranfporté  la  Colonie  dans  un  autre  endroit,  & on  y avoit  bâti  une  nou- 
velle ville  qu’on  appella  faint  Dominguc  du  nom  dupere  des  trois  Coloinbs, 
qui  fe  nommoit  Dominique  ( 1 Colomb  trouva  la  Colonie  affligée  par 
les  démêlés  de  ceux  qui  avoient  quelque  autorité.  Avant  que  de  partir  pour 
l’Efpagne,  l’Amiral  , en  lailTant  le  Gouvernement  de  1 ille  i lès  frétés, 
avoit  nommé  François  Koldan  Ximenès,  Alcai'de  major,  ou  Grand  Séné- 
chal de  la  Colonie.  Cet  homme  dont  l’efprir  avoit  ébloui  l’Amiral,  Içut 
dérober  è fa  pén'^ttation  l’ambition  & la  jaloufie  dont  il  étoit  dévoré.  Il  dif- 
fimula  encore  quelque  temps  après  le  départ  de  Colomb  , & fa  révolte  n’é- 
clata que  lorfqu'il  fut  parvenu  ü lè  faire  un  parti  qui  pût  faire  têre  è celui 
de  l’Amiral.  Plulîeuts  voyoient  aulTi  avec  chagrin  les  bienfaits  & les  hon- 
neurs dont  on  combloit  la  famille  des  Colombs,  & ceux-lù  n’eurent  pas 
de  peine  li  embralTer  avec  ardeur  les  intérêts  de  Roldan.  La  Colonie , à l’ar- 
rivée de  l’Amiral  , lètrouvoit  ainlldivifée  en  deux  partis,  qui  cherchoienc 
réciproquement  i lè  détruire  en  toute  occafion.  Colomb  employa  inutile- 
ment les  voyes  de  la  douceur  pour  pacifier  les  troubles^  les  deux  partis 
étoient  trop  acharnés  l’un  contre  l’autre , & il  ne  trouva  plus  d'autre  ref- 
fource  que  d’en  informer  la  Cour.  Roldan , averti  que  l’Amiral  devoir  en- 
voyer quelques  dépêches  en  Efpagnc  , écrivit  de  fon  côté  & chargea  les 

( I ) Dominiqne  eft  Dominjo  en  Efpagnol,  & la  ville  qui  porte  ce  00m  l'a  confervé 
juCqirà  ce  jour , CSc  l’a  même  donné  à toute  Tille. 
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Colombs  de  tout  le  dclbrJre  qui  rcgnottdans  la  Colonie.  L*£vèquede  Fon*  | 

fcca,  qui  hailToit  Colomb,  eut  loin  d'appuyer  les  accufations  de  Roldan  , ; 

& peu  fatisfait  d'avoir  iodilpolé  Ferdinand  contre  l'Amiral , il  foutint  hau- 
tement les  Révoltés.  _ t 

Cependant  l'ingratitude  dont  on  payoit  les  fervices  de  Colomb  niinoit  1 

les  afiaires  de  la  Colonie,  & arretoit  le  cours  des  découvertes.  Plulieuts  le 
plaignoient  de  l'indifférence  que  la  Cour  montroit  h cet  égard;  mais  comme 
on  s'appercevoit  que  le  Roi  n'éioit  pas  fiché  d’avoir  des  prétextes  pour  di- 
minuer les  prérogatives  dont  Colomb  jouiffoit,  petfonne  n’ola  parler  en  là 
faveur.  Ojeda,  le  même  qui  avoir  été  à la  découverte  des  mines  de  Cibao 
par  les  ordres  de  Colomb , étoit  à la  Cour  au  moment  qu'on  y apporta  la 
nouvelle  des  troubles  de  la  Colonie,  & les  Mémoires  circonftaneics  des  cour- 
fes  de  Colomb  dans  fon  troifiemc  voyage.  Ojeda  profita  adroitement  de  Ion 
crédit  auprès  de  l'Eveque  de  Fonfcca  pour  obtenir  la  communication  de  ces 
Mémoires , & fur  leur  Icélure  il  forma  le  projet  de  continuer  les  décou-  • 
vertes  qui  y étoient  détaillées,  & de  s’en  attribuer  toute  la  gloire.  Le  Pré- 
lat, livré  k Ibn  averfion  pour  les  Colombs,  approuva  les  deli’eins  d’Ojeda 
& l'aida  à les  exécuter , mais  il  refula  de  ligner  l'approbation  qu’il  lui  don- 
noit  par  écrit.  Ojeda,  perfuadé  <juc  Fonfcca  le  foutiendtoit  toujours  de  tout 
fon  pouvoir,  s'embarraffa  peu  d avoir  là  lîgnature.  11  fe  rendit  a Séville,  8c 
comme  on  nlgnoroit  pas  la  proteclion  que  lui  accordoit  l'Evêque  de  Bur- 
ges  , il  trouva  facilement  les  fonds  néceffaires  à Ion  entrepiife,  8c  forma 
bicntàc  un  armement.  Jean  de  la  Cofa , un  des  plus  habiles  Pilotes  qu  il  y 
eut  en  Europe,  confentit  à faite  un  voyage  avec  Ojeda,  8c  Ametic  Vel- 
puce,  riche  Marchand  Florentin,  Navigateur  8c  fçavant  Allrouome  , s em- 
barqua en  qualité  de  paffager,  ou  tout  au  plus  d'intereffé.  Ojeda,  à qui  on 
donna  le  commandement  de  la  flotte,  partit  le  zode  Mai  i.s99-  La  pre- 
mière terre  où  il  aborda  étoit,  fuivant  la  rchation  d’Amcric  Vefpuce  , à deux 
cents  lieues  à l'Orient  de  rOtenoque.  Les  vailTeaux  palTcrent  la  bouche  du 
Dragon  , 8c  prirent  à l'Oueft  julqu’à  un  cap  qu’Ojcda  nomma  cap  de  la 
Vêla.  On  découvrit  dans  cette  couric  le  golphe  de  Venezuela,  ou  la  petite 
Venife,  nom  qui  fut  donné  à un  village  bâti  dans  de  petites  ifles  qui  corn» 
muniquoient  les  unes  aux  autres  par  des  ponts.  Du  cap  de  la  Vêla  , Ojeda 
ramena  fa  flotte  k la  Marguerite , 8c  s'appcrcevant  que  (es  ySiffcaux  faifoiect 
eau  de  toute  part,  il  les  mit  en  earene  à la  cote  de  Cumana.  Il  paffa  en- 
fuite  à l'ifle  Efpagnole  , y mouilla  le  ç de  Septembre,  8c  prit  terre  au 
port  d’Yaquimo.  Il  s'obftiua  à y refler  le  relie  de  l'année , 8c  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  mois  de  février  de  l’année  fuivante  qu'il  fe  détermina  à re- 
prendre la  route  de  Caflille. 

Amcric  Vefpuce  qui,  comme  on  l’a  vu,  n’étoit  ni  Amiral  ni  Comman- 
dant de  la  flotte,  fe  fit  tout  l'honneur  de  ce  voyage , 8c  tjuoiquc  Colomb 
eût  connu  avant  l^i  le  Continent,  il  fc  vanta  d'en  avoir  fait  la  découverte. 

Il  publia  une  relation  dans  laquelle  il  eut  la  témérité  d’avancer  plulicurs 
faits  démentis  par  les  aéles  publics,  8c  ajoura  des  circonflanccs  fi  faiiflcs  en 
apparence  , que  quelques-uns  ont  cru  qu'il  n’en  étoit  pas  l’Auteur.  Quoi 
qu'il  en  foit  , on  ne  voit  point  qu’Ojeda  ait  contcllé  k Vcfpucc  la  gloiie 
qu'il  cherchoit  à s'attsibuer  , 8c  on  feroit  porté  à croire  qu'ils  étoient 
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d’intelligence  pour  faire  éprouver  aux  Colombs  des  indignités  qu’ils  ne  me'- 
ritoicnt  pas.  Ojeda , en  s’embarquant  fans  autre  pouvoir  qu’une  fimple  per-  que. 
million  de  l'Evcquc , qui  même  n’étoit  pas  figne'e  de  ce  Minifttc  , & en 
allant,  pour  ainli  dire  , braver  un  Viceroi  & un  Amiral  jufqucs  dans  le 
lieu  de  fa  réfîdence,  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  défobéilTant  aux 
ordres  de  la  Reine.  Il  fe  tira  néanmoins  d’affaire  , & Colomb  abfent  Sc 
petfécuré  par  Fonfcca  fut  condamné.  La  Reine  luf  ota  le  titre  & les  pré- 
rogatives de  Viceroi,  & fit  partir  Bovadilla  en  qualité  de  Gouverneur  gé- 
néral, pour  le  relever.  Ce  dernier,  que  les  ennemis  de  Colomb  fçurent  pré- 
venir contre  lui , ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à faint  Domingue , qu’il  fit  met- 
tre les  Colombs  aux  fers  & les  envoya  en  Elpagne.  Ifabelle  accorda  une 
audience  k l’Amiral,  & reconnu  parfaitement  ibn  innocence  j mais  conti- 
nuellement obfédée  par  l’Evèque  , & trop  complaifantc  pour  Ferdinand,  elle 
négligea  de  rendre  une  entière  jufiiee  aux  infortunés  Colombs  , qu’elle  le  con- 
teiua  de  faire  remettre  en  liberté. 

Peu  content  d’enlever  à l’Amiral  fes  charges , fes  biens  & meme  l'hon- 
neur de  fes  découvertes , on  voulut  encore  lui  ôter  le  mérite  d’en  avoir 
formé  le  projet,  en  fuppofant  qu'il  l'avoit  lu  quelque  part.  Sa  Viceroyauté 
fut  fupprjinée  (ans  retour  j Americ  Vefpuoe  palTa  publiquement  pour  avoir 
découvert  le  Continent  du  no.ivcau  Monde,  âc  on  donna  Ibn  nom  à toute 
cette  vaile  étendue  de  terres  que  Colomb  avoir  commencé  à faire  connoî- 
trc.  Tels  lurent  les  injuAcs  traitcracnis  dont  on  técompenfà  fbn  zele  & fes 
fetvites.  On  lui  conferva  cependant  l'a  qualité  d’Amital,  à condition  qu’il 
continueroit  fes  découvertes.  Il  s’y  engagea , mais  il  n’eut  pas  autant  de  fuc- 
cès  qu’il  auroit  pu  l’elpéter,  s’il  eut  étc  maître  de  tiret  de  l’Efpagnole  les 
fecours  qui  lui  étoient  néceffaires.  Avant  fon  départ  de  l’Efpagne,on  pro- 
mit qu’on  y fetoit  venir  les  biens  qu’il  avoir  lailTés  àl’Efpagnole,  & on 
rappclia  Bovadilla  Colomb,  accompagné  de  quatre  vailTcaux,  quitta  les  côtes 
d'tùipagne  le  9 de  .Vlai  1^01.  il  avo  t avec  lui  Don  Barchelemi  fon  frère  & Qaitriérac 
Dan  Ferdinand,  qu’il  avoit  eu  d’un  fécond  lit.  Le  13  Juin  il  arriva  à l’ifle 

de  Marinino,  (aujourd'hui  la  Martinique)  & y féjourna  trois  jours.  Il  vou-  

lut  toucher  er.fuite  à faint  Domingue  , où  on  refufa  3e  le  recevoir.  Il  y vit  *5°^' 
feulement  une  flotte  .le  trente-deux  vailTcaux  qui  étoient  prêts  il  partit  pour 
l’Elpagne.  Le  Capitaine  Général  Torrès  la  commandoit,  & on  y avoit  em- 
barqué Buvadilla,  qui  avoit  fait  charger  de  fers  l’Amiral  & fes  frétés  j le 
meme  Roldan^  qui  leur  avoit  caufe  tant  de  chagrins  par  Ibn  caracTcrc  re- 
muant & lediticux  j les  biens  de  ces  deux  hommes,  & ceux  des  Colombs. 

Quelque  iriité  que  dût  être  l’Amiral  du  refus  qu’on  lui  faifuit  de  le  lailTer 
entrer  à laint  Domingue  , la  bonté  de  fon  exut  l’emporta  fur  fon  refTcn- 
timcnc  ; & comme  il  croyoit  voir  des  lignes  certains  d’une  prochaine  tem- 
père , il  en  fit  avertir  Torrès , afin  qu’il  différât  fon  départ.  L’avis  de  Co- 
lomb fut  méprifé  ; l'ouragan  qu’il  avoit  prédit  arriva,  & fit  périr  vingt-un 
vaiffeaux  avec  tous  ceux  qui  les  montoient  , fans  qu’on  en  pût  fauver  un 
feul  homme.  L’Amiral  fut  aufli  beaucoup  maliraitc,  néanmoins  il  ne  perdit 
perfonne , & après  avoit  rafé  la  côte , il  palTa  i la  Jamaïque.  Il  éprouva  des 
vents  contraires  pendant  quelque  temps  j approclia  enfin  de  l’iAede  Guanaja  à 
l’ciurcc  du  golpbe  de  Honduras,  & la  nomma  l’ifle  des  Pins,  parce  que 
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- lôn  frere  qui  y deicendit  y trouva  de  ces  arbres  en  quantité.  On  apperçut 
un  canot,  & on  le  prit  par  les  ordres  de  Colomb.  Cependant  il  renvoya 
avec  des  prcfcnts  tous  ceux  qui  étoient  dedans , à la  réferve  d'un  vieillard 
dont  l’el'prit  lui  plut.  On  fit  voir  de  l'or  à ce  vieillard,  qui  le  tourna  vers 
l’Orient,  & marqua  par  fes  fignes  qu'il  y avoir  beaucoup  de  ce  métal  de  ce 
côté.  11  montroit  vraifemblablement  le  Pérou  , mais  on  ne  l'entendoit  pas 
allez , & Colomb  manqua  cette  découverte. 

On  renvoya  le  vieillard,  qui  paroilToit  délirer  rejoindre  fes  compatriotes , 

& on  prit  la  route 'de  l’Orient.  L'Amiral  n'étoit  qu'i  trente  lieues  de  l’Y  u- 
catan,  & s'il  eût  pris  Ton  chemin  plus  à l'Oueft , il  fe  feroit  infailIiMement 
trouvé  au  Mexique.  Il  doubla  le  12  de  Septembre  le  cap  de  Gracias  à O; os, 
qu'il  nomma  ainfi  , parce  que  les  mêmes  vents  qui  lui  avoient  été  contraires 
commencèrent  alors  il  lui  devenir  favorables.  Il  s'avança  toujours  en  cô- 
toyant jufqu'à  un  port , qui  lui  parut  S beau,  qu'il  le  nomma  Puerto-Bello, 
nom  qu’il  porte  encore.  Il  y entra  le  2 Novembre  , en  lôrtit  le  g du  même 
mois,  & quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  on  en  apperçut  un  autre  que  l’A- 
miral appella  di  Banimentos,  il  caufe  que  les  environs  étoient  cultivés.  U 
relia  dans  cet  endroit  julqu'au  23  de  Novembre , pour  faire  faire  à fes  vail- 
feaux  les  réparations  dont  ils  avoient  befoin.  Le  29  on  entra  dans  un  troi- 
fieme  port  qui  fut  nommé  el  Reperto,  & rAmiral  s'étant  apperçu  que  fes 
vailTeaux  commençoient  il  prendre  l'eau  de  tous  côtés  , longea  à regagner 
l'Efpagne  au  plutôt.  Il  vouloit  auparavant  établir  une  nouvelle  Colonie  Ibus 
les  ordres  de  fon  frere,  & il  en  avoit  même  fait  quelques  préparatifs, mais 
il  rencontra  des  obllacles  trop  forts  de  la  part  des  habitants , 8c  il  fut  obligé 
de  rembarquer  tout  Ibn  monde.  Un  des  vailTeaux  échoua  dans  la  riviere  de 
Veragua,  lur  les  bords  de  laquelle  il  avoit  tenté  de  faire  une  habitation,  & 
les  autres  navires  fe  rendirent  à Puerto-Bello  ^ oü  un  fécond  échoua  auili. 

Les  deux  autres  batiments  gagnèrent  avec  peine  la  Jamaïque  , où  la  famine 
& la  mélintelligence  firent  périr  plufieurs  perfonnes. 

Pendant  que  Colomb  , contraint  de  demeurer  quelque  temps  ^ la  Jamaïque, 
s'efTorçoit  de  rétablir  la  tranquillité  parmi  fa  petite  troupe  , Il  qui  il  avoit 
trouvé  moyen  de  procurer  des  vivres  , Rodrigue  de  Ballidas  , riche  & habile 
Navigateur,  obtint  une  commillîon  du  Roi  & arma  deux  navires  à Cadix.  Il 
s’alTocia  Jean  de  la  Cofa  , célébré  Pilote , qui  avoit  déjà  couru  les  mers  avec 
Ojeda,  8c  fui  vit  la  même  route  que  l’Amiral  avoit  tenue  dans  Ibn  troiliéroc 
voyage.  Il  poulTa  fes  découvertes  cent  lieues  au  delà  de  celles  d'Ojeda  3 donna  . 

le  nom  de  Carthagene  au  port  où  on  a bâti  dans  la  fuite  une  ville  de  meme  | 

nom,  & palTa  l’endroit  qui  a été  depuis  appellé  Nombre-de-Dios.  Ses  vaiA 
féaux  fe  trouvèrent  alors  en  état  de  tenir  la  mer,  & il  gagna  le  golphede 
Xaragua  au  Couchant  de  l’ide  Efpagnole,  où  il  fut  forcé  de  les  échouez 
& de  fe  rendre  par  terre  à faint  Domingue.  ' 

Ojeda  de  fon  côté  ctoit  parti  pour  un  nouveau  voyage  dans  le  même 
temps  à peu  prés  que  Ballidas.  Il  avoit  encore  avec  lui  Americ  Velpuce  j 
mais  ils  fe  brouillèrent  en  chemin,  & comme  Vefpuce  s’étoit  fait  un  parti  j 

plus  fort  que  celui  d'Ojeda,  il  fit  mettre  ce  dernier  aux  fers,  & le  lailHa  ] 

à faint  Domingue.  Cependant  Colomb  languit  plus  d'un  an  à la  Jamaïque,  ' 

Bc  enfio  il  envoya  faire  de  fi  prefiàntes  fonicltadpns  à l’Efpagnole,  que  le  ; 
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Gouverneur,  nomme  Ovando,  le  retira  de  l’ifle  où  il  étoir,  & le  epnduiüt 
ù faint  Domingue.  Colomb  tcpairaaulfitôten  Ei'pagne,  6c  débarqua  ù San- 
Lucar  vers  la  fin  de  l'année  150^.  11  le  rendit  à Séville,  & ayant  appris 
en  cet  endroit  la  mort  d'irabclle,  il  n'ofa  fe  darter  que  Ferdinand  auroit 
égard  à fes  fetvices.  Ce  l’rincc,  en  effet , fembioit  être  faebédeS  brillantes  pto- 
meffes  tju'on  avoit  faites  ù Colomb  , & afin  de  trouver  des  prétextes  pour 
diminuer  lès  récom^enfes,  il  faifoit  entendre  que  fbn  emrepriié  netoit  pas 
auin  difficile  qu’on  le  l'étoit  d'abord  imaginé.  Colomb  entendoit  de  tous  cùte's 
les  mêmes  dilcoUrs,  & quelqu'un  lui  dit  un  jour  à table,  «n  prélènce  d'une 
nombreulè  compagnie,  que  le  bonheur  & ^aucoup  de  hardieffe  avoient 
fait  tout  le  mérite  de  les  voyages.  L’Amiral,  fans  répondre  direélement  ^ 
une  apoftrophe  aulTî  défobligeante , fe  fit  apporter  un  oeuf,  Sc  demanda  fi 
quelqu'un  avoit  le  l’ecret  de  le  faire  tenir  debout  fur  là  pointe.  Chacun  ré- 
pondit qu’il  en  ignoroit  les  moyens,  6c  on  défia  Colomb  lui -même  de  le 
taire.  Il  accepta  le  défi,  caffa  la  pointe  de  l’oeuf  & le  fit  ainfi  tenir  dioit 
fur  la  table.  Tous  les  alliflants  s'écrièrent  qu'ils  en  auioicnt  bien  fait  autant. 
» Je  n'en  doute  pas,  répondit  Colomb,  mais  aucun  de  vous  nes'effavilé 
>j  de  le  faire,  & c’eff  ainfi  que  j'ai  découvert  les  Indes.  J’ai  im.iginé  le 
« premier  de  voguer  de  ce  côté- là,  & aujourd’hui  les  Pilotes  les  moins  ha- 
» biles  peuvent  y aller.  Bien  des  chofes  paroiffent  faciles  après  le  fuccès, 
» qu’on  a cru  impratit^bles  avant  qu'elles  euffent  été  entreprifes.  Vous 
»)  pouvez  vous  fouvenit  des  railleries  qui  ont  été  faites  fur  mon  projet  avant 
» (jue  je  le  miffeen  exécution.  C’étoit  alors  une  chimere,  une  folie,  & fi 
» 1 on  vous  en  croit  aujourdhui,  tien  n’eft  plus  aifé«.  Cqtte  teponfe  fut  rap- 
portée au  Roi , qui  en  rit  & donna  à Colomb  les  lou^pges  qu’il  méritoit. 
Ce  fut  tout  ce  que  l'Amiral  obtint  de  Ferdinand,  car  ce  Prince  lui  fit  faire 
des  propofitions  fi  peu  raifonnables  , qu'il  les  rejetta,  outré  du  plus  violent 
dépit. 

La  mort  d'Ifabellc  livroit  la  couronne  de  Caftrlle  i l’Archiduc  Philippe, 
fon  gendre,  & ce  Prince  fe  mit  auffitôt  en  chemin  pour  prendre  poffeilioiî 
d'un  ihtône  qui  lui  revenoit.  Colomb  retenu  chez  lui  par  fes  infirmités  en- 
voya fon  frere  Barthclemi  vers  le  nouveau  Roi  , afin  de  lui  demander  les 
récompenfes  qui  lui  avoient  été  promifes.  Philippe  teçut  favorablement  la 
requête  de  Barihelcmi,  6c  l’affura  qu'on  donnetoit  à l’Amiral  toutes  les  fa- 
tisfadions  qu’il  paroirroit  délirer.  Barthelemi  fe  hâta  de  retourner  apprendre 
ces  bonnes  nouvelles  h fon  frere  ; mais  ce  dernier  étoit  peu  en  état  de  s’en 
réjouir,  & il  mourut  â Valladolid  le  ao  de  Mai  1505.  dans  là  foixantc- 
cinquieme  année.  Son  corps  fut  d’abord  inhume  dans  l’Eglifedes  Chartreux 
de  Séville,  6c  de-là  transféré  à faint  Domingue,  comme  il  l’avoit  ordonné 
Mr  fon  teftament.  Il  voulut  aulli  qu'on  mît  dans  fon  tombeau  les  feia  dont 
le  cruel  Bovadilla  l’avoit  chargé. 

Don  Diegue,  fils  de  Cbtillophle  Colomb,  fuccéda  à tous  les  droits  de 
Ion  pere,  mais  il  hérita  en  même  temps  de  l’injufte  haine  de  Ferdinand, 
& elTuya  de  la  part  de  Fonfcca  les  mêmes  periecutions  que  l’Amiral  avoit 
éprouvas.  La  lenteur  qu’on  affedoit  à la  Cour,  & les  difficultés  qu’on  fai- 
foit naître  fur  les  prétentions  de  Don  Diegue,  lafferent  fa  patience,  & il 
fuppli»  le  Roi  de  ttguver  bon  qu’il  fe  pourvut  en  Julüce.  Cette  penmlfioo 
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lui  fut  accordée , & en  confcquence  il  prcfenti  au  Confeil  un  Mémoire 
qui  contenoit  ce  qu'on  avoir  promis  à Chtiftophle  Colomb  avant  & après 
les  découvertes.  Les  demandes  de  Don  Diegue  parurent  fondées , ôe  Ibn 
procès  fut  jugé  eu  fa  faveur.  Cependant  Ferdinand  cludoit  toujours  l'e-xécu- 
tion  de  l’Arrêt?  & fans  le  mariage  que  Don  Diegue  contraria  avec  Dona 
Marie  de  Tolede,  il  n’autoit  jamais  pu  réuHir  ji  lé  faire  rendre  juflice.  La 
femme  qu'il  avoir  époulée  étoit  fille  de  Ferdinand  de  Tolede,  Grand  Com- 
mandeur de  Léon , Grand  Veneur  de  Caftillc , frere  du  Duc  d'Albe  & coufin 
du  Roi.  D'ailleurs  le  Duc  d'Albe,  depuis  les  fetvices  qu’il  avoir  rendus  à 
Ferdinand  pendant  la  guerre  de  Naples  , étoit  devenu  fon  favori , Si  comme 
il  s’intérclfa  vivement  pour  l'époux  de  là  niece,  il  parla  fi  fortement  au  Roi 
en  fiveur  de  Don  Diegue , qu'on  lui  accorda  enfin  une  partie  de  ce  qu'il 
demandoit. 

Ovando,  Gouverneur  Général  de  l’Efpagnole,  fut  révoqué,  & on  nomma 
l’Amiral  Don  Diegue  pour  le  remplacer;  néanmoins  on  ne  lui  rendit  point 
la  dignité  de  Vicetoi,  & il  n'eut  que  la  meme  autorité,  les  mêmes  pri- 
vilèges & les  mêmes  appointements  que  fes  deux  piédécclTeurs  avoient  eus. 
On  voit  qu’il  fut  quelquefois  nommé  Vicetoi,  8c  Duna  Marie  Tcl.'de,  là 
femme  , ell  prelque  toujours  qualifiée  de  Vicereine  ; mais  ces  noms  ne  leur 
écoient  donnés  que  par  des  Particuliecs  & par  le  peuple,  fans  tirer  à con- 
féquence.  Don  Diegue  alla  à Séville  fur  la  fin  de  1 année  1^08.  y bâta  les 
préparatifs  de  fon  armement,  & s'embarqua  le  9 de  Juin  de  1 année  fuirante 
avec  fa  femme,  fon  frere  Don  Ferdinand,  fes  deux  oncles  Don  Barthelemi 
& Don  Diegue,  quantité  de  NoblelTe , beaucoup  d'Oificiers  & plulieurs  De- 
mpifelles  qui  compj|j'oient  la  fuite  de  Dona  Marie.  Leur  arrivée  donna  à 
Tille  Efpagnole  un  laftte  qu'elle  n’avoit  pas  encore  eu  ; & les  Demoi- 
felles  en  s'y  mariant  adoucirent  les  moeurs  des  babirants  , qui  étoient 
devenus  prelque  fauvages.  L'autorité  de  Don  Diegue  étoit  bornée  pat  d’au- 
tres Gouverneurs,  qui  partageoient  & balan^-oient  fon  pouvoir;  8c  elle  le 
fut  encore  davantage  par  l’Audience  Royale,  à laquelle  on  pouvoir  appeller 
comme  à un  Tribunal  fouverain  de  tous  les  Jugements  rendus  dans  les 
Indes. 


Suite  ia  df-  {Jous  le  Gouvernement  d’Ovando , prédécelTeur  de  Don  Diegue  Colomb , 
îuwîffc'Lut^”  les  Cafiillans  avoient^  porté  la  guerre  contre  des  peuples  qui  babitoient  la 

Èartie  Orientale  de  TÉfpagnole.  Ponce  de  Léon,  Chef  des  milices  de  faint 
lomingue  , aborda  à Tiilc  de  Boriquen  ou  faint  Jean,  8c  fut  bien  traité  des 
habitants , qui  lui  ofiritent  tout  Tor  qu’ils  avoient  chez  eux.  Ponce  vifita 
les  mines  qui  fe  trouvoient  dans  cette  ille,  en  prit  des  montres,  lailfa  quel- 
ques-uns de  fes  foldats  8c  s’en  retourna  à faint  Domingue.  L’or  qu’il  fit 
voit  à Ovando  lui  parut  e-xcellent , 8c  dans  la  réfolution  de  conque'rir  Tifle 
de  faint  Jean , on  chargea  Ponce  de  Léon  de  cet  exploit.  Ce  dernier  rejoi- 
gnit lès  gens,  qui  faifoient  beaucoup  d'éloges  de  la  conduite  des  lofulaircs 
8c  de  leur  Cacique  à leur  égard.  Il  y avoir  apparence  qu’on  auroit  pu  ga- 

fnet  ces  peuples  par  la  douceur,  8t  Ponce  y travaiiloir  fans  doute,  lotfque 
arrivée  de  Dan  Diegue  Colomb  à TEfpagnole  changea  totalement  la  face 
des  affaires  de  la  Colonie.  Ovando , de  qui  Ponce  de  Léon  tenoit  fes  pou- 
voirs, étoit  rappelle , 8c  Don  Cbrilloval  de  Sotto-Major  , que  la  Cour  avoic 
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pourvu  du  Gouvernement  de  l’ide'de  faint  Jean , prctciidoit  en  faire  fortir 
ronce.  Celui-ci  auroir  peur-cire  employé  la  force  pour  fe  maintenir,  li 
Don  Dicgue  n'eût  mis  d’accord  les  deux  concurrents , en  les  engageant  à 
aller  à la  Cour  dilcuter  leurs  droits,  & en  nommant  Michel  Ccrron,  Gou- 
verneur de  l'ille , & Michel  Diaz , Ton  Lieuteiunt.  Lorfqu'Ovando  eut  rendu 
fes  comptes,  dont  on  fut  fatisfait,  il  demanaa  & obtint  le  Gouvernement 
de  faint  Jean  pour  Ponce  de  Léon,  qui  s'y  rendit  la  même  année,  & ayant 
fait  arrêter  Cerron  & Diaz,  il  les  envoya  prifonnicrs  en  Elpagne.  Il  voulut 
eofuite  fubjuguer  les  habitants  ; mais  il  y trouva  plus  de  difficultés  qu  il 
ne  s'y  étoit  attendu,  & ne  parvint  à les  foumettre  qu'en  employant  la  force , 
& après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  On  contraignit  ces  Infulaires  k 
travailler  aux  mines  , & ils  y périrent  prefque  tous. 

Suivant  les  indruélions  de  Don  Diegue,  il  devoir  faire  un  établiffement 
à Cubagua,  petite  iüe  voifîne  de  la  Marguerite,  & le  lieu  politivemcnt  où 
on  pêchoit  les  perles.  On  choilît  pour  cette  Colonie  ceux  qui  avoient  des 
eiclaves  nés  dans  les  Lucayes,  parce  qu'ils  avoient  la  facilité  de  demeurer 
fous  l'eau  plus  longtemps  que  d'autres.  L’établiflement  fut  fait,  & dans  1 et 
prcc  de  quelques  années  on  amalTa  des  richelTes  immcnfes.  La  cupidité  fit 
Licntôt  perdre  le  profit  qu'on  auroit  pu  tirer  de  la  coniinuation  de  cette 
pêche,  & on  ne  ménagea  pas  affez  les  plongeurs , dont  la  plupart  périrent. 
Les  autres  publièrent  que  les  perles  étoient  difparucs  de  cette  côte,&  foit 
que  la  choie  fût  vraie  , foit  qu'ils  inventalTent  cette  circonflance , dans  la 
crainte  de  perdre  la  vie  ainfi  que  leurs  compagnons,  on  celfa  la  pêche. 
Quelque  avantageufe  que  fût  la  fituation  de  cette  ifle  , on  l'abandonna 
auffitôt  que  les  perles  y manquèrent , & les  habitants  {^(Tcrent  à la  Mar- 
guerite, où  ils  lé  fbuiinrent  longtemps.  Leur  pofiérité  y ed  maintenant  & 
lait  commerce  de  tabac  avec  les  Hollandois  de  Curaçao. 

On  n’avoit  point  encore  formé  d'établilTement  dans  le  Continent  , ni 
même  dans  la  Jamaïque.  Les  Mémoires  de  Colomb  étoient  propres  néan- 
moins à faite  dédier  qu'on  profitât  de  fes  découvertes  , & le  Roi  jugea 
qa’Ojeda , dont  l’Evêque  Fonfeca  vantoit  le  mérite , feroit  en  état  de  faire 
cette  entreprife.  Ojeda,  loin  de  pouvoir  faire  les  avances  néceffaires  pour 
un  armement,  étoit  à faim  Domingue  depuis  le  malheureux  voyage  qu'il 
avoir  fait  avec  Americ  Vefpuce,  & il  vivoit  dans  une  grande  médiocrité. 
Jean  de  la  Cofa,  le  meme  Pilote  qui  avoit  accompagné  Ojeda  dans  fen 
premier  voyage,  avoit  conçu  pour  lui  une  fincere  amitié,  & il  ne  fut  pas 
plutôt  informe  de  la  trille  dtuation  où  il  fe  trouvoit,  qu'il  prit  des  mefuret 
pour  l’en  retirer.  Il  offrit  d’aller  porter  à Ojeda  les  ordres  & les  inllruc- 
tions  de  la  Cour,  & il  promit  de  l'accompagner  & de  l'aider  de  fon  bien, 
p.irce  que  le  Roi  ne  vouloir  pas  fe  charger  de  faire  les  frais  de  l'établiffe- 
ment  propolé.  On  accepta  les  offres  de  la  Cofa , & il  fe  dilpofoit  â partir, 
lorfque  Dicgue  de  Nicueflâ,  Gentilhomme  fort  riche,  arriva  à la  Cous 
pour  quelques  affaires  dont  l'Amiral  l'avoii  chargé.  Il  entendit  parler  de  ce 
qui  fe  ménageoit  pour  Ojeda,  & félblut  de  partager  la  gloire  & le  profit 
de  cette  entreprife  ; il  repréfenta  qu’un  feul  ne  pouvoir  pas  conquérir  un 
pays  auffi  étendu  que  celui  dont  il  étoit  queflion.  Les  remontrances  de  Ni- 
cuelfa  furent  écoutées,  6c  on  fit  deux  Gouveincments  de  la  partie  du  Continent 
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qu'on  vouloir  peupler.  On  en  régla  les  "limites , & les  provilîons  pour  leJ 
deux  Gouverneurs  furent  lignées.  Ojcda  eut  depuis  le  cap  qu’il  avoir  luia 
même  no.iimé  de  la  Vêla,  jufqu'à  la  moitié  du  golphe  d'Uraba  , aujour- 
d'hui de  Oarien  j & tout  ce  pays  fut  nommé  la  nouvelle  Andaloulîe.  Le 
part.ige  de  NituelTa  fut  dépits  ce  même  golplie  jufqu’au  cap  de  Gracias  à 
Dios  j & cette  Province  fut  nommée  la  Caftille  d'or.  La  Cour  abandonna 
la  Jamaïque,  d'où  les  deux  Gouverneurs  dévoient  en  commun  tirer  des 
vivres  & les  autres  ebofes  dont  ils  pourroient  avoir  befoin.  Jean  de  la  Cola 
fut  créé  Sergent  majoré  Lieutenant  d’Ojeda  , & il  ne  fut  fait  aucune  men- 
tion de  Don  Diegue  dans  tous  ces  réglements. 

La  Cola  ne  put  fretter  qu’un  navire  & deux  Brigantins , fur  lefquels  il 
embarqua  environ  deux  cents  hommes.  Nicuelfa  plus  riche  arma  quatre 
grands  vailTeaux  & deux  brigantins  qu'il  fournit  d une  grande  quamitc  de 
'provilîons.  Les  deux  flottes  arrivèrent  prelqu’en  meme  temps  à faint  Do- 
mingue,  quoique  Nicuelfa  fut  parti  le  dernier  & qu'il  eût  léjourné  à l'ille 
de  lainte  Croix.  Ojeda  revêtu  du  titre  de  Gouverneur  qu’il  devoit  au  zc!e 
de  Ibn  ami,  fe  mit  en  devoir  de  prendre  polfclflon  des  terres  qui  lui  étcienc 
échues  en  partage.  Il  ne  tarda  pas  à avoir  de  violents  démêlés  avec  Nicuelfa, 
parce  que  dtacun  d'eux  vouloir  que  tout  le  golpbe  de  Daiicn  fût  de  fou 
relTort.  Jean  de  la  Cola  lit  tous  l'es  efforts  pour  reconcilier  les  deux  Gouver- 
neurs, & il  vint  enlîn  à bout  de  faire  conlèntir  l’un  & l'autre  ù prendre 
pour  ligne  de  féparation  la  rivière  meme  de  Darien.  La  Jamaïque  devint  un 
autre  lujet  de  difeorde  & les  deux  Gouverneurs  prétendirent  y avoir  la  pré- 
férence l’un  fur  l'autre.  L’Amiral,  informé  de  leurs  différends,  crut  qu’il 
les  mettroit  d'accqrd  en  nommant  Jean  de  Efquibcl , Gouverneur  de  cette 
illc  J mais  il  fè  trompa.  Ojeda  s'oppofa  à l'établilfcment  de  Elquibel , & 
comme  il  fut  contraint  de  lui  céder,  il  chetclu  i l'intimider  par  les  me- 
naces les  plus  terribles. 

Le  nouveau  Gouverneur  de  la  Jamaïque  parut  meprifer  la  colere  d’Ojeda, 
& il  fe  maintint  malgré  lui.  Ojeda  obligé  de  remettre  li  la  voile,  prit  d'abord 
terre  dans  le  port  que  Rodrigue  Dallidas  avoit  découvert  en  i^oi.  & quïl 
avoir  nomme  Carthagene.  Il  n’y  avoit  point  alors  d'établiffement  en  cet  en- 
droit, mais  depuis  Baftidas,  Chriffophie  Guerra  & d'autres  Efpagnols  après 
lui,  avoient  touché  fur  cette  côte  & y avoient  commis  plulieurs  hoffiliiés 
dans  le  deffein  d’enlever  des  efclavcs.  Ojeda,  qui  ignoroit  ces  circonftanccs 
& qui  avoit  ordre  de  chercher  i gagner  ces  peuples  par  la  douceur,  com- 
mença ù leur  faire  plulieurs  lignes  d'amitié.  Ses  avances  furent  mal  reçues 
des  Sauvages , & il  s apperçut  qu’il  ne  pourroit  s'établir  en  ce  lieu  , fans  em- 
ployer la  force  des  armes.  La  Cofa  vouloir  qu'on  retournât  au  golphe  de 
Darien , où  les  peuples  étoient  plus  doux.  Ojeda  rejetta  cet  avis  , & plus 
brave  que  prudent,  il  attaqua  les  Sauvages  quoiqu’ils  fuflènt  de  beaucoup 
fupérieuxs  en  nombre.  Il  tua  une  grande  quantité  de  ces  nialbeurcux  & lit 
foixaote  prifonniers  , qu'il  envoya  lut  fes  vaiffeaux.  Les  Sauvages  prirent  la 
fuite , 6c  Ojeda  les  pourfuivit  juftju'à  un  vill.ige  qu’il  trouva  abandonne. 
Les  Caffillaus  ravis  de  ne  plus  voir  d'ennemis  , s'amuferem  à piller,  mais 
au  moment  qu’ils  ne  s'y  attendoient  pas,  les  Sauvages,  qui  s'etoient  mis 
ta  embufeade  , tombèrent  fut  eux  6c  les  mallâcceieut  tous.  Le  feul  Ojeda 
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te  (auva  dans  I«  bois , lailTanc  éteodus  morts  fur  la  place  Jean  de  la  Cola 

ibn  ami  & foixante.dix  Callillans.  qw£. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ceux  qui  étoient  reftc's  dans  le  vailTeau  n’cn- 
tendant  aucunes  nouvelles  de  leur  Commandant,  envoyèrent  quelques  hom* 
mes  à terre.  Ils  trouvèrent  Ojcda  caebe  dans  des  broulfailles , tenant  Ion 
epee  d une  main,  & ayant  fut  Ibn  épaule  fon  bouclier  percé  de  trois  cctys 
flèches.  Il  étoit  prêt  à expirer  de  faim,  & on  eut  beaucoup  de  pcitie  à lui 
faire  reprendre  ics  fens.  Il  raconta  alors  fon  malheur,  & dans  le  moment 

il  parloir  on  vit  paroitre  en  mer  plufieuts  voiles  qui  cauferent  quelque 
inquiétude.  Nicueflà  montoit  ces  vailfcaux,  & il  ne  fut  pas  plutôt  inlormé 
du  délàOrc  d’Ojcda,  qu'oubliant  tout  relTentiment , il  lui  fit  offrir  fes  fer- 
vices,  dt  l’invita  ^ venger  les  CaAillans  par  le  maffacrc  des  Sauvages.  O'eda 
ne  put  s’empêcher  d'admirer  la  gcncrofité  de  Ibn  rival  ; il  accepta  fes  offics 
& à la  tète  de  quatre  cents  hommes  qui  furent  tirés  des  deux  efeadres , il 
lè  jetta  fur  le  village  où  les  Indiens  étoient  rentrés  , y mit  le  feu  & tua 
tous  ceux  que  la  fuite  ne  put  dérober  à fes  coups.  Le  butin  cju’il  fit  fut  affez 
confidérablc,  & il  le  partagea  avec  NicuelTa,  qui  prit  fur  le  champ  la  route 
de  Veragua.  Ojeda  dirigea  la  courfe  vers  le  golphe  de  Darien,  & il  relâcha 
en  quelques  endroits  ou  il  trouva  de  l’or  & enleva  plufieurs  habitants,  il 
manqua  la  rivière  de  Darien  & s’arrêta  vis-à-vis  de  quelques  hauteurs  qui  font 
à la  pointe  Orientale  du  golphe  d'Uraba.  Il  jetta  fur  ces  hauteurs  les  fondements 
d une  ville  qu'il  appella  làint  Sebaftien  , & qu’il  mit  fous  la  proteélion  de 
ce  faint,  dans  l’efpérance  qu’il  garantitoit  les  Efpagnols  des  fléchés  enipoî- 
fjnnées  des  Sauvages. 

Ojeda,  pour  fe  défendre  contre  les  peuples  des  environs,  qui  étoient  les 
plus  cruels  & les  plus  féroces  de  la  contrée  , envoya  Enciio  , un  de  fes 
Capitaines,  à l'Efpagnole  demander  des  hommes  ôc  des  provifions.  En  at- 
tendant fon  retour  il  fit  faire  divers  retranchements  j mais  la  difèttedes  vi- 
vres obligea  les  Caflillans  à en  chercher  dans  la  campagne,  & les  Sauvages 
en  tuerent  beaucoup  La  Colonie,  réduite  à un  petit  nombre  d'hommes, 
qui  s attendoient  à une  mort  certaine  , étoit  fur  le  point  de  là  deflruélion 
totale,  lorfqu’un  bâtiment  parti  de  l’ille  Efpagnole  vint  mouiller  au  pied 
de  faint  Séballien.  Bernardin  de  Talavcra  commandoit  ce  vailTeau  qu’il 
avoir  enlevé  à des  Génois  auprès  du  cap  de  Tiburon.  La  trifte  fituation 
d Ojeda  & de  ceux  qui  étoient  avec  lui  ne  leur  permit  pas  d'examiner  h 
quel  homme  ils  avoient  affaire , & ils  achetèrent  Uns  balancer  la  cargaifoa 
de  Talavera.  Celui-ci,  qui  fuyoit  les  pourfuites  de  la  Jullice,  fut  ravi  de 
trouver  un  afylc , & il  s'engagea  volontiers  avec  tous  les  liens  au  fervice 
de  la  Colonie.  Cependant  les  provifions  qu’on  avoir  trouvées  fur  le  vailTeau 
de  Talavera  furent  bientôt  confommées,  Sc  comme  Encifo  ne  paroilfoic 
point , tous  les  Caflillans  demandèrent  à être  reconduits  à làint  Domingue. 

Ojcda  s offrit  d’y  ailes  hâter  le  fecours  qu’il  en  attendoit,  ajoutant  que  s’il 
n’e^toit  pas  de  retour  au  bout  de  cinquante  jours,  on  pourroit  faire  tout  ce 
qu’on  voudroit.  Les  Caflillans  y conlentirent,  & Ojeda , après  avoir  nommé 
François  Pizarre,  Gouverneur  de  faint  Sébaftien  en  fon  abfence,  s’embar- 
qua^ fur  le  vailTeau  de  Talavera,  qui  voulut  l’accompagner.  L’équipage, 
quoiqu  engagé  à la  Colonie  en  même  temps  que  Talaveia,  confervoit  plus 
Tome  nil>  Aaa 
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d’afTeâlon  pour  lut  que  pour  tout  autre.  Ojeda  y fît  peu  d'attention , 8c 
auflitôt  qu'il  fut  en  mer , il  eut  un  violent  démêle  avec  Talavcra,  qui  le 
fît  mettre  aux  fers.  Il  n’y  refta  pas  longtemps , parce  que  la  traverfee  fe 
trouva  fî  difficile  qu'on  eut  befoin  de  lui  & qu'on  lui  rendit  la  liberté.  Oje* 
da  malgré  fou  expérience  & fon  habileté  ne  put  réliller  aux  vents,  & il 
alla  fe  brifet  for  la  côte  de  Cuba. 

Tou^l'équipajre  gagna  la  terre,  & il  paroiflbit  naturel  qu’Ojeda  cher- 
chât â pafTer  â 1 ifle  Elpagnolc  , dont  il  n’étoit  pas  beaucoup  éloigné;  mais 
il  réfolut  de  fe  rendre  â la  Jamaïqut^,  & après  avoir  fait,  avec  des  peines 
infinies,  plus  de  cent  lieues  le  long  de  la  côte  , il  arriva  enfin  chez  des 
Caciques  qui  lui  fournirent  tout  les  fecouts  dont  il  avoit  belbin.  Efquibel, 
k qui  Ojeda  avoit  fait  autrefois  unt  de  menaces  , eut  la  générofité  de  les 
oublier  ; il  le  tira  de  la  peine  où  il  fe  trouvoit , & le  fit  conduire  i faint  Do- 
mingue.  Le  Capitaine  Encifo  en  étoit  parti  quelque  temps  auparavant  poux 
porter  du  fecours  â faint  Sébaflien  , & Ojeda  ne  le  voyant  point  crut  qu’il 
étoit  péri.  11  ne  douta  plus  alors  que  fon  Gouvernement  ne  fût  perdu  fans 
reflburce  , & il  s'abandonna  tellement  au  chagrin  que  cette  penfee  lui  cau- 
foit  , qu'il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Talavera  étoit  imprudem- 
ment relié  â la  Jamaïque  ; l’Amiral  en  fut  informé  , l’envoya  arrêter  & le 
fit  pendre. 

Cependant  Pizarre  qui  commandoit  à faint  Sébafiien,  voyant  que  les  cin- 
quante jours  qu'Ojeda  avoit  demandés  étoient  expirés,  prit  la  réfolution  de 
quitter  un  lieu  où  il  n'y  avoit  nulle  efpérance  de  pouvoir  s'établir.  Il  fit  ea 
conféquence  embarquer  les  hommes  qui  relioient  fur  deux  brigantins,  prit 
le  gouvernement  de  l'un  âc  confia  la  conduite  de  l'autre  â un  Flamand  de 
Valenciennes.  Les  deux  bâtiments  étoient  â peine  en  mer  qu'il  s'éleva  ua 
vent  très-violent,  & que  le  brigantin  du  Flamand  reçut  un  n furieux  coup 
de  mer,  qu’il  périt  â fa  vûe  de  Pizarre  qui  n'en  put  l'auver  un  feul  homme. 
Cet  accident  Sc  la  continuation  des  vents  contraires  forcèrent  Pizarre  â tour- 
ner du  côté  du  port  de  Carthagene.  Il  apperçut  alors  un  navire  & un  bri- 
gantin qu'Encifo  menoii  à faint  Sébaflien  , chargés  d'une  grande  quantité 
de  provifîons , de  chevaux  , de  verrats , d'armes  & de  cent  cinquante  hom- 
mes d'élite.  Des  fccours  auffi  confidérablcs  déterminèrent  facilement  Pizarre 
ù retourner  â faint  Sébafiien,  pour  y attendre  le  retour  d'Ojeda,  dont  il 
ignoroit  la  mort.  Les  Cafiillans  qu'il  conduilbit  n'étoient  pas  encore  â la  fin 
de  leurs  malheurs  , & l'établiflèment  ne  put  avoir  lieu.  Au  moment  que 
les  navires  entroient  dans  le  golphe  , celui  que  montoit  Encifb  fut  brifé  8e 
on  en  fauva  â peine  les  hommes  avec  un  peu  de  farine,  de  bifeuit  & de 
Iromage.  Toutes  les  bêtes  furent  noyées  , & lorfqu’on  fut  débarqué  on  trouva 
la  ville  de  faint  Sébafiien  réduite  en  cendres.  La  Colonie  fe  livra  de  nou- 
veau au  plus  affreux  défefpoir  , & on  étoit  dans  cet  abattement  , lorfqu'un 
Cafiillan  nommé  Vafco  Nugnès  de  Balboa  ouvrit  un  avis  qui  fit  renaître  la 
joye  âc  le  courage. 

Balboa , depuis  fa  jeunefle  avoit  fait  plufieurs  voyages  aux  Indes.  Il  s'étoît 
établi  â l'Efpagnole  ; mais  différentes  circonfiances  le  mirent  dans  la  nccef- 
fité  de  quitter  cette  ifie.  Sur  ce  que  le  bruit  avoit  couru  que  plufieurs  dé- 
biteurs vouloient  fuivre  Encdb  pour  fe  foufiraire  aux  pouifuites  de  leurs 
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CTcancieis  > ceux-ci  avoient  obtenu  de  l'Amiral  un  navire  arme,  cmi  eue 
ordre  d'oblervcr  ceux  d'Encifo  juTqu'jt  ce  qu'il  lut  bien  loin  du  pon.  Malgid 
ces  pre'cautions  , Balboa  fe  fit  porter  dans  le  vaifTeau  d'Encilb , & aullitôt 
qu'on  eut  pris  le  large,  il  fortit  du  tonneau  où  il  s'etoit  tenu  caché.  Encifb, 
qui  n'avmt  point  été  prévenu  , entra  en  tuteur  fie  menaça  Balboa  de  l'aban- 
donner dans  la  piemiere  ifle^déferte  qu'on  trouveroit.  On  intercéda  pour  le 
Coupable  fie  le  Capitaine  s'appaifa.  Balboa  avoit  alors  trente-cinq  ans  fie  il 
étoit  capable  de  former  les  plus  vafles  projets  fit  de  les  exécuter.  Le  découra- 
gement général  où  il  voyoit  les  CaAillans  ne  palTa  pas  jufqu'à  lui  ; il  s'ef- 
tbr^  de  relever  leurs  eipc'rances,  fit  il  y réuffit  en  leur  peignant  les  paya 
qu’il  avoit  remarqués  dans  Tes  voyages.  Il  raconta  qu'il  avoit  pénétré  au  tond 
du  même  golphe  où  ils  fe  trouvoient , fie  qu'il  avoit  apperçu  au  couchant 
d'une  belle  fie  large  tiviere  une  bourgade  Etuée  fous  un  ciel  fort  pur  Se  dans 
un  tenein  fertile  , fie  il  ajouta  que  les  habitants  de  ce  pays  avoient  la  ré- 
putation de  ne  point  empoilbnner  leurs  fléchés.  Ce  récit  caufa  une  grande 
joie  aux  CalHIlans , qui  s embarqueront  fans  différer  , arrivèrent  au  fond 
du  golphe  fie  trouvèrent  les  chofés  comme  Balboa  les  avoient  teprélentées. 
Les  habitants  Te  mirent  en  défenfe  ; mais  dés  la  première  décharge  de  l'ar- 
tillerie, ils  prirent  la  fuite  fie  laifferent  aux  CaAillans  la  liberté  de  s'empâ- 
ter de  leur  bourgade.  On  y fit  un  riche  butin  en  or  fit  en  coton  & les  vain- 
queurs commencèrent  auAitùt  à tracer  le  plan  d'une  ville  qu'ils  nommèrent 
fainte  Marie  l'Anciennc  de  Darien , parce  qu'elle  fut  placée  lur  le  bord  Oc- 
cidentale de  la  riviere  de  Darien,  qui  fe  jette  dans  le  golphe  de  ce  nom  011 
d'Uraba.  Cette  ville  a été  la  premtere  où  il  y ait  eu  un  fiege  épifcopal  du 
Continent  de  l' Amérique  , mais  elle  ne  l'ubfiAa  pas  longtemps , comme  ou 
le  verra  par  la  fuite. 

Encifo,  qui  tenoit  fes  pouvoirs  d'Ojeda,  ne  fit  pas  réflexion  qu'en  éle- 
vant fainte  Marie  l'Ancienne  fur  la  rive  Occidentale  de  la  Darien  , il  bâ- 
tiffoit  fur  le  terrein  qui  étoit  du  partage  de  Nicuefra,fic  que  par  conféquent 
il  n'avoit  plus  d'autorité  en  ce  lieu.  Il  fit  une  fécondé  faute  en  fè  brouil- 
lant avec  Balboa,  qui  avoit  eu  peut-être  fes  vues  en  confeillant  de  places 
la  Colonie  où  elle  étoit.  Balboa,  piqué  en  apparence  de  l'ingratitude  d'En- 
cifo, s’en  plaignit  hautement,  fit  lorfqu'il  vit  que  plufieurs  blàraoient  ce 
Capitaine,  il  ht  obferver  que  fa  Jurifdiélion  n'avoit  plus  de  force,  parce 
qu  on  étoit  dans  la  Province  de  Nicuelfa.  Perfonne  jufqu’alors  n’y  avoit  fait 
attention  , fie  ceux  qui  étoient  mécontents  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de 
cotte  connuiflance  , pour  fignifier  li  Encifo  qu’on  ne  lui  obéiroit  plus,  ôa 
s'afFembla  pour  réglés  la  forme  du  Gouvernement,  Sc  on  nomma  fous  le 
titre  d'Alcaide  deux  MagiArais  qui  dévoient  adminiflrer  la  JuAice.  Vafco 
Nugnès  defalboa  fut  revêtu  d'une  de  ces  charges  ; op  conféra  l’autre  il 
Jean  de  Zamudio , fit  on  eboifit  pour  Régidor  ( i)  François  Valdevia.  Trois 
partis  divifoient  la  nouvelle  République  ; l’un  vouloir  qu'on  reconnût  En- 
cifo , jufqu’À  ce  que  la  Cour  eut  nommé  un  autre  Commandant  j l'autre 
étoit  d'avis  qu'on  fè  donnât  â Nicuelfa  fut  le  terrein  duquel  on  croit  ; fie 
le  troifiéme  enfin  prétendoit  qu'il  falloit  continuer  comme  on  avoit  com- 
mencé, fit  que  perfonne  n'étoit  plus  digne  de  conunander  que  Balboa,  qui 

^i)  Elpece  de  Lieuteaant  de  Police. 
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' avoit  tir^  les  Coilillans  de  la  mifere  dans  laquelle  Encifb  les  avoit  plongt^s. 

Vers  la  moitié  de  Novembre,  on  apperçut  dans  le  golpfae  deux  navires, 
qui  étoient  commandés  par  Rodrigue  Henriquès  Colmerancz.'Ce  Capitaine, 
ami  de  NiciiefTa,  lui  menoit  un  renfort  de  Ibixante-dix  hommes  avec  d'a* 
boudantes  provilions.  Il  débarqua  néanmoins,  & indruit  des  différents  par- 
tis qui  s'cioient  formés  dans  la  ville  de  fainte«Marie , il  eut  loin  de  ga- 
gner la  multitude  en  lailTant  la  plus  grande  (ftrtie  de  fes  provilions,  & il 
parla  h elHcaccment  en  faveur  de  NicuelTa , qu’il  tut  char|;é  de  l'aller  cher- 
cher, & remit  à la  voile  k ce  dell'ein.  Dans  le  temps  qu  il  travailloit  avec 
tant  de  zele  pour  ragrandilfement  de  Ton  ami , cet  intoriuné  Gouverneur 
fe  trouvoit  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Il  avoir  été  battu  de  la  tempête 
aullitôt  qu'il  eut  quitté  Ojcda.  Lope  de  Olano,  fou  Lieutenant,  s'etoic 
l'épaté  de  lui  pendant  la  nuit  , & ious  prétexte  qu’il  ne  pouvoir  pas  tenic 
la  mer , il  étoit  allé  joindre  le  gros  des  vailfcaux  qui  étoient  dans  la  riviere 
de  Panama.  Il  avoit  publié  que  la  caravelle  de  NicuelTa  croit  périe  avec  tous 
ceux  qui  la  montoient,  & en  conléquence  il  prit  le  titre  de  Commandant, 
& palla  dans  le  pays  de  Varagua  à dclTein  d y faire  un  ctablillcment.  Son 
projet  échoua  faute  de  vivres,  tic  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  il 
le  rendit  à la  riviere  de  Bethléem,  pour  tenter  d’y  fonder  une  Colonie  j 
mais  il  n'eut  pas  plus  de  Iliccès,  tic  il  fe  difpofoit  à regagner  l'ille  de  l'El- 
pagnolc , lorfqu'il  rc^ut  des  nouvelles  de  NicuelTa.  Ce  Gentilhomme  avoit 
perdu  lit  caravelle  , tic  «Vitant  lauvé  avec  l'équipage , il  avoit  été  réduit  à 
chercher  par  terre  la  Varagua , qui  croit  le  rendez  vous  général.  Le  nombre 
des  Elpagnols  qui  l’accompagnoicnt  croit  beaucoup  diminué , parce  que 
la  faim , la  fatigue  tic  les  fléchés  des  Sauvages  en  avoient  fait  périr  plulieurs. 
Enfin  Olano  inllruit  de  la  mifere  affrcule  où  croit  NicuelTa,  crut  que  le 
fervice  qu'il  lui  rendroit  en  l’en  retirant,  le  feroit  rentrer  en  grâce,  & il 
lui  envoya  un  brigantin  dans  cette  vue.  Sans  ce  Iccours  inefpéré  N cuellîi 
alloit  périr  j cependant  il  ne  put  le  réfoudre  à pardonner  à Olano  , qui  par 
fa  retraite  avait  caufé  la  mort  de  plus  de  quatre  cents  hommes , & en 
mettant  le  pied  dans  lûn  vailTeau,  il  le  lit  charger  de  fers  en  attendant 
qu'il  l'envoyât  en  Efpagnc. 

NicuelTa  ne  goûta  pas  longtemps  le  plailîr  d’avoir  rejoint  lès  vailTeaux  j 
la  plupart  furent  jettes  fur  la  cote  & les  vivres  commencèrent  bientôt  i 
manquer.  La  permidion  qu'on  donna  d'en  prendre  comme  on  pourroit, 
loin  de  diminuer  la  mifere  l'augmenta,  parce  que  les  Callilians  cherchoient 
ù piller  les  Sauvages , & que  ceux-ci , bien  armés  & fur  la  défenlive  , tuoient 
tous  ceux  qui  oloient  approcher  d'eux.  Il  n'y  avoit  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  lè  rembarquer  j mais  la  tempête  avoit  brifé  plulieurs 
vailTeaux  & il  n’en  reftoit  pas  fuffifamment  pour  contenir  tous  les  Cadil- 
lans  qui  fe  trouvoient  à terre.  On  en  lailTa  une  partie  fous  les  ordres  d'AI- 
phonfe  Nimnès  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Bethléem,  & NicuelTa,  con- 
duit pat  un  matelot  qui  avoit  fait  le  voyage  avec  Chridophle  Oalornb,  alla 
avec  les  autres  à Pucrto-Bello.  La  multitude  d'indiens  dotit  le  rivage  étoit 
couvert  força  les  Callilians  à remonter  cinq  ou  lix  lieues  plus  loin.  NicuelTa 
voyant  le  port  que  Colomb  avoit  nommé  di  Ballimentes , y entra  en  s'é- 
Ctiaut:  Paremos  aqui  en  et  nombre  de  Dios  i c'ell-à-dire  , atictons-ngus  ici 
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«U  nom  de  Dieu.  II  en  prit  poireflion  au  nom  du  Roi  d’Efpagne  & com- 
mença une  forterefle  à laquelle  le  nom  de  Nombre  de  Dios  cil  demeuré.  La 
Colonie  de  NicuelTa  éprouva  les  mêmes  milercs  que  celle  de  Betbichem, 
la  diléite  des  vivres  & les  maladies  enlevèrent  un  li  grand  nombre  de  Cas- 
tillans, que  le  Gouverneur  fit  partir  à la  hâte  une  caravelle  pour  aller  de- 
mander du  fccours  à fitint  Domingue.  Colmeranez  arriva  peu  de  temps  apre» 
le  départ  de  la  caravelle,  & il  trouva  fon  ami  avec  loixante  hommes  leu- 
lement,  tous  nuds  pieds,  couverts  de  mauvais  habits,  décharnés  & pou- 
vant k peine  fe  Soutenir.  Il  expliqua  à Nicuefla  le  Sujet  de  l'on  voyr.ge  , lut 
apprit  IciablilTement  d'une  Colonie  qui  Souhaitoit  Sa  préStncc  , & lui  parla 
des  ticbelTes  qu'on  avoir  trouvées  dans  le  Daricn.  Cette  nouvelle  caula 
beaucoup  de  plailàr  à ceux  qui  étoient  avec  NicuelTa,  lui  Seul  y parut  peu 
Senlible,  & aigri  Sans  doute  par  Scs  malheurs,  il  eut  l’imprudence  de  dire 
bautcmciit,  que  ceux  qui  avoient  oSé  bâtir  une  ville  lur  Ibn  terrein  méri- 
toient  une  punition  exemplaire,  & qu'il  les  traiteroit  en  conScqucncc  aulli- 
tüt  qu'il  Seroit  Sur  les  lieux.  NicuelTa  Se  mit  Sur  le  champ  en  chemin  , de 
peu  content  de  la  première  faute  qu'il  avoir  faite,  il  y mit  le  comble  par 
une  Seconde.  Il  envoya  devant  lui  une  caravelle,  & s’amuSa  iàns  néccliitc 
à viliter  quelques  ifles  & à chercher  de  l'or. 

Sa  caravelle  alla  annoncer  à la  Colonie  Ibn  arrivée  & les  Icntiments  oùi 
il  ctoit,  & comme  il  parut  quelques  jours  apréi  , Balboa  s'avança  Sur  le 
rivage,  & lui  fit  crier  qu'il  pouvoir  s'en  retourner  h Nombre  de  Dios,  parce 
qu'on  ne  le  laifleioit  débarquer  en  aucun  lieu  de  la  Province  de  Darien. 
NicuelTa  Sentit  alors  toute  Son  imprudence,  & il  palTa  la  nuit  dans  Son  vaii- 
Seau  à gémir  Sur  Son  infortune.  Le  lendemain  il  débarqua  làns  oppofition, 
mais  il  s’apperçut  qu’on  vouloir  fe  Saifir  de  lui , & il  Se  Sauva  dans  un  bois 
prochain.  Balboa  , touche  de  Scs  malheurs  , empêcha  qu'on  ne  l'y  pour- 
suivit, & malgré  Zamutiio,  qui  éroit  animé  contre  le  Gouverneur,  il  l'a- 
vertit de  fe  retirer  dans  Son  Jbiigantin  & de  n'en  point  Sortir,  quelques  pro- 
meffies  qu'on  lui  fît.  NicuelTa  ne  fut  pas  alTez  Sage  pour  Suivre  les  conScils 
de  Balboa,  trois  hommes  Ten  tirèrent  par  leurs  teintes  démonITiations  d'a- 
mitié , & le  livrèrent  à Zamudio.  Celui-ci  le  fit  mettre  fur  un  brigantin 
avec  dix-fept  hommes,  & lui  ordonna  d'aller  en  CalTillc  Sans  s'arrcicr  en 
aucun  endroit.  Le  Gouverneur  lé  pla’gnit  en  vain  du  traitement  qu’on  lui 
faiSoitdans  Son^ropie  Gouvernement;  il  emplcya  inutilement  les  menaces  j 
il  ne  fut  point  écouté.  Il  partit  & on  n'entendit  plus  aucune  nouvelle  de  lui.’ 
Quelques  Ecrivains  avancent  qu'on  trouva  dans  l’ille  de  Cuba  cette  inScription 
fur  un  arbre  : fei  l’infortuné  Nicutffa  a fini  fis  malheurs  & Ja.  vie  : mais  Hcr- 
rtra  prétend  que  ce  trait'  ell  faux  & fans  preuves. 

La  facilité  avec  laquelle  la  Cour  d'ESpagne  accotdoit  i différents  Parti- 
culiers la  perrnilfion  de  s’emparer  des  pays  découverts  par  Chrillophle  Co- 
lomb, fit  craindre  k l’Amiral  Don  Diegue  que  quelqu  un  n'obtint  auilî  le 
Gouvernement  de  l’ille  de  Cuba , qui  étoit  à fa  bienléance.  Pour  prévenic 
cet  événement , il  chargea  Don  Diegue  VelaSquez  d’aller  faire  la  conquête 
de  cette  ille,  & Sûr  de  Sa  fidélité,  il  le  nomma  fon  Lieutenant  dans  cet 
endroit.  Trois  cents  volontaires,  outre  les  troupes  réglées  fournies  par  l'Ami- 
ial  , Suivirent  Vtlal'quez  dans  Son  expédition.  li  remporta  ui:e 
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fi  complette  fur  le  premier  Cacique  qui  voulut  s’oppofer  i fon  entreprife, 
ûue  les  autres  effrayes  fe  fournirent  d’eux-mcmes.  Vélafquez,  parce  moyen, 
fiit  bientôt  maître  abfolu  dans  Cuba , & cette  conquête  fit  d'autant  plus  de 
plaifir  au  Roi  d'El'pagne , que  quoique  l'ille  n'eût  point  d'or , elle  pofTd- 
noit  beaucoup  d'autres  avantages  , 6c  par  la  commodité  de  les  ports  qui 
dcoient  excellents,  elle  devint  une  des  plus  utiles  colonies  que  l'Eljpagnc 
ait  eues. 

Quelque  temps  après  la  conquête  de  l'ille  de  Cuba,  on  fit  la  découverte 
de  la  Floride  Sc  de  plulieurs  illes  aux  environs.  Cerron  8c  Diaz  que  Ponce 
de  Léon  avoit  envoyés  prilbnniers  en  Efpagne  , avoient  trouvé  de  puilTantes 
protégions  qui  leur  avoient  fait  rendre  jullice  } de  lorte  qu'ils  retournèrent 
dans  l'ille  de  Portoric  , de  obligèrent  il  leur  tour  Ponce  de  Léon  k leur  en 
, céder  le  Gouvernement.  L’ancien  Gouverneur  fe  retira  làos  réfiffance  , 8c 
quoiqu'il  n'eût  plus  d’emploi , il  vivoit  commodément  avec  les  richelTes 
qu'il  avoit  amaffees  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  place.  La  vie  tranquille  que 
tnenoit  Ponce  de  Léon  l'ennuya  bientôt , & comme  on  publioit  depuis 
longtemps  que  dans  l'ille  de  Bimini,  l’une  des  Lucayes,  il  y avoit  une  fon< 
taille  dont  les  eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards  , il  forma  le 
delTein  de  chercher  cette  fontaine  miraculeufe.  Le  peu  de  fuccès  qu'avoient 
eu  ceux  qui  avoient  déjà  fait  cette  entreprilê  ne  rebuta  point  Ponce  de  Léon  , 
& il  s’embarqua  le  premi’er  de  Mai  de  l’année  1512.  Il  fortit  du  port  de 
faint  Germain  dans  l’ille  de  Portoric , avec  deux  navires  qu'il  avoit  équipés 
à les  frais,  8c  après  avoir  rangé  toute  la  côte  Septentrionale  de  l'Elpaguole, 
il  le  trouva  au  milieu  des  Lucayes  Ses  recherches  furent  vaines , 6c  quoi* 
qu'il  goûtât  à toutes  les  eaux,  jufqu’à  celles  des  marais  les  plus  bourbeux, 
il  ne  s'apperçut  pas  qu'il  fût  rajeuni.  Chagrin  du  peu  de  fruit  qu'il  avoic 
. tiré  de  fon  voyage,  il  continua  fa  route  en  avant,  fans  aucun  deffein  déter* 
miné,  8c  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation,  il  découvrit  le  Conti- 
nent. Il  y defeendit  8c  voyant  la  campagne  couverte  de  fleurs , il  nomma 
Dî.otiwnc de  cette  terre  la  Floride.  On  ignore  en  quel  endroit  pofitiveraent  il  débarqua; 

UF.oiide.  Pçjjj  feulement  qu’il  reconnut  une  bonne  partie  de  la  côte  Occidentale 

I de  la  prefqu'ifle  , 8c  qu'il  donna  aux  illes  des  Martyrs  8c  des  Tortues  les 
noms  qu’elles  ponent  aujourd'hui.  Dans  tous  les  lieux  oû  il  voulut  faire 
quelque  defeente  il  trouva  des  Sauvages  en  très-grand  nombre  & difpofés  à 
ne  point  foufficir  qu’on  s'établit  chez  eux.  Il  examina  attentivement  le  canal 
de  Babama  , & fur  lès  obfcrvations  les  vaifTeaux  , quelques  années  après , 
commencèrent  â prendre  leur  route  par  ce  canal  pour  retourner  en  Europe, 
& on  bâtit  â deux  petites  journées  le  port  de  la  Havane.  La  découverte  que 
Fonce  de  Léon  venoit  de  faire  le  confola  en  quelque  forte  de  n’avoir  pu 
Tcufllr  toudiant  l'objet  de  fes  recherches,  & il  le  rendit  à Portoric,  d’où 
il  palTa  en  Efpagne.  Ferdinand  , fatisfait  du  rapport  que  lui  fit  Ponce 
des  terres  fur  Icfquellcs  il  croit  delcendu,  lui  permit  de  mener  des  Colo- 
nies 8c  de  bâtir  des  Forts  dans  la  Floride.  Il  ne  fè  hâta  pas  vraifèmblable- 
tnent  de  profiter  de  cette  liberté , car  deux  ans  après  il  étoit  encore  en  Ef- 
pagne, âe  fut  la  fin  de  l'année  il  alla  p.ar  les  ordres  du  Roi,  faire 

la  guerre  aux  Caraïbes  qui  défoloient  Portoric , de  relia  plulieurs  années  dans 
cette  ville. 
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Cependant  la  bonne  conduite  de  Vclafquez  avoit  rendu  très-florilTante 
la  Colonie  de  l'ide  de  Cuba,  & le  terrein  fe  trouvoit  iî  avantageux,  que 
pluüeurs  Particuliers  quittoient  leurs  établifTements  pour  fe  rendre  dans  cette 
itlc.  Velafquez,  qui  n'e'toit  que  le  Lieutenant  de  Don  Diegue  Colomb,  fe 
voyant  à la  tète  d'une  nombreuTc  Colonie , voulut  fe  fouflraire  à l'autorité 
de  l'Amiral  , & au  moyen  des  prtxe£lions  qu'il  avoit  à la  Cour , il  obtint 
des  lettres  qui  lui  alTuroient  cette  inde'pendance.  Malheuteufement  pour  lui 
l'Amiral,  qui  étoit  alors  en  Efpagne,  vint  è bout  de  faire  changer  le  titre 
d'indépendant,  que  ces  lettres  donnoient  è Vclafquez,  en  celui  d'irrévoca- 
ble. Don  Diegue  conlèrva  aioh  fes  pouvoirs  fur  l’ifle  de  Cuba , mais  il  n’a- 
voit  pas  la  liberté  d'ôter  è ion  Lieutenant  l’emploi  dont  il  étoit  revêtu.  Ve- 
Ufquez,  regardé  comme  Gouverneur  de  Cuba  , fongea  à conquérir  de  nou- 
velles terres,  & il  n’eut  pas  plutôt  déclaré  ce  delTein,  que  plulieurs  perfon* 
nés  de  différentes  qualités  s’offrirent  de  remplir  fon  projet.  Des  matelots  , 
des  foldats,  quelques  riches  Particuliers  s’engagèrent  à partir,  & un  des  plus 
riches  habitants  de  Cuba,  nommé  François  Fernandez  de  Cordoue,  propofa 
de  faire  une  grande  partie  des  frais  de  l'entreprife , fi  on  vouloir  lui  en  con- 
fier la  conduite.  Vclafquez  accepta  avec  joie  l'oflre  de  Fernandez , & fit 
armer  è San-Yago,  capitale  de  Cuba,  deux  navires  & un  brigantin,  fut 
lefquels  on  embarqua  cent  dix  foldats.  Fernandez  acheva  fes  préparatifs  è la 
Havane,  autre  port  de  Cuba,  & en  fortit  le  8 de  Février  1Ç17. 

Dés  qu’il  eut  doublé  le  cap  de  faint  Antoine  , qui  eft  é l’extrémité  Occi- 
dentale de  l’ille  , fon  pilote , Antoine  Alaminos , lui  confeilla  de  voguer 
droit  à rOued,  où  l’ancien  Amiral  avoit  toujours  déliré  s’avancer.  Fernan- 
dez , qui  n’avoit  point  encore  pris  de  parti  fur  la  route  qu’il  devoir  tenir, 
conléntit  volontiers  à tourner  de  ce  côté  , & après  trois  femaines  de  navi- 
gation on  découvrit  l’Yucatan,  dont  le  grand  Colomb  ne  s’etoit  écarté  que 
lùr  une  faulTe  indication.  Fernandez  s’approcha  de  cette  terre  , & remarqua 
â deux  lieues  environ  de  la  mec  une  grande  bourgade  qui  paroiffoit  bien 
peuplée.  Le  rivage  fut  en  un  moment  couvert  d'indiens,  fie  les  Efpagnols 
trompés  par  les  lignes  de  bienveillance  que  ces  peuples  leur  faifoient,  ten- 
tèrent une  defeente. Ils  furent  vivement  repoulTés  par  les  Sauvages,  qui  blef- 
ferent  quinze  hommes  , & ils  regagnèrent  à la  hâte  leurs  vailTêaux  avec 
deux  prilbnniers  qu'ils  avoient  faits.  Les  peuples  de  cette  côte,  que  les  Cal^ 
tillans  a^pellerent  pointe  ou  cap  de  Cotoebe,  n’étoient  point  nuds  comme 
ceux  qu  on  avoit  découverts  juiqu’alors.  Ils  avoient  aulh  des  armes  offen- 
fives  & défenlives  fie  fe  battoient  avec  beaucoup  d’ordre.  Leurs  armes  defen- 
fives  étoient  une  efpece  de  cuiralTe  doublée  de  coton  fie  un  bouclier  j les  ofifen- 
fives  confiiloient  dans  un  arc,  des  flèches  , une  forte  d’épée  ou  couteau  de 
pierres , des  frondes  , fit  une  efpece  de  lance.  Auprès  du  lieu  où  les  Caflillans 
débarquèrent,  il  y avoit  quelques  édifices  de  maçonnerie,  fie  des  Temples 
où  on  trouva  quantité  d'idoles  monflrueufes  faites  de  terre  cuite.  On  traita 
avec  douceur  les  deux  prifonniers  Indiens,  qui  dans  la  fuite  l'ervirent  d’in- 
terpretes  ; on  les  inflruilit  dans  la  Religion  Chrétienne  , fie  lorlqu’ils  furent 
baptifés,  on  nomma  l’un  Julieii,  fie  l'autre  Melchior. 

Fernandez,  après  avoir  fait  rembarquer  tout  fon  monde  , cotoya  de  nou- 
oeau  le  rivage,  fie  arriva  à la  vue  d’une  grolTe  bourgade,  que  les  habitants 
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du  pays  nommoicnc  Kiinpefch,  & 01^  on  a bâti  enfuire  la  ville  de  Canpe* 
chc.  Les  EPpa^nois  renouvcllercnc  leut  eau  en  cet  eudroit,  âc  dans  le  mo- 
ment qu’ils  (ongeoicnt  à remonter  fut  leurs  vaiflcaux,  une  troupe  de  cin- 
quante Indiens  s'approcha,  de  parut  ica  invicct  â Ce  rendre  dans  une  bout- 
gidc  prachaiue  Les  Calliilans  le  déHcrcnc  avec  raifon  de  ces  feintes  démonf* 
c attons  d'amitié  de  retuferent  d'y  re'pondre.  Ils  le  contentèrent  d'entrer  dans 
nelqucs  Temples,  de  ils  fuient  bientôt  environnes  d'une  multitude  d'In- 
■ens  de  10  t à^e  de  de  tout  lèxe,  qui  paroilToient  également  furpris  de  leur 
{igutc.  l^^uelques  moments  après  les  El'pagnols  virent  paruitre  deux  corps 
nombreux  d'hommes  armes  comme  ceux  de  Cotoche,  de  il  ibrtit  d'un  Tern- 
ie environ  dix  Prêtres  vêtus  de  mantes  blanches  tort  larges,  de  portant  k 
a main  des  vafes  de  terre  pleins  de  feu.  Ils  yjettoient  de  1a  gomme  copale; 
en  failbient  aller  la  fumée  du  côté  des  Efpagnols,  de  pronon^oient  divcrlcs 
paroles.  Cette  cérémonie  étoit  k peine  Enic  qu'on  entendit  plulicurs  inlku- 
ments  de  guerre,  qui  làns  doute  fonnoient  la  charge.  Alors  les  Callillans, 
trop  foiblcs  pour  réliflcr  â un  peuple  qui  pouvoit  facilement  les  accabler, 
reculeront  en  bon  ordre  du  côté  de  la  mer,  de  fc  rembarquèrent  làns  perte, 
fis  naviguèrent  Tefpacc  de  Ex  jours  vers  le  Sud,  de  voulurent  faire  de  l’eau 
dans  une  anfe  que  les  habitants  nommoieut  Potoneban.  Les  Efpagnols  eu- 
rent un  furieux  combat  à iôutenir  ; quarante  des  leurs  reEercntfir  la  plac:i, 
& tous  les  autres,  à l'exception  d’un  Icul  , furent  blelTés,  de  regagneienc 
leurs  chaloupes  avec  peine. 

On  tâcha  alors  de  reprendre  la  route  de  l'ifle  de  Cuba  ; mais  les  vents 
contraires  de  les  courants  portèrent  lur  la  Floride  qui  parut  le  quatrième 
jour.  Fernandez,  fans  f^avoir  encore  où  il  étoit,  delcendit  avec  ton  pilote 
de  vingt-deux  hommes  des  moins  blelTés.  Alaminos  reconnut  aulliiot  cet 
endroit  pour  y avoir  été  avec  Ponce  de  Léon,  de  il  avertit  Fernandez  de 
fe  tenir  fur  lès  gardes,  ou  de  quitter  promptement  la  terre.  Ce  Capitaine 
qui  avoit  befbin  d'eau  , eut  foin  de  placer  des  fcntinelles  à toutes  les  ave- 
nues du  bpis.  Cette  précaution  ne  put  empêcher  une  armée  d'indiens  de 
fondre  tout  à coup  lur  les  Efpagnols,  qui  prirent  la  fuite  de  regagnèrent 
promptement  leurs  vaifTeaux.  Alaminos  lut  blelTé  à la  gorge,  de  on  remar- 
qua q IC  le  foldat  qui  n'avoit  reçu  aucune  blelfure  si  Potonchan  étoit  di& 
paru.  On  mit  à la  voile  de’ en  vingt-quatre  heures  ou  arriva  à l’ille  des  Mar- 
tyrs où  un  des  navires  fe  brifa.  Fernandez  avec  l'autre  navire  de  le  brigan. 
tin  aborda  au  port  de  la  Havane  , d'où  il  fe  rendit  à la  ville  du  faint  El- 
prit.  Il  écrivit  de-là  i Velafquez,  qu'il  iroit  lui  rendre  compte  de  fon  voyage 
dès  qu'il  fe  porteroit  mieux , mais  il  mourut  au  bout  de  dix  jours. 

Quelque  malhcurcule  qu’eût  été  l'expédition  de  Fernandez  pour  lui-même 
de  pour  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné,  Velafquez  en  parut  faiisfaic 
de  projetta  une  fécondé  courl'e.  Il  arma  en  diligence  trois  navires  de  un  bri- 
[antin,  de  il  fit  monter  dclTus  deux  cent  cinquante  Efpagnols  de  quelques 
nfulaircs  dç  Cuba  pour  le  fervit.  Ces  trois  navires  croient  commandés  pas 
Pedro  de  Alvarado  , François  de  Montejo  de  Alphonfe  d'Avila.  Le  Direc- 
éfeur  de  l’expédition  étoit  Jean  Gtijalva,  compatriote  de  Velafquez,  de  fut-, 
yant  Tes  inllruclions,  il  ne  devoit  faire  aucun  ctablilTcment  enj  terre  ferme. 
La  nouvelle  elcadre  partit  de  Cuba  le  8 d'Avtil  ijif.  £c  au  bout  de  huit 
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Jourf  3e  navigation  , elle  Ce  trouva  i la  vue  d’une  ide  cjue  les  habitants 
nommoient  Cozumcl.  Gnjalva  voulut  l’appellet  (àinte  Croix,  mais  l’ancien 
nom  a prévalu.  On  s’approcha  eui'uite  oe  la  tcfre  ferme  , & en  huit  jours 
on  arriva  k Potonchan , où  on  fit  une  deicente  malgré  la  vi^oureule  défenfe 
des  habitants.  Grijalva  perdit  trois  hommes,  & il  rut  blelTc  lui-même  aînfi 
^ue  foixante  de  ceux  qu’il  avoit  débarqués.  Scs  blelTures  ne  l’empêcherent 
ças  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  terres  ; il  s’empara  d’une  oourgade 
fituée  k quelques  lieues  du  rivage,  & fit  plufieurs  tentatives  pour  y faire  re- 
venir les  habitants.  Tous  les  moyens  dont  il  fe  fervit  furent  inutiles,  & il 
iè  vit  obligé  de  le  remettre  en  mer,  (ans  avoir  traité  avec  ces  Indiens. 

Plus  il  avanjoit  dans  le  pays  , & plus  il  patoilToit  mériter  Ton  attention. 
Les  terres  étoient  mieux  cultivées , les  habitants  plus  policés , & les  édifices 
plus  propres  Sc  mieux  bâtis.  Un  foldat  remarquant  ces  chofes  avec  plaifir , 
s’écria  qu’il  croyoit  être  dans  une  nouvelle  Èfpagne.  Cette  exclamation , 
que  chacun  applaudit,  fit  donner  k cette  contrée  m nom  de  la  Nouvelle- 
Efpagne , qu’elle  a confervé  jufqu’â  ce  jour.  Cependant  Grijalva  , curieux  de 
connoitre  plus  amplement  l’intérieur  du  pays,  chercha  uneriviere  où  il  pût 
s'arrêter  quelque  temps.  Il  en  rencontra  enfin  une  qui  fe  jette  par  deux  em- 
bouchures dans  le  golphe  qu'on  a depuis  appellé  du  Mexique.  Il  choifit  le 
bras  de  cette  riviere  qui  lui  parut  le  plus  navigable  ; mais  comme  il  n y 
trouva  point  alTez  d’eau  pour  faire  entrer  fes  deux  plus  gros  vailTeaux,  il 
augmenta  les  équipages  des  deux  autres , & le  prépara  k remonter  le  plus 
haut  qu’il  pourtoit.  fl  eut  d’abord  quelque  peine  â vaincre  le  courant  du 
fleuve  , & lorfqu'il  eut  furmomé  ccue  difficulté , il  vit  un  grand  nombre 
de  canots  remplis  d’indiens  armés,  qui  Icmbloicnt  déterminés  à l'empêcher 
de  faire  une  defeente,  & cherchoient  â l’épouvanter  par  leurs  cris  & pat 
leurs  lignes  menaçants.  Les  Efpagnols , fans  témoigner  ni  crainte  ni  colere, 
continuèrent  tranquillement  leur  route , & s'avancèrent  même  jufqu'à  la 
portée  du  trait.  Leur  intrépidité  étonna  les  Indiens,  qui  , fiappés  d’ailleurs 
«le  la  figure  de  ces  Etrangers , relièrent  comme  immobiles , & le  filence  fuc- 
céda  tout  k coup  au  bruit  que  les  clameurs  avoient  caufé.  Le  Comman- 
dant profita  d’une  fi  heureufe  conjonélure  pour  s'élancer  k terre.  Ceux 
qui  étoient  près  de  lui  en  firent  autant,  & tous  les  autres  fuivirent  auffitôr. 
Il  les  rangea  en  bataille  â mefure  qu’ils  débarquèrent,  & il  fit  déployer 
l’étendara  Royal.  Cette  aftion  redoubla  la  furprife  des  Indiens  , & four- 
nit aux  Efpagnols  les  moyens  d’achever  les  cérémonies  qui  s’obfêrvent  dans 
les  prilès  de  poflelfion  les  moins  comeflées.  Grijalva  ordonna  enfuite  k Ju> 
lien  & k Melcbior,  ces  deux  Saurages  dont  on  a parlé  plus  haut,  de  dire 
aux  Indiens  que  les  Calliilans  venoient  dans  des  intentions  pacifiques  & 
défiroient  fai.e  alliance  avec  eux.  Sur  cette  alTurance  trente  des  principaux 
Indiens  s’approchèrent,  & comme  Grijalva  crut  remarquer  tju’ils  avoient  en- 
core quelque  défiance,  il  leur  donna  plufieurs  marques  d amitié  , & leur 
fit  des  prélénts  qui  achevèrent  de  les  tranquillifer.  Il  hafarda  alors  de  leur 
apprendre  qq'il  étoit  le  Lieutenant  d’un  grand  Roi , & il  les  invita  à le  re- 
oonnoitre  pour  Souverain.  Ces  paroles  excitèrent  l’indignation  des  Indiens, 
oui  lailTerent  paroitre  fur  leur  vifage  la  colère  dont  ils  étoient  làifîs.  Cepen- 
^nt  le  plus  confidérable  d’cnti’eux  leur  impolà  filçnce  de  la  main , fit  lè 
Tome  Vin.  Bbb 
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chargea  de  répondre  aux  Efp^^nols.  U le  fit  avec  modération  , Sc  après  avoir 
fait  fencir  aux  Efpagnols  qu'ils  avoienc  tort  de  ptopofet  aux  Indiens  un 
nouveau  maître,  fans  s’ètre  informés  s’ils  écoienc  mécontents  du  leut,  il 
ajouta  qu’il  alloit  inftruire  fes  fupérieurs  de  leurs  j^rcteniions,  & qu'il  vien- 
droit  lui-même  leur  apporter  ce  qui-  feroit  décide.  Il  fe  retira  auiluôt  avec 
tout  le  peuple,  & lailta  les  Efpagnols  inquiets  du  réfultat  de  cette  affaire. 
Grijalva  n’avoit  pu  s'empêcher  d’admirer  la  fageffe  du  difcours  de  l’Indien. 
De  pareils  ennemis  n'étoient  pas  à méprifer,  & on  balançoit  fi  on  ne  fe 
remoarqueroit  pas,  lotfque  les  Indiens  reparurent  en  plus  grand  nombre. 

’Gilui  qui  avoir  déjà  porté  la  parole  aux  CalhUans,  s’avança  vers  eux  d’un 
ait  fatisfait,  & leur  préfenta  des  provifions  de  la  part  des  Caciques  des  en- 
virons. U Voici,  leur  dit-il,  des  gages  de  la  paix  que  nous  acceptons.  Mes 
» maîtres  ne  craignent  point  vos  armes,  mais  ils  jugent  que  la  paix  eft  tou- 
» jours  préférable  à la  plus  heureufe  guerre.  « 

Les  Efpagnols  à cette  nouvelle  firent  éclater  la  joye  la  plus  vive , & les 
deux  Nations  ne  tardèrent  pas  à traiter  enfemble  dans  une  parfaite  union. 
Le  Cacique  du  lieu  activa  bientôt  après , & quoiqu’il  eût  affcéfé  de  fe  faire 
accompagner  par  une  garde  peu  nombreufe  Sc  défarmée , il  fçuc-  confervet 
un  air  de  dignité  qui  lui  atnroit  le  refpeéf.  En  faifant  étaler  aux  yeux  des 
Efpagnols  les  raretés  du  pays  qu’il  olfroit  à leur  Général,  Sc  parmi  lefquelles 
il  y avoit  plufieurs  chofes  travaillées  en  or,  il  adrella  ces  mots  à Grijalva: 
» J'aime  la  paix,  dit-il,  & c’eft  pour  la  maintenir  encre  nous,  que  je  vous 
» prie  d'accepter  ce  préfent,  & de  vous  éloigner  de  ces  lieux,  de  peur  que 
» la  méfintelligence  ne  fe  mette  entre  vus  lujets  Sc  les  miens.  '•  Grijalva 
répondit  au  Cacique  que  fon  delTein  n’avoit  jamais  été  de  lui  caufer  de 
l’inquiétude,  & qu'il  pactiroitau  plutôt.  Content  de  cette  promefTe,  le  Cacique 
quitta  les  Efpagnols,  qui  dès  le  même  jour  remontèrent  fur  leurs  vaifleaux. 
La  riviere  où  ils  écoienc  s’appelloit  Tabafco  -,  ils  changèrent  ce  nom  en  celui 
de  Grijalva,  & confetvetent  celui  de  Tabafco  à la  Province.  Plufieurs  Cas- 
tillans propofcrent  de  faire  un  établilTemenc  en  cet  endroit-,  mais  Grijalva 
leur  fît  voir  la  défenfe  de  Velafquez  , & on  remit  aulTicôt  à la  voile. 

En  fortant  de  la  riviere,  on  tourna  à l’Oueft , parce  que  les  Indiens  avoienc 
fait  entendte  qu'ils  tiroient  leur  or  de  ce  côté.  Grijalva  continua  de  rangée 
la  côte  jufqu’à  une  riviere  qull  apperçut , & à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Rio-de  lianderas,  à caufe  des  banderolies  que  les  peuples  de  cette  contrée 
avoienc  coutume  de  mettre  au  bouc  d’une  efpece  de  pique.  Moncejo  eue 
ordre  d’aller  reconnoîcre  cette  riviere  avec  deux  bateaux  armés.  Les  peuples 
qui  habitoienc  fur  le  rivage  confencirenc  à traiter  avec  les  Callillans,  Sc 
Grijalva  inlltuit  de  leur  bonne  volonté  débarqua,  prit  pofièdion  de  leur  pays 
& y recueillit  beaucoup  d’or.  Il  n’ofa  s’arrêter  à cette  rade , qui  n’éroit  pas 
à l’abri  des  vents  du  Nord , Sc  après  avoir  pâlie  deux  ou  trois  ides  peu  con- 
iîderables,  il  en  apperçut  une  qu’il  fut  curieux  d'examiner.  Il  y defeendit 
avec  quelques  Cafttllans , y trouva  plufieurs  édifices  allez  beaux , Sc  un  Temple 
d’une  ftruâiue  finguliere.  Il  étoit  ouvert  de  tous  côtés,  & au  milieu  paroilToit 
un  derré , par  lequel  on  montoit  à une  efpece  d’autel , où  étoient  placées 
des  datues  d’une  figure  monftrueufe.  Grijalva  s’approcha  de  cet  autel , & il 
vit  cinq  ou  fix  cadavres  qui  pareilToienc  avoit  été  factiâés  la  nuit  pcécédcnce. 
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Il  fe  retira  avec  horreur  fur  fes  vailTeaux,  & nomma  cette  ifle,  l’Ifle  des 
Sacrifices.  Il  obferva  la  meme  chofe  dans  une  autre  ille  un  peu  éloignée , 
que  les  habitants  appelloient  Culua.  A la  place  de  ce  nom , U lui  donna 
celui  de  Saint- Jean  d*Ulua,  & tira  encore  de  l’or  de  cette  ille,  qui  eft  fituée 
au  Nord  de  la  Vera-cruz,  dont  elle  forme  le  port. 

Les  difpofitions  favorables  des  peuples , & l’heureux  climat  des  pays  que 
Grijalva  avoit  vifités,  lui  faifoient  regretter  de  ne  pouvoir  y former  d'éta- 
blilTènients.  Les  défenfes  de  Velafquez  ^ cet  égard  étoient  exprelTes,  & il 
avoit  réfolu  de  les  obferver  rigoureufement.  Il  ignoroit  que  Velafquez  obligé 
de  ménager  l’Amiral  & l’Audience  Royale  de  S.  Domingue , d'où  fon  gou- 
vernement relevoit,  n’avoit  ofé  donner  à perfonne  la  permillion  de  fonder 
quelque  Colonie,  & qu’il  en  avoit  meme  fait  ladéfenle  pat  écrit,  à delTein 
de  s'en  fervir  dans  l’occafion  ; mais  il  fe  flattoit  que  Grijalva  ne  lui  obéiroit 
pas  fi  fctupuleufement,  & il  défiroit  apprendre  quelques  nouvelles  i ce  fujet, 
lorfque  Pedro  de  Alvarado,  député  par  Grijalva,  entra  dans  un  des  ports  de 
Cuba.  Il  avoit  fur  fon  vailTeau  tout  l’or  & les  raretés  qu’on  avoit  négociés 
jufques-là.  & il  étoit  chargé  de  demander  de  nouveaux  ordres  â Velafquez, 
qui  apprit  avec  colere  qu’on  n'avoit  commencé  aucun  établillèment.  Alva- 
rado avoit  confeillé  plufieurs  fois  d’en  hafarder  quelqu’un  ; de  forte  qu’il 
exeufa  mal  Grijalva,  donc  la  fidélité  fut  payée  de  l’ingratitude  la  plus  mar- 
quée. Velafquez  outré  conccc  Grijalva,  projetca  de  faire  un  nouvel  arme- 
menc , & forma  le  delTcin  d’en  accorder  le  commandement  J un  autre. 

Dans  le  temps  qu’il  faifoit  de  Grijalva  les  plaintes  les  moins  fondées , ce 
Général  continuoit  de  le  fervir  avec  un  dévouement  extrême,  & poulToit 
fes  découvertes  le  long  du  golphe  du  Mexique.  Peu  de  temps  après  le  dé- 
part d’Alvarado,  il  s’étuit  remis  en  mec,  avoir  reconnu  les  hautes  montagnes 
de  Tufpa,  & s’étoit  approché  de  la  Province  de  Panuco.  Il  fit  entrer  fes  na- 
vires dans  une  riviece  qu’il  appemut  aux  environs  ; mais  i peine  y avoir -il 
mouillé  fes  ancres,  que  le  vaifieau  d’Alfonfe  d’Avila  fut  attaqué  par  une 
flotte  de  canots  Indiens,  & n'auroit  pu  fe  défendre  comte  la  multitude  de 
fes  ennemis,  fi  le  Général  ne  fût  tombé  tout-à-coup  fut  ces  fauvages,  fic 
n’en  eût  tué  un  grand  nombre.  Cet  incident  fit  nommer  la  riviece,  Riviere 
des  Canots.  Grijalva  en  fortit , côtoya  la  Province  de  Tlafcala , & s’avança 
enfuite  jufqu’à  une  pointe , où  les  courants  étoient  fi  contraires  & fi  forts,  que 
le  Pilote  Alaminos  déclara  qu’il  y avoir  trop  de  rifques  à s’opiniâtrer  davan- 
tage. Plufieurs  perfonnes  des  plus  confiderables  de  l’efcadce  firent  alors  une 
detniete  tentative  pour  engager  Grijalva  à faire  un  établilTemenc , & peut- 
être  qu’il  auroit  cédé  aux  repréfentations , fi  François  Montejo  ne  lui  eût, 

far  fes  confeils,  fait  reprendre  fes  premiers  fentiments.  Il  fit  voile  vers 
ide  de  Cuba,  & ayant  appris  les  grands  préparatifs  de  Velafquez  pour  une 
nouvelle  expédition,  il  fe  flatta  quelle  fe  reçoit  encore  fous  fes  ordres.  Dans 
cette  efpérance,  il  hâta  foA  retour,  Sc  débarqua  à l’ifle  de  Cuba  où,  au 
lieu  des  récompenfes  & des  remerciements  lut  lefquels  il  comptoir , il 
reçut  publiquement  les  reproches  les  plus  durs  Sc  les  moins  mérités.  Il  ne 
téponditqu’en  faifantvoir  à Velafquez  les  ordres  qu’il  avoir  lui-même  donnés 
par  écrit.  Velafquez  ne  put  s’empêcher  de  convenir  des. défenfes  qu’il  avoit 
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faites  â Grijalva , mais  il  ne  voulut  jamais  lui  pardonnes  de  s’y  être  C ponc; 
L’A  M £’  R 1-  tuellement  conformé,  & il  le  priva  même  de  ce  qu’on  devoir  à fes  travaux. 

Le  Gouverneur  de  Cuba  profiunr  des  mémoires  que  Grijalva  lui  avoir 
pu^Miï'i'sîui.  préfentés,  fongea  plus  que  jamais  à faire  panit  une  nouvelle  flotte.  Il  en- 
voya en  conféquence  Jean  de  Salcedo  i rÊfpagnole , afin  d’obtenir  la  per* 
miflion  de  faire  une  fécondé  entreprife.  Salcedo  téufllt  dans  la  négociation , 
5c  revint  à Cuba  avec  les  pouvoirs  néceflaires.  Velafquez  ne  fut  plus  em- 
barralTé  que  fur  le  choix  du  Commandant  de  fa  flotte.  La  conduite  d’une 
expédition  fi  importante  ne  devoir  être  confiée  qu’d  un  homme  d’une  bra- 
voure 5c  d’une  prudence  reconnues , 5c  ceux  en  qui  on  pouvoir  remarquer 
ces  qualités  portoient  fi  haut  leurs  prétentions , que  Velafquez  ne  jugea  pas 
â propos  de  les  accepter.  11  vouloir  d’ailleuts  qu’oa  ne  rapportâc  qu’à  lui  leul 
la  gloire  de  l’entreprife,  Ôc  petfonne,  excepté  Grijalva,  n’étoit  capable  d’un 
tel  héroïfme.  Velafquez  , que  fon  relTentiment  aveugloit,  ne  fit  point  d’at- 
tention à ce  que  valoir  Grijalva,  5c  ptefle  pat  les  follicitations  d’Amador  de 
Lariz  , Thréfotier  Royal , 5c  d’André  Duero  fon  Seaétaire , il  confentit  à. 
nommer  Fernand  Cortez  Général  de  fa  flotte. 

Cortneftehoifi  Cottez , qui  fut  peut-être  des  conquér-mts  du  Nouveau  Monde,  cefui 
pour  de  nouvel-  j^^it  on  a dit  le  plus  de  bien  5c  de  mal , étoit  originaire  d’une  famille  noble 
le»  «péditioBJ.  Medellin , ville  de  l’Elframadure  en  Efpagne.  Il  étoit  fils  de  Martin  Cortez 
deMonroy  5c  de  Catherine  Pizarto  Altamitano,  5c  naquit  en  1485.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à l’élever  jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  5c  comme 
■ alors  fa  fanté  parut  fc  fortifier,  on  l’envoya  à Salamanque  achever  fes  études. 
Son  pere  vouloir  lui  faire  apprendre  la  Jutifptudence  j mais  fon  peu  de 
goût  pour  cette  fcience  , l’obligea  à y renoncer.  Le  jeune  Cortez  retourna 
dans  fa  famille,  5c  prit  le  parti  d’aller  fetvit  en  Italie  fous  le  célébré  Gon- 
çalve  de  Cotdoue.  Une  maladie  rompit  ce  voyage,  5c  dés  qu’il  fut  guéri , 
il  pafla  .aux  Indes  en  1 504,  5c  fut  recommandé  pat  fon  pere  à Ovando  fon 
parent , Gouvetneut  général  de  l’Efpagnole.  Ovando  reçut  fâvorablemenc 
Fernand  Cortez,  5c  lui  procura  de  l’emploi  dans  la  ville  d’Azua  de  Com- 
poftelle.  L’extérieur  de  Cottez  ptévenoit  d’abord  en  fa  faveur  : il  étoit 
bien  fait , 5c  fes  aûions  aifées , nobles  ôc  polies  lui  gagnoient  aifément 
l’amitié  de  ceux  qui  le  fréquentoient.  On  remarquoit  en  liû,  malgré  fa 
jeunefle , beaucoup  de  difetétion , de  prudence  ôc  de  grandeur  d’ame.  Il 
avoir  la  converfation  enjouée,  & ne  patloit  jamais  mal  de  perfonne.  Il 
faifoit  du  bien,  fans  prétendre  qu’on  le  publiât;  mais  fon  but  étoit  de  fe 
faire  des  amis  qui  contribualTent  à fon  élévation , ou  qui  la  fouffrilTent  fans 
jaloufie.  Trois  ans  après  le  rappel  d’Ovando , Cottez  paflà  dansl’illede  Cuba 
avec  Velafquez  qui  le  fit  fon  Secrétaire.  L’année  fuivante  quelques  mécon- 
tents voulant  porter  des  plaintes  contre  le  Gouverneur  â l’Audience  Royale 
de  S.  Dominguc , cherchèrent  un  homme  alTez  hardi  pour  fe  charger  de 
cette  commilhon.  Ils  s’adteflerent  à Cortez  qui  l’accepta,  ôc  entreprit  de 
paflet  à l’Efpagnole  dans  un  canot.  Velafquez  averti  aflez-tôt  de  ce  qui  fe 
ttamoit  contre  lui,  fit  atretet  Cortez,  ôc  le  condamna  à la  mort.  Quelques 
petfonnes  de  eonfidétation  obtinrent  fa  grâce,  ôc  il  trouva  moyen  de  fe  re- 
mettre en  faveur  auprès  de  Velafquez.  U «oit  devenu  très-riche,  & polTédoi* 
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la  charge  d’Alcaïde  dans  la  capitale  de  Tille  de  Cuba,  lotfque  Tes  amis  le 
firent  nommer  Général  par  Velafquez. 

Sa  nomination  fut  approuvée  par  le  plus  grand  nombre , mais  ceux  qui 
connoilToient  le  génie  de  Cottez  Si  les  intérêts  du  Gouverneur,  penferenc 
qu'il  avoir  fait  un  choix  dont  il  fe  repentitoit  quelque  jour.  Le  Gouverneur 
qui  avoir  obtenu  plufieurs  nouvelles  grâces  de  la  Cour , ne  crut  devoir 
ctaindre  aucun  Particulier , & il  ne  douta  pas  que  toutes  les  conquêtes  qu’on 
alloit  faire  n’augmentalTent  encore  fa  réputation  Si  fa  gloire.  Le  Roi  Tavoit 
nommé  Ton  Capitaine  Sc  fon  Lieutenant-géncral  dans  Tille  de  Cuba,  Si  dan» 
tous  les  lieux  qui  avoient  été  Si  qui  feroicnt  découverts  par  fes  foins  Si  fous 
fes  ordres.  Si  on  avoir  réglé  d'une  maniéré  tiés-avantageufe  pour  lui  les 
profits  qui  proviendroient  de  toutes  fes  entreprifes  dans  le  Continent.  Cortez 
revêtu  du  titre  de  Général,  fe  hâta  de  mettre  à la  voile  & de  gagner  le  porc 
de  la  Trinité,  où  il  comptoir  achever  fes  préparatifs.  Il  avoit  en  cet  endroit 
plufieurs  amis  qui  lui  firent  de  grandes  offres  de  fetvices , & il  reçut  un 
renfort  confiderable  de  la  ville  du  S.  Efprit , peu  éloignée  de  celle  de  la 
Trinité.  Soit  que  tant  de  mouvements  en  faveur  du  nouveau  Général  cau- 
falfent  de  la  jaloufie  à Velafquez,  foit  qu'ils  jufiifialfent  les  craintes  qu'on 
avoit  déjà  voulu  lui  infpirer,  il  fongea  à prendre  des  mefures  pour  ôter  1 
Cortez  la  conduite  de  l’expédition  donc  il  Tavoit  chargé.  Il  commença  par 
envo^r  un  ordre  exprès  à François  Verdugo  fon  beau-frere,  Alcaïde  Major 
i la  Trinité,  de  dépofer  juridiquement  Cortez  de  fa  charge.  Ce  dernier 
étoit  sûr  de  ceux  qui  s'étoient  engagés  â le  fuivre.  Si  Verdugo  charmé  d'ail- 
leurs de  fes  maniérés,  ne  voulut  ni  compromettre  fon  autorité,  ni  faire  un 
affront  â un  homme  qui  pacoilfoic  ne  le  pas  mériter.  11  informa  le  Gouver- 
neur des  motifs  qui  Tempcchoient  de  lui  obéir , & lui  demanda  un  fécond 
ordre.  La  plupart  des  OAiciers  de  la  flotte  écrivirent  â Velafquez,  & firent 
de  grands  éloges  du  Général  qu'il  leur  avoit  donné.  Cortez  fit  auflî  partir 
une  lettre  dans  laquelle,  fans  forcir  des  bornes  du  refpeâ  Si  de  la  futûrdi- 
nation , il  fe  plaignoic  avec  noblelTc  du  procédé  de  Velafquez  à fon  égard. 

Auflitôt  après  le  départ  de  toutes  ces  aépêches,  Cortez  fe  difpofa  â quitter 
Tille  de  la  Trinité,  il  envoya  la  plus  grande  partie  de  fes  foldacs  par  terre  i 
la  Havane,  fous  la  conduite  de  Pedro  de  Alvarado,  & s’y  rendit  lui-même 
par  terre.  Il  lui  arriva  encore  un  nouveau  renfort  de  Volontaires,  qui  lui 
formèrent  une  belle  armée  navale.  Dans  le  temps  qu’il  prellôic  les  derniers 
préparatifs  avec  une  conduite  & une  diligence  qui  le  faifoient  admirer  de 
plus  en  plus,  Gafpar  de  Garnira  arriva  de  San  Yago  avec  des  lettres  de 
Velafquez  pour  Pierre  Barba,  Commandant  de  la  ffavane.  11  lui  étoit 
ordonné  d'arrêter  Cortez,  Si  de  l’envoyer  ptifonnier  à la  capitale.  Le  Gou- 
verneur commandoic  aufli  â Diégo  de  Ordaz  Si  h Jean  Velafquez  de  Léon 
de  prcccr  main  force  à Barba.  Cette  fécondé  tentative  loin  de  réullir , fui- 
vant  les  vues  de  Velafquez,  fut  généralement  blâmée.  Si  Cortez  fe  voyant 
foutenu , ceffa  de  ménaget  un  ennemi  déclaré.  Sur  la  nouvelle  que  le  Gou- 
verneur venoic  lui-même  pour  fe  faifit  de  Conez,  il  décampa  le  lo  Février 
I ; 19,  après  .avoir  mis  folemnellemenc  fon  expédition  fous  la  proceâion  du 
Prince  des  Apôtres , & avoir  fait  peindre  dans  fon  grand  étendard  une  croix 
«vec  ces  mots;  In  hocfyno  yintes,  U avoit  divifé  routes  fesuoupes  en  onze: 
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G>mpagnies  fur  autant  de  bâtiments,  & au  moyen  de  ce  reglement  chaque 
Capitaine  avoit  une  autorité  égale  fur  mer  & fur  terre.  Cortez  prit  le  com* 
mandement  de  la  première  Compagnie  ; les  autres  Capitaines  étoient  Jean' 
Velafquez  de  Léon,  Alphonfe  Fernand  de  Portocarrero , François  de.  Mon- 
tejo , Chridophle  de  Olid , Jean  de  Efcalanté , François  de  Morla , Pedro 
de  Alvarado,  François  Saiccdo,  Alphonfe  d’Avila,  & Ginez  de  Nortez. 
François  de  Orezco  qui  avoit  fervi  avec  beaucoup  de  réputation  dans  les 
guerres  précédentes,  tut  chargé  de  l’actillerie,  & le  meme  Antoine  Alami- 
nos,  qui  avoit  accompagné  Fernandez  & Grijalva , fut  déclaré  premier  Pi* 
lote.  Tel  étoit  l’armement  dont  Cortez  fe  confetva  le  commandement  malgré 
toutes  les  démarches  de  Velafquez. 

Alvarado  en  partant  eut  ordre  de  prendre  les  devants  par  le  côté  du  Nord, 
d’aller  chercher  Ordaz  â Guacanico,  3c  d’attendre  enuiite  la  Hotte  au  cap 
S.  Antoine.  L'ille  de  Cozumel  fut  marquée  pour  s’y  rejoindre  en  cas  de 
féparation.  Cette  précaution  étoit  nécelTaire  -,  car  une  tempère  difperfa  bientôt 
la  flotte , & Alvarado  fut  emporté  plus  loin  qu’il  ne  vouloir.  11  fe  vit  alors 
dans  l’impoflibiliié  de  regagner  le  cap  S.  Antoine,  8c  il  aima  mieux  fe  ren- 
dre droits  Cozumel  où  il  débarqua , à deflèin  de  fe  loger  dans  une  bour- 
gade qu’il  avoir  remarquée  en  voyageant  avec  Grijalva.  Les  habitants  s’é- 
toient  fauvés  â l’approche  des  Efpagnolsj  de  forte  qu’ils  n’eutent  pas  de 

ficine  â s’emparer  de  la  bourgade,  ils  auroient  pu  y attendre  tranquillement 
e relie  de  la  flotte,  mais  Alvarado,  jeune  fie  courageux,  crut  qu’il  feroic 
honteux  pour  lui  de  demeurer  dans  l’inaélion,  fie  il  alla  avec  fa  croupe  rc- 
connoicre  le  pays.  A une  lieue  de  l’endroit  où  ils  s’étuient  d’abord  Axés, 
ils  trouvèrent  un  autre  village  qui  étoit  aufli  abandonné.  Cependant  les 
Efpagnols  en  enlevèrent  deux  Indiens  fie  une  Indienne,  quelques  vivres  fie 
plulieurs  bijoux  qui  paroient  une  Idole  fie  un  Temple.  Alvarado  ramena  fes 
foldacs  au  premier  polie  qu’ils  avoienc  occupé , Se  Cortez  arriva  le  lende- 
main avec  la  flotte-  Comme  il  avoit  prévu  qu’ Alvarado  n’auroic  pû  exécutée 
la  commillion  dont  il  l’avoit  chargé , il  fie  avertir  Diego  de  Ordaz  pat  un 
autre  moyen.  La  joye  qu’il  eut  de  retrouver  Alvarado  ne  l’empècha  pas  de 
lui  faire  une  févere  réprimande  fut  fa  témérité , fie  ayant  fait  venir  les  In- 
diens fie  l’Indienne  qui  avoient  été  pris , il  leur  fit  dire  par  Melchior  qu’on 
étoit  fâché  du  tort  que  les  foldats  leur  avoienc  fait.  Il  les  remit  enfuice  en 
liberté;  ordonna  qu’on  leur  rendît  tout  ce  qui  leur  avoir  été  pris,  fie  y 
ajouta  quelques  prefents  pour  eux  fie  pour  leur  Cacique. 

L’armée  campa  fur  le  bord  de  la  mec , Se  s’y  repola  trois  jours  fans  rien 
entreprendre  qui  pût  allarmer  les  Indiens.  Le  Général  fit  la  revue  de  fes 
troupes,  Se  il  le  trouva  cinq  cent  huit  foldacs,  dix-fepe  chevaux  , cent  neuf 
tant  Pilotes  que  Matelots,  deux  Chapelains,  donc  l’un  étoit  le  Licencié  Jean 
Diaz,  Se  l’autre  le  P.  Barthelemi  o’OImedo,  Religieux  de  la  Merci;  ces 
deux  derniers  accompagnèrent  Fernand  Cortez  jufqu’â  la  fin  de  la  conquête 
du  Mexique.  Après  la  revue,  Cortez  crut  devoir  haranguer  fes  troupes.  Se  il 
le  fit  avec  beaucoup  d’arc.  Il  ne  leur  dillimula  pas  les  dangers  qu'il  y au- 
roit  à furmonrer , mais  en  même  temps  il  peignit  fi  vivement  la  gloire  Se 
le  profit  qu’on  pourroit  retirer  de  cette  entreprife,  s’ils  teftoient  unis  Se 
fournis  à les  gcdlces,  que  les  Ibldats  s’écciercnc  qu’ils  le  fuivioient  partout 
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avec  joye,  & lui  ob^icoienc  en  tomes  chofes.  Dès  le  lendemain  les  Indiens, 
fut  l’elptit  defquels  le  renvoi  des  ptifonniers  avoit  produit  un  bon  effet , 
fe  rapprochèrent  par  petites  bandes.  Leur  Cacique  vint  lui  - meme , & eut 
«ne  conférence  avec  Cortez,  qui  lui  marqua  beaucoup  d'amitié.  Quelques 
Indiens  de  la  fuite  du  Cacique  racontèrent  aux  Caftilians  qu’il  y avoit  dans 
la  Province  d'Yucatan  des  ptifonniers  qui  fe  difoient  Efpagnols.  Cortez, 
informé  de  cette  circonftance,  confulta  le  Cacique  fut  les  moyens  de  déli- 
vrer ces  Efpagnols,  & le  Cacique  lui  confeilla  d'avoir  recours  d la  douceur, 
& propofa  de  lui  prêter  huit  Indiens  qui  iroient  offrir  des  préfents  pour 
la  rançon  des  Efpagnols  On  fuivit  les  confeils  du  Cacique , & ces  Indiens 
partirent  avec  Ordaz  qui  le  mena  dans  l’Yucatan , & eut  ordre  de  les  attendre 
pendant  huit  jours.  Ce  temps  n'étoit  apparemment  pas  fuffifant,  car  on  ne 
vit  point  paroître  les  Indiens  au  bouc  du  terme  fixé,  & Ordaz  remit  ù la 
voile  pour  rejoindre  la  flotte. 

Cortez  s’embarqua  auflitôc,  Sc  le  vent  qui  étoit  favorable  faifoit  efperer 
la  courfe  la  plus  heureufe , lorfqu’on  s’apperçut  que  le  vaiffeau  d'Efcalanté 
ne  pouvoir  luivre,  & avoit  été  contraint  Je  reprendre  la  route  de  Cozumel. 
Toute  la  flotte  y retourna  auffi,  & dans  le  moment  qu’on  travailloit  i rac- 
commoder le  vaiffeau , on  vit  arriver  un  canot  où  écoienc  les  Indiens  qu'on 
avoit  envoyés  pour  la  délivrance  des  Efpagnols.  Ils  en  ramenoient  unnommé 
Jerâme  d’Aguilar.  Cet  homme  avoit  été  jetté  fut  cette  côte  par  le  naufrage 
d'une  catavclle  qui  paffoit  du  Darien  à S.  Domingue , & il  avoir  été  pris 
avec  vingt  de  fes  compagnons,  par  les  Sauvages.  La  plupart  d’encte  eux 
étoienc  tombés  au  pouvoir  des  Caraïbes,  qui  les  avoienc  facrifiés  i leurs 
Idoles  & mangés  enfuite.  Aguilar  feul  avoit  trouvé  moyen  de  fe  fauvet  chez 
un  autre  peuple  moins  cruel , ôc  il  étoit  devenu  l'efclave  d'un  Cacique.  Il 
avoit  bientôt  appris  la  langue  de  ces  peuples,  & il  avoit  tellement  gagné 
les  bonnes  grâces  de  fon  maître,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à obeenét  fa  li- 
berté , lorfque  les  préfents  de  Cortez  furent  offeccs  au  Cacique.  Cortez  fa- 
(isfaic  d’avoir  fauvé  un  de  fes  compatriotes  qui  languiffoic  dans  l'efclavage 
depuis  huit  ans,  crut  devoir  fe  l’attacher  encore  pat  les  foins  qu’il  eut  de 
lui.  Aguilar  en  fut  reconnoiffant , & rendit  pat  la  fuite  de  grands  fervices 
à fon  bienfaiteur. 

Dès  que  le  vaiffeau  d’Efcalanté  fut  en  état  de  foutenir  le  voyage,  on 
tourna  du  côté  de  la  riviere  de  Crijalva,  i deffein  de  faire  une  defeente  dans 
la  Province  de  Tabafeo.  Les  habitants  n’étoient  plus  dans  les  memes  difpo- 
fitions  où  ils  s'étoient  trouvés  lorfque  Grijalva  avoit  abordé  chez  eux,  Sc 
il  fallut  livrer  un  combat  avant  que  de  pouvoir  parvenir  â mettre  pied  i 
terre.  La  valeur  de  Cortez  Sc  l’effet  prodigieux  de  l’artillerie  firent  pencher 
la  viâoire  du  côté  des  Efpagnols,  qui  s’emparèrent  de  la  bourgade  de  Ta- 
bafeo. Les  Indiens  furent  mis  en  fuite,  & parmi  les  prifonniers  qu’on  leur 
avoit  faits , il  y avoit  quelques  Capitaines  à qui  Cortez  rendit  la  liberté. 
Ces  hommes  furpris  d’un  traitement  auquel  ils  ne  s’attendoient  pas,  cou- 
rurent en  inftruire  leurs  compatriotes , & les  engagèrent  i rechercher  la 
paix.  Les  Indiens  enchantés  de  l'aftion  généreufe  des  Efpagnols,  fe  hâtè- 
rent de  leur  apporter  des  provifions,  & leur  propoferent  de  faire  alliance 
avec  eux.  On  cnercha  Melclüot  pour  répondre  aux  Députés  Indiens,  mais 
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il  écoic  difparu,  & on  ne  trouva  que  fes  habits  pendus  à un  arbre.  Cortec 
fentit  alors  tout  le  prix  de  l’acquilition  qu'il  avoir  faite  en  Jerome  d'Agui- 
lar,  Si  il  le  chargea  de  porter  la  parole  aux  Indiens  qui  étoient  venus.  Le 
nouvel  interprète  inltruir  des  uf^es  qui  s’obrervoient  parmi  les  peuples  de 
ces  Contrées,  avertit  Cortez  qu’il  devoir  tefufcr  d’entendre  les  propolitions 
des  Députés , parce  qu'ils  étoient  tirés  de  la  populace , Sc  que  la  dignité 
du  Général  Efpagnol  derqandoit  qu’on  lui  envoyât  des  hommes  plus  diA 
tingués.  Cortez  profila  de  l’avis,  & exigea  qu’on  eût  pour  lui  les  déférences 
qui  lui  étoient  dues. 

Les  Indiens  firent  partir  une  nouvelle  députation,  avec  laquelle  Cortez, 
fuivant  les  confeils  d’Aguilar,  confentit  â taire  un  traité  de  paix.  Le  Ca- 
cique du  lieu  fatisfait  des  ptéfents  que  les  Efpagnols  lui  avoient  faits,  rendit 
une  vifite  à Cortez,  & lui  donna  vingt  Indiennes  habiles  à préparer  le  man- 
ger, & à faire  le  pain  de  Maïs,  ou  bled  de  Turcjuie.  Il  y en  avoir  une 
o’entr’elles  qui  écoit  d’une  nailTance  illuftre.  Elle  ecoit  fille  du  Cacique  de 
Guazacoalco,  Province  fujette  du  Mexique,  & voifine  de  Tabafeo,  éc  elle 
avoir  été  enlevée  fort  jeune  de  chez  fon  petc.  On  ignore  les  circonftances 
Sc  quels  furent  les  auteurs  de  cet  enlevementj  on  fçait  feulement  qu’après 
divers  accidents , elle  fut  vendue  au  Cacique  de  Tabafeo  qui  en  fit  préfenc 
i Cortez.  Celui-ci  inflruit  du  rang  Sc  des  infortunes  de  fa  captive,  la  diA 
tingua  de  toutes  fes  compagnes,  Sc  la  traita  avec  tant  de  bonté  cju’elle  s’at- 
taena  fincerement  à lui.  Elle  fut  inflruite  dans  la  Religion  Chrétienne,  & 
fut  baptifée  fous  le  nom  de  Marine.  On  prétend  qu’elle  donna  à Cortez 
un  fils  qui  fut  appelle  Martin  Cortez , Sc  qui  fut  Chevalier  de  l’Ordre  de 
S.  Jacques. 

Le  Général  Efpagnol  propofa  au  Cacique  de  Tabafeo  de  reconnoître  le 
Roi  d’Efpagne  pour  fon  fouverain , Sc  comme  il  vit  les  Indiens  difpofés  à 
le  fatisf^ire  à cet  égard , il  voulut  auflî  les  engager  à embraffer  la  Religion 
Chrétienne.  Cette  fécondé  propofiiion  trouva  plus  d’obllacles,  Sc  il  talluc 
fê  contenter  d’efpérances  pour  l’avenir.  Les  Efpagnols  ayant  célébré  la  fo- 
Icmnité  du  Dimanche  des  Rameaux  dans  ce  lieu , partirent  le  lendemain , 
Sc  continuèrent  leur  route  vers  le  Couchant.  Ils  reconnurent  fans  s’arrêter 
la  Province  de  Guazacoalco,  Rio  de  Banderas,  l’Ifle  des  Sacrifices;  enfin 
ils  firent  la  même  route  que  Grijalva,  Sc  abordèrent  le  Jeudi  Saint  â midi 
â S.  Jean  d’Ulua.  Ils  avoient  à peine  jetté  l’ancte  qu’on  vit  approcher  deux 
gros  canots  de  ceux  qu'on  nomme  pirogue..  Ceux  qui  étoient  dedans  aSref- 
Ictcnt  la  parole  aux  Callillans,  qui  fe  trouvèrent  dans  un  grand  embarras, 
lorfqu’Aguilar  leur  eût  dit  qu’il  n’entendoit  pas  la  langue  de  ces  peuples. 
Heureulement  pour  Cortez  que  Marine  fçavoit  cette  langue  Sc  celle  d’Yu- 
catan  ; de  forte  qu’elle  put  fetvir  d’interprete  en  cette  oçcafion.  Elle  fçue 
que  les  deux  canots  avoient  été  envoyés  pat  Pilpatoé  Sc  Teutilé,  l’un  Gou- 
verneur dç  la  Province,  & l’autre  Capitaine  général  de  Montezume,  Em- 
pereur du  Mexique.  Les  Députés  avoient  ordre  de  s’informer  des  defleins 
dp  Cortez , & de  lui  offrir  des  fecours  s’ils  lui  étoienp  néceffaircs  pour  con- 
tinuer fon  voyage.  Le  Général  Efpagnol  leur  fit  beaucoup  de  careffes  Sç 
de  ptéfents.  Il  les  régala  de  confitures  Sc  de  vin  d’Efpagne  qu’ils  trouvèrent 
excellents,  & après  avoir  tiré  de  leur  entretiçn  les  connoilfanccs  qu’il  vouloir, 
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U les  renvoya  en  leur  difanc  qu’il  venoit  en  ami  pour  traiter  de  chofes  ~ 

importantes  â leur  Prince  ; qu’il  verroit  i ce  fujet  le  Gouverneur  Sc  le  Gé-  ^ *“• 

néral , 8C  qu’il  efpetoit  recevoir  d’eux  un  accueil  aufli  favorable  que  celui 
qu’ils  avoieut  fait  l’année  précédente  à quelques  petfonnes  de  fa  Nation. 

Le  jout  fuivant  on  mit  pied  à terre  dans  le  Continent,  Ce  on  débarqua  les  Bri.irTi.-n-n 
chevaux  & l’artillerie.  La  première  chofe  â laquelle  Cortex  fit  travailler, 
fut  de  faire  des  retranchements  qui  pufTent  mettre  les  Efpagnols  i l’abri  de  lui.  ’ " '' 

ioute  infulte.  Plufieurs  Indiens  aidèrent  à couper  du  bois,  à planter  des 

Îialillades  & à elever  quelques  cahutes.  On  fit  même  une  chapelle  devant 
aquelle  on  plaça  une  croix , Sc  Cortex  réfolut  de  refter  quelques  jours  en 
cet  endroit  pour  délibérée  mûrement  fur  la  conduite  qu’il  devoir  tenir.  Le 
Général  Ce  le  Gouverneur  ne  tardèrent  pas  i rendre  une  vifite  à Cortex , dans 
la  vue  d’examiner  pat  eux-mêmes  quels  étoient  ces  Etrangers,  afin  d’en  ren- 
dre un  compte  fidèle  à l’Empereur.  Cortex  qui  foupçonnoit  leur  deffein  , 
leur  dit  qu’il  venoit  de  la  part  de  fon  Souverain  pour  traiter  avec  l’Empe- 
reur Montezurae,  fur  des  matières  intérefiantes  à l’Empereur,  i fon  Etat  Ce 
a tous  fes  Sujets  en  particulier.  Il  ajouta  qu’il  falloir  qu’il  fit  fes  propofi- 
tions  â 1 Empereur  Im-même,  Ce  que  par  cette  raifon  il  ne  pouvoir  fe  dif- 
l^nfer  de  le  voir.  Le  Gouverneur  Ce  le  Général  ne  purent  diflimuler  leur 
chagrin.  Ce  en  faifant  de  magnifiques  ptéfentsâ  Cortex,  ils  s’efforcèrent  par 
toutes  fortes  de  rai  Tons  de  le  faire  renoncet  à une  audience  qu’ils  fça voient 
que  Montezume  ne  vouloit  pas  accorder.  Ce  Prince  déjà  inllruit  du  courage 
& de  l ambition  des  Efpagnols,  craignoit  leur  arrivée  dans  fes  Etats.  Il  avoit 
donne  partout  les  ordres  de  les  recevoir  en  amis , Sc  de  leur  fournir  tout 
ce  dont  ils  auroient  befoin  ; mais  il  avoit  recommandé  qu’on  fit  en  forte  qu'ils 
furtiflènt  au  plutôt  des  tetres  de  fon  empire,  Le  Gouverneur  Ce  le  Général 
parlèrent  à Cortex  fuivant  les  vues  de  leur  Souverain,  & tâchèrent  de  l’en- 
gager à le  fatisfaire  en  fe  retirant.  Le  Général  Efpagnol,  loin  de  patoîire 
perfuadé,  leur  répondit  fierement  qu’il  n’étoit  pas  tfufage  de  tefufer  une 
audience  aux  Ambaffadeurs  d’un  grand  Roi,  Cc  qu’il  alloit  attendre  là-delTus 
les  nouvelles  réfoluiions  de  Montezume- 

Les  Officiers  Indiens  intimidés  pat  le  ton  que  Cortex  avoit  pris , n’ofê- 
rent  lui  répliquer.  Ils  fe  contentèrent  de  le  prier  de  ne  tien  entreprendre 
avant  leur  retour , Sc  Cortex  le  leur  promit  volontiers.  Le  Gouverneur  Pil- 
patoé,  après  avoir  confulté  Teutilé  Cc  quelques  autres  Officiers  de  l’Empe- 
ieur,.fe  détermina  à reflet  auprès  des  Efpagnols,  pendant  que  le  Général 
iroit  informer  Montezume  de  cç  qui  s'étoit  palTé.  11  traça  le  terrein  qu’ij 
vouloir  occuper , Ce  les  Ipdiensy  éleverentdes  baraques  en  fi  peu  de  temps, 
que  dès  la  même  journée  cette  campagne  devint  un  gros  bourg  fort  peuplé. 

Pilpatoé  eut  foin  d’avertir  les  Efpagnols  qu’on  ne  faifoit  ce  bourg  que  dans 
l’intention  de  leur  fournir  des  vivres  avec  plus  de  facilité,  & Cortez  feigniç 
Je  le  croire.  Au  bout  de  fept  jours  Teutilé  apporta  la  réponfe  de  l’Empe- 
reur, mais  elle  étoit  peu  conforme  aux  efpérances  de  Cortex,  qui  déclara 
que  fans  blellèr  l’honneur  de  fpn  Prince,  il  ne  pouvoir  pas  fe  retirer  fans 
avoit  vu  l’Empereur , Cc  qu’il  comptoir  qu’on  ne  l’obligetoit  pas  à prendre 
des  mefures  défagréables.  Il  chargea  les  Mexiquains  d’un  nouveau  préfenc 
oour  l’Empereur,  Cç  Içs  pria  de  redoubler  Içuis  ôaftances,  ajoutant  qu’il 
'Tome  * C c ç 
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- aticndtoic  U téponfe  dans  ce  même  lieu,  Ôc  que  lï  elle  tardoic  â venir, il 
iroit  la  folliciter  de  plus  près.  Cependant  l’endroïc  où  les  Efpagnols  s’étoient 
artères  fe  trouvoir  mal  (ituc.  Les  labiés  brûlants  Sc  les  mofquitcs , efpece  de 
moucherons  très  - fâcheux , incommodoicnr  beaucoup  les  loldats  qui  com- 
inençoiencà  murmurer  haurement.  Cotre/,  fans  s'elfrayer  des  difeours  qu'il 
eucenduir,  chercha  â prévenir  les  fuites  qu'ils  pourroienc  avoir,  Sc  mettant 
â profit  le  temps  qui  s'écouleroit  avant  qu'il  reçût  une  téponfe  de  l'Empe- 
icur,  il  fit  monter  fur  deux  vaiffeaux  les  foldars  les  plus  difpofés  à la  ré- 
volte, mit  à leur  tète  Montejo,  Se  lui  ordonna  d'aller  fur  la  toute  que  Gri- 
jalva  avoir  tenue.  Se  de  revenir  au  bout  de  fix  jours.  Délivré  ainfi  des  plus 
féjitieux,  le  Général  Efpagnol  s'appliqua  â connoître  le  pays,  à fe  faire 
aimer  des  Américains,  Se  à infpirer  â lés  troupes  une  ardeur  Sc  une  con- 
fiance d l’épreuve  des  événements. 

Pendant  qu'il  fe  donnoit  tous  les  mouvements  nécelTaires  pour  alTurer  le 
fuccés  de  fon  entreprife,  Montezumeallarméde  l'opiniâtreté  des  Efpagnols, 
palToic  alternativement  de  la  fureur  d la  crainte.  Il  avoir  acquis  l'Empire 
par  la  cruauté  Se  par  l'audace  ; il  fçavoit  d'ailleurs  que  fa  tyrannie  révol- 
toit  un  grand  nombre  de  fes  fujets.  Se  que  les  peuples  qui  i'enrouroient 
étoient  toujours  prêts  d fccouer  un  joug  qu’ils  ne  portoient  pas  volontiers. 
L’arrivée  d’un  peuple  étranger , brave  Se  entreprenant  dans  des  circonflanccs 
aufll  fâcheufes,  avoit  lieu  d'épouvanter  Montezume,  qui  prit  le  parti  d’en- 
voyer d Cortez  un  ordre  précis  de  fortir  de  fes  Etats.  Teutilé  fe  rendit  une 
troifieme  fois  au  camp  des  Efpagnols,  leur  (igniha  les  volontés  de  fon  Sou- 
verain , Se  fans  achever  d’écouter  les  tepréfeiitations  de  Cortez , il  fe  leva 
brufqucment.  Se  dit:  que  jufqu’alors  le  grand  Montezume  avoir  regardé  les 
Caflillans  comme  fes  hôtes.  Se  les  avoit  traités  avec  douceur;  mais  que  s'ils 
s’obflinoient  dans  leurs  premières  prétentions,  on  feroir  obligé  de  les  re- 
garder comme  des  ennemis.  Se  d'agir  contre  eux  en  conféquence.  Apr^ 
ces  paroles  prononcées  avec  véhémence,  Teutilé  fortit.  Se  fut  fuivi  de 
Filpatoé  Se  des  autres  Indiens  de  fon  cortège.  Le  Général  Efpagnol  fut  d’a- 
bord furpris  d’un  procédé  auquel  il  ne  s’attendoit  pas , il  le  remit  néan- 
moins, Se  alTeâa  un  air  de  confiance  Se  de  fécutité  qui  ranima  l'efpérance 
de  fes  troupes.- 

Le  l.-ndemain  on  ne  trouva  pas  un  feul  homme  dans  le  bourg  Se  dans 
la  campagne  qui  étoient  fi  peuplés  la  veille.  On  celTa  d’apporter  des  vivres. 
Se  les  murmures  recommencèrent.  Parmi  ceux  qui  accompagnoient  Cortez  , 
il  y avoit  plufieurs  partifans  de  Vclafquez,  Se  ces  derniers  ne  manquèrent 
de  publier  que  le  Général,  pour  fatisfaire  fon  ambition , rifquoit  â perdre 
tome  fon  armée;  qu'il  y avoir  de  la  témérité  à braver  avec  lî  peu  de  monde 
un  Empereur  puilTant  comme  étoir  Montezume  ; qu’enfin  il  falloir  s'unir  ôc 
demander  â grands  cris  le  retour  â l’ifle  de  Cuba.  Cortez  perfuadé  que  les 
plus  braves  étoient  portés  pour  lui , permit  aux  mécontents  de  lui  expli- 
quer leurs  raifons.  Diégo  d’Ordaz  porta  la  parole  au  nom  de  tous , Sc  dc- 
fluifit  a(Têz  adroitement , quoique  d'une  manière  un  peu  vive , les  motifs 
qui  leur  faifoient  délirer  de  reprendre  la  route  de  Cuba.  Le  Général  écouta 
tranquillement  fes  remontrances, Sc  feignant  de  renoncer  aux  avantagesque 
fes  fuccés  précédents  fcmbloient  lui  promettre,  il  parut  fe  ptepatet  d céder  au» 
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importunités  des  foldats.  Cependant  fcs  amis  trouvèrent  moyen  de  gagner  r~— 
recrcttement  la  plus  grande  partie  de  l’armée;  de  forte  qu’en  entendant  pu-  ^ 
blicr  les  ordres  de  le  rembarquer , chaque  foldat  prelfa  le  General  de  de-  <2  ^ 
meurec  & de  pourfuivre  fes  projets  fur  le  Mexique.  Coïtez  fe  fit  prier 
autant  de  temps  qu’il  le  crut  nécelfaire  pour  faire  valoir  la  grâce  qu’il  ac- 
cordoit,  & il  cacha  avec  foin  la  joye  que  des  follicitations  fi  vives  lui 
canfoient. 

Le  retour  de  Montejo  & fon  rapport  augmentèrent  la  fatisfaction  du  Gé- 
néral Efpagnol.  On  avoir  découvert  un  bourg  d'indiens  dans  un  lieu  fertile 
& bien  cultivé , & Montejo  avoir  obfervé  que  la  mec  y faifoit  une  efpece 
de  port,  où  les  vailTeaux  pouvoient  être  à l’abri  des  vents  derrière  des 
rochers  fort  élevés.  Cet  endroit,  fitué  à douze  lieues  environ  de  S.  Jean 
d’Glua,  patut  propre  pour  y faire  un  écablilTcmenc  avantageux  , & on  y 
travailloit,  lorsqu’on  vit  p.aroitre  cinq  Indiens  députés  par  le  Cacique  de 
Zempoala,  Province  voifine.  Ce  Cacique  qui  avoir  appris  la  viéhoire  des 
Efpagnols  d Tabafeo , admiroit  leur  valeur,  &:  dans  le  delfein  qu'il  avoit 
de  fe  fouftraire  d la  domination  deMontezume,  il  crut  devoir  s’alluret  de  la 
proteéViun  de  Correz.  C’étoit  le  but  de  la  députation  qui  arriva  au  moment 
qu’on  fe  préparoit  d fonder  une  Colonie.  Le  Général  Efpagnol  promit  aux 
Indiens  qu’il  auroit  égard  aux  plaintes  de  feue  Cacique , &i  il  les  renvoya 
comblés  de  préfents.  ÀulTicôt  après  leur  départ , il  fongéa  d donner  une  forme 
d la  Colonie  qu’on  alloit  fonder,  & toute  l’armée  inflruite  de  fes  inten- 
tions les  approuva , & s’alferabla  en  conféquence  pour  choific  les  OfKciers 
qui  dévoient  préfïder  dans  la  nouvelle  ville.  Porto-Carrero  Sc  Montejo  fu- 
rent nommés  Alcaides  ; d'Avila , les  deux  Alvacado  Sc  Sandoval  furent  élus 
Régidots  ou  Confeillers  ; la  qualité  d'Alguazil-Major  fut  accordée  d Jean  de 
Efcalanté , & celle  de  Procureur-général  à François  Alvarez  Chico.  On  pro- 
jetta  de  donner  le  nom  de  Vera-Cruz  à la  première  ville  qu’on  bâtiroit , 

& dès  le  lendemain  le  Confeil  s’affembla  pour  quelques  reglements  nc- 
ce  (fai  res. 

Quoique  Cortez  ne  parût  avoir  aucune  partd  toutes  ces  nominations,  fes 
amis  l'avoient  fervi  au  gré  de  fes  fouhaits,  Sc  il  étoit  fur  des  difpofitions 
favorables  dans  lefquelles  le  nouveau  Tribunal  étoit  pour  lui.  Il  demanda 
avec  un  refpcél  fimulé  la  permillion  d'entrer  dans  l'alTemblée,  afin  de  s’y 
démettre  du  Généralat.  Il  remontra  que  la  commillion  qu’il  avoir  eue  de 
Velafquez  ayant  été  révoquée  pour  ce  Gouverneur,  il  n’avoit  fait  les  fonc- 
nons  de  Général  que  par  la  déférence  volontaire  de  ceux  qui  l'avoient  jut 
ques-ld  reconnu  pour  leur  Chef.  Il  fit  entendre  enfuite  qu'il  n’avoit  pû  agir 
autrement  tant  qu’il  n’^  avoit  pas  eu  dans  l’armée  une  autorité  fuffifante 
pour  nommer  un  Général  ; mais  que  cette  difficulté  ne  fubfillant  plus , il 
prioit  le  Confeil  d'ufer  de  fon  droit,  Sc  de  n’avoit  égard  dans  un  cnoix  de 
cette  importance  qu’à  la  gloire  de  la  Nation  & au  bien  du  fervice  militaire. 

Après  ce  difcotirs , Cortez  mit  fur  le  bureau  les  provifions  qu’il  avoit  de 
Velafquez,  Sc  fe  retira.  Le  Confeil  ne  délibéra  pas  long-temps,  & toutes 
les  voix  fe  trouvèrent  fcmblablcs.  On  décida  qu’on  recevtoit  la  démiffion 
de  Cortez  pourvu  qu’il  confentît  à accepter  une  nouvelle  commillion , Sc 
qu’il  coufetvât  la  qualité  de  Général,  août  le  Coufeil  lui  expédieroit  les 
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-'7^  patentes.  Cette  decifion  fut  annoncée  par  nn  Crieur  public,  & chacun  parut 

' l’approuver,  ceux  memes  qui  en  croient  les  plus  mécontents.  Cortez  par  ce 
moyen  ôta  aux  mutins  les  prétextes  dont  ils  auroient  pû  fe  fetvir  pour  lui 
conteftet  fon  autorité , & il  ne  fut  pas  long-  temps  fans  faire  fentir  qu’il  fe 
croyoit  plus  autorifé  â agir  en  maître.  Les  partifans  de  Velafquez  chagrins 
de  la  gloire  de  Cotiez  recommencèrent  bientôt  à cabaler  contre  lui.  Cortez 
en  fut  averti , & pour  prévenir  toute  autre  fedition  i l’avenir , il  réfolut  de 
faire  un  coup  d'éclat,  & fit  arrêter  & mettre  aux  fers  Diego  d’Ordaz,  Pedro 
F.fcuJero,  Sc  Jean  Velafquez  de  Léon,  qui  étoient  les  plus  difiingués,  les 
plus  animés  contre  lui.  Cette  aétion  de  vigueur  eut  tout  le  fuccès  qu’il  en 
avoit  attendu-,  ceux  qui  penfoient  comme  ces  trois  Officiers  craignirent  d’é- 
prouvet  un  fort  fembhable , & gardèrent  le  filencc.  Le  Général  ne  fe  con- 
tenta pas  de  la  première  frayeur  qu’il  avoit  caufée  à fes  ennemis  ; il  l’aug- 
menta encore  en  publiant  qu’il  alloit  faire  le  procès  à fes  prifonniers  comme 
à des  féditieux  & à des  perturbateurs  du  repos  public.  11  les  lailTa  quelques 
jours  dans  cette  appréhenfion,  leur  pardonna  enfuite,  & leur  témoigna  tanc 
de  bonté  qu’ils  devinrent  les  plus  zélés  de  fes  amis. 

Cortez  n’ayant  plus  rien  qui  l’arrêtât  davantage,  fit  marcher  fon  armée 
vers  le  pays  de  Zaropoala , où  il  éloit  attendu  par  le  Cacique.  Le  peuple  reçu: 
les  Efpagnols  avec  de  grandes  démonflrations  de  joye,  & plufieurs  Caci- 
ques vorfins  qui  pcnlbient  comme  celui  de  Zampoala,  fe  tendirent  auprès 
ae  Cortez , Sc  fe  plaignirent  beaucoup  de  Montezume.  Cortez  profita  de  leur 
confiance  en  lui  pour  s’informer  exaâcment  de  leurs  forces,  & il  fentit 
qu’il  n’auroit  pas  autant  de  peine  â conquérir  le  Mexique  qu’il  fe  l’étoit 
imaginé.  En-fortant  de  Zempoala , il  prit  la  route  de  Quiabiflan , & y entra 
fans  réfifiance.  Le  Cacique  de  Zempoala  accompagnoit  le  Général , Sc  ils 
curent  enfemble  une  conférence  avec  le  Cacique  de  Quiabiflan.  Tandis 
qu’ils  déliberoient  fur  les  mefures  qu’on  devoir  prendre , on  vint  leur  an- 
noncer l’arrivée  de  fix  CommifTaires  qui  venoient  de  la  part  de  Montezume 
punir  les  Caciques  d’avoir  donné  retraite  aux  Efpagnols.  Cortez  voyant  la 
frayeur  peinte  fur  le  vifage  des  Caciques,  les  taflura  par  fa  fermeté.  Il  leur 
dit  de  faire  arrêter  les  CommifTaires,  & qu’il  fe  chargeoit  de  défendre  leur 
pays  contre  les  relTcntiments  de  l’Empereur.  Les  Caciques  fe  pteterent  fa- 
cilement à ce  que  Cotiez  défiroit,  Sc  ils  les  firefit  prilbnniers.  Le  but  de 
Cortez  en  donnant  ce  confeil,  étoil  de  cendre  les  Caciques  irréconciliables 
avec  Montezume,  Sc  d’obtenir  les  bonnes  grâces  de  ce  Prince  en  ren- 
dant la  liberté  aux  prifonniers.  En  conféquence  dès  la  nuit  fuivante,  il  fo 
fit  amener  fecrectement  deux  des  prifonniers , leur  fit  entendre  qu’il  vouloic 
lompre  leurs  fers,  Sc  les  renvoyer  à leur  Monarque.  Il  ajouta  qu’il  feroit 
tous  fes  efforts  pour  rendre  le  même  fecvice  d leurs  compagnons,  & il  les 
chargea  d’affurer  Montezume  de  fon  cefpeél,  & du  défie  qu’il  avoir  degagnec 
fa  bienveillance.  Les  CommifTaires  furent  enfuite  embarqués  dans  une  cha- 
loupe, Sc  quelques  Efpagnols  les  conduifirent  hors  des  terres  des  deux 
Caciques.  Le  lendemain  on  chercha  vainement  les  deux  prifonniers,  Sc 
lorfqu’on  en  eut  apporcé  la  nouvelle  â Cortez,  il  feignit  d’être  inquiet  fur 
les  fuites  de  cette  évafion , & demanda  les  quatre  autres  prifonniers,  afio 
qu’ils  fulTenc  mieux  gardés  fw  ^s  vaifTeaux- 
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Cependant  la  rcputaiiün  des  Efpagnols  s’étendoit  de  tous  côtés  avec  une 
rapidité  furpteuante  -,  elle  leur  attira  de  nouveaux  alliés  & de  puilTants  ren- 
forts, de  fotte  que  Cottez  fongea  férieurcment  à bâtir  une  ville.  On  en 
|ecta  les  fondements  dans  une  plaine  entre  la  mer  Si  Quiabillan,  & on  la 
nomma  Veta-Cruz,  comme  on  fe  l’étoit  propofé.  Dans  le  temps  qu’on  tra« 
vailloit  diligemment  à la  conftruftion  de  cette  ville,  les  deux  CommilTaires 
auxquels  Cortez  avoic  procure  la  liberté,  s’etoient  rendus  à la  Gaur  de 
l'Empereur,  & fur  le  rapport  avanrageux  qu’ils  firent  des  Efpagnols,  Mon- 
tezume  fit  celTcr  tout  prcpar.atif  de  guerre.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins  con- 
fentir  à recevoir  Cortez  dans  fon  palais,  & lui  envoya  de  nouveaux  Ara., 
baffadeurs  avec  des  préfents,  pour  tâcher  de  le  faire  renoncer  à fes  premières 
léfolurions.  Les  Miniftres  de  Montezume  arrivèrent  à la  Veta-Cruz,  comme 
on  achevoit  de  la  bâtir.  Ils  y furent  reçus  avec  de  grands  honneurs,  Sc 
Cortez,  fans  leur  faire  de  réponfe  pofitive  fur  l’objet  de  leur  députation, 
leur  remit  les  quatre  Commiffaires  qui  étoient  reliés  fut  fes  vailleaux , Sc 
les  fit  partir  au  bouc  de  quelques  jours.  Il  aborda  peu  de  temps  après  â la 
Vera-Cruz  un  petit  vailTeau  Efp.agnol  commandé  pat  François  de  Saiccdo. 
Ce  vailfeau  portoit  Louis  Marin , qui  fe  difiingua  particulièrement  dans  la 
conquête  du  Mexique,  dix  foldats,  un  cheval  & une  cavale.  La  joye  que 
relTcntit  Cottez  en  voyant  arriver  ce  renfort,  fut  beaucoup  diminuée,  lorf- 
qu'il  apprit  que  Velafquez,  Gouverneur  de  Cuba,  avoit  reçu  de  la  Cour 
de  nouveaux  pouvoirs  de  de'couviit  & de  peupler,  & que  plus  inexorable 
que  jamais,  il  menaçoit  publiquement  de  perdre  Cortez.  Celui-ci  affligé  Sc 
inquiet  de  cette  nouvelle,  ptopofa  ay  Confeil  de  la  Veta-Cruz  d’envoyer, 
au  nom  de  la  Colonie,  une  députation  à la  Cour  d'Efpagne,  & de  joindto 
eux  richeflês  qu’on  avoic  ralTemblées,  tant  des  préfents  des  Caciqiies  que  de 
ceux  de  Montezume , une  relation  circonfianciée  de  ce  qu’on  avoic  tait  jufqu’a- 
lors  pour  le  fervice  du  Roi.  Le  Confeil  infilla  dans  fes  lettres  fur  la  fage 
conduite  de  Cortez,  fut  la  valeur  des  Efp^nols,  & fut  l’injufie  procédé  du 
Gouverneur  de  Cu^.  Les  dépêches  finifloient  par  une  fupplication  de  la 
ville  & de  l’armée,  pour  que  le  Roi  nommât  Cortez  Capitaine  général  de 
cette  expédition  fans  aucune  dépendance  de  Velafquez , & confirmât  ce  que 
la  ville  & l’armée  avoient  fait  provifionnellement  en  fa  faveur.  Les  deux 
Alcaïdes,  Alphonfe  Fernandez,  Porto-Catreto  Sc  François  de  Montejo  fu- 
rent chargés  de  cette  députation.  On  leur  choifit  le  meilleur  voilier  de  l'cf- 
cadtc , & on  leur  donna  pour  Pilote  Antoine  Alaminos.  Le  vailTcau  mit  â 
la  voile  dans  le  mois  de  Juillet,  & courut  rifque  deux  fois  d'être  enlevé  par 
Velafquez.  Avant  qu’il  partit,  quelques  foldats  d’intelligeace  avec  plufieurs 
matelots  complotèrent  de  s’emparer  d'un  navire  & de  fe  rendre  à Cuba , 
afin  d’avertir  Velafquez  de  la  députation  qu’on  envoyoic  en  Caftille.  La  nuit 
même  que  le  projet  devoit  être  exécuté,  un  des  Conjurés  fe  repentit,  & 
découvrit  la  confpiration  à Cortez.  Ce  Général  fit  arrêter  les  coupables  ; deux 
d’entre  eux  furent  condamnés  â la  mort;  deux  autres  au  fouet,  & le  pilote 
qui  s’etoit  engagé  â les  conduire,  eut  le  pied  coupé.  Le  fécond  péril  où  le 
vailfeau  fe  trouva  engagé  iucoccafionné  pat  Montejo,  qui  voulucs’atrêterqiiel. 
ques  jours  â la  Havane , pour  voir  en  quel  état  étoient  les  potfcllions  qu’il  avoit 
en  CCI  endroit.  Velafquez , à la  défiance  duquel  tien  n cchappoit , penfa  fe 
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faillr  du  vailTeau,  & s’il  évita  d'ctre  pris  par  deux  navires  de  Cuba  qui  le 
pourfuivoient,  il  dut  fon  làlut  à l’habileté  & au  courage  d’AIaminos.  Ce 
Pilote  dévoué  entièrement  i Cortex,  s'abandonna  avec  intrépidité  aux  cou* 
rants  du  canal  de  Bahama,  & aborda  heureufement  d Séville  dans  le  mois 
d’Oéiobte. 

La  confpiration  que  Cortex  avoit  heureufement  découverte,  lui  fit  fentit 
la  nccelTue  où  il  fe  trouvoit  d’ôtet  aux  mécontents  les  moyens  de  l'aban- 
donner. Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  à fes  confidents,  & fuivant  leurs  con- 
feils,  il  gagna  par  fes  ptéfents  les  matelots,  qui  publièrent  tous  d'une  voix 
que  les  vailfeaux  entr 'ouverts  fans  remede  étoient  fut  le  point  de  couler  â 
tond.  Sur  le  rapport  on  mit  promptement  d terre  les  voiles , les  cordages  , 
les  planches,  les  ferrements,  & tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque  ulage. 
Cortex  ordonna  qu’on  fit  échouer  fur  la  côte  tous  les  gros  vailfeaux,  qu'on 
xéfervâc  feulement  les  chaloupes,  & on  ne  fongea  plus  qui  péneaer  plus 
avant  dans  le  pays.  Il  avoit  à peine  quitté  la  ville  de  Vera-Crux,  qu’Efea- 
lanté,  qui  y étoit  demeuré  en  qualité  de  Commandant,  lui  fit  dire  qu’on 
appercevoit  quelques  vailfeaux  à la  rade.  Cortex  retourna  aulfitôt  fur  fes  pas, 
& vit  approcher  quatre  hommes  qui  fortoient  d'un  des  vailfeaux.  Ils  ligni- 
fièrent i Cortex  que  François  Garay , Gouverneur  Efpagnol  de  la  Jamaïque, 
ayant  pouvoir  de  faire  des  peuplades,  avoit  équipé  trois  navires  montés  par 
deux  cent  foixante  Efpagnols,  fous  la  conduite  du  Capitaine  Alphonfe  de 
Pineda  ; que  ce  Capitaine  avoit  pris  polfelEon  du  pays  litué  du  côté  de  Pa- 
nuco,  Sc  que  comme  il  étoit  prêt  d établir  une  Colonie  d Naodan,  douze 
mille  à rOueft  de  la  Vera-Cruz,  il  exigeoir  que  Cortex  n’étendit  point  fes 
conquêtes  vers  cet  endroit.  Cottei  fe  contenta  de  répondre  qu'il  leroit  vo- 
lontiers un  accommodement  avec  Pineda,  fi  ce  Capitaine  vouloir  le  venir 
trouver.  Cette  réponfe  déplut  apparemment  aux  quatre  Députés,  car  ils  fa 
mirent  aulfitôt  en  devoir  de  lui  faire  une  lignification  dans  les  formes,  & 
l’Ecrivain  ou  Greffier  poulfa  l'infolence  au  dernier  point.  Le  Général  Ef- 
pagnol , maître  de  fes  mouvements , ne  témoigna  que  du  mépris  ; mais  il 
fit  arrêter  ces  quatre  hommes , Sc  fe  remit  tranquillement  en  marche. 

Le  Cacique  de  la  Province  de  Zocotlan , où  il  entra  d’abord , dilfimula 
le  chagrin  que  lui  caufoit  la  préfence  des  Efpagnols.  Il  s’elfarça  de  leur 
témoigner  la  bonne  volonté , & comme  ils  paroilfoient  balancer  fur  la 
route  qu’ils  prendroient  pour  s’approcher  de  la  capitale  de  l’Empire,  il  leur 
confeilla  de  palfet  par  la  Province  de  Cholula,  & d’évitet  celle  de  Tlaf- 
cala.  Ce  conleil  éroit  un  piège  dangereux,  dont  Cortex  fut  heureufement 
averti  par  les  Indiens  qui  fe  trouvoient  dans  fon  armée.  Les  habitants  de 
Cholula  étoient  traîtres,  méchants , & logeoient  pour  l’ordinaire  les  armées 
de  Montexume.  Le  peuple  de  Tlafcala  au  contraire  étoit  allié  des  Caciques 
amis  de  CoKez.  Tlafcala  fe  gouvernoit  en  République , & lorfque  Cortex 
fit  demander  la  permilfion  de  paffer  paifiblcmcnt  par  cette  Province , le 
Sénat  s’alfembla  pour  délibérer  fur  la  réponfe  qu'on  lui  feroit.  MaJiifcatzin 
le  plus  ancien  de  ce  Tribunal,  opina  en  faveur  des  Efpagnols;  mais  Xi- 
cotencal,  jeune  & brave  guerrier,  Sc  membre  du  même  Sénat,  fut  d’un  fen- 
liment  oppofé,  Sc  fon  avis  prévalut.  Cortex  piqué  du  refus  qu’on  lui  fai» 
foit,  crut  devoir  employer  la  force,  Sc  livra  trois  fanglantcs  batailles^  d'oiji 
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it  lômt  vainqueur.  La  gloire  que  les  Efpagnols  s'étoit  acquife  dans  ces  dif- 
ferents combats  les  fit  admirer  des  habitants  de  Tlalcala , & porta  ces  peu- 
ples à rechercher  la  paix.  Cortez  confentit  à entrer  en  négociation  , & pen- 
dant qu'on  traitoit  , Montezume  envoya  des  AmbafTadeurs  chargés  de  tra- 
verfer  de  tout  leur  pouvoir  l'alliance  que  Qirtez  alloit  contraéler  avec  les 
Tiafcalteques.  Les  Mexicains  arrivés  au  camp  des  Efpagnols  firent  tous  leurs 
efforts  pour  leur  infpirer  de  la  défiance  au  uijet  des  peuples  de  Tlafcala.  Ils 
s'apperçurent  que  Cortez  ajoutoit  peu  de  foi  à leurs  difeours  , & embarrafles 
alors  fur  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir , ils  prièrent  le  Général  de  ne 
rien  conclure  avant  fix  jours,  & après  avoir  obtenu  ce  délai,  ils  partirent 
en  diligence. 

Les  habitants  de  Tlafcala  s’empreffetent  de  traiter  avec  les  Elpagnols  en 
l'abfence  des  Mexicains,  mais  Cortez  ne  voulut  rien  terminer,  6c  attendit 
le  retour  des  AmbalTadeurs  qui  reparurent  au  jour  marqué.  Ils  japportoienc 
de  nouveaux  préfents  & déclarèrent  è Cortez  , que  Montezume  s engageoit 
d payer  tous  les  ans  un  tribut  au  Monarque  dont  Cortez  fe  difoit  l’Ambaf- 
fadeur , & qu’il  confentoit  à le  révérer  comme  fils  du  foleil  & comme  pro- 
priétaire de  l'Empire  du  Mexique  , pourvu  que  les  Efpagnols  ne  s'allialfent 
point  avec  la  République  de  Tlaicala , & qu'ils  ne  s'obflinalTent  plus  à allée 
a la  Cour.  Toutes  les  ambaflades  de  Montezume  fe  terminoient  de  la  meme 
maniéré,  & Cortez,  qui  étoit  bien  éloigné  de  le  fatisfaire  i cet  égard,  re- 
mit fa  réponfe  è quelques  jours.  Dans  cet  intervalle  il  fit  traiter  magnifique- 
ment les  AmbalTadeurs  , & cédant  enfin  aux  preffantes  foHicitations  des 
Tlalcalteques,  il  promit  de  fe  rendre  dans  leur  ville.  U emmena  avec  lui 
les  Mexiquains , malgré  leur  répugnance , & fut  enchanté  qu'ils  fuffent  té- 
moins des  déférences  ôc  du  tefpeîl  qu’on  avoir  pour  lui.  Il  obtint  la  déli- 
vrance de  plufieurs  Indiens  qui  dévoient  être  faciifiés  aux  idoles  , & com- 
mença è vouloir  inliruire  ces  peuples.  Au  bout  de  quelques  jours  il  renvoya 
les  Mexicains,  6r  leur  perfuada  qu’il  fe  lèrviroit  du  pouvoir  qu’il  avoir  fur 
les  habitants  de  Tlafcala  pour  les  foumettre  i Montezume.  Il  demeura  encore 
un  peu  de  temps  dans  cette  ville  depuis  le  départ  des  AmbalTadeurs  & fe 
prépara  enfin  i c^inuer  fa  marche  vers  Mexico  (i).  Il  vouloir  prendre  la 
voûte  nar  Cholula,  grande  bourgade  bien  peuplée,  & où  les  vieilles  troupes 
de  Montezume  avoient  ordinairement  leurs  quartiers.  On  tâcha  de  l’en  dé- 
tourner, Sc  il  n’étoit  pas  déterminé,  lorfque  des  AmbalTadeurs  vinrent  lui 
apporter  enfin  le  confentement  Impérial  pour  fon  arrivée  ii  la  Cour  & lui 
dire  qu'on  lui  avoir  préparé  un  logement  à Cholula. 

Les  Indiens,  amis  de  Cortez,  perfuadés  qu’on  lui  tendoit.un  pi^e,  afâ 
femblerent  des  troupes  pour  le  fecourir  , s'il  en  avoir  befoin  , & le  virent  par- 
tir à regret.  Il  étoit  accompagné  des  AmbalTadeurs  Sc  de  quelques  Zempoales 
qui  ne  lequittoient  plus.  Les  Tlalcalteques  au  nombre  d environ  cinq  ou  fix 
milje  le  fuivirent  jufqu’i  Cholula,  & campèrent  hors  de  la  ville.  L’Empereur 
«voit  effeéli  vement  formé  le  projet  de  faire  malTacrer  les  Efpagnols , & une  ar- 
mée de  vingt  mille  Mexicains  arriva  pour  en  hâter  l'exécution.  Cortez,  averti 

( 1 ) Ceft  ainfi  qu’on  doit  appeller  la  capitale  du  Mexique.  Ce  dernier  nom  doit  être  refervé 
pour  la  Province,  où  la  ville  de  Mexico  eft  fituée,  6c  pour  l'Empire  entier,  dont  elle 
«Il  1a  capitale.  ’ 
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de  ce  qui  fe  tramoic  côarre  lui,  fit  entrer  fècrettement  les  TJafcalteques,  S; 
par  leurs  fccours  il  fit  un  grand  carnage  des  Mexicains , & n'c‘pargna  que 
ceux  qui  implorèrent  fa  clémence.  De  nouveaux  AmbafTadeurs  arrivèrent 
bientôt,  & s’efforcèrent  d'écarter  les  foupçons  des  Efpagnols,  en  les  remer- 
ciant d'avoir  puni  des  féditieux  qui  ne  méritoient  aucune  grâce.  Cortex  dé- 
mêla facilement  que  la  crainte  léule  faifoit  parler  les  AmbafTadeurs  ; mais 
il  n’autoit  pas  découvert  que  leur  députation  étoit  une  nouvelle  perfidie, 
s’il  n'en  eut  été  infttuit  par  le  Cacinue  de  Guacocingo , dans  la  Province 
duquel  il  le  tendit  en  quittant  Cbolula.  Cç  Cacique,  après  avoir  imploré 
l.t  proteéiion  des  Efpagnols  contre  la  tyrannie  de  Monte;ume  , dit  k Cortea 
que  les  Mexicains  lui  avoient  drelTé  une  embufcade  à la  dcfcente  des  mon- 
t.i^nes  ; qu’ils  avoient  bouché  avec  des  pierres  fie  des  arbres  le  grand  che- 
min ordinaire,  & c^u'ils  avoient  applani  au  commencement  de  la  defeente 
un  autre  chemin  qui  aboutiflbit  à des  précipices.  Cortez  partir  avec  ces  éclair- 
ciflements  fur  ce  qu'il  devoir  faire,  & le  rendit  au  haut  de  la  montagne, 
où  fon  armée  ne  parvint  qu’avec  peine,  à caufe  d’un  vent  furieux  qui  Ibuf- 
floit  des  floccons  de  neige  au  nez  des  foldats.  Le  Général  eut  lieu  alors  de 
connoitre  la  trahifon  dont  le  Cacioue  Tavoit  informé,  & il  vit  les  deux  che- 
niins  j l'un  aifé  en  apparence,  &1  autre  embarrafle  Sc  didicile.  Il  cacha  l'in- 
dignation dont  il  fe  f'cniit  faifî  à cet  afpeél , 8c  denunda  froidement  aux 
AmbafTadeurs  pourquoi  ces  chemins  étoient  ainfi  accommodés.  Les  Mexi- 
cains, trompés  par  la  tranquillité  avec  laquelle  Cortez  les  intertogeoit,  ré- 
pondirent qu’ils  avoient  fait  boucher  le  chemin  le  plus  dangereux  & appla- 
pir  le  plus  facile  ; aur  ne  connoiffc[  pas  Us  Efpagnols  , reprit  Cortez, 
leur  inclination  Us  porte  toujours  au  plus  difficile , & U danger  ne  Us  épou- 
vante point.  11  ordonna  auffitôt  de  nettoyer  ce  chemin  , & l’armée  defeen- 
dit  dans  la  plaine  fans  aucun  rilque.  Elle  y trouva  unç  bourgade,  & au 
moyen  des  fages  précautions  que  Cortez  avoit  foin  de  prendre  pour  fji  fùretc, 
elle  y pafla  tranquillement  la  nuit. 

Montezume,  au  défcfpoir  du  peu  de  fuccès  de  tous  fes  ffratagêmes  , eut  tc-« 
cours  à fes  Magiciens  ; mais  ceux-d  lui  avouèrent  eux-mêmes  leur  impui& 
fânee  , 8c  l’effroi  de  l’Empereur  augmenta  k mefure  les  Efpagnols  ap- 
prochèrent. Lotlque  Cortez  fut  arrivé  dans  la  Province  de  Chalco,  le  prin- 
cipal Cacique  8c  quelques  autres  lui  apportèrent  des  préfents  , & fè  plaigni- 
rent auffi  de  leur  Empereur.  Cortez  promit  de  les  protéger  cSïcaceraent , 8e 
le  jour  fuivant , il  pourfuivit  fon  chemin  par  un  pays  agréable  8c  d'une 
température  délicieufe.  Il  logea  ^ Amaméca , bourg  affez  peuplé,  8c  fitué 
fur  les  bords,  du  grand  lac  qui  environne  la  ville  de  Mexiço.  Le  lendemain, 
au  moment  que  l’armée  étoit  prête  à fe  remettre  en  marche  , on  apprit  que 
Cacumatzin , Cacique  de  Tezeuco,  grande  ville  du  voilînage,  8t  neveu  dp 
Montezume,  approchoit.  Il  venoit  faire  un  dernier  effort  pour  détourner  Cortea 
d'entrer  dans  la  capitale , 8c  il  prétexta  une  terrible  difette  dont  les  environs 
avoient  été  affligés.  Cortez  feignit  d’être  fenfible  ^ ces  marques  d'attention  , 
mais  il  petfifta  dans  lès  idées,  8c  s’avança  jufqu’à  Tezeuco,  où  le  Prince 
l’accompagna  8c  lui  fît  une  magnifique  réception.  Les  Efpagnols  palTerent 
enfuite  fucceflivement  de  Quitlavaca,  gros  bourg,  ù Iflacpalapa,  ville  fimée 
ÿ trois  lieues  de  Tezeucq  8ç  fur  le  même  lac.  Le  jour  fuivaut  ^ r^ui  çto'i 
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bulc  de  Novembre  1^19-  les  Efpagnols  entrèrent  enfin  dans  la  capitale. 

Montezume , accompagne  de  deux  Princes  fes  neveux  & d’un  fiipcrbe 
cortège  , alla  au  devant  de  l'armée  Et'pagnole  , & Cortez  fut  loge  dans  un 
magnifique  palais,  où  toute  là  fuite  trouva  moyen  de  demeurer.  Cependant 
l'Empereur,  toujours  livre  aux  plus  cruels  foupçons  , s’étudia  de  plus  en  plus 
à cadrer  fon  inquiétude  à Cottez.  Il  l'alla  voir  le  lendemain  de  Ion  arrivée, 
lui  accorda  une  audience  le  même  jour,  fie  parut  prendre  plaifir  à montrei 
fes  palais  & les  Temples  aux  Capitaines  Efpagnols.  Il  leur  donna  plufieurs 
fêtes , & s'accoutuma  inlénfenfiblemcnt  à les  traiter  en  amis.  Deux  foldats 
Tlafcalteques , déguilés  en  Mexicains  , vinrent  troubler  les  plaiUrs  dont  Cot- 
iez & toute  l’armée  goutoient  les  douceurs.  Ils  apprirent  à Cottez  que  les 
Totonaques  de  la  Montagne , alliés  des  Efpagnols,  avoient  été  brufquemenc 
attaques  par  i^^ilpoptrca , & que  voyant  leurs  terres  ravagées,  fans  y pou- 
voir remédier  par  eux-mêmes,  ils  avoient  appellé  d leur  fecours  Efcalanté, 
Gouverneur  de  la  Vera-Cruz.  Les  Efpagnols  avoient  remporté  la  viéloire  fur 
les  Mexicains,  mais  Efcalanté avoit  reçu  un  coup  mortel,  fept  foldats  avoient 
été  tués  , & les  Mexicains  en  avoient  enlevé,  un  nommé  Jean  d’Arguello. 
Cette  nouvelle  caulà  d'autant  plus  d'embarras  à Cortez  , que  depuis  quelques 
jours  il  avoir  remarqué  avec  inquiétude  que  les  Nobles  paroifToient  rêveurs 
& myflcrieux.  Des  Indiens  avoient  entendu  dire  qu’on  avoir  mporré  à Mon- 
tezume une  tête  qu'il  avoit  confîdéréc  avec  étonnement,  8c  fut  cacher  avec 
un  grand  foin.  Ces  obfervations  8c  plulîeurs  autres  à peu  près  femblables 
firent  foupçonner  que  Montezume  étoit  entré  dans  une  nouvelle  confpiration 
contre  les  Efpagnols , 8c  que  Qualpopoca  n'avoit  agi  que  par  fes  ordres. 

Cortez,  qui  Icntoit  tout  le  péril  ou  il  s'étoit  engagé,  délibéra  avec  fes 
Capitaines  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  S'obfliner  à reflet  au  milieu  d’une 
Nation  ennemie  8c  nombreufe  étoit  aulli  dangereux  que  de  hafarder  une  re- 
traite qui  pouvoir*  être  coupée  par  les  mefures  que  les  ennemis  auroient 

Erifes.  Ce  aernier  parti  fembloit  même  le  plus  mauvais  à tous  égards.  Outre 
1 honte  de  renoncer  à une  eotreprife  qui  avoit  été  pouflee  fi  avant , on  fe 
rendoit  méprifable  à fes  alliés  , 8c  on  perdoit  ainfi  1 e^érance  de  fe  relever 
jamais.  Cortez  balança  longtemps  les  inconvénients  qu  il  trouvoit  à demeu- 
ter  ou  à fuir,  8c  il  prit  la  rclbluiion  de  prolonger  fbn  féjour  dans  la  capitale, 
6c  de  pourvoir  à la  fureté  des  Efpagnols  pat  un  coup  d'éclat  qui  lui  reuflit. 
Il  alla  rendre  vifite  à l'Empereur , fuivant  fa  coutume  , fit  mettre  tout  fon 
monde  fous  les  armes , 8c  ordonna  qu'on  occupât  toutes  les  avenues  du  palais. 
Pedro  de  Alvarado,  Gonçal  de  Sandoval,  Jean  Vclafquez  de  Léon  , François 
de  Lugo  , Alphonlê  d'Avila  8c  trente  foldats  accompagnèrent  Cortez.  II 
parla  li  vivement  à Montezume  de  l’aftion  de  Qualpopoca  , que  l'Empereur 
intimidé  confèntit  à le  fuivre  au  palais  des  Efpagnols  , 8c  à annoncer  à fès 
fujets  qu’il  alloit  librement  partager  leurs  plaints  cher  eux.  L'Empereur  fut 
ainfi  enlevé  de  fon  palais  , 8c  mené  prifonnier  dans  un  autre,  où,  à la  réferve 
d’une  entière  liberté  , il  fut  traité  avec  les  honneurs  8c  le  refpeét  dûs  à fon 
rang.  Cortez  exigea  néanmoins  qu'il  donnât  un  ordre  pour  faire  arrêter 
Qualpopoca,  8c  lorfque  ce  Capitaine  eut  été  prefenté  à l'Empereur,  qui  le 
femit  au  pouvoir  des  Efpagnols , ceux-ci  lui  fiieat  avouer  qu'il  n'avoit  fait 
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que  fulvre  les  volontés  de  Montezume,  & le  firent  enluite  mourir  publique- 
ment. 

Après  cette  exécution Gsrtez  oflrit  Montezume  de  le  reconduire  dans 
fon  palais  j mais  il  répondit  qu'il  aimoit  mieux  relier  avec  les  Efpa^nols  , 
contre  qui  fes  fiijets  1 oblizeroient  peut  - être  de  prendre  les  armes , s il  le» 
quittoit.  Cortez,  làtisfair  de  l'aficclion  que  lui  témoignoit  l’Empereur  , lui 
ôta  lès  gardes  & le  laifla  jouit  d'une  entier»  liberté.  On  obtint  reulemenf 
de  lui , qu'il  n'ofiriroit  plus  de  viétimes  humaines  dans  fes  (àcrificcs  , & qu'il 
aboliroit  une  coutume  fi  cruelle.  Une  confpiration  formée  contre  les  Efpa- 
gnols  par  Cacumarzin  , Cacique  de  Tezeuco,  fut  découverte  par  Montezume 
lui*mcme,qui  punit  fon  neveu,  en  le  privant  de  toutes  les  dignités,  & 
lui  fit  entendre  même  qu’il  ne  lui  confervoit  la  vie  qu’à  la  priere  de  Cortez. 
L'Empereur  aflcmbla  enfuite  les  Etats  de  fon  Empire , 8c  déclara  en  ptcfence 
des  Nobles,  qu’il  fe  leconnoiflbit  vaflaldu  Roi  desEfpagnols , & lui  rcmet- 
troit  même  fa  couronne,  fi  ce  Monarque  venoit  en  pcribnnedans  le  Mexique. 
Il  finit  fon  difeours  en  exhortant  les  Nobles  à imiter  fa  conduite  & fa  lou* 
million.  Cortez  adrefia  aufiitôt  la  parole  à l'Empereur,  & lui  dit,  que  l'ia> 
tendon  de  fon  Souverain  n’étoit  pas  de  le  dcpoïïeder  , ni  de  rien  changée 
au  gouvernement , mais  qu'il  fe  contentoit  de  faite  tecoiinoître  fes  droits. 
Ces  mots  parurent  raffiner  Montezume,  & fon  Confeil  ratifia  ce  qu’il  avoir 
avancé.  De  ce  jour-là  le  Roi  d'Elpagne,  par  un  acte  Iblcmnel , fut  déclaré 
fucceffeur  héréditaire  à l'Empire  du  Mexique,  & Montezume  en  fit  foi  8c 
hommage,  fuivant  Tul’age  du  Mexique.  Les  prélènis  furent  préparés  8c  remis 
à Cortez,  que  l'Empereur  pria  de  longer  à rerourner  en  Efpagne.  Le  Général 
feignit  d’être  prêt  à obéit  s'il  en  avoir  le  pouvoir,  8c  il  s’exeufa  fur  le  défaut 
de  vaiffeaux  néceffaircs  pour  Icin  voyage.  Montezume  leva  cette  diificulté  ea 
lui  fourniffant  des  ouvriers,  8c  Cortez  ravi  en  apparence  de  cette  marque 
d'attention  , ordonna  publiquement  à un  de  .fes  charpentiers  d’aller  veiller 
à l’ouvrage , 8c  lui  recommanda  en  particulier  de  le  retarder  le  plus  qu  il 
lui  feroit  polTible. 

Pendant  qu’on  équipoit  la  flotte , Montezume  fît  appellet  Cortez  , & lu» 
montra  pat  une  peinture  f 1)  qu’il  venoit  de  recevoir,  qu’il  étoit  arrivé  dix- 
liuit  navires  étrangers  à la  côte  d'Ulua.  II  ajouta  que  puifiju’on  lui  envoyoit 
des  vaiffeaux  de  là  Nation , il  n'étoit  plus  ncceffaitc  de  confiruite  une 
nouvelle  flotte.  Cortez  répondit  qu’il  ignoroit  la  raifonpour^ laquelle  cetto 
flotte  s’étoit  approchée  ; mais  qu  il  en  lèroit  bientôt  informé.  En  effet , il 
reçut  des  lettres  de  la  Vera-Cruz  , 8c  il  fçut  que  Velafquez,  toujours  irrite 
contre  lui , avoir  armé  huit  cents  hommes  8c  leur  avoient  donné  ordre  do 
s'oppofer  à lès  conquêtes. 

Vers  la  fin  de  l’année  précédente,  le  Chapelain  de  Velafquez,  qui  étoit 
toujours  à la  fuite  de  la  Cour  pour  prendre  les  intérêts,  lui  avoit  marqué 
qu’il  pouToit  compter  fur  la  proteélion  de  l’Evêque  Fonfcca  ; mais  que  Porto* 


( 1 ) Les  Mexicains , qui  n’avoient  pas 
fulage  de  l’écriture  , ne  laiffoient  pas  de 
faire  fçavoir  ce  qui  le  palfoit  au  moyen  de 
1a  peinture.  Us  repréfentoient  fur  des  toiles 


de  coton  les  chofes  dont  ils  vouloicnt  don- 
ner conaoiflance , 6c  ajoutoient  des  efpeces 
d'hiéroglyphes  propres  à expliquer  ce  qui 
étoit  peint. 
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Carcero  & Montejo,  dcputés  de  Cortez , avoient  apporté  au  Koi  des  nou- 
velles du  Mexique,  dont  ce  Prince  paroilfoit  très-flatté.  Cependant  la  meme 
lettre  apprenoit  à Velal'quez  que  les  provilions  d'Adelantade  avoient  été  ex- 
pédiées en  là  faveur,  i que  l'es  pouvoirs,  en  vertu  de  cette  charge,  s'é- 
tendoient  à toute  l’ille  de  Cuba,  & à toutes  les  Provinces  qui  feroient  dé- 
couvertes & conqulfes  par  Tes  foins  & fous  fes  ordres.  Ces  avis , en  flattant 
l'ambition  de  Velafquez  , excitèrent  encore  plus  l'on  indignation  contre 
Cortez , qui  l'embloit  ebereber  à lui  enlever  la  gloire  & les  fruits  de  la 

f lus  célébré  entrepril'e  qu'on  eût  tenté  iafqu’alors  dans  le  nouveau  Monde. 

1 prit  la  réfolution  de  punir  Cortez , d'armer  une  flotte  plus  puiflànte  que 
celle  qu’il  commandoit , & de  fe  rendre  martre  d'un  ingrat  qui  lui  dévoie 
tout.  Velafquez  ne  fit  part  à pcifonne  de  fes  véritables  intentions  ; mais  il 
s'efforça  de  faire  naître  dans  tous  les  cœurs  le  défit  de  partager  avec  l'armée 
de  Cortez  les  tbréfors  dont  le  Mexique  étoit  rempli,  &c  il  vint  à bout  de 
former  en  peu  de  temps  une  armée  allez  nombreufe.  Ses  vaifTcaux  furent 
bientôt  en  état  de  partir , & il  mit  en  mer  une  des  plus  belles  flottes  qui 
fulfent  forties  d’aucun  port  des  Indes. 

Le  premier  dcfTcin  de  Velafquez  avoit  été  de  commander  lui-même  fon 
armée,  mais  il  changea  de  fentiment  & eboifit  pour  Général  Pampbile  de 
Narvaez  , qu'il  fçavoit  entièrement  dévoué  à fes  intérêts.  Cet  Officier,  qui 
s'étoit  déjà  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  d'autres  armements  , fut 
nommé  Lieutenant  du  Gouverneur.  Velafquez  lui  donna  des  ordres  précis 
de  ne  rien  négliger  pour  fe  faifir  de  Cortez  j de  le  lui  envoyer  fous  bonne 
garde  des  qu'il  l'autoit  en  fa  puiflance  ; de  prendre  enfuite  le  commandement 
des  deux  armées  réunies  ; de  pourfuivre  la  conquête  commencée , & d’établir 
au  Mexique  l'autorité  du  Roi  & les  droits  de  l'Adelantade  de  Cuba.  L'au- 
dience Royale  crut  devoir  arrêter  les  préparatifs  de  Velafquez,  & prendre 
connoilTance  de  fes  démêlés  avec  Cortez.  Elle  lui  envoya  en  conféquence 
l'Auditeur  Luc  Vafquez  d'Aillon,  qui  employa  vainement  les  menaces,  les 
repréfenurions  & tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour  détourner  le  Gouverneur 
de  fon  entreprife.  Velafquez,  en  qualité  d'Adelantade,  prétendit  n'avoir  plus 
de  fupérieur  dans  le  nouveau  Monde  , & il  s'opiniâtra  à faire  partir  fa 
flotte  qui  mit  â la  voile  au  mois  d' Avril  1510.  Vafquez  s'y  embarqua  dans 
l'efpérance  qu’il  auroit  plus  de  pouvoir  fur  l’cfprit  de  Narvaez  ; mais  i^fe 
trompa,  & il  alla  jufqua  la  rade  d'Ulua  avec  les  dix-huit  vaifTeaux,  dont 
ün  avoit  marqué  l’arrivée  â Montezume. 

Narvaez , en  abordant  à la  rade  d’Ulua , fit  débarquer  quelques  fôldats 
pour  reconnoltre  le  pays.  Ces  foldats  ^ant  rencontré  trois  Elpagnols  les 
emracnerent  8c  les  préienterent  à leur  Général,  qui , fur  les  connoifTances 
qu’il  tira  d’eux  , fe  détermina  à traiter  avec  Sandoval , Gouverneur  de  ,1a 
Vera-Cruz  depuis  la  mort  d'Efcalanté.  Il  chargea  un  Prêtre,  nommé  Jean 
Ruiz  de  Guevera , d'aller  parler  â Sandoval  , & il  le  fit  accompagner  de 
trois  foldats  qui  dévoient  fetvir  de  témoins,  8c  d’un  Notaire  qui  aveit  ordre 
d’employer  les  formalités  ordinaires  , fi  Sandoval  refufoit  de  remettre  la 
place  à Narvaez.  Guevara  expofa  d'abord  le  fujet  de  fa  commiflion  Ôc  exhcr'a 
vivement  Sandoval  à fe  foumettte  au  nouveau  Général.  Sandoval,  cacb.-int 
jivec  peine  la  fureur  qui  l’animoit,  répondit  prudemment  qu’il  étoit  prêt 
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- à litisfaire  Narvaez  , s'il  vouloic  joindre  fes  forces  à celles  de  Cortcar,  pouï 
' achever  la  conquête  commencée  ; mais  que  s'il  ariivoit  dans  des  dilpolitions 
contraires,  tous  les  El'pa^nols  de  la  Vera-Cruz  perdroient  plutôt  la  vie  que 
de  manquer  à ce  qu'ils  dévoient  d leur  premier  Commandant.  Guevara  , 
qui  était  d'un  caractère  naturellement  emporté,  éclata  en  injures  contre 
Cortez  , & commanda  au  Notaire  de  faire  la  lignification.  Sandoval  montra 
alors  toute  là  colcre.  Si  fit  mettre  aux  fers  le  Pretre,  le  Notaire  & les  l'oidats, 
afin  de  les  envoyer  lôus  une  bonne  elcorre  à Cortez,  qu'il  inllruifit  par  de 
nouvelles  lettres  de  tout  ce  qu'il  avoir  à craindre.  Narvaez  ne  voyant  point 
revenir  fes  Députés,  Ibupçonna  ce  qui  étoit  airivé  , & perfuadé  qu'on  étoit 
en  état  de  fe  détendre  à la  Véra  Cruz,  il  tourna  lès  vues  d'un  autre  côté. 
Les  Elpagnols , que  fes  foldats  avoient  enlevés  , lui  avoient  appris  quels 
étoient  les  amis  que  Cortez  avoir  acquis  dans  cette  contrée,  âc  lutccsinf- 
truélions  il  marcha  vers  Zempoala. 

Cependant  Cortez  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus  embarralTante.  H 
fè  voyoit  d'un  côté  obligé  de  cacher  foigneufement  à l'Empereur  les  motifs 
qui  avoient  conduit  de  nouveaux  Efpagnols  dans  ion  Empire  j & de  l'autre 
il  lèntoit  la  néccliité  de  fe  défendre  contre  Narvaez,  de  ralTurer  lès  propres 
troupes , & de  fe  les  attaclier  de  plus  en  plus.  Il  fe  tira  adroitement  de  cette 
fàcheufe  conjonélute  , en  faifant  entendre  à l'Empereur  que  ces  Etrangers, 
qui  étoient  débarqués,  croient  fans  doute  des  AmbalTadeurs  chargés  d'ap- 
puyer les  propofiiions  qu'il  avoir  déjà  feites  j mais  que  comme  fa  négocia- 
tion étoit  finie , il  alloit  les  renvoyer  & s'en  retourner  avec  eux.  Montezume 
parut  ajouter  foi  à ce  que  Cortez  cherchoit  à lui  perfuader,  & ce  Général 
parvint  facilement  à faire  croire  à fes  foldats,  que  Narvaez , qui  avoir  tou- 
jours été  fon  ami , ne  tarderoit  pas  à fe  réconcilier  avec  lui , & à lui  amener 
tin  puilTant  renfort.  11  recommanda  enfuite  à fes  alliés  de  lui  tenir  des 
troupes  prêtes  pour  une  expédition  qu'il  leur  déclaicroit  bientôt.  Dans  lo 
moment  qu'il  fe  livrait  tout  entiet  à tant  de  foins , on  lui  amena  les  pri- 
fonniers  que  Sandoval  avoit  fah  arrêter.  Cortez  en  les  voyant  , les  remit 
en  liberté,  âe  Içut  tellement  les  gagner  par  fes  prefents  & fes  catefTes,  qu’ils 
devinrent  fes  plus  zélés  partifans.  Il  les  rendit  témoins  des  faveurs  donc 
Alontezume  l'honoroit  , & de  la  vénération  que  lui  témoignoient  tous  les 
A^xicains.  Guevara  , enchanté  du  traitement  qu’il  rccevoit  de  Cortez  , fè 
flatta  qu'il  engageroit  Narvaez  à lui  rendre  fbn  ancienne  amitié,  & il  partie 
dans  cette  efpérance,  chargé  des  dépêches  de  l'ancien  Général  Efpagnol. 
Cortez  faifoit  à fon  rival  un  détail  exoél  de  fes  progrès  , & l'avertifToit  de  la 
nécefiité  de  cacher  leur  méfimelligcnce  aux  Mexicains.  Il  finiffoit  fa  lettre 
par  des  propofitiuns  de  joindre  leurs  forces  pour  achever  la  conquête  , & do 
(emettre  le  jugement  de  leurs  droits  après  l’cncierc  foumifiion  du  Mexique. 

Guevara  fe  mit  aufiitôt  en  chemin  , & arriva  en  peu  de  temps  à Zem- 
poala. Narvaez  , en  entrant  dans  cette  Province,  avoit  rendu  une  vifitc  au 
Cacique,  qui  le  regardant  comme  un  compatriote  de  Cortez  fbn  allié,  lui 
avoit  témoigné  beaucoup  d'amitié.  Les  foldats  dont  Narvaez  étoit  accom- 
pagné exercèrent  plufieors  violences  que  leur  Général  n'eut  pas  foin  de  ré- 
primer , & les  Zempoales  firent  avertir  Cortez  de  ce  qu'ils  avoient  à fouf- 
Iii(.  Guevara  fie  un  portrait  fi  briliant  de  la  faveur  où  étoit  Cortez  auprès 
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de  l’Empereur,  & il  parla  fi  avamageufement  de  ce  Général,  queNarvaez  , 
choqué  d'un  pareil  dilcours,  cliafla  de  l'a  préfence  celui  qui  le  lui  adreflbit. 

Le  t'rètre,  irtiié  li  l'on  tour  des  maniérés  de  Narvaez  à fon  égard,  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  débaucher  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , fle  vins 
k bout  d'indifpofer  cmierement  l’Auditeur  Vafquez  contre  lui.  Le  l’ere  OU 
medo,  député  par  Cortez , demanda  une  audience  à Narvaez  ; mais  les  pro* 
polirions  qu’il  lui  fit  excitèrent  tellement  fon  couroux  , qu’il  ordonna  au 
Crieur  de  déclarer  la  guerre  contre  Gartez.  L’Auditeur  commanda  au  Crieur 
de  le  taire,  8c  au  nom  de  l’Audience  Royale  qu’il  repréfentoit,  il  fit  figni- 
fier  à Narvaez  de  ne  point  fortir  de  Ziempoala , fous  peine  de  la  vie,  & de 
ne  point  avoir  recours  aux  armes  fans  le  confentement  de  toute  l’armée. 

Naivacz,  peu  maître  de  fa  fureur,  fit  failir  8c  embarquer  Vafquez  pour  le 
renvoyer  i Cuba.  Vafquez  trouva  moyen  de  gagner  le  Capitaine  de  la  ca* 
ravellc  fur  laquelle  il  étoit , 8c  fe  fit  conduire  à faint  Domingue  , où  il 
fc  plaignit  à r Audience  Royale  de  l’attentat  de  Narvaez. 

Le  rere  Oltnedo , peu  latisfait  de  fa  députation , retourna  k Mexico  en 
rendre  compte  i Cortez.  Ce  Général  crut  devoir  partir  alors  6c  aller  en  per- 
fonne  trouver  Narvaez  ù Zcmpoala.  Il  crut  devoir  prévenir  Monte/ume  fur 
fon  départ , 8c  comme  il  vouloir  en  donner  quelque  railbn  ingénieufemenc 
concertée,  l’Empereur  lui  déclara  qu’il  étoit  inllruit  de  (es  démêlés  avec 
Narvaez.  Cortez,  ù qui  la  furprife  caufa  d’abord  quelque  trouble,  fe  romic 
aulfitùt.  Si  avoua  que  fon  rival.  Lieutenant  d’un  Gouverneur  qui  demeu- 
roit  dans  une  Province  éloignée  de  la  Cour,  avoir  feulement  entendu  dire 
que  leur  Souverain  vouloir  envoyer  une  Ambaffadc  à l’Empereur  du  Mexique, 

& que  fur  ces  nouvelles,  il  s’étoit  imaginé  pouvoir  remplir  les  fonélions 
d'Ambaffadeur.  Montezume  demanda  alors  à Cortez  de  quelle  maniéré  il 
parviendroit  k l’emporter  lut  fon  compétiteur,  8c  s'il  comptoir  employer  l.v 
force  des  armes.  Le  Général  fit  comprendre  k l’Empereur,  qu’en  vertu  des 
pouvoirs  qu’il  avoir  par  écrit,  il  étoit  en  droit  de  commander  tous  les  Ca- 
pitaines 6c  les  foldats  qui  aborderoient  fur  ces  côtes  ; qu’en  conféquence  il 
alloit  à Zerapoala,  déclarer  aux  troupes  de  Narvaez  qu’elles  dévoient  telpeéler 
l’Empire  du  Mexique,  comme  étant  fous  la  ptotedion  du  Roi  leur  maître. 

Montezume,  qui  n’ignoroit  pas  les  ravages  que  les  foldats  Efpagnols  fai- 
foient  à Zempoala  , fut  charmé  de  la  réfolution  où  étoit  Conez  de  le  délivrer 
de  femblables  hôtes.  Il  lui  offrit  meme  des  troupes,  s'il  en  avoir  bclôin  , 
mais  Cortez  Us  tefula  , 8c  après  avoir  donné  fes  ordres  à Pedro  de  Alvarado 
qu’il  laiffa  avec  quatre-vingts  hommes  auprès  de  l’Empereur,  il  partit  ac- 
compagné du  relie  des  foldats.  Il  manda  à Sandoval  de  confier  la  garde  de 
la  ville  de  la  Vera-Cruz  aux  Indiens  , 8c  de  fe  hâter  de  le  joindre  avec  tout 
Ibn  monde  vers  Zcmpoala.  Sandoval  obéit  auflitôt  8c  amena  k Coïtez  le 
renfort  qu’il  demandoit.  Le  Général  tenta  encore  la  voye  des  négociations 
6c  rebute  enfin  des  reponfes  trtm  ficres  de  Narvaez,  il  en  vint  aux  mains 
avec  lui  8c  le  fit  prifonnier.  Les  ioldats  de  Narvaez  fe  rangèrent  auflitôt  fous  Mimer  tü 
les  drapeaux  de  Cortez,  qui  envoya  fous  bonne  garde  fon  rival  à la  Vera-  <ai' 

Cruz.  Il  fit  tianfponer  enfuite  à Zempoala  la  mâture,  les  voiles  8c  les 
gouvernails  de  la  Hotte  de  Narvaez,  8c  fit  quelques  prefents  aux  allies  qui 
ecoient  venus  à fon  fccouis,  Tous  les  Caciques  des  enviions , ravis  d’eae 
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débarrafles  de  Natvæz  , dont  les  maniérés  leur  aroient  ete'  infiipportables 
félicitèrent  Cortez  fur  là  viâoire  , & lui  oSxitent  de  nouveau  leurs  fèrvices! 

Les  égards  & le  refçeil  avec  lefquels  Alvarado,  pendant  labfence  de 
Cortez,  faifoit  traiter  l Empereur,  lui  génèrent  entièrement  l'afleilion  de 
ce  Prince,  & excitèrent  la  jaloulie  des  oeigneurs  Mexicains.  Ceux-ci  ayant 
formé  le  deflein  de  fe  défaire  des  Efpa^nols  , concertèrent  entre  eux  de  pro- 
fiter de  la  confulion  qui  régné  ordinairement  dans  les  fêtes  pour  alTurer  la 
réulfitede  leur  projet.  La  confpiration  ne  devoir  pas  tarder  à éclater,  car 
prcfque  tous  les  jours  étoient  marqués  par  des  danies  & des  fêtes  , durant 
Icrquclles  il  regnoit  une  extrême  liberté.  Alvarado  foupçonna  le  complot, 
fit  de  fectettes  çerquifitions , & découvrit  que  les  Conjurés  avoient  «ché 
des  armes  près  d un  Temple,  afin  de  s’en  fervir  dans  le  moment  favorable. 
Il  auroit  été  de  la  prudence  d'Alvarado  de  faire  faifir  quelques-uns  des  cou- 
pables & d’en  réferver  la  punition  à Montezume.  Il  lèmbloit  auflï  qu’il  auroit 
pu  facilement  enlever  les  armes  cachées , & s’en  fêrvit  pour  convaincre  fei 
ennemis.  Malheureufcment  il  iiefit  rien  de  tout  cela,  & s’abandonnant  à la 
fureur  , il  attaqua  les  Mexicains  au  commencement  d’un  bal  , fans  leur 
laifler  le  temps  de  prendre  leurs  armes,  en  tua  & en  blefla  un  grand  nombre. 
L’avidité  des  foldats  à piller  Tor  dont  les  conjurés  étoient  parés , fournirent  k 
leurs  ennemis  des  prétextes  d’aceufation  , & tout  le  peuple  Mexicain  fit 
palTcr  cette  aélion  pour  un  meurtre  diélé  par  l’avaiice.  Alvarado  voulut  ea 
vain  s’exeufer  , en  difant  qu’il  avoit  cherché  à prévenir  fes  alTallins  j il  avoit 
négligé  de  fe  munir  des  preuves  néceflaires,  & le  carnage  qu’il  avoit  fait 
fouleva  toute  la  NoblelTe  , qui  prit  les  armes  & menaça  vivement  les  Ef- 
pagnols.  Montezume , chagrin  de  cette  mutinerie  , employa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  l’appaifer , & voyant  qu’il  ne  pouvoir  en  venir  à bout , il 
envoya  prier  Cortez  de  fê  rendre  au  plutôt  dans  fa  capitale. 

Cortez  n’étoit  pas  tranquille  fut  le  fort  d’Alvarado,  & il  longeoit  à l’aller 
joindre  , lorfqu’il  reçut  l’envoyé  de  l’Empereur,  & une  lettre  dans  laquelle 
Alvarado  lui  peignoir  tout  le  danger  où  il  fe  trouvoit.  Le  Général  étoit  alors 
vainqueur  de  Narvaez  j de  forte  que  tien  ne  l’inquiétoit  de  ce  coté  , & qu’il 
pouvoir  mener  toutes  les  forces  au  lècours  des  Efpagnols  enfermés  dans  Me- 
xico. Il  jugea  à propos  de  fe  faire  accompagner  de  Sandoval , & nomma 
Rodrigue  ftangel  pour  fon  Lieutenant  à la  Vera-Cruz.  Cortez  lui  laifià  la 
garnilon  nécefiaite  & quelques  foldats  pour  la  garde  des  vailTeaux , & fit 
enfuite  la  revue  de  fon  armée  qu’il  trouva  compofée  de  mille  fantallîns  Se 
de  cent  cavaliers.  Il  leur  fit  prendre  diverfes  routes  de  crainte  d'incommo- 
der les  alliés  chez  lefquels  il  falloir  palTer  , & ils  fe  rejoignirent  le  17  de 
Juin  auprès  de  Tlafcala.  Lss  habitants  de  cette  Province  vouloient  faire  ac- 
compagner Cortez  d’une  nombreufe  armée  ; mais  il  n’accepta  que  deu* 
mille  hommes  d’élite  & arriva  ainfi  à Mexico,  où  les  mutins  le  virent  entrer 
làns  lui  réfillcr,  parce  qu’ils  compioient  pouvoir  opprimer  tons  les  Elpagnolt 
à la  fois.  Cortez  pafla  fans  obllacle  les  digues  & les  chaulfées,  & arnva  Iç 
jour  de  la  faint  Jean  au  quartier  des  Efpagnols.  Montezume  s’avança  à leuf 
rencontre , & leur  témoigna  la  joye  qu’il  reflentoit  de  les  voir. 

Le  Général  fit  tous  fes  efforts  pour  ramener  les  Mexicains  par  la  douceur; 
mais  tous  fes  foins  furent  inutiles , & il  fe  vit  contraint  de  prendre  les  armes 
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pour  fe  dérendre.  Une  multitude  innombrable  d'ennemis  afliégea  bientôt  l’Ami'rÎI 
les  Eipagnols  dans  leur  palais  , âe  ii  la  valeur  de  ces  derniers  tairoit  périr  q u a. 
pluiieuts  Indiens,  il  s'en  préfentoit  auflitôt  d'autres  qui  les  remplaçoient. 

Cortez  fit  plulieuis  fotties  dans  lefquelles  il  immola  à fon  relTeniiment  un 
grand  nombre  de  féditieux.  Les  mutins  croiflbient  tellement  de  jour  en  joui 
qu'il  ne  paroiflbit  pas  poflible  que  Cortez  réliilât  encore  longtemps.  Mon- 
tezume  s en  appercevoit  & voyoit  d'ailleurs  avec  chagrin  qu'il  avoir  perdu 
ébn  autorité.  Le  déiir  de  la  rétablir,  lui  fit  imaginer  qu'il  y parviendroit  en 
failànt  partir  tous  les  Eipagnols.  Cortez  , il  qui  il  communiqua  l'es  idées , 
les  approuva  , de  ajouta  qu'il  fe  retireroit  fans  délai , pourvu  que  les  révoltés 
milTent  bas  les  armes  fur  le  champ.  Montezume,  enchanté  de  cette  réponlè, 
fe  prcparoit  k faire  parler  i fes  fujets , lorfque  l'allarme  fonna  dans  le  quar- 
tier des  EfpagnoU.  Cortez  courut  où  le  danger  l'appelloit , & il  trouva  les 
fôldats  occupés  h repouifer  l'aiTaut  qu'on  leur  livroit  de  tous  les  côtés.  Sa 
prudence  6c  Ibn  aétivité  n'auroient  peut-être  pu  empêcher  la  perte  totale  de 
Ion  armée,  fi  Montezume  ncfefùt  montré  aies  fujets.  Il  avoit  pris  tous  les 
ornements  de  fa  dignité  pour  infpirer  plus  de  refpeél  aux  révoltés,  & ac- 
compagné des  Nobles  qui  étoient  demeurés  à fon  fetvice,  il  monta  fur  le 
rempart.  Sa  préfence  fit  ceiTer  les  cris  des  féditieux;  plulieurs  mêmes  fe  mi- 
rent à genoux,  & Montezume  fixant  fa  vûe  fut  les  Nobles  en  appclla  quelques^ 
uns  pat  leurs  noms , 6c  leur  commanda  de  s'approcher.  Il  leur  fit  un  diicouis 
où  il  tâcha  de  leur  infinucr,  qu'il  n'attribuoit  qu'à  leur  zele  l’acharnement 
avec  lequel  ils  combattoient  les  Efpagnols  ; qu'ils  aoyoient  fans  doute 
que  ces  Etrangers  n'avoient  pas  pour  lui  les  déférences  qui  lui  étoient  dues  ; 
mais  qu'ils  fe  trorapoient.  L'Empereur  continua  , en  annonçant  à fes  fujets 
le  départ  des  Eipagnols , 6c  en  alfurant  les  plus  mutins  qu  il  leur  pardon- 
ncroit  s^ls  quittoient  les  armes,  6c  marquoient  leur  repentir  par  cette  fou- 
million. 

Le  ton  que  l’Empereur  avoit  pris  étoit  modéré  8t  pathétique , 8c  les  Me- 
xicains en  furent  d autant  plus  lurpris  , que  leur  Monarque  avoit  coutume 
de  leur  parler  avec  fiené  6c  d'un  ait  abfolu.  Quelques-uns  curent  honte  de 
l'avililTement  où  Montezume  defcendoitjd'autres  en  furent  touchés  de  pitié  j 
mais  la  fureur  prit  bientôt  la  place  de  ces  mouvements  dans  les  coeurs  de 
tous , 6c  la  fédition  devint  encore  plus  forte  qu'auparavant.  L'ordre  qu'on 
remarquoit  depuis  quelques  jours  dans  la  maniéré  de  combarre  des  Mexi- 
cains, avoit  fait  préfumer  qu’ils  s’étoient  choifi  un  chef;  il  n'y  eut  plus 
lieu  d'en  douter  en  entendant  recommencer  les  cris  8c  les  injures,  malgré 
les  lignes  que  Montezume  faifoit  des  yeux  8c  des  mains.  Une  grêle  de  fléchés 
& de  pierres  fondit  fur  le  rempart  où  il  étoit , & quoique  deux  Ibldats  Ei- 
pagnols s’efforç.alTent  de  couvrit  l’Empereur  de  leurs  boucliers , ce  Prince 
reçut  à la  tête  un  fi  rude  coup  de  pierre  qu’il  tomba  fans  fentiment.  A cette 
rue  les  Mexicains  lâifis  d'horreur  fe  hâtèrent  de  difparoîtte,  8c  une  affrcule 
fblitude  fuccéda  au  tumulte  qui  regnoit  un  inllant  auparavant.  Cortez  , au 
défefpoir  d'un  accident  qui  le  ptivoit  d'une  relTource  lur  laquelle  il  fondoit 
toutes  fes  efpérances , fit  teportet  l'Empereur  dans  fon  appartement.  Ce  Prince 
reprit  connoilTance  au  bout  de  quelques  moments , 8c  moins  fenlîbic  à la 
douleur  qu'il foufiftoic  qu'à  la  perte  delà  puilTance,il  rejetta  tous  les  fccours 
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- - — qu’on  vouloit  lui  donner.  La  rage  augmenta  le  danger  de  fa  blelTure  & le 

L’Améri-  ggnjuifît  en  trois  jours  au  tombeau.^ 

^ Le  premier  loin  de  Cortez  fut  d aflembler  les  Officiers  de  l’Empereur 

défunt.  Il  en  choilit  lîx  des  plus  confîdérables  & parmi  lelquels  fe  trouvoicnt 
des  facrificatcurs  que  les  Mexicains  révcroient  beaucoup.  Il  chargea  les  uns 
& les  autres  du  corps  de  leur  Souverain  , afin  qu'ils  le  portafTent  dans  la  ville 
& il  leur  commanda  de  dire  de  (à  part  aux  féditieux  ; » qu'il  leur  envo^roit 
w le  corps  de  leur  Empereur  malTacré  par  leurs  mains  , & que  l’énormité 
» de  ce  crime  donnoit  un  nouveau  droit  h la  juflice  de  fes  armes  ; que 
»>  Montezume  avant  que  de  mourir  avoit  engagé  ‘les  Efpagnols  de  venger  fa 
w mort  & de  fe  charger  du  châtiment  d’un  fi  horrible  attentat  ((.  Les  Dé- 
putés avoient  ordre  de  faire  entendre  enfuite  aux  féditieux,  que  Cortez, 
Donobllant  les  prières  de  l’Empereur,  fe  (èntoit  porté  à la  clémence,  & que 
regardant  le  meurtre  de  Montezume  comme  un  accident,  & comme  l’effet 
de  la  brutale  impétuofité  d'une  populace  effrénée , il  vouloir  bien  offrir  la 
paix  J que  les  Nobles  en  conlcquence  lui  envoyalfenr  des  Députés  pour  con- 
venir des  articles  d’un  traité.  Cortez  finilToit  en  failànt  menacer  les  mur 
tins , que  s’ils  paroiffoient  méptifer  fes  offres , il  ne  fongeroit  plus  qu’à  la 
vengeance , & à détruire  une  ville  coupable  de  l'affaffinat  de  fon  Empereur. 
Les  .Mexicains  qui  avoient  élu  un  autre  Empereur  firent  peu  d'attention  à 
ce  que  Cortez  leur  faifoit  propofer.  Ils  ne  s’occupèrent  d’abord. que  du  foin 
de  faire  les  funérailles  de  celui  dont  on  leur  avoir  remis  le  corps  , & ils  le 
portèrent  le  jour  fuivant  en  grande  cérémonie  à la  montagne  de  Chapulte- 
pcque  , où  ils  conlétvoient  les  cendres  de  leurs  Princes.  Deux  des  fils  de  Mon- 
tezume rellcrent  auprès  de  Cortez  & périrent  bientôt  après  dans  fa  déroute. 
Un  troifieme  embraffa  la  Religion  Chrétienne  & fut  nommé  Don  Pedro  de 
Montezume.  La  Reine  fa  mere  fuivit  fon  exemple  , & fut  appellée  Dona- 
Maria  Niagua  Fuchtil.  Don  Pedro  obtint  du  Roi  d’Efpagnc  plufieuts  belles 
terres , & la  qualité  de  Comte  de  Montezume  qu’il  tranfmit  à fa  poftétité. 
Deux  ou  trois  filles  de  l’Empeieut  fe  convertirent  aulfi  & furent  mariées  à 
des  Efpagnols. 

Pendant  les  trois  jours  qui  s’étoient  écoulés  entre  la  blelTure  & la  mort 
de  Montezume,  les  Mexicains  n'avoient  fait  aucun  mouvement  confîdérable  , 
mais  le  lendemain  de  fes  funérailles  , ils  revinrent  avec  plus  d’ordre  & de 
force  que  jamais.  Ils  avoient  couront\é,  Quetlavaca  , Cacique  d Iztacpelapa. 
Ce  Prince  ne  régna  que  peu  de  jours  & eut  pour  fucceffeur  Guatimozin, 
Prince  qui  ne  refpiroit  que  la  guerre  , comme  les  Elpagnols  en  firent  1a 
trille  expérience.  Le  cinquième  jour  après  la  mort  de  Montezutne,  les  Ef- 
pagnols s'apperçurent  que  toutes  les  rues  autour  de  leur  quartier  étoient 
remplies  de  peuple  , & que'  les  Indiens  armés  occupoient  les  tours  d'ua 
. Teniple  fi  peu  éloigné  , que  de  cet  endroit  ils  pouvoient  facilement , à l’aide 
de  leurs  flèches  âc  de  leurs  frondes  , battre  une  partie  du  palais  des  Efpagnols, 
On  montoit  par  cent  dégrés  à la  terralTe  de  ce  Temple  qui  foutenoit  quel- 
ques tours , ou  cinq  cents  foldats  choifis  entre  la  plus  brave  NobleUe  Mexi^ 
caine  s’etoient  portés.  Cortez  n’avoit  pu  sallurer^de  ce  lieu,  parce  qu  il  n a- 
voit  pas  alTez  de  troupes  pour  les  diviler  ^ mais  quand  il  vit  ^ue  les  Mçxi- 
cains  en  connoilfoient  l’importance  8c  s’en  étoient  empâtés  , ilfe  trouva  dans 
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la  oécelliré  de  lei  de'loger.  Il  emporta  le  polie  , fit  des  prodiges  de  valeur 
eu  cene  occalion  fie  tua  un  graud  nombre  de  Nobles  fie  de  Sacrificateurs  quï. 
quifedctendoiencen  délèfpércs.  Les  Mexicains  avoient  fait  provifion  de  vivres, 
éc  les  Çfpagnols  les  firent  porter  i lepr  quartier,  où  on  commcnçoit  à en 
manquer.  Q>nez  fit  le  lendemain  une  courte  dans  la  ville,  remporta  encore 
la  vidoire , fie  fauva  la  vie  à Ducro,  le  meme  à qui  il  dévoie  la  place  de 
General. 

.Cependant  les  Mexicains,  que  la  valeur  des  Efpagnols  ^pouvantoit,  pri- 
rent U rcl'olutioD  de  les  affaiblir  par  la  famine,  fit  de  les  tailler  en  pièces 
autlirôc  qu'ils  ne  pourroient  plus  le  défendre,  l’our  cet  effet , ils  demandè- 
rent une  conférence  pour  traiter  de  la  paix,  fie  dans  le  temps  qu'ils  cher- 
choient  i les  arnuler  par  des  diificultés  qu'ils  faifbient  naître  à delfcin., 
ils  fermoient  tous  les  paffages  par  lefquels  Curtez  pouvoir  recevoir  des  vi- 
vres, ou  s'écliapper  avec  les  troupes.  Le  péril  où  les  enfants  de  Montezume 
fe  iruuvoicnt  étant  avec  les  Efpagnols,  touchoit  peu  le  nouvel  Empereur; 
toute  fa  compallton  fie  celle  du  peuple  tombèrent  llir  le  chef  des  Sacrifica- 
teurs , qu’on  regardoit  comme  la  féconde  perfonne  de  l'Etat.  Ils  fongerent 
à le  tirer  d'entre  les  mains  de  Cortez , S:  ils  firent  infinuer  par  leurs  en- 
voyés , que  ce  Pontife  , au  moyen  de  la  vénération  que  les  Mexicains  avoient 
pour  lui , lèroit  plus  propre  t^.ie  pcrlbnne  à applanir  les  difficultés.  Cortez 
donna  dans  le  piège  qu  on  lui  tendoit  fit  remit  aux  Députés  le  Sacrifica- 
teur qu'il  croyoit  dans  fes  intérêts.  Il  perdit  ainfi  la  feule  digue  qui  pût 
retenir  la  fureur  des  Mexicains , fie  il  ne  rarda  pas  à être  informé  que  les 
ennemis  travailloient  ù faire  des  coupures  dans  les  chauffées  ; qu'ils  brilbient 
les  ponts  fie  faifoient  des  retranchements  en  plufieurs  endroits.  De  lémbla- 
blés  avis  remplirent  d’effroi  tous  les  Efpagnols  ; le  feul  Cortez  trouva  des 
reffuurces  dans  fon  intrépidité  naturelle.  La  prudence  lui  failbit  fentir  qu’il  ^ fcJlIPa/Mo! 
étoit  dangereux  de  s'opiniâtrer  à refter:  mais  cette  même  prudence,  eji  1 in-  nce. 
virant  à quitter  la  ville,  lui  faifoit  penfer  â affurer  fa  retraite.  Il  fit  ttavaillet 
tout  le  jour  à faire  un  pont  de  grolfes  folives  fit  de  planches  pour  foutenit 
le  canon  en  traverfant  les  coupures.  L'ardeur  avec  laquelle  cbacuti  s'em* 
ploya  â la  confiruélion  de  celte  machine  , la  mit  en  état  de  ferv..'  dés  la 
nuit  fuivante.* 

Cortez  difpofà  alors  toutes  chofes  pour  le  départ.  Quarante  hommes  fu- 
rent chargés  de  tranfportcr  le  pont  ; l'avant-garde  de  l'armée,  compofée 
aie  deux  cents  TIalcalteques  5c  de  vingt  cavaliers , devoir  être  conduite  par 
plufieurs  Capitaines  El'pagnols.  L'arriere  garde  beaucoup  plus  forte  avoir  pour 
chefs  les  plus  braves  fie  les  plus  dévoués  â Cortez.  Le  corps  de  bataille  avoît 
la  garde  des  prifonniers,  de  l'artillerie  fie  du  bagage.  Le  Général  le  forma  . 

un  corps  particulier  qui  confiftoit  en  cent  foldats  d'élite  fie  quelques  braves  j 

Officiers.  L'ordre  de  la  marche  fie  toutes  les  précautions  qu'il  avoir  â prendre  ! 

étant  réglés , Cortez  prit  fur  le  ihréfor  de  Montezume  le  quint  du  Roi  qu’on  I 

mit  fur  des  chevaux,  fie  abandonna  le  lefle.  Trop  de  facilité  de  la  part  de  ' 

■Cortez  , qui  permit  aux  foldats  d’emporter  ce  qu’ils  pourroient  fins  fc  gêner,  ' 

penla  faire  périr  toute  l'atmée.  La  cupidité  de  quelques-uns  fut  la  caufe 

de  leur  perte,  6c  ils  fe  chargèrent  avec  fi  peu  de  modération  qu'ils  ne  pu-  i 

cent  foutenir  longtemps  une  marche  difficile  fie  fatiguante.  I 
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Il  étoit  environ  minuit  lorfque  les  Efptgnols  fe  mirent  en  matclie.  La 
pluyc  qui  tomboit  & robfcurité  de  la  nuit,  l'cmbloient  favorifer  leur  fuite, 
mais  les  obUacles  naiflbieut  à chaque  pas.  Il  falloit  fe  faire  jour  les  arme* 
k la  main , au  travers  d'une  multitude  de  Mexicains  armés.  Les  de^  bords 
de  la  cbaulTce  éloient  remplis  d'une  grande  quantité  de  canots  , 6c  le  pont 
dont  on  comptoir  fe  fervir  s'embarraiTa  tellement  dans  des  pierres,  qu'il  fal- 
lut jetter  l'artillerie  dans  l’eau.  Malgré  ces  difiicultés  l'avant-garde  6c  le 
corps  de  l'armée  palTerent  avec  peu  de  perte , il  n'en  fut  pas  de  meme  de 
l'ariiere-gardc , les  Indiens  la  coupèrent,  6c  plulieurs  Efpagnols  appelàntis 
par  l'or  qu’ils  portoient  furent  maflacrés.  Cortez  fe  porta  toujours  où  le  car- 
nage étoit  le  plus  violent  j il  raflcmbla  ce  qu'il  put  des  détxis  de  l’attiere- 
garde , 6c  fe  rendit  avec  l'armée  à Tacupa  au  bord  du  lac.  On  trouva  qu’on 
avoit  perdu  environ  deux  cents  Efpagnols , plus  de  mille  Tiafcalteques  , 
quarante- lix  chevaux  6c  prcfque  tous  les  prifonniers  Mexicains,  qu'on  avoit 
abandonnés  à la  rage  de  leurs  compatriotes  qui  ne  les  avoient  pas  reconnus. 

Auilitùt  que  le  jour  fut  venu , les  Mexicains  en  examinant  les  morts  re- 
connurent les  fils  de  Montezumc,6c  fe  hâtèrent  de  leur  faire  des  funérailles 
proportionnées  à leur  nailTance.  Les  cérémonies  qu'ils  fè  crurent  obligés  d'ob- 
lérver  fcrupuleufement , les  empêchèrent  de  pourfuivre  les  Efpagnols , 6c 
ils  fe  contentèrent  de  détacher  divers  corps  d-js  villes  voiiines  du  lac  pour 
les  occuper , jufqu'à  ce  que  toutes  les  forces  de  l’Empire  pulTent  le  réunit 
contr  eux.  Cortez,  dont  les  troupes  avoient  été  continuellement  harcelées 
pendant  leur  marche  , trouva  une  armée  formidable  de  Mexicains  qui  oc- 
cupoient  la  vallée  d’Ottumba,  6c  étrûent  en  dilpofîtion  d'arrêter  les  Efpa- 
gncls.  Ces  derniers,  animés  par  la  bravoure  de  leur  Général,  attaquèrent cou- 
rageufement  leurs  ennemis  , 6c  paHerent  malgré  leurs  efforts.  La  vicloire 
fut  entièrement  due  â la  préfence  d'efprit  de  Cortez.  H avoir  entendu  dire 
que  la  perte  de  l'étendard  Impérial  étoit  toujours  fuivie  de  la  déroute  des 
troupes ‘Mexicaines.  En  conléquence  il  ptit  avec  lui  quelques  braves  , perça 
les  bataillons  6c  enleva  l'étendard.  Dès  que  les  Mexicains  le  virent  entre 
les  mains  des  Efpagnols’,  ils  fè  crurent  vaincus  6c  le  furent  en  effet. 

Cortez  avoit  befoih  de  cet  avantage  pour  ranimer  en  fa  faveur  lezele  des  ha- 
bitants deTlalcala.  Les  Efpagnols  furent  reçu  chez  ce  peuple  comme  les  vain- 
teneurs  des  Mexicains , 6c  on  célébra  leur  retour  par  des  réjouiffances  publiques, 
but  la  nouvelle  que  huit  Efpagnols  de  la  Vera-Cruz  avoient  été  pris  par  les  ha- 
bitants de  la  Province  deXapeaca  ,qui  s'étoient  foulevés,6c  avoient  été  poufTés 
6c  Ibutenus  pat  les  Mexicains,  Cortez  alla  dans  leur  pays,  s'empara  de  leur 
ville , 6c  y conflruilit  une  fortereffe  qu'il  nomma  Segura  de  la  Frontera.  U 
envoya  divers  Capitaines  pour  réduire  quelques  autres  villes  qui  s’étoient 
révoltées , 6c  avec  crois  cents  Efpagnols  , douze  ou  treize  cavalier»  6c  plut 
de  trente  mille  Tlafüalteques , il  marcha  vers  Guacachula , où  tout  fe  fournit 
ù fès  loix.  Ces  heureux  iuccès  lui  attiroient  la  vénération  des  Caciques, 
qui  lui  offroient  à l'envie  leurs  troupes  , charmés  de  les  commander  eux- 
mêmes  fous  fes  ordres.  L'cfpétance  de  retourner  bientôt  à Mexico  avec  des 
forces  fuffifantes  , commença  â renaître  dans  le  cœur  de  Correz.  Son  bon- 
heur lui  procura  encore  de  nouveaux  fecours  fur  lefquels  il  ne  comptoit 
pas.  Un  vaillcau  de  moyenne  grandeur  avoit  mouillé  à la  rade  de  làini  Jeao 
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d’ülua  ; il  ctoit  monté  pat  Pierre  Darba  , Gouverneur  de  la  Havane  , le 
même  qui  avoir  refufé  d’arrêter  Cortcz,  lorlqu’il  partir  pour  ion  expédition. 
11  venoie  alors  s’informer  des  nouvelles  de  Narvaez  , & lui  amenoit  de  la 
part  de  Velafquez  , treize  foldats  , deux  chevaux  & des  munitions  de  guerre 
& de  bouche.  Pedro  Cavallero,  que  Cortez  avoit  fait  Capitaine  de  la  côte, 
foupçonnant  que  ce  vaiHeau  étoit  envoyé  pour  nuire  à fon  Général,  alla  le 
reconnoître  avec  une  chaloupe , & comme  Barba  lui  demanda  en  quel  état 
fe  trouvoit  Narvaez,  fes  foupçoiis  fe  tournèrent  en  certitude,  & il  rélbluc 
de  feindre.  Dans  cette  vue,  il  répondit  que  Narvaez  avoit  rculli  dans  toutes 
fes  entreprifes,  que  tout  le  pays  étoit  loumis,  & que  Cortez  fuyoit  avec 
un  petit  nombre  de  (bldats.  Pedro  invita  enfuite  Barba  li  le  rendre  avec  Iba 
monde  il  la  Vera-Cruz,  8e  aullitôt  qu’ils  furent  entrés  dans  cette  ville,  il 
les  lit  arrêter  8c  leur  apprit  qu’il  les  avoit  trompés.  Barba  aimoit  Cortez  , 
& il  ne  fut  point  lacné  d’un  llratagrme  qui  le  rapprochoit  de  Ibn  amr.  Il 
déclara  qu’il  prendroit  volontiers  pani  dans  fon  armée , 8c  il  le  fît  conduire 
à Segura  où  il  joignit  Cortez,  qui  le  reçut  avec  joie. 

Huit  jours  après  , un  fécond  vailTeau  chagé  de  nouveaux  fecours  pour 
Narvaez  , fut  pris  de  même  que  l'avoit  été  Barba.  Rodrigue  Moreion  de 
Lobera , Capitaine  de  ce  vaifleau , fuivit  l’exemple  de  Barba , 8c  Cavallero  pro* 
cura  ainfi  il  (on  Général  un  renfort  de  huit  foldats  Efpagnols,  d’une  jument 
& d’une  quantité  confiderabîe  d’armes  ôc  de  munitions.  Cependant  Cortez, 
qui  ne  pouvoir  fe  réfoudre  il  renoncer  il  la  conquête  de  tout  le  Mexique  , 
nclailToit  pas  d’en  prévoir  les  dilHcultcs.  Les.  chaulTées  devenoient  dange- 
teufes  par  la  multitude  de  canots  armés  dont  on  couvroit  aifément  les  lacs, 
mais  ils  avoient  alTezde  fond  pour  porter  des  brigantins.  Cortez  indruit  de 
cette  circonllance  le  détermina  d en  proiîtcr,  8c  il  fit  faire  à la  Vera  Cruz 
douze  brigantins,  qui  dévoient  être  portes  pièce  à pièce  par  lesTamenes, 
Ibrte  d’hommes  qui  ponoient  les  bagages  de  l’armée, 8c  on  le  propofoit  de  les 
alTembletau  bord  du  lac  meme.  Ordaz  alla  reconnoître  un  volcan,  où  il  re- 
marqua beaucoup  de  Ibuphre.  Sa  hardielfe  prodiiifit  deux  avantages  ; l’un  de 
redoubler  l'admiration  des  Indiens  pour  les  Efpagnols  ç l’autre  d’avoir  dé- 
couvert dufoiiphre  propre  à faire  de  la  poudre  dont  on  manqiioit. 

Dans  le  temps  qu'on  fe  preparoit  ainli  ù de  nouveaux  exploits,  G.iray, 
qui  avoit  déji  tenté  un  établilTement  fur  la  côte  de  Panuco , 8c  qui  en  avoit  etc 
clialTé  pat  les  Mexicains,  voulut  y revenir  avec  une  autre  flotte.  Il  n’eut  pas 
plus  de  bonheur  cette  fécondé  fois , 8c  fos  troupes,  obligées  de  le  rembarquer 
8c  de  courir  la  mer  fans  Içavoir  où  aborder,  vinrent  mouillée  ù la  Vera- 
Cruz.  La  r^utation  de  Cortez  8c  l'idée  d’amafler  des  richefles  flatteront  les 
foldats  de  Garav,  8c  ils  s’engagèrent  dans  l’armée  du  Général.  Ces  foldats 
étoient  au  nombre  de  cent  dix  (bus  la  conduite  des  Capitaines  Camargo  8e 
* Michel  Diaz  d’Auz , cavalier  Arragonois,  ôc  ils  avoient  avec  eux  (ept  che- 
vaux. Un  renfort  fi  confidérable  mit  Cortez  en  état  de  fe  pa(Ter  de  quel- 
ques Soldats  de  Narvaez  qui  demandoienc  à retourner  il  Cuba.  C’étoit  le 
relie  de  ceux  qui  avoient  fait  fon  arricrc-garde  il  la  fortie  de  Mexico,  Ôcils 
paroi(Toient  plus  fenfibles  à l’intérêt  qu’à  la  gloire.  La  plùpart  profitèrent 
de  la  permiifion  qu’ils  obtinrert  de  fe  retirer,  8c  Duero , Secrétaire  de  Ve- 
Ufquez,  oubliant  tâcilcmcac  qu'il  devoit  la  vie  à Cottez,  fut  du  nombre 
♦ . E<fce'i 
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■ A — P de  ceux  qui  l'abandonnèrent.  Il  poulTa  même  l'ingratitude  plus  loin  , St 
QüE.*^*  Efpagnc,  il  mit  tout  en  ulàge  pour  perdre  le  G^éral  dan* 

I ‘ l’cfprit  du  Souverain. 

Cortez,  furpris  de  ne  recevoir  aucunes  nouvelles  de  la  Cour,  forma  le 
deflêin  d’y  envoyer  une  fécondé  députation.  Il  fit  une  relation  de  les  exploits 
dans  le  Mexique,  fit  fe  plaignit  des  traverfes  que  Velafquez  cherchoit  à- 
lui  fufciter  , fit  de  nnjuftice  avec  laquelle  Garay  vouloit  s'approprier  uns 
partie  du  Mexiqiie.  Ces  dépêches  furent  confiées  aux  Capitaines  Alphonfe 
de  Mendoça  fit  Diego  de  Ordaz , auxquels  Cortez  recommanda  d'aller  voir 
fon  pere  Manin  Cortez  qui  vivoit  encore  , fit  de  le  joindre  d Porto- Car- 
rero  fit  à Montejo,  chargés  des  premières  dépêches.  La  raifbn  du  filence  de 
ces  derniers  ètoit,  qu'ils  n'avoient  pu  encore  rien  obtenir  de  favorable  de 
la  part  du  Roi.  Ils  étoient  arrivés  k Séville  au  mens  d'Oélobre  1519.  fie 
* Martin  Benoifl,  Chapelain  de  Velafquez  fit  fon  zélé  partifan  , fe  fervit  de 
tout  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  des  Miniflrcs  , pour  faire  faihr  le  vaifTeau^ 

3ui  apportoit  les  Députés  de  Cortez.  Porto-Carrero  fit  Montejo  fe- plaignirent 
U traitement-  qu'on  leur  faifoit  j mais  ils  ne  purent  obtenir  que-  la  permif- 
(ion  d'en  appellerau  Roi.  Ils  crurent  trouver  ce  Prince  d-Barceloni>e,  St  ils 
s’y  rendirent  au  moment  qu^l  venoit  de  partir  pour  la  Corogne.  Ils  allèrent 
alors  à Medelin,  fit  engagèrent  Martin  Cortez’li  les  prefenter  au  Roi  St  k 
joindre  fes  prières  1 leurs  infiances  pour  faite  rendre  juAice  k fon  fiis.  Mar> 

' tin  , ravi  d'^ptendre  les  fuccès  d’un  fils  qu'il  avoit  cru  mort  , alla  attendre 

le  Roi  à Tordéfillas  , St  Jui  parla  de  l'expédition  de  Fernand  Cortez. 
Charles , Roi  d’Efpagne  St  en  même  temps  Empereur  , parut  fatisfait  du 
■éle  de  Cortez,. St  comme  le  préfent  qui  lui  étoit  deAiné,  St  dont  la  chaîna 
bre  de  Sévilç  n’avoit  ofé  s'emparer,  arriva  fur  ces  entrefaites,  il  n’eut  aur 
cun  doute  fur  la  fidélité  du  rapport  que  Montejo  SeCarrero  lui  fâilbienc.- 
Gependant  trop  occupé  d d’autres  affaires  lulTi  importantes,  il  renvoya  cell«- 
du  vaifTeau  , fit  les  demandes  de  Cortez  à un  Confeil  formé,  de  welques 
Prélats  St  MiniAres,  parmi  lefquels  préfîdoit  le  Cardinal  Adrien  Florent  ,, 
jadis  précepteur  de  l’Empereur  , St  enfuite  Pape  fous  le  nom  d'Adrien  VL 
Ce  Confeil  devoit  malheureufement  confulter  celui  des  Indes , Sc  à la  tête 
de  ce  dernier  fe  trouvoit  Fonfeca , ennemi  déclaré  de  Cortez.  Fonfeca  tra- 
verfa  de  tout  fon  pouvoir  la  bonne  volonté  qu'on  avoit  pour  ce  Général,, 

& jerta  en  faveur  de  Velafquez  tant  d’itréfolution  dans  le  Confeil,  que  l'af- 
faire traîna  jufqu'à  l'arrivée  des  féconds  Envoyés  St  jufqu'au  retour  de  l’Em- 
pereur. 

Auffitôt  après  le  départ  d'Alphonfe  de  Mendoça  & de  Diego  de  Ordaz,. 
Cortez  avoit  dépêché  un  autre  VaifTeau  pour  porter  à faint  Domingue  les 
Capitaines  Alphonfe  d'Avila  St  François  Alvarez  Chico,  Ces  deux  Députés 
avoient  ordre  de  s'adtclTer  direâement  aux  Peres  de  fàint  jérôme,  Préfidents.  • 
de  l'Audience  Royale,  Tribunal  alors  unique  dans  tout  le  pays.  Cortez  de- 
mandoit  k ces  Peres  des  fecouts  plus  prompts  que  ceux  qu'il  faifoit  follicitet. 

& la  Cour  ; il- les  inAruifoit  de  toutes  fes  aéf)ons,  Scfe  plaignoit  des  per- 
fè'cutions  de  Velafquez  St  des  prétentions  de  Garay.  L'ille  de  fàint  Domin- 
' gue  n'étoit  pas  en  état  de  fe  dégarnit  du  peu  de  forces  qui  lui  reAoient,  8c 

9a  ne  put  envoyer  des  troupes  à Cortez.  Néanmoins  le  voyage  de  fer  Député* 
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«e  fut  pas  fans  fruit,  car  les  fP.  leur  promirent  d’écrire  à la  Cour,  pour  — — 7 

appuyer  les  remontrances  de  Cortez , & ils  fe  chargèrent  en  même  temps  ^ 
de  réprimer  fes  deux  concurrents  pat  des  ordres  preüants  ÿc  redoublés. 

On  apptochoit  de  la  tin  <le  l’année,  lotfque  Cortez  fe  détermina  abfo- 
lument  â entrer  pour  la  ttoifieme  fois  dans  le  Mexique  avec  toutes  les  forces  pftHion  du  m«- 
qu’il  fe  voyoit.  Il  venoit  de  lui  arriver  nouvellement  quinze  hommes,  un 
grand  nombre  d’arquebufés,  de  la  poudre  & d'autres  munitions  de  guerre,  lyio.. 
avec  trois  chevaux.  Il  fie  la  revue  de  fon  armée  , & elle  fe  trouva  iotte.  de 
cinq  cent  quarante  Fantaflins  Efpagnols , de  quarante  Cavaliers  & de  neuf 
pièces  d’artillerie.  La  République  de  TIafcala  lui  avoit  defriné  une  armée 
nowbreufe,  mais  il  ne  voulut  prendre  que  dix  mille  hommes,  le  telle  fut 
occupé  à porter  les  brigantins.  Les  troupes*^e  Cholula  & de  Guacocingo  le 
joignirent  aulli,  & lui  formèrent  une  armée  de  foixante  mille  hommes. 

On  partit  le  i8  de  Décembre,  & après  une  marche  alTez  heureufe  on  arriva  à 
Tezeucoauborddu  lac.  Cacumatzin , neveu  de  Montezume,  s’y  étoit  rétabli, 

Sc  il  chercha  à faite  tomber  les  Efpagnols  dans  une  embufeade.  Cortez  évita 
le  piège,  Sc  Cacumatzin  outré  du  peu  de  fucccs  de  fes  flratagcmes,  prit  la 
fuite.  Il  avoir  autrefois  ufurpé  cette  place  fut  fon  frère  aîné,  dont  on  pré- 
fenta  le  fils  è Cortez.  Ce  Général  le  mit  en  pofTe filon *d'un  rang  qui  lui 
étoit  dû,  & le  peuple  reconnut  avec  de  grandes  démonftrations  de  joye 
fon  Prince  légitime,  qui  embralfa  la  Religion  Cluétienne,  Sc  pafTa  avec  fes 
forces  au  fervice  de  Cortez. 

Fendant  qu’on  montoit  les  brigantins  au  bord  du  lac , le  Général  Efpa- 
gnol  fit  des  détachements  pour  découvrir  les  environs  Sc  fouinettre  plufleurs 
villes.  Toutes  ces  chofes  ne  pouvoient  s’exécuter  fans  livrer  de  fréquents 
combats,  mais  ils  afFoiblilToient  de  plus  en  plus  les  Mexicains,  Sc  fervoienc 
à former  à la  difeipline  militaire  les  alliés  des  Efpagnols.  La  joye  que  Cortez 
teffentoir  de  voit  qu’il  artivoit  pas  à pas  au  but  qu’il  s’étoit  propofé,  aug- 
menta encore  en  recevant  un  fecours  d'Efpagnols  auquel  il  ne  s’attendoit 
pas.  Un  vaiflëau  venu  de  S.  Domingue,  Sc  qui  avoir  mouillé  à la  Vera- 
Cruz , étoit  monté  par  Julien  d’Alderete,  Threforier  pour  l'Empereur.  Ceux  * 

oui  l’accompagnoient  éioient  Frere  Pierre  Melgareio  d’Urtera , Francifcaii» 
de  Séville,  Antoine  de  Carv.ijal,  Jerome  Ruiz  de  la  Mota,  Alphonfe  Diaz 
de  la  Réguera,  Sc  d’autres  Soldats  de  confîderation  , avec  des  armes  Sc  des 
munitions  en  abondance.  AulUtôt.  qu’ils  furent  débarqués,  ils  fe  rendirent 
à Tlafcah  avec  les  munitions  portées  par  les  Indiens  Zempoales,  Sc  on  leur 
donna  une  efeorte  qui  les  conduifii  i Tezeuco,  où  ils  annoncèrent  eux- 
mêmes  les  premières  nouvelles  de  leur  arrivée.  Les  brigantins  n’étoient  pas 
encore  en  état  d’être  mis  i l’eau,  & Cortez,. qui  fentoit  la  néceflité  de  renie 
fes  foldats  en  haleine , prit  un  détachement  affez  confiderable , & alla  en- 
perfonne  foumetrre  quelques  peuples  Mexicains.  On  confpira  en  fon  ab- 
fence  contre  fa  vie ,.  Sc  il  auroit  eu  peine  â ne  pas  fuccomber , fi  fes  amis 
ne  l’euffent  averti  à temps.  Il  trouva  le  moyen  de  voir  la  lifle  des  Conjurés,. 

Sc  il  eut  la  mortification  d’y  lire  le  nom  de  quelques-uns  de  ceux  dont  ib 
& défioit  le  moins.  Il  eut  néanmoins  la  prudence  de  diflimuler  fon  rellen» 
timent,  & il  fe  contenta  de  condamner  à la.  mon  un  foldat  qiii  avoic  éw 
le  premici  mobile  de  la  confpiiation.. 
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Locfque  les  beigantins  furent  lances  à l'eau , on  commença  le  fi^e  de  la 
capitale.  Il  dura  quatre-vingt-treize  jours,  Sc  dans  cet  efpace  de  temps  les 
Mexicains  mirent  en  ufage  tout  ce  que  le  défit  de  vaincre,  6i  la  crainte 
d’ètre  vaincus,  peuvent  infpiter  à des  peuples  naturellement  belliqueux. 
Leur  valeur  & leur  induHtie  ne  firent  que  retarder  leur  perte.  Guatimozin 
fut  pris  pat  les  Efpagnols,  comme  il  s'enfuyoit,  & cette  proye  alfuta  i 
Cortez  l’honneur  d’avoir  fubjugué  un  valle  Empire  qui,  à chaque  pas,  lui 
oppofoit  des  armées  innombrables.  Ce  grand  événement  arriva  le  1 j du 
mois  d’Août  i ; 11 , Sc  dans  les  trois  mois  que  dura  le  fiége , il  y eut  plus  de 
foixante  batailles  qui  coûtèrent  la  vie  à un  nombre  prodigieux  de  Mexicains. 
Dès  que  l’Empereur  tut  au  poi^oir  des  Efpagnols,  il  ordonna  i fon  peaple 
de  mettre  bas  les  armes,  Sc  il  rut  obéi  fut  le  champ,  Cortez  traita  Guati- 
mozin avec  de  grands  égards,  Sc  ce  Prince  le  pria  de  faite  celfet  le  carnage, 
l’alTurant  de  la  mumilUon  de  fes  fujets.  Le  Général  Ë^agnol  défendit  à fes 
troupes  de  faire  la  moindre  infulte  aux  vaincus,  5c  fon  premier  foin  fut 
de  s’alfurer  de  tous  les  polies.  Il  fit  nettoyer  de  grandes  cours , où  on  avoit 
alFemblé  les  corps  des  Nobles,  en  attendant  qu’on  pût  les  porter  au  lieu  de 
leurs  funérailles,  Sc  il  ordonna  qu’on  allumât  de  grands  feux  dans  les  rues , 
afin  de  purifier  l’air  corrompu  par  l’odeur  des  cadavres. 

Dans  le  butin  qui  fe  fit  les  Caftlllans  prirent  l’or,  l’argent  Sc  les  plumes, 
& lailTerent  le  telle  des  dépouilles  â leurs  alliés.  Cortez  fit  mettre  en  lieu 
de  fureté  fes  brigantins,  Sc  en  confia  la  garde  â Jean  Rodriguez  de  Villa 
Fuerta,  qui  eut  fous  faconduite  quatre-vingts  Callillans.  Après  avoir  donné 
quatre  jours  â ces  premiers  foins,  le  Général  mena  l’armée  a Cuyoacan , qui 
ellâ  une  lieue  Sc  demie  de  Mexico,  au  bout  d’une  chaulfce  en  terre  ferme. 
Il  congédia  les  habitants  de  cette  peuplade,  Sc  ceux  des  autres  bourgades 
ui  l’avoient  affilié,  Sc  il  leur  promit  de  les  maintenir  dans  leur  liberté  Sc 
e les  employer  en  cas  de  guerre.  Ces  peuples  enchantés  de  la  gloire  Sc  des 
dépouilles  qu’ils  rempotroient,  alTurcrcnc  Cortez  de  leur  zele,  5c  quittèrent 
les  Efpagnols.  Il  étoit  plus  difficile  de  fatisfaire  ces  derniers-,  ils  avoient 
entendu  parler  des  thréfors  de  Montezume , Sc  ils  pretendoient  que  leur  Gé- 
néral les  leur  fit  trouver.  Perfonne  ne  fçavoit  néanmoins  ce  qu’ils  étoient 
devenus , 6c  Cortez  eut  peine  â calmer  la  fédition  qui  s’éleva  â ce  fujet. 
Julien  d'Alderete  en  qualité  de  Thtéforier  du  Roi,  fe  fentoit  autorifer  i 
parler  avec  hauteur.  Il  étoit  neveu  de  Fonleca , par  conféquent  en  état  de 
nuire  beaucoup  à Cortez , & il  le  menaça  d’éctire  en  Cour  qu’il  S^toit  té- 
fetvé  pour  lui  feul  ces  thréfors,  s’il  ne  permettoit  pas  qu’on  fît  fubit  un 
interrogatoire  rigoureux  i Guatimozin.  Cortez  intimidé  pat  les  menaces 
d’Alderete  eut  la  foiblelTe  de  céder,  6c  le  Thréforier  eut  la  cruauté  de  faire 
mettre  fut  des  chatbons  ardents  l’infortuné  Guatimozin  Sc  fon  favori,  afin 
de  les  obliger  par  ce  fupplice  â découvrir  où  ils  avoient  caché  les  thréfors 
de  Montezume.  Le  Minilice  cedant  à la  douleur  poulfa  quelques  cris  en  re- 
gardant fou  maître , qui  lui  dit  avec  une  confiance  héroïque  ; ht  moi  fuis-je 
fur  des  rofesf  Le  favori  réprimé  par  ce  feul  mot,  marqua  ^ar  fon  nlence 
fon  tefpeél  pour  fon  Prince  jufqu’à  fi  mort.  Conez,  informe  de  la  barbarie 
d'Alderete,  encra  d’un  air  furieux,  6c  fit  celfer  les  tourments  de  Guatimozin. 
Toute  l'armée  blâma  l’aélion  d’Alderete;  mais  elle  ne  put  approuver  la 
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négligence  de  fesfupétieurs  t;Mchant  la  recherche  des  thréfors.  Le  bruit  courut 
que  dik  jours  avant  la  prlfe  de  Guarimozin , ce  Prince  craignant  d’ctrc 
vaincu  avoir  fait  jetter  toutes  fes  ticheires  dans  le  lac.  On  y chercha,  Sc 
on  ne  trouva  rien.  Quelques-uns  croyant  qu’on  pourroit  avoir  caché  ces 
thréfors  dans  les  tombeaux , les  firent  ouvrir,  mais  ils  n'y  découvrirent  qu’un 
peu  d’or  qui  fut  partagé  aulfitôt. 

Cortez  s’appliqua  à connoître  les  Provinces  de  ce  vafte  Empire  du  Mexi- 
que, 8c  il  envoya  dans  ce  delTein  différents  détachements  de  plufieurs  côtés. 
Un  hafard  conduifit  un  de  fes  foldais  au  Royaume  de  Méchoacan,  où  il 
parvint  a plaire  au  peuple.  Ce  foldat,  à fon  retour  ânptès  de  Cortez,  fit  le 
rapport  de  fa  découverte , & le  Général  envoya  aulfitôt  Montana  avec  un 
petit  nombre  d'Efpagnols,  pour  vérifier  feulement  ce  que  le  foldat  avoir 
avancé.  Cazouzin,  Roi  de  Méchoacan,  parut  recevoir  avec  plaifir  les  Ef- 
pagnols  qui  vcnoient  i fa  Cour  ; mais  il  médita  de  les  facrifier  aux  Idoles', 
& il  n’en  fut  empêché  que  par  les  vives  repréfentations  d’un  de  fes  favoris. 
Ce  Minière  avoir  entendu  parler  de  la  valeur  des  Efpagnols,  & il  fit  feniir 
d fon  Souverain  combien  il  étoit  dangereux  d’exciter  leur  courroux.  Cazou- 
zin convaincu  par  les  raifons  de  fon  »vori,  renvoya  les  Efpagnols  avec  des 
prefents,  & les  fit  accompagner  de  fes  Ambalfadeurs.  Il  fit  partir  enfuite 
ion  propre  frere,  & fon  effroi  l’empêchant  d’êtr»tranquille , le  porta  à aller 
lui-même  trouver  Cortez , qui  fe  fervit  de  fon  habileté  ordinaire  pour  faire 
des  éiablilTcments  dans  le  Royaut^e  de  Méchoacan,  Sc  il  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

La  Cour  d’Efpagne  termina  enfin  dans  cette  même  année  le  procès  qui 
duroit  depuis  quelque  temps  entre  Cortez  & le  Gouverneur  de  Cuba.  Men- 
doza & Ordaz,  fuivant  les  inllruâions  qu’ils  avoient  reçues  de  Cortez,  ca- 
chèrent le  véritable  motif  de  leur  voyage,  & au  moyen  de  cette  précaution, 
ils  parvinrent  à fe  mettre  en  fureté,  Bc  à fauver  les  dépêches  & les  lettres 
donc  ils  écoient  chargés.  Le  vailTeau  8c  l'or  qu’ils  apportoient  furent  failis 
par  l'ordre  de  Fonfsea,  qui  faifoic  arrêter  tout  ce  qui  venoit  de  la  nouvelle 
Efpagne.  Mendoza  8c  Ordaz  s’eftimant  heureux  d'être  échappés  aux  recher- 
ches qu’on  avoit  faites  touchant  le  but  de  leur  commilfion,  laiffi;rent  fans 
peine  le  vailTeau  Sc  fa  cargaifon  au  pouvoir  de  Fonfeca,  & forcirent  fecret- 
tement  de  Séville  pour  aller  trouver  Martin  Cortez.  Il  étoit  à Médelin  avec 
les  deux  premiers  Envoyés  du  Général , & après  avoir  encore  attendu  long- 
temps Toccafion  favorable , les  quatre  Députés  furent  préfentés  au  Cardinal 
Adrien,  auquel  ils  fe  plaignirent  des  procédés  de  Fonleca.  Ils  infiftcrent  fur 
les  ordres  que  cet  Evêque  avoit  donnés  de  faifir  leur  vailTeau,  avec  tout  ce 

aui  compofoit  le  ptéfent  defiinc  pour  le  Roi.  Le  Cardinal  irrité  de  la  har- 
ielTe  de  FonTeca , prit  des  mefures  pour  faire  révoquer  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  par  fon  commandement.  Le  mérite  de  Cortez  commença  alors  à 
patoître  dans  tout  fon  éclat,  & enfin  fes  amis  vinrent  a bout  de  lui  faire 
rendre  une  entière  jullice.  Dans  la  fentence  qui  fut  prononcée,  on  déclaroic 
Fernand  Cortez  bon  Miniffre  Sc  fidele  valTal  du  Roi.  On  honoroic  des  mêmes 
qualités  les  Capitaines  & les  Soldats  qui  l’avoient  accompagnés.  On  im- 
pofoit  un  filence  perpétuel  à Diégo  Vclafquez  fur  la  conquête  du  Mexique, 
ou  la  Nouvelle  Efpagne,  lui  ordonnant  fous  peine  de  punition  de  n’y 
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-77 — : apporter  aucun  obftacle,  foit  pat  lui-mcme,  foicparquelqu’unqui  s’avouât  Je 

0”  J*  *"  lui.  On  tcfetvoit  néanmoins  tous  fes  droits  pour  ce  qui  regardoit  Tes  frais 
qu’il  avoit  faits  pour  l'armement  des  vailTeaux  , moyennant  qu’il  en  julfiHât 
la  dépenfe  faite  de  fon  propre  bien  & non  des  deniers  royaux,  & qu’il  la 
puurluivit  en  juflice.  On  lailfa  d la  volonté  de  l'Empereur  les  grâces  donc 
Cortez  devoit  être  honoré,  la  condamnation  de  Velafqiiez  & les  autres 
ordres  donc  l’aflembicc  avoit  deede  un  projet.  On  ajouta  enfuice  une  lettre 
à Garay,  qui  lui  defendoit  de  continuer  fes  dedèins  fur  le  Mexique,  S£ 
qui  le  blâuioic  des  tentatives  qu’il  avoit  déjà  faites  de  ce  côcé>là. 

Outre  les  éloges  de  Cortez  dont  les  lettres  de  l’Empereur  étoient  rem- 
plies, ce  Monarque  en  approuvant  la  conduite  du  Général  Efpagnol , le 
nommoic  Gouverneur  Si  Capitaine  général  par  roue  l’Empire  du  Mexique,  Si 
lui  promectoit  fa  faveur  contre  tout  ce  que  fes  concurrents  pourroienc  encre' 
prendre.  Les  autres  lettres  de  Charles  étoient  pour  Vclafquez  & pour  l'Au- 
* dieoce  Royale  de  S.  Domingue,  à laquelle  il  écoit  ordonné  de  protéger 
Cortez , Si  d’écarter  tous  les  obdacles  qui  s’oppoferoient  à la  réullite  de  fes 
dclfeins.  Ces  lettres  furent  datées  du  ai  Octobre  151a,  & on  en  chargea 
deux  des  Envoyés.  Les  deux  autres  demeurèrent  pour  folliciter  le  fecours 
• que  l’Empereur  dellinoit  à Cortez , & qui  devoit  conlidet  en  armes  & en 
chevaux.  On  y joignit  des  Religieux  pour  travailler  à 1}  converfion  des 
peuples  alliés  ou  fournis.  , 

Dans  le  temps  que  les  partifans  de  Cortez  obrenoienc  pour  lui  des  gracei 
â la  Cour,,  Veiarquez  ne  ceRbic  de  le  perfécuter  de  tout  fon  pouvoir.  Il 
étoit  appuyé  pat  l’Evêque  Fonfeca , & le  Général  eut  beaucoup  de  peine  i 
éviter  les  embuches-qu’on  lui  cendoie  de  toutes  parts.  Sa  vie  même  fut  en 
danger  plufieurs  fois.  Si  il  n’échappa  au  péril  que  par  fa  prudence  Si  par  le 
zele  de  fes  amis.  Les  lettres  de  la  Cour  le  cirèrent  enfin  de  l’embarras  Si 
1 des  inquiétudes  auxquelles  il  étoit  livré.  Ses  ennemis  n’oferent  plus  rien  en- 

I Ji}.  treprendre  contre  lut.  Si  le  lailferent  tranquille  tout  le  temps  qu’il  refla  au 
Mexique.  Je  ne  fuivrai  point  les  différences  aventures  de  Cortez,  & je  ne 
parleiai  point  de  tout  ce  qui  arriva  depuis  dans  le  Mexique:  le  but  de  cec 
ouvrage  ji’étant  que  de  faire  connoîcre  par  quels  moyens  les  Efpagnols  font 
venus  à bout  de  fe  rendre  maîtres  de  ce  pays. 

SilR  <<t  la  a-  On  a déjà  eu  occahon  de  parler  plus  haut  de  la  République  qui  s’écoit 
foormc&^dei»  formée  au  bord  du  Darien,  fous  la  conduire  de  Vafco  Nugnez  de  Balboa. 
of3t!cd’or,dc-  Les  partifaiis  de  NicuelTa  ne  purent  parvenir  à changer  la  forme  du  gou- 
Mil  te  uaiien  vememenc  de  cette  République,  Si  Encifb  lui-même,  premier  fondateur 
de  la  ville,  avoir  été  exclus  du  commandement.  Il  voulut  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  rentrer  dans  une  charge  qu’on  lui  avoit  ôtée  ; mais  Balboa , qui 
infenfiblement  s’étoit  attribué  toute  l’autorité,  le  lit  artêter'&  le  mit  en 
prifbn.  Il  l’accufoit  d'avoir  ufurpé  une  charge  donc  le  Roi  feul  pouvoir 
donner  les  Provifions,  Si  il  conûfqiia  tous  fes  biens.  Encifo  obtint  néanmoins 
fa  liberté  à la  prière. des  plus  conliderables  habitants.  Si  à condition  qu’il 
s’embarqueroit  pour  laCaftille  ou  pour  l’Efpagnole,  fut  le  premier  navire  qui 
parciroit  de  Sainte -Marie.  Balboa  fongea  enfuite  à fe  procurer  les  fecours 
dont  U Colonie  avoir  befoiu , Si  ayant  fait  réglée  dans  le  Confeil  qu’on 
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envetroit  dctnander  à l’Amiral  D.  Diégue  Colomb  des  munitions  Sc  des 
hommes,  il  fit  nommer  'pour  cette  commiflion  Valdivia  fon  ancien  ami. 
Il  reprcfenta  encore  qu’il  croit  <i  propos  d’informer  la  Cour  de  la  fituation 
préfcnre  de  la  Province  de  Darien , Sc  des  grandes  ticheflès  qu’on  efperoic 
y découvrir,  & il  perfuada  à Zamudio  fon  collègue  de  pafler  lui-même  en 
Cafiille.  Balboa  avoir  deux  vues  en  faifanr  cette  propofition  à Zamudio  i 
la  première  croit  de  demeurer  feul  en  polTefiion  de  toute  l’autorité , & la 
fécondé  d'avoir  à la  Cour  un  homme  qui  eût  autant  d'intérêt  que  lui  d 
prévenir  le  Roi  Sc  fes  Minillies  fur  tout  ce  qui  s’étoir  pafTé  d’irrégulier  au 
fujet  de  NicnelTa  Sc  d'Encifo.  Ce  dernier  télolu  de  tirer  raifon  des  injuf- 
tices  qu’on  lui  avoir  faites,  fe  prépara  à profiter  du  bâtiment  qui  dévoie 
porter  Valdivia  & Zamudio  à S.  Domingue,  pour  fortir  d’une  Colonie  où 
fon  ennemi  étoit  le  maître.  Quelques  amis  de  Balboa  le  firent  réfiéchir  fuc 
le  danger  où  le  pouvoir  mettre  le  départ  d'Encifo,  Sc  il  chercha  à y remé- 
dier en  chargeant  Valdivia  d'un  prefent  confiderable  en  or  pour  PafTamontc, 
Thtéforier  général  de  S.  Domingue,  Sc  qui  avoic  beaucoup  de  crédit  auprès 
du  Roi  Sc  des  principaux  Minières. 

Balboa,  qui  éroit  d’un  tempérament  trop  bouillant  pour  fc  plaire  dans 
le  repos,  ptojetta  de  faire  quelques  courfes  jufqu’au  retour  de  Valdivia.  Il 
prit  cent  trente  hommes  aulli  braves  que  lui,  Sc  il  travetfa  avec  eux  tout 
le  pays  jufqu’â  Nombre  de  Dios , répandant  la  terreur  de  fon  nom  dans 
tous  les  endroits  où  il  pallâ,  Sc  n'accordant  fon  amitié  qu’â  ceux  qui  l’a- 
chetoient  par  de  l’oi.  Une  aventure  qui  lui  arriva  dans  une  des  Provinces 
qu’il  parcourut,  occafionna  la  découverte  du  Pérou,  dont  les  Efpagnols  firent 
la  conquête  au  bouc  de  plufieurs  années.  Le  fils  d'un  Cacique  allié  préfenca 
à Balboa  une  grande  quantité  d'or , & on  le  pefa  pour  en  faire  la  répartition. 
Il  furvint  alors  une  grande  difpute  au  fujet  du  partage,  Sc  on  étoir  prêt  à 
ta  venir  aux  mains , lorfque  le  jeune  Cacique,  indigné  de  ce  qu’il  voyoit, 
rçnverfa  l’or  qui  étoit  dans  la  balance , & adrefla  ces  mots  aux  Efpagnols  : 
V Puifque  vous  vous  querellez  pour  fi  peu  de  chofe,  dit-il,  Sc  qu’apparem- 
» ment  c’efi  ce  métal  qui  vous  a fait  abandonner  votre  patrie,  elTuyer  tant 
•>  de  fatigues,  courir  tant  de  dangers,  Sc  inquietter  tant  de  peuple^donc  U 
n tranquillité  n’avoit  pas  encore  été  troublée , je  veux  vous  faire  connoîire 
» un  pays  où  vous  aurez  de  quoi  vous  contenter.  Mais  pour  y pénétrer  il 
M faut  des  forces  beaucoup  plus  confiderables  que  celles  que  vous  avez  ; 
» car  vous  aurez  â combattre  des  Nations  nombreufes  & des  Rois  puilTants, 
U qui  ne  manquent  ni  de  courage , ni  de  tout  ce  qui  ell  néceBâire  pour 
» le  bien  défendre.  « Les  Efpagnols  demandèrent  au  Cacique  de  quel  côté 
étoit  ce  pays  fi  opulent,  Sc  il  répondit  qu’aprês  avoir  marché  fix  jours  de 
l’endroit  ou  ils  étoient  alors,  & dirigeant  toujours  leur  courfe  vers  le  Midi, 
ils  crouveroient  un  Cacique  très- riche  en  or.  Il  ajouta  qu’il  y avoit  au-delù 
une  mer  d’une  étendue  immenfe , fur  laquelle  on  voyoïc  des  vailTeaux  peu 
inférieurs  en  grandeur  â ceux  des  Efpagnols,  & enfin  qu'en  fuivant  fur  cette 
mer  la  même  direâion  de  vent,  ils  arriveroient  dans  un  Royaume  où  l’oc 
étoit  fi  commun , qu’on  s’en  fetvoit  aux  ufages  les  plus  ordinaires.  Ces  avis 
^Hacerent  jta  quelque  forte  la  confufioa  que  les  Caftillans  avoienc  d’abord 
TomVÏlL  fff 
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' — refTentie  en  voyant  l’adion  de  l'Indien,  & en  entendant  les  vifs  reprocBcfr 

L’A  M É R I-  'ju’il  leur  avoit  taiis. 

Que.  Peu  de  temps  après  Balboa  reprit  la  route  de  Sainte-M.irie,  & y trouva 
ValHivia  qui  venoit  d’arriver.  Sa  négociation  avoit  eu  tout  le  fuccès  qu’il 
s’étoic  promis , & il  amenoit  des  provilions  & des  hommes.  La  lettre  de 
l’Amiral  à Balboa  lui  faifoit  efperet  un  fecours  plus  coididerable , auflitôc 
que  le  renfort  que  l'on  attendoit  è S.  Dominguc  y feroit  débarqué.  Ces 
lettres  & le  fuccès  de  l’expédition  de  Balboa  lui  cauferent  une  grande  joye, 
& il  fit  for  le  champ  repattir  Valdivia  pour  aller  inflruire  l’Amiral  des  ef- 
pérances  dont  on  avoit  lieu  de  fe  flatter,  & pour  l’engager  à ne  point  dif- 
■N.’  tfMtf  «r  fecours  qu’il  promettoit.  Le  vaifTcau  qui  pottoit  Valdivia  fit  mal- 

nuii  d.  V4.'di-  heureufement  naufrage  fut  les  Caïmans,  petites  iflcs  au  Nord-Oueft  de  la 
''**  ’ Jamaïque,  Si  tous  les  hommes  de  l’équipage  ayant  voulu  paffet  li  la  Terre 

ferme  du  côté  de  l'Yucatan,  tombèrent  entre  les  mains  des  Sauvages  qui 
les  facriherent  à leurs  Idoles  & les  mangèrent. 

Cependant  Balboa  inquiet  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  Valdivia, 
voulut  palTet  lui-même  à S.  Domingue  & de-là  en  Caflille,  où  il  efperoit 
pouvoir,  au  moyen  de  fon  or,  futmonter  tous  les  obflacles.  La  Colonie 
trop  attachée  à fon  Chef  pour  le  lailTet  partir , s'oppofa  à fon  voyage , & 
l’obligea  d’en  charger  quclqu’autrc.  Balboa  fut  fenuble  à l’affeélion  que  les 
Caflillans  lui  temoignoient , & il  étoit  pict  à nommer  quelqu’un  pour  l’en- 
voyer à S.  Domingue,  lorfqu’on  lui  annonça  l’arrivée  de  deux  n.ivires  que 
l’Amiral  avoit  fait  partir  fuivant  fes  pcomcfTcs.  Ces  vaifTeaux  apportoient 
des  munitions  de  guerre  & de  bouche,  & une  recrue  de  cent  cinquante 
tommes.  Balboa  reçut  pat  la  meme^voye  des  Provifions  de  Capitaine  gé- 
néral , lignées  de  Palfamonte,  qui  prétendoit  avoir  le  pouvoir  d’expédier  de 
, pareilles  lettres.  Les  nouvelles  qui  vinrent  en  même  temps  de  Caflille  aflli- 

gerent  toute  la  Colonie.  Zamudio  mandoit  à fon  collègue  que  le  Roi  étoit 
extrêmement  irrité  contre  lui,  & qu’Encifo  s’efforçoit  de  le  charger  entie- 
lement  des  violences  qu’on  avoit  exercées  fur  le  malheureux  NicuefTa.  En 
conféquence  Balboa  avoit  été  condamné  pour  le  civil  à indemnifer  Encifb 
de  toutes  les  pertes  qu’il  avoit  cfl'uyées,  & pour  le  criminel  fon  jugement 
étoit  remis  jufqu’i  ce  qu’on  eût  entendu  fes  défenfes.  Balboa , fuivant  la 
lettre  de  Zamudio,  comprit  qu’il  étoit  perdu,  fi  le  fuccès  de  la  grande  en- 
treprife  qu'il  méditoit  ne  lui  méritoit  l’abolition  du  pafTé.  Ces  réflexions  le' 
déterminèrent  à ne  plus  différer  fes  tentatives.  Si  ayant  choifi  cent  quatre- 
vingt-dix  hommes  d’élite,  il  travailla  avec  toute  la  diligence  poflible  .à  faire 
un  fond  de  provifions,  Si  ù regler  routes  chofes  dans  fa  Colonie  pour  lé 
temps  de  fon  abfence.  Enfin  au  commencement  de  Septembre,  il  s’em- 
l'ij.  barqua  fur  un  btiganrin , Si  aborda  fur  les  terres  d’un  Cacique  nommé' 
Careta,  avec  qui  il  avoit  fait  alliance.  De-là  il  tourna  fes  pas  vers  les  mon- 
tagnes, avec  des  guides  que  le  Cacique  lui  avoir  donnés,  & il  rencontra 
une  nombreufe  armée  de  Barbares  en  difpofition  de  lui  difputer  le  palTage. 
Quelques  coups  d’arquebufe  tirés  à propos  diflîperent  cette  armée,  & le 
a 5 du  mois  les  guides  avertirent  Balboa  qu’on  voyoit  la  mer  de  deffus  une 
montagne  qu'ils  lui  marquèrent.  Ce  Général  voulut  y montei  fcul.  Si  pat 
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on  fignal  dont  il  ctoit  convenu  avec  les  Caftülans,  il  leur  apprit  qu’ils  pou-  ~ ~ 

voient  le  venir  joindre  en  fùtetc.  Il  fe  hâterait  de  monter  fut  la  montagne,  ^ *' 

& Balboa  leur  fit  voir  que  le  jeune  Cacique  leur  avoir  expofc  la  vérité.  ^ 

La  douceur  avec  laquelle  Balboa  traitoit  les  troupes  qui  fe  trouvoient 
fous  fes  ordres.  Si  fon  attention  â fe  charger  lui-même  des  commiifions  les 
plusla  borieufes,  & où  il  y avoir  le  plus  de  danger,  lui  avoient  tellement 
gagné  le  coeur  des  Calfillans,  qu'ils  étoient  prêts  âle  fuivre  partout  où  il  vou- 
droit  les  mener.  Il  profita  de  cette  bonne  volonté,  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir s’expofer  plus  avant  avec  aulli  peu  de  monde.  Si  il  jugea  à propos  de 
s’afiurer  d'abord  de  l'alliance  de  tous  les  Caciques  qui  étoient  aux  environs , 

Si  des  lieux  par  où  il  auroit  â palfer.  Il  fe  borna  donc  alors  â prendre  pof- 
feflion  de  cette  met  qu'il  venoit  de  découvrir , Si  du  pays  fitué  fut  fes  bords , 

& il  en  fit  la  cérémonie  le  19  de  Septembre.  Il  fe  mit  dans  un  canot  d In- 
diens, alla  reconnoître  quelques  petites  ifles,  autour  defquelles  on  pêchoic 
des  perles  en  abondance , il  leur  en  donna  le  nom.  il  fongea  enfuite  I 
retourner  à Sainte- Marie,  Si  y arriva  le  14  do  Janvier  1514,  apres  avoir 
fait  pluficurs  incurfions  fur  les  terres  de  diflércnts  Caciques,  Si  avoir  gagne 
les  uns  & dompté  les  autres. 

Cette  expédition  lui  valut  encote  de  grandes  richelTes  en  oc  Si  en  perles. 

Si  aullîtôc  qu'il  fe  fut  un  peu  repofé  de  toutes  fes  fatigues,  fon  premier 
foin  fut  d'inùtuirc  le  Roi  Si  les  Miniftres  de  l'importance  découverte  qu'il 
venoit  de  faire , des  fuites  avantageufes  quelle  pouvoit  avoir , & de  la 
néccHité  d'en  profiter  au  plutôt.  Balboa  confia  fes  lettres  â Piètre  d'Arbo- 
lanchos.  Si  les  .accompagna  d'une  très  grande  quantité  d'or  Si  des  plus  belles 
perles  qu’il  eût , tant  pour  le  quint  du  Roi  que  pour  faire  des  préfents  i 
ceux  qu'il  lui  étoic  important  de  mettre  dans  fes  intérêts.  Arbolanchos  partit 
au  commencement  de  Mars,  de  favorifé  par  le  vent,  il  débarqua  bientûc 
en  Efpagne.  Il  étoic  malhetireufement  trop  tard  pour  les  interers  de  Balboa.  • 

Enci  fo  depuis  fon  arrivée  dans  la  Caùille,  n'avoir  cédé  de  chercher  à lui 
nuire,  & il  éroit  parvenu  i indifpofer  contre  lui  l'Evêque  Fonfeca  Si  le 
Commandeur  Lopede  Conchillos,  qui  gouvernoient  alors  toutes  les  affaires 
du  nouveau  Monde.  Ces  deux  hommes  firent  entendre  au  Roi  que  la  Co- 
lonie de  Darien  alloic  devenir  un  grand  objet  j Si  ce  Prince  voulant  lui 
donner  un  Chef  qui  fût  d'un  caraélcrc  Si  d'un  rang  â y faire  refpeCter  l'au- 
torité fouveraine,  choific  Don  Pedro  Aria  d'Avila,  Officier  de  nailTance, 

Si  renommé  par  fes  victoires  dans  les  Joûtes  Si  dans  les  Tournois. 

Le  nouveau  Gouverneur  partit  le  la  Avril  1514,  Si  la  flotte  qui  le  por-  p.rfro  aiû., 
toit  étoit  de  quinze  vai(Te.iux.  Il  emmenoit  avec  lui  Jean  de  QuevedoCor- 
dclier,  facté  Evêque  de  Darien,  plulieurs  Miflîonnaires  de  fon  Ordre,  des  iÀ»'r.I.' 

Eccléfialfiqties , 8c  environ  deux  mille  tant  foldats  qu'habitants.  Le  Roi  lui  

avoit  donné  pour  Lieutenant  Jean  de  Ayota,  pour  Alcaïde  Jean  de  Efpi-  *3*4- 
Tiofa , qui  fut  dans  la  fuite  Préfident  de  l'Audience  Royale  de  S.  Domingue, 

& Gouverneur  de  l'ifle  Efpagnole,  Si  enfin  pour  Alguazil-Major,  ou  Grand 
Prévôt,  Encifo  l'ennemi  mortel  de  Balboa.  Il  y avoit  outre  cela  quatre  Otfi- 
ciérs  Royaux,  auxquels  le  Gouverneur  avoir  ordre  de  communiquer  toutes 
les  affaires , ainfi  qu’â  l'Evêque  Quevedo, 

I.a  Cour  témoigna  une  joyç  extrême  en  entendant  le  récit  des  fuccès  de 
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• 

Balboa.  Lope  de  Conchillos  8£  Fonfeca  enchanté»  des  préfents  qu’il  lent 
envoyoit,  firent  à Arbolanchos  l’accueil  le  plus  favorable.  Ils  voulurent  qu’il 
préfentât  lui-même  au  Roi  les  richelTes  dont  il  écoit  chargé  de  la  pan  de  la 
Colonie,  3c  le  Prince  fatisfjit  de  la  maniéré  dont  il  répondit  à toutes  Tes 
queflions , ordonna  i l’Evêque  Fonfeca  d’avoir  foin  que  les  fetvices  de 
Balboa  fulTcnt  récompenfés.  Cependant  tout  le  mal  qu’on  avoir  pu  faire  à 
ce  Commandant  étoit  fait,  & Arbolanchos  ne  put  y remédier  quelques  pro> 
teftions  qu’il  pût  employer. 

La  flotte  de  Pedro  Arias,  ou  Pedrarias,  comme  les  Hiftoriens  l'appellent 
quelquefois,  arriva  vers  la  fin  de  Juillet  au  golfe  d’LTraba,  mouilla  â une 
lieue  Sc  demie  de  Sainte-Marie,  & le  nouveau  Gouverneur  envoya  auflîtôt 
•venir  de  fon  approche.  Celui  qui  fut  chargé  de  la  commifllon  entra  dans 
la  ville,  & demanda  1 parler  au  Commandant.  On  le  lui  montra,  & il  fut 
fort  furpris  de  voir  un  homme  fi  célébré  avec  une  fimple  camifole  de  coton 
ou  de  canevas  fur  fa  chemife,  un  caleçon  & des  fouliers  de  corde,  faifant 
couvrir  de  feuilles  une  aflez  mauvaife  café  qui  lui  fervoit  de  château  & de 
palais.  Telle  étoit  la  fimplicité  avec  laquelle  vivoit  cet  homme,  qui  ne 
travailloit  que  pour  fon  Roi.  Elle  lui  avoir  Ci  fort  concilié  l’aftéâion  do 
quatre  cent  cinquante  hommes  en  quoi  confiftoit  fa  Colonie,  que  s’il  eût 
entrepris  de  renfler  à Pedrarias,  jamais  ce  Gouverneur  ne  (étoit  venu  à 
bout  de  le  déplacer.  Balboa,  fournis  aux  volontés  de  fon  Souverain,  reçue 
Pedrarias  avec  tefpeél , 5c  lui  rendit  les  honneurs  que  fa  dignité  exigeoit  de 
tous  les  habitants  de  Sainte-Marie. 

Dès  le  lendemain  de  fon  débarquement  Pedrarias  examina  (ï  tour  ce  qui 
•voit  été  mandé  au  Roi  des  grandes  entreptifes  Sc  des  conquêtes  de  Balboa 
étoit  conforme  à l’exaûe  vérité.  Il  ne  trouva  tien  d'exageré , & il  apprit 
même  ce  qu’on  ignoroie  encore  en  Europe  lorfqu’il  en  étoit  parti,  c'eft-à» 
dire,  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  & la  mumillion  de  tout  le  pays 
iufqu’â  cette  mer.  Cet  examen,  au  lieu  de  porter  le  Gouverneur  â traiter 
favorablement  Balboa,  fembla  l’animer  de  plus  en  plus  contre  cet  infortuné 
Commandant.  Il  fit  publier  l’ordre  qu’il  avoir  de  finir  le  procès  de  Balboa, 
Sc  il  enjoignit  â l’Alcaïde-Major  de  faire  fa  charge.  Ce  Magiflrat  commença 
par  fe  rendre  maître  de  la  perfonne  de  l’accufc,  & après  avoir  pris  connoif- 
lance  des  charges  contenues  dans  le  Mémoire  d’Encilb , il  condamna  fon 
prifonnierâ  une  tiès-gro(Te  amende,  & le  mit  en  liberté.  Lorfque  cette 
affaire  fut  terminée,  Pedrarias,  profitant  du  planque  Balboa s’éioit  propofé, 
prit  des  mefures  pour  faire  des  peuplades  dans  les  endroits  que  ce  Capitaine 
avoit  marqués.  Mais  tandis  qu'il  paroiflbit  adr  avec  lui  dans  une  intelli- 
gence donc  tout  le  monde  écoit  enchanté,  il  écrivit  au  Roi  que  la  Colonie 
de  Darien  n’écoit  pas  â beaucoup  près  auflî  florillànte  qu’on  l’avoit  mandé  1 
ia  Cour.  Il  y avoir  beaucoup  de  mauvaife  foi  dans  ce  rapport  ; car  les  terres 
croient  enfemencées,  & commençoicnc  â fournir  alTez  de  vivres  pour  les 
habitants.  Les  Caciques  des  environs  étoienc  fournis,  Sc  la  plupart  d’entre 
eux  avoieni  conçu  tant  d'affeéfion  poix  les  Efpagnols,  que  ces  derniers  pou- 
voient  aller  feuls  en  lùreté  d’une  mer  â l’autre. 

Les  lettres  des  anciens  Colons  qui  partirent  en  même  temps  que  celles  de 
Pedrarias  y étoient  totalement  conciaices,  Sc  piufieucs  étoient  remplies  de 
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plaintes  amercs  contre  quelques  Officiers  de  la  fuite  du  Gouverneur.  Le 
Roi  f^ut  démêler  la  vérité  au  iraveis  des  nuages  donc  Pedrarias  cherchoit 
à l’obfcurcir,  & dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  l’année  fuivante,  il  lui  mar* 
quoic,  » que  voulant  reconnoîtte  les  grands  fervices  de  Vafco  Nugnex  de 
U fialboa,  il  le  creoit  fon  Adel.incade  pour  la  mer  du  Sud,  Sc  les  Provinces 
w de  Panama  Sc  de  Coyba  ; qu’il  précendoic  qu’on  lui  obéît  dans  l’écenduc 
M de  ce  dillrid  comme  d lui-meme  ; qu’il  déiieoir  que  tout  le  monde  fçûr 
» l’eftime  qu’il  faifoit  de  fon  mérite  ; enfin  que  fon  intention  étoit  qu’on 
» ne  gênât  eir  rien  Balboi,  quoiqu’il  fut  fubordonné  au  Gouverneur  gé* 
w néral.  <•  Le  Roi  ajoutoit  encore,  » qu’il  teconnoitroic  le  zele  de  Pedrarias 
» pour  fa  perfonne  au  ctaicemenc  qu’il  feroic  à Balboa,  donc  il  fouhaicoic 
U qu'il  prie  les  avis  en  toutes  chofes.  » 

Rien  n'étoit  plus  flatteur  pour  Balboa  que  ces  lettres  de  fon  Prince;  mais 
ces  lettres  qui  dévoient  faire  fa  fûreié  Sc  fa  gloire,  ne  firent  que  hâter  fa 
perte.  Le  Gouverneur  étoit  un  homme  violent  &:  jaloux  de  Ion  autorité. 
Les  plaintes  qu’on  avoir  faites  contre  lui  l’irrirerent,  & il  petfécuca  Balboa 
& cous  ceux  qui  lui  paroifToient  attachés.  Oviedo  étoit  du  nombre  de  ces 
derniers;  il  fut  mis  en  prifon  Sc  traité  ctès-duremenc.  Il  parvint  néanmoins 
d fe  fauver,  & il  partir  fecreteement  l’année  fuivante  pour  la  Caflille,  où 
il  rendit  compte  de  la  conduite  de  Pedrarias.  Balboa  écrivit  auffi  au  Roi 
une  lettre  du  ir>  Oéfobre  de  la  meme  année,  Sc  demanda  juflice  contre 
le  Gouverneur.  L’Eveque  Quevedo  ménagea  une  réconciliation  entre  Pe> 
drarias  Sc  Balboa,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  quelque  temps 
après  le  Gouverneur  recommença  un  procès  criminel  contre  Balboa.  On  lui 
leprocha  de  nouveau  la  mort  de  Nicuefta,  Sc  les  violences  exercées  contre 
Encifo,  Sc  on  l’aceufa  du  crime  de  félonie,  en  ce  qu’il  avoit,  difoit-on, 
voulu  ufurper  le  domaine  du  Roi.  Balboa  fe  plaignit  vainement  de  pareilles 
aceufations , dont  les  unes  étoienc  évidemment  faufTes,  & les  autres  ne  dé- 
voient plus  avoir  lieu  depuis  le  jugement  déflnitif  porté  contre  lui  pat  l’Al- 
caïde-Majot}  il  eue  la  tête  tranchée  â Sainte- Marie  au  grand  regret  de  la 
Colonie.  Il  n’avoir  que  quarante -deux  ans,  & l'Efpagne  perdit  en  lui  le 
meilleur  fujet  qu'elle  eût  dans  les  Indes.  Ce  qu’il  avoir  fait  dans  le  cours 
du  peu  d’années  qu’il  commanda  dans  la  Callille  d’or,  ne  laifle  aucun  lieu 
de  douter  qu'il  n’eût  bientôt  découvert  & conquis  le  Pérou,  fi  on  ne  lui 
eût  pas  donné  un  fupérieut  au  moment  qu’il  fe  difpofoit  à partir  pour  cette 
grande  expédition. 

Lorfque  la  nouvelle  de  cette  exécution  fut  portée  à l’Efpagr.ole,  les  PP. 
de  S.  Jerome,  qui  geuvetnoient  alors  l’Audience  Royale,  & dont  l’autorité 
s'étendoit  fut  tous  les  gouvernements  des  Indes,  témoignèrent  beaucoup  de 
rclfentimenc  contre  Pedrarias,  & lui  écrivirent  dans  des  termes  qui  durent 
lui  faite  fentir  toute  l'horreur  qu'on  avoit  de  fa  cruauté.  Us  lui  marquèrent 
auffi  qu'ils  avoient  entendu  faire  d'autres  plaintes  de  lui , Sc  lui  donnèrent 
quelques  avis  pour  l’avenir.  Pedrarias  n’étoit  pas  capable  de  fe  corriger , SC 
il  continua  fes  injufiiees,  foit  contre  les  anciens  Colons,  foit  contre  les  In- 
diens leurs  alliés.  Il  ravagea , & porta  la  défolation  dans  cous  les  pays  qui 
fe  trouvent  entre  le  Darien  Sc  le  lac  de  Nicaragua,  fans  diftinéêion  d’alliés 
ou  d'ennemis.  Las  Calas,  Evêque  Efpagnol,  fait  un  affreux  portrait  de 
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l'edrarias,  & les  avions  connues  de  ce  Gouverneur  répondent  â la  peinture 
qu’en  fait  l’Evcque.  Pedracias,  du  caraâece  dont  on  le  dépeint,  ibuffcoic 
iinpatieminent  d'être  fubordonnc  à l’Audience  Royale,  & s’imaginant  que 
l’eloignemcnt  le  pourrait  foufttaite  à l’autorité  de  ce  Tribunal,  U rcfolut  de 
détruire  la  ville  de  Sainte-Marie,  & d’aller  s’établir  fur  la  mec  du  Sud.  11 
envoya  en  confccjuencc  Diégo  de  Efpinolâ  à Panama,  avec  ordre  d’y  bâtir 
une  ville,  & écrivit  en  même  temps  au  Roi  que  le  pays  oii  Sainte-Marie 
ctoit  fitucc,  oc  devenant  plus  propre  â un  grand  établilfemenc,  il  convenoic 
an  bien  de  la  Colonie  de  placer  le  liège  Epifcopal  à Panama.  'Il  reçut  l’année 
fuivante  une  reponfe  favorable  de  la  Cour , Sc  auHitôt  Pedrarias  fit  tranf- 
portcc  â Panama  tout  ce  qu’il  y avoir  encore  d'habitants  i Sainte-Marie,  8c 
jufqu’aux  troupeaux. 

La  ville  de  Panama  ne  fur  pas  plutôt  achevé  de  bâtir  que  le  Gouverneur, 
oui  fongeoic  depuis  quelque  temps  â peupler  les  environs  de  Nicaragua , 
dont  il  prétcndoit  avoir  fait  la  première  découverte,  médita  de  continuer 
le  projet  que  Dalboa  avoir  formé  üir  la  mer  du  Sud.  Dans  cette  vue,  il 
chargea  Herrera  d’aller  à l’ifle  Efpagnole  demander  un  puilTant  fecours.  Ce 
Député  trouva  moyen  d'engager  dans  cette  entreprife  un  riche  habitant 
nommé  Dazurtoj  mais  comme  l’armement  qu’il  faifoit  traîna  en  longueur, 
Pedrarias  confia  la  conduite  de  l’expédition  â François  Fernand  de  Cor- 
doue  (i)  fon  Capitaine  des  Gardes.  Bazueto  en  arrivant  â Panama,  »pric 
avec  chagrin  les  difpofitions  de  Pedrarias,  & en  marqua  quelque  rellenti- 
ment.  Le  Gouverneur,  pour  appaifec  Bazueto,  lui  ptopofa  de  le  charger  de 
continuer  les  découvertes  fut  la  met  du  Sud  , qui  avoient  été  poulTées  en 
1511  jufqu'â  Cuzco.  Bazurto  accepta  avec  joye  cette  propofition,  & ne 
trouvant  point  â Panama  toutes  les  chofes  nécelTaires  â une  entreprife  de 
cette  conféqnence,  il  prit  le  parti  d’aller  s’équiper  à l'Efpagnole.  La  more 
qui  le  furpritâ  Nombre  de  Dios,  mit  fin  â tous  fes  ptojeis.  Lotfqu’on  fut 
informé  ue  là  mort  â Panama,  François  Pizarre  & Diégo  de  Almagro,  ha- 
bitants de  cette  ville  & puilfamment  riches,  demanderont  la  permiffion  de 
mettre  en  exécution  les  delfeins  de  Bazurto.  Le  Gouverneur  fe  lailTa  faci- 
lement perfuâder,  & accorda  à Pizarre  3c  à Almagro  les  pouvoirs  qu’ils  dé- 
liroient. 

Ces  deux  hommes  s’alTocicrent  avec  un  Eccléliaftique  nommé  Fernand 
de  Luques,  & firent  enfemble  un  traité,  dont  les  principaux  articles  furent  j 
■1  Que  Pizarre,  qui  toute  fa  vie  avoir  voyagé  & fait  la  guerre  aux  Indiens, 
M feroit  chargé  de  l’expédition  : Qu’ Almagro  fourniroit  toutes  les  provi- 
»•  fions , Si  feroit  tous  les  préparatifs , & que  Fernand  de  Luques  feroit 
».  obligé  de  faire  les  autres  dépenfes  néceflaires.  »•  Chacun  fut  fnrpris  à 
Panama  de  la  témérité  de  l’entteptife  des  trois  afibeiér,  & on  les  taxoit 
même  de  folie:  néanmoins  le  courage,  l’induftrie  & la  confiance  de  Pi- 
zarre lui  firent  furmonter  tous  les  obfiacles,  & conduire  à une  entière  réuflite 
une  expédition,  dont  les  commencements  eurent  de  grandes  difficultés. 

Après  tous  les  préparatifs  nécelTaires,  Pizarre  partit  de  Panama  vêts  le 

(i)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  tm  catan  & de  Campcchc,  & qui  mourut  à foa 
Capitaine  de  même  nom,  qui  alla  avant  Oif-  retour  daiu  l'illc  de  Cuba, 
mejalva  pour  reconnoîire  les  c&ies  de  l'Yu- 
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tnillea  de  Novembre  i5i.4>  Sa  flotte  conflftoic  en  deux  vailfeaux  & deux 
canots.  Il  avoir  pour  Pilote  Fernandez  Pcnnate  ; pour  Enfeignc  Salzedo  ; 
pour  Thréforier  Nicolas  de  Ribera,  & pour  Vifiteur  Jean  Carillo,  qui  de- 
voir tenir  les  comptes  pour  le  quint  du  Roi.  Almagro  relia  à Panama , afin 
d'engager  le  plus  de  monde  qu’il  pourroir , & d’amaflcr  des  vivres  ôc  des 
provilions , avec  lefquels  il  devoir  l'uivre  Pizarre.  Ce  dernier  arriva  à l’ille 
de  Taboga,  & palfa  aux  ifles  des  Perles  découvertes,  & nommées  ainlt 

f>ar  Ralboa.  Il  fit  de  l’eau  & du  bois  en  cet  endroit,  prit  du  fouragc  pour 
CS  chevaux,  & fe  rembarqua.  A douze  lieues  dc-li  il  trouva  un  port,  6c 
le  nomma  de  Las  Pinas , à caufe  des  pommes  de  pin  qui  fe  renconiiercnt 
dans  le  voifinaec.  Tous  les  foldats  delcendirent  avec  Pizarre,  Sc  cherchanc 
le  Cacique  de  la  Province,  ils  remontetent  pendant  trois  jours  la  riviere  de 
Biru.  Le  peuple  avoir  fui  k l’approche  des  Efpagnols  ; de  forte  qu’ils  ne 
virent  que  des  maifons  abandonnées,  & furent  contraints  de  regagner  leur 
vailTeau.  Les  terres  pierreufes  & déciles  par  où  ils  avoient  palTc,  la  difette 
des  vivres,  & la  crainte  de  péiir  dans  d’atfreux  précipices,  augmentèrent 
leur  fatigue,  & lorfqu’ils  remontèrent  dans  leur  vailTeau,  ils  étoienc  prêts 
d périr  de  faim  & de  laflltude. 

Pizarre  s’efforça  de  ranimer  le  courage  de  ceux  qui  l’accompagnoient , Sc 
continua  fa  navigation  vers  le  Midi.  Il  .aborda  à un  autre  porc,  chargea  du 
bois  & de  l’eau , & avança  encore  pendant  dix  jours  du  même  côte.  Les 
vivres  commencèrent  alors  à manquer,  Sc  malgré  l’économie  avec  La- 
quelle on  les  didribua,  tout  fut  bientôt  confommé.  On  débarqua  pour 
chercher  les  moyens  de  fubliderj  mais  les  Efpagnols  furent  réduits  a manger 
des  bourgeons  de  palmier  & des  poiffons  qui,  malheureufemenc,  fe  trou- 
voient  en  petite  quantité  fut  cette  côte.  Les  fatigues  qu’ils  effuyoient, 
fointes  â la  mauvaife  nourriture,  les  épuiferenc  de  façon  qu’ils  tombèrent 
prefque  cous  malades.  Pizarre  envoya  aullicôt  le  vailTeau  aux  ifles  des  Perles 
pour  y chercher  des  vivres , Sc  en  attendant  fon  retour , il  mit  tout  en  ufage 
pour  foulager  les  malades.  Il  découvrit  à quelque  didance  du  lieu  où  tes 
foldats  étoienc  campés,  une  grande  quantité  de  cocos,  & leur  apporta  avec 
joye  ce  nafraichillèmenc.  Cependant  le  vailTeau  reparut,  & fa  vue  feule 
ranima  plufieurs  malades;  mais  il  y avoir  déjà  vingt-fept  foldats  morts  quand 
ce  fecours  arriva.  Ce  malheur  fit  donner  à ce  port  le  nom  de  la  Hambre 
■{le  Port  de  la  faim) , Sc  dès  que  tout  le  monde  fut  rétabli,  Pizarre  remit 
‘en  mer,  Sc  s’arrêta  le  jour  de  la  Chandeleur  à une  terre  qu’il  appella  de 
la  Candelaria.  Cette  terre  étoit  fi  humide , que  les  habits  des  Efpagnols  y 
pourrirent  en  très-peu  de  temps  ; Sc  les  chemins  étoienc  fi  entrecoupés  de 
bois  & de  montagnes,  qu’on  ne  pouvoir  y pénetter.  Pizatre  fit  rembarquer 
tout  fon  monde,  vogua  plus  loin,  Sc  prit  terre  plus  haut.  Les  Efpagnols 
ayant  apperçu  un  chemin  battu  le  fuivitent,  Sc  au  bout  de  deux  lieues  ou 
enviton,  ils  rencontrèrent  un  petit  village  fans  habitants.  Du  maïs,  des 
pieds  & des  mains  d’hommes  nouvellement  coupés  frappèrent  leurs  lyeux, 
& leur  apprirent  que  les  habitants  de  ce  pays  étoient  Antnropophages.  Cette 
connoilTance  ne  les  invita  pas  à relier  en  cet  endroit,  Sc  en  s’en  retournant 
vers  la  met , ils  manquèrent  le  chemin  qu’ils  avoient  pris , Sc  arrivèrent 
dans  un  lieu  qu’ils  nommèrent  Pueblo  Quemado  (Peuple  brûlé).  Les  habitant# 
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de  ce  pays  reçurent  les  Efpagnols  les  armes  à la  main,  & forcèrent  par  ce 
moyen  Pizarre  i Ce  recirer  au  pays  de  Chincama. 

Pendant  qu’il  combattoit  ainli  contre  fa  mauvaife  foccune,  Diego  d’Al* 
magro,  qui  avoir  trouvé  moyen  de  raflembler  foixante  Sc  dix  Efpagnols, 
partit  de  Panama  fur  un  vailTeau.  Il  côtoya  jufqu'à  la  rivière  de  S.  Jean,  qui 
ell  â cent  lieues  de  Panama,  & ne  trouvant  point  Pizatre,  il  tetoutna  etr 
le  cherchant,  & débarqua  à Pueblo  Quemado,  ou  il  s'apperçut  que  Pizarre 
étoit  auin  defeenju.  Les  Indiens  fiers  de  l’avantage  qu’ils  avoient  remporté 
fur  ce  dernier,  attaquèrent  courageufement  Almagro,  & après  quelques 
combats,  dans  un  defquels  cet  Ofncier  perdit  un  œil,  les  Efpagnols  furent 
contraints  de  fe  remettre  en  mec.  Ils  abordèrent  aux  ifles  des  Perles,  & y 
apprirent  enfin  que  Pizarre  étoit  au  Chincama.  Almagro,  informé  de  l’en- 
dioit  où  il  trouveroit  Pizarre , fe  hâta  de  l’aller  joindre , & lui  caufa  une 
grande  joye  par  fon  arrivée.  Les  deux  chefs  réunirent  alors  leurs  forces,  Sc 
avec  leurs  navires  & leurs  canots,  ils  recommencèrent  à côtoyer.  De  nou- 
velles fouffrances  accablèrent  les  Efpagnols  de  tous  côtés;  ils  avoient  fans 
celle  à vaincre  par  leur  travail , la  force  des  courants  qui  les  portoient  vers 
le  Nord , & à fe  défendre  contre  les  infultes  Sc  les  attaques  des  Indiens. 

Les  deux  Capitaines  chagrins  de  la  perte  de  plulieurs  de  leurs  foldats  qui 
avoient  péri  par  la  difette  ou  par  les  armes  des  Naturels  du  pays , céfolu- 
lent  de  tirer  oe  Panama  des  vivres  & des  recrues.  Diégo  d’Almagro  y alla  , 
& à force  de  promefTes,  il  parvint  â engager  quatre-vingts  hommes  â le 
fuivre.  Pizarre , au  moyen  de  ce  renfort , pouffa  jufqu’au  Catamez , pays 
médiocrement  peuplé,  & y trouva  abondamment  des  vivres.  Les  Indiens 
néanmoins  attaquèrent  vivement  les  Erpagnols,  Sc  Pizarre  trop  foible  pour 
rcllllct  long-temps,  fe  rendit  dans  la  petite  ifle  del  Gaîlo,  ou  du  Coq,  & 
obligea  Almagro  i faire  un  fecopd  voyage  â Panama , pour  en  rapiencr  plus 
de  forces.  Almagro  en  entrant  dans  Panama  apprit  que  Pcdratlas  avoir  été 
relevé  par  Pedro  de  Los  Rios.  La  crainte  que  le  nouveau  Gouverneur  né 
voulût  pas  favorifet  l’entreprife  de  Pizarre , empêcha  quelque  temps  Al- 
magro de  lui  expofer  le  fujet  de  fa  venue.  Son  apptéhenfion  étoit  fondée  ; car 
Los  Rios  ne  fe  contenta  pas  de  s’oppoferà  la  lev^e  qu’Almagro  vouloit  faire, 
envoya  encorcàTifleduCoq  un  Lieutenant,  avec  ordre  de  ramener  i Panama 
ceux  qui  ne  feroient  pas  contents  de  leur  fort.  Cet  ordre  étoit  l’cSet  des  intri- 
gues de  ceux  qui  accompagnoient  Pizarre.  Entièrement  rebutés  par  ce  qu’ils 
avoient  eu  à foudrir,  ils  avoient  écrit  i leurs  amis  de  faite  en  forte  d’ob» 
tenir  du  Gouverneur  leur  rappel.  Ils  avoient  été  fervis  fuivant  leurs  defîrs, 
& au  moment  qu'ils  virent  arriver  le  Lieutenant  de  Los  Rios , ils  nç  ba- 
lancèrent pas  à abandonner  Pizarre.  Douze  oi|  treize  feulement  Ggnalcrcnt 
en  cette  occafion  leur  attachement  pour  leur  Çapitainç,  & refuferent  de  le 

Quitter.  Pizarre  leur  marqua  fa  reconnoillance  en  les  affurant  qu’il  leur  c«- 
eroit  la  plus  grande  partie  du  butin  qu'ils  feroient,  Sc  eux  de  leur  côté  Iqt 
jureront  qu’ils  vouloient  tous  mourir  avec  lui. 

Le  voyage  d'Almagro , loin  de  procurer  de  nouvelles  troupes  à Pizarre  , 
fut  caufe  qu’gn  lui  enleva  prefque  tous  les  Efpagnols  qu’il  avoir  auprès  de 
lui.  Ce  Capitaine  ne  fe  laiffa  point  ab.urre  pat  ce  revers  de  forninc,  & content 
de  raffeélion  que  lui  témoignoieni  les  douze  hommes  qui  lui  éioiein  demeuré;. 

il 
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il  palTa  avec  eux  dans  une  autre  ifle,  Sc  la  nomma  Gorgone.  La  faim  les  y 
prelTa  tellement  qu’ils  vécurent  plulieurs  mois  de  couleuvres  Si  de  reptiles 
lemblables,  & ils  croient  fans  tente  ni  hutte  dans  un  pays  où  il  plut  prefque 
tous  les  jours  qu'ils  y refterent.  Il  leur  vint  enfin  un  vailTeau  qu’Almagro 
leur  envoyoit,  & où  il  y avoit  quelques  vivres,  mais  point  de  (oldats.  ri- 
xarro  monta  fur  ce  vailTeau  avec  fes  douze  Efpagnols , Si  fous  la  conduite 
de  Barchclenii  Ruiz  , ils  voguèrent  vers  le  canton  de  Moftupe,  qui  eft  entre 
S.  Michel  & Truxillo,  Si  y arrivèrent  après  beaucoup  de  peines  CScde  périls, 
l’izarre  n’ofant  aller  plus  loin  d caufe  du  peu  de  monde  qui  Taccompagnoit, 
avança  un  peu  dans  la  rivière  de  Puechos.^ou  de  la  Chira,  Si  fe  courenta 
de  prendre  quelques  brebis  Si  d’enlever  quelques  Indiens,  afin  de  les  inf- 
trmte  pour  en  faire  des  interprètes.  Il  fe  remit  enfuite  en  met,  & fe  tendit 
au  port  deTumbez,  où  le  Roi  de  ce  pays  avoit  un  magnifique  palais,  & 
ou  il  fe  trouvoit  de  riches  habitants.  Trois  Efpagnols,  malgré  les  ferments 
qu  ils  avoient  faits , quittèrent  Pizarre  Si  fe  retirèrent  chez  les  Indiens , où 
ils  trouvèrent  la  mort  qu’ils  croyoient  éviter.  Leur  Capitaine  hors  d'état  de 
coiitinuer  lès  découvertes,  retourna  à Panama,  d’où  il  étoit  parti  depuis 
trois  ans.  Il  éprouva  dans  fon  voyage  des  peines,  des  fatigues  Si  des  périls 
Jiicroyables.  Il  fe  vit  alternativement  attaqué  pat  la  famine , pat  les  In- 
diens ; il  fut  fouvent  expofé  aux  murmures  ôc  i la  mutinerie  de  fes  propres 
gens , Si  pour  comble  de  dilgrace , il  revenoit  plus  pauvre  qu’il  n’étoit  lorl^ 
quil  avoir  commencé  â s’ctaolir  dans  le  nouveau  Monde.  Ses  alTociés,  qui 
avoient  été  les  plus  riches  habitanrs  de  Panama,  ayoient  dépenfé  tous  leurs 
biens.  Si  fe  trouvoient  meme  chargés  de  dettes  confiderables.  Pizarre  ne 
voyant  pas  de  plus  lut  moyen  pour  faire  prendre  une  autre  face  â fes  affai- 
res, que  d’implorer  la  proteélion  du  Roi , fe  détermina  à pafTet  en  Efp.agne. 

Pizarre  arrivé  à la  Cour  y expofa  tout  ce  qu’il  avoit  fouffett  dans  fon 
entreptife,  & les  avantages  qu’il  fe  promettoit  d’en  recueillir  pour  la  cou- 
ronne. 11  demanda  le  gouvernement  du  pays  qu’il  avoit  découvert  Si  qu’il  Ce 
flattoit  de  conquérir.  Si  le  Roi  le  lui  accorda  aux  conditions  ordinaires, 
c’eft-à-dire,  que  Pizarre  feroit  les  frais,  & fe  chargeroitde  toutes  les  peines 
& les  dépenfes  que  cette  conquête  pourroit  occafionnet.  Pizarre  fatisfait  de 
la  grâce  qu’il  avoit  obtenue , & muni  des  lettres  qui  TétablilToicnt  Gouver- 
neur du  Pérou  (i) , retourna  à Panama  emmenant  fes  frétés  avec  lui.  Outre 
la  qualité  de  Gouverneur  général,  Fwnçois  Pizarre  étoit  venu  à bout  de  fe 
faire  donner  par  le  Roi  celle  d'Adelanrade  du. Pérou,  Si  quoique  Diégo 
d’Almagro  eût  partagé  les  travaux  Si  fourni  la  principale  depenfe  de  la  dé- 
couverte, il  n’etoit  pas  fait  la  moindre  mention  de  lui  dans  les  patentes 
accordées  par  la  Cour.  Almagro  ne  put  s’empêcher  de  marquer  fon  mécon- 
tentement en  voyant  l’oubli  qu’on  faifoit  de  fes  fervices  •,  mais  Pizarre  par- 
yuu  à l’appaifer  en  lui  promettant  qu’il  lui  céderoit  la  charge  d'Adelantade , 


(r  ) Les  Hifloriens  Efpagnols  remarquent 
que  les  Indiens  n'avoient  point  de  nom  gé- 
neral.qui  fijt  commun  à tout  le  pays  connu 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Pérou.  On  pré- 
tend que  l'orleine  de  ce  nom  vient  de  celui 
de  la  rivicre  de  Biru , auquel  on  a fait  quel- 
Tome  f'  ill. 


que  léger  changement , 8c  qu’on  a choilï  le 
nom  de  cette  nvierc  préférablement  à tout 
autre , parce  que  c'cR  fur  fes  côtes  qu’étoient 
(itiiés  les  premiers  pays  qu’on  a découveus 
dans  le  Pérou. 
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^ qu’il  fetoit  en  forte  de  faite  agréer  cette  ceffioti  pat  rEmpereur.  Ce* 
^ * *"  promelTes  confoletent  Almagro , qui , de  concert  avec  l’izarre , prit  fes  me- 

^ ' fuies  pour  ptoEier  de  la  conceflion  Impériale.  Il  fe  pafla  néanmoins  quelque 

temps  avant  qu’ils  pulTent  équiper  un  vailfcau , & ce  ne  fut  qu'en  1 5 
que  Fernand  Ponce  de  Léon  leur  en  fournit  un  qui  lui  appatienoit,  & qu'il 
avoit  chargé  à fes  frais.  François  Pizarrc  dévoie  le  monter  avec  fes  freresr 
Sc  le  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  & de  cheval  qu’ils  purent  alTem* 
blet  ; car  le  paifé  effrayoit,  & il  y avoir  peu  d’Efpagnols  qui  voulutrent  couric 
les  rifques  d'un  nouveau  voyage. 

Nouvel  cmbir-  On  mit  â la  voile  au  comiqpncement  de  l’année  1 $ J i > & Almagro  qui 
21km  **'*'*'  uvoit  armé  en  diligence,  joignit  quelques  navires â celui  que  Pizatre  mon- 

— — — toit.  Son  but  étoit  de  defeendte  ï Tumbez,  mais  diftcrciites  circonâances 

l’obligerent  de  débarquer  beaucoup  en  deçà,  & de  continner  fa  route  pat 
terre  le  long  de  la  côte  avec  fes  gens  Sc  fes  chevaux.  Cette  marche  fut 
très-pénible  à caufe  des  larges  tivicres  qu’il  falloit  que  les  hommes  Sc  les 
chevaux  traverfallent  à la  nage.  Les  Efpagnols  arrivés  à Coaque,  lieu  fiiué 
ptefquc  fous  l’Equateur  au  bord  de  la  mer,  y trouvèrent  des  vivres  en  abon- 
dance, Sc  y firent  un  telésutin  qu’on  chargea  d’or  deux  navires , l’un  pour 
Panama,  Sc  l’autre  pour  Nicaragua.  Le  Gouverneur  fe  propofa  enfnite  d’allec 
à Puerto  Viéjo  & au  port  de  Tumbez.  Cependant  le  butin  qu’il  avoit  en- 
voyé à Nicaragua  lui  valut  un  nouveau  renton  que  les  Capitaines  Bélalcazac 
& Jean  Forez  lui  amenèrent,  avant  même  qu’il  partît  de  Coaque.  Les  Ef- 
pagnols demandèrent  alors  à pafTct  dans  l’iflc  de  Pnna,  où  les  Indiens  fei- 
gnirent de  les  recevoir  avec  amitié.  Le  complot  étoit  fait  néanmoins  de  maffa- 
crer  pendant  la  nuit  Pizatre  & tons  ceux  qui  l’accompagnoient  *,  mais  les 
mefures  que  prirent  les  Indiens  pour  alTurer  le  fuecès  de  leur  entreprife , 
la  découvrirent  & la  firent  manquer.  Pizatre.  crut  s’appercevoir  qu’il  y avoic 
des  conférences  myftérieufes  entre  les  habitants  de  Puna , il  les  fit  épier , 
& prefque  certain  de  leur  mauvaife  volonté,  il  les  attaqua  & remporta  fur 
eux  une  viûoire  complette.  Il  y avoit  dans  cette  ifle  environ  fix  cents  ha- 
bitants de  Tumbez  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  qui  avoient  été  faits  prifon- 
niers  par  ceux  de  Puna.  Pizatre , vainqueur  de  ces  derniers , accorda  la 
• libené  aux  habitants  de  Tumbez,  les  renvoya  dans  leur  Province,  & les 
fit  accompagner  de  trois  Efpagnols , chargés  de  quelques  préfents  pour  le 
Cacique.  Le  fctvice  que  lés  Efpagnols  avoient  rendu  à ces  Indiens  tnt  payé 
de  la  plus  noire  ingratitude,  car  ils  facrifierent  à leurs  Idoles  ceux  qui  leur 
amenèrent  leurs  prifonniers. 

Le  Gouverneur , à qui  il  venoit  encore  d’arriver  du  fecours  de  Nicaragua 
fous  les  ordres  du  Capitaine  Fernand  de  Soto,  avança  jufqu'à  Tumbez,  où 
il  ^piit  le  traitement  qui  avoit  été  fait  à fes  trois  Efpagnols.  Il  diflimula  le 
reUentiment  que  ce  procédé  devoir  naturellement  lui  tnfpirer,  & mit  roue 
en  ufage  pour  gagner  l’affeftion  du  Cacique.  Loin  d^  reuflir,  il  ne  reçue 
que  des  marques  de  haine  Sc  de  mépris  de  la  part  de  ces  barbares,  qui, 
xetités  au-delà  de  la  tiviere , la  palToient  fouvent  dans  le  defiein  d’infultec 
les  Efpagnols , Sc  s’enfuyoient  enfuite  avec  tant  de  diligence , qu’on  ne 
pouvoir  les  fuivtc  ni  les  arteter.  Le  Gouverneur  cédant  enfin  à fa  jufte  co- 
lère, fit  traverfet  cette  même  rivicre  à tous  les  Efpagnols,  livra  une  fanglante 
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bataille  aux  Indiens,  & les  défit.  Il  pourfuivit  Tes  avantages  pendant  quinze  — 
jours,  & mit  tout  à feu  & à fang  pour  venger  la  mort  des  trois  vittimes 
qui  avoient  été  immolées.  Le  Cacique  de  Tombez  effrayé  de  la  rapidité  des 
luccès  de  Pizatte,  lui  fit  des  ptéfents  confiderables  en  ot  Sc  en  atgent,  Sc 
acheta  ainfi  la  paix  qu’il  avoit  fi  opiniâtrement  refufée.  Pizarre  laifTa  en 
cet  endroit  une  partie  de  fes  foldats  avec  Antoine  Navarre , Maître  des 
Comptes,  & Alpnonfe  de  Requelme,  Thréfoiier,  & alla  avec  le  relie  des 
noupes  à trente  lieues  au-dela  de  Tombez.  U trouva  dans  le  Cacique  Sc 
dans  le  peuple  de  ce  canton  des  difpofitions  pacifiques  qu'il  eut  foin  de 
cultiver,  & continua  fa  toute  jufqu’au  pott  de  Payta.  Les  Caciques  des 
environs,  après  quelques  efcarmouches , demandèrent  la  paix,  & comme 
ce  pott  étoit  le  meilleur  de  toute  la  côte,  Pizarre  fongea  d y faire  un  éta- 
blilfement.  Dans  cette  vue,  il  fit  partir  fon  frere  Ferdinand,  Sc  lui  com- 
manda d’amener  tous  ceux  qu’on  avoit  lailles  d Tombez.  Pendant  qu’on 
croit  occupé  k faire  des  habitations  néceffaires  pour  ceux  qui  formeroient 
TétablilTement  que  le  Gouverneur  s'étoit  propofé  de  faite , il  reçut  deux  ‘ 
députations  différentes  de  la  part  des  deux  frétés  Incas,  qui  étoient  en  guerre  ' 
au  fujet  de  la  fucceffion  de  leur  pere.  Comme  la  mcfintelligence  de  ces 
deux  Princes  & la  guerre  qu’ils  fe  faifoient  alors  furent  en  partie  caufe  de 
leur  perte  6c  de  celle  de  leurs  Etats  , je  crois  devoir  rapporter  en  abrégé  quelle 
en  fut  l’origine. 

Huayna-Capac , Souverain  de  Cuzco,  avoit  fournis  d fon  Empire  plufieurs 
Provinces  ; de  forte  que  fa  domination  s’étendoit  fur  plus  de  cinq  cents 
lieues  de  pays,  d compter  depuis  fa  capitale.  Il  conquit  auffi  le  pays  de 
Quito , qui  jufqu’alots  avoit  eu  fes  Souverains  paniculiets , Sc  télolut  d’y 
fixer  fa  demeure.  La  fille  du  Souverain  de  Quito  trouva  moyen  de  plaire  à 
Huayna-Capac  quiTépoufa,  Sc  en  eut  un  fils  nommé  Atahuallpa.  La  ten- 
drelfe  qu’il  conçut  pour  cet  enfant  l’engagea  d prendre  quelques  mefures  , 
afin  de  lui  affûter  d fa  mort  la  couronne  de  Quito.  Il  fit  en  cOnféquence 
un  voyage  d Cuzco,  6c  fit  promettre  d l’Inca  Huafear  fon  fils  aîné,  qu’il  ne 
difputeroit  pas  au  jeune  Afahuallpa  la  poffeflion  du  Royaume  qu’il  lui  defti- 
noit.  Huafear  parut  porté  d fatisfaire  Ion  pere , qui  laiffa  d Cuzco  fes  an- 
ciennes femmes  & les  enfants  qu’il  en  avoit  eus,  Sc  retourna  d Quito,  où 
il  relia  jufqu’d  la  fin  de  fes  jours.  Il  renouvella  en  mourant  les  difpofitions 
qu’il  avoit  faites  durant  fa  vie  , Sc  recommanda  d fon  fils  Huafear  de  ref- 
peéler  fes  dernieres  volontés.  Atahuallpa  fit  aufüiôt  fçavoit  d fon  frere  la 
mort  de  leur  pere  Sc  fes  dernieres  téfolutions.  Huafear  s’y  conforma,  ainfi 
qu’il  l’avoit  promis,  Sc  les  deux  Incas  vécurent  dans  une  parfiite  intelli- 
gence l’efpace  de  quatre  ou  cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le  Souverain 
de  Cuzco  appréhendant  que  celui  de  Quito  ne  devînt  trop  puilTant  Sc  ne 
cherchât  à lui  enlever  fa  couronne,  lui  envoya  quelques  Députés  pour  l’en- 
gager d fe  rendre  d la  Cour,  afin  de  lui  faire  hommage  des  Etats  qu’il  con- 
fentoit  d lui  laifTer. 

Atahuallpa  prenant  le  parti  de  dillimuler,  feignit  d’être  prêt  d obéir  d 
Huafear,  Sc  fous  prétexte  de  tout  préparer  pour  Ion  départ,  il  aflembla  fe- 
ctettement  des  troupes , Sc  les  confia  aux  deux  Généraux  Chalcuchima  Sc 
Quiezquicz , qu’il  fçavoit  lui  être  fincctement  attachés.  L’armée  d’Atahuallpa 
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fe  mit  auditôc  en  marche,  & au  moyen  des  ordres  qu’il  avoir  prefcrics  d’a- 
vance, elle  fe  renforça  dans  coures  les  Provinces  de  fes  Etats  qui  fe  trou- 
vcrenc  fur  fon  partage.  L’inca  fuivit  fes  croupes  jufqu'à  fes  frontières , îic 
s’y  arrêta  pour  y attendre  le  fuccès  du  premier  combat.  L’inca  de  Cuzco 
averti  trop  tard.de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui , n’eut  pas  le  temps  de  former 
une  armée  artez  forte  pour  faire  tête  à celle  de  fon  frere,  fut  défait  à la 
première  rencontre,  & fe  vit  obligé  de  prendre  la  fuite.  Les  Généraux  d’A« 
laliuallpa  pourfuivitent  de  li  près  Hualcac  qu’ils  le  heent  ptifonnier,  & le 
gardèrent  avec  beaucoup  de  foin.  Dans  la  crainte  que  les  fujets  de  ce  Prince 
ne  vinlfenc  l’enlever  des  mains  de  ceux  qui  l’avoient  arrêté,  Atahuallpa  fit 
publier  que  fon  frere  avoir  eu  l’inhumanité  de  le  faire  enfermer  dans  une 
étroite  prifon,  mais  que  le  Soleil  fon  pete  l’avoit  changé  en  couleuvre,  afin 
de  lui  procurer  la  liberté,  6t  lui  avoir  ordonné  de  punir  l’Inca  de  Cuzco. 
Les  peuples  grortlers  & fuperifitieux  ajoutèrent  foi  au  rapport  d’Atahuallpa , 
& fe  fournirent  à lui.  Il  ufa  de  fa  viâoirc  avec  une  cruauté  fans  exemple , 
& facrifia  à fa  propre  fureté  un  nombre  furprenant  d’incas  du  fang  Royal , 
avec  leurs  femmes  Sc  leurs  enfants,  à qui  on  fit  foulTrir  les  tourments  les 
plus  cruels.  Il  n’ofa  néanmoins  ôter  la  vie  à fon  frere,  & les  partifans  fe- 
crets  de  ce  Prince  infortune  envoyèrent  implorer  pour  lui  l’alfiftance  des 
Efpagnols. 

Les  habitants  de  Cuzco  ccoient  dans  les  préjugés  les  plus  propres  d favo- 
tifer  l’exécution  du  delTein  des  Efpagnols.  On  rapportoit  que  dans  les  an- 
ciens temps  le  fils  aîné  de  l'Inca  Yahuathuacac  avoic  vû  un  fantôme,  donc 
le  vifage  & les  habillements  écoienc  dirterents  de  ceux  des  Péruviens.  Ces 
peuples  n'avoient  point  de  barbe  , & portoient  des  habits  qui  ne  leur  paf- 
foient  pas  les  genoux,  au  lieu  que  le  fantôme  qui  avoir  pris  le  nom  de 
Viracocha,  portoit  une  barbe  fort  longue  & une  robe  qui  le  couvroit  jnf- 
qu’aux  pieds.  La  relTemblance  de  la  figure  de  ce  fantôme , avec  celle  des 
Efpagnols,  fit  croire  aux  Péruviens  qu’ils  étoient  fils  de  Viracocha  j ils  leux 
en  donnèrent  même  le  nom,  & conçurent  tant  de  vénération  pour  eux, 
qu’ils  n'oferent  prendre  les  armes  pour  fe  défendre.  On  prétend  d'ailleurs 
que  rinça  Huayna-Capac  prédit  qu’après  fa  mort  il  viendtoit  dans  fes  Etats 
des  hommes  qu’on  n’avoié  jamais  vus  ; qu’ils  ôtetoient  l’Empire  à fes  fils  y 
changeroient  la  forme  du  gouvernement,  & déttuiroient  la  Religion  des 
réniviens.  On  ajoute  qu'il  avoir  confeillé  à fes  enfants  de  rechercher  l’a- 
snitié  de  ces  hommes,  &:  de  l’acquérir  à quelque  prix  que  ce  fût.  Garcilartb; 
Péruvien  lui-même.  Si  Auteur  d’une  hilioirc  des  Incas,  inllnue  que  cc  fu- 
ient ces  imprcflions  qui  facilitèrent  aux  Efpagnols  la  conquête  du  Pérou. 

Pizarre,  apres  avoir  reçu  les  AmbaU'adeuts  des  deux  Incas,  auxquels  il  ne 
lépondit  rien  de  pofitif,  longea  à pénétrer  plus  avant  dans  leurs  Etats  auflîtôc 
que  la  ville  qu’il  faifoit  bâtir,  & à laquelle  il  donna  le  nom  de  S.  Michel, 
feroit  achevée.  Il  n’attendit  pas  encore  long-temps , Sc  dès  qu’il  la  vit  en 
état  d'être  habitée,  il  y lailTa  ceux  qui  voulurent  y relier,  & prie  avec  les 
autres  Efpagnols  le  chemin  de  CafTamalca , où  on  lui  avoir  dit  qu’il  trou- 
veroit  Auhuallpa.  Les  fables  brûlants  d’un  long  defert  qu’il  falloit  traverfer 
firent  beaucoup  foulTrir  les  Efpagnols,  qui  manquoient  d'eau,  & ne  pou- 
voient  fe  garantit  des  ardeurs  du  Soleil.  Les  exlroitacions  du  Gouverneuc 


Digitized  by  Gtx 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  I.  *421 

les  encouragèrent  à vaincre  ces  difficultés , & ils  arrivèrent  dans  la  contrée 
de  Motupe  , où  Us  commencèrent  à'découvtirdes  vallons  peuplés.  Ils  eurent 
alors  des  vivres  & des  rafraichiirements  en  abondance,  & tnonterent  fans 
peine  une  monugne , au  haut  de  laquelle  un  Envoyé  d'Atahuallpa  les  atten- 
duit.  Cet  Envoyé , qui  étoit  lui-même  Inca  & frere  du  Roi  de  Quito , le 
nommoit  Titu-Auiachi.  Il  préfèma  au  Gouverneur  des  brodequins  très-ri- 
ches, des  brafTelets  dor,  en  l’avertiflant  de  s’en  parer  lorfqu’il  paroîcroit 
devant  l’inca  , ahn  que  ce  Prince  pur  le  reconnoitre.  L'Inca  dans  l'on  dii- 
cours  fit  entendre  qu'il  regardoit  les  Efpagnols  comme  fes  parents , en  qua- 
lité de  fils  de  Vitacocha  , iSc  il  fit  apporter  les  préfents  qui  leur  étoientdcAi- 
nés  , âc  qui  coofifioient  en  vivres,  en  grains , en  étoffes  ptécieufes , en  oi- 
feaux  & autres  animaux  du  pays,  en  vafes , coupes , plats , ballins  d'or  & 
d'argent  & en  quantité  de  turquoifes  & d'émeraudes.  La  maniéré  dont  ces 
richeffes  furent  prodiguées  fit  juger  aux  Efpagnols , que  le  Prince  qui  les 
leur  envoyoit  devoir  avoir  des  thréfors  immenfes,  & ils  concluicnt  qu'il 
avoir  été  allarmé  du  traitement  qu'on  avoit  fait  aux  habitants  de  Puna  de 
de  Tumbez. 

Pizarre  n’avoit  point  d’autre  interprété  qu’un  jeune  Indien  de  Puna , qui 
ne  fçavoit  qu'impatfaitement  la  langue  de  Cuzco  & celle  des  Efpagnols.  Cet 
Indien,  quoique  baptifé  fous  le  nom  de  Philippe,  qu'on  changea  en  celui 
de  Philippillo,  croit  très-ignorant  fur  tous  les  mylleTesdcla  Religion  Chré- 
tienne. Son  peu  de  fcicnce  il  cette  égard , de  même  que  dans  les  langues 
qu’il  vouloir  rendre  de  part  8e  d’autre  , caula  de  grands  malheurs  aux  Pé- 
ruviens. Après  le  départ  de  l’Inca  , les  Efpagnols  délibérèrent  fut  la  con- 
duite qu’ils  dévoient  tenir.  Les  uns  étonnés  de  la  riebeffe  des  préfents 
qu’Atahuallpa  leur  avoit  fait , crurent  qu’ils  cachoient  quelque  piège  , 8c 
qu'on  cherchoit  i leur  infpirer  de  la  confiance,  afin  de  les  détruite  plus 
facilement.  D'autres  penferent  que  les  premiers  jugeoient  mal  des  intentions 
d’Atahuallpa,  8c  ils  opinèrent  que  Ctas  négliger  les  précautions  convenables , 
on  devoir  employer  tous  les  moyens  pacifiques  avant  que  d'en  venir  ê la 
voye  des  armes.  Plufîeurs  inquiets  de  l'embarras  qu’ils  avoient  cru  remarquer 
dans  les  difeours  de  Titu-Autacbi,  vouloient  qu’on  attendît  quelque  temps 
s’il  viendtoit  d’autres  Ambaffadeurs.  Enfin  Pizarre,  que  tant  de  tfivers  fen- 
timems  chagrinoient,  ufa  de  Ibn  autorité,  8c  continoa  fa  marche  vers  Caf- 
famalca , où  il  comptoit  trouver  le  Roi.  Les  Indiens , qui  croient  dans  les 
lieux  du  paffage  des  Efpagnols,  s’emprefferent  à leur  fournir  abondamment 
toutes  les  choies  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin  , foit  en  viande  , foit  en 
boilTon  , foit  en  fourage  pour  leurs  chevaux. 

Le  Gouverneur  Efpagnol,  voulant  répondre  ù l’ArnhalTade  du  Roi  par  une 
autre  Ambaflade,  députa  vêts  lui  Fernand  Pizarre,  fon  frété,  8c  Fernand 
S'oto.  Atahuallpa  étoit  alors  dans  le  voifinage  de  CalTamalca,  où  il  s’occu- 
jmit  à affermir  là  dominaticm  par  tant  de  meurtres  , que  lès  fujets  ne  purent 
s empêcher  de  convenir  qu’il  regnoit  fur  eux  en  tyran.  Les  deux  Députés 
de  Pizarre  ne  virent  donc  point  le  Roi  à CalTamalca  , mais  ils  furent  reçus 
pat  le  Curaça,  ou  Seigneur  du  lieu,  qui  fuivant  les  ordres  de  fon  Prince, 
leur  fit  rendre  de  grands  honneurs.  Il  envoya  au-devant  d’eux  un  Officier 
avec  là  cempagme,  8(  après  diSèrents  compliments,  à ce  que  préfumereot 
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~ Fernand  fie  Soto  , ils  entrèrent  dans  la  ville  , oc  dc'là  on  les  conduiHt  dam 
l’endroit  où  étoit  le  Roi.  Ce  Prince , informé  ae  leur  approciie  , fit  partir  des 
gens  de  guerre  qui  dévoient  aller  jufqu'Ji  la  moitié  du  chemin.  Soto^  qui 
ne  fjavoit  pas  quel  étoit  le  delTein  des  hommes  armés  qu'il  voyoit,  poufia 
fon  cheval  à toute  bride  vers  leur  Commandant.  Les  Indiens  s'écanerent  pat 
refpeéi , fie  l'Officier  fit  un  falut  qui  étoit  une  efpece  d'adoration  , fie  ac« 
compagna  les  Efpagnols  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  vcne'« 
ration. 

Les  Envoyés  de  Pizarre  furent  éblouis  de  toutes  les  riebefTes  qui  leut 
frajpperenc  la  vue  de  toutes  parts.  Ils  trouvèrent  l'Inca  fur  un  fie^e  d'or  : 
il  le  leva  , les  embrafiâ  fie  prononça  quelques  mots.  On  leur  prélenta  des 
fi^es  d'or,  fur  lefquels  ils  s'affirent,  & deux  Princelfes  leur  verfetent  dans 
des  coupes  d’or  des  liqueurs  rafraichilTantes.  Fernand  Pizarre  adrelTa  enluite 
la  parole  k l'Inca  , fie  chercha  k lui  faire  comprendre,  qu'il  venoit  de  la 

fart  de  l'Empereur  fie  du  Pape , pour  tiret  les  Péruviens  des  ténèbres  ds 
idolâtrie.  Philippillo  , qui  rendit  ce  dilcouis  k Atahuallpa  , l'expliqua  mal 
fans  doute , car  Hnca  témoigna  l’entendre  avec  chagrin  , fie  il  pria  les  Efpagnols 
de  traiter  fiivorablcment  fes  fujets.  Les  Officiers  d'Atahuallpa  furent  touches 
des  marques  de  bonté  qu'ils  recevoient  de  leur  Souverain , fie  les  AmbalTa* 
deurs  Efpagnols  s'en  retournèrent  enchantés  de  tout  ce  qu'ils  avoient  vu.  Le 
récit  qu'ils  en  firent  au  Gouverneur  augmenta  fes  efpérances  , fie  comme  il 
appriiîque  le  Roi  lui-même  devoir  venir  le  voirie  lendemain  , il  divifa  en  trois 
corps  les  foixantes  cavaliers  qui  lui  relloient,  fie  donna  le  commandement 
de  chaque  compagnie  â Fernand  Pizarre,  à Fernand  Soto,  fie  âSébaflien 
de  Belalcazar.  Ces  trois  bataillons  fe  rangèrent  derrière  une  vieille  muraille 
afin  de  n'être  pas  vus  w les  Indiens , fie  de  les  furprendre  davantage  en 
ÇaroilTant  tout  à coup.  Pizarre  fe  mit  k la  tête  de  fon  infanterie,  qui  con- 
filloit  en  cent  hommes  , fit  il  attendit  ainfi  le  Roi  en  ordre  de  bataille.  Ce 
Prince  parut  enfin  , mais  là  marche  fut  fi  lente , qu'il  fut  quatre  heures  à 
faire  une  lieue.  Les  plus  grands  Seigneurs  de  fa  Cour  étoient  les  plus  pro- 
ches de  fa  perlbnne,  fie  les  gens  de  guerre  étoient  rangés  en  quatre  batail- 
lons de  huit  mille  hommes.  Le  premier  compofoit  l'avant-garde,  deux  autres 
mareboient  k (es  côtés  fie  le  quatrième  fiiifoit  l'arrierc-garde  , que  le  Roi  fit 
relier  derrière  lui.  Il  s'avança  du  côté  des  Efpagnols  , fie  les  voyant  rangés 
en  bataille  , il  défendit  k fes  troupes  de  les  ofienlèr , fie  recommanda  au 
contraire  qu'on  fit  fes  efibrts  pous  le  concilier  leur  bienveillance. 

Le  Perc  Vincent  de  Valverde,  Religieux  qui  avoir  accompagné  Pizarre, 
voyant  approcher  l'Inca  , fit  quelques  pas  à (à  rencontre  6c  lui  adrelTa  la 
parole.  Il  avoir  dans  une  main  une  croix  de  bois  de  palmier  fie  dans  l'au- 
tre un  bréviaire  , fie  il  commença  à faire  un  fermon  infiruélif  fur  les  myf- 
teres  de  la  Religion  Chrétienne,  fie  fur  les  punitions  deftinés  aux  pécheurs 
endurcis.  La  difficulté  de  la  matière  de  ce  oifeours,  l'ignorance  de  Philip- 
pillo le  rendirent  inutile  , 8c  furent  caufe  des  accidents  qui  aniverenr  quel- 
ques moments  après.  Atahuallpa  , qui  dans  l'interprétation  de  Philippilla 
n'avoit  compris  que  les  menaces  dp  ravager  fon  pays  fit  d'y  meme  tout  k 
feu  fie  k làng  , fit  un  foupir  , fit  foupçonnant  que  l’Interprete  n’entendoit 
pas  bien  la  langue  de  Cuzco , il  lui  fit  ià  répoofè  dans  une  langue  plus 
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COititnttne  aux  Provinces  de  fon  Royaume.  Cependant  la  longueur  du  fermon 
de  Valveide  , ennuya  quelques  foldats  Eip^nols , qui  forcirent  des  rangs , 
montèrent  fur  une  petite  tour  , pù  il  y avoit  une  i^le  enrichie  de  petites 
plaques  d’or , d'argent  & de  pierres  précîeufes , & fe  mitent  à la  piller.  Les 
Indiens  murmurèrent  hautement  de  cette  aflion,  & fe  prépacoient  à la  punir, 
lotfque  linca  leur  ordonna  de  s'arrêter  , 8c  leur  défendit  de  maltraiter  les 
Efpagnols,  quelque  chofe  qu'ils  fÜTent.  Le  bruit  que  firent  les  Indiens  allarma 
le  Pere  Vincent  de  Valverdc,  & il  courut  du  côté  qu’il  l’avoit  entendu 

f)ur  tâcher  de  remédier  aux  accidents  qui  pouvoient  arriver.  Il  cria  aux 
fpagnols  de  ne  faire  aucun  mal  aux  Indiens  ; nuis  ils  ne  l'entendirent  pas 
& croyant  au  contraire  qu'il  imploroit  leur  aflîAance , ils  fe  jeteerent  avec 
fureur  fur  les  Indiens  ôi  en  maïTacrerent  un  grand  nombre.  Ces  peuples 
fournis  aux  ordres  d'Atahuallpa,  oublièrent  l'avantage  que  leur  donnoit  la 
fupériorilé  du  nombre,  & quoiqu'ils  enviionnaifent  de  cous  côtés  les  Efpa* 
enols,  il  n'y  en  eut  pas  un  lèul  de  tué.  Le  Gouverneur  feul  fut  légèrement 
blelTé  II  la  main , & les  Indiens  fe  laifierent  tuer  fans  ofer  fe  défendre.  Ils 
fe  contentèrent  de  fe  ranger  autour  de  la  litière  de  leur  Prince  , de  peur 
qu’on  ne  la  rcnverfàt.  Cette  précaution  ne  fervit  pas  beaucoup , car  Pizarre 
lé  fit  jour  jufqu'à  Atahuallpa , le  faifit  parla  manche  de  fit  robe,  tomba  & 
l'entraîna  avec  lui. 

Les  fujets  de  l'Inca  le  voyant  pris  fe  mirent  à fuir,  & il  y en  eut  plus 
de  trois  mille  cinq  cents  palTés  au  fil  de  l'épée.  De  jeunes  garçons,  de.s 
vieillards  & des  femmes,  que  la  curiofiié  avoit  attirés,  furent  étouffés  au 
nombre  de  plus  de  .quinze  cents  pat  la  foule  de  ceux  qui  fuyoient  en  tu* 
multe,  & près  de  trois  mille  furent  écrafés  lôus  les  ruines  d’une  vieille  mu* 
caille  qui  le  renverfa  fur  eux.  Ruminagui , qui  commandoit  l'arriere-garde 
& qui  étoit  relié  loin  d’Atahuallpa , entendant  le  beuit , & voyant  un  Efpagnol 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  un  Indien  , qu’on  y avoit  mis  pour  l’avertit 
quand  il  ferait  temps  qu’il  s’avançât , conclut  que  l'armée  de  fon  maître 
étoit  défaite.  Il  prit  le  corps  qu'il  commandoit , & au  lieu  de  marcher  au 
lècours  de  l'Inca,  il  gagna  en  diligence  le  Royaume  de  Quito.  Les  Efpagnols 
maîtres  de  la  perlbnne  d'Atahuallpa  prirent  le  chemin  de  fon  palais  qu'ils 
pillèrent  , & d'où  ils  enlevèrent  une  quantité  furprenante  de  vaineaux  d or  de 
d’argent,  de  riches  tentes,  des  étoffes,  des  habits  & des  meubles  d'un  très- 
grand  prix.  Le  Roi  pria  le  Gouverneur  de  le  traiter  avec  douceur , ainfi 
que  fes  femmes , 8c  offrit  pour  là  rançon  d’emplir  d’or  jufqu’à  la  bantcur  On  esnrUn 
où  fon  bras  pouvoir  atteindre , la  ûlle  où  ils  étoient  alors.  Sa  propofition 
fut  acceptée,  8c  on  ne  vit  bientôt  plus  dans  les  campagnes  que  des  Indiens 
courbés  fous  l’or  qu'ils  apportoienr.  Quelque  diligence  que  filfent  les  Indiens 
pour  hâter  le  moment  de  la  délivrance  de  leur  Souverain  , ils  n'alloient 
pas  encore  allez  vite  au  grc  des  Efpagnols,  qui  apprébendoient  qu'on  ne 
cherchât  à les  amufer.  L’Inca  s'apperçut  de  leur  mécontentement  8c  s'en 
expliqua  avec  François  Pizarre,  à qui  il  fit  comprendre  que  fes  fujets  ne 
pouvoient  pas  être  de  retour  de  Cuzco  en  aufli  peu  de  jours.  Il  le  pria  d'en- 
voyer deux  hommes  de  confiance  à Càizco,  où  ils  verroient  de  leurs  propres 
yeux  qu’il  y avoit  de  quoi  fatisfaire  à L’engagement.  Pizarre  fit  fentir  à 
Atahuallpa,  qu'il  y auioit  du  dangec  d'expofer  aiiifi  deux  Efpagnols  aux 
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L’  mTrÏ~  rifquM  d’une  fi  grande  route,  mais  1*1008  lui  remontra  que  tous  les  Inca» 
(>  U I.  étoient  des  otages  fuÆfants  , & d’ailleurs  il  donna  une  de  l'es  litières  à Fec* 

nand  Soto  & à l’edro  de  Barco , qui  entreprirent  cette  courfe. 

Ils  étoient  à quelques  journées  de  Callàmalca  lorfqu'ils  rencontrèrent  un 
^ corps  de  troupes  du  Roi , qui  conduifoit  prifonnier  l'IncaHual'car.  Ce  Prince 

infortuné,  ayant  fçu  quels  croient  ceux  qui  voyageoient  ainfi  dans  des  Utieres, 
fouhaita  leur  parler.  11  leur  expliqua  la  nature  de  Tes  droits  , fe  plaignit 
amerement  de  l'on  frere , ôc  pria  les  Efpagnols  de  retousnct  vers  le  Général 
pour  l’engager  à lui  faire  julHce  d’un  ulurpateur.  Il  ajouta  même,  que  fi  on 
lui  accordoit  la  faveur  qu’il  demandolt,  il  fourniroit  aux  fifpagnols  trois 
fois  autant  d’or  qu’Atahuallpa  en  avoit  promis.  Les  deux  Capitaines  ebarges 
d’ordres  précis  de  de  la  part  du  Gouverneur,  n'oferent  retourner  fur  leurs 
pas.  Ils  firent  une  réponfe  vague  h Huafear,  & pourfuivirent  leur  route  fans 
faire  donner  avis  à rizarre  de  ce  qui  s'cioit  pallé.  Ceux  qui  gardoient  Hual- 
car  n'obferverent  pas  un  pareil  filence,  & firent  Içavoit  à Atahuallpa  ce 
qu'il  avoit  i craindre  de  la  part  de  fon  aîné.  L’Inca  perfuadé  que  fi  le  Gou- 
verneur Efpagnol  étoit  iulhuit  des  ofifres  féduifantes  que  faifoit  Huafear  , 
il  prendroit  hautement  le  parti  de  ce  dernier,  rélblut  de  fe  délivrer  de  toute 
inquiétude  par  la  mort  de  fon  fiere.  Il  voulut  néanmoins  fonder  auparavant 
les  fentiments  des  Efpagnols  au  fujet  de  Hualcar,  & dans  cette  vue  il  fei- 
gnit une  grande  affliction  , & dit  qu'il  venoit  d’appiendre  que  fes  foldats 
aroient  tué  fon  frere.  Pizarre  ajouta  foi  â ce  difeours  & s’efforça  de  conlbler 
Atahuallpa  d’un  njalheur  où  il  n’y  avoit  plus  de  remede.  L'Inca , ravi  du 
fuccés  de  fon  llratagème  , envoya  fur  le  champ  les  ordres  de  faire  mourir 
Huafear,  & il  fut  obéi  fi  promptement  qu’il  étoit  difficile  de  connoître  que 
ce  meurtre  avoit  été  la  fuite  de  la  converfation  de  llnca  avec  Pizarre. 

Pendant  que  Soto  & Barco  continuoient  leur  route  vers  Cuzco,  Fernaml 
Pizarre,  fuivant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  fon  frere,  alla  avec  quelque 
cavalerie  pour  découvrit  le  pays.  Il  arriva  à Pachacama  & y trouva  un  Tem- 
ple rempli  de  richefles,  dont  il  enleva  une  partie.  Culicuchima  un  des  Gé- 
néraux d’ Atahuallpa  étoit  en  ce  lieu  à la  tète  d’une  arnjée  norabreufej  néan- 
moins il  confentit  à accompagner  Fernand  qui  s’en  rctournoit  à CalTamalca, 
Sc  congédia  fes  troupes.  Sur  ces  entrefaites  Diego  de  Almagro , infiruit  des 
i'uccès  de  Ibn  alTocié,  arriva  avec  un  nouveau  renfort  pour  partager  le  butin. 
Son  admiration  & les  efpérances  augmentèrent  à la  vue  de  l’amas  d’or  qui 
fe  faifoit  ù CalTamalca,  mais  les  foldats  de  Pizarre  déclarèrent  hautement 
qu’ils  ne  fouffriroient  aucun  partage  avec  des  nouveaux  venus.  Ces  altct- 
cations , loin  d’adoucir  le  fort  d'Atahuallpa,  fembloiens  accroître  fes  ennuis, 
vw-ift de  Tir-  Il  avoit  plus  de  confiance  en  Fernand  Pizarre  qu’en  tout  autre,  & lorfqu’ii 
ne*  *pptit  quc  cct  Elpagnol  étoit  fur  le  point  de  partir  pour  l’Efpagne,  il  ne 
— ^ lui  dillimula  pas  le  chagrin  qu’il  en  rclTentoit,  & la  crainte  que  lui  inlpi- 
foient  Don  Dieguc  de  Almagro  & Alphonfc  de  Requelme  , ïhrélbrier  de 
l’Empereur.  Don  Fernand  fit  tous  fes  efforts  pour  confoler  l’Inca,  & pria 
le  Gouverneur  d’avoir  foin  de  ce  Prince  infortuné.  Il  s’embarqua  enluite 
afin  d’aller  rendre  compte  à la  Cour  d’Efpagne  des  progrès  qu’on  avoit  faits. 
Il  emporta  pour  l’Empereur  une  grande  quantité  de  pièces  maffives  d or  & 
d’argent , & emmena  environ  foixante  El'pagnols  qui , fàtisfaiu  de  leur  foc- 
tune,  demandèrent  à revoir  leur  patrie.  Fernand 
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Fernand  de  Soto  & Pedro  de  Barco  , revenus  de  la  capitale  , firent  le 
rapport  de  l'incroyable  quantité  d’or  qu’ils  y avoient  vù.  Ce  récit  augmenta 
l’impatience  que  rizarre  âc  Almagro  avoient  l’un  & l'autre  de  fc  laifir  de 
ces  richefles.  Almagro  craignoic  que  le  retard  ne  les  lui  fit  perdre  , & il 
penfoit  que  fans  attendre  davantage  la  rançon  du  Roi,  on  devoit  fe  délivrée 
de  toute  inquiétude  en  lui  ôtant  la  vie.  Pizarre  de  fon  côté  ne  pouvoit  s em- 
pêcher de  vouloir  du  maliiAtahualIpa,quiparoifl'oitleméprirer,  parcç  quil 
le  foupçonnoit  d’une  balTe  nailTance.  L’amour  que  l’Interpretc  rhilippillo 
pri't  pour  une  des  femmes  de  l’Inca , acheva  de  perdre  ce  Prince.  Le  Gou- 
verneur favorifoit  Philippillo,  & ce  dernier  profitant  du  crédit  qu'il  avoit, 
prit  des  mefures  pour  fe  défaire  d'Atahuallpa.  £n  conféquence  il  fit  entendre 
à Pizarre  qu’il  devoit  plus  que  jamais  fe  tenir  fur  fes  gardes,  8c  que  l'Inca 
étoit  entré  dans  une  confpiration  feciette  contre  les  Elpagnols.  Le  Gouver- 
neur effiayé  projetta  aufiitôt  de  faire  mourir  le  Roi.  Cependant  on  voulut 
obferver  une  efpece  de  formalité  dans  le  procès  qu’on  lui  intenta,  8c  on 
nomma  des  CommilTaires  pour  l’entendre,  8c  un  Avocat  pour  défendre  là 
caufe.  Cette  manœuvre  ne  fut  pas  plutôt  fçue  des  Efpagnols  , qu'il  le  forma 
parmi  eux  un  parti  en  faveur  d’Atahuallpa.  François  8c  Diegue  deChaves, 
freres , François  de  Fuentes,  Pedro  d^Ajala,  Diego  de  Mora,  François  Mof- 
cofo  , Fernand  de  Haro , Pedro  de  Mendeça , Jean  de  Herrada  , Alphonlè 
d’Avila,  Blas  d’Attiença  8c  quelques  autres  qui  n’entroient  point  dans  le 
Confeil  de  leurs  Chefs,  déclarèrent  qu’on  ne  devoit  point  permettre  qu’on 
fit  mourir  un  Roi  qui  les  avoit  fi  généreufement  traités.  Que  s’il  fe  trouvoit 
coupable  , on  pouvoir  l’envoyer  à l'Empereur,  8c  non  s’ériger  en  Juges  d’un 
Souverain  fur  lequel  on  n’avoit  aucune  JurildiôHon.  La  conclufion  de  leur 
remontrance  étoit , qu'ils  appelloient  tant  du  procès  que  de  la  Sentence  à 
la  perfonne  meme  de  l'Empereur  Charles  V.  8c  dans  l'aéle  d’oppofition  8c 
d'appel , ils  nommoient  Jean  de  Herrera  pour  proteéleur  du  Roi  Atahuallpa. 
Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire  ces  déclarations  de  vive  voix,  ils  les  don- 
nèrent par  écrit  8c  les  fignifierent  aux  Juges,  avec  protellations  contre  toutes 
les  fuites  de  la  Sentence. 

Ceux  qui  avoient  le  pouvoir  en  main  ne  manquèrent  pas  de  raifonspour 
jufiificr  leur  conduite  , 8c  ils  menacèrent  même  ceux  qui  leur  avoient  paru 
oppofés.  La  dilTenlion  alla  fi  loin  , qu'on  en  lèroit  venu  à une  rupture  ou- 
verte, fans  quelques  perfonnes  qui  employèrent  leur  médiation  pour  la  pré- 
venir. On  fit  entendre  à ceux  qui  étoient  les  plus  portés  pour  rinça , qu’ils 
ne  le  làuvcroic-nt  point , 8c  que  leur  petit  nombre  les  mettoit  eux  - mêmes 
en  danger.  Ebranlés  pat  ces  difeours  , les  Partifans  d’Atahuallpa  celTerent  de 
réfiller  au  torrent , 8c  les  ennemis  de  l’Inca  profitèrent  de  ce  lîlence  pour 
accélérer  le  moment  de  fa  mort.  Ce  Prince  fut  étranglé  après  avoir  reçu  le 
baptême  le  jour  d’auparavant.  La  mort  des  deux  frétés  Incas  lailTa  les  Indiens 
fans  Chefs  & làns  appui.  Remplis  de  l'idée  du  fantôme  Viracocba,8c  per- 
fuadés  par  la  conduite  des  deux  derniers  Rois,  que  les  Efpagnols  étoicnt 
les  fils  du  foleil , ils  leur  rendoient  des  hommages  peu  différents  de  l’adora- 
tion. Plufieurs  Généraux  néanmoins  tâchèrent  de  le  maintenir  contre  eux 
quelques  temps,  8c  Ruraiiiagui  fut  de  ce  nombre.  Il  s’étoit emparé  de  Quito 
avec  les  cinq  mille  hommes  de  fgn  artiere-gatde  qu’il  avoit  emmenés  i la 
Jcme  FUI.  Ilhh 
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journée  de  CafTamalca,  & refufa  de  fe  foumettre  aux  Efpagnols.  Peu  de  jour» 
avant  qu'on  fit  le  procès  d'Atahuallpa  , ce  Prince  avoir  envoyé  à Quito  foi» 
frété  Yllelcas,  pour  en  retirer  fes  enfants.  Ruminagui  fit  airctet  l'Inca,  8c 
lorfqu'on  lui  apporta  le  corps  d’Atahuallpa  , qui  avoir  demandé  à avoir  là 
fépulture  à Quito  auprès  d'Huaina-Capac  , Coa  pere,il  fit  mafiacrer  les  Ca- 
pitaines qu'on  avoir  chargés  du  corps  du  feu  Roi  , & Yllelcas  fut  écor- 
ché vif. 

Quiezquiez  , autre  Général  d'Atahuallpa , alTembla  des  troupes  & vint  à bouc 
de  le  faire  un  parti  confidérable.  LcGouverncurElpagnol , ayant  fait  le  partage 
de  tout  l'or  & de  tout  l'argent  qui  étoit  à Cailàmalca,  marcha  contre  le 
Général  Indien.  Ce  dernier  n'attendit  point  les  Efpagnols,  âc  fe  retira  dans 
la  vallée  de  Xauxa,  qui  cil  plus  avant  au  Midi.  Les  El'pagnols  le  pourfui- 
virent  & perdirent  quelques-uns  de  leurs  Officiers  qui  furent  tués  ou  faitS' 

Prifonniers.  Cette  perte  ranima  leur  courage,  & ils  diifiperent  enfin  toute 
armée  de  Quiezquiez  , qui  fut  obligé  de  le  cacher  dans  les  montagnes.  Il 
avoit  fait  reconnoitre  pour  Souverain  un  des  freres  d'Atahuallpa,  qu'on  nom- 
moit  Paullu.  Ce  Prince  ne  doutoit  pas  que  Quiezquiez  ne  le  fit  fèrvir  de 
prétexte  à Ton  ambition,  puifqu'il  n avoit  d'autte  autorité  que  celle  que  le 
Général  lui  lailToit.  Il  fçavoit  d'ailleurs  que  l'Inca  Manco,  Ton  ftere,  étoit 
le  légitime  SuccelTeur,  & il  ne  vouloit  pas  jouir  d'un  rang  qui  ne  lui  pou- 
voir appartenir  tant  que  Manco  vivroit.  Ces  léficxions  engagèrent  Paullu  à 
quitter  le  parti  de  Quiezquiez,  & il  palTa  dans  le  camp  des  Efpagnols  à 
qui  il  apprit  qu'un  grand  nombre  d'indiens  les  attendoient  à Cuzco  pour 
le  ranger  l'ous  les  ordres  de  Pizarre.  Sur  le  rapport  de  l'Inca  les  Efpagnols 
s'approchèrent  de  Cuzco,  & au  moyen  des  Paitifans  qu'ils  y avoient,  ils 
s*en  rendirent  facilement  maîtres.  Au  bout  de  trois  femaines  ils  apprirent 
que  Quiezquiez  avoit  de  nouveau  mis  une  armée  fur  pied  , 3c  qu  il  rava- 
geait la  Province  de  Condefujos.  Soto  eut  ordre  d'aller  arrêter  les  défordres 
que  le  Général  Indien  caufoit  i mais  ce  dernier , averti  de  la  marche  des 
Efpagnols , prit  tout  d’un  coup  une  toute  oppofee  à celle  qu'il  tenoit  d'abord 
8e  attaqua  ceux  qui  garJoient  le  thiéfor  royal.  Alphonfe  de  Requclme  étoit 
fur  fes  gardes  , ôc  malgré  le  petit  nombre  des  liens , il  le  défendit  avec  tant 
de  valeur , que  le  Général  Indien  fut  forcé  de  l'abandonner  & de  prendre 
le  chemin  de  Quito.  Les  Efpagnols , Ibus  la  conduite  de  Soto , ne  purent 
joindre  Quiezquiez  , 8c  rebutés  d’une  longue  marche  , ils  retournèrent  à 
Cuzco. 

Quelques  jours  après  la  prife  d'Atahuallpa  , Pizarre  avoit  envoyé  k la  ville 
de  faint  Micliel  dix  cavaliers  fous  la  conduite  du  Capitaine  Relalcazar.  A 
fon  arrivée  dans  la  ville,  Belalcazar  apprit  que  les  Cognâtes,  peuples  fou- 
rnis aux  Efpagnols  , imploroient  leur  affiflance  contre  Ruminagui  qui  dé- 
foloit  leur  pays.  Le  renfort  que  Belalcazar  amenoit  n'étoit  pas  fuffifant  pour 
les  fccourir  ; mais  heureufement  un  grand  nombre  de  foldats  qui  venoient 
de  Nicaragua  8c  de  Panama  dans  ledeflein  de  s’enrichir,  entrèrent  dans  laine 
Michel  prcfqueen  même  temps  que  Belalcazar.  Ce  Capitaine  prit  deux  cents 
hommes  parmi  lefqucls  fe  irouvoient  quatre-vingts  cavaliers  , 8c  il  marcha 
vers  Quito  , où  le  Général  Indien  s'étoit  retiré.  Les  embûches  8c  les  llrata- 
gêmes  qu’il  mit  en  ufage  pour  ^re  périr  les  Rfpagnols  ne  purent  lui  réuâir  } 
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BeUlcaKar  ^vita  tous  les  pièges  & parut  bientôt  devant  Quito.  Ruminagui, 
n'ofant  fe  flatter  de  pouvoir  fé  défendre,  aflembla  dans  un  même  lieu  les 
habits  & les  meubles  les  plus  précieux,  y mit  le  feu  & Ibrtit  de  la  ville 
où  les  Efpagnols  entrèrent  fans  difiicultcs.  Ils  y ctoient  à peine  établis  que 
Diego  de  Alraagro  vint  les  y joindre.  Il  croit  parti  par  les  ordres  de  Pizarre, 
pour  s'informer  fi  Pedro  Alvarado  étoit  débarque  fur  les  côtes  du  Pérou, 
comme  le  bruit  en  couroit.  Cet  Alvarado,  qui  avoir  eu  le  Gouvernement 
de  TYiicaran  dont  il  avoir  fait  la  conquête,  l'avoit  changé  avec  Montcjo 
p^our  celui  de  Guatimala.  Garcie  Holg.  in  , Gentilhomme  de  Caceres  en 
tftramadure,  homme  expérimenté  dans  la  marine,  s’attacha  particulièrement 
tu  nouveau  Gouverneur  de  Guatimala  , & en  obtint  deux  navires  pout 
aller  à la  découverte  le  long  des  côtes  du  Pérou.  Le  récit  qu’il  fit  à fon  re- 
tour des  richefles  dont  le  pays  croit  rempli,  infpita  à Alvarado  le  delir  d’y 
aller  lui-même. 

La  crainte  d'être  traverfe  pat  Pizarre, Il  qui  on  deflinoit  deux  vaifleaux  à 
Nicaragua,  porta  Alvarado  à s’emparer  de  ces  mêmes  vaifleaux.il  en  vint  à 
bout,  de  les  joignant  à ceux  qu'il  avoit  déji,  il  en  forma  une  flotte  fur  la- 
quelle il  embarqua  cinq  cents  hommes  , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie. 
11  prit  port  à Puerto  Viejo,  & marchant  vers  l'Orient  prclque  fous  l’Equa- 
teur, il  traverlà  des  montagnes  où  la  faim,  la  foif,  la  fatigue  & le  froid 
lui  firent  périr  foixante  hommes.  Il  continua  de  marcher , & après  avoit 
furmomé  des  diflieultés  fans  nombre  , il  arriva  enfin  dans  la  Province  de 
Quito.  Cependant  Abnagro  étoit  dans  la  capitale  de  cette  Province  fans 
avoir  encore  pu  fçavoir  aucune  nouvelle  d’Alvarado,  & il  ne  fut  informé 
qu'il  étoit  dans  le  pays  qii’aprcs  avoir  fournis  quelques  bourgades  & s’etre 
emparé  de  Liribamba.  Un  habitanr  de  cette  ville  apprit  aux  Efpagnols 
qu  Alvarado  étoit  occupé  à faire  le  liège  d'un  Fort , où  un  Chef  d’indiens 
s étoit  renfermé , & que  ce  Fort  étoit  éloigné  d’environ  quinze  lieues.  Alma- 
gto  envoya  aulîitôt  des  ordres  à Bclalcazar  de  le  venir  joindre,  & des  qu’il 
le  fut  rendu  près  de  lui,  il  s’avança  vers  Alvarado.  Celui-ci  de  fon  côté, 
qui  avoit  chafle  les  Indiens  du  Fort  qu’ils  occupoient,  s’approcha  d’Alma- 
gro  & arrêta  même  fept  de  les  foldats  t^u’on  avoit  envoyés  à la  découverte. 
Il  s’intorma  d’eux  de  l’état  des  forces  d Almagro  , & fatisfait  des  éclaircif^ 
lements  qu’ils  lui  avoient  donnés  , il  les  remit  en  liberté.  Ces  foldats  ne 
manquèrent  pas  de  rendre  compte  â leur  Capitaine  de  la  douceur  avec  la- 
quelle on  les  avoit  traités,  & quoiqu’Almagro  fût  touché  de  la  générofitc 
d'Alvarado,  il  ne  lailToit  pas  d’être  inquiet  de  ce  qu’il  ne  lui  avoit  rien  fait 
dire.  Un  nouveau  motif  d’inquiétude  fe  joignit  bientôt  au  premier,  lorf- 
qu’il  apprit  la  défertion  de  Philippillo  , dont  on  commençoit  k foupçonnet 
la  fidelité.  Il  avoit  en  effet  pris  des  mefures  pour  s’aflurer  une  retraite  au- 
près d’Alvarado.  Il  craignoit  toujours  qu’on  ne  découvrit  fes  impoflures  au 
iujet  d’Atahuallpa  , & pour  éviter  le  châtiment  que  fes  calomnies  méti- 
toient , il  forma  une  confpiration  avec  la  plupart  des  Indiens  qui  fuivoient 
Almagro,  & les  invita  à l’abandonner  au  moment  qu’il  leur  en  donneroit  le 
lignai.  Ces  précautions  prifes , Philippillo  partit  accompagné  d’un  des  princi- 
paux Indiens,  & alla  offrir  â Alvarado  de  luilivrer  tous  les  Efpagnols  qui  ctoient 
fuus  les  ordres  J’Almagro,  & cc  Capitaine  lui-même.  Alvarado  n’étoit  pas 
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venu  au  Pérou  pour  travcrfer  les  cntreprifes  de  ceux  qui  y étorent  avant  tu!' ÿ 

1.  A M H R I-  [jyj  jjj  contraire  étoit  de  les  allilter  de  toutes  fes  forces  en  cas  de  bel'oin  , 8c 
de  pourfuivre  enfuite  les  conquêtes  vers  le  Midi.  Il  ne  rejetta  pas  néanmoiix 
les  offres  de  rimerprcte,  re'ft^u  de  s'en  fervir  s’il  ne  pouvoir  éviter  une  rup* 
ture.  Il  continua  fa  marcbe  vers  Almagro,  qui  fe  préparoit  à une  vigoureufè 
défenfè.  Ils  furent  en  préfence  l’un  de  l’autre  dans  la  vallée  de  Riobamba, 
& comme  ils  étoient  prêts  à en  venir  aux  mains , le  Licencié  Caldera  de 
Séville  trouva  moyen  oe  faire  quelques  propofîcious  de  paix  qui  fufpendi- 
rent  l’attaque. 

La  négociation  fut  terminée  par  deux  traités  dont  l’un  fut  public  8c  l’àu* 
tre  fecret.  Les  conditions  du  premier  furent  ; m qu’Almagro  ôc  Alvarado  pat^ 

» tageroient  enfemble  le  butin  fait  & à faire  ; que  Pedro  d'Alvarado  fe 
» ferviroit  de  la  flotte  8c  iroit  découvrir  de  nouvelles  Provinces  au  Midi  ; 

■ » que  pendant  ce  temps , François  Pizarre  8c  Diego  de  Almagro  travaille- 

» roient  à pacifier  ce  qu'ils  avoient  découvert  3c  pre/que  conquis  j que  les 
» gens  de  guerre  de  1 un  8c  de  l’autre  parti  fèroient  libres  d’aller , ou  pal 
n mec  à la  découverte , ou  par  terre  à la  conquête  des  Provinces  Septen- 
» trionales  «.  Par  le  traité  fecret  il  étoit  dit,  que  pour  les  vaiffeaux,  les 
chevaux  & les  munitions  de  guerre  qu’Alvarado avoit  amenés,  on  lui  comp- 
teroit  une  ibmme  confidérable  en  or,  à condition  qu'il  retourneroit  à Giu- 
timala , 8c  qu'il  s’en^a^roit  par  ferment  à oe  plus  revenir  au  Pérou  du  vi- 
vant des  deux  aflbcies.  Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  accompagné  Alvarado 
le  quittèrent  pour  aller  s'établir  i Quito  , 8c  ils  s'y  rendirent  à la  fuite  de 
Belalcazar , qu’on  avoit  chargé  d'achever  l’entiere  conquête  de  cette  contrée. 
Alvarado  8c  Almarado,  h deffein  de  faire  ratifier  ^ Pizarre  les  conventions 
lècrcttes  qu’ils  avoient  faites  entre  eux,  prirent  enfemble  avec  quelques 
troupes  le  chemin  de  Cuzco,  où  étoit  le  Gouverneur. 

Cependantles  Officiers  Efpagnols  que  Quiezquiez  avoit  faits  prifônniets  fu> 
rent  emmenés  i Caffamalca,  8c  préfentés  à l’Inca  Titu-Autaebi , frere  du  feu 
Roi.  Ce  Prince  commença  en  cet  endroit  à faire  un  rigoureux  examen  de  ceux 
qui  avoient  contribué  i la  mort  d’Atahuallpa.  Cuellar,  reconnu  pour  avois 
ngnifié  à ce  Prince  là  Sentence  de  mort  8c  avoir  été  préfènt  i l’exécution, 
fut  étranglé  avec  les  mêmes  formalités  que  les  Indiens  avoient  remarquées  à 
la  mort  de  leur  Roi.  Titu-Autachi  ayant  fçu  que  Chaves,  Haro  8c  quelques 
autres  prifonniers  avoient  pris  la  défenfe  de  l'Inca , leur  en  témoigna  fa  re- 
connoiflance.  Il  fit  panfer  leurs  blcffures  , les  combla  de  riches  préfènts  en 
or , en  argent  8c  en  émeraudes , & les  renvoya  après  avoir  entamé  avec  eu*'"' 
rtovolitioiii  une  négociation  de  paix.  Les  principaux  articles  portoient  ; »>  qu'on  ceflè- 
» toit  oe  part  8c  d'autre  les  hoffilités  : qu’on  oublieroit  toutes  les  injures  j 
» qu’il  y auroit  une  paix  durable  3c  folide  entre  les  Indiens  3c  les  Efpa- 
gnols  ; que  ceux-ci  ne  contefteroient  point  les  marques  de  Souveraineté 
p}  a Manco  Inca  qui  étoit  l’héritier  ; que  les  Indiens  feroieot  traités  en 
t>  alliés  par  les  Efpagnols , qui  rendroient  la  liberté  è ceux  qu’ils  avoient 
SS  fait  prifonniers  ç que  les  loix  des  dertûers  Incas,  par  lefquelles  il  étoit 
SS  défendu  i leurs  fujets  de  perfécuter  la  Religion  Chrétienne,  feroient  re- 
ss  ligieulèment  obfervées  ; 8c  qu'enfin  le  Gouverneur  enverroit  le  plutôt 
as  qu’il  lèroit  poflible  cette  capitulaiioa  i la  Ceui  Impe'tiale , pour  ca  avoit 
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n la  ratification  «.  Les  Pcruviers  drefTerent  ces  conditions  & les  Tirent  en- 
tendre aux  El'pagnols  par  les  Naturels  qui  les  accompagnoient  depuis  quelque 
temps,  & à qui  ce  commerce  avoit  appris  un  peu  la  langue  Cafiillane. 

Les  piifonniers  Efpagnols  fc  mirent  auditôt  en  chemin  pour  Cuzco  , & 
llnca  Titu-Aucaclii  avertit  fon  Itéré  Manco  Inca  de  la  négociation  qu'il 
avoit  faite.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  des  prilonniers  ; mais 
avant  que  d'expirer,  il  recommanda  il  Quiezquicz  & il  tous  les  Capitaines 
Indiens  de  vivre  en  paix  avec  les  Viracochas.  Ses  ordres  & l'efpérance  d'une 
paix  , dont  on  n’attendoit  plus  que  la  ratificatiou , portèrent  Quiezquiez  ^ 
cefler  toutes  hoflilités.  L’artivée  de  Chiaves  & de  l'es  compagnons  » Cuzco 
y caufa  d’autant  plus  de  plaiEt  qu'on  les  avoit  crus  mons.  Le  traitement 
qu'ils  avoient  reçu , & les  propofitions  de  paix  dont  ils  étoient  chargés  , 
augmentèrent  encore  la  joye  qu'on  avoit  eue  d’abord.  Cependant  Manco  Inca  , 
petfuadc  que  les  Efpagnols  accorderoient  volontiers  une  paix  qui  leur  étoit 
favorable  , voulut  aller  lui-même  demander  une  conférence  à l'Apu,  c'ell 
le  titre  qu'on  donnoit  au  Gouverneur  général , François  Fizarre.  Les  Con- 
fcillers  du  jeune  Ptince,  craignant  pour  lui  le  même  Ibrt  que  celui  qu'Ata- 
huallpa  avoit  éprouvé , mirent  tout  en  ufage  pour  le  détournet  de  la  télbiu- 
tion  qu'il  avoit  prife.  Il  ne  penfoit  pas  comme  eux  & le  rendit  à Cuzco  , 
où  Pizartc  lui  donna  au  bouc  de  quelques  jours  les  marques  difUn£lives  de  la 
Souveraineté. 

Pendant  ce  temps  Quiezquiez  étoit  avec  l’armée  dans  la  Province  de 
Canates , & y attendoit  la  ratincation  de  la  paix.  Almagro  & Alvarado  , 
qui  ignoroient  l'un  âc  l'autre  la  négociation  que  les  prilonniers  avoient  ap- 
portée , & les  engagements  qu'on  avoit  commencé  à prendre  avec  Manco 
Inca,  arrivèrent  dans  le  pays  où  étoit  Quiezquiez.  Ce  Général  informé  de 
l’approche  des  Efpagnols,  envoya  un  Officier  avec  fa  compa^ie  au  devant 
d’eux  pour  s'informer  quelles  étoient  leurs  intentions.  Ce  Captaine  fut  ar- 
rêté par  les  fbldats  d'Alvarado,  qui',  inAruit  du  voifinage  & de  l'état  des 
troupes  du  Général  Péruvien  , ne  fongea  plus  qu'Ii  le  furprendre.  Quiezquiez 
chercha  d'abord  à éviter  le  combat , dans  la  crainte  qu'il  ne  mit  obAacle 
ù la  paix  J mais  voyant  que  les  Efpagnols  s'obAinoient  à vouloir  l'attaquer, 
il  fe  mit  en  défenle  & plufieurs  Efpagnols  furent  tués  dans  cette  aélion.  Ua 

frand  nombre  d'indiens  périt  aufli , & le  Général  fut  obligé  de  céder  le  champ 
e bataille  aux  Efpagnols,  qui  enlevèrent  une  quantité  mrprenantede  pièces 
de  bétail  & quatre  mille  Indiens  8c  Indiennes.-  Pizarre  averti  de  ce  com- 
bat  & de  la  marche  d’Almagto  & d'Alvarado  , le  hâta  d’aller  au-devant 
d'eux.  Il  craignoit  qu' Alvarado  en  voyan>  le  pays  de  Cuzco  n'augmentât 
fes  prétentions,  & afin  de  s'ôter  cette  inquiétude  , il  remplit  fans  difficultés 
les  conventions  qu'il  avoit  faites,  & y ajouta  même  un  préfent  confidéra- 
ble.  Alvarado  , farisfait  des  richelTes  que  ion  voyage  lui  avoit  procurées , 
n’en  délira  pas  davantage  Sc  fè  retira  dans  fon  Gouvernement  comme  il 
l’avoit  promis.  Pizarre , après  lôn  départ , envoya  Almagro  â Cuzco  , & le 
pria  de  bien  traiter  l'inca  Manco,  qu’il  avoit  laifTé  fous  la  garde  de  fes 
deux  frétés  Jean  fie  Gonçale  Pizarre,  fit  de  ménager  l'afTeflion  des  Indien! 
qui  étoient  venus  velentaiicment  k ioumectie  aux  Efpagogli,  U alla  enfuitc 
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bâtir  une  ville  au  bord  de  la  mer  , & l’appclla  de  Los  Reyes , parce  qu'oa 
eu  jctta  les  i'ondemcms  le  6 de  Janvier  1 534. 

Le  voyage  de  Fernand  Pizarre  en  Elpagne  eut  tout  le  fuccès  qu'il  pou> 
voit  en  attendre.  L’Empereur  fut  très-content  du  rapport  qu’il  lui  fit  de  l'c'tat 
des  affaires  dans  le  Pérou  , & pour  commencer  à récompenlér  les  Chefs 
de  cette  eotreprife,  il  accorda  des  Patentes , par  lefquelles  il  honoroit  Fran- 
çois Pizarre  de  la  dignité  de  Marquis.  Il  donnoit  le  nom  de  nouvelle  Caf- 
tille  au  p.iys  que  ce  Capitaine  avoit  découvert  Sc  fournis , & en  bornoit 
l'étendue  è deux  cents  cinquante  lieues  de  longueur.  Il  nommoit  nouvelle 
Tolède  le  pays  d’au-delà  en  tirant  vers  le  Midi  , en  accordoit  le  Gouver- 
nement à Diego  de  Almagro , & lui  conferoit  outre  cela  la  qualité  d'Ade- 
lantade  du  Pérou.  Almagro  étoit  à Cuzco  avec  l'Iuca  Manco  , & les  deux 
freres  du  Marquis  de  Pizarre , lorfqu'il  apprit  ce  qui  s’étoit  paffé  a la  Cour 
d'El'pagne.  11  prit  auflitôt  le  titre  de  Gouverneur,  & préteudir  que  Cuzco 
étoit  de  fa  dépendance,  f^uelques  Efpagnols  l’animerent  â foutenir  ces  pré- 
tentions , & lui  promirent  de  l’aider  de  tout  leur  pouvoir.  Les  deux  freres 
de  Pizarre  de  leur  côté  fc  firent  des  Partilans,  & prirent  avec  chaleur  les 
intérêts  du  Marquis.  La  inéfintelligence  le  mit  ainli  parmi  les  Elpagnols, 
& il  y eut  même  de  vives  attaques  dans  lefquclles  plufieurs  furent  bleffés. 
Le  Marquis  étoit  à Truxillo,  ville  qu’il  avoit  fondée,  & jugeant  fa  pré- 
fence  néceffaire,  il  fe  mit  auflitôt  eu  chemin.  Les  efpérances  dont  il  avoir 
flatté  Manco  Inca  lui  avoient  tellement  concilié  les  efprits  des  Indiens, 
qu’ils  le  fervirent  avec  zele  dans  ccite  occalion , 6r  lui  firent  faire  deux 
cents  lieues  en  très-peu  de  temps. 

Almagro  & Pizarre  fc  virent  à peine  , que  l’ancienne  amitié  qui  les 
avoit  toujours  unis  reprit  entièrement  fes  droits.  Ils  convinrent  qu’Almagro 
îroit  fe  renrl»  maître  de  Chili , pays  extrêmement  riche  , Sc  que  , fi  après 
cetie  conquc?c,  il  n’étoit  pas  fatlsfait  de  ibn  partage,  le  Marquis  chcrche- 
roit  à l’en  dédommager.  Ces  conventions  rétablirent  la  paix  entre  tous  les 
Efpagnols  , & on  fit  divers  arrangements  pour  achever  l’entiete  réduèlion 
du  pays.  Belalcazar , â la  tète  d’un  détachement , devoir  foumettre  le  Royaume 
de  ^uito.  Un  autre  détachement , fous  la  conduite  de  Jean  Porccllo,  fut 
chargé  de  fe  rendre  maître  du  pays  de  Bracamoros  , ou  Paçainorcs  ; un  troi- 
iîéme  étoit  deftiné  pour  ftibjiiguer  une  autre  Province,  de  Alphonlè  A’.va- 
rado  avec  trois  cents  hommes  eut  ordre  de  conquérir  le  pays  de  Chacha- 
poyas,  où  il  fit  efleèfivemcnt  rétabliiTcment  de  faint  Jean  de  la  Fronccia  , 
dont  il  obtint  le  Gouvernement. 

Almagro  partit  pour  le  Chili  *au  commencement  de  l’an  153Ç.  Manco 
Inca  , lui  donna  pour  l’accompagner  Pauliu  Inca,fon  frere,  & le  Grand 
Prêtre  des  Indiens,  nommé  Villachumu,  ou  Villahoma.  Quinze  mille  In- 
diens & cinq  cent  foixante-dix  Elpagnols  compoferent  l'armée  qui  fuivoit 
Almagro.  Il  traverfa  la  Province  de  Charcas  , où  il  s’arrêta  quelque  temps 
6c  fc  difpofa  enfuite  â gagner  le  Chili.  11  y a deux  chemins  qui  condui- 
Icnt  de  Charcas  au  Chili , l’un  par  la  plaine,  qui  eft  le  plus  long , & l’autre 
par  les  montagnes.  Ce  dernier  efl  beaucoup  plus  court,  mais  il  n’cft  prati- 
quablc  que  dans  la  belle  faifon  , à caufe  de  la  neige  Si  du  froid  qui  regnoienr 
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fur  CCS  montagnes.  L'Inca  & le  Grand  Prêtre  curenr  foin  d’avertir  Almagro 
du  danger  qu'il  couroit  en  s’engageant  dans  les  momagnes.il  s’obftina  k 
prcrcrct  le  plus  court  chemin  , & perdit  plus  de  dix  mille  Indiens  & plus 
enquante  ECpagnols  que  le  froid  fit  périr.  A cette  perte  , qui  étoit 
conliderable , fe  joigmt  celle  du  bagage  qu’il  fallut  abandonner  dans  des 
montagnes  de  glace.  Toutes  les  Provinces  du  Chili , qui  avoient  été  fou- 
miles  aux  Incas  reçurent  avec  joie  l’Adêlantade  en  faveur  de  l'Inca  & du 
Grand  Prêtre  ; mais  les  Provinces  indépendantes  défendirent  couraeeufe- 
ment  leur  hbené  , 8c  ne  furent  fubjuguées  qu’après  y avoir  été  forcées  par 
les  armes.  ^ 

Dans  le  temps  que  le  Chili  reconnoilToit  peu  k peu  la  domination  des  Ef- 
pagnols  le  Pérou  étoit  agité  par  les  plus  grands  troubles  , foit  qu’on  eût  re- 
m.arqué  dans  I Inca  Manco  trop  d impatience  d’être  rétabli  fur  le  thrône  de 
les  aveux,  fou  quen  effet  il. eût  formé  quelque  conipiration , comme  on 
1 en  loupçonnoit.  Il  fut  renfermé  dans  la  fortcrelfe  de  Cuzco.  Il  obtint  néan- 
moins la  hberté  de  Fernand  Pizarte,  avec  la  permiffion  d’aller  à quelques 
lieues  de  Cuzco  affilier  à une  lete  que  les  Péruviens  célébroient.  Le  lieu  où 
cette  t«e  devoir  fe  faite  étoit  un  château  qui  s’appclloit  Youcay.  Ouelques 
vieux  Capitaine.s  s’y  raffcmblcrent , 8c  Manco  Inca  les  engagea  .â  prendre 
les  armes  contre  les  Efpagnols,  dont  il  fit  de  grandes  plaintes  La  harangue 
de  1 ln«  fit  imprcflion  lut  ces  capitaines , qui  publièrent  auflitot  fes  vo- 
lontes.  On  vu  alors  un  loulevement  général  des  Indiens,  depuis  Los  Reyes 
julquaux  Chic«,  cefl-à-dire  dans  un  efpace  de  plus  de  trois  cents  lieues 
de  pays.  Les  Péruviens  eurent  en  peu  de  jours  deux  armées  nombreufes, 

*<=  Marquis,  8c  l’autre 

al  a fondre  fut  Cuzco  qu  elle  prit.  Les  Efpagnols  curent  beaucoup  de  peine 
a entrer  dans  ccitc  ville  , 8c  l’Inca  en  forma  de  nouveau  le  fiége  qui^dura 
ht  U mois  entiers.  Fernand  Pizarre  8c  fes  deux  frétés  Jean  & Gon-aîe  Ga 
br  el  de  Royas , Fernand  Ponce  de  Léon,  Alphonfe  Henriquez  'le  Thté 
lo  i.r  Requelmc  8c  quelques  autres  défendirent  la  place  avec  tant  de  va- 
M T purent  l’emporter  malgré  tous  leurs  efforts  Enfin 

Manco  Inca,  " efpérant  plus  remporter  la  viaoTre  furies  Efpagnols,  conv^ 
qiia  une  affemblee  de  tous  fes  Capitaines,  & leur  déclara  L^.l  n^vouloi^ 
pas  prodiguer  davantage  le  üng  de  fes  fujets.  II  ajouta  qu’il  voyoit  biTn 
que  le  ciel  soppofoit  a fon  élévation,  & qu’il  étoit  déteminé  Vv  renon- 
cer. Après  ce  dilcours  il  congédia  toute  fon  armée  8c  fe  rerira  ^ 

^ „„  ,u-ii 

Le  Marquis  de  fon  côté  étoit  affailü  à Los  Rêves  par  les  Inriien. 

Lr  T"' garnirons  de  ^ruxillo  & de  que'!' 
ques  autres  Places  des  environs, 8c  envoya  fes  va=ffcaux  i Panama 

«renfoî- défendre  jtfqu’i  l’arr^*  de 
ce  renfort  ^ tnsis  sv^nt  ou  il  le  reçut  il  étoît  j t i* 
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- — l’cntreprifc  périrent  inalheureufement , & ne  purent  voir  la  reuflîte  totale 

L’ A M É R I-  de  leur  projet.  Aimagro , qui  pretendoit  toujours  que  Cuzco  étoit  de  foa  pat- 
tage  tomba  au  pouvoir  de  Fernand  Pizarre  , avec  lequel  il  n'avoir  jamais 
leid.  P“  d’accora.  Fernand,  maitre  d'un  homme  qui  lui  avoir  été  oppofé 

’ ' en  toute  occalîon  , lui  lit  faire  fon  procès , & autant  pour  làtisfaire  fon  ani- 

molîté  particulière,  que  pour  délivrer  François  Pizarre  d'un  fâcheux  concur- 
rent , il  le  üt  condamner  à perdre 'la  tête.  Aimagro  appella  en  vain  de  cette 
Sentence,  elle  fut  exécutée  à Cuzco  même,  fans  égard  pour  fa  qualité  d'A- 
delantade.  Quoiqu'il  n'eùt  point  été  marié,  il  laifloit  un  (ils,  qu’il  nomma 
fon  héritier  par  fon  teflament , 8c  ce  fils  forma  fecrettement  le  delTein  de 
venger  la  mort  de  fon  pere  par  celle  de  toute  la  famille  des  Pizarres  j ce 
qu’il  exécuta  en  partie,  en  iaifant  adâlllner  le  Marquis  8c  un  de  fes  freres 
du  côte  maternel,  dans  l'année  1Ç41.  Il  ne  goûta  pas  longtemps  le  plaifir 
de  la  vengeance , car  il  lut  fait  pnfonnicr  au  bout  d'une  année  par  Vaco 
de  Callro , qui  avoir  été  nommé  par  la  Cour  d'Efpagne  Gouverneur  du 
Pérou.  Le  nouveau  Gouverneur,  infituit  de  la  conduite  du  jeune  Aimagro 
8c  de  l'alfaHinat  qu’il  avoit  commis  en  la  perlbnne  de  François  Pizarre  , 
le  condamna  â la  mort , 8c  il  eut  la  tête  tranciiée  dans  la  même  place  où 
fon  pere  avoit  été  exécuté. 

DîTcifesejfô.  Cependant  Pédro  Valdivia , Mcftre  de  Camp,  qui  avoit  été  chargé  de 
Tcptendre  la  conquête  de  Chili , qu'Almagro  avoit  abandonnée  peu  de  temps 
avant  fa  mort,  réullit  dans  cette  entrçprife  à force  de  confiance,  de  pru- 
dence 8c  de  valeur.  Gomez  d'AIvarado  travailla  efficacement  à foumettre  i 
la  domination  Elpa^ole  le  pays  de  Guanacu.  François  de  Chaves  vint  à 
bouc  de  réduire  les  Conchucos,  qui  i.ncommodoient  les  environs  de  Truxillo. 
Le  même  bonheur  accompagna  Pédro  de  Vargara  aux  Paçamores  ; Jean 
Ferez  de  Vargara  aux  Chachapoyas , 8c  Alonfc  de  Mercadillo  i Muliubamba. 
Vaco  de  Catlro , voyant  la  puiflancc  du  Roi  d'Efpagne  affermie  dans  le 
Pérou  , s'applic^ua  à découvrir  de  plus  en  plus  le  pays.  Il  fit  travailler  aux 
riches  mines  de  Cuzco,  & quelque  temps  après  à celles  du  Fotofi  , qui  fu- 
eent  trouvées. 

Avant  que  de  parler  des  autres  établilTements  des  Européens  en  Amérique , 
je  crois  devoir  rapporter  en  àbr^é  quelles  étoient  les  meeurs  8c  les  cou- 
tumes des  Péruviens,  lorfque  les  Espagnols  firent  la  conquête  de  leur  pays. 

Le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Incas,  qui  ont  régné  environ  quatre 
cents  ans , établit  en  même  temps  la  Religion  des  Péruviens.  Il  leur  re- 
montra qu'ils  dévoient  ceffer  d’adorer  des  crapaux,  des  lézards,  des  rep- 
tils,  enfin  tout  ce  que  la  Nature  produifoit,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  efpé- 
rer  aucun  fccours  de  ces  vils  objets.  Il  leur  ptopolâ  au  contraire,  pour  objet 
de  leur  culte,  le  Ibicil,  dont  les  influences  favorables  leur  procuroient  tout 
ce  qui  étoit  néceffâire  â la  vie.  Les  Indiens  convaincus  par  les  difeours  de 
rinça,  8c  touchés  d'ailleurs  par  les  grands  biens  qu'il  leur  fit,  abandonnè- 
rent entièrement  leur  ancien  culte,  8c  n'adopterent  que  celui  du  folcil , 
auquel  ils  ne  donnèrent  ni  pere,  ni  freres,  mais  ils  lui  aniibuerent  des  en- 
fants â qui  ils  rendoient  une  Ibrtc  d'adoration.  Tels  étoient  les  Rois  8c  les 
Incas  de  leurs  familles  qui  faifoient  du  bien  aux  peuples. 

Les  Indiens  avoient  une  idée  du  vrai  Dieu , qu'ils  appelloient  Pacfiacamac , 
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& lorfqu’on  leur  en  demandoit  une  dc'finition  , ils  répondoient  ^uc  lui 
feul  donne  la  vie  à lXJnivers  .&  le  fait  fubfiller  } qu’ils  ne  le  connoilToicDC 
point , Se.  que  ne  l’ayant  jamais  vu , ils  ne  lui  bàtilFoient  aucun  Temple  , 
mais  qu’ils  l’adoroient  mentalement.  Ils  ne  rendoient  de  culte  extérieur  qu’au 
foleil,  à qui  ils  eleverent  des  Temples  qu’ils  remplirent  de  richefl’es  incroya- 
bles. Ils  regardoient  la  lune  comme  la  fxur  & la  femme  du  foleil  ; mais 
ils  ne  lui  failbient  point  de  làcrihces,  & ne  lui  dédièrent  aucun  Temple. 
Ils  avoient  feulement  beaucoup  de  vénération  pour  elle , parce  qu’ils  croyoiciit 
qu’elle  étoit  la  mere  de  toutes  choies.  Ils  conlîderoient  le  tonnerre , les 
éclairs  & la  foudre,  comme  les  exécuteurs  de  la  juftice  du  foleil.  Les  Péru- 
viens appciloient  le  tonnerre,  l’éclair  & la  foudre  Yallpa  , & ils  donnèrent 
dans  la  fuite  le  même  nom  aux  armes  à feu  k caufe  de  leur  rapport  avec 
ces  météores.  On  offroit  en  fàcrifîce  au  foleil  de  l’or,  ou  ce  qu’on  avoir  de 
plus  précieux  ; fouvent  même  le  tiers  de  toutes  les  terres  labourables  des 
pays  conquis  lui  étoit  allîgné.  Le  nombre  de  fes  troupeaux  étoit  infini,  Sc 
on  lui  bâtit  des  mailbns  d’une  grande  étendue,  pour  la  demeure  des  filles 
qui  lui  étoient  confacrécs,&  qui  gardoient  une  perpétuelle  virginité. 

Les  Péruviens  divifbient  l’univers  en  trois  Mondes  , f^voir  le  haut 
Monde  ou  le  ciel , le  bas  Monde , ou  la  terre  , & le  centre  de  la  terre , ou 
le  Monde  inférieur  defliné  pour  la  demeure  des  méchants.  Ils  croyoient  la 
vie  de  l’autre  Monde  purement  corporelle,  & que  le  bonheur  dont  on  jouif- 
fuit  dans  le  haut  Monde  ou  le  Ciel,  conliAoit  à mener  une  vie  paifible  Sc 
libre  des  inquiétudes  de  celui-ci , au  lieu  que  la  vie  du  Monde  inférieur 
croit  un  tifTu  de  toutes  les  douleurs  & de  toutes  les  maladies,  fans  éprou- 
ver aucun  repos.  Les  Incas  penibient  qu’il  y auroit  une  réfurreélion  uni- 
verfellc  j mais  fans  élever  leurs  idées  ils  étoient  perfuadés  que  cette  réfurrcc- 
zion  ne  les  conduiroic  qu’à  une  vie  pareille  â celle  qu’ils  menoient.  Leurs  idées 
fur  l’ame  étoient  lingulieres  , âc  comme  ils  s’imaginoient  qu’elle  ne  pouvoit 
dormir , ils  étoient  convaincus  qu’elle  fortoic  du  corps  , & que  tout  ce  qu  on 
croyoit  avoir  longé  pendant  le  fommeil,  étoit  ce  qu  elle  avoir  vu  en  le  pro- 
menant. Cette  opinion  authorilbit  l’explication  ferieufe  qu’ils  donnoient  aux 
fooges  qui  étoient  regardés  comme  des  prognoAics  adurés  du  bien  ou  du 
mal. 

Les  Incas  lâcrifîoienc  différentes  chofes  au  foleil,  mais  parmi  les- animaux 
domcAiques  qui  lui  étoient  confacrés,  les  agneaux,  les  moutons  & les  bre- 
bis  déciles  étoient  ceux  qu’ils  croyoient  lui  être  les  plus  agréables  en  làcriAces. 
On  lui  oSroic  auAt  des  lapins  privés,  tous  les  oifeaux  bons  â manger,  du 
fuif,  des  épices,  des  légumes,  de  l’bcrbc  ; & les  habillements  les  plus  Ans. 
On  brûloir  toutes  ces  offrandes  pour  remercier  le  foleil  d’avoir  accordé  tant 
de  chofes  prêtes  à l’ulage  de  l’homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui  pré- 
Icntoient  audi  un  breuvage,  donc  ilsufoient  de  qui  étoit  compofe  d’eau  de 
de  maïs.  A leurs  repas , ils  crempoienc  toujours  le  bout  du  doigt  dans  cette 
boiATon,  Sc  regardant  le  ciel,  ils  le  fecouoieiit  en  l’air  pour  l’offrir  au  fo- 
leil,  après  quoi  ils  donnoient  deux  ou  crois  baifers  â l’air.  Ils  n’obfecvoienc 
cette  cérémonie  que  la  première  fois  qu’ils  buvoient. 

Le  Chef  des  Prêtres  de  la  maifon  du  foleil  à Cuzco  devoit  être  oncle  ou 
frere  du  Roi.,  ou  au  moius  Prince  légitime  de  foQ  iàng.  Les  autres  Prêtres? 
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chargés  des  factifices  ctoienc  tous  Incas  de  la  famille  Royale.  A l’égard  des 
L’A  me’ RI-  amtes  fervices  du  Temple,  il  fuififoit  qu’ils  fulTent  rendus  pat  des  Incas 
privilégiés,  & ils  n’avoienc  ni  les  uns,  ni  les  aurtes  d'habillement  patticu- 
liet.  Dans  toutes  les  Ptovinces  où  le  Soleil  avoir  des  Temples,  il  n’y  avoic 
que  ceux  qui  écoient  nés  dans  le  pays,  & les  parents  du  Seigneur  de  chaque 
Province  qui  puflenc  remplir  les  fonctions  de  Prêtres.  Le  principal  d’entre 
eux  étoit  toujours  un  Inca.  Il  y avoir  plulieurs  Maifons  Religieules,  où  on 
cardoit  des  filles  defUnées  à confetver  perpétuellement  leur  virginité,  ou  a 
devenir  les  maîttefTes  du  Roi.  Les  Rois  Incas  ne  permettoient  pas  cju’on  fît 
aucun  factifice  pour  eux  lorfqu’ils  écoient  malades.  Ils  ne  regardoienc  pas 
leurs  incommodités  comme  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  mais  comme 
des  mefTagers  du  Soleil  leur  perc,  qui  venoienc  les  appelles  pour  les  faire 
repofet  au  ciel  avec  lui. 

Toutes  les  fois  que  les  Indiens  encroienc  dans  leurs  Temples,  le  plus 
confidcrable  d’encr’eux  pottoic  la  main  fur  un  de  fes  fourcils , & foie  qu’il 
en  arrachât  un  poil  ou  non , il  fouffloic  en-l’air  en  ligne  d’offrande, 
rififioa  de  Les  Rois  Incas  avoienc  divifé  leur  Empire  en  quatre  patries  qu'ils  rap- 
portoient  aux  points  Cardinaux.  La  ville  de  Cuzco  en  étoit  comme  le  cen- 
' cre,  & fon  nom  dans  la  langue  particulière  des  Incas,  fignifioic  le  nombril 
de  la  Terre.  Cette  application  leur  paroiffoic  d’autant  plus  jufte,  que  le  Pérou 
eff  long  & étroit  comme  le  corps  humain , & que  la  ville  de  Cuzco  fe  trouve 
prefque  au  milieu.  L%  Province  des  Antis  donnoir  le  nom  à'jlntifuyu  i la 
partie  de  l'Orient;  ils  nommoient  le  Couchant  Cuntifuyuj  de  la  Province 
de  Cunti.  La  partie  du  Nord  prenoit  fon  nom  de  la  Province  de  Chincha  , 
nne  des  plus  grandes  du  Pe'rou  ; & celle  de  Collafuyu  tiroir  le  fien  de  la 
Province  de  Colla  qpi  cft  fort  étendue,  &c  fituée  au  Midi.  En  nommant  les 
Provinces,  on  fçavoit  les  points  Cardinaux,  & les  quatre  principaux  che- 
mins qui  partoient  de  Cuzco  pour  y conduire,  en  portoient  auffi  le  nom. 

Afin  de  prévenir  & d’atteter  tous  les  maux  qui  pouvoient  arriver  dan» 
* leur  Royaume,  les  Incas  firent  une  loi,  par  laquelle  il  étoit  réglé  que  dans 
toutes  les  villes  on  metttoit  fur  le  régilfre  public  les  habitants  par  Décurics, 
Chacune  de  ces  Décuries  avoic  un  Chef  particulier,  qui  étoit  fubordonné 
ù plufieuts  Officiers  fupérieurs  les  uns  aux  autres.  Les  Décurions  étoienc 
' obligés  de  folliciter  les  affaires  des  neuf  habitants  qu’ils  commandoient,  éc 

de  repréfencer  leurs  befoins  au  Gouverneur,  ou  au  Minillre  chargé  de  dif- 
teibuer  les  vivres,  les  grains  pont  femer,  la  laine  pour  les  habillements,  ou 
les  matériaux  pour  rebâtit  les  maifons.  Ces  Décurions  dévoient  auffi  déclarer 
â l’Officier  fon  fupérieur,  celui  de  fa  troupe  i^ui  avoic  commis  la  moindre 
faute,  & l’Officier  faifoir  punir  le  coupable.  Si  le  crime  étoit  confiderable , 
l’accufacion  étoit  portée  â un  Officier  au  deffus  du  premier,  & le  jugement 
ne  cardoit  pas  â être  prononcé  & exécuté.  Les  caufes  civiles  fe  ctaicoiene 
de  la  même  maniéré , & chaque  ville  avoic  un  Juge  qui  décidoit  fouverai- 
nemenc  des  procès  des  Particuliers.  A l’égard  des  démêlés  qu’une  Province 
pouvoir  avoir  avec  une  .autre  au  fujet  des  bornes  des  terres,  ou  du  droit 
des  pâturages , l’Inca  en  prenoit  connoiffance,  & dépucoic  un  Commiffaire 
particulier  pour  juger  les  différends.  Si  ce  Commillàite  ne  pouvoir  concilier 
'les  Patries,  il  en  donnuic  avis  à l’inca  qui  faifuit  un  Edit,  ou  qui  temetcoit 


Digitized  by  Gtioglf 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  I*  435 

ta  Jécîfion  de  l’affaire  i la  première  vifite  qu’il  feroiedans  cette  Province. 

Tout  Dccurion  qui  ne  follicitoit  pas  pour  fesgens,  étoit  châtié  plus  ou 
moins  tigoureufement , fuivant  le  degré  de  fa  négligence , ou  le  tort  qu’il 
avoir  caufé.  S’il  n’aveciifroir pas  du  crime  commis,  & s’il  gardoit  le  filence 
feulement  pendant  un  jour  fans  aucune  raifon  légitime,  il  étoit  lui-meme 
déclaré  coupable  & puni  doublement;  premièrement,  pour  n’avoir  pas  fait 
fon  devoir,  8c  en  fecondUieu,  pour  s'être  chargé  de  la  faute  du  criminel. 
La  mort,  le  fouet,  le  banniffement  étoient  les  peines  ordinaires,  fuivant 
l’exigence  des  cas.  On  punifToit  également  un  jeune  homme  de  famille  fans 
rien  pardonner  â fon  âge.  On  moderoit  â la  vérité  la  punition  fuivant  la 
délicacelTe  de  fon  tempérament;  mais  la  rigueur  du  châtiment  retomboit 
fur  le  pete,  â qui  on  reptochoit  de  n’avoir  pas  travaillé  â corriger  les  mau- 
vaifes  habitudes  de  fon  fils.  Les  Décorions  étoient  aufli  chargés  de  rendre 
compte  i leurs  fupétieurs  de  ceux  des  deux  fexes  qui  naiiloient  ou  qui 
mouroient.  On  en  préfentoit  tous  les  ans  un  état  général  à l’inca,  ainfi  que 
celui  des  troupes. 

Les  Incas,  pour  fc  faire  aimer  de  lejirs  fujets,  n’ôtoient  jamais  la  dignité 
de  Cacique  ou  Gouverneur,  â ceux  dans  la  famille  defquels  elle  étoit  héré> 
ditaire.  Si  celui  cjui  en  étoit  revêtu  avoit  commis  une  faute  affez  confide- 
rable  pour  être  dépouillé  de  cette  marque  d'honneur  & de  noblelTè , on  la 
donnoit  à quelqu’un  de  fes  frétés  ou  de  fes  enfants.  La  même  chofe  s’ob- 
fervoit  â l’egard  des  charges  militaires.  Les  Incas  ne  privoient  jamais  de 
leurs  emplois  les  principaux  habitants  des  Provinces  qu’ils  foumettoient , 
mais  ils  leur  donnoient  pour  Chefs  des  Princes  du  Sang. 

Un  Juge  étoit  obligé,  fous  peine  de  mort,  de  condamner  â la  punition 
portée  par  la  loi , éc  il  ne  pouvoir  en  aucun  cas  la  diminuer  ou  l’augmenter. 
Les  Indiens  croyi|ient  que  le  Soleil  réveloit  fes  loix  à leur  Inca  fon  fils,  8c 
par  conféquenl  ils  penfoient  que  la  défobéiflance  étoit  on  facrilége.  Le  peu 
de  procès  qu'il  y avoit  patmi  eux  étoit  jugé  fins  appel  & fans  délai  pat  le 
Juge  de  chaque  ville , qui  faifoit  exécuter  dans  1 efpace  de  cinq  jours  la 
fcntcnce  qu’il  avoit  rendue.  Si  l’affaire  étoit  trop  grave,  elle  étoit  ren- 
voyée au  Juge  de  la  Province  qui  en  ordonnoit  definitivement.  Les  Juges 
de  chaque  ville  rendoient  compte  toutes  les  Lunes  â des  Juges  fuperieurs 
des  fentences  qu’ils  avoient  rendues , & ces  derniers  en  donnoient  avis  â 
d’autres  pat  degrés  jufqu’aux  Vicerois  ou  Lieutenanrs  des  qiutre  parries  de 
l’Empire  qui  jugeoient  fouverainement.  Pat  ce  moyen  la  conduite  des  Juges 
étoit  examinée  avec  beaucoup  de  rigueur , & on  punifToit  trés-féverement 
la  moindre  prévarication  qu’on  remarquoit  en  eux.  Pour  donner  des  avis 
é l’inca  ou  à fon  Confeil,  les  Péruviens  fe  fervoient  de  cordons  de  diffé- 
rentes couleurs,  & par  les  nreuds  qu’ils  pla^oient  en  différents  endroits, 
ils  faifoient  entendre  les  chofes  dont  ils  vouloient  inflruire  leur  Souverain. 

Pour  empêcher  ceux  qui  avoient  le  maniement  des  biens  du  Soleil  & de 
l’inca  d’abufer  de  leurs  ctiarges,  il  y avoit  des  Contrôleurs  & des  Commif- 
faites  nommés  Cucny~Ricoc , c’eft-â-dire , (Eil  par-tout,  qui  voyageoient 
fecrettement  dans  les  Provinces.  Ils  s’informoient  de  la  conduite  de  ceux 
qui  croient  en  place , & faURent  punit  tigoureufement  la  plus  petite  faute. 

Dans  chacune  des  quatre  parties  de  fon  Royaume,  l’inca  avoit  trois 

I i i ij 


L’A  M E’  B I- 


Digitized  by  Google 


45^  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

— — - Confeils,  pour  la  Guerre,  pour  la  Juftice  ordinaire  & pour  les  Biens.  GtiacUfl 
L’A  M £’  R I-  jg  gg5  Confeils  avoir  fes  degris  de  fubalterncs,  qui  defcendoient  jufqu'aux 
D^curions.  Les  Vicerois  ou  Lieutenants  prélidoient  à ces  Confeils , Sc  quoi^ 
que  Souverains  dans  leur  Province,  ils  rendoient  compte  à l'Inca  de  ce  qui 
s'y  palFoit.  Ces  charges  écoient  toujours  remplies  par  les  Incas  légitimes, 
qui  feuls  pouvoient  former  le  Confeil  d'Etat,  & comme  ils  recevoieni 
l'ordre  immcdiatement  de  l’Inca,  ils  décidoient  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles ou  militaires. 

Mjtîjgw  dci  Chaque  année , ou  tous  les  deux  ans , le  Roi  faifoit  affembler  tous  les 
r.-iuvi.-m.  garçons  & toutes  les  filles  de  la  race  Royale  qui  n'étoient  pas  mariés,  & 
qui  fc  trouvoienr  alors  dans  Cuzco.  Les  filles  dévoient  avoir  dix- huit  d 
vingt  ans,  & les  garçons  vingt  - quatre  ; car  on  ne  leur  permcttoir  pas  de 
fc  marier  plutôt,  voulant  qu’ils  fulfent  capables  de  gouverner  leurs  affaires^ 
Lorfqu’ils  écoient  alTemblcs  l'Inca  fo  mettoit  au  milieu  d’eux , les  appelloit 
par  leur  nom,  & leur  faifoit  donner  la  foi,  après  quoi  il  les  remettoit  encre 
les  mains  de  leurs  patents,  qui  les  conduifoient  chez  le  pere  du  marié,  & . 
la  noce  fe  faifoit  pendant  trois  ou  quatre  jours  avec  les  plus  proches  parents. 
Ces  femmes  prenoient  fouvent  dans  la  fuite,  pour  fe  faite  honneur,  le  titre 
de  femmes  livrées  de  l«  main  de  l'Inca.  Le  lendemain  de  cette  cétemonie 
confacrée  aux  Princes  du  Sang,  les  Miniflres  que  l’Inca  dépuco'it  marioient 
de  la  même  maniéré  les  jeunes  gens  de  la  ville , obfervant  la  dillcibution 
des  quartiers,  £c  furtouc  de  la  haute  & baffe  ville.  Les  Maifons  des  Incas 
nouvellement  mariés,  écoient  bâties  pat  les  Provinces  chargées  de  ce  foin. 
Quant  aux  meubles,  les  parents  de  l’homme  ôc  de  la  femme  en  fournit 
foient  chacuns  la  moitié.  Les  Communautés  de  chaque  ville  élevoient  la 
maifon  d’un  Bourgeois  qui  fe  marioit,  & fes  plus  proches  parents  lui  four- 
nilToient  les  meubles.  Un  habitant  d’une  ville  ne  pouvA  fe  marier  dans 
aucune  autre  Province , ni  même  dans  aucune  autre  ville , aHn  de  ne  confondra 
ni  les  Nations , ni  les  races.  Tous  ceux  qui  étoient  de  la  même  Nation  8ï 
qui  parloient  la  même  langue,  fe  difoienr  parents}  mais  pour  ne  pas  con- 
lonoïc  les  Décuries,  il  étoit  défendu  â tout  Particulier  d’aller  vivre  dans 
un  autre  quartier  que  celui  qu’il  occupoit  lors  de  fon  infeription  fur  les 
légiffres. 

Les  veuves  ne  fottoient  pointpendant  la  première  année  de  leur  veuvage. 

Il  étoit  bien  rare  qu’elles  paffalTent  â de  fécondés  noces,  Sc  quand  il  leur 
lefloit  des  enfants,  elles  demeuroient  toute  leut  vie  en  viduité.  Elles  étoient 
fi  confiderées  qu’il  y avoit  des  loix  qui  ordonnoient  qu’on  travaillât  leurs 
terres  avant  celles  des  Curacas  Sc  de  l'inca  même , Sc  elles  jouiffoient  en- 
core de  plufieurs  autres  privilèges.  Lotfqu’elles  fe  remaricient  elles  n’épou- 
foient  gueres  que  des  hommes  qui  eulfent  perdu  leurs  femmes,  car  les 
garçons  auroient  eu  honte  d'cpouler  une  femme  qui  auroit  déjà  été  manée. 

Depuis  le  premier  Inca,  tous  ceux  qui  lui  fuccederent  regardèrent  leuc 
mariage  avec  leur  fccur  aînée  de  pere  Sc  de  mere  comnac  une  loi  indifpcn- 
fablc,  & au  défaut  de  fœut  légitime,  ils  faifoient  epoufer  à l'héritier  pré- 
fompeif  de  la  couronne  fa  plus  proche  parente  de  tige  Royale.  Quand  le 
Prince  n’avoit  point  d’enfants  de  fa  foeur  aîné^  il  époufoit  la  fécondé , Sc 
ainfi  de  fuite } cat  les  Incas  vouloient  perpécuet  le  fv>g  du  Soleil  dans  toute 
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fa  pureté.  Pour  auiorifer  encore  le  mariage  de  l’Inca  avec  fa  fœur,  ils  di-  -TT — 

foient  qu’il  ne  falloir  pas  qu’une  femme  fût  honorée  du  titre  de  Reine,  i ^ 
moins  que  fa  nairtance  ne  lui  donnât  un  droit  légitime.  Les  Incas  avoienc  **  ’ " 
suffi  pour  maîtreffcs  leurs  parentes  depuis  le  quatrième  degré.  Les  enfants 
de  ces  derniers  étoient  regardés  comme  légitimes,  6c  on  leur  rendoit  les 
honneurs  de  l’adoration.  Les  enfants  de  tonte  autre  femme  pafibient  p>ouc 
enfants  naturels,  Sc  on  les  traitoit  comme  des  hommes  ordinaires.  Les 
Incas  avoient  ainfi  trois  fortes  d’enfants. 

Il  étoit  ordonné  par  une  loi,  que  lorfqu’un  Inca  n’anroit  pqjnt  d’enfants 
'de  fa  femme  légitime , l’aîné  de  ceux  qui  venoienc  en  droite  ligne  du  fang 
des  Incas  ponrroit  fucceder  au  thtône.  C’cfl  la  raifon  pour  laqiielle  les  Rois 
époufoient  leurs  parentes,  Sc  eux  feuls  avoient  le  privilège  d’époulcr  leurs  focurs. 

Quant  aux  Curacas,  ils  héritoient  de  différentes  façons,  fuivant  les  lieux 
où  ils  réftdorent.  Il  y avoir  des  Provinces  où  le  fils  aine  fuccedoit  à fon 
pere;  dans  d’autres  les  fujets  choifilToienr  celui  des  enfants  de  leurCunaca 
qui  leur  plaifoit  davantage.  Dans  certains  cantons  le  fils  aîné  fuccedoit  au 
pere,  le  fécond  au  fils  aîné,  le  troifieme  au  fécond,  & ainfi  des  autres.  A la 
mort  de  tous  les  frétés  l'héritage  retoutnoit  au  fils  de  l’aîné , enfuiie  à celui 
du  fécond,  du  troifieme,  &c. 

Perfunne  n’aidoit  les  femmes  dans  leurs  couches,  & auffitôt  qu’elles  étoient 
délivrées , elles  fc  lavoient  dans  l’eau  froide , & faifbient  leur  ménage  comme 
auparavant. 

D’abord  qu’un  enfant  étoit  venu  au  monde,  la  mere  le  lavoit  dans  l’eau  Minicrt  <!-t- 
froide,  & tépétoit  cette  ablution  tous  les  matins,  apres  avoir  laiffé  l’eau  à 
l’air  toute  la  nuit.  Les  meres  qui  avoient  le  plus  de  pitié  pour  leurs  enfants, 
prenoient  de  cette  eau  dans  leur  bouche  & la  leur  jectoieni  par  tout  le  corps , 
excepté  fur  le  fommet  de  la  tête,  auquel  elles  ne  touchoient  ÿamais.  Elles 
croyoienc,  en  lavant  ainfi  les  enfants,  les  accoutumer  au  froid,  â la  fatigue 
& leur  fortifier  les  membres.  C’eft  dans  la  même  vue  qu’elles  laifibienc 
paffer  plus  de  trois  mois  avant  que  de  leur  envelopper  les  bras.  Elles  ne 
prenoient  jamais  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  difant  que  les  enfants  n’en 
vouloient  plus  fortir  quand  on  les  y avoir  accoutumés.  Lors  donc  qu’elles 
vouloient  leur  donner  â tetter,  elles  fe  couchotent,  pour  ainfi  dire,  fut  eux, 

& elles  ne  leur  en  dnnnoient  que  le  matin,  à midi  & le  foir,  perfuadées 
qu’en  allaitant  plus  fouvent,  ils  devenoient  gourmands  & fuj'ets  à vomir. 

De  quelque  qualité  que  fût  une  femme,  elle  nourtilfoir  elle-même  fon  en- 
fant , â moins  qu’elle  n'en  fût  empêchée  par  fes  injifpofitions.  Lorfqu’une 
mere  avoir  alTez  de  lait,  elle  ne  donnoir  aucune  autre  nourriture  à fon  en- 
fant, de  crainte  que  les  aliments  ne  corrompillènc  le  laie  qu’il  avoit  pris.' 

Sitôt  qu’une  mere  vouloit  tiret  fon  enfant  du  berceau  , elle  le  mettoit  dans 
un  trou  fait  en  terre,  où  il  étoit  jufqu'à  l’eftomac,  Sc  elle  lui  préfemoit  de 
quoi  l’amufer,  après  l’avoir  environné  de  vieux  drap,  afin  qu’il  fût  plus 
mollement.  Quand  l’enfant  commençoit  â fe  traîner,  il  falloir  qu’il  prit  le 
retton  de  fa  mere,  qui  pour  lors  fe  mettoit  â genoux  pour  le  lui  donner. 

Les  Péruviens  févtoient  leurs  enfants  à Page  de  deux  ans,  & leur  coupoienc 
les  cheveux  qu’ils  avoienc  apportés  en  naiffant.  Tous  les  parents  s’alTem- 
bloient  pour  cette  cérémonie , Sc  celui  qu’on  avoit  choifi  pour  nommer 
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l'enfant,  lui  donnoit  le  premier  coup  de  rafoit  (1).  Tous  les  autres  parents 
s’avançoient  enfuite  fuivant  leur  âge  Sc  leur  qualité,  & ache voient  de  rafet 
l'enfant.  On  lui  impofoit  aulTitôt  le  nom  que  fon  patein , d’accord  avec 
tous  les  autres  parents,  avoir  choifi , & chacun  lui  faifoit  des  préfents  d’ha- 
billements, de  beftiaux,  d’armes,  &c.  Après  les  préfents  on  bùvoit,  on 
danfoit  en  chantant  toute  la  nuit.  On  tecommençoit  la  fête  le  lendemain, 
Sc  les  deux  ou  trois  jours  fuivants,  plus  ou  moins , félon  l’état  & les  facultés 
des  parents.  Cette  cérémonie  étoii  prefque  la  meme  pour  l’héritier  de  la 
couronne  , ^ ce  n’cft  qu’elle  étoit  plus  folemnelle.  Le  Grand  Prêtre  du 
Soleil  étoit  toujours  celui  qui  donnoit  le  nom  au  jeune  Prince.  Les  Caracas 
de  tout  le  Royaume  accouroient  i cette  fête,  ou  du  moins  y envoyoient 
des  Ambairadeuts  charges  de  toutes  les  raretés  de  leurs  Provinces,  afin  d’en 
faire  préfent  au  petit  Inca. 

Tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans,  on  admenoit  à l’épieave  militaire 
pour  être  Chevaliers,  les  jeunes  Incas  qui  avoient  atteint  l’âge  de  feize  ans. 
Tous  les  enfants  des  grands  Seigneurs , quels  qu'ils  pulTcnt  être , étoienc 
reçus,  & on  mettoit  ceux  qui  Te  préfentoient  dans  une  maifon , où  de 
vieux  Incas  expérimentés  dans  l’att  militaire,  dévoient  les  examiner  fur 
plufieurs  points,  lis  commençoient  par  faire  obfetver  aux  prétendants  un 
jeûne  tiês-aufiere  pendant  fix  jours,  car  on  ne  leur  donnoit  qu'une  poignée 
de  bled  crud,  avec  un  verre  d’eau.  Ce  jeûne,  dans  fa  première  inftitution  , 
avoir  été  réglé  â trois  jours,  mais  on  en  avoit  doublé  la  durée,  afin  d’é- 
prouver fi  les  fujets  feraient  capables  d’endurer  la  faim  & la  foif  dans  des 
cas  de  néceflitc.  Les  proches  parents  des  Novices  jeûnoient  auflï  pour  de- 
mander au  Soleil  leur  pere  commun  , qu’il  accordât  à leurs  enfants  la  force 
& le  courage  nécelTaires  pour  fupporcer  avec  honneur  les  exercices  auxquels 
ils  s’étoient  fournis.  Si  quelqu'un  des  Novices  n'étoit  pas  d’une  complexion 
alTez  forre,  ou  demandoit  à manger  ne  pouvant  téfifter  à la  faim,  il  étoit 
renvoyé  comme  indigne  du  rang  auquel  il  afpicoit.  On  donnoit  à ceux  qui 
avoient  foutenu  patiemment  le  jeûne , des  nourritures  propres  à rétablir  leurs 
forces  en  peu  de  temps. 

Pour  s’alTuret  des  forces  & de  l’agilité  du  corps  des  jeunes  gens,  on  les 
obligeoit  à courir  près  d’une  lieue  & demie.  Le  premier  qui  arrivoit  au 
bout  de  la  carrière  fe  faifilToit  d’une  banderolle  qu’on  y avoit  mife,  & étoit 
déclaré  Capitaine  de  ceux  qui  arrivoient  après  lui.  Si  quelqu'un  des  Novices 
prenoit  haleine  Sc  ne  pouvoit  fournir  toute  la  courfe,  il  n’étoit  pas  admis 
aux  autres  épreuves,  & perdoit  l'cfpérance  d’être  Chevalier.  Les  peres,  les 
meres  Sc  les  parents  des  jeunes  prétendants  étoient  rangés  en  haie  le  long 
de  la  lice , & les  encourageoient.  Ils  leur  repréfentoient  le  déshonneur 
ou  la  gloire  qui  les  attendoit , Sc  les  exhortoient  à mourir  plutôt  que  de 
demeurer  en  chemin.  Le  lendemain  de  la  courfe  on  divifoit  en  deux 
troupes  égales  ceux  qui  étoient  arrivés  au  but,  Sc  on  chargeoit  une  de 
ces  troupes  d’attaquer  un  Fort  que  l’autre  de'fendoit.  Lorfque  l’une  Sc  l’autre 
avoit  ainfi  combattu  pendant  tout  un  jour,  on  les  difpofoit  différemment 
le  jour  fuivant,  c’eft-â-dire,  que  les  alTaillants  devenoient  les  défenfeurj, 
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On  avoit  foin  de  fournit  aux  combattants  des  armes  dont  le  tranchant  étoit 
émouffc  ; mais  malgré  cette  précaution  il  y en  avoir  toujours  quelques-uns 
de  tués  ou  de  blelfés,  unt  le  défit  de  vaincre  étoit  fort  en  eux. 

Après  cet  exercice  on  faifoit  lutter  enfemble  ceux  qui  fe  trouvoicnt  à 
peu  prés  d’égale  force.  Ils  fautoient,  jettoient  des  pierres  de  diffétentei 
grolleuts,  lançoient  des  javelots,  & tiroient  au  blanc  avec  leurs  arcs  Se 
leurs  frondes.  Souvent  on  éloignoit  le  but,  afin  de  les  engager  à employer 
plus  de  force  ; en  un  mot,  on  les  exerçoit  d toutes  les  armes  offenfives  8c 
défenfives.  Ils  dévoient  faite  fentinelle  dix  ou  douze  nuits  de  fuite.  Se  on 
les  appelloit  â des  heures  incertaines  pour  connoître  s'ib  pouvoient  réfifiec 
au  fommeiL  Quand  on  trouvoit  quelques-uns  d'eux  endormis,  on  ne  fe  con- 
tenioit  pas  de  les  accabler  de  reproches,  on  les  feappoit  de  baguettes  fut 
les  cuilTes  & fur  les  bras  qu’ils  avoient  toujours  découverts.  S’ils  temoi- 
gnoient  ette  trop  fenfibles  â la  douleur,  on  les  chafibit  en  leur  difant,  que 
celui  qui  ne  pouvoir  fouffrir  un  aulfi  petit  mal  pourroit  encore  moins  fup- 
porter  celui  des  blclTutes.  Quelquefois  les  Novices  s’eferimoient  dans  une 
place  publique,  & fouvent  un  Officier  tenant  une  épée,  ou  une  lance  à 
deux  mains,  leur  en  ptéfentoit  la  pointe  vers  les  yeux,  ou  feignoit  de  leur 
abanre  un  bras  ou  une  cuilTe.  Si  le  Novice  fermoit  les  yeux , ou  faifoit 
quelque  mouvement  d’appréhenfion,  on  jugeoit  mal  de  lui,  & on  s’ima- 
ginoic  qu’il  ne  pourroit  pas  foutenir  la  vue  des  armés  ennemies,  puifque 
celles  de  fes  amis  l’effiayoient. 

Les  jeunes  prétendants  à la  Chevalerie  croient  obligés  de  f$avoir  fabri- 
quer leurs  armes  ofiienfives,  comme  un  arc,  des  fieches,  une  maffiie,  un 
javelot,  une  lance  & une  fronde,  qui  fe  faifoient  avec  du  jonc  ou  du  chanvre, 
Sc  les  défenfives  qui  confiftoient  en  rondaches  ou  pavois.  A l’égard  de 
leurs  chaulTures,  ils  ne  pouvoient  fc  difpenfer  de  les  fçavoit  faite.  Leur 
femelle  étoit  ordinairement  de  peau,  de  jonc  ou  de  chanvre.  Se  le  delTus 
trelTé  avec  de  la  laine  on  du  chanvre,  tefièmbloit  beaucoup  aux  fandalcs 
que  certûns  Religieux  portent. 

Pendant  le  temps  des  épreuves  , les  maîtres  haranguoient  tous  les  jours 
les  jeunes  gens.  Ils  leur  tappelloient  la  dignité  d’une  race  qu’ils  tiroient  du 
Soleil , & les  belles  aâùons  que  les  Rois  ou  les  grands  hommes  leurs  pré- 
déceffeurs  avoient  faites  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre.  Ils  leur  rcpréicn- 
toient  les  efforts  de  valeur  qu’ils  dévoient  ffiire  pour  étendre  l’Empire  des 
Incas  ‘,  la  patience  avec  laquelle  il  falloit  qu'ils  fuppottaffent  les  peines  ; la 
piété,  la  douceur,  la  clémence  qu’ils  étoient  obliges  de  faire  éclater  i l’é- 
gard de  ceux  qui  leur  étoient  fournis,  Se  enfin  tout  ce  que  pouvoient  faire 
des  hommes  qui  croyoient  participer  â la  Divinité.  Après  toutes  les  .épreuves 
on  donnoit  le  nom  de  vrais  Incas,  fils  du  Soleil,  à ceux  qui  s’en  étoient 
rendus  dignes.  En  meme  temps  les  feeurs  8c  les  meres  de  ces  nouveaux 
Chevaliers  venoient  leur  mettre  des  chanffures  de  treffe  Se  de  cordes , comme 
un  témoignage  de  l’examen  rigoureux  qu'ils  avoient  fubi  au  fujet  des  exer- 
cices militaires  qu’ils  avoient  courageulcment  foutenus. 

Lorfque  cette  cérémonie  étoit  achevée  on  en  donnoit  avis  au  Roi , qui 
venoit  auffitôt  avec  les  plus  âgés  des  Princes  de  fon  fang.  Les  jeunes  guet- 
ciets  ne  l’appeteevoient  pas  plutôt  qu’ils  fe  proftemoient,  6<  écomoient  en 
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cecte  pollure  le  difcours  que  le  Roi  avoir  coutume  de  leur  adrelfer.  Il  leur 
remonccoic  en  peu  de  paroles  qu'il  ne  futKfoir  pas  d’avoir  les  marques 
d’honneur  de  Chevaliers  du  Sang  Royal , mais  qu’il  falloir  pratiquer  les 
venus  de  ceux  qui  les  avoient  précédés,  être  julles  pour  les  pauvres,  fou- 
lager  les  malheureux,  fe  montrer  véritables  hls  du  Soleil  par  des  aélions 
aulTi  illullres  que  les  rayons  de  leur  pere  étoient  brillants,  & fc  fouvcnir 
toujours  qu’il  ne  les  avoir  envoyés  du  ciel  que  pour  le  bien  de  leurs  fujets. 
Après  avoir  écouté  ce  difcours  avec  un  grand  refpeâ,  les  jeunes  Chevaliers 
s'approchoient  du  Roi  les  uns  Â la  fuite  des  autres , St  fe  mettant  à genoux 
devant  lui,  ils  recevoient  de  fa  main  la  première  6c  la  principale  marque 
d’honneur,  qui  éroit  d’avoir  les  oreilles  percées.  Le  Roi  faifoit  lui- meme 
cette  opération  avec  de  grolTes  épingles  d'or  qu’il  y lailToit,  pour  en  élargir 
peu  à peu  le  trou  dont  la  grandeur  devenoit  incroyable.  Le  nouveau  Chce 
valier  en  rcconnoilTance  de  la  faveur  qu'il  venoit  de  recevoir , baifoit  la 
main  de  l’Inca.  Il  alloit  enfuitc  fe  profterner  devant  un  frété  ou  un  oncle 
du  Roi,  ôc  cet  Inca,  pour  preuve  que  le  Chevalier  avoir  fubi  tous  les  exa- 
mens , lui  ôtoit  les  fouliets  de  corde  6c  lui  en  mettoit  de  laine , comme 
ceux  du  Roi  6c  des  Incas.  Après  l’avoir  ainli  chaulTé,  il  le  baifoit  fur  l’é- 
paule droite,  6c  pour  l’encourager  à fuivre  la  vertu,  il  lui  difoit:  Le  JiU 
du  Soleil  qui  vient  de  fe  dijlinguer,  mérite  d’itre  adoré. 

Cette  derniere  cérémonie  achevée,  le  nouveau  Chevalier  entroit  dans  un 
lieu  magnifique,  où  les  autres  Incas  lui  donnoient  une  écharpe  de  drap  do 
coton,  dont  il  ne  devoir  faire  ufage  néanmoins  que  dans  un  âge  plus  avancé. 
Ces  mêmes  Incas  mettoient  fut  la  tête  des  jeunes  Guerriers  deux  fortes  de 
Heurs  extrêmement  belles.  Les  feuls  Incas  du  fana  Royal  pouvoient  portée 
ces  Heurs;  on  donnoit  aux  autres  jeunes  gens  des  feuilles  d’une  plante  faite 
à peu  près  comme  du  lierre,  & toujours  verte.  Après  toutes  ces  marques 
d’honneur,  on  menoit  folemoellement  les  nouveaux  Chevaliers  dans  la  plus 
grande  place  de  la  ville,  où  ils  fe  réjouifToient  pendant  plufieurs  jours  6c 
danfoient  aux  chanfons.  Leurs  plus  proches  parents  en  faifoieni  autant  dans 
leur  particulier,  6c  lè  donnoient  à manger  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
maifons,  charmés  du  triomphe  des  nouveaux  Chevaliers,  dont  la  gloire 
céjaillilToit  fur  ceux  qui  avoient  eu  foin  de  leur  enfance. 

Le  légitime  héritier  de  l’Empire  fubifibit  les  mêmes  épreuves  avec  uns 
égale  rigueur,  fans  que  fa  qualité  le  pût  exempter  de  la  moindre  fatigue. 
Il  arrivoit  feulement  que  celui  qui  gagnoit  la  banderolle,  devoit  la  remettre 
nullitût  au  Prince,  comme  un  droit  qui  lui  étoit  dû,  ainli  que  l'héritage  de 
l’Empire.  Du  refte  l’Inca  n’avoit  aucun  privilège  ; au  contraire , on  le  trai- 
yoit,  pour  ainH  dire,  plus  durement  que  les  autres,  afin  de  lui  faire  com- 
prendre que  puifqu’il  étoit  delliné  â être  Roi , il  falloit  que  fa  venu  fût 
plus  éminente,  6c  qu’il  ne  le  devoit  céder  â perfonne  en  confiance  dans  les 
adverfités,  6c  en  modération  dans  la  ptofpérité.  Pendant  le  temps  de  fes 
épreuves,  qui  duroient  d’nne  lune  à l’autre,  le  Prince  étoit  couvett  d<i 
haillons  comme  un  pauvre,  6c  fe  montroit  publiquement  toutes  les  fois 
qu’il  le  falloit.  On  l’habilloit  ainfî  pour  lui  apprendre  â ne  point  fe  mé- 
connoître,  & â ne  jamais  méptifer  les  pauvres,  quelque  grand  Roi  qu’il  fùf 
gn  jour,  fe  foqvenant  qu’il  avoit  été  comme  eux, 
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Lotfqae  les  vieillards  chargés  de  l’éducation  des  jeunes  Chevaliers,  avoienc 
donné  toutes  les  infttuÆions  au  jeune  Prince  en  ptéfence  de  fon  pere,  de 
fes  oncles , de  fes  frétés  & de  tous  les  Iiicas  du  fang  Royal , ils  fe  mcttoienc 
à genoux  devant  lui  & l'adotoient,  le  déclarant  par  cette  cérémonie  le  fuc- 
celFeur  de  l'Empire.  Ifs  lui  donnoient  enfuite  fa  bordure  touge  pareille  i 
celle  que  le  Roi  pottoir. 

Les  héritiers  des  grands  Seigneurs  étoient  nourris  il  la  Cour,  & y de- 
tneuroient  jufqu’i  ce  qu’ils  héritalTcnt  de  leurs  terres.  Cette  politique  des 
Incas  étoit  trés  raifonnable , car  ils  s’aitachoient  par  ce  moyen  tous  les  Sei- 
gneurs de  leur  Empire , & rendoient  par  leur  ptéfence  leur  Cour  plus  brillante 
& plus  belle.  D’ailleurs  tous  ces  jeunes  gens  apprenoient  mieux  la  langue 
qu’on  parloir  il  Cuzco  qu’ils  regardoient  comme  divine,  & s’infttuifoient 
plus  d fond  des  loix  fie  des  ufages  des  Incas.  La  rélidence  de  tant  de  jeunes 
Seigneurs  à la  Cour,  prévenoit  toute  révolte  fie  afluroit  la  tranquillité  du 
pays , que  les  habitants  de  quelques  Provinces  éloignées , farouches  fie  aguet- 
xis,  auroient  pu  vouloir  troubler.  Ces  jeunes  gens  élevés  avec  foin,  meme 
pendant  l’abfence  de  l’Inca,  Se  félon  leur  qualité,  rendoient  compte  à leurs 

Îieres  de  toutes  les  faveurs  qu’ils  rccevoient , fie  leur  envoyoient  quelquefois 
es  habits  que  l’inca  leur  donnoit  après  les  avoir  portés  un  jour  j ce  qui 
étoit  une  grâce  fpéciale. 

Lorfqu’une  Péruvienne  étoit  mariée , elle  ne  fbrtoit  prefque  jamais  de  fa 
inaifon  , fie  s’occupoit  dans  les  pays  froiif^i  filer  fie  à carder  de  la  laine;  fie 
dans  les  pays  chauds,  elle  filoit  Se  cardoit  du  coton,  le  tout  pour  fon  ufige 
& celui  de  fa  famille.  Les  femmes  coufoient  peu,  parce  qu’il  n’y  avoir 
prefque  jamais  de  coutures  à leurs  habillements.  Chaque  piece  de  toile 
étoit  faite  de  la  longueur  nécelTâire  pour  les  chofes  auxquelles  elle  étoit 
defiinée,  fie  avoir  ainfi  quatre  lifieres.  Les  autres  ouvrages  étoient  tous  de 
fils  tors,  St  i peu  près  dans  le  même  goût.  Les  hommes  faifoientles  chauf- 
fures , fit  ils  n'auroienr  point  été  reçus  Chevaliers  s’ils  avoient  ignoté  l’arc 
de  faire  leurs  chaulTures  fie  de  fabriquer  leurs  argaes.  Quoique  les  Incas  fit 
Ics^  Curacas  euflent  des  domeftiques  qui  travailloicnr  pour  eux , ils  ne  pou- 
voient  fe  difpenfer  de  mettre  quelquefois  la  main  à l’ouvrage.  Les  Indiennes 
aimoient  fi  fort  i filer,  qu’en  allant  d’un  village  à l’autre,  ou  dans  la  ville 
faire  des  vifites,  elles  portoient  toujours  de  quoi  s’occuper.  Il  n’y  avoir  i 
la  vérité  que  les  femmes  du  peuple  qui  filallènt  ainfi  le  long  des  chemins; 
les  Pallas,  ou  Dames  de  qualité,  faifoient  porter  leurs  quenouilles  par  leurs 
fuivantes,  quand  elles  alloient  tendre  vifite  1 quelqu’un,  fit  elles  ne  fe  met- 
toient  d l’ouvrage  que  lorfquelles  étoient  arrivées  chez  leurs  amis.  Leurs 
fufeaux  étoient  faits  de  canne  ou  de  rofeau. 

Si  une  femme  qui  n’étoit  ni  de  la  condition  des  Pallas,  ni  mariée  à un 
Curaca,  Seigneur  de  pluficurs  valTaux,  alloit  rendre  vifite  à une  Pall.i , elle 
ne  portoit  aucun  ouvrage  ; mais  après  avoir  témoigné  les  plus  grandes  fou- 
miffions,  elle  prioit  la  Palla  de  lui  donner  de  quoi  travailler,  lui  faifant 
connoître  pat  cette  pricre  qu’elle  s’avouoit  fon  inférieure.  Alors  la  Palla 
pronoit  fon  ouvrage  ou  celui  de  fes  filles,  fit  le  donnoit  à celle  qui  lui  en 
demandoit,  la  dilltnguant  par  ce  choix  des  femmes  qui  étoient  en  fetvice. 
La  politelfe  étoit  connue  dans  tout  le  Pérou,  fit  les  hommes  la  pratiquoient 
Tome  ri  H.  Kkk 
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audi  car  les  inférieurs  faifoienc  tout  leur  polTible  pour  plaire  i ceux  donc 
ils  relevoient , & les  lupérieurs  étoient  occupés  du  foin  de  bien  traiter  ceux 
qui  étoient  au  deflbus  d'eu;^  Lotfque  les  femmes  vouloient  reprendre  les 
trous  qui  fe  faifoient  aux  habits,  elles  fe  fervoient  d'une  efpece  d’éguillc 
faite  avec  une  épine,  & s’y  prenoient  A adroitement  que  la  reprife  ne  pa- 
loilfuit  point. 

Pour  préparer  les  vivres,  les  Péruviens  avoient  au  lieu  de  cheminée  des 
fours  de  terre  plus  ou  moins  grands,  fuivant  leurs  richclTes.  Us  les  allu* 
moient  par  l’ouverture  ordinaire,  & fur  le  deCTus  ils  faifoient  pluAeurs  oU' 
vertutes , au  moyen  defqueiles  ils  faifoient  cuite  dans  pluAeurs  pots  les 
viandes  qu’ils  vouloient  accommoder , Sc  épargnoient  beaucoup  de  bois. 

Le  premier  foin  d’un  Inca,  quand  il  avoir  fait  une  conquête,  étoit  de 
donner  les  ordres  néceAâires  pour  le  gouvernement  & pour  la  noutrltuto 
des  habitants.  Il  regloit  enfuite  tout  ce  qu’il  falloir  faire  pour  rendre  fertiles 
& pour  augmenter  Tes  terres  où  on  femoit  du  mais.  Il  chargeoit  de  ce  foin 
les  Ingénieurs  8c  les  Maîtres  des  fontaines  qui  croient  extrêmement  habiles, 
& comme  la  Atuation  du  pays  tend  l’eau  nécellàirc  pour  enfemencer  les 
terres,  les  Ingénieurs  conduifoient  des  canaux,  qui  fervoient  au(A  pour  les 
pâturages.  Ils  applanilfoient  leS  champs  en  forme  quartée , pour  qu'ils  re- 
çulTcnt  plus  aifément  les  eaux , Sc  aHn  de  ptoAtet  des  bonnes  terres  qui  fe 
trouvoient  fut  les  montagnes,  ils  les  foutenoient  avec  de  petites  murailles, 
après  en  avoir  ôté  avec  foin  tousses  rochers  qui  s’y  trouvoient.  Ils  avoient 
la  culture  des  terres  en  A grande  recommandation,  qu’ils  faifoient  fouvent 
venir  de  l’eau  de  1 5 ou  10  lieues  par  le  moyen  des  canaux  pour  artofer  des 
champs  d’une  fort  petite  étendue.  Lorfque  les  terres  étoient  augmentées  , 
ils  en  faifoient  trois  parties  dans  toute  la  Province.  La  première  étoïc 
pour  le  Soleil  ; la  fcconde  pour  le  Roi , & la  troiAeme  pour  les  habitants  , 
ayant  toujours  attention  que  ces  derniers  en  eufTent  plus  que  moins.  Si  le 
nombre  des  habitants  augmentoit,  on  retranchoit  de  la  part  du  Soleil,  ou  de 
celle  de  l’inca,  pour  leur<lonncr  des  terres. 

L’ordre  avec  lequel  les  Péruviens  labouroient  les  terres  eft  digne  d’ad- 
miration. Ils  commençoient  par  celles  des  orphelins,  des  veuves,  & de 
ceux  que  leur  âge  ou  leurs  innrmitcs  rendoicnr  incapables  de  ce  foin.  Il  y 
avoir  dans  chaque  ville  & dans  chaque  quartier  des  hommes  prépofés  â veiller 
à la  culture  des  terres.  Ces  Officiers  ou  Commilfaites  montoient  fur  des 
tours  faites  exprès,  fonnoienr  de  la  trompette  pour  qu’on  les  écoutât,  Sc 
crioient  à haute  voix  ; Cejl  aujourd'hui  qu’on  laboure  Us  terres  des  impotents, 
que  ceux  qui  peuvent  y prendre  quelque  intérêt  ayent  à s’y  trouver.  Chacun 
s’y  rendoit  fuivant  le  rôle  qui  en  avoir  été  fait,  & portoit  fa  ptoviAon.  Les 
inagaAns  publics  fournilToient  des  grains  à ceux  qui  n’en  avoient  pas  pour 
femer.  Les  terres  des  foldats  étoient  cultivées  pendant  leur  abfcnce, parce 
que  leurs  femmes  étoient  alors  mifes  au  rang  des  veuves,  Sc  s’ils  peridoient 
à la  guerre,  onprenoit  un  grand  foin  de  leurs  enfants,  qui  étoient  mariés 
aux  dépens  du  Public. 

Auffitôt  que  les  Indiens  avoient  travaillé  aux  terres  des  pauvres  & des 
impotents,  ils  labouroient  les  leurs  chacun  à leur  tour,  & AnilToient  par 
celles  des  Curacas.  Celles  de  l’inca  Sc  du  Soleil  étoient  travaillées  les 


Digitized  by  Goo^Cj 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  r.  445 

dernicres.  Tous  les  Indiens  s’aflembloient  pour  ce  travail , qui  étoit  pour  eux  'J77 — ; 

un  plailir,  & ils  y alloienc  parés  de  leurs  plus  beaux  habus,  fur  lefquels  il  que*^  *' 

y avoir  de  grandes  plaques  d'or  & d'argent,  avec  de  belles  plumes  fur  la 

tête.  Ils  chancoient  des  chanfons  à la  louange  de  leur  Inca , & prenoienr 

cette  fatigue  avec  joye,  parce  qu'elle  fe  rapportoir  direélement  au  Soleil  Sc 

d l'Inca.  Dans  l'enceime  de  la  ville  de  Cuzco,  il  y avoir  une  piece  de  terre 

qui  rapportoit  beaucoup , 3c  les  Péruviens  la  tegardoient  comme  une  des 

filus  grandes  richelfcs  du  Soleil , à caufe  qu'elle  avoir  été  la  première  qu'on 
ni  eut  confacrée.  Les  feuls  Incas  & les  l’allas  pouvoient  la  travailler , ce 
qu'ils  faifoient  avec  joye  & parés  de  leurs  plus  beaux  ornements. 

Chaque  Indien  avoir  une  piece  de  terre  qui  rapportoit  une  quantité  de 
maïs  fufhfante  pour  le  nourrir  lui  & fa  femme.  On  l’augmentoit  d'une  cer> 
taine  quantité  lotfqu'il  avoir  un  garçon , 5f  on  ne  lui  en  donnoit  que  la 
moitié  pour  une  fille.  Quand  le  fils  fc  marioit,  le  pere,  fuivant  la  loi,  lui 
rcmettoit  la  terre  qu'il  avoir  reçue  pour  lui,  Sc  celle  des  filles  étoit  remife 
â leurs  maris,  après  i^uoi  le  pere  ne  fongeoit  plus  à elles.  Les  terres  qu'on 
n'arrofoit  point,  & ou  on  femoit  des  légumes  croient  également  partagées. 

Quant  k la  divifion  de  celles  de  la  NoblelTe , on  fuivoit  l’ufage  des  Curacas, 

& on  leur  en  donnoit  plus  ou  moins  fuivant  la  quantité  de  leurs  enfants, 
ou  de  leurs  domefiiques  ; ce  que  les  Indiens  obfcrvoient  encore  avec  plus 
de  fcrupule  à l'égard  des  Incas  du  fang  Royal,  auxquels  ils  donnoient  les 
meilleures  terres. 

Dans  les  pays  où  il  y avoir  peu  d'eau,  on  en  donnoit  à chacun  fuivant  Rcjicmcnnfoui 
fon  rang,  3c  furtout  dans  les  années  de  féclierelTe.  On  fçavoit  la  quantité 
d'eau , & le  temps  néceflaire  â chacun  pour  arrofer  les  terres , & la  faveur 
ne  pouvoir  procurer  aucune  préférence  fur  cet  article.  On  punilToir  publi- 

Î[uement  celui  qui  n’avoit  pas  foin  d'arrofer  fon  champ.  La  punition  con- 
ifioit  en  trois  ou  quatre  coups  de  pierre  fur  les  épaules , ou  le  fouet  fur 
les  bras  & fur  les  cuilTes  avec  des  verges  d'ofier,  3c  ce  châtiment  étoit 
accompagné  des  noms  de  fainéant  & de  lâche , injure  la  plus  mortifiante. 

Voici  quels  étoient  les  reglements  auxquels  tout  le  monde  croit  obligé  de 
fe  foumettre,  foit  pour  cultiver  les  terres,  foit  pour  payer  le  tribut  au  Roi, 
fuit  enfin  pour  s'aider  les  uns  les  autres. 

i’.  Qu'on  ne  troublât  en  aucune  façon  ceux  qu’on  avoir  exemptés  du 
tribut  pour  des  taifons  particulières.  Tels  étoient  les  Princes  du  Sang,  les 
Généraux  d'atmées,  les  Capitaines  jufqu'aux  Centeniers,  leurs  neveux  Sc 
leurs  enfants,  les  Curacas  Sc  leur  famille,  tous  les  Officiers  du  Roi  pendant 
qu’ils  étoient  en  charge,  auffi  bien  que  les  Soldats  lorfqu’ils  étoient  à la 
guerre , les  jeunes  gens  avant  qu'ils  euflent  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans 
(cat  ils  étoient  obligés  jufqu’alors  de  fetvir  leurs  plus  proches  parents),  les 
vieillards  au  deCTus  de  cinquante  ans,  toutes  les  femmes,  tous  les  impotents 
Çc  tous  les  Prêtres,  Minières  du  Soleil  & Vierges  élues. 

a*.  Que  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  compris  dans  le  rang  des  exemptés 
payalfent  exaéfement  le  tribut. 

J®.  Que  l’on  s’acquittât  du  tribut  impofé  par  fon  travail,  par  le  devoir 
de  fa  charge , ou  par  le  temps  qu’on  employoit  au  fervice  du  Roi  ou  de 
I Empire,  & non  en  tirant  quelque  chofe  de  fon  bien,  qui  tînt  lieu  de  corvée. 
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4*.  Que  chacun  s’occupât  de  fon  métier  fans  fe  mêler  de  celui  d’autrui  J 
excepté  dans  le  labourage  tic  la  milice,  deux  chofcs  communes  & générales, 

5 Que  le  payement  du  tribut  fe  fît  avec  les  dentées  que  produifoit  le 
pays,  fans  pouvoir  l’emprunter  d'un  autre. 

tS".  Qu’on  donneroit  aux  ouvriers  employés  pat  l’Inca,  ou  les  Curacas,. 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécelTaire  pour  leur  métier,  comme  de  l’or,  de  l’ar- 
gent ou  du  cuivre  à l’Orfévre;  de  la  laine  ou  du  coton  au  Tilferand  -,  des 
couleurs  au  Peintre,  &c.  Un  ouvrier  n'étoit  obligé  que  de  donner  au  plus 
trois  mois  de  fon  temps,  & s’il  vouloit,  pour  achever  l'ouvrage,  travailler 
plus  long- temps,  ce  qu’il  employoit  au-delà  du  temps  déterminé,  étoit  ra- 
Battu  fur  l’année  fuivante.  On  avoir  foin  de  marquer  ce  furplus  par  des 
noeuds,  afin  de  ne  pas  l’oublier. 

7°.  Que  tous  les  ouvriers  qui  payoient  le  tribut  par  leurs  travaux  fufTenc 
entretenus  de  vivres,  d’habits,  de  te'medes  meme  s’ils  tomboient  malades 
pendant  le  temps  de  leur  travail;  Si  qu’on  eût  les  mêmes  attentions  pour 
leurs  femmes  & leurs  enfants,  afin  qu’ils  les  aidalfent  Si  les  foulagcalTent  *, 
car  dans  les  travaux  donnés  à lâche,  on  ne  demandoit  que  de  le  voir  finir  j 
de  façon  que  fi  un  ouvrier  aidé  par  fa  famille , achevoit  en  huit  jours  l’ou- 
vrage de  deux  mois , il  étoit  quitte  de  fon  tribut.  11  y avoir  cependant  en- 
core une  loi  qui  otdonnoit  que  les  riches  & ceux  qui  avoient  achevé  leur 
tâche , aidaffent  aux  autres  pendant  un  jour  ou  deux. 

8°.  Qu’à  des  temps  marqués  les  Juges,  les  Receveurs  & les  Maîtres  des 
Comptes  s’affemblaflênt  dans  la  capitale  de  chaque  Province  pour  y faire 
les  comptes  en  préfence  du  Curaca  Si  du  Gouverneur.  Ces  comptes  fe  fai- 
foient  avec  des  nœuds  ou  de  petits  cailloux,  éc  les  Officiers  du  Roi  ou  les 
Gouverneurs  examinoienc  ceux  qui  puuvoient  faire  mention  de  ce  que  chaque 
Particulier  avoir  exécuté.  On  leur  montroit  enfuite  toutes  les  provifions  &. 
les  munitions  qui  étoient  dans  le  magafin  public,  enfin  jufqu’à  l’or,  l’argenc 
ti  les  pierreries  qu’on  avoir  offerts  au  Roi.  L’Inca  Gouverneur  prenoit  ua 
mémoire  de  tout  ce  qui  étoit  dans  la  Province , afin  qu'il  ne  fe  fit  aucune 
Komperie  de  la  part  des  Receveurs  Si  de  celle  des  Indiens. 

P®.  Que  tout  ce  qui  tefleroit  des  tributs  après  la  dépenfe  du  Roi,  feroie 
employé  â l’avantage  des  fufets,  & mis  dans  les  magafins  publics  pour  s'en 
fervitau  befoin.  Quant  aux  chofes  tares,  comme  l’or,  l’argent,  les  pierreries, 
les  plumes  fines,  les  couleurs  qui  fervoient  à peindre  ou  à teindre , le  cuivre  Sc  * 

les  autres  chofes  fingulicres  que  les  Curacas  préfentoient  chaque  année  au 
Roi,  elles  tournoient  .autant  a leur  profit  qu’a  celui  de  leur  Souverain;  car 
ce  Prince,  après  en  avoir  pris  ce  qu’il  lui  en  falloir  pour  le  fetvice  de  fa 
maifon  Sc  de  celles  des  Princes  du  Sang,  partageoit  le  furplus  entre  fes 
Capitaines,  & ceux  mêmes  qui  lui  en  avoient  fait  préfent.  Sans  cette  at- 
tention du  Monarque  perfonne  n’auroit  ofé  faire  ufage  de  ces  raretés. 

Le  dixième  Sc  dernier  reglement  déclaroit  le  genre  des  occupations  or- 
données aux  Indiens,  foit  pour  le  fervice  du  Roi,  foit  pour  celui  de  leurs 
Provinces  Sc  de  leurs  Villes;  comme  d’applanir  Sc  de  réparer  les  chemins, 
de  rebâtir  les  Temples  du  Soleil,  ou  d’y  taire  les  réparations  néceffaites  j 
de  travailler  aux  magafins,  aux  palais  des  Gouverneurs  Sc  des  Juges;  de 
raccommoder  les  ponts;  de  faire  palier  les  rivières  dcHous  ; d’être  couricts 
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3o  laboutet  les  terres,  ferrer  les  fruits,  conduire  les  troupeaux,  garder  les  rj- — 7— 
biens  de  la  terre,  conllruirc  des  hôtelleries  pour  recevoir  les  voyageurs,  & ^ 
s'y  rrouver  pour  les  fervir.  . ^ . 

Les  Indiens  donnoient  encore  pour  tribut  i 1 Inca  les  habits,  les  armes 
Sc  les  chaulfutes  des  foldats  qu'ils  étoient  obligés  de  faite,  aufli  bien  que 
celles  des  pauvres  Sc  des  infirmes,  que  l’«e  ou  les  incommodités  empè- 
choient  de  travailler.  Les  habillements  fe  faifoient  de  la  laine  que  fournif- 
foient  les  prodigieux  troupeaux  de  l'Inca  & du  Soleil.  Sur  toute  la  côte,  où 
le  climat  étoit  "trop  chaud  pour  fe  fervir  d'habits  de  laine , on  les  faifoic 
avec  du  coton  qui  fe  tiroir  aufli  do  domaine  de  l’Inca.  Il  y avoir  trois  fortes 
d'étoffes  de  laine;  la  première,  qui  étoit  fort  grofle,  ne  fervoit  qu’au  menu 
peuple  ; la  fécondé , beaucoup  plus  fine , étoit  téfetvée  pour  les  Gentils* 
nommes,  les  Officiers  de  l'Inca,  les  Capitaines  & les  Curacas.  Cette  laine 
étoit  de  toutes  couleurs,  & travaillée  à peu  près  comme  les  draps  de  Flan- 
dres; la  troifieme,  qui  étoit  de  la  plus  grande  finefle  qu’on  put  trouver, 
fervoit  au  commun  des  Princes  du  Sang,  tant  Soldats  que  Capitaines  Sc 
Officiers  du  Roi.  Ces  vêtements  plus  ou  moins  fins,  fe  faifoient  indiffé- 
remment dans  les  Provinces,  fuivant  le  talent  des  ouvriers.  On  faifoit  la 
chauflure  dans  les  Provinces  qui  produifoient  beaucoup  d'un  chanvre  qu’on 
tiroir  de  la  tige  Sc  des  racines  u’un  arbre.  Les  efpeces  d’armes  fe  fabti- 
quoient  dans  les  pays  où  l’on  ttouvoit  le  plus  de  matière  convenable,  Sc 
ainfi  chaque  Province  fourniflbit  ce  quelle  avoir,  fans  aller  chercher  chez 
les  autres  ce  qu’elle  n’avoir  pas. 

La  princip.alc  des  quatre  fêtes  du  Soleil  que  les  Rois  Incas  célebroient  Fc«>  du  Sokijb 
à Cuzco  fe  nommoit  Ray  mi , Sc  elle  arrivoit  au  mois  de  Juin,  lorfque  le 
Solflice  étoit  paffé.  Tous  les  Généraux  Sc  les  Capitaines  afliffoient  â cette 
Cte,  à moins  qu'ils  ne  fuflent  à la  guerre.  Les  Curacas  Sc  les  grands  Sei- 
gneurs du  pays  accouroient  à l’envi  pour  fe  trouver  aux  cérémonies  d’un  fi 
grand  jour.  Quoiqu’ils  ne  fuflent  point  obligés  d’en  être  témoins,  ils  étoient 
bien  aifes  de  venir  adorer  leur  Dieu,  Se  témoigner  leur  refpeâ  à leur  Roi. 

Lorfque  la  vieillelTe , la  maladie,  les  affaires  de  l’Etat  les  empêchoient  de 
s’y  rendre,  ils  envoyoient  leurs  fils  Sc  leurs  frétés,  avec  leurs  parents  les 
plus  proches.  L’Inca  s’y  trouvoit  toujours,  à moins  qu’il  ne  fût  à la  guerre, 
ou  qu’il  ne  fit  la  vifite  de  fon  Royaume.  Il  en  commençoir  les  cérémonies 
par  une  proceflion , Sc  fe  mettoit  le  premier  en  marche  comme  fouverain 
jPtetre,  quoiqu’il  y eût  toujours  un  Incas  du  fang  Royal,  oncle  ou  frere 
légitime  du  Roi,  revêtu  de  cette  charge.  Les  Curacas  marchoienc  après  lui 
p.arés  magnifiquement;  les  uns  de  robes  femées  de  lames  d’or  Sc  d’argent, 
avec  des  guirlandes  de  ces  métaux  fur  leur  coeffure  ; les  autres  couverts  de 
la  peau  d’un  lion,  dont  la  tête  leur  fervoit  de  coëffurc,  pour  faire  croire 
qu’ils  avoient  le  courage  de  cet  animal  dont  ils  fe  perfuadoient  être  def- 
cendus.  On  en  voyoit  d’autres  vêtus  comme  on  dépeint  les  Anges  parés  des 
ailes  du  Cuncur,  oifeau  fi  terrible  Sc  fi  fort  que  plulieurs  ont  tué  des  hom- 
mes. Les  Indiens  qui  pottoient  les  ailes  de  ces  oifeaux,  croyoient  aufli  en 
tiret  leur  origine. 

Les  Incas  avoient  des  mafques  extraordinaires,  reptéfentant  toutes  fortes 
de  figures  horribles  à voir.  On  les  eût  pris  alors  pgur  des  infenfés , en 
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- ; — exartiinant  leurs  avions,  jointes  à un  bruit  confus  d'inflruinents  mal  ac- 

<2^U£."*'  Chaque  Nation  portoit  les  armes  dont  elle  fe  feivoit  i la  guerre. 

D’autres  Curacas  portoicnt  en  peinture  les  belles  actions  qu'ils  avoienc 
faites  pour  le  fecvice  du  Soleil  Si  celui  des  liicas.  D'autres  fe  faifoienc 
fuivte  pat  un  grand  nombre  de  domeltiques  qui  jouoient  des  inlhuments , 
enfin  chaque  Nation  & chaque  l^articuliet  cherchoit  à fe  diftinguerdans  cette 
fcte. 

Tons  les  Indiens,  aptès  la  ptoceflîon , fe  préparoient  au  Raymi  par  un 
jeûne  fort  aultere,  puifquc  pendant  trois  jours  ils  ne  mangeoient  qu’un  peu 
de  maïs  blanc  crud,  avec  une  petite  quantité  d'hetbes  appellées  Chucam^ 
Si  ne  bûvoient  que  de  l’eau.  Les  Prêtres  Incas  qui  dévoient  faire  les  facri* 
Aces  préparoient  la  veille  de  la  fête  les  moutons  de  les  agneaux  qui  dévoient 
y fetvir,  aulTt  bien  que  les  vivres  Si  le  breuvage  qu’on  devoir  préfenter  au 
Soleil.  Ils  examinoient  auparavant  à peu  près  le  nombre  de  ceux  qui  fe  ttou- 
voient  û la  fête  ; car  il  falloit  que  tout  le  monde  de  quelque  condition  qu’il 
fût , eût  part  à ces  offrandes.  Les  femmes  du  Soleil  employoienc  cette  même 
nuit  à pétrir  une  pâte  nommée  Cancu,  Si  elles  en  faifoient  de  petits  pains 
de  la  gtoffeut  d'une  pomme.  Les  Indiens  ne  péirilToient  jamais  leur  pain 
que  dans  cette  occalion  Sc  â une  autre  fête , encore  n’en  mangcoient-ils 
. que  deux  ou  trois  morceaux.  Une  efpece  de  légume  appellée  Gara,  qu’ils 

faifoient  bouillir  ou  rôtir,  leur  tenoit  ordinairement  lieu  de  pain.  Les 
Vierges  élues  pouvoient  feules  pétrir  la  farine  dont  on  faifoit  les  pains, 
que  Tlnca  8c  les  Princes  du  Sang  dévoient  manger.  Elles  accommodoient 
aulli  toutes  les  autres  viandes.  Si  il  éioit  fuppofé  que  ce  jour-là  le  Soleil 
traitoit  fes  enfants.  Tout  ce  qu’il  falloit  pour  le  feftin  des  Incas  étoit  pré- 
paré par  les  femmes  du  Soleil , 8e  les  autres  femmes  fe  chargeoient  d’ap- 
prêter tout  ce  qui  étoit  defliné  pour  le  peuple.  Le  pain  qui  fe  faifoit  en 
cette  occafton  etoit  pétri  avec  une  attention  extrême,  8e  tl  falloit  que  U 
farine  fût  très-pure. 

Le  jour  de  la  fête,  l’Inca  fortoit  accompagné  de  tous  fes  patents,  qui 
marchoient  fuivant  leut  rang  8e  leur  âge.  Ils  alloient  ainfi  dans  une  grande 
place , où  ils  attetidoicnt  nuds  pieds  8e  les  yeux  tournés  vêts  le  Levant  que  le 
Soleil  patût.  D’abord  qu’ils  l’apperce voient,  ils  fe  mettoient  à genoux  pour 
l'adorer,  8e  les  bras  ouverts  vis-d-vis  de  leurs  vifiges,  ils  lui  donnoient  des 
baifers  en  l’ait,  en  difant  qu’ils  le  regatdoient  comme  leur  pere  8e  leur 
Dieu.  Les  Curacas  qui  n'étoient  pas  du  fang  Royal , faifoient  les  mêmes 
adorations.  Le  Roi  feul  fe  Icvoit  en  fuite,  prenoit  deux  grands  vafes  pleins 
de  leut  breuvage  ordinaire , 8e  en  qualité  de  Als  aîné  du  Soleil  il  l’invitoic 
à boite  dans  le  vafe  qu’il  tenoit  de  la  main  droite.  Après  cette  invitation, 
l’Inca  répandoit  la  liqueut  de  ce  vafe  dans  une  cuvette  d’or,  d’où , par  le 
moyen  d’un  tuyau,  elle  fe  rendoit  à la  maifon  du  Soleil.  L’Inca  bûvoit  en- 
fuite  un  peu  de  la  liqueur  du  vafe  qu’il  tenoit  de  la  main  gauche , &;  par- 
lageoit  le  tefte  entre  tous  les  Princes  du  Sang,  en  vetfant  quelque  partie 
de  cette  liqueut  dans  les  petites  coupes  d’or  ou  d’argent  qu’ils  avoieiu  ap- 
portées à ce  delTcin.  On  donnoit  aux  Curac.is  une  autre  boilibn  que  les 
femmes  du  Soleil  avoient  préparée,  car  la  première  n’étoit  uniquement  qu^ 
pour  les  Incas  du  fang  Royal. 
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Après  cette  cércmonic  ils  alloient  tous  en  ordre  â la  maifun  du  Soleil,  777^, 

& à deux  cents  pas  du  Temple  chacun  le  déchaulToit  à l’exception  du  Roi.  A m r i- 
Ce  Prince  6c  tous  les  Incas  de  fon  fang  entroient  6c  fe  prolternoient  de-  ^ ‘ 

vant  l’image  du  Soleil.  Les  Cutacas  fe  croyant  indignes  de  cet  honneur, 
demeuroient  dans  la  grande  place.  Auflîtôt  que  le  Roi  avoir  offert  au  Soleil 
le  vafe  d’or  qu’il  tenoit,  tous  les  Princes  du  Sang  remettoient  les  leurs  aux 
Prêtres  Incas.  Les  Sacrihcateuts  offroient  ces  vales  d'abord , 6c  alloient  en- 
fuite  prendre  ceux  des  Curacas,  qui  s’avançoient  fuivant  leur  rang,  6c  le 
temps  auquel  ils  avoient  été  fournis  à l’Empire  de  l’Inca.  En  donnant  leurs 
vafes,  ils  faifoient  ptéfcnt  au  Soleil  de  petits  animaux  d’or  6c  d’argent  de 
toutes  les  cfpeces , mais  furiout  de  celles  qui  abondoient  dans  leurs  Pro- 
vinces. Cette  offrande  finie,  chacun  retournoit  en  filence  prendre  la  place 
qu’il  occupoic  auparavant.  On  voyoit  alors  paroitre  les  Sacrificateurs  avec 
une  grande  quantité  d'agneaux  6c  de  brebis  brèmes  de  différentes  couleurs. 

Ils  choififfoient  dans  tous  les  befliaux  qui  appartenoient  au  Soleil , un  agneau 
noir  pour  l’offrir  le  premier.  Ils  facrifîoicnt  cet  agneau  afin  d’en  tirer  des 
ptéfages  fur  la  folemnité  de  la  fête,  cérémonie  qu  ils  obfcrvoient  auffi  dans 
toutes  leurs  aâions  importantes,  6c  ils  jugeoient  des  fentiments  du  Soleil 
par  le  cœur  6c  par  les  poumons  de  la  vichme.  Selon  les  ptéfages  dont  ils 
avoient  befoin  , ils  immoloicnt  des  agneaux,  des  moutons  6c  des  brebis 
brèmes,  car  ils  n’ôtoient  jamais  la  vie  aux  autres,  6c  ils  ne  les  mangeuienc 
que  lotlqu’elles  ne  pouvoient  plus  porter. 

Dans  ces  facrifices  ils  tournoient  la  tête  de  l’animal  du  côté  du  Levant, 

6c  pendant  que  trois  ou  quatre  hommes  le  tenoient  fortement,  les  Sa- 
crificateurs lui  ouvroient  le  côté  gauche,  6c  tiraient  .avec  la  main  le  cœur, 
les  poumons  6c  toutes  les  entr.ailies  qui  dévoient  fortir  entières  fans  qu’il  y 
eût  rien  de  rompu.  Ils  étoient  fatisfaits  lorfque  les  poumons  palpitoicnc 
encore,  6c  après  les  avoir  tirés  feulement  dehors  fans  les  détacher  entiete- 
ment,  ils  fouffloient  dans  le  gofier  de  l'animal  qu’ils  lioient  ou  ferroient 
enfuite  avec  la  main , examinant  fi  les  conduits  par  où  l’air  entre  dans  les 
poumons  étoient  plus  ou  moins  enflés.  S’ils  étoient  très-gonflés,  c’étoit  un 
heureux  préfage,  6c  on  s’en  réjouilToit.  Si  en  ouvrant  le  côté  de  la  viélime 
elle  s’échappoit  des  mains  de  ceux  qui  la  tenoient.  Il  le  gofier  qui  tient 
ordinairement  aux  entrailles  fe  rompoit,  fi  les  poumons  étoient  déchirés, 
que  le  cœur  fût  gâté,  ou  qu’il  arrivât  quelque  autre  accident,  on  en  tiroit 
un  mauvais  augure.  Lorfque  le  préfage  de  l’agneau  n’étoit  pas  favorable  â 
la  fête  du  Raymi,  ils  immoloicnt  un  mouton.  Si  le  préfage  n’en  étoit  pas 
meilleur,  ils  facrifioient  une  brebis  brème , 6c  s’ils  n’avoient  pas  lieu  d'être 
contents  de  ce  dernier  facriRce,  ils  ne  laiffoient  pas  de  célébrée  la  fête, 
mais  c’étoit  avec  douleur  ; car  ils  croyoient  que  le  Soleil  leur  pcrc  étoit  eu 
courroux,  6c  qu’il  vouloir  les  punir  de  quelque  faute. 

Ils  immoloicnt  enfuite  une  infinité  d’autres  agneaux,  de  moutons  6c  de 
brebis  pour  le  facrifice  ordinaire , fans  ouvrir  le  côté  de  ces  dernieres  vic- 
times.* Après  les  avoir  égoreées,  on  les  écorchoit,  6c  on  n’en  gardoit  que 
le  fang  6c  le  cœur  pour  l’offrit  au  Soleil,  avec  le  fang  8c  le  cœur  du  ptemiet 
-agneau.  Les  Sacrificateurs  teduifoient  le  tout  en  cendres,  avec  un  feu  qu’ils 
croyoient  avoir  ce^u  itnpiédi.'uemem  du  Soleil,  parce  qu’ils  l’allumoient  de 
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cette  maniéré  : Le  premier  des  Prêtres  portant  fur  la  poitrine  un  va/ë  con- 
cave très-poli  & ttès-luifant,  gros  comme  la  moitié  d’une  orange,  le  prc- 
fentoitaux  rayons  du  Soleil.  Ces  rayons  s’y  ralTembloient,  & par  rcflexionr 
allumoienc  un  peu  de  coton,  placé  à une  dillance  convenable.  Ce  feu  qui 
croit  regardé  comme  facré,  lervoit  1 confommer  les  offrandes,  6f  i rôtir 
toute  la  viande  qu’on  mangeoic  ce  jour-li.  On  le  confervoit  enfuite  pen- 
dant toute  l’année  dans  la  maifon  des  Viemes  élues,  & s’il  venoit  à s’étein- 
dre , c’étoit  un  très-mauvais  ptéfage.  Lorfque  le  Soleil  étoit  caché  la  veille 
de  la  fête  , jour  dcilinc  à tout  préparer,  le  Grand  Prêtre  allumoii  du  feu  en 
frottant  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l'autre.  Cependant  ils  rroienc 
chagrins  d’avoir  recours  i ce  moyen,  parce  qu'ils  croyoient  que  le  Soleil 
en  refufant  de  leur  donner  du  feu , leur  matquoit  qu’il  écoit  irrité  contre 
eux. 

La  chair  des  animaux  factifîe's  étoit  cuite  dans  les  deux  principales  places 
de  la  ville,  & on  la  difltibuoit  à tous  ceux  qui  fe  trouvoient  d cette  folem- 
nité , félon  leur  rang  & leur  dignité.  L’Inca  afiîs  dans  une  chaife  d’or  malTif, 
pofée  fut  une  table  de  même  métal,  envoyoit  dire  aux  Bourgeois  de  la  haute 
Si  balTe  ville,  comme  à fes  bons  fujets,  de  boire  de  fa  part  aux  principaux 
Indiens  des  Nations  étrangetés  qui  fe  trouvoient  d cette  cérémonie.  Aptes 
cette  première  invitation,  l’Inca  en  faifoit  faire  une  fécondé  aux  Curacas 
des  environs  de  Cuzco.  Le  Seigneur  chargé  de  cette  commilllon  difoit  d 
celui  auquel  il  étoit  envoyé  : Z,e  Capac  Inca  t’envqye  inviter  à hoircy  & je 
viens  pour  te  faire  raijon  de  fa  part.  Le  Capitaine  ou  le  Curaca  prenoit  le 
vafe  avec  beaucoup  de  refpcéê,  & levoit  les  yeux  du  côté  du  Soleil  pour 
lui  rendre  grâces  de  la  faveur  que  fon  fils  lui  faifoit,  & dont  il  s’avouoic 
indigne.  Lorfqu’il  avoir  bû,  il  rendoit  le  vafe  d l’Inca  fans  aucun  compli- 
ment, & donnoit  plulieuts  baifers  d l'air  comme  une  marque  d’adoration. 
Les  Capitaines  & les  Curacas  attaquoient  enfuite  pour  boire,  les  uns,  l’inca 
lui-même;  les  autres,  fes  parents,  en  obfervant  le  même  ordre  dans  lequel 
ils  avoient  été  invités.  Pour  cet  effet  ils  s’approchoient  de  l’inca  fans  lut 
rien  dite  , & donnoient  feulement  des  baifers  à l’air.  Le  Roi  les  recevoir 
avec  bonté,  Sc  prenoit  les  vafes  qui  lui-étoient  offerts;  mais  comme  il  ne 
pouvoir  pas  tout  boire , & que  cela  ne  lui  étoit  pas  permis , il  portoic  le 
vafe  à fa  bouche,  prenoit  quelques  goûtes  de  la  liqueur,  & ordonnoit  à fes 
Gentilshommes,  qui  croient  tous  Incas  privilégiés,  de  boire  pour  lui  avec 
les  Capitaines  & les  Curacas.  Ces  Gentilshommes  obéilfoient  avec  joye , SC 
après  avoir  bû,  ils  rendoient  les  vafes  d ceux  qui  les  avoient  préfentés,  8c 
ces  derniers  les  confervoient  foigneufement , & les  adoroient,  pour  ainfl 
dire , à caufe  que  le  Roi  les  avoir  touchés  de  fes  mains  Se  de  fes  lèvres. 
Toutes  les  boiffons  finies  chacun  reprenoit  fa  place  , Se  des  troupes  de  ba- 
ladins venoient  danfer  aux  chanfons.  Ceux-ci  éioient  fuivis  de  gens  maf- 
qués  qui  portoient  des  devifes  Se  des  blafons. 

La  fête  du  Kaymi  duroit'neuf  jours,  pendant  Icfqitels  les  feftins , les 
jeux , les  danfes  ne  difeontimioient  pas  ; car  on  ne  faifoit  .attention  aux 
mauvais  augures  que  les  premiers  jours.  Après  la  neuvaine  les  Curacas  s’en 
retournoient  chez  eux  avec  la  permiflîon  du  Roi,  & tiès-fatisfaits  d’avoir 
;illülcà  la  principale  fête  de  leur  Dieu.  Le  Roi  la  célebroit  partout  où  il  fs 
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ctoiiVoit,  foit  qu’il  fût  à la  guerre  , foit  qu’il  fût  à la  vifite  de  fon  Royaume; 
mais  elle  fe  faifuic  avec  plus  de  folemniié  à Cuzco  que  partout  ailleurs. 

La  féconde  fete  du  Soleil  fe  cilebroit  lorfqu’on  recevoir  les  jeunes  ^ens 
Chevaliers , & on  n’y  obfervoit  d’autres  cérémonies  que  celles  de  la  récep- 
tion des  Chevaliers,  Sc  des  réjouidances  qu’on  faifoit  enfuite. 

La  troilieme  fere  du  Soleil  qui  fe  nommoit  Cujeuieraymi,  fê  faifoit  après 
les  femailles,  quand  le  maïs  commençoir  d fortir  de  terre.  Alors  les  Péru- 
viens offroient  au  Soleil  quantité  d'agneaux , de  moutons  & de  brebis  brè- 
mes, le  priant  de  commander  d la  gelée  de  ne  point  toucher  d leur  maïs. 
Dans  la  vallée  de  Cuzco  & dans  celles  qui  font  fur  la  meme  ligne,  les 
gelées  font  très-fortes , & le  maïs  plus  au  froid  que  tous  les  autres  grains. 
Lorfque  les  Indiens  voyoient  qu’il  n'y  avoir  point  de,  nuage  pendant  la 
nuit,  ils  allumoient  des  herbages,  croyant  que  la  fumée  empèchoit  la 
gelée  de  faire  impredion.  Le  maïs  étant  la  principale  nourriture  des  In- 
oiens,  c’étoit  avec  raifon  qu’ils  craignoient  de  le.  perdre,  Sc  qu’ils  fai- 
foient  des  vœux  & des  facrihees.  Ils  nonoroient  cette  fête  par  des  danfes 
Sc  des  felUns , pendant  lefquels  ils  buvoient  avec  excès , Sc  comme  les 
facrihees  ctoient  publics,  la  chair  des  viâimes  étoit  partagée  aux  alTif- 
taïus. 

La  quatrième  & derniere  fête  folemnelle  que  les  Incas  célebroîent  i 
leur  Cour  fe  nommoit  Citu.  Elle  étoit  un  fujec  de  joye  générale , car  ils 
ne  la  célebroient  que  lorfqu’ils  vouloient  bannir  de  la  ville  & des  environs 
toutes  les  maladies,  les  peines  & les  foiblelTês  qui  tourmentent  ordinaire- 
ment les  hommes.  Cette  fete  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  l’expiation 
des  Gentils,  Sc  elle  étoit  accompagnée  de  grandes  cérémonies.  Les  Indiens 
s’y  préparoient  par  l’abftinence , Sc  ils  oblervoient  ce  jeûne  le  premier  joue 
de  la  Lune,  après  l'Equinoxe  de  Septembre.  Ils  avoient  deux  fortes  de  jeû-' 
nés  ; le  plus  aullere  étoit  celui  pendant  lequel  ils  ne  mangeoient  qu’un 
peu  de  maïs  crud , Sc  ne  buvoient  que  de  l'eau , Sc  il  duroic  trois  jours.  Le 
fécond  n’étoit  pas  fi  rude , car  ils  pouvoient  manger  le  maïs  rôti  en  plus 
grande  quantité,  & des  herbes  crues  mêlées  avec  une  forte  d’épicerie  & du 
fel.  Leur  breuvage  ordinaire  ne  leur  étoit  point  interdit,  mais  iis  ne  pou- 
voient  manger  qu’une  fois  le  jour. 

Après  s’être  ainfi  préparés , Sc  que  tous  en  général  jufqu’aux  enfants  avoient 
jeûné  un  jour  entier  avec  cette  grande  auflerké,  ils  palToient  la  nuit  à faire 
d’un  pain  qu’ils  nommoient  Cancu.  Ils  le  formoient  en  pelotons  qu'ils 
mettoient  dans  de  grandes  marmites  de  terre,  ainfi  qu’une  autre  forte  de 
pain  dans  lequel  ils  mcloient  le  fang  des  jeunes  garçons  & des  enfants  an 
dellbs  de  cinq  ans  & au  dellbus  de  dix  ans.  Ce  fang  étoit  tiré  d’entre  les 
foultils  Sc  des  narines.  Les  parents  s’alTembloient  pour  cette  cérémonie  , 
c’efl-â'dire,  que  les  freres  alloient  dans  la  maifon  de  leur  aîné,  ou  de  leur 
parent  le  plus  proche  Sc  le  plus'âgé.  La  nuir  qu’or)  faifoit  ce  pain,  Sc  un 
peu  avant  la  pointe  du  jour,  ceux  qui  avoient  jeûné  fe  lavoient  le  corps, 
Sc  avec  de  la  pâte  dans  laquelle  on  avoit  mis  du  fang , ils  fe  frottoient  la 
tète,  le  vifage , l'eftomac,  les  épaules,  les  bras  & les  cuiffes,  afin  de  fe 
nettoyer  Sc  de  chafTer  de  leurs  corps  toutes  les  m.-iladies  & les  foibleffes. 
^près  cette  cérémonie , le  plus  âgé  ou  le  plus  qualifié  de  la  maifon  ptenoie 
Jome  FUI,  L 1 1 
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- un  morceau  de  cette  pâte  dont  il  ftottoit  la  porte  de  la  rue.  Se  l'y  lailToil 

'■  attaché  pour  marquer  qu’on  s’étoit  puriBé  dans  cette  inaifon.  Le  Grand  Prêtre 
t'aifoit  la  même  cérémonie  dans  le  Palais  éSc  dans  le  Temple  du  Soleil,  Sc 
d’autres  Prêtres  en  alloient  laite  autant  dans  la  maifon  des  temmes  du  So- 
leil , & dans  un  Temple  qui  étoit  à une  lieue  de  la  ville.  On  envoyoit  en- 
core des  Piètres  dans  les  lieux  qui  étoient  regardés  comme  facrés,  Sc  le  plus 
âgé  des  oncles  du  Roi  faifoit  cette  cérémonie  dans  fon  Palais. 

D'abord  que  le  Soleil  paroilîoit  tous  les  Indiens  l’adoroicnt,  le  prioienc 
de  châtrer  bien  loin  tous  les  maux  intérieurs  Sc  extérieurs  dont  ils  étoient 
menacés,  tompoient  un  morceau  du  pain  dans  lequel  il  ii’y  avoir  point  de 
fang&  le  mangeoient.  Après  l’adoration  qui  fe  faifoit  â une  heure  marquée, 
afin  quelle  fut  générale , on  voyoit  fortir  de  la  FotterelTe  un  Inca  du  fang 
Royal,  repréfentaiit  un  Courier  du  Soleil.  Il  étoit  richement  vêtu,  Sc  la 
mante  croît  retroulTée  au  tour  de  fon  corps,  il  avoir  à la  main  une  lance 
garnie  de  plumes  de  différentes  couleurs  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  poignée, 
Sc  enrichie  de  quantité  d’anneaux  d’or.  Avec  cette  enfeigne  qui  fetvoit  d’é- 
tendard en  temps  de  guerre , ce  Courier  fortoit  de  la  Fotterellé  comme  un 
Courier  de  guerre,  & dv-fceiidcit  la  côte  en  faifant  différents  mouvements 
avec  fa  lance  jufqu'.â  ce  qu’il  fût  au  milieu  de  la  principale  place  de  Cuzco.  il 
joignoit  en  cet  endroit  quatre  autres  Incas  du  fang  Royal , qui  avoient  des 
lances  pareilles  â la  fienne , & qui  étoient  habilles  comme  lui.  Loifque  le  pie- 
micr  Courier  approchoit  des  autres,  il  touchoit  leurs  lances  de  la  benne,  Sc 
leur  difoit  que  le  Soleil  leurcommandoit,  comme  â fes  meflagets,  de  chaffer 
de  la  ville  Sc  des  environs  tout  ce  qu’ils  trouveroient  d’incommodités  Sc  de 
maladies.  Les  Incas  pattoient  en  même  temps  le  long  des  quatre  grands 
chemins  qui  aboutilfoient  â la  ville,  Sc  qu’ils  croyoient  conduire  aux  quatre 
parties  du  Monde.  Tous  les  habitants,  hommes  cfc  femmes,  jeunes  Sc  vieux 
fortoient  lorfqulls  voyoient  paffer  ces  Incàs , Sc  vetioienl  aux  portes  de  leurs 
maifonsavec  des  acclamations  8c  des  applaudilfemcnis  extraordinaires,  fe- 
couant  leurs  robes,  comme  pour  en  ôter  la  poullietc.  Ils  fe  ftottoient  aufTî 
la  tête,  le  vifage,  les  bras  Sc  les  cuilTes  avec  la  main,  pour  chalTcr  de  leurs 
maifons  les  maux  que  ces  Couciers  du  Soleil  banniffoient  de  la  ville.  Les 
quatre  Cohreurs  trouvoient  à un  quart  de  lieue  un  pareil  nombre  d’incas 
privilégiés  qui  prenoient  leurs  lances,  & cournient  un  autre  quart  de  lieue, 
où  ils  étoient  relevés  par  d'autres:  ce  qui  fe  répétoit  jufqu’à  cinq  ou  fix 
lieues  de  la  ville.  On  plantoit  alors  les  lances,  afin  de  montrer  que  les 
maux  étoient  bornés  à cet  endroit,  Sc  qu’ils  ne  pouvoient  paffer  ces  li- 
mites. 

La  nuit  fuivante  les  mêmes  Incas  fortoient  dans  les  rues  avec  de  grandes 
torches  do  paille  nattée  qui  btCiloient  un  certain  efpace  de  temps.  ’Alprès 
avoir  parcouru  toute  la  ville , ils  en  fortoient  croyant  mettre  dehors  les 
maux  de  la  nuit,  comme  ils  avoient  châtié  avec  leurs  lances  les  maux  du 
jour.  Ils  jettoient  le  relie  de  ces  torches  dans  la  riviere,  où  ils  s’étoienr  lavés 
le  jour  précédent , afin  que  fon  courant  emportât  jufques  dans  la  met  les 
maux  qu’ils  avoient  bannis.  Si  le  lendemain  un  Indien  rencontroit  au  bord 
de  la  riviere  quelque  relie  de  ces  torches,  il  s’en  éloignoit  promptement, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  contagieux,  Aptés  s’être  ainu  fervis  du  fer  Sc  du 
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feu,  ils  faifoient  des  réjouifTances  publiques  pendant  tout  le  quartier  de  la 
Lune,  & renduient  grâces  au  Soleil  de  les  avoir  délivrés  de  leurs  maux.  Ils 
lui  facrilîoient  beaucoup  d’.igneaux  8c  de  moutons,  dont  ils  jettoient  dins 
le  feu  les  entrailles,  8c  faifoient  cuire  publiquement  la  chair  qu’ils  diftri- 
buoient  à rous  les  alTiliants.  Ils  padbient  le  jour  & la  nuit  à chanter,  à danfei 
Sc  à boite , n’oubliant  rien  de  ce  qui  pouvoir  les  divertir  dans  les  maifons 
particulières  & dans  les  places  publiques. 

Les  Indiens  célebroient  audl  dans  le  Temple  du  Soleil,  mais  avec  moins 
de  fol^mnité,  le  commencement  de  chaque  Lune.  Ils  faifoient  des  facri* 
fices  en  aélions  de  grâces,  lorfque  les  Incas  avoient  remporté  quelque  vic- 
toire , ou  lotfqu’une  Province  le  foumettoit  volontairement  à l’Empire.  Ils 
faifoient  encore  des  fêtes  chacun  dans  leurs  maifons  après  avoir  fart  la  re- 
cuite & ferré  la  moilTon.  Ils  olfroient  au  Soleil  un  peu  de  fuif  qu’ils  brû- 
loient;  m.ais  les  Gentilshommes  & les  plus  riches  lut  facrilioient  des  lapins 
domclliques  qu’ils  jettoient  dans  le  feu,  pour  rendre  grâces  au  Soleil  des 
biens  qu’il  leur  avoir  accordés  cette  année , ëc  pour  le  prier  de  recommander 
à leurs  greniers  de  bien  garder  les  grains  qu’il  leur  avoir  donnés. 

Les  funérailles  des  Rois  fe  faifoient  avec  beaucoup  de  folemnité,  & pen- 
dant un  çertain  efp.ace  de  temps.  Leurs  corps  étoient  embaumés  li  parfai- 
tement qu’ils  parollToient  encore  vivants,  &on  en  portoit  toutes  les  parties 
intérieures  dans  un  Temple,  à cinq  lieues  de  Cuzco,  fur  la  tiviere  de  Yu- 
cay.  Lorfque  l’Inca  mourait , ou  quelqu’un  des  principaux  Seigneurs  du 
pays , les  domelliques  & les  femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimés,  fe  l.aif- 
loienc  enterrer  vivants.  Les  Indiens  croyoient  à l’immortalité  de  l'ame, 
mais  ils  s’imaginoient  qu’aprés  cette  vie  il  y eu  avoir  une  corporelle,  Sc  en 
conféquence  de  cette  idée  les  femmes  &:  les  domelliques  du  Roi  ou  du 
Prince  qui  étoit  mort,  s’offroient  à le  fuivre  pour  le  fcrvir.  Apres  avoir  em- 
baumé le  corps  de  leur  Inca , les  Péruviens  le  plaçoient  dans  le  Temple  Sc 
^vant  l'image  du  Soleil , Sé  lui  olfroient  des  facrihees  comme  à une  homme 
mvin,  fils  du  Soled.  Les  Bourgeois  de  la  ville  plcurolenr  tous  les  jours  leur 
Souverain , durant  un  mois  entier.  Les  Naturels  des  Provinces  éloignées  de 
Cuzco,  qui  fe  trouvoient  établis  dans  cette  ville  lots  de  la  mort  de  l'Inca, 
fortoient  dans  la  campagne  avec  les  enfeignes  de  ce  Prince,  fes  bannières , 
fes  armes , fes  habits , & tout  ce  qu’il  falloit  enterrer  avec  lui  Ils  mêloieiit 
à leurs  plaintes  le  récit  des  vicloitesque  l'Inca  avoir  remportées  celui  de 
fes  exploits  mémorables , & des  biens  qu’il  avoit  faits  i leurs  pays 

Le  premier  mois  de  deuil  palTc , on  le  reiiouvelloit  tous  les  quinze  jours 
pondant  toute  l’année.  Il  y avoit  parmi  les  Indiens  des  hommes  8c  des 
femmes  qui  excelloient  dans  l’arrde  pleurer,  8c  ils  en  faifoient  ptofellîon. 
Ces  hommes  & ces  femmes  ne  celfoient  d’accompagner  de  leurs  gémilTé- 
ments  les  éloges  du  feu  Roi.  On  obfervoit  dans  les  Provinces  les  mêmes 
témoignages  de  douleur  , que  l’on  donnoit  dans  la  ville  capitale , Sc 
chaqitt  Seigneur  aflfeéloit  de  porter  un  grand  deuil.  Il  alloit  vifier  les 
lieux  où  le  Prince  s'étoic  arrêté  dans  fon  pays,  & en  parlant  des  faveurs 
qu’il  en  avoit  reçues,  il  faifoit  éclaret  les  regrets  les  plus  reiilîbles. 

Les  entrailles  du  Roi  mort  étoient  enterrées  avec  toute  fa  vaiflèlle,  fa 
batterie  de  cuilïne,  fes  habits,  fes  plus  riches  joyaux,  Sc  les  meubles  de 

L i 1 ij 


L'A  M e’r  I- 
QU  E. 


Aocret 


Poropc  fanebri 
des  Kgis. 


Digitized  by  Google 


L'A M i RI- 


Momi  nou* 
yeaux  <lri  habi- 
taars  Térou  ^ 
i>our  difuu|ticr 
la»  racc{. 


452  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

tojtcs  fes  imifoos  , comme  s'il  dévoie  en  faire  ulàge  dans  l’autre  vie.  A 
l’égard  des  autres  richefles  placées  dans  les  maifons  Royales  par  grandeur 
& par  snagniücence,  comme  les  cuves  , les  bûchers , les  arbres  d'or  & d'ar- 
gent, &c.  on  n'v  touchoit  point,  & on  les  gardoit  avec  refpeâ  pour  ceux 
qui  fuccédoiem  a la  couronne. 

On  appelle  Efpagnols  ou  Caftillans  ceux  qui  viennent  d'Efpagne  , & leurs 
enfants  le  nomment  CrioUs.  Le  nom  de  Ncgre  fe  donne  au  Noir  né  aux 
Indes , pour  le  diAingucr  de  celui  qui  vient  de  Guinée.  Leur  amour  propre 
cil  plus  Hatté  d'être  né  dans  le  pays  que  dans  une  terre  étrangère.  Le  nom 
de  Mulâtre  délîgne  le  fils  d'un  Ncgre  & d'une  Indienne,  ou  d'un  Indien 
& d'une  Negrelle,  8c  les  enfants  de  celui-ci  font  appelles  Cholos.  Les  Métix 
doivent  la  nailTance  à un  Elpagnol  8c  k une  Indienne  , ou  à un  Indien  8c  â une 
£l'pagnole.  On  regarde  aux  Indes  les  Métiz  avec  une  elpece  de  mépris  ; 
de  forte  qu'ils  aiment  mieux  être  appelles  Montagnards , quoique  ce  nom 
ne  lôit  pas  fort  honorable  dans  le  pays.  Les  enfants  d'un  Elpagnol  8c  d'une 
Métize,  ou  d'un  Métiz  8c  d'une  Elpagnolc,  ont  quatre  parts  d'un  Indien 
8c  trois  d'un  Efpagnol , 8c  font  nommés  Quatralvos.  Les  enfants  d'un  Métiz 
6c  d'une  Indienne,  ou  d'un  Indien  8c  d'une  Métize,  ont  le  nom  de  Tre- 
falvos , pour  marquer  qu'ils  ont  les  trois  quarts  de  l'Indien  8c  un  de  l'El^ 
pagnol.  Tous  ces  noms  8c  plulieurs  autres  ont  été  inventés,  afin  de  dillia- 
guer  le  mélange  des  races , qui  s’cll  fait  dans  ce  pays. 


CHAPITRE  II.  • 

Découvertes  & conquêtes  du  BréJîL  par  les  Portugais. 

SUIVANT  les  relations  qu'on  attribue  i Amène  Vefpuce  , 8t  qui  ^ 
effet  portent  fon  nom  , on  pourroit  croire  qu’il  fut  le  premier  qui  dé^ 
couvrit  le  Brélil  ; mais  on  apperçoit  tant  de  faulTetés  apparentes  dans  cc« 
relations  , qu'on  n'ofe  s'y  rapporter  j je  n’en  ferai  donc  aucune  mention. 

Après  que  Colomb  eut  découvert  dans  fon  troifiéme  voyage  l'ide  de  la 
Trinité  8c  les  bouches  de  TOrenoque,  il  auroitété  facile  aux  Ëfpagnols  d’a- 
vancer vers  l’Orient  8c  de  découvrir  le  pays  de  la  Guyane  entre  l’Orenoque 
£c  l'Amazone.  Ils  voyoient  b|an  une  terre  qui  avançoit  vers  l’Orient  ; mais 
leur  but,  ou  plutôt  celui  de  Colomb,  dont  ils  fuivoient  alors  les  imprefiions-, 
ks  portoit  vers  cette  mer  qui  s’enfonce  antre  la  terre  ferme  au  Midi , 8c  la 
Floride  au  Nord.  Les  établiffements  déji  faits,  l'or  qu’on  en  rapportoit , 
l'efpérance  d'arriver  par-lâ  immédiatement  k la  côte  Orientale  des  Indes, 
tout  les  conduifoit  de  ce  côté,  8c  les  empêchoit  de  porter  leurs  vues  vers  le 
BréfiL 

Cependant  ce  pays  fut  découvert  par  des  Portugais  qui  ne  le  Cherchoient 
pas  non  plus.  Pierre  Alvarês  Cabrai , homme  diflingué  par  fa  naiffance , 
partit  pour  Sofala  avec  une  Hotte  de  treize  vaiffeaux  au  mois  de  Mars  de 
l'année  1500,  8c  il  devoit  pouiTer  enfuitc  jufqu’à  la  c^e  fie  Malabati  Apri.* 


Diqitized  by  Gooblr 


DE  L’UN'IVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  II.  453 

avoir  pafTc  les  ifles  du  Cap-Verd , il  prit  tellement  le  large  afin  d'éviter  le 
calme  qui  régné  fur  les  côtes  d'Afrique , qu'il  fc  trouva  le  2^  d'Avril  à la 
vue  d'une  terre  inconnue  fituée  d l'Ouell.  Une  tempête  l'obligea  de  rangée 
cette  côte,  & il  courut  jufques  vers  le  quinzième  degré. de  latitude  Auflrale, 
où  il  trouva  un  bon  port  qu'il  nomma  pour  cette  raifon  , PonoSeguro , 
^Port  fur).  Il  donna  le  nom  de  Sainte-Croix,  au  pays  meme  qui  le  con- 
ietva  quelque  temps.  Dans  la  fuite  on  changea  ce  nom  en  celui  d'une  forte 
de  bois  qu  on  y trouva , & qui  ctoit  connu  en  Europe  fous  le  nom  de  Btélil , 
longtemps  avant  qu'on  fît  la  découverte  du  pays  , qu'on  appelle  ainli  au- 
jourd’hui. 

Cabrai  envoya  k terre  Tes  découvreurs , & fur  le  rapport  qu'ils  fîrent  que 
la  terre  paroilToit  être  très- fertile , arrofee  de  belles  rivières  , couverte  d'aibres 
fruitiers  de  pluiieurs  efpeces,  & habitée  d'hommes  & d'animaux,  il  réfolut 
d’y  defeendre  pour  rafraîclûr  fon  monde,  & fè  mettre  dès  lors  en  poflclfion 
du  pays.  Les  préients  âc  les  amitiés  qu'il  fit  aux  habitants  qui  oferent  approcher 
des  Portugais,  lui  génèrent  leur  affeélion,  & ils  s'emprelTerenc  de  fournir 
ù la  Hotte  les  fruits  de  leur  pays.  Le  Général  Portugais , charmé  de  là  décou^ 
verte,  planta  un  poteau  pour  prendre  poflelTion  de  cette  terre,  & y.lailTa 
deux  criminels,  dont  la  peine  de  mort  .avoit  été  changée  en  celle  de  la  dé- 
portation. Cabrai  fit  enfuite  embarquer  un  Sauvage  de  bonne  volonté  fur 
un  de  fes  vailTeaux , qui  devoir  aller  porter  à Lisbonne  la  nouvelle  de  là 
découverte,  & continua  fon  voyage  vers  les  lieux  pour  Icfquels  là  Hotte 
étoit  defiinée. 

La  Cour  de  Portugal,  ioHruite  & fatisfaite  de  ce  ^ue  Cabrai  lui  avoir 
mandé,  chargea  différents  Particuliers  d’aller  reconnoitre  le  pays,  dont  il 
•voit  fait  mention.  Gonçale  Cohelo  & plufieurs  autres  employèrent  un  temps 
confidétable  à vifiter  les  ports  , les  bayes  , les  rivières,  enfin  une  grande 
partie  du  pays.  Tous  les  habitants  ne  relTembloient  pas  à ceux  que  Cabrai 
avoir  vus:  ces  derniers  lui  avoient  paru  doux,  fimples  & portés  pour  les 
Etrangers  ;lcs  autres  au  contraire  étoient  barbares,  féroces  âc  indociles.  Les 
lenes  d'ailleurs , quoique  belles  & fertiles  en  apparence  , ne  fembloieat 
renfermer  aucune  des  richelTes  qui  Hattent  le  plus  la  cupidité  Ces  connoif- 
fances,  dont  les  voyageurs  Portugais  firent  le  détail  à la  Cour,  ralentirent 
l’ardeur  qu'on  avoit  d abord  témoignée  pour  faire  des  établilTements.  On  ne 
renonça  pas  néanmoins  entièrement  à ce  projet , & on  fit  encore  quelques 
voyages,  parce  que  le  bois  de  Bréfil,  les  finges  âc  les  perroquets,  qui  fe 
vendoient  avantageufement  en  Europe  , ne  coutoient  que  la  peine  de  les 
prendre.  On  envoya  auHî  dans  ce  pays  des  hommes  condamnes  à la  mort 
£e  quelques  femmes  de  mauvaife  vie,  donc  on  vouloir  purger  le  Royaume. 
Ces  malheureux  avoient  toutes  les  peines  imaginables  à le  défendre  contre 
les  Sauvages  , âc  plufieurs  périHoient  de  mifete  , ne  pouvant  tout  à la  fois 
veiller  à leur  fureté  , âc  cultiver  la  terre  pour  en  tirer  de  quoi  fubfificr. 

Enfin  on  promit  en  Portugal  d'amples  conccHions  à ceux  qui  fe  prrfon- 
teroient  d'eux-mêmes  pour  faire  des  etablilTcments  au  Bréfil.  Ces  promciTes 
ne  paroiflànt  pas  fufiire  aux  vues  qu'on  fe  propolbit , on  alligna  à quelques  <ù. 
Seigneurs  des  Provinces  entières  dans  le  pays  découvert,  afin  qu'ils  s'inté- 
icOweat  à leur  procurer  des  habliaats,  Oa  employa  encçre  ua  itoifiéme 
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moyen  qui  fut  de  donner  le  Bréfîl  à ferme  pour  des  revenus  a(Tcz  modique», 
le  Roi  ie  contentant  d'une  Souveraineté  réduite  prcfque  au  feul  titre.  Tous 
ces  avantages  ne  purent  déterminer  qu’un  très-petit  nombre  de  perfonnes  à 
aller  s'établir  dans  an  pays,  où  il  falloir  fe  partager  entre  une  défenfe  per- 
pétuelle contre  les  Barbares  , dont  on  étoit  toujours  à la  veille  d'ètre  oppri- 
mé , & un  travail  alfidu  po(jr  défricher  & cultiver  la  terre.  Dans  les  com- 
mencements les  Portugais  eurent  beaucoup  à foufifrir  des  Brafîliens  qui , ac- 
coutumés à manger  les  prifonniers  qu'ils  faifoient , furprenoient  fouvent 
quelque  nouvel  arrivé,  le  malTacroient  & ne  manquoient  pas  d'en  faire  un 
fciUn.  Quelques  Religieux  FrançHcains  panitent  avec  les  premiers  Osions, 
& comme  un  d’eux  fe  noya  en  voulant  paflet  une  riviere,  on  donna  le  nom 
de  faint  François  à cette  rivière,  8c.  elle  l’a  gardé  jufqu'à  ce  jour.  Malgré 
les  didicultés  &;  le  dégoût  de  plulîeurs  Portugais , le  Brélîl  fe  peupla  peu  ù 
peu  d’Européens , & les  fruits  que  les  Osions  retirèrent  de  leur  travail  & 
de  leur  induftrie , excitèrent  inlenfiblement  un  plus  grand  nombre  de  Por- 
tugais à former  des  établiflcments  aupiès  des  premiers  arrivés.  Les  attaques 
Fréquentes  des  Naturels  du  pays  obligèrent  les  Portugais  à fe  tenir  fur  leurs 

fardes.  En  conléquence  ils  fe  partagèrent  en  differentq^  Capitaineries  prêtes 
fe  fecourir  mutuellement , & fongetent  ù bâtir  des  habitations  folides. 
Ils  y travaillèrent  fi  efficacement  qu’en  moins  de  cinquante  ans  , il  y eiit 
le  long  de  la  côte  diverfes  bourgades,  dont  les  cinq  principales  étoicnc  Ta- 
macara , Fernambouc,  Ilhcos,  Porto-Seguro , & faint  Vincent. 

Les  avantages  que  les  nouveaux  habitants  droient  de  leur  établilTement 
dans  une  terre  fi  fertile  commencèrent  â infpirer  au  Roi  de  Portugal  l'envie 
de  tirer  plus  de  profit  qu'on  n'avoit  fait  julqu’alors  d'une  découvcite  aufiî 
importante.  Pour  cet  effet , Jean  III.  qui  régnoit  alors , révoqua  tous  les 

Çouvoirs  antérieurs  accordés  aux  Chefs  des  Capitaineries,  & envoya  en  i Ç49. 

bornas  de  Souza  avec  le  titre  de  Gouverneur  Général , & les  ordres  de 
bâtir  une  ville  à la  baye  de  tous  les  Saints.  La  Cour  l’avoit  aufiî'  chargé 
d’un  nouveau  plan  de  Gouvernement  tout  drefle,  & les  Officiers  qu’elle 
avoit  nommés  s’embarquèrent  en  meme  temps  que  lui  fur  une  efeadre  de  iix 
vaifieaux.  Le  Roi , délirant  coopérer  à la  converfien  des  Brafiliens  qu’il  re- 
gardoit  comme  fes  fujets,  demanda  des  Mifiionnaires  au  Pape  Paul  lil. 
Il  en  obtint  fix  qui  partirent  avec  Souza  au  commencement  d’Avril,  8c 
arrivèrent  au  Brénl  au  bout  de  deux  mois.  Souza  fongea  aufiiiôt  â bâtit  une 
ville  qu’il  nomma  San-Salvador  ( faint  Sauveur.  ) Quelques-uns  la  nomment 
la  Baye  , parce  que  c’efi  la  ville  de  cette  baye.  Quoique  le  nouveau  Gou- 
verneur 8c  Edouard  d’Acofla  , Ibn  fuccefieur , eufient  fouvent  des  guerres  à 
fbutenir  contre  les  Brafiliens  , ils  trouvèrent  encore  les  moyens  de  multi- 
plier le  nombre  des  villes.  Les  premières  n’eurent  que  des  fortifications 
peu  confidérables , parce  qu'elles  fuffifoient  contre  les  Sauvages  ; mais  par 
la  fuite  on  les  augmenta  pour  fe  mettre  à couvert  des  invafions  des  Euro- 
péens qui  couroient  les  eûtes  de  l’Amcrique.  Nonobflant  les  précautions  que 
prirent  les  Portugais , ils  ne  purent  empêcher  un  François , nommé  Ville- 
gagnon  de  s’établir  â l'entrée  de  Rio-Janeiro,  environ  cinq  ims  après  l’arrivée 
de  Souza  au  Brcfil. 

NiepUs  Durant,  fieur  de  Villegagnon,  né  â Provins  en  Bile  , Vice* Amiral 
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3e  Bictagne,  & Chevalier  de  Malte,  où  il  s croit  lîgnalé  par  fon  courage  ’jl'Âme'r  ' 
& par  la  conduite,  reçut  k Nantes  quelque  mortification  de  la  part  de  l'on 
Ordre.  Le  chagrin  qn'il  reiïentit , joint  au  defir  de  vifiter  le  Brcfil,  dont  il 
aroit  entendu  faire  le  récit , le  porta  k s’adrelTct  ù l’Amiral  de  France 
Gafpar  de  Coligny , & li  lui  propolér  d'armer  une  efeadre  pour  faire  un 
établilfement  en  Amérique.  L'Amiral  croit  entièrement  dévoué  k ce  qu'on 
appclloit  à Geneve  la  Réformation  , & comme  il  croyoit  le  Chevalier  d« 

IMalte  fort  ébranlé  dans  les  lëntiments  de  la  Religion  Catholique  , il  écouta 
f.tvorablement  les  propofitions.  Il  connoilToit  Villcgagnon  pour  un  homme 
brave,  entreprenant,  plein  d’efprit  & plus  fçavant  que  ne  l'cft  ordinaire- 
ment un  Militaire  , & il  fe  re^'oit  volontiers  fur  lui  touchant  Ic-fuccès 
de  Ibn  expédition.  Villcgagnon  eut  plufieurs  conférences  avec  l'Amiral , qui 
voulut  drefler  lui-même  le  plan  de  i'entreprilè , fie  exigea  que  la  Colonie 
feroit  toute  protefiantc.  Quelque  contraire  que  cette  condition  dût  être  à la 
façon  de  penlër  d'un  Chevalier  de  Malte,  Villcgagnon  fe  prêta  k tout  fans 
héfiter.  Il  étoit  encore  trop  plein  de  fon  relTentimcnr,  pour  ouvrir  les  yeux 
fur  l’irrégularité  de  fa  conduite,  fit  il  ne  rentra  en  lui-même  qu’au  bout  de 
plufieurs  années. 

Coligny  fit  entendre  k Henri  II.  alors  [fur  le  thrône  de  France,  combien 
il  lui  importoit  de  faire  en  Amérique  des  établiflements  ainfi  que  les  Ei'pa* 
gnols  & les  Portugais.  Ce  Prince  agréa  le  projet  qui  lui  fut  ptélènté , Sc 
donna  à Villcgagnon  deux  ou  trois  vaifleaux,  bien  équipés  fit  munis  d’ar- 
tillerie fie  de  provifions.  Il  ajouta  dix  mille  francs  en  a^ent  fie  lui  permit 
d’emmener  autant  qu’il  voudroit  d'artifans  pour  l'établilTement , Sc  de  ma- 
telots pour  la  courlc.  Le  Chevalier  fie  ceux  qui  l'accompagnoient  partirent 
du  Havre  de  Grâce  au  mois  de  Mai  iççç.  Les  vents  fie  plufîeucs  accidents 
rendirent  la  navigation  fort  longue,  cat  (es  François  n'arriverent qu'au  mois 
de  Novembre  au  Bréfil.  Villegagnon  s’étant  d'abord  arreté  fur  un  rocltcr 
en  fut  chafle  par  la  mer,  Sc  en  avançantd'avantagc  vers  les  terres  il  trouva 
prefque  fous  le  tropique  du  Capricorne  une  Mtitc  ille  dont  il  s'empara.  Il 
y bâtit  un  Fort , qu’il  nomma  le  Fort  de  Coligny , fie  fe  mit  en  état  de 
le  maintenir  contre  les  Sauvages  Se  contre  les  Portugais,  â qui  Ibn  voiH- 
nage  devoit  beaucoup  déplaire. 

Aulfitôt  que  l'établilTement  fut  commencé,  Villegagnon  écrivit  â l’Amiral 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avdit  fait.  Il  joignit  k fes  dépêches 
ce  qu’il  avoit  pu  •ccueillir  des  produéHons  du  pays,  fie  demanda  de  quoi 
rentoteer  là  colonie.  11  n'oublia  point  de  décrire  les  mœurs  des  habitants  fie 
les  avantages  qu'on  pourtoit  tirer  de  ce  pays  pour  le  commerce.  L'Amiral 
communiqua  la  lettre  de  Villegagnon  â Jean  Calvin  avec  qui  il  étoit  en 
relation,  fie  l’Eglifede  Geneve  détermina  une  douzaine  de  perfonnes  zélées 
à le  joindre  enlemble  pour  faire  le  voyage  du  Bréfil.  Dupont , qui  s'étoic 
retiré  près  de  Geneve  fie  que  l’Amiral  connoilToit,  fe  mit  â la  tète  , fie  on 
nomma  pour  Minillres  Pierre  Richer,  qui  avoit  quifté  l’Ordre  des  Carmes , 
fie  Guillaume  Chartier.  Ils  partirent  de  Geneve  le  to  de  Septembre  içç6. 
fie  l'Amiral  les  reçut  â Châtillon  où  ils  palTerent  pour  prendre  lès  ordres. 

Ils  s embarquèrent  â Honfleur  après  avoir  augmenté  leur  troupe  â Paris  Sc 
i Rouen } de  forte  quelle  fe  uouvoit  eompofee  d'environ  nois  cents  homme*. 
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Ils  levèrent  l’ancre  le  20  Novembre  1556.  & virent  la  terre  du  Bréfil<ntre 
ME  RI-  PojtQ  Seguro  & Spiritu-Santo  le  26  Février  r^Ç/.  Ils  la  cotoyerent  /ulqu'au 
” 7 de  Mars , & arrivèrent  enfin  à l’iHe  & au  fort  de  Coligny.  Peu  de  temps 

après  Richer  & Villegagnon  eurent,  au  fujet  de  la  Religion  , une  difpute 
qui  les  obligea  è députer  vers  Calvin  le  Minilire  Chartier  ; mais  avant  la 
retour  de  ce  Miniftre  les  controverfes  avoient  dégénéré  en  une  fédition  , 8e 
Villegagnon , revenu  de  fes  erreurs,  reprit  les  feniiments  dans  lefquels  il  avoir 
été  élevé  8c  chafia  du  Fort  tous  les  Genevois.  Ceux-ci  entrèrent  dans  le 
- Rio-Janeiro  & s’établirent  en  terre  ferme  i demi  - lieue  de  l’iflc  de  Ville- 


‘ gagnon.  Ils  en  partirent  huit  mois  après  ôc  repafTerent  en  France,  où  ils  n’oU' 

blieren{  rien  pour  détruire  le  Chevalier  dans  l’efprit  de  l’Amiral.  Ce  dernier, 
chagrin  de  s’etre  trompé  fur  les  fentiments  de  Villegagnon  , renonça  ù une 
entreprire  qu’il  n’avoit  faite  que  pour  procurer  une  retraite  à ceux  de  là  Re- 
ligion , & il  fit  tarir  la  fourcc  des  fecours  , fans  lefquels  le  Chevalier  ne 
pouvoir  fe  maintenir  longtems  dans  Ibn  polie.  Villegagnon  ainfi  abandonné 
retourna  en  France  Sc  répandit  plufieurt  mémoires  contre  les  MiniAres 
ProteAans  avec  qui  il  avoir  eu  des  démêlés.  Il  fe  retira  enfuite  dans  une 
Commanderie  de  fan  Ordre,  auprès  de  faint  Jean  de  Nemours,  & après 
avoir  fait  plufieurs  ouvri^es  au  fujet  des  dilputes  de  Religion  , il  mourut 
dans  la  foi  Catholique.  La  Colonie  qu'il  avoir  fondée  ne  fubfiAa  pas  une 
année  entière  depuis  fon  départ,  car  elle  fut  détruite  par  Emmanuel  Sà,  qui 
coramandoit  les  Portugais.  Tel  fut  le  fuccès  du  premier  établilTement  que 
Us  François  voulurent  faire  dans  le  Bréfil. 

Les  Portugais  jouirent  paifiblement  de  ce  pays  jufqu’en  1612.  Il  s’éleva 
à la  vérité  quelques  dilputes  entr'eux  & les  Efpagnols,  mais  elles  n'eurent 
point  de  fuites  fàcheules , & un  accommodement  folide  appaifa  les  diffé- 
rends des  deux  Nations.  Vers  l’an  1594.  un  Capitaine  de  vailTeau  François, 
nommé  Riffaut,  fongea  à faire  un  établilTement  dans  le  Bréfil.  11  y avoit 
fait  une  courfe  quelque  temps  auparavant,  8c  ep  commerçant  avec  les  Dra- 
fîliens,  il  avoit  eu  occalîon  de  gïgner  l'amitié  d’un  Chef  de  Sauvages.  Ce 
Naturel  invita  Riffaut  à fonder  une  Colonie  dans  fon  pays,  & le  Capitaine 
François  réfolut  de  profiter  de  ces  heureufes  difpofitions.  Pour  cet  elTet , il 
équipa  trois  navires  8c  mit  à la  voile  en  IÇ94.  La  dilcotde  qui  le  mit  entre 
ceux  qu'il  conduilbit,  & la  perte  de  Qm  pnnçipal  vailTeau  firent  échouée 
l’entreprife.  Riffaut,  oblige  de  retourner  en  France , lai Aa  feulement  quel- 
ques-uns de  fes  gens  avec  les  Sauvages  , & entre  autres  de  «Vaux,  jeune  Gen- 
, tilhomme.  Ce  dernier  fe  fit  tellement  aimer  des  Brafiliens  , qu’ils  le  prièrent 

de  leur  procurer  un  établilTement  de  François.  De  Vaux,  alluré  de  la  bonne 
volonté  des  Sauvages,  repafa  en  France  à la  première  occalîon,  & mit  tout 
en  ufage  pour  engager  Henri  IV.  à envoyer  une  Colonie  dans  le  Bréfil. 
Le  Roi  cédant  aux  follicitationt  réitérées  de  de  Vaux,  chargea  la  Ravardière 
d'aller  avec  ce  Gentilhomme  voit  lî  les  chofes  étoient  contormes  à fon  rap- 
port , & il  promit  danwre  cas  de  fournir  tout  ce  qui  feroit  nécelTaire. 

La  Ravardière  partit  au  commencement  de  l'anfiée  1604.  fut  fix  mois  au 
Bréfil,  & après  avoir  tout  examiné  lcrupuleufement,  il  revint  en  France.  Il 
fit  néanmoins  d’autres  voyages  encorç  avant  l’établiflcment  propofé , & ce 
oc  fut  qu'aptès  U mort  d'Henri  IV.  que  U Ravardière , alTocié  aveq  Razilly 
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& le  Baron  de  Sanfy,  obtinc  de  la  Reine  Régente  la  permiflîon  de  partir  l’Améri- 
pour  le  Brélil.  Les  Aflbciés  mirent  à la  voile  de  Cancalc  en  Bretagne  le  19  que. 
Mars  1612.  avec  trois  navires.  Une  tempête  les  jetta  au  port  de  Plymoutli  • 

en  Angleterre , où  ils  relièrent  jufqii'au  23  d’Avril.  Ils  en  fortirent  enfin  8e 
débarquèrent  à l’ifle  de  Mar.tgnan  vers  la  fin  de  Juillet.  Ils  y commencèrent 
une  Forterefle  fur  une  haute  colline  auprès  du  principal  port  de  l'ille , & en- 
tre deux  rivières.  Le  nom  de  làint  Louis  fut  donne  à la  FottcrelTe , 8c  ou 
y mit  vingt-deux  pièces  de  canon.  Nonobftant  ces  précautions  pour  fe  dé- 
tendre , les  François  ne  fe  maintinrent  gueres  que  deux  ans.  Jérôme  d'Abul- 
querque.  Gouverneur  de  Fetnambouc,  ayant  envoyé  une  flotte  aux  Portu- 
gais, leur  fournit  les  moyens  d'attaquer  les  François  , 8c  ces  derniers  trop 
toibles  pour  réfifler,  renonccrenc  à leur  établilTemcnt,  & reprirent  la  route 
de  France. 

Les  Portugais , qui  croient  partis  fuivant  les  ordres  de  leur  Souverain  à def- 
feinde  faire  des  établilfements  dans  le  Bréfil,  s'étoient  tellement  mutipliés  Se 
avoient  trouvé  une  terre  li  fertile  , qu'ils  furent  en  peu  de  temps  en  état  de  fe 
paflet  des  fecours  qui  pouvoient  leur  venir  d’Europe.  La  force  8c  l’abondance 
dont  jouiflbit  la  Colonie  lui  étoient  d'autant  plus  néceflaires  que  Philippe  II.  Roi 
d'Elbagne,  rhant  devenu  Roi  de  Portugal,  ne  put  faite  aucune  attention  au 
Brcnl , il  caulè  des  guerres  qu’il  avoit  à foutenir  en  Europe.  Les  mécontents 
des  Pays-Bas,  fecouerent  le  joug  fous  le  rogne  de  Philippe,  8c  formeront 
la  République  des  Provinces-Uuies.  Il  y avoit  tout  lieu  de  craindre  dans  le 
Bréfil  que  les  Hollandois,  fc’eft  ainfi  qu'on  nomme  ceux  qui  forment  la 
République  des  Provinces  Unies)  ne  fillënt  quelque  entreprife  contre  les 
Portugais , mais  ils  étoient  trop  occupés  à maintenir  leur  liberté,  à laquel’e 
ils  longeoient  alors  uniquement.  Ce  ne  fut  guè  es  qu’en  1623 , qu'ils  pa  - 
vinreut  à former  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  qui  eil  encore  au- 
jourd'hui une  des  principales  branches  du  Gouvernement,  quoiqu'infétieurc 
à celle  des  Indes  Orientales. 

Cette  Compagnie  devint  fatale  aux  Portugais  dès  le  commencement  de 
fon  inflitution.  Jacob  Willekens  8c  l'Hermite  cjui  commandoient  les  vaif- 
féaux  qu'elle  avoit  armés,  coururent  les  côtes  de  Portugal  8c  firent  des  prifes  ■ ' ' 

confidétables.  Après  s’etre  ainfi  cflayés  contrôla  Nation  Portugaife,  les  Hol-  1024. 
landois  envoyèrent  le  même  Willekens  au  Bréfil.  Ce  pays,  qui  a près  de 
douze  cents  lieues  de  côte,  efl  riche  8c  fertile,  8c  il  y avoit  peu  de  tamillcs 
en  Portugal , qui  n’y  polTédalTent  des  biens  en  fonds  de  tene.  Les  Braiiliens 
les  plus  voifins  avoient  été  fournis  peu  à peu  dans  l'eipace  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  8c  on  n’y  prenoit  aucune  part  aux  guerres  dont  l’Europe  éioit 
agitée.  Le  profond  repos  dont  les  Pottugiis  jouilToicnt  dans  le  Bréiil  depuis 
la  deftruclion  de  la  derniere  Colonie  Fiançoife,  fut  caufe  que  tous  les  habi- 
tants devinrent  Commerçants  Les  Gouverneurs  ainfi  que  les  Ibldats  étoient 
Marchands  , 8c  vivoient  fans  aucune  inquiétude  pour  ledehois.  Us  trafiquoient 
volontiers  avec  les  Hollandois , 8c  les  préféroient  même  aux  Portugais , parce 
qu'ils  tiroient  du  profit  des  premiers.  Ce  commerce  clandeilin  8c  les  avan- 
tages que  les  Colons  y trouvoient , les  difpoferent  favorablement  pour  les 
Hollandois,  8c  éloignèrent  de  leurs  efprits  toute  défiance  i leur  égard. 

Les  ebofes  étoient  eu  cct  état  loifque  Willekens  parut  avec  fon  efeadi* 
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à la  baye  de  Tous  les  Saints.  Les  Portugais  j foupçonnant  le  deflein  des  Hol* 
landois , fongerent  moins  à fe  détendre  qu’i  lauver  leurs  meilleurs  effets^ 
& rAmiral  Hollandois  fe  rendit  maître  de  San-Salvador  ville  grande  , riche 
& capitale  du  Bréfîl.  Don  Diegue  de  Mcndoça,  qui  en  étoic  Gouverneur, 
tomba  au  pouvoir  des  Hollandois  ; mais  l'Archevêque  Michel  Texeira  à la 
lète  de  fon  Clergé  rétîfta  quelque  temps,  & fe  retira  en  bon  ordre  dans  un 
bourg  voitîn  où  il  fe  fonilia.  Les  Hollandois  firent  un  butin  confidérable  à 
la  prife  de  San-Salvador  ÿc  s'emparèrent  de  la  Capitainerie  la  plus  forte  & la 
mieux  peuplée  du  pays.  La  nouvelle  de  l'invaHon  des  Hollandois  caufa  une 
grande  confternation  parmi  les  Portugais.  Ils  étoient  perfuadés  que  les  Mi- 
uiflres  Efpagnols  , charmés  de  leur  voir  perdre  un  pays  qui  leur  faifoit  une 
reflburce,  ne  chcrcheroient  pas  à y remédier.  Le  Roi  d Efpagne  ne  penf» 
pas  néanmoins  comme  00  1 avoir  imaginé,  & loin  de  négliger  les  interêta 
des  Portugais  dans  le  Drélil  , il  promit  d'armer  une  flotte  E^agnolc  & 
écrivit  aux  Grands  de  Portugal , afin  que  de  leur  côté  ils  cquipaflent  des 
vaifleaux.  Les  flottes  réunies  n’en  formèrent  qu'une  feule  commandée  pat 
Frédéric  de  Tolede  Olbrio  , Marquis  de  Valduefà.  Quatorze  à quinze 
mille  hommes  tant  foldats  que  matelots  étoient  fur  ces  vaifleaux,  & comme 
le  paflage  fut  heureux,  ils  mouillèrent  en  peu  de  temps  à la  baye  de  Tous 
les  Saints. 

Les  Hollandois  fouflroient  beaucoup  ^ San-Salvador  depuis  la  conquête 
qu’ils  en  avoient  faite  , parce  que  l’Arobevèque  Texeira  , qui  étoit  venu  h 
bout  de  raflembler  quelques  troupes,  avoit  fouvent  défait  leurs  panis^Peu 
content  de  ces  avantages,  «’il  ne  leschaflbit  entièrement,  il  leur  avoit  coupé 
les  vivres,  & les  tenoit  étroitement  bloqués  lotfqu’il  mourut.  Le  comman- 
dement des  Portugais  fut  confié  enfuite  à Nunnez  Marino , qui  ne  le  garda 
p.is  longtemps.  Don  François  de  Moura  fuccéda  ii  Marino  8c  continua  le 
blocus  que  les  deux  prédécefleurs  avoient  commencé.  La  flotte  Efpagnole 
ôc  la  Portugaife  parurent  fut  ces  entrefaites  devant  le  havre  de  San  Salvador, 
& quatre  mille  hommes  débarquèrent  fous  le  commandement  de  Don  Ma- 
nuel de  MenefTez.  11  ne  falloit  pas  tant  de  foldats  pour  forcer  une  place 
déjli  fatiguée  d'un  long  blocus , & la  garnifon  contraignitle  Gouverneur  Hol- 
landois à capituler  le  10  d'Avril.  Après  cet  exploit  les  deux  flottes  remirent 
Il  la  voile  & retournèrent  en  Europe  où  elles  arrivèrent  fort  délabrées,  k 
caufe  des  tempêtes  qu'elles  avoient  efluyées  dans  le  chemin. 

La  République  des  Provinces-Unies , chagrine  de  l'affront  qu’elle  avoit 
reçu  de  la  part  des  Portugais  , s’en  vengea  en  enlevant  plufîeurs  de  leurs 
vaifleaux.  Cette  vengeance  lui  paroilTam  encore  trop  foible  , elle  arma  une 
nouvelle  flotte,  & vers  le  milic*  de  l’année  1629.  l’Amiral  Lonk  partit 
avec  une  flotte  de  vingt-fept  vaifleaux  de  guerre , qui  furent  joints  par  d’au- 
tres fur  lefquels  étoient  les  troupes  de  débarquement  commandées  par  Thierry 
de  Wardenbourg.  Les  vents  contraires  retardèrent  l’arrivée  de  la  flotte  au 
Bréiil,  & elle  ne  découvrit  la  côte  de  Fernambouc  que  le  3 FésTÎer  1630, 
Wardenbourg  débarqua  le  1 5 dans  la  Capitainerie  avec  deux  mille  quatre 
cents  foldats  & quatre  cents  hommes  des  équipages.  Il  s'avança  le  16  vers 
la  ville  d'Olindc,  qu’il  prit  après  s’être  rendu  maître  des  trois  Forts,  qui 
lui  coûtcicnc  trois  combats.  Lonk  de  fon  côté  fe  pofla  fut  le  Récif,  fitué 
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Midi  d’Olinde  & fur  la  pointe  d’une  longue  terre  où  les  Portugais  avoient  clcré 
le  Fort  de  S.  George.  La  frayeur  s’empara  alors  des  efprits  des  Colons,  & les 
Hollandois,  prolitant  de  ce  premier  mouvement  de  crainte,  fe  mirent  en 
poHedion  dureAede  la  Capitainerie,  dont  ils  fort! Aereut  avec  loin  les  princi- 
paux lieux. 

Cependant  les  Portugais  d’Europe  , touclie's  des  pertes  qu’ils  eATuyoient 
dans  le  Brclil,  preflerent  vivement  les  MiniArcs  de  Madiid  de  faire  des  ef- 
forts pour  chaiTcr  de  nouveau  les  Hollandois.  Ils  levèrent  en  meme  temps  de 
bonnes  troupes  & armèrent  une  nombreufe  Aotte  abondamment  pourvue 
de  vivres  Bc  de  munitions  de  guerre.  Les  CaAillans  joignirent  quelques  vai& 
féaux  à ceux  des  Portugais  , & l'Amiral  d’Oquendo  lut  nomme'  pour  com- 
mander cette  flotte.  Elle  paroüToit  fuAifante  pour  reprendre  tout  ce  qu'on 
avoir  perdu , mais  par  malheur  la  mortalité  le  mit  dans  les  troupes  avant 
leur  embarquement.  De  cinq  mille  foldats  dont  cette  armée  devoir  ctre  com- 
pofée , il  en  mourut  deux  mille  en  moins  de  deux  mois  & demi  & prefque 
tous  les  autres  délèrterent.  Il  fallut  ramener  par  force  ces  derniers  & em- 
ployer les  menaces  pour  les^  embarquer.  Enfin  la  flotte  mit  en  mer  au  mois 
de  Mai  & fut  renforcée  aux  Canaries  par  quinze  vaifleaux  de  guerre.  Au 
moyen  de  ce  renfort,  elle  croit  compofee  de  cinquante-quatre  vailTeaux 
lorlqu’elle  rencontra  l'Amiral  Général  Pater , qui  crôyant  les  Portugais  plus 
foibles  qu'ils  n'étoient , venoit  au-devant  d’eux  avec  quatorze  vaiAeaux  8e 
deux  yachts.  Les  Hollandois , quoique  beaucoup  inférieurs  en  forces , livrè- 
rent combat  aux  ennemis  & firent  des  prodiges  de  valeur.  Pater  & l’Amiral 
Thys  périrent  dans  l'aélion  avec  leurs  vailTcaux  qui  furent  brûlés.  Les  Hol- 
landois , découragés  par  la  perte  de  ces  deux  Oifleiers  , fongerent  ù faire 
retraite  8e  emmenerent  ù Olinde  un  vaiAcau  Efpagnol  qu'ils  avoient  piis 
dans  le  combat.  D’Oquendo  qui  les  fuivoit,  mouilla  le  long  des  côtes  de  Pa- 
raiba,  mit  k terre  douze  cen'<  foldars  pour  la  garde  du  pays , & fit  quelques 
autres  difpofiiions  pour  la  fureté  de  la  riviere  de  làint  François,  & pour  celle 
des  Capitaineries  de  Segeripe  8e  de  la  baye  de  Tous  les  Saints.  Il  rafraîchit 
enfuitc  l'armée  Portugaiiè  commandée  par  d'Abulquerque  , & reprit  la  route 
de  Lisbonne.  Une  flotte  Hollandoilè  rencontra  celle  des  Portugais,  & la 
maltraita  tellement  qu'il  n'y  eut  que  quelques  vaiAeaux  qui  atrivurent  k Lif- 
bonne. 

Don  Frédéric  de  Tolede , qui  commanda  une  autre  flotte  l'année  fuivante , 
ne  fit  rien  de  confidérable , 8e  les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres,  en  moins 
de  trois  campagnes,  des  Capitaineries  de  Tamaraca,  de  Paraiba  8e  de  Rio- 
Grande.  Les  Hollandois  en  Europe  réfolurenc  de  faire  un  dernier  effort  pour 
conquérir  le  refle  du  Bréfil,  & ils  choifirent  pour  cette  expédition  le  Comte 
Maurice  de  NaA'au,  qu'ils  nommèrent  Capitaine  Général.  Il  partit  de  Texel 
le  aç  d’Oélobrc  de  l’année  1636.  8e  arriva  au  Bréfil  le  23  de  Janvier  de 
l'année  1637.  Les  croupes  qu'il  conduilbiL,  jointes  k celles'qui  étoient  déji 
dans  le  pays,  formèrent  une  armée  alfez  confidérable.  Les  Capitaines,  qui 
connoilToient  le  pays  & la  maniéré  de  combaerre  des  Portugais , inAruifirent 
ceux  qui  accompagnoient  le  Comte  Maurice,  de  on  fe  mit  prefque  auAitet 
en  campagne.  Le  Général  Hollandois  alla  chercher  le  Comte  de  Banjola  , 
de  le  mit  en  fuite  après  un  combat  très-opiaiàite.  Poe.  >-Calvo  ouvrit  l'es  portes 
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au  vainqueur,  qui  affiegea  enfuite  la  citadelle  de  Porvacaon.  La  garnifôn 
fut  obligé  de  fortir  de  cette  place,  malgié  la  vigouieufe  rélîftance  qu'elle 
fil  pendant  ttei/e  jours.  Cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  d’Openeda  6:  de 
quelques  autres  avantages  très-importants. 

Le  Comte  Maurice,  perfuade  qu'il  viendroit  plutôt  à bout  de  vaincre  Ict 
Portugais  en  divifanl  leurs  forces,  envoya  fur  la  côte  de  Guinée  une  flonc 
qui  prit  le  fameux  Fort  de  Paint  George  de  la  Mine.  La  campagne  fuivantc 
ne  fut  pas  encore  favorable  aux  Portugais  , qui  perdirent  diverfès  places 
importantes.  Les  Naturels  de  Siara  , l'une  des  Capitaineries  Septentrio- 
nales du  Brc'fil , implorèrent  la  proteélion  & l'afiiltance  du  Comte  Mau- 
rice contre  les  Portugais.  Le  General  Hollandois  leur  euvoya  George  Gart- 
suan  , un  de  les  Capitaines, qui  aide  par  le  Roi  de  Siara,  mit  le  fiége  devant 
la  place,  l'enleva  & fe  rendit  maître  de  tout  le  relie  de  la  Capitainerie.  Cette 
nouvelle  conquête  augmenta  la  pui/Tance  des  Hollandois , qui  ctoient  déjà 
en  polTenion  de  pluficurs  Capitaineries.  Le  Comte  s'apperçut  néanmoins  que 
les  Portugais  avoient  des  intelligences  dans  quelques  places  de  celles  de  Fa- 
raiba  & de  Rio -Grande.  Pour  ptévenir  les  fuites  qu'elles  pourroient  avoir, 
le  Général  Hollandois  s’aiïura  de  ceux  dont  lalidélitc  lui  étoit  ful'peéle  , Sc 
fit  rebâtir  la  ville  Philippine  dans  le  Paraiba,&  la  nomma  Fredcrikfladt , 
du  nom  du  Prince  d'Orange.  Il  crut  devoir  tenter  enfuite  de  s'emparer 
de  San-Salvador.  Pour  cet  effet,  il  y alla  aullitôt  qu'il  eut  régules  foumifi- 
lions  d'un  Roi  des  Tapuyes,  St  emporta  les  châteaux  d'Albert,  de  faine 
Birthclemi  & de  lâint  Philippe  , qui  couvroient  la  place.  Il  la  battit  d'abord  de 
fe  propofoit  de  continuer  le  fiége  avec  vigueur , lotfque  les  afliégés  firent  une 
Ibrtie  dans  laquelle  ils  tuerent  quatre  Capitaines  de  diflinélion  , un  Ingé- 
nieur & quantité  de  fôldats  Hollandois.  Cette  perte  & l’impolTibiliré  où  le 
Comte  Kjaurice  fe  trouva  d’empêcher  l'entrée  d'un  fècours  confidcrable  dans 
la  ville,  le  déterminèrent  à abandonner  les  châteaux  & à fe  retirer  alTez  pré- 
cipitamment. Cet  exploit  termina  la  campagne  de  >638. 

Les  Portugais  Sc  les  Callillans,  inflruits  des  fuccès  rapides  des  Hollandois, 
prirent  des  mefùres  pour  les  arrêter.  Dans  ce  deffein  , ils  mirent  en  mer 
fous  les  ordres  de  Fernandez  Malcarenlias,  Comte  de  la  Torrede  Portugais, 
une  Hotte  de  quarante-fix  vaifTeaux  de  guerre.  Ils  étoient  montés  de  cinq 
mille  foldats  de  d'un  grand  nombre  de  matelots,  de  ils  furent  cncotc  ren- 
forcés en  route.  Il  y a toute  apparence  qu’une  flotte  aulfi  confidérabic  auroic 
contraint  le  Comte  Maurice  à abandonner  le  Biéfil,  mais  en  rafant  les  côtes 
d'Afrique,  elle  prit  au  Cap  Verd  une  maladie  contagieufe,  qui  fit  périr  trois 
mille  foldats.  Les  autres  atriverent  ptelque  mourants  à San-Salvador , de  Maf- 
carenhas  fut  une  année  enticre  à remoniet  là  flotte  de  tous  les  foldats  qu'il 
put  lever  dans  la  Capitainerie  de  Rio-Janciro  de  au  voifinage.  Dès  le  mois 
de  Janvier  fuivant,  au  moyen  des  foins  qu’il  avoit  pris,  il  fe  trouva  en  état 
de  mettre  à la  toile  avec  une  armée  d'environ  douze  mille  hommes. 

Le  Général  Hollandois  defon  côté  n'aveit  rien  négligé  de  ce  qu’il  croyoit 
oécelTaitc,  pour  fe  maintenir  malgré  les  efforts  de  les  ennemis.  11  avoit 
envoyé  en  diligence  demander  des  Iccours  eu  Hollande,  8t  ils  arrivèrent, 
fous  la  conduite  de  l'Amiral  Guillaume  LoolT,  quelque  temps  auparavant 
qu’on  vît  paioitte  flotte  PeitugaUe,  LoolT  aUa  à quaue  nulles  du  poil 
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d’Olinde  attendre  les  Portugais,  qui  dioicnt  déjà  fonis  de  la  baye  de  Tous  ' 
les  Saints.  Les  deux  flottes  le  livrèrent  quatre  furieux  combats.  LoofT  périt 
dans  le  premier,  mais  fes  foldats  en  fortirent  viflotieux.  Jacques  Huygen* 
livra  les  trois  autres  , & n'eut  qu’un  très-petit  nombre  de  morts,  pendant 
que  les  Portugais  & les  Caflillans , firent  une  perte  confidérable.  L’arme'c 
vaincue  ne  put  faire'aucune  entreprife,  & la  defunion  qui  fe  mit  cotre  les 
Elpagnols  & les  Portugais  acheva  de  dilliper  la  flotte,  dont  une  pattie  fe 
rendit  en  El'pagne  & l’antre  en  Portugal.  Cependant  le  Comte  Maurice, 
qui  avoit  fait  monter  prelque  tous  fes  loldats  fur  fa  flotte  , avoir  tellcmenc 
afibibli  fes  garnifons,  que  les  Portugais  & les  Brafiliens  de  leur  parti,  inl- 
truits  de  cette  circonflance  firent  le  dégât  dans  le  Bréfil  Hollandois,  ôc  y 
prirent  quelques  villes.  Ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  plaifir  d’avoir  rem* 
porte  ces  légers  avantages,  car  le  Colonel  Coine , qui  avoit  fait  l'expédition 
de  Guinée,  & le  Capitaine  Charles  Tourlon  les  défirent  & les  mirent  en 
fuite.  Vers  le  même  temps  Jean  Licfatatt  entra  dans  la  baye  de  Tous  les 
Saints  avec  vingt-cinq  vailTeaux,  âc  porta  le  r.avage  & la  défolation  dans 
le  pays.voifin.  Montalvan , Viceroi  du  Bréfil  Portugais,  informé  du  dégât 
que  faifoient  les  Hollandois,  envoya  propofer  au  Comte  Maurice  de  faire 
entre  eux  un  accommodement , qui  fit  celTcr  les  hoflilités.  Le  Comte  con- 
fentit  â faire  un  traite,  & les  Commilfaires  avoient  déjà  entamé  la  négocia- 
tion , lorfqu’on  apprit  au  Bréfil  la  révolution  qui  venoit  de  détacher  le  Por- 
tugal de  la  couronne  d’Efpagne. 

Jean  IV.  que  les  Portugais  avoient  mis  fur  le  thrône,  étoit  alors  occupe 
à s’y  affermir  ôt  à fe  défendre  contre  le  Roi  d’Efpagne,  qui  ne  perdoit  qu’à 
regret  un  fi  beau  Royaume.  Si  ceux  de  Caffille  & de  Portugal  réunis  n’a- 
voient  pu  chaffer  les  Hollandois  du  Bréfil , il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efpéret 
que  le  Portugal  feul,  dans  l’état  embarraffaot  où  il  fe  trouvoit,  en  viendroit 
à bout.  Le  Roi,  loin  de  le  tenter,  fongea  au  contraire  à faire  une  ligue 
avec  les  I lollandois  contre  le  Roi  d'Efoagne , & envoya  en  conféquence 
un  Ambaffadeur  à la  Haye.  Cet  Ambafladeur  conclut  avec  les  Provinces- 
Unics  une  ligue  offenfive  & défenfive  pour  ce  qui  regardoit  l'Europe  , & 
une  trêve  de  dix  années  pour  ce  qui  concernoit  les  Indes  Oiientales  & Occi- 
dentales. Elle  fut  fignée  le  23  Juin  1641.  Elle  étoit  générale  pour  tout  les 
Etats  des  uns  & des  autres , tant  en  deç.l  qu’au  delà  de  la  Ligne.  Chacun 
fut  conle^.dans  la  puffeflion  de  ce  qu’il  tiendroit  au  jour  de  la  publica- 
tion de  dmt  treve.  Huit  mois  après  la  ratification,  les  Miniflres  des  deux 
partis  dévoient  s’aflcmblct  à la  Haye  pour  traiter  une  paix  générale,  & il 
étoit  réglé  qu’en  cas  qu’elle  ne  put  être  conclue  , la  treve  ne  laifferoit  pas 
de  fubfifter  , & que  le  commerce  feroit  libre  ; avec  cette  reftriélion  néan- 
moins , qlie  les  Hollandois  ne  pourroient  envoyer  en  Portugal  des  mar- 
chandifes  venues  du  Bréfil,  ni  les  Portugais  trafiquer  de  ces  mêmes  marchan- 
difes  en  Hollande. 

Le  refus  que  firent  les  Hollandois,  de  rendre  quelques  places  qu'ils 
avoient  prifes  depuis  le  terme  marqué  par  la  treve  , irrita  Jean  IV.  Ce  Prihee 
ditTimula  néanmoins  fon  reflcniiment , mais  réfolu  de  lailfer  agir  ceux  qui 
prenoient  fes  intérêts  dans  le  Bréfil,  il  n‘y  envoya  aucune  défenfeàce  fujet. 
Les  Brafiliens  défiroienc  ardemment  de  renvoyer  les  ^HoUandeis,  quoiqu’ils 
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feigoifférit  d’être  dans  une  grande  union  avec  eux.  Maurice  y fut  trompé 
lui-même,  fit  les  croyant  parfaitement  Iburais , il  remmena  avec  lui  en  Eu- 
rope environ  trois  mille  Ibldats.  Les  Direiflcurs  que  la  Compagnie  d'Occident 
avoit  établis  dans  le  P.réHl  en  rappellant  le  Comte  Maurice , étoient  Hamel  , 
Marchand  d'Arallerdam , de  Batiii , Orfevie  de  Harlem  , & BulleAraat  , 
Charpentier  de  Middelbourg.  Ces  trois  hommes , plus  habiles  dans  leur  com- 
merce‘que  dans  l’art  de  gouverner,  formoient  entre  eux  un  Conlcil  qui 
avoit  toute  l'autorité.  11$  ne  penfoient  qu'au  ncgoec  & i augmenter  leurs 
lichellès  , làns  fonger  aux  précautions  qu'ils  autoient  du  prendre  contre 
toute  attaque.  Suivant  ce  prineipe  ils  vendirent  des  armes  Sc  de  la  poudre 
aux  Portugais , parce  qu’ils  en  donnoient  un  prix  exceflif,  8c  ils  permirent 
à leurs  foldats  de  repalTet  en  Europe  , .parce  qu’une  forte  garnilbn  exigeoit 
trop  de  dépeniè.  • 

Don  Antonio  Tellez  de  Silva,  Portugais  & Vicerol  dans  le  Bré/II,  crut 
devoir  profiter  de  la  fccutitédes  Hollandois,  pour  leur  enlever  tout  ce  qu'ils 
pofledoient  dans  le  pays.  Néanmoins  il  commenta  par  s’airurcr  du  fecours 
des  Brafiliens  , 8c  il  fit  fonder  les  principaux  Naturels  des  Provinces  HoU 
landoifès,  qui  ptomirentdc  tout  entreprendre  pourvu  qu'on  pût  les  Ibutcnir. 
Jean  Fernandez  de  Vieita  devint  le  Chef  de  la  confpiration.  Il  étoit  de 
balTe  extraéUon  8c  devint  par  degrés (^mmiflionnaire  des  Hollandois,  polie 
dans  lequel  il  acquit  becaucoup  de  bien.  On  ignore  pat  quel  motif  il  le  dé- 
clara en  faveur  des  Portugais  ; mais  quoi  qu’il  en  foit , la  confpiration  fut  dé- 
couverte la  veille  du  jour  qu’on  devoit  l’exécuter.  Vieira  & les  autres  Chefs 
eurent  le  temps  de  fe  jetter  dans  les  buis,  8c  ils  prirent  les  armes,  déter- 
minés à fe  défendre  jufqu’à  la  mort.  Les  Brafiliens,  ennemis  des  Hollan- 
dois , Sc  quelques  foldats  Portugais  allèrent  trouver  Vieira  , 8e  le  mirent  en 
état  de  commencer  la  guerre  ouvertement.  Elle  dura  pluficurs  anaées  & fut 
terminée  par  l’cxpulfion  totale  des  Hollandois.  La  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  perdit  beaucoup  à cette  occafion  , 8c  le  Portugal  qui  avoit 
longtemps  négligé  de  faire  valoir  fon  établilTemenc  dans  le  Bréfil  , com- 
snença  à en  connoître  l'importance  8c  à en  retirer  les  fruits.  Vieira , à qui 
les  HiAoriens  Portugais  donnent  les  plus  grands  éloges , reçut  du  Roi  les  ic- 
compenfes  que  ntéritoient  fes  fetvices. 


CHAPITRE  III. 

Découvertes  & conquêtes  des  François  6*  des  Hollandois 
en  Amérique, 


ON  ignore  quelle  Nation  découvrit  la  première  le  pays,  nommé  la 
Guyane  , ou  la  Cayenne.  On  pourroit  également  en  faire  honneur  aux 
Foicugais,  aux  François,  ou  aux  Anglois.  Les  premiers,  déjà  m.i!tres  du 
Btéfil,  ont  dû  oaturellemeat  chercher  â en  eonooitrele  voilinage  j les  féconds 
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ont  longtsmp  couru  cenc  côte  pour  s'établir  au  BreTil,  & enfin  les  troilîcmes 
ont  eu  des  Armateurs  qui  ont  terni  le  tneme  chemin  que  les  François. 

Ces  derniers  s’établirent  l'an  1635.  au  pays  de  la  Cayenne,  qui  efi  non 
feulement  l'illc  de  ce  nom,  mais  encore  une  partie  du  continent.  Les  Por- 
tugais, alors  trop  occupés  contre  les  Hollandois  , qc  mirent  aucun  obfiacle  à 
l’établiflcment  des  François  , qui  curent  le  temps  de  ie  fonificr.  Aullitôt 
que  les  Hollandois  eurent  abandonné  le  Brélil,  les  Ponugais  fongetent  i 
s'étendre.  Ils  s avancèrent  du  côté  du  Midi  vers  la  rivicre  de  Pl.ita  , qui  les 
Icparc  des  Elpagnols  à ion  embouchure,  & au  Nord  ils  pouflerent  julqu'à 
la  rivière  des  Amazones.  Arrivés  fut  les  bords  de  ce  fleuve,  ils  apperçurenc 
des  ifles  qui  leur  parurent  être  à leur  bienlè'ance , & ils  s'y  établirent.  La  fa- 
cilité qu’ils  avoieut  trouvée  jul'^iies  - là  les  engagea  à palfcr  entièrement  le 
fleuve  de  à prendre  pofTeliiun  d une  grande  foret  de  Cacaotier  , prétendant 
que  ce  pa]^s  étoit  de  la  dépendance  du  Bréfil.  Les  troubles  donc  la  Colonie 
Françoiic  fur  agitée  depuis  l'an  163Ç.  jufqu'en  1664  fournit  aux  Portugais  les 
moyens  de  s'aËétmir  dans  leur  nouvelle  poflcfllon.  Ils  s’établirent  meme  juA 
qu'au  cap  d'Orange , & s'y  maintinrent  , malgré  les  efforts  que  les  François 
firent  par  la  fuite  pour  les  en  cbafler. 

Cette  perte  ne  fut  pas  la  feule  que  les  François  elTuyerent  -,  ils  avoient 
voulu  fonder  en  1640.  une  Colonie  auprès  de  la  îiviere  de  Surinam  ; mais 
ils  trouvèrent  un  terrein  marécageux  6c  mal-làin  , 6c  furent  obligés  de  l’a- 
bandonner. Les  Angloisqui  s'en  faifirent  enfuite,  ne  l'cllimerent  pas  da- 
vantage , 6c  Charles  II  Roi  d'Angleterre,  en  fit  volontiers  la  ceflion  aux 
Hollandois.  Ces  derniers  , accoutumés  à un  climat  à peu  près  fcmblable , 
firent  valoir  Je  terrein,  y bâtirent  le  Fort  de  Zelatidia  auprès  du  Bourg  de 
Paramaribo,  6c  leur  Colonie  devint  très-florilfante.  Cette  Colonie  depen- 
doit  d'une  fociété  Hcllandoife,  dont  la  Comp.rgnie  des  Indes  Occidentales 
faifoit  partie.  Quelques  Particuliers  des  Ptovinccs-Unies  commencèrent  atiflx 
à faite  des  habitations  fur  la  Berbice  6c  anx  environs,  au  couchant  de  Su- 
rinam ; mais  ces  établifiements  n'ont  pas  été  encourages  comme  le  premier. 
La  Compagnie,  qui  avoir  fait  la  conquête  d’une  partie  du  Bréfil,  ne  quitta 
pas  entièrement  l'Amérique , 6c  elle  ht  des  habitations  au  Nord  de  la  terre 
ferme  , ôc  de  la  côte  de  la  Province  de  Venezuela , dans  trois  ifles  de  celles 
qu’on  appelle  Sous-lc-Vcnt.  La  principale  de  ces  ifles  eft  Curaçdn  , qu'on 
prononce  Cura^o,  6c  les  deux  autres  Ibnt  Bonnuire  6c  Aruba , ou  Üruba.  La 
conquête  de  Curaçao  Ce  fit  en  l’année  1634.  6c  les  Hollandois  n’en  chaf- 
ferent  les  Efpagnols  6c  n’en  prirent  poflciîion  , que  dans  la  vus  de  s'en  fervir 
comme  d’une  retraite  pour  les  vailfeaux  que  la  Compagnie  envoyoit  dans 
ces  mers  croifer  fut  les  navires  qui  alloient  de  la  nouvelle  El'pagne , 6c  du 
gclphe  de  Honduras  a la  Terre-Ferme.  Les  Hollandois  pofledent  encore 
dans  l'Amérique  Méridionale  Rentre  les  .Antilles,  au  Nord  6c  au  Nord-Oueft 
de  làint  Chriflophie , les  petites  ifles  de  iàint  Euflache  6c  de  Saba  jmais 
ce  font  de  fort  petits  objets. 
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CHAPITRE  ly. 

Découvertes  S*  conquêtes  des  différentes  Nations  de 
l’Europe  dans  l” Amérique  Septentrionale. 

COMME  j’ai  donné  dans  les  chapitres  précédents  rhiftoirc  abrégée  des 
conquêtes  des  Efpagnols , des  Portugais,  &c.  dans  l'Amérique  Méri- 
dionale, je  vais  maintenant  faire  mention  des  découvertes,  & des  écablif- 
fements  de  ces  mêmes  Nations  dans  l’Amérique  Septentrionale. 

Les  voyages  fur  mer  étant  devenus  fort  frequents  en  Efpagne  & en  Por- 
tugal, le  Roi  Emmanuel,  qui  regnoit  fur  ce  dernier  pays,  crut  devoir  les 
encourager  par  fes  faveurs.  La  Noblcfle  Portugaife  fe  piqua  d’honneur  en 
cette  occafîon  , & plulîeurs  Gentilshommes  s'embarquerent  dans  la  vue 
de  faire  des  découvertes.  Gafpard  Corté-Réal , homme  de  condition , & en 
grand  crédit  à la  Cour  d'Emmanuel,  voulut  aufli  fe  diOinguer  par  fes  voya- 
ges. Il  obtint  l’agrément.du  Roi,  & pendant  que  tous  les  autres  fe  prépa- 
toient  k découvrit  l’Amérique  pat  le  Sud , il  fongea  il  y aborder  du  côté 
du  Nord.  Il  s’embarqua  rempli  de  ce  projet  & aborda  à rilic  de  Terre-Neuve 
(i),  d’où  il  poulTa  jufqu’à  1 embouchure  de  la  grande  riviere  du  Canada.  Il 
vit  un  pays  qu’il  nomma  Terre-Verte , mais  qu’on  a appellé  depuis  terre 
de  Corté-Réal.  Les  peuples  qui  habitent  ce  pays , Sc  qui  iont  connus  (bus 
le  nom  d’Efquimaux,  (ont  peu  fcmblables  pour  les  moeurs  aux  autres  peu- 
ples de  l’Amérique.  Ils  font  naturellement  défiants  & trompeurs , & quoi- 
qu’on les  ait  connus  les  premiers,  on  n’a  pù  encore  parvenir  il  les  civilifer. 
On  ne  doit  même  commercer  avec  eux  que  les  armes  i la  main,  & apres 
avoir  pris  toutes  les  piécautions,  que  la  crainte  de  la  trahifon  peut  infpirer. 
Corté-Réal  de  retour  auprès  d’Emmanuel  lui  rendit  compte  de  fon  expédition, 
& fe  remit  en  mer  le  plutôt  qu’il  lui  fut  polllble.  Ce  lecond  voyage  ne  fut 
pas  heureux  pour  lui,  car  il  y périt,  foit  qu’il  fût  tué  par  les  Sauvages, 
doit  qu’il  fît  naufrage.  Michel  Corté-Réal,  fon  frère,  arma  deux  vaifTeaux 
pour  aller  fur  fes  traces  & pour  (Ravoir  de  fes  nouvelles  , mais  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui,  ni  "de  ceux  qu’il  avoir  emmenés.  Jean  Valquez  Corté- 
Réal  , l’aîné  de  fa  famille  Sc  Grand-Maître  de  la  Maifon  du  Roi , auroit 
tenté  d’aller  chercher  lui-même  fes  frcres , lî  Emmanuel  qui  l’aimoit  ne  s’y 
fût  oppofé.  Il  fe  vit  obligé  de  le  contenter  de  faire  partir  deux  vaifTeaux , 
qui  après  les  recherches  les  plus  exaéles,  retournèrent  à Lisbonne  fans  avoic 
pù  rien  découvrir. 

L’an  1523.  fous  le  régné  de  François  I.  Roi  de  France , Jean  de  Ycraz- 
zano , Florentin  , parcourut  fept  cents  lieues  de  côte  à l’Orient  de  l’Améri- 
que Septentrionale  , comme  il  le  dit  dans  fa  relation  au  Roi.  Il  ne  fit 

(i)  Quelques-uns  prétendent  que  l’ifle 
de  Terre-Neuve  a été  trousée  par  des  Bif- 
payens , & qu'ils  la  nommèrent  StKcaUst, 


qui  en  Efpagnol  cfl  le  npm  de  la  morue 
qu’on  y va  pêcher, 


aucun 
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«I3C11D  ^ublilTenient,  parce  qu’il  n'avoit  qu’un  feul  vaifleau,  cinquante  faommes 
& des  vivres  pour  huit  mois  (èulement.  Quelques-uns  prétendent  qu'âlbn  arrri-  ^ 
vc'e  au  Cap  Breton  , il  fut  mange'  pat  les  Sauvages  ; mais  ce  fut  apparemment 
^ns  une  autre  coutfe , car  il  revint  en  France,  & rendit  compte  au  Roi  de  for» 
premier  voyage.  Il  fait  mention  d’une  terre  trouvée  par  les  Bretons  ji  cin- 
quante degrés  de  latitude  , & ce  doit  être  Terre-Neuve.  Il  eft  fiir  que  quelques 
années  avant  le  voyage  de  Verazzano,  plulieurs  Nations  de  l’Europe  alloient 
i la  pêche  de  Terre-Neuve,  & fuivant  le  rapport  d’un  Anglois,  l’an  icai.  il 
y avoit  cinquante  bâtiments  tant  aux  Efpagnols , qu'aux  François  & aux  Portu- 
gais. Les  noms  de  Bred,  de  Belle-Iûe,  de  Cap-Breton , donnés  â des  endroits 
dont  Terre-Neuve  eft  environnée  au  Nord  & au  Sud  Oueft,  ont  été  impofés 
par  des  Bretons.  AuJlî  voit-on  daps  les  voyages  de  Champlain  ces  paroles 
remarquables  : ft  ce  furent  les  Bretons  8c  les  Normans  qui , en  1Ç04.  décou- 
se vrirent  les  premiers  le  grand  banc  des  Moluques  8c  les  illes  de  Terre- 
as  Neuve  , ainll  qu’il  (e  remarque  ès  hiftoires  de  Niflet  8c  d’Antoine  Ma- 
so ginus.  « Ce  que  Champlain  appelle  ici  Moluques,  eft  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve  fur  lequel  on  pêche  la  morue.  On  a cru  pendant  longtemps 

3ue  l'iAe  de  Terre-Neuve  étoit  partagée  en  un  affez  grand  nombre  d'iHes  , 
ont  la  plus  lèpientrionale  6c  la  plus  grande  étoit  l'ille  des  Démons , une 
autre  s’appelloit  Terre-Neuve,  8c  une  autre  Baccalaos,  ou  les  Morues. 

La  mort  de  Varazzano  retarda  l'exécution  du  projet  qu’il  avoit  formé,  mais  ‘ de 
elle  ne  le  détruilït  pas.  Philippe  Chabot,  Amiral  de  France,  polTédant  les 
mémoires  que  Varazzano  avoit  faits  pour  l’établiftement  qu'il  méditoit,  ré- 
folut  de  les  confier  à quelmi’un  affez  expérimenté  pour  les  mettre  à profit. 

Il  choiât  en  conféquence  Jacques  Cartier  de  Paint  Malo , excellent  homme 
de  mer , 8c  U le  chargea  de  continuer  les  découvertes  que  le  voyageur  Flo- 
rentin avoit  commencées.  Cartier  fit  un  voyage  en  JÇ34.  découvrit  le  gol-  ■ - 

phe  de  laint  Laurent  6c  les  ifles  qui  s’y  trouvent,  8c  reprit  la  route  de 
France  â caufe  de  la  mauvaife  failôn.  Charles  de  Mouy  de  la  Maillcres,  Vice- 
Amiral,  engagea  Cartier  â remettre  â la  voile  l’année  fuivante,  8c  à laiffer 
une  Colonie  dans  l’endroit  qu'il  jugeroit  le  plus  convenable.  Cartier  partit 
le  lé  de  Mai  IÇ3Ç-  entra  dans  le  golphe  avec  fes  vaiffeaiix,  8c  nomma 
l’ifle  d’Orléans  à cent  vingt  lieues  de  la  mer  en  remontant  le  fleuve  de 
làint  Laurent.  Il  pafTa  enfuitc  dix  lieues  plus  haut  â une  riviere  qu’il  nomma 
làinte  Croix , parce  qu'il  y étoit  entré  le  14  Septembre.  On  l'a  depuis  ap- 
pellée  Riviere  de  faint  Charles  , 8c  c’eft  fur  fes  bords  que  fe  font  établis  Ks 
Recollets  , 8c  que  les  Jéfuites  ont  bâti  un  college  pour  l’inftruéUon  de  U 
^euneffe. 

Cartier  remonta  encore  la  riviere  jufqu’au  grand  faut  de  faint  Louis  , 
nommé  alors  Ochelaga.  Il  ne  put  franchir  ce  faut  8c  s’en  retourna  où  étoienc 
fes  vaiffeaux.  Le  feorSut  s’éunt  mis  dans  les  équipages  lui  enleva  une  grande 
partie  de  fes  gens,  8c  il  attribua  cette  maladie  à lait  du  pays.  Ce  préjugé, 
joint  au  chagrin  qu’il  relTentoit  de  la  perte  de  fbn  moni^ , donna  un  ait 
do  découragement  à la  relation  qu~l  fit  de  fon  voyage.  Le  Roi  8c  l'Amiral 

J|ui  s'en  rapportèrent  â fon  expofition,  abandonnèrent  alors  l’entreprilé,  qur 

ut  fufpcndue  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  

Sous  le  régné  de  Charlçs  IX.  l’Anuiai  Chltillon  envova  Jean  Rihaud  m 
Terne  FUI,  Nnq 
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Amérique  avec  tout  ce  qu’il  falloir  pour  fonder  une  Colonie.  Il  partit  le  vS 

Février,  & rangea  les  Antilles  & la  Floride  , où  il  apperçut  une  riviere 

qu'il  nomma  la  riviere  de  Mai , mois  dans  lequel  il  s'en  étoit  approcbé.  Il  s'ar> 

rcta  fur  les  bords  & y bâtit  un  Fort  auquel  il  donna  le  nom  de  Charles-Fort  en  ; 

l'honneur  du  Roi.  Suivant  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  , il  laifla  dans  ce  Fore  ' 

le  Capitaine  Albert  avec  des  grains,  des  vivres,  des  munitions  & mit  à la 

voile  le  20  de  Juillet  pour  repalTer  en  France,  où  il  n'arriva  qu'au  bout  de' 

lia  mois.  Albert,  loin  de  fonger  à défricher  les  terres  & â les  enfemencer 

pour  fe  procurer  des  vivres  , confomma  dans  une  imprudente  oifiveté  ceu» 

qu'on  lui  avoit  lailTcs.  La  famine  excita  des  murmures  parmi  les  Colons , St  il» 

le  plai|nirentde  la  conduite  de  leur  Chef.  Celui-ci  entêté  defon  pouvoir  vou> 

lut  arrêter  la  fédition  par  un  co-jp  d’autorité.  II  ht  mettre  en  prifon  un  homme 

fur  un  fujet  allez  léger,  & le  condamna  à être  pendu.  Cette  févérité  aigrit 

le  mal  qu'il  croyoit  prévenir.  Les  murins  l'affallinerent  & choifirent  pout 

lui  luccéder  un  homme  de  mérite  nommé  Barré.  Le  nouveau  Capitaine , 

ne  voyant  point  arriver  de  fecours  de  la  France,  fit  confiruire  une  barque 

dans  laquelle  il  fe  mit  avec  les  Colons  8c  le  peu  de  vivres  qui  leur  reftoienc. 

ïls  n'en  eurent  pas  pour  longtemps,  8c  ils  auroient  tous  péri,  s'ils  n'euf» 

fent  été  apperçus  8c  accueillis  pat  un  vaifleau  Anglois  qui  les  porta  en  An-- 

gleterre.  ! 

Les  guerres  civiles , dont  la  France  étoit  alors  affligée , mettoient  des  obila- 
cles’à  tout  établilTemeoc  au  dehors  ,mais  la  paix  qui  le  fit  avec  l'Efpagne  donna 
lieu  â une  nouvelle  entreprilè.  Ce  fut  encore  l'Amiral  Cbârillon  qui  y tra-  , 

vailla.  Il  cquippa  quelques  vailTeaux  8c  en  confia  la  conduite  à Laudonniere, 
qui  partit  le  22  d' Avril,  arriva  à la  riviere  de  Mai  , où  il  débarqua  8c  s'y 
fortifia.  Ceux  qu’il  avoit  amenés,  s'etant  figuré  qu'ils  trouveroient  des  ri-  ! 

chelTes  immenfes , furent  extrêmement  furpris  de  ne  rien  découvrir  de  fem- 
blable.  Le  pays  étoit  beau  8c  paroilToit  fertile , mais  il  fâlloit  le  cultiver , 

& cette  néceilité  occafionna  des  confpirarions  , que  Laudonniere  découvrit 
& étouffa  par  fa  prudence.  Il  fit  embarquer  les  plus  féditieux  , 8c  les  ren-  ; 

voya  en  France  fous  les  ordres  du  Capitaine  Bourdet.  Quelque  temps  aprè* 
le  départ  des  vailTeaux  , çlufieurs  foldats  formèrent  le  delTein  d'aller  piller 
tes  illei  des  Vierges  8c  d autres  qui  apparrenoienc  aux  Elpagnols.  Laudon- 
uicre  mit  tout  en  ufage  pour  empêcher  cette  expédition  ; ceux  qui  l'avoient 
réfolue  menacèrent  de  le  tuer  s’il  s'y  oppofoit  davantt^e  , 8c  ils  le  mirent  en 
mer  avec  une  petite  barque.  Ils  firent  en  effet  quelque  butin  fur  les  Elpa- 
gnols 8c  revinrent  â la  Floride  après  avoir  couru  les  Antilles.  Laudonniera 
m pendre  quatre  des  plus  féditieux  , 6c  les  autres  obtinrent  leur  grâce  en 
promettant  d'être  plus  fournis. 

Cependant  le  temps  qu’on  avoit  palTé  fans  cultiver  la  terre  s’étoit  employé 
ù conlbmmer  les  vivres  qu'on  avoit  apportés , 8c  la  difette  commença  k fe 
faire  fentir.  Ou  n'eut  bientôt  plus  d'autres  rclTources  qUe  celles  d'achetex 
des  vivres  aux  Naturels  , ou  de  courir  les  bois  pour  chercher  des  racine». 

Ces  deux  expédients  eurent  encore  leurs  difflcultés  j les  Naturels  fentant  le 
befoin  qu'on  avoit  d'eux  voulurent  vendre  les  vivres  fort  cher,  8c  on  n'olbit 
plus  aller  dans  les  bois  dans  la  crainte  d'être  furpris  pat  quelques  partis 
ngiubtcux  de  Sauvages,  Laudonniere,  réduit  au  délefpoir  , partagea  foa 
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motvîe  en  deux  corps.  L'un  fut  occupe  à conflruire  un  vaifleau,  & l’autre  ' r'“ 

«narcha  contre  les  badvages,  à qui  on  enleva  alTez  de  bled  pour  réparer  les  ^ 
forces  que  la  diiêcce  avoir  tait  perdre.  Lotfque  le  vailTeau  fut  prêt  à être 
Achevé,  on  travailla  à démolit  le  Fort.  On  avoir  i)  peine  commeucc , quun 
apperçut  quatre  vailTeaux  qui  approehoientdu  port.  La  trayeur  s empara  d abord 
des  François  ; ils  s’imaginèrent  que  les  Elpagnols  venoieot  alors  tirer  ven- 
geance de  l’infulte  qu'on  avoit  été  leur  faite,  & détruire  une  Colonie  qui 
leur  portoit  ombrage.  Laudonniete  fît  quelques  difpofîtions  afin  de  fe  défen- 
dre ; mais  ces  précautions  n’étoient  pas  néceflaires.  Les  vaifleaux  qu’on  avoit 
-vus  étoient  Anglois,  8c  ceux  qui  les  montoient,  loin  de  faire  aucun  mal  à 
la  Colonie , lut  fournirent  des  vivres  & tous  les  fccours  dont  elle  avoit  un 
preffant  befbin. 

Après  le  départ  des  Anglois , Laudonniete  fit  recommencer  è abattre  le 
Fort.  Le  défit  de  quitter  un  lieu  où  on  avoit  déjà  unt  fouffert  hâtoit  la 
deffruéHon  du  Fort,  &c  on  étoit  fur  le  point  de  s’eipbarqucr,  lotfque  le  Ca- 
pitaine Ribaud  arriva  avec  quatre  vaificaux  François  qui  appoitoient  des  fc- 
cours. Laudonniete, chagrin  de  setre  trop  précipité,  fie  réparer  en  diligence  le 
Fort  qu’on  avoit  démoli,  Üc  ordonna  qu’on  déchargeât  les  vaifTeaux  des  vivres  3c 
des  munitions  defiinées  ^our  la  Colonie.  Six  gros  vaifTeaux  Efpagnols  mouil- 
lèrent alors  à la  rade  ou  les  François  étoient  déjà  , & abordèrent  comme 
amis.  Néanmoins  voyant  une  partie  des  François  débarquée  , les  Efpagnols 
firent  jouer  l'artillerie  de  leurs  vaifTeaux.  Les  François,  qui  étoient  ref^ 
tés  à bord,  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  foutenir  une  pareille  attaque,  cou- 
pèrent les  cables  des  ancres,  mitent  d la  voile  &:  prirent  le  large.  Les  Efà 
pagnols  firent  la  même  manœuvre  dans  le  deflein  de  les  pourluivre  j mais 
les  vaifTeaux  de  Ribaud  étoient  meilleurs  voiliers  Sc  ils  échappèrent.  Les 
Efpagnols  mortifiés  de  n’avoir  pu  atteindre  leurs  ennemis , débarquèrent  à 
huit  lieues  du  Fort  de  Caroline  } c'eû  ainfi  que  Champlain  appelle  le  Fort 
bâti  & détruit  par  Laudonniete.  Les  vaifTeaux  François  de  leur  côté  gagne- 
tent  la  rivicre  de  Mai  & y abordèrent.  Ribaud  , bon  homme  de  mer,  maij; 
mauvais  foldat,  6r  plus  brave  contre  la  tempête  que  prudent  devant  l’en- 
nemi , voulut  aller  atuquei  les  Efpagnols,  malgré  le  fentiment  de  Lau- 
donniere , qui  étoit  d'avis  qu’on  travaillât  à fè  fortifier.  Le  Capitaine  , fans 
écouter  les  repréfentatioos  du  Commandant , embarqua  la  meilleure  partie 
de  la  Colonie  , & laifTa  le  refie  en  très-mauvais  état  avec  Laudonniete  , qui 
étoit  malade.  Ce  dernier  n’ayant  pù  empêcher  les  troupes  de  fuivre  Ribaud, 
exhorta  les  François  qui  étoient  demeures  auprès  de  lui  à fe  fortifier  le  mieux 

qu’il  leur  feioit  poffible,  & chacun  s’y  employa  avec  ardeur.  Le  20  de  Sep-  — 

tembre  la  pluye  étoit  fl  violente  & Il  continuelle,  que  les  fèntinelles  avan- 
cées  fè  retirèrent,  perfuadées  que  la  campagne  n’etoit  pas  tenable,  ni  pour 
elles  ni  pour  perfonne.  Il  n'v  avoit  pas  longtemps  qu’elles  avoient  quitté 
leurs  polies  , quand  de  defTus  le  rempart  on  vit  approcher  les  Efpagnols.  Oq 
fonna  l’allarme,  & Laudonniere  fe  prépara  à recevoir  les  ennemis.  Les  deux 
brèches  , qu’on  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  réparer  au  Fort , le  firent  tombes 
au  pouvoir  des  Efpagnols.  Laudonniere , après  s’être  défendu  vigoureufement, 
voyant  une  partie  de  fon  monde  hors  de  combat , gagna  la  J^rêt,  où  il  raf- 
(enjbla  quelques  lôldats  qui  s’y  étqieat  téfuaiéj  comme  Iqi.  Dc-là  traverlknt 
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de*  marais  prefque  impratiquables , il  fe  trouva  il  l'entrée  de  la  tiviere  d» 
Mai , il  y rencontra  heureufcment  un  neveu  de  RibauH  avec  un  Navire  Fran* 
çois  que  l'orage  avoir  conduit  il  cet  endroit.  Les  trois  autres  vaifleaux  avoient 
été  jettes  fur  la  côte  , & Ribaud,  fes  (bldats  & fes  matelots  tombèrent  entre 
les  mains  des  Efpagnols , qui  les  traitèrent  fans  quartier.  Ils  en  penditenf 
quelques  uns  avec  cet  écriteau  fur  le  dos:  Nous  n’avons  point  jait  pendre 
ceux-ci  comme  François  j mais  comme  Luthériens  & ennemis  de  la  foi. 

Après  la  fuite  de  malheurs  que  Laudonniere  avoir  éprouvés  , il  ne  vit 
point  d'autre  parti  il  prendre  que  de  profiter  du  vaifTeau  qu'il  avoir  tencoo* 
tré  & de  repafler  en  France.  Il  employa  deux  mois  environ  à faire  fes  pré> 
paratifs  & mita  la  vciU  le  11  de  Novembre.  Vers  les  côtes  d'Angleterre  , 
il  fe  trouva  fi  mal  qu'il  fe  fit  porter  il  terre  pour  y reprendre  fes  forces  fie 
être  en  état  de  faire  fbn  rapport  au  Roi.  Les  Efpagnols,  profitant  de  fon 
éloignement , fe  fortifièrent  afin  de  fe  mettre  il  1 abri  des  effets  du  reffen- 
timent  de  la  France  , quoiqu'ils  crufTent  avoir  ménagé  cette  couronne  pat 
l'écriteau  dont  on  a parlé.  La  Cour  de  Charles  IX.  ne  lailfa  pas  d'être  initéc 
du  procédé  des  Efpagnols,  & elle  s'en  plaignit  amerement  à Philippe  IL  Ce 
Prince  nefe  prefTa  pointée  répondre,  & il  y a apparence  que  les  chofès  fè- 
loient  refiées  en  cet  état , fi  un  Particulier  n'eût  pris  fur  lui  le  foin  de  venges 
fa  Nation.  Ce  Particulier  fut  Dominique  Gourgues,  Gentilhomme  Gafeon  ,. 
natif  du  Mont  de  Marfan.  Il  aveit , fit  l'on  en  croit  Mezerai , un  relTenti* 
ment  perfonnel  contre  les  Efpagnols , qui  l'ayant  fait  prifonnier  en  Italie 
l'avoient  fait  mettre  aux  galères.  Ce  motif,  & celui  de  venger  fa  patrie 
l'animerent  fi  fort , qu'il  arma  à fès  frais  trois  vaifTeaux  , & partit  de  Bor* 
deaux  le  13  d'Août,  avec  deux  cent  cinquante  foldats  , un  nombre  fùffifant 
de  matelots  & des  munitions  de  guerre  & de  bouche.  Il  cacha  fon  deffein 
& prétexta  un  voyage  fur  les  côtes  d'Afrique.  11  y relâcha  en  effet mais  il 
leva  l'ancre  prefque  aullitôt , & déclara  â fes  amis  quel  étoit  fon  véritablo 
projet.  Tous  Tapplaudiient  & l'afruretetit  qu’ib  étoient  difpolés  le  le  fé- 
conder. 

Sur  ces  promelTes,  Gourgues  prit  la  route  de  l'Amérique,  & après  bien 
des  dangers  & du  mauvais  temps  , il  arriva  au  Cap  faint  Antoine , qui  efl 
au  bout  de  l'ifle  de  Cuba.  De-li  il  dirigea  fà  coude  vert  la  Flodde,  & il 
le  ttouva  quelques  jours  après  â la  vûe  d'un  Fort  des  Efpagnols.  Ces  der- 
niers le  prirent  pour  un  Capitaine  de  leur  Nation  , & te  làluerent  de  deux 
coups  de  canon.  Le  Chef  Françids, charmé  d'entretenir  les  Efpagnols  dans 
l'erreur  où  ils  étoient , leur  rendit  le  falut , & feignant  d'aller  plus  loin  , 
il  s'éloigna  de  la  côte  jufqu'â  la  nuit.  Il  tabattit  â la  faveur  de  robfcurité 
& s'arrêta  à l'embouchure  d'une  riviere  nommé  Tacatacourou , nom  que 
portoit  aufli  un  Souverain  des  habitants  de  ce  canton.  Les  François  croient 
alors  à quinze  lieues  du  Fort  Efpagnol  devant  lequel  ils  avoieat  pafTé.  Les 
gens  du  pays , prenant  les  François  pour  des  Efpagnols  , voulurent  s'op- 
pofer  â leur  defeente,  & malgré  les  fignes  d’amitie  qu'on  leur  fàifbit,.  ds 
paroilToient  prêts  â tiret  leurs  neches.  Gourgues  , en  partant  d'Europe  avoit 
eu  la  précaution  d’emmener  un  homme  qui  avoit  été  â rétablilTemenc  de 
la  Colonie  de  Laudonniere , & qui  fçavoit  la  langue  des  habitants  de  ce 
caoton.  U le  chargea  d'expliquet  aux  Natiuelt  le  lujet  de  Soa  arrivée , âc 
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Jis  que  cet  homme  eut  parlé  , lej  habitants,  fuivant  leur  ceutume,  témoi- 
gnèrent leur  joie  par  leurs  danfes  & leurs  lauts.  Ils  fe  plaignirent  de  ce  que 
les  François  avoient  été  û longtemps  li  le  venger  des  Efpagnols  ,6tk  met- 
tre les  Sauvages  couvert  de  leurs  mauvais  traitements.  On  fe  fit  des  pré- 
iênts  de  part  & d'autre , & après  que  le  Capitaine  Gourgues  fut  defeendu 
â terre  avec  la  plus  grande  partie  de  Tes  gens,  on  convint  de  fe  joindre  en- 
femble  pour  attaquer  les  Elpagnols  ( i). 

Un  des  petits  Rois  de  ce  pays  , qui  éioit  de  l’alTemblée , préfenta  au  Ca- 
pitaine François  un  jeune  homme,  nommé  Pierre  de  Bray,  qui  étoii  né  au 
Havre  & avoir  quitté  la  France  en  i ç6ç.  11  avoir  environ  feize  ans , lorf' 
qu’il  entra  au  fervice  de  Gourgues,  & Ion  féjour  en  Amérique  lui  donna 
alTez  de  connoiflance  de  l'état  des  forces  Efpagnoles  pour  en  inlliuire  le 
Capitaine  François.  Il  dit  entre  autres  ebofes,  que  les  Efpagnols  pouvoient 
être  au  nombre  de  quatre  cents  partagés  en  trois  Forts , dont  l’un  s'appel- 
loit  le  grand  Fort.  Cetoit  celui  que  les  François  avoient  conflruit  fur  la  ri- 
vière de  Mai } les  deux  autres  étoient  aulli  fur  la  même  rivière.  Les  Chefs 
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Nation.  L'un  d'eux  lailTa  fa  femme  & Ibn  fils  en  otage,  & donna  Ibn  ne- 
veu pour  fervit  de  guide  il  d’Ellampes  , Gentilhomme  Commingeois  , qui 
fut  envoyé  pour  reconnoître  les  Forts  des  Efpagnols.  Les  Indiens  furent  fi- 
dèles è leurs  ptomefles , 6c  ils  reparurent  au  lieu  & au  jour  marqués  dans  le 
même  moment  que  d'Ellampes  fit  fon  rapport  fur  celui  des  trois  Forts  Efpa- 
gnols qu'on  devoir  attaquer  le  premier. 

On  a vu  que  la  defeente  des  Francis  s'étoit  faite  è quinze  lieues  au-delà 
des  Forts,  à l'embouchure  de  la  riviere  Tacatacourou.JI  y avoir  entre  cette 
liviere  & les  Forts  d'autres  rivières  , des  marais  & des  bois  qui  rendoient 
le  chemin  très-difiScilc,  6c  on  ne  le  fit  qu'avec  d'extrêmes  fatigues.  Les  In- 
diens au  nombre  de  trois  cents  , comipandés  pat  trois  de  leurs  Chefs  mar- 
chèrent par  un  autre  chemin  que  les  François,  8e  les  rejoignirent,  fuivant 
leur  convention  , fut  la  riviere  de  Sarabai.  De-lâ  au  Fort  des  Efpagnols  il  y 
avoit  encore  deux  heures  de  chemin  , & on  ne  put  aniver  qu’au  point  dis 
jour  à la  vue  de  ce  Fort.  Ç'auroit  été  le  moment  favorable  d'attaquer  les  Ef- 
pagnols , qui  vraifemblablement  étoient  encore  endosmis  ; mais  une  petite 
riviere  qu  il  falloir  traverfer  tout  près  du  Fort  ne  le  trouva  pas  guéable  , 6c 
on  fut  obligé  d'attendre  que  la  marée  fut  defcenduc  pour  la  pafiier.  Cepen- 
dant te  Capitaine  Gourgues,  à la  faveur  d'un  bois  qui  le  cachoit,  examina 
lui-même  le  Fort,  8c  vit  un  endroit  où  le  fofle  n'étoit  pas  achevé, 8c  pac 
où  il  parut  aifé  à forcer. 


(i)  Cette  piédileâion  des  Sauvages  pour 
les  François  êtoit  fondée  fur  la  lufférentg 
conduite  de  ces  deux  peuples  avec  les  Sau- 
vages. Les  François , charmés  d'un  établit 
fement  pacifique , cultivoient  l’amitié  de  leurs 
yoifins.  Les  Efpagnols,  au  contraire,  ne 
|hetcboieat  qu’à  mlcvet  des  efeUves  pour 


remplacer  ceux  dont  on  avoit  dépeuplé 
rifle  de  faiat  Domingue,  où  on  en  avoit 
befoin.  Ces  diflérenies  façons  d’agir  ne  ren- 
dent plus  extraordinaires  l'amitié  des  Sau- 
vages pour  les  François,  8t  leur  haine  poux 
les  Elptgnolsj 


Digitized  by  Google 


A M É R 1- 

QUB. 


fiire  dciFoni 


470  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

Dis  que  la  marie  fut  defcendue  , il  fit  pafler  fcs  troupes  qui  étoient  dant 
le  bois  & les  rangea  dans  l'ordre  qu'il  vouloir.  Il  en  confia  une  partie  à un 
Lieutenant  pour  marcher  droit  à la  porte  du  Fort  & la  brûler  avec  des  feux 
d'artifices,  pendant  qull  menoit  lui-même  le  refie  du  côté  du  Ibfle  impar- 
fait, afin  a y donner  l'alTaut.  L’heure  favorifoit  l'entreprife  des  François  , 
car  prefque  tous  les  Efpagnols  failbient  la  Siejla  (1) , & aucun  ne  paroif- 
foit  ni  dehors  ni  fur  le  rempart.  Il  n'y  eut  qu'un  canonier,  qui  e'tant  monté 
par  bafard  fur  une  plate-forme  à l'endroit  ou  Gourgues  avoir  réfolu  de  faire 
l'attaque,  découvrit  les  François  lorliju'ils étoient  déjà  à deux  cents  pas  du  Forr. 
Il  donna  aufiitôt  l'allarme,  & tiralur  la  troupe  qu'il  voyoit,  avec  une  cout 
levrine  qui  étoit  fut  la  plate-forme.  Il  la  chargea,  tira  une  fécondé  fois,  & 
la  chargeoit  pour  la  troifiéme  fois,  lorfqu'un  Indien  le  détacha  de  la  troupe 
du  Capitaine  François,  & ayant  grimpé  fur  la  plate-foime , tua  le  cano- 
niet  d'un  coup  de  pique. 

Au  cris  du  canonier  & au  bruit  des  deux  coups  de  coulevrine,  les  E'pa- 
gnols  prirent  les  armes , Ibrtirent  du  Fort  & s'avancèrent  vers  la  troupe  du 
Lieutenant  François.  Ce  dernier  les  attendit  de  pied  ferme  , & leur  fit  de 
fort  près  une  falve  d’arquebufade  qui  les  eflraya  tellement , qu'ils  prirent  la 
fuite  fur  le  champ.  Le  Lieutenant  envoya  dite  à Gourgues  qu'il  étoit  déjà 
dans  le  fofie  & que  les  Efpagnols  fuyoient.  Sur  cet  avis  Gourgues , quittant 
le  Fort,  marcha  du  côte  de  Ibn  Lieutenant,  fie  trouva  en  chemin  les  fuyards, 
qu'il  enveloppa  au  nombre  de  foixante.  La  plus  grande  partie  fut  tuée,& 
le  refie  fut  fait  prifonnier.  Gourgues  entra  enfuite  dans  le  Fort  fans  téliC- 
tance  fie  y trouva  trois  canons  avec  la  ooulevrine  qui  étoit  marquée  du  nom 
d'Henri  II.  On  vit  par  cette  marque  qu'elle  avoir  appartenu  aux  François  , 
fie  qu'elle  étoit  une  de  celles  que  les  Efpagnols  avoient  prifes  dans  le  Fort 
de  Laudonnicre.  ' 

Cependant , comme  de  l’autre  Fort , ^ui  étoit  fut  le  bord  oppofé  de  la 
riviere  de  Mai,  on  titoitfur  les  François,  Gourgues  fit  pointer  de  ce  côté 
les  quatre  pièces  d'artillerie  fie  répondit  au  feu  des  ennemis.  Ilj)a{ra  enfuite 
la  riviere  avec  une  partie  de  fes  foldats,  dans  une  barque  quon  lui  avoit 
«menée.  Les  Indiens,  trop  impatiens  pour  attendre  le  retour  de  cette  barque, 
fe  jetterent  dans  la  riviere  Si  la  travetfetent  à la  nage.  L'épouvante  s’em- 
para alors  des  Efpagnols,  qui , après  quelques  décharges  de  moulqueterie  , 
abandonnèrent  le  Fort  fie  gagnèrent  les  bois  à deflein  de  fe  iàuvcr  dans  le 
grand  Fort , fitué  à une  lieue  de-U.  Gourgues  avoit  prévu  qu’ils  prendroient 
cette  toute,  & il  s'étoit  pofié  de  ce  côté  pour  les  couper  dans  leur  retiaite. 
La  première  décharge  qu’il  fit  fur  eux  les  éclaircit  tellement,  que  ne  fe  voyant 
plus  qu'au  nombre  de  quinze,  ils  fe  rendirent  prilbnniers.  Les  deux  Forts 
furent  pris  dans  le  même  jour  25  d’Avril , fit  on  fit  fes  difpolitions  poux 
s’emparer  du  grand  Fort.  Parmi  les  prifonniers  qu’on  avoit  faits , il  lè  trouva 
un  fergent  que  Gourgues  força  par  fes  menaces  à faire  le  rapport  de  la  fî- 
luation  de  rétat  du  troifiéme  Fort  Efp^ol , 8c  de  l’endroit  par  où  on  pou- 
voir le  prendre  plus  facilement. 

Les  François  demeurèrent  deux  jours  dansle  fécond  Fort,  où  ils  s’occupeteni 
à faire  des  échelles  8c  tous  les  préparatifs  néceflaites  pour  l'anaque  du  grand 

(i)  C’eftla  Méridienne,  ou  im  court  foauneil  durant  la  chaleur  du  jour. 
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Fort.  Pendant  ce  temps  les  Indiens  avertis  du  fuccès  des  François  invefti-  îÿÂ  m i r i< 
rent  les  Efp^noUi  de  forte  qu’aucun  d'eux  ne  pouvoit  fottir  pour  s’infor-  qm. 

met  du  nombre  de  leurs  ennemis.  Néanmoins  le  Commandant  fit  déguifec  ^ 

un  foldat  en  Indien  pour  aller  à la  découverte.  Il  fut  reconnu  & amené  au 
Capitaine  Gourgues  , qui  le  queftionna  au  fujet  des  Efpagnols.  Le  ptifonniec 
avoua  qu’ils  étaient  environ  deux  cents  dans  le  Fort  ; qu’ib  croyoient  que 
les  François  écoient  au  moins  deux  mille  ; que  la  confternation  étoit  ex- 
trcme  parmi  la  garnifon , & que  le  Commandant  fembloit  ne  pouvoir 

Îirendre  aucune  rcfolution.  Gourgues  faiisfait  des  lumières  que  le  ptifonniec 
ui  avoir  données , partit  le  lendemain , Sc  plaça  les  Indiens  dans  les  boi» 

▼oifins  du  Fort  en  divetfcs  cmbufcades.  Des  que  les  Efpagnols  apperçurenc 
les  François,  ils  tirèrent  dclTus  avec  deux  doubles  coulevrines  qui  firent 
peu  d’eflel,  parce  que  Gourgues  fe  mit  â l’abri  dans  un  bois  prochain,  d’où 
il  contempla  facilement  le  Fort.  Il  avoir  près  de  lui  le  lêrgcnt  Sc  l’efpion 
Efpagnol , & il  en  tira  des  connoilTances  plus  détaillées  touchant  l’attaque 
du  Fort.  Gourgues  avoir  ptojetté  de  commencer  l'efcalade  le  lendemain  â 
un  endroit  qui  n’étoit  point  flanque.  Il  y avoir  même  déjà  pollé  une  partie 
de  fes  Arquebufiers  en  un  lieu  couvert,  pour  tirer  fur  tous  ceux  qui  paroi- 
troient  à la  défenle  du  rempart  durant  l’allàut , lorfque  foixante  £fp.ignols 
firent  une  fortie  à delfein  de  s’afliirer  à peu  près  du  nombre  des  François. 

Gourgues  les  vit  fortir,  & à la  faveur  du  bois,  il  fir  marcher  fon  Lieu- 
tenant à la  tête  de  vingt  Arquebufiers,  avec  ordre  de  ne  fe  point  montrer, 
que  les  Efpagnols  ne  fuflènt  alfez  avancés  pour  être  coupés.  Le  Capitaine 
alla  avec  le  relie  de  fon  monde  jufqu’au  pied  d’une  colline,  vers  laquelle 
les  Efpagnols  portoient  leurs  pas , & il  ordonna  à fes  foldats  de  ne  tiret 
qu’à  bout  portant,  & de  ne  fe  fervit  que  du  fabre  après  certe  décharge.  Ses 
ordres  furent  ponâuellemenc  fuivis,  Sc  les  Efpagnols  furpris  d'une  attaque 
fl  brufque  prirent  la  fuite  aulfitôt.  Comme  ils  vouloient  regagner  le  Forr, 
ils  rencontietent  le  Lieutenant  François,  Sc  dans  le  combat  qu’ils  furent 
contraints  de  livrer,  ils  furent  tous  tués  ou  faits  prifonniers.  Le  Comman- 
dant Efpagnol  au  défefpoir  de  la  perte  de  fes  meilleurs  foldats , Sc  toujours 
perfuadé  que  les  François  étoient  en  grand  nombre , prit  le  parti  d’aban- 
donner le  Fort,  8c  de  fe  fauver  dans  les  bois.  Les  Indiens,  qui  y écoient 
en  embufeade,  forcirent  do  toutes  parts,  8c  lui  cucrem  beaucoup  de  monde 
à coups  de  fléchés.  Ceux  qui  parent  échapper  tournèrent  d’un  autre  côté  ; 
mais  ils  trouvèrent  Gourgues,  Sc  furent  caillés  en  pièces.  Les  François  étant 
encrés  dans  le  Fort  s'emparèrent  des  canons,  des  armes  Sc  des  munitions.  Ils 
ne  goûtèrent  pas  long-temps  le  plaific  d’avoir  fait  ce  butin  ; cac  un  Indien 
mit  par  malheur  le  feu  aux  poudres  le  lendemain , & tout  fut  brûlé  ; de 
forte  qu’il  ne  relia  que  l’artillerie  que  Gourgues  fit  ctanfportec  fur  fes  vaif- 
feaux. 

Le  Capitaine  François  n’ayant  plus  rien  à craindre  des  Efpagnols,  fit 
amenée  les  prifonniers , leur  reprocha  l’inhumanité  avec  laquelle  ils  avoienc 
traité  les  François  dans  un  temps  où  la  France  Sc  l’Efpagne  écoient  en  paix, 

Sc  les  fit  pendre  aux  mêmes  arbres  qui  leur  avoicnc  fetvi  pour  faire  fubie 
le  même  fort  aux  François.  Il  n’oublia  pas  non  plus  de  leur  mertre  fut 
le  dos  par  repréfailles  un  écriteau  où  on  lifoit  ces  mots  i J«  ne  fai$ 
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ceci  comme  à Efpagnols,  mais  comme  a Corfedres,  à Bandoliers  & i Ecumeuri 
de  mer.  Le  peu  de  foldacs  qui  étoieiit  avec  Gourgues  ne  lui  permettant  pas 
de  gardet  les  Fotts , il  fe  détetmina  à les  déctuite , & les  Sauvages  l'y  fe- 
condctent  tellement,  que  le  gtand  Fort  fut  tafé  en  un  feul  jour.  Il  en  Ac 
autant  aux  deux  auties,  Sc  fe  rembarqua  enfuite,  promettant  aux  Indiens 
de  revenir  dans  peu  les  délivrer  entièrement  du  joug  EfpagnoL  II  leur  lie 
de  nouveaux  ptéfents , & les  lailTa  trcs-fatisfaiis  de  lut. 

On  mit  i la  voile  le  } de  Mai,  6c  le  vent  fut  fi  favorable  qu’on  arriva  i 
la  Rochelle  le  6 de  Juin.  L'expédition  de  Gourgues  avoir  été  heuteufe , 6c 
â l’exception  de  quelques  foldats  tués  en  combattant,  & de  huit  hommes 
qui  avoient  péri  en  route , il  ramena  tous  ceux  qu'il  avoir  engages  â le  fui- 
vre.  11  féiourna  peu  de  temps  à la  Rochelle,  6c  il  en  partit  pour  Bor- 
deaux , ou  il  rendit  compte  à Blaife  de  Moniluc , Lieutenant  de  Roi  en 
Guienne , du  fuccès  de  Ion  expédition.  Il  paroît  qu’il  lui  avoir  fait  confi- 
dence de  fon  delTein , puifqu’il  en  avoir  eu  une  permillion  pour  faire  fon 
armement  ; mais  Montluc  n'avoit  ofé  prendre  fur  lui  cette  affaire , 6c  il 
avoir  donné  la  permiffion  pour  l’Afrique.  Après  le  fuccès  il  combla  Gour- 
gues de  louanges , 6c  l'envoya  à la  Cour.  Le  Capitaine  François  ne  fut  pas 
reçu  comme  il  s’y  attendoit.  On  ménageoit  alors  le  Roi  d’Eipagne,  & ibn 
AmbafTadeur  s’étoit  plaint  des  hofliliiés  commifes  pat  Gourgues.  La  Ré- 
gente le  défavoua , (bus  prétexte  qu’il  étoit  parti  fans  ordres , 6c  on  eût 
meme  lâcrifié  fa  tète  â la  politique,  fi  averti  du  danger  qu'il  couroii  il  no 
fe  fût  pas  fauvé  â Rouen,  Il  y a lieu  de  croire  que  la  Cour  de  France  ap- 
prouvoit  fccrettement  ce  qu’il  avoii  fait , cai  on  le  laiiTa  tranquille  dans  U 
retraite  qu’il  s’étoit  choifie. 

Le  Marquis  de  la  Roche,  Breton  d’origine,  obtint  en  1598  une  com- 
miflîon  de  Henri  IV,  pour  conquérir  dans  l'Amétiqu.  feptencrionalc  quel- 
que pays  habitable.  Il  ne  connoifibit  pas  ce  pays  pat  lui-meme , mais  il 
prit  pour  guide  un  Pilote  nommé  Chetodel,  qui  le  mena  li  l’ille  de  Sable, 
qui  fe  trouve  -au  Sud  du  Cap  Breton , & qui  en  etf  éloignée  de  vinzt-cinq 
beues.  On  ne  pouvoir  pas  choifir  un  plus  mauvais  endroit  pour  établit  une 
Colonie  , car  il  n’y  avoir  dans  cette  ilJe  ni  boit,  ni  pierres  propres  1 bâtir. 
Les  François  entreprirent  néanmoins  de  s’y  loger,  6c  ils  firent  des  trous  dans 
U terre , qu’ils  couvrirent  le  mieux  qu'ils  purent.  Chetodel  reprit  enfuite  la 
route  de  France,  lailTant  dans  l’ille  de  Sable  ceux  qui  confçntirent  â y relier. 
I.es  nouveaux  Colons  trouvèrent  heureufement  pour  eux  des  bœufs  & des 
vaches  qui  étoient  échappées  d’un  nauft^e.  Ils  s’en  nourrirent,  ainfi  que 
du  poifion , donc  la  pèche  étoit  abondante  au  tout  de  l’ifle.  Lorfquc  leurs 
habits  furent  ufés,  ils  s’en  firent  avec  des  peaux  de  loups  marins,  & en 
cooferverent  l’huile  pour  divers  ufages.  Us  vécurent  ainfi  pendant  fept  ans, 
& comme  abandonnes  du  celle  du  genre  humain.  Enfin  aulxiuc  de  ce  temps 
le  Pariemenc  de  Rouen  fe  fouvinc  d’eux , & par  un  Attèc  condamna  Che- 
todel â aller  chercher  les  Colons  6c  à les  ramener  en  Europe,  lui  permet- 
tant de  prendre  la  moitié  des  cuirs  & des  peaux  qu’ils  auroient  pû  amalTer. 
L’Ordonnance  du  Parlement  de  Rouen  fut  exécutée,  6c  lorfqoe  tes  Colons 
furent  de  retour,  le  Marquis  de  la  Roche  mit  tout  en  ufage  pour  obtenir 

la  Çout  les  moyens  de  faire  un  Qoiiyel  ctablilTeiPCPt-  U y travailla  fans 
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faccès,  & le  chagrin  qu’il-en  conçue,  joint  i celui  d’avoir  confumé  tout  fon  ^***"™"^ 
bien , lui  caufa  une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de  jours.  L A m t’a  i- 

Chauvin  né  dans  la  Normandie,  Capitaine  du  Koi  dans  la  marine,  & QI'e- 
excellent  homme  de  mer,  entreprit  aufli  une  expédition  , de  concert  avec  **' 

Pontgravéde  Saint-Malo,  navigateut  de  profellion.  Ils s'étoient  alTbcics avec  

un  Saintongeois , nommé  de  Mons,  qu’Henri  IV.  ellimoit  beaucoup,  Sc  üs  • 551'' 
partirent  enfemblc  dans  une  parfaite  intelligence.  Ils  entrèrent  dans  le  grand 
deuve  S.  Laurent,  qu’ils  remontèrent  quatre-vingt-dix  lieues.  Ils  s’arrete- 
lent  â Tadoulfac,  ou  ils  firent  avec  les  Sauvages  qui  fe  rendoient  en  cet 
endroit  tous  les  printemps,  un  trafic  avantageux  de  pelleteries  & de  callors. 

Pontgravé  confiderant  le  profit  qu'on  pouvoit  retirer  de  ce  commerce,  voulut 
en  demander  le  privilège  exclufif.  Il  l'obtint  au  moyen  des  proteébeurs 
qu’il  eut  le  talent  de  fe  faire  , & en  s’engageant  1 procurer  à fes  frais  un 
etablilTcmenc  folide  dans  le  pays  où  il  avoir  été.  Pontgravé  & fes  alTocics  . 
fe  hâtèrent  d’équiper  des  vailTeaux , fur  lelquels  ils  embarquèrent  tout  ce 
qui  étoit  nécedaire  pour  une  Colonie  nailTante.  La  fituarion  peu  avanta- 
geufe  du  lieu  qu’ils  choi firent  pour  rétablifiement  en  arrêta  les  progrès,  Sc 
Chauvin,  après  avoir  entrepris  un  fécond  voyage  qui  fut  aufii  malheureux 
que  le  premier,  mourut  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  d’en  commencer  un  troi- 
iieme. 

Le  Commandeur  de  la  Châte,  Gouverneur  de  Dieppe,  voyant  Chauvin 
mort,  demanda  au  Roi  une  commiflion,  & l’obtint.  Il  s’alTocia  plulieurs 
Gentilshommes  du  pays  de  Caux , & quelques  Marchands  de  Rouen  pour 
les  avances  des  ftais , Sc  il  confia  la  direélion  du  voyage  à Pontgravé.  Ce- 
lui-ci engagea  Champlain , bon  navigateur,  à le  fuivre,  Sc  ils  partirent  en 
itiOj.  Ils  arrivèrent  heureufement  â Tadoullàc,  mais  ils  n’y  bornèrent  pas  Dlronrcrtc^  de 
leur  voyage  comme  Chauvin,  & ils  poulTerent  jufqu’au  Saut  de  S.  Louis.  ““ 

^Champlain  le  padà , Sc  mettant  à profit  fes  propres  découvertes  & les  té-  ■ • 

ponfes  des  Sauvages  qu’il  interrogea  fur  le  cours  des  rivières  qui  tombent  JSOj. 
dans  celle  de  S.  Laurent,  il  drelTa  un  mémoire  & une  carte,  8c  s*en  retourna 
â Tadoulfac.  De-U  il  palfa  en  France,  & comme  le  Commandeur  de  la 
Châte  étoit  mort , Champlain  alla  rendre  compte  de  fon  voyage  à Henri  IV. 
qui  fut  fatisfait  de  les  decouvertes. 

De  Mons,  Gentilhomme  oïdinaire  de  la  Chambre  du  Roi  & Gouverneur 
de  Pons,  fongea  à faire  un  nouveau  voyage.  Il  avoit  déjà  été  avec  Chau- 
vin , Sc  le  peu  de  fuccès  de  cette  expédition  fembloit  devoir  le  dégoûtée 
d’en  entreprendre  une  fécondé  j mais  il  crut  qu’en  changeant  un  peu  la 
toute  on  parviendroit  â trouver  un  pays  plus  doux  & moins  ingrat  que  celui 
qu’on  avoit  d’abord  découvert.  Plein  de  cette  idée  il  la  communiqua  au 


Roi,  qui  confentit  â le  lailfer  partir,  Sc  lui  accorda  la  commillion  que  le 
Commandeur  de  la  Châte  avoit  eue.  De  Mons  équipa  une  petite  flotte , 
alfembla  des  foldats  Sc  des  artifiins,  Sc  s’attacha  pluneurs  Gentilshomm*s 


qui  confentirent  â le  fuivre,  avec  Champlain  Sc  Pontgravé.  L’efcadrc  partit 
de  Dieppe,  Sc  un  vaiffeau  alla  â Tadoulfac  pour  faire  la  traite.  Pontgravé, 
avec  une  commillion  de  de  Mons,  eut  ordre  de  prendre  le 'chemin  de 
Campfeaux , & de  fuivre  la  côte  vers  l'ifle  du  Cap  Breton  , afin  de  prendre 
garde  que  perfonne  ne  contrevint  aux  oedtes  du  Roi.  Pe  Mons  & le  telle 
^ Jçmc  FUI,  O O O 
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- de  ceux  qui  s'ctoiem  embarques  i Dieppe  prirent  leur  route  vers  les  côrei 
de  l'Acadie,  Sc  arrivèrent  au  bout  d’un  mois  au  cap  de  la  Heve.  On  choific 
pour  l’habitation  de  la  Colonie  une  ille  de  la  baye  Ftan^oife.  De  Mons  y 
fit  décharger  fes  vailTeaux , & les  renvoya  en  France. 

Cependant  ceux  qui  avoienc  été  à Campfeaux  pour  empêcher  qu’on  n’em* 
piétâc  fur  les  droits  accordés  ^ de  Mons  par  le  Roi , rtouverent  des  Bretons 
& des  Bafques,  qui , fans  s’embarralTec  de  la  concelTion  que  de  Mons  avoir  ' 
obtenue , ttafiquoieni  à leur  ordinaire , & joignoient  le  commerce  de  la 
pelleterie  d leur  pêche  de  la  morue.  Pontgravé  voulut  en  vain  s’oppofet  â ce 
commerce , qui  étoit  contraire  au  privilège  de  fon  fupérleur  -,  il  fut  obligé 
d’employer  la  force  pont  faire  refpeéter  fa  commilTion.  Cette  conduite  caufa 
des  plaintes  ameres,  Sc  les  Bafques  & les  Bretons  prefenrerent  d la  Cour 
plulîeurs  requêtes  contre  de  Mons.  Us  fe  piaignoient  que  fes  vaillèaux  trou- 
bloient  leur  pêche , Sc  que  les  privant  des  chofes  qui  avoienc  été  libres  juf> 
ques  - là , la  douane  du  Roi  fe  trouveroit  diminuée  confiderablemcnt , Sc 
qu’ils  feroient  réduits  à ne  pouvoir  entretenir  leurs  femmes  Sc  leurs  enfants.. 
Ces  plaintes  fécondées  des  remontrances  d’un  Seigneur  de  la  Cour  qu’on 
avoir  fçu  gagner,  Sc  qui  avoit  beaucoup  de  crédit,  firent  pat  la  fuite  révo* 
quer  la  concefGon. 

Le  voyage  de  de  Mons  dura  trois  ans,  & lui  coûta  une  fomme  conlîde- 
table  ',  mais  dans  le  cours  de  ces  trois  années  les  François  découvrirent  la 
côte  au  Midi)ufqu'au  cap  Henri,  Sc  d’autres  pays  jufqu’à  Campfeaux.  Les 
différentes  rivières  où  l'on  entra,  Sc  les  chemins  que  les  Découvreurs  hrent 
par  terre,  donnèrent  à connoître  aux  François  le  pays  qui  eft  entre  le  grand 
rieuve  S.  Laurent , Sc  l’Océan , dans  cette  partie  où  font  aujourd’hui  la  Pen> 
filvanie,  le  nouveau  Jerfey,  la  nouvelle  Yorck,  la  nouvelle  Angleterre, 
l’Acadie  & la  GaLpede.  Les  quatre  preinters  pays  furent  d’abord  connus  fou» 
le  nom  de  Norumbegue , & tous  enlcmblc  fucent  appellés  la  nouvelle  France. 
On  voulut  tenter  oes  établiffements  dans  quelques-uns  de  ces' endroits , 
mais  les  Anglois  de  la  Virginie  les  décruifitent  en  i<>i  ).  Ils  firent  plus  en- 
core , & ayant  couru  toute  la  côte  de  l’Acadie , ils  abattirent  les  croix  que 
les  François  y avoienc  plantées,  commirent  diverfes  hoffilites,  & firent  pri- 
fonniers  cous  les  François  qu’ils  trouvèrent.  Le  Fort  Sc  habitation  de  Que- 
bec,  aujourd’hui  capitale  du  Canada,  écoient  établis.  Ce  Fort  fut  bâti  par 
Champlain  en  i(>o8  pour  de  Mons,  qui,  loin  de  fe  rebuter  de  ce  qu'il 
avoir  foufferc  dans  fon  voyage  de  l’Acadie,  avoir  envoyé  encore  un  nouvel 
armement  fous  la  conduite  de  Champlain  Sc  de  Pontgravé. 

Les  Bafques,  les  Bretons  & plulîeurs  autres  recommencèrent  vivement 
leurs  plaintes  contre  de  Mons , qui  étoit  demeuré  à Paris  pour  fes  affaires. 

Ils  vinrent  à bout  de  le  réduire  a tout  abandonner , & il  fe  contenta  de 
l’habitation  de  Qucbec,  donc  le  Roi  lui  lailTa  la  polTeffion.  De  Mons  en- 
tièrement rebuté  de  toute  efpeced’encreprife , céda  Qucbec  aux  Rochelois, 
qui  deffinerenc  ce  Fort  à fervir  de  retraite  à ceux  qui  feroient  pour  eux  le 
commerce  de  pelleteries.  Champlain  8c  Pontgravé  retournèrent  encore  en 
Amérique  dans  l’année  itfio,  Sc  y conduilîrent  des  artifins.  La  Colonie 
étoit  en  affez  bon  état,  Sc  elle  s’accrut  infenfiblemenc,  Sc  bâtit  quelques 
Forts  pour  loger  ceux  qui  alloient  trafiquer  avec  les  Sauvages,  Sc  poiy; 
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protéger  ceux  des  Naturels  qui  croient  devenus  les  alliés  des  François.  Ce 
pays  fut  enfuite  connu  fous  le  nom  de  Canada  ou  la  Nouvelle  France.  L A m â a i- 
On  s’en  tint  aux  découvertes  & à la  traite  pendant  long -temps,  & ce  Q*'®- 
ne  fut  que  fous  le  miniftete  du  Cardinal  de  Richelieu  que  la  Colonie  corn- 
mençaà  devenir  plus  confiderablc.  Vers  le  mois  d’Avtil  1617  plulîeurs  Mar- 
cliinds.  Négociants  & autres  petfonnes  riches,  ou  qui  avoient  beaucoup  de  - ' ‘ 

crédit,  s’offrirent  de  faire  une  Compagnie  de  cent  alfociés.  Cette  Compa- 
gnie devoir  fe  charger  de  foutenir  les  Colonies  déjà  établies  dans  le  Ca- 
nada, & d'en  envoyer  de  nouvelles  dans  ces  vaftes  pays  encore  mal  connus. 

Les  principaux  affocie's  étoient  Roquemont,  Houel,  Lataïgnant,  Dablon , 
du  Chefne  & Caflillon.  Le  Cardinal  de  Richelieu  goûta  le  projet  des  affo- 
ciés,  en  parla  au  Confeil  d'Etat,  ôc  et^agea  Louis  XIII.  d donner  un  Edit 
qui  faifoit  â la  Compagnie  une  concemon  fous  les  privilèges  & conditions 
contenus  en  dix-neuf  articles.  Les  conditions  furent  : •.  Que  dès  l’année  itfi.8 
M la  Compagnie  fcroit  paffer  dans  la  Nouvelle  France  deux  à trois  cents 
hommes  de  tous  métiers,  Sc  pendant  les  quinze  années  fuivantes  jufqu’â 
.•  quatre  mille  de  l'un  Sc  de  l’autre  fexe,  qu’ils  nourriroient  & entreiien- 
w droient  de  tout  l’efpace  de  trois  années;  Qu'il  n'y  autoit  aucun  Etranger 
!•  parmi  ces  habitants,  mais  feulement  des  François  Naturels  Sc  Catholi- 
M ques  ; Que  les  alTbciés  entretiendroient  dans  chaque  habitation  trois  Ec- 
M cléiialliques  au  moins,  même  davantage  s’il  étoit  jugé  néceffaire;  Qu’au 
U cas  qu’ils  ne  hirent  point  palier  jufqu'à  quinze  cents  hommes  dans  les 
~ dix  premières  années  des  quinze  de  leur  concelEon , ils  relUtueroient  pour 
» dédommagement  de  cette  inexécution  le  prix  de  deux  vailTeaux  de  guerre 
U que  le  Roi  leur  accordoit-,  ce  qui  autoit  lieu  encore  fi  dans  les  cinq  au- 
I.  très  années  le  nombre  entier  de  quatre  mille  hommes  n’étoic  point  paffé: 

» Enfin  que  les  alfociés,  pour  toute  redevance,  rendroient  la  foi  & hom- 
n mage,  fuivant  la  coutume  de  Fiance,  è cb^ue  mutation  de  Roi,  & offri- 
w roient  une  couronne  d’or  du  poids  de  huit  marcs.  •< 

Les  privilèges  furent:  ■>  La  propriété  il  perpétuité,  Juflice  Sc  Seigneurie 
..  du  Fort  & habitation  de  Quebec , avec  tout  le  pays  de  la  Nouvelle  France, 

V le  long  des  côtes  depuis  la  Floride , en  rangeant  celle  de  la  mer  jufqu’au 
» cercle  Arâique  pour  latitude;  & depuis  Terre  neuve  tirant  à l’Oued  juf- 
» qu’au  grand  Lac , dit  la  mer  Douce , pour  longitude , Sc  pareillement  le 
U long  & en  rennontant  la  riviete  de  S.  Laurent  en  avançant  dans  les  terres; 

• la  celTion  aufU  en  propriété  de  toutes  les  mines  & minières  pour  en  jouit 
U fuivant  les  Ordonnances  des  Rois  de  France;  la  permiffion  de  fondre  de 
» l’artillerie  , & bâtir  des  Places  Sc  des  Forterelfes  par-tout  où  ils  jugeroient 
U â propos;  le  trafic  de  tous  les  cuirs,  peaux,  pelleteries  & autres  marchan- 
» difesdn  pays,  â la  réferve  de  la  pêctie  des  morues  Sc  baleines  qui  relie- 
» roit  libre  â tous  les  fujets  du  Roi,  aulli  bien  que  la  traite  defdites  pel- 
« leteries  aux  François  déjà  habitués  en  Ginada , ou  qui  y palferoient  fans 
U être  aux  dépens  de  la  Compagnie,  pourvu  qu’ils  portaflênt  aux  commis 
>•  des  alfociés  le  produit  de  leur  rraite  pour  les  prix  réglés  par  le  huitième 
M article  de  l’Edit.  » A ces  privilèges,  le  Roi  ajouta  le  don  de  deux  vaif- 
iêaux  de  guerre  de  deux  â trois  cents  tonneaux,  & de  quatre  coulevrines 
de  fonte  verte.  Cette  Compagnie  réulüt  d’abord  allêz  bien,  & c’ell  â elle 
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—**"*""*"  proprement  qu’on  doit  les  grands  ctablilTements  que  les  François  ont  au- 

L' A M É R i-  jourd'hui  dans  le  Canada  ; mais  enfuite  elle  négligea  trop  d’envoyer  les  fe- 
coûts  néceiraires,  5e  fa  négligence  donna  lieu  aux  Etrangers  de  s'attirer  ce 
commerce. 

Il  y avoir  en  France  une  autre  Compagnie  plus  ancienne , fçavolr  celle 
des  ifles  de  l'Amérique.  Il  ell  affez  remarquable  que  les  François  5e  les 
Anglois  ayent  fongé  en  meme  temps  à la  conquête  de  l’ifle  de  S.  Chnfto- 
phle  découverte  par  Colomb,  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Eile  s’appelloic 
Lia  Maiga,  mais  on  lui  donna  le  nom  du  Patron  de  ce  célébré  Amiral. 
Les  Efpagnols  contents  des  conquêtes  du  Mexique , du  Pérou  5e  des  vaftes 
Contrées  qu’ils  avoient  foumifes,  s’embartairoient  peu  des  Antilles.  Satis- 
faits d’en  occuper  les  principales,  fçavoir,  l'Elpagnole  ou  S.  Domingue, 
Cuba,  la  Jamaïque  Si  Porto  Rico;  ilscroyoient  que  le  droit  de  découverte 
leur  alfuroit  aflez  la  propriété  des  autres , fans  qu’ils  s’y  affermilTent  pat 
des  Colonies  qu’ils  n'étoient  pas  en  état  de  fournir.  Le  Mexique,  la  CaC- 
tille  d’or  5e  le  Pérou  attiroient  la  principale  attention,  â caufe  des  promptes 
fortunes  qu’on  y faifoit , 5e  ils  ne  ctoyoient  pas  que  perforine  fongeât  à s’éta- 
blit aux  Antilles,  où  il  falloir  combattre  les  Sauvages  5e  dérruiie  des  forêts 
pour  en  faire  des  terres  capables  d être  cultivées.  Les  Efpagnols  furent 
trompés  néanmoins  dans  cette  opinion  , car  les  François  5e  les  Anglois  qui 
avoient  déjà  couru  ces  mers,  prirent  en  même  temps  fans  s’ètte  commu- 
niqué leur  delTein,  la  réfolution  de  fe  rendre  maîtres  de  quelques-unes  des 
Antilles.  Leur  choix  tomba  fut  l’ifle  de  S.  Chriftophle,  5e  par  un  concours 
d’évenementsalTez  finguliers,  ils  y arrivèrent  le  même  jour  chacuns  de  leur 
côté  l'an  itfij , 5e  en  prirent  polTeflion  les  uns  5e  les  autres  au  nom  de  leurs 
Souverains. 

Les  François  avoient  pour  Chefs  d’Enambuc,  Genrilhomme  de  la  Maifoa 
de  Vauderop , 5e  du  Rolfey  , tous  deux  Capitaines  de  vailfeau  Les  Anglois 
étoienr  commandés  par  un  Capitaine  de  la  Nation  nommé  Waernar,  ou 
Ouernar,  comme  l’ont  écrit  quelques  François.  Les  deux  Nations  s'étanc 
■rencontrées  furent  également  furprifes  de  la  concurrence.  Elles  s’accom- 
modèrent cependant,  convinrent  de  fe  joindre  pour  conquérir  l’ifle  fur  les 
Caraïbes,  Si  le  firent  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Après  que  les  Fran- 
• cois  Si  les  Anglois  fe  furent  logés,  ils  prirent  des  mefures  pour  n’etre  point 
infultés  pat  les  Efpagnols.  En  conféquence,  on  obligea  les  Caraïbes  à fe 
retirer  ailleurs,  dans  la  crainte  que  s’ils  refloient,  ils  ne  favorifalfent  les 
Efpagnols  pendant  l’abfence  d’Enambuc  5:  de  Waernar,  qui  dévoient  faire 
un  voyage  en  Europe.  Toutes  ces  précautions  prifes  les  deux  Chefs  allèrent 
rendre  compte  de  leur  expédition  à leurs  Souverains.  Les  Rois  de  France  5c 
d’Angleterre  approuvèrent  la  conduite  de  leurs  Officiers,  Se  les  honorèrent 
de  la  qualité  de  Gouverneurs  5e  de  leurs  Lieutenants.  D'Enambuc  voyant 
qu’il  ne  pourroit  fe  fourenir  fans  un  bon  appui , forma  une  Compagnie  , 
qui  fut  établie  le  j i d’Oftobre  i6i6 , tant  pour  l’ifle  de  S.  Chriftophle  que 
pour  la  Barbade  les  ifles  adjacentes.  Cette  même  Compagnie  fut  confirmée 
en  it>4Z  pour  toutes  les  ifles  de  l’Amérique,  fituées  depuis  le  lo*  degré  jufL 
qu’au  ;o*  de  latitude  feprentrionale , Si  c’eft  à cette  Compagnie  qu’on  dok 
rctablilTcment  de  toutes  les  Colonies  Fiaoçoifes  de  ces  iiles. 
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D'Enambuc  ayant  ainfi  mis  ordre  à Tes  affaires , retourna  i S.  ChriAophIe 
tivec  trois  cents  hommes  pour  jctict  les  fondements  de  la  Colonie.  Ils  y 
turiverentau  commencement  du  printemps  1617,  &c  pat  Acbe  du  1 5 Mail’iAe 
fut  partagée  entre  les  François  & les  Anglois.  Waernat  étoit  aufli  retourné 
d’Angleterre  quelque  temps  auparavant , & il  aida  k regler  les  limites  qui 
fubfiAerent  dans  le  même  ciatjufqu’à  la  paix  d’Utrecht.  On  convint  que  U 
chaAô  & la  pêche  feroient  pat-tout  libres  aux  deux  Nations  : que  les  faillies, 
les  bois  propres  â la  teinture , ou  d la  menuiferie  & â la  charpente , les 
rades  & les  mines  feroient  en  commun.  Aullitôt  que  le  traité  fut  fignc  de 
part  & d’autre,  les  François  &c  les  Anglois  firent  enlemble  une  ligue  défen- 
five  contre  leurs  ennemis  communs,  & chacun  travailla  enfuite  à faire  prof- 
percr  fa  Colonie.  Waernar  avoir  auAi  ménage  une  Compagnie  à Londres 
& fa  Colonie  fut  mieux  fetvie  que  la  Françoife  ; car  dés  liannée  i6i8  il 
fe  trouva  en  état  de  l’étendre  & de  peupler  l’iAe  de  Niéves,  voifine  de  S. 
ChriAophIe , où  les  Anglois  bâtirent  un  Fort.  Pendant  ce  temps-là  les  Alfo« 
ciés  de  France  étoient  bien  éloignés  d’envoyer  à leur  Colonie  de  pareils 
fecours , & ils  en  artendoient  au  contraire  des  vailîeaux  chargés  de  toutes 
les  richeAes  de  l’Occident.  L’efpece  d’abandonnement  où  ils  laiiruient  leur 
Colonie,  & l’état  florilTânt  de  celle  de  Waernar,  lui  infpirerent  des  fentiments 
d’ambition  qui  inquiétèrent  d’Enambuc.  Ce  dernier  ne  pouvant  rien  ob- 
tenir de  France,  quoiqu’il  écrivit  aux  AAociés  les  lettres  les  plus  preAan- 
tes,  fe  rendit  lui-même  à Paris,  pour  faire  connoîtte  la  néceAîtéd’un  envoi. 
11  agir  auprès  de  la  Cour,  afin  qu’on  lui  fournît  les  moyens  de  faite  rentrer 
les  Anglois  dans  les  bornes  de  l’égalité  dont  ils  vouloient  fottir,  & obtint 
enfin  de  la  Compagnie  un  fecours  de  trois  cents  hommes,  & des  vaiAêaux 
bien  munis  de  provifions.  Il  mit  auAitôi  à la  voile  , & fon  arrivée  à la 
Colonie  fembla  la  ranimer.  Le  Roi  qui  avoir  eu  égard  aux  repréfentations 
d’Enambuc  , donna  ordre  à Culâc.  Chef  d’Efcadre,  d’aller  mettre  un  ftein 
aux  ufurpations  des  Anglois.  Cufac  en  paroilTant  à la  rade  de  S.  ChriAophIe 
coula  à Éind  & dillipa  tout  ce  qu’il  trouva  de  vailTeaux  Anglois  dans  cette 
mer,  & obligea  Waernar  à s’en  tenir  au  partage  auquel  il  avoir  lui  même 
travaille.  La  paix  fut  enfuire  rétablie  entre  les  François  & les  Anglois,  Sc 
ils  auroient  joui  vraifemhlaWement  de  quelque  repos,  fi  les  Efpagnols,  cha- 
grins de  les  voir  s’établir  dans  des  ifles  qu’ils  pretendoient  leur  appartenir 
ne  fulTent  venus  les  artaquer.  * 

Don  Frédéric  de  Tolede,  envoyé  au  Brefil  pour  en  faire  fortir  les  Hol- 
landois,  partir  avec  une  flotte,  & eut  ordre  de  paflèr  à S.  ChriAophIe  & 
de  n’y  pas  laiAet  un  feul  François,  ni  un  feul  Anglois.  On  avoir  été  averti 
«n  France  de  ce  projet  long  temps  avant  qu’il  s’exécutât,  & c’étoit  aufli  pour 
défendre  l’ifle  de  S.  ChriAophIe  que  l’efcadre  de  M.  de  Cufac  avoir  été  en- 
voyée. Cet  Officier  content  d’avoir  mis  Waernar  à la  raifon,  & n’apprenant 
aucune  nouvelle  des  Efpagnols , fe  lalfa  d’attendre , & permit  â fes  vailTeaux 
d’aller  faire  la  courfe  où  ils  voudroient.  Il  partit  lui  - même  à delTein  de 
croifer  dans  le  golfe  du  Mexique , & laiflà  ainfi  fans  nulle  teflburce  l’ifle 
de  F,  ChriAophIe  & celle  de  S.  EuAache,  où  il  venoit  de  bâtir  un  Fort  Si 
Si  de  commencer  une  habitation. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  l’efeadte  Françoife,  Frédéric  de  Tolede 
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patut  devant  S.  Chriftophie , & fon  premier  adte  d’hoftilitc  fut  de  fàifir 
quatre  navires  Anglois,  qui  ccoient  à 1 ancre  près  de  Niéves.  Il  mouilla  en- 
iuice  à la  rade  de  S.  Cliriliophle,  à deux  portées  du  canon  d'un  des  quartiets 
François.  Du  RolTey  fit  auflltôt  fçavoir  ji  d'Enambuc  Sc  au  Général  Anglois 
le  danget  où  il  fe  irouvoit,  Si  le  prelTanc  befuin  qu’il  avoir  d'être  puiflàm- 
tnent  lecouru.  Waernar  lui  envoya  fut  le  champ  fept  à huit  cents  hommes, 
& du  Parquet,  neveu  d’Enambuc,  en  amena  cent  vingt.  Ce  fecours  fuffi- 
foit  pour  faire  une  réfifiance  qui  méritât  au  moins  une  capitulation  hono- 
rable -,  mais  du  RolTey  perdit  la  tête,  & fe  conduifit  avec  une  extrême  lâ- 
cheté. Don  Frédéric  fit  fa  defcente  fans  aucune  oppoGtion , & lotfque  les 
Efpagnols  eurent  commencé  leur  attaque,  ils  eurent  lieu  d’être  furpris  de 
ne  voit  s’avancer  contre  eux  que  le  feul  du  Parquet  avec  fa  Compagnie.  Cet 
Officier  eut  l^fort  auquel  il  devoir  s’attendre.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
qui,  malgré  la  difproportion  du  nombre  des  combattants,  tinrent  quelque 
temps  la  viéfoire  incertaine,  Sc  on  ne  douta  point  que  fi  du  RolTey  les 
Anglois  eulTent  donné , l’ennemi  n’eût  été  contraint  de  Te  rembarquer  avec 
perte.  Ceux  qui  avoient  fuivi  du  Parquet  le  voyant  fi  peu  fécondé,  l’aban- 
donnèrent aulli , & il  fe  trouva  réduit  a trois  hommes,  avec  lefquels  il  com- 
battit encore.  Il  tua  de  fa  main  l’Officier  qui  commandoit  la  defcente,  Se 
percé  de  dix -huit  coups,  il  fût  mis  hors  de  combat.  On  l’emporta  fur 
le  gallion  que  montoit  l’Amiral  Efpagnol , qui  n’obmit  rien  pour  le  bien 
traiter,  & pour  lui  marquer  l’elUme  qu’il  failoit  de  fa  valeur  t mais  dix-huic 
jours  après  du  Parquet  expira  dans  de  grandes  douleurs.  Don  Frédéric  de 
Tolede  affligé  de  n’avoir  pû  réuffir  â lui  faire  donner  du  foulagement,  lui 
fit  faire  des  obféques  telles  qu’on  les  fait  en  Efpagne  aux  perlonnes  de  la 
premiete  dilfinâion. 

Du  Rollèy , qui  avoit  d’abord  pris  l’épouvanre , fut  bien  moins  ralliiré  par 
un  fl  bel  exemple,  qu’il  ne  fut  intimidé  par  1a  défaite  de  cet  Officier,  & 
par  le  refus  que  les  Anglois  firent  de  combattre.  11  s’écria  auflltôt  qu'il 
falloir  que  chacun  fongeât  â fa  propre  fureté,  Sc  il  fut  le  premier  â fuit 
laifTant  le  pavillon  de  France  dans  fon  Fort.  ‘Tous  fes  gens  & les  Anglois 
le  fuivirent  avec  précipitation,  & ils  gagnèrent  la  Cabefiere,  fituée  à huit 
lieues  du  Fort  qu’ils  avoient  abandonné.  Ils  y trouvarent  d’Enambuc  leur 
Gouverneui,  Sc  voulurent  lui  perfuader  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  parti  â 
prendre  que  celui  de  s’embarquer  au  plus  vite.  D’Enambuc  mit  tout  ca 
ufage  pour  les  raffiirer.  Il  leur  remontra  qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  Liiflèi 
chalTèr  fans  réfiftance  d’une  ille  où  ils  s’étoient  établis,  Sc  qu’ils  croient  en 
état  de  faire  périt  une  bonne  partie  des  Efpagnols  en  profitant  de  l’avantage 
du  terrein.  'Tout  ce  qu’il  put  dire  fut  inutile,  & les  François  infenfiblesa 
toute  autre  chofe  qu’à  la  frayeur,  demandèrent  qu’on  alTêmblât  un  Confeil. 
Il  y fut  décidé  prefqae  d’un  fentiment  unanime  qu'il  falloir  faire  retraire^ 
Sc  aller  habiter  l’ifle  d’Antigoa,  la  même  que  Colomb  avoit  nommée  ainll 
à caufe  de  Sainte-Marie  l’Ancienne,  fameufe  Eglife  de  Séville.  On  prétend 
qu’il  fut  réfolu  de  poignarder  le  Gouverneur  s’il  s’oppofoit  i la  déliberatioix 
Il  céda,  & tons  les  François,  au  nombre  de  quatre  cents,  s’embarquèrent 
fur  deux  navires  qui  fe  trouvoient  à la  rade. 

Waernar , que  cette  fuite  abandonnoit  aux  efiôrts  de  Dpa  Frédéric  de 
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Tolede , traita  avec  lui.  L’Amiral  Efpagnol  donna  aux  Anglois  les  quarte 
vailTeaux  qu'il  leur  avoir  pris  à Niéves , afin  qu’ils  fortiflent  fut  le  champ 
de  rifle  de  S.  Chtiftophle.  Grmme  les  Anglois  croient  en  plus  grand  nombre 
que  les  François , les  quatre  vaifleaux  ne  turent  pas  fuflilants  pour  les  con- 
tenir tous.  Don  Frédéric  en  vit  embarquer  une  partie,  & fit  promettre  i 
ceux  qui  rcftoient  qu’ils  fuivroient  les  premières  iullirôt  qu’ils  en  trouve- 
roient  l’occafion.  Après  avoir  tiré  cette  promefle  des  Anglois,  l’Amiral  Ef- 
pagnol les  menaça  de  les  faire  paflet  au  fil  de  l’èpée , s’il  les  trouvoit  en- 
core i S.  Chriftophle  â fou  retour  du  Brcfil,  Si  s’embarqua. 

Les  François  de  leur  côrc  avoient  beaucoup  à fouffrir.  La  précipitation 
de  leur  fuite  ne  leur  avoit  pas  permis  de  faire  aucune  provifion,  & ils  fu- 
rent bientôt  réduits  à la  plus  anreufe  difette.  Les  tempêtes  qu’ils  eurent  à 
efluyer  achevèrent  de  mettre  le  comble  à leur  infortune.  Ils  ne  purent  ja- 
mais gagner  l’ifle  d'Aniigoa,  & après  avoir  été  battus  des  flots  pendant  trois 
femaines entières,  ils  fe  virent  contraints  de  prendre  terre  à l’ille  de  S.  Mar- 
tin , qui  n’efl  qu’ii  huit  lieues  de  S.  Chtiftophle.  L’endroit  où  ils  abordèrent 
étoit  li  ftérile  Si  fi  dépourvu  d'eau  douce,  qu’ayant  creufé  des  puits,  dont 
l’eau  fe  trouva  faumâtre,  plufieurs  moururent  pour  en  avoir  bû  fans  niefure 
& avec  trop  d’avidité.  Du  RolTey  accablé  de  tant  de  difgtaces,  gagna  une 
partie  des  Ofliciers  Sc  ies  Soldats,  &c  força  un  des  deux  Capitaines  de  na- 
vires à le  ramener  en  France,  où  le  Cardinal  de  Richelieu  le  fit  arrêter  & 
mettre  i la  Baftille.  Le  tefte  de  fa  Colonie  fe  répandit  dans  les  ifles  de 
Montferrat,  de  S.  Martin , de  S.  Barthelemi  Sc  de  l'Anguille.  Cependant 
les  Efpagnols,  après  avoir  ruiné  le  Fort  des  François,  enlevé  le  canon,  Sc 
brûlé  les  maifons  du  quartier  où  ils  avoient  abordé  dans  l’ifle  de  S.  Chrif- 
tophle, s'étoieni  retirés.  'Waernatles  voyant  partis  ne  fe  hâta  point  de  quitter 
l’ifle , Sc  il  fe  flattoit  d’en  refter  feul  poflefleur,  lorfquc  les  François,  qui 
tegrettoient  leur  première  habitation , j revinrent  au  moyen  d’un  vaiffêau 
qui  leur  reftoit  encore.  Quelques  navires  Hollandois  leur  fournirent  des 
vivres , & un  vaiflèau  qui  leur  arriva  de  France  les  aida  â fe  rétablir. 

Plufieurs  François  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  S.  Chriftophle  avec  le 
Gouverneur  & du  Rofley , s’éloignèrent  de  leurs  compatriotes , & fe  joignant 
à d’autres  aventuriers  Anglois  Sc  François , ils  approchèrent  de  rifle  Et 
pagnole.  Ils  en  trouvèrent  la  côte  feptentrionale  prefque  abandonnée  pat 
les  Efpagnols,  & ils  s’y  établirent.  Comme  les  bois  Sc  les  campagnes  abon- 
doient  en  boeufs  & en  cochons,  ils  y vécurent  aifément.  Des  Hollandois 
qui  paflerenc  par  cet  endroit  leur  promirent  de  ne  les  laiflèr  manquer  de 
tien,  pourvu  qu’ils  leur  gardaflent  les  cuirs  qu'ils  tireroient  de  la  chaflê  des 
bœufs,  & cette  afliirance  acheva  de  les  fixer.  Ils  faifoient  fécher  leurs  viandes 
à la  fumée  comme  les  Sauvages,  ce  qui  s’appelle  boucaner,  & ce  qui  leut 
fit  donner  le  nom  de  Boucaniers.  La  difficulté  de  ne  recevoir  que  de  la 
main  des  Etrangers  plufieurs  chofes  donc  leur  Colonie  ne  pouvoir  gueres  fe 
pafler,  Sc  d’ailleurs  l’humeur  dominance  de  quelques-uns  d’entt’eux,  â qui 
la  chafle  ne  plaifoic  pas , portèrent  une  partie  des  Boucaniers  â faire  des 
courfes,  Sc  à tomber  fur  les  vaifleaux  Efpagnols  qui  fe  préfentoient.  Ils 
firent  mêmes  quelques  defcences  qui  leur  procurèrent  fouvent  de  riches 
butins.  Pour  être  autotifés  en  quelque  forte  a ces  courfes , les  Aventuriers,, 
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oui  furent  connus  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Flibuftiers,  du  nom  du  vail^ 
feau  qu'ils  avoienc  coutume  de  monter,  prirent  leur  commilGon  du  Gou- 
verneur de  l’ille  de  S.  Dominguc.  A la  nn  de  leur  voyage  ils  fe  reiiroienc 
dans  cette  ille  & dans  celle  de  la  Tottue,  où  ils  firent  des  établilfements. 
Cette  dernière  ell  maintenant  prefque  dcferie,  parce  qu’avec  le  temps  les 
François  s’en  ^tant  rendus  les  feuls  maîtres,  & la  Coût  lui  ayant  donné  des 
Gouverneurs  & des  fecours , la  Colonie  qui  y étoit  a palTé  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Efpagnole , quoique  les  Efpagnols  foient  toujours  en  poffellion 
de  la  partie  otientale.  La  Colonie  Ftançoile  eft  connue  par  le  nom  de  S.  Do- 
mingue , néanmoins  la  ville  de  ce  nom  appartient  aux  Elpaguols , mais  le 
même  nom  e(l  donné  â toute  l’ille.  Les  François  qui  y font  établis  forment  U 
Colonie  la  plus  confiderable  que  la  France  ait  dans  les  ides  de  l’Amérique. 

Cependant  les  François  rentrèrent  à S.  Clirifiophle,  & s’y  appliquèrent 
de  nouveau  à fe  fonincr  & d cultiver  le  tetrein.  Us  le  firent  avec  tant  de 
fuccés,  qu’ils  payèrent  en  peu  de  temps  les  avances  qu’on  leur  avoir  faites, 
£c  fe  trouvèrent  en  meilleur  e'tat  qu’ils  n’etoient  avant  l’arrivée  des  Efpa- 
cnols.  Les  Anglois  de  leur  côté  fe  remirent  aullî  de  leurs  pertes,  & puif- 
lamment  fecourus  par  la  Compagnie  de  Londres,  ils  étendirent  leur  Colonie 
dans  les  ides  de  Montferrat , d'Antigoa  & de  la  Barboude , ou  fiatbade. 
Vers  le  meme  temps  à peu  près  les  Hollandois  s’établirent  dans  l'ide  de 
S.  Eudache , & cette  Colonie  s’empara  bientôt  de  l'ille  de  Saba.  Le  Gou- 
verneur d’Enambuc  voyoit  avec  regret  que  la  négligence  des  Adbciés  de 
France  à lui  fournir  ce  qui  eût  etc  nécedâlre  pour  s'agrandir,  étoit  caufe 
que  les  Etrangers  s’empatoient  de  plufieursides  il  fa  bienféance.  Ne  pou- 
vant remédier  au  pade,  il  jetta  les  yeux  fur  la  Guadalonpe,  & il  fongeoit 
é y envoyer  du  monde,  lorfqu’il  fut  prévenu  par  un  des  principaux  habi- 
tants de  fa  Colonie,  nommé  l'Olive.  Ce  dernier,  qui  croit pa/Tc  en  France 
pour  fes  affaires  particulières , s’adbeia  avec  du  Pledis  Sc  quelques  Marchands 
de  Dieppe,  pout  établit  une  Colonie  à la  Guadaloupe  (i) , luus  la  commif- 
fion  de  la  Compagnie  des  ides  de  l'Amérique.  L’Olive  & du  Pledis  eti 
furent  déclarés  Gouverneurs  avec  une  égale  autorité,  & y arrivèrent  le  8 de 
Juin  Jtf}  5 , avec  une  Compagnie  de  cinq  cents  hommes.  Ils  étoient  é peiné 
débarques  que  la  famine  & les  maladies  les  alTaillirent , & que  plufieurs 
moururent.  On  s’étoic  malheureufement  placé  dans  l’endroit  le  plus  ingrat 
de  ride , & û cette  faute  les  chefs  en  joignirent  une  fécondé  beaucoup  plus 
grande.  Us  fe  brouillèrent  avec  les  Caraïbes,  dont  ils  auroient  pû  recevoir 
des  vivres,  en  attendant  qu’ils  pufTent  fe  nourrir  des  produéhons  de  Iq 
terre. 

Du  Pledis  faifi  de  douleur  F la  vue  des  mauvais  fuccès  de  fa  Colonie  ^ 
mourut  le  fepeieme  mois  après  fon  arrivée.  On  perdit  en  lui  un  homme 
d’un  cataâcre  aimable , d’une  prudence  & d’une  affabilité  que  n’avoit  pas,' 
i beaucoup  près , l’Olive  qui  relia  feul  Gouverneur.  Les  hauteurs  de  ce 
dernier  & fon  impétuolité  furent  caufe  que  la  guerre  s’alluma  entre  les 
François  & les  Caraïbes,  & mit  la  Colonie  nailfante  fur  le  point  de  fa  ruine 
totale.  Les  François  parvinrent  d chalfet  de  l'ide  leurs  ennemis,  mais  ils 
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5pa(Terent  i la  Dominique,  & fçurent  engager  les  habitants  â fe  re'unird  eux 
pour  accabler  les  François.  L’Olive  fécondé  heureufement  pat  la  valeur  des 
iîens,  foutint  la  guerre  l'cfpacG  de  quatre  ans.  La  Colonie  toujours  à la 
veille  d'être  exterminée,  alloit  enfin  périr  lorfquc  le  Gouverneur  mourut, 
& fut  remplacé  par  Aubert  que  la  Compagnie  nomma  pour  lui  fucceder. 
La  fage  conduite  de  ce  dernier  fauva  la  Colonie,  Sc  rétablit  la  paix  qui  y 
Anima  le  commerce  & apporta  l'abondance. 

Dans  le  temps  qu'on  peuploit  ainfi  la  Guadaloupe , d'En.imbuc,  à qui 
elle  venoit  d'échapper,  tourna  fes  vues  fur  la  Martinique.  Il  y alla  lui- 
meme , en  prit  pofieflion , la  peupla  à fes  frais , & par  ce  moyen  en  ac- 
quit la  propriété.  Il  y lailTa  pour  fon  Lieutenant  du  Pont,  Si  pour  premier 
Capitaine  la  Vallée.  D’Enambuc  mourut  é S.  Chriflophie , & par  fon  tefla- 
ment  il  lailTa  tous  fes  biens  & les  droits  qu'il  avoit  lur  la  Martinique  à du 
Parquet  fon  neveu,  frété  de  celui  qui  avoit  lî  courageufement  difputé  le 
terrein  aux  Efpagnols.  D'Enambuc  eut  pour  fuccelTeur  au  gouvernemenc 
de  S.  Chriltophie  du  Halde  fon  Lieutenant,  que  la  Compagnie  nomma  Gou- 
verneur en  cnefi  mais  peu  de  temps  après  il  pafTâ  en  France.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  s’appercevant  alors  ejue  les  ifles  devenoient  un  objet  fort  in- 
térelTant,  voulut  y mettre  pour  Général  un  homme  en  qui  la  nailfance,  le 
courage  & l'habileté  concourulTent  au  deflêin  qu’il  avoit  de  les  faire  Heurir. 
Il  ne  trouva  point  de  fujet  plus  conforme  é cette  idée  que  le  Chevalier  de 
Longvilliers,  Sieur  de  Poincy , Bailly  & Grand-Croix  de  l'Ordre  de  S.  Jean 
de  Jérufàlem,  Commandeur  d’Oifemont  & de  Coulours,  Si  Chef  d’Efca- 
dre.  Louis  XIII.  le  fit  Gouverneur  & Lieutenant- général  des  ifles  de  l’Amé- 
rique. Ses  lettres  font  du  mois  de  Septembre  Si  il  partit  de  Dieppe 

vers  le  15  de  Janvier  t(S}9.  11  arriva  un  mois  après  â la  Martinique,  d’otl 
il  palTa  â la  Guadaloupe  &:  de-U  i S.  Chriflophie,  recevant  par-tout  le  fer- 
ment de  fidélité. 

A fon  arrivée , l’ifle  de  S.  Chriftophie  prit  une  nouvelle  face  , 8c  il  fur- 
paffa  les  idées  que  le  Cardinal  avoit  conçues  de  là  capacité.  Il  fit  bâtir  des 
Eglifes  en  divers  quartiecs  de  l’ifle,  & eut  foin  que  les  Prêtres  fuffent  bien 
loges  & bien  entretenus.  Il  régla  tout  pour  l’adminiflration  de  la  Juftice  , 
Si  voulut  qu’elle  fût  rendue  promptement  & fans  intérêt  par  des  Officiers 
intègres  Si  habiles.  Il  reforma  les  défordres , établit  une  bonne  police , SC 
lè  fit  également  aimer  des  François  & des  Etrangers  par  fon  affabilité  & par 
une  générofité  foutenuc  avec  difeernement.  Enfin  il  rendit  la  Colonie  la 
plus  belle  des  Antilles , Si  fongea  enfuite  à l’étendre  dans  les  ifles  de  S.  Bar- 
thelemi , de  S.  Martin  Si  de  Sainte- Croix,  dont  il  fit  l’acquifition.  L’ifle 
de  Sainte-Croix  e(l  entre  S.  Chriftophie  & Porto-Rico,  mais  beaucoup  plus 
près  de  cette  dernierc , & elle  eft  maintenant  abandonnée.  Elle  changea  plu- 
£eurs  fois  de  maître  en  peu  de  temps.  Si  après  avoir  été  difputée  quelques 
années  par  les  Anglois  & les  Hollandois , elle  fut  partagée  entre  eux.  En 
1649  les  Anglois  remarquant  que  leurs  rivaux  étoient  en  fort  peiit  nom- 
bre , les  forcèrent  de  leur  abandonner  l'ifle  toute  entiete.  Ils  n en  jouirenc 

Îtas  long-temps , car  les  Efpagnols  de  Porto-Rico  y firent  une  defeente , brû- 
erent  les  habitations , tuerent  tous  ceux  qui  voulurent  leur  réfifter , & 
firent  tranfpor.tet  le  telle  à la  Batboude,  avec  les  femmes  Si  le  bagage.  Us 
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s’amufcrent  encore  quelque  temps  dans  l’iile,  & ils  alloient  remettre  & I* 
voile  pour  s’en  retourner  chez  eux,  lorfqu’il  arriva  un  vaifleau  Hollandoi» 
charge  d'hommes  de  S.  Eullache.  On  y avoir  appris  l'enlqyement  des  An- 
glois,  Sc  on  croyoit  que  les  Efpagnols  n’y  étoieut  plus.  Le  navire  ne  pue 
faire  de  rffidance,  Sc  fut  pris.  Les  Efpagnols  iàtisfaiis  de  s’èlre  failis  de 
cette  nouvelle  proyc,  fe  dirpoferent  â mener  les  prifonniersàPorto-Kicoÿ 
mais  il  parut  deux  navires  François  remplis  de  fold.its  & de  munitions  de 
guerre  Sc  de  bouche.  Le  Chevalier  de  l’oincy  les  envoyoit  pour  dépoftcc 
les  Efpagnols,  & prendre  polIèlCon  de  l’ifle  au  nom  de  la  Couronne  de 
France.  Les  Hollandois  furent  mis  en  liberté,  & les  Efpagnols  aimèrent 
mieux  fe  conformer  d la  fommaiion  qu’on  leur  Et  de  fe  rembarquer  fur  le 
champ  Sc  de  partit  fous  peine  d’etre  traités  en  ennemis,  que  de  tifquer 
un  combat  contre  les  troupes  Françoifes.  Telle  fut  la  conquête  que  les 
François  hrent  de  l’ifle  de  Sainre-Croix , où  on  envoya  Auger  en  qualité 
de  Gouverneur,  avec  une  Colonie  qui  y devint  tres-floriflante. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu , Sc  les  troubles  dont  le  Royaume  fut 
agité  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  portèrent  la  Compagnie  des  ifles 
à céder  fes  droits  à ceux  qui  fe  trouvoient  difpofés  A les  acheter.  Du  Par- 
quet , A qui  d’Enambuc  avoir  laiflc  la  propriété  de  la  Maninique , s'étoic 
établi  aufli  A la  Grenade  Sc  à Sainte-Aloufie  (1).  Il  s’accommoda  volontiers 
des  droits  de  la  Compagnie  fur  ces  rrois  ifles,  & les  acquit  ainfl  en  1(149. 
D’Houel,  Gouverneur  de  la  Guadaloupe,  acheta  de  même  les  ifles  de  Mari- 
Galante,  de  la  Délirade  de  des  Saintes.  Les  deux  demieres  n’étoient  point 
encore  conquifes  *,  mais  on  les  fil  inférer  dans  les  traités  , de  peur  que 
quelqu’auire  vînt  à bouc  de  s'en  emparer.  Au  mois  de  Mai  râ  5 1 , le  Che- 
valiec  de  Poincy  engagea  la  Compagnie  des  ifles  A vendre  à l’Ordre  de 
Malte  la  propriété  de  Saint  Chriflophle , de  Saint  Barthelcmi , de  Saint 
Martin  & de  Sainte -Croix.  Le  traité  qui  |fe  fit  alors  fut  ratifié  deux  ans 
après  pat  des  letties  patentes  du  Roi.  Ce  Prince  ne  fe  rélètva  que  la  feule 
fouveraineté  de  ce  qui  e'toit  compris  dans  la  cellîon  de  la  Compagnie  à 
l'Ordre  de  Malte,  avec  l’hommage  d’une  couronne  d’or  de  mille  écus, 
que  l’Ambafladeut  de  l'Ordre  devoir  ptéfenter  à chaque  mutation  de  Roi. 
C’efl  ainfi  que  ces  ifles  ceflèrent  d'appartenir  A la  Compagnie , Sc  fureut 
pofledées  par  l’Ordre  de  Malte  & par  quelques  Particuliers  jufqu’en  166^. 

Pendant  que  la  Compagnie  des  ifles  démembroic  ainfi  fes  londs  & zche- 
voit  de  fe  defunir , il  s’en  formoit  une  autre  fous  le  nom  de  France  Equi- 
noxiale (a).  Poncet  de  Bretigny  avoit  déjà  tenté  un  écabliflèmenc  dans  la 
Guyane  ou  Cayenne  , mais  il  n’avoit  pû  rénflir,  & il  y perdit  la  vie.  L’Abbé 
de  Marivaux,  Dofteur  de  Sorbonne,  de  Roiville,  Gentilhomme  de  Norman- 
die, Sc  l’Abbé  de  la  Boulaye,  Intendant  général  de  la  Marine,  crurent  être 
plus  heureux,  Sc  quoique  différents  motifs  les  portaflenc  A cette  entreprife, 
ils  s’unirent  enfemble  pour  en  prelfer  l’exécution.  Le  zele  de  la  converfion 
des  Améiicains  étoit  l’unicpie  but  que  fe  propofoit  l’Abbé  de  Marivaux.  De 
Roivillc,  fuivanc  ce  que  fes  AlTociés  ont  enfuite  publié,  avoit  deflein  de 

(1)  C’eft  ainfi  que  les  Mariniers  François  I Sainte- Lucie, 
exprimoient  par  une  imitation  de  la  pronon-  I (î)  C’eft  le  nom  qui  fut  donné  à la 
Ciaiiao£f^aokleno(ii4eSaota-Lucia,ou  J ne  auili  appellée  Cayenne, 


Digitized  by  Goo^j^j 


DE  L’UNIVERS.  Ltv.  VIII.  Ch.  IV.  48} 

(e  faire  une  efpece  de  fouveraineté  dans  ce  pajrs , & l’Abbé  de  la  Boulaye 
ne  foiigeoit  qu’à  faire  fleurit  le  commerce  & la  marine  do  Franco,  dont  il 
avoir  en  partie  la  dicecfion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie  à 
laquelle  fe  joignirent  d'autres  perfonnes  également  confiderables  par  leurs 
emplois  & par  leurs  richellet,  obtint  des  lettres  patentes  fur  la  fin  de  1(15 1. 
Le  18  de  Mai  de  l'année  luivante  on  fe  difpola  à faire  l’embarquement, 
& l’Abbé  de  Marivaux  qui  avoir  été  le  mobile  de  l’expédition  projettéc, 
mourut  à Paris.  De  Roiville,  Général  de  la  flotte,  fut  aflalllné  fur  la  route 
dans  une  (édition  qui  s’éleva,  & pluflcuts  Ofliciers  périrent  aufli.  Le  celle 
de  la  Colonie  débarqua  à Cayenne;  mais  la  conduire  injulle  qu’elle  tint  à 
l'égard  des  Sauvages,  les  irrita  à un  tel  point,  qu’ils  fe  raflëmbletent  en 
grand  nombre,  & malTacrcrenc  prefque  tous  les  François.  Le  Gouverneur 
ne  fauva  fa  vie  qu’en  fe  jettant  dans  une  barque,  au  moyen  de  laquelle  il 
fe  rendit  à Surinam,  alors  fous  la  puilfance  des  Anglois. 

Les  Hollaudoisqui  venoient  d’abandonner  la  riviere  de  Surinam,  voyant 
l’ide  de  Cayenne  (ans  habitants,  prirent  leurs  mefuresavec  les  Indiens,  &c 
en  obtinrent  la  pcrmifllon  de  s’y  établir.  Spranger  en  demanda  la  commif- 
(ion  aux  Etats-Généraux,  qui  la  lui  accordèrent  à lui  & à fes  AlTociés,  ÔC 
par  fa  bonne  conduite  il  parvint  à faire  un  établilTemenr  avantageux.  11 
augmenta  les  fortifications,  défricha  les  terres,  éleva  des  fucreries,  & cira 
de  grands  profits  des  productions  du  pays  donc  il  fît  commerce  avec  ceux 
de  fa  Nation  & les  Etrangers.  Il  vivoit  en  |jaix  & jouifibit  du  fruit  de  fes 
travaux,  lorfque  le  Sieur  de  la  Barre,  Maître  des  Requêtes,  prit  la  réfo- 
lution  de  former  une  nouvelle  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale.  Animé 
par  les  récits  de  Bouchardeau  qui  avoir  été  fur  les  lieux,  M.  de  la  Barre 
travailla  avec  lui  à un  projet  qu’ils  préfentercnt  au  célébré  Colbert.  Ce 
Miniflre  le  goûta,  & n eut  pas  de  peine  à le  faire  approuver  par  le  Roi, 
qui  accorda  a la  nouvelle  Couipagoic  des  lettres  patentes  du  mois  d’Oétobre 
i66f.  Les  bornes  de  la  Conceflion  furent  l’Am.iaone  & l’Oreooque,  quoi* 
que  les  Portugais  du  Bréfil  euffent  palfé  la  première  de  ces  rivières  , & 
que  les  Hollandois  üL  les  Anglois  eulfcnt  des  établilTemenrs  entre  la  fé- 
condé Si  l’ilic  de  Cayenne.  Le  Sieut  de  la  Batte  partit,  reprit  Cayenne,  Sc 
remit  la  Colonie  en  vigueur. 

La  France  avoir  beaucoup  étendu  fa  domination  , mais  elle  n’en  profitoic 
prefque  point,  parce  que  les  Compagnies  particulières  n’encourageosent  que 
foiblement  leurs  Colonies,  Si  que  Tes  écablifTements  de  l’Amérique  négo- 
cioient  plus  avec  l’Etranger  qu’avec  les  François.  Pour  remédier  à ces  deux 
inconvénients , on  fongea  à la  Cour  à former  une  feule  Compagnie  aflëz 
puiffante , pour  fournir  également  à toutes  les  Colonies  les  fccours  dont  elles 
auroient  befoin.  On  y rMflit,  & cette  Compagnie  connue  fous  le  nom  de 
Compagnie  Royale  Jes  Indes  Occidentales , tacheta  les  ides  Françoifes,  Si 
rembourfa  l’Ordre  de  Malte  & les  diflérents  Particuliers  qui  en  étoient 
propriétaires  des  frais  qu’ils  avoient  avancés.  Ce  qui  refloit  à la  Compagnie 
des  ijles  du  privilège  quelle  avoit  obtenu  en  1616 , fut  aufli  acheté  par  la 
nouvelle  Compagnie.  Toutes  les  anciennes  Conceflions  furent  révoquées, 
Ëc  les  lettres  patentes  expédiées  le  1 1 de  Juillet  i66^.  Par  ces  lettres  le  Roi 
accorda  à la  nouvelle  Compagnie  en  toute  ptoptiéce,  JnlUce  6e  Seigneuiie, 
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- le  Canada , les  Antilles , l’Acadie , les  iHes  de  T erre-neuve  , l’ifle  de  Cayênnèy 

'*  & les  pays  de  Terre-fetme  de  l’Amétique,  depuis  l'Otenoque  jufqu’à  TA- 
inazone , avec  faculté  d’y  faire  feule  le  commerce  pendant  quarante  ans  , 
aufli  bien  qu’au  Sénégal,  aux  côtes  de  Guinée,  Sc  auctes  lieux  d’Afrique.  A 
ces  avantages  furent  ajoutées  la  remife  de  la  moitié  des  droits  pour  les 
Brarchandifes  venant  de  ces  terres,  la  puilfancc  de  nommer  des  Couvert 
neurs,  & tous  les  Officiers  de  guerre  & de  juftice,  meme  les  Prêtres  & les 
Curés,  & enfin  le  droit  de  déclarer  la  guette  Sc  de  faire  la  paix , lorfque  la 
Compagnie  le  jugeroit  néceflaire  ; le  Roi  ne  fe  réfervant  que  la  foi  & hom- 
mage-lige,  & une  couronne  d’or  du  poids  de  trente  marcs  i chaque  mu> 
ration  de  RoL 

En  moins  de  iix  mois  la  Compagnie  équipa  plus  de  quarante-cinq  vaif- 
féaux,  qui  lui  fervirentâ  prendre  polTelIion  de  tous  les  lieux  compris  dang 
fa  conceffion.  Elle  y établit  fon  commerce , & il  devint  confiderable  en  peu 
de  temps.  Cependant  au  bout  d'environ  neuf  ans,  c’eft-à-dite,  l’an  1674  le 
Roi  acquit  pour  lui-même,  & réunit  à fon  domaine  toutes  les  terres,  ifles 
& polTeffions  qu’il  avoir  cédées,  & rembourfâ  toutes  les  aélions  des  Parti- 
culiers. Entre  les  hommes  qui  fe  diftinguerent  dans  la  nouvelle  Compagnie,' 
on  peut  placer  les  Sieurs  de  Frontenac  & la  Salle.  Le  premier  égaleinenc 
chéri  des  François  & des  Nations  Américaines,  étendit  Sc  affermit  par  fa  * 
bonne  conduire  les  polTelIions  des  François  dans  le  Canada.  Le  fécond  dé- 
couvrit la  Louifîane,  vafle  pays  qui  s’étend  des  deux  côtés  du  fleuve  nommé 
MiJJiJjlpi.  Il  fit  aufli  plufieurs  établifTcments  le  long  de  ce  fleuve,  Sc  mé- 
dira de  fonder  une  Colonie  près  de  fon  embouchure,  qu’il  avoir  reconnue 
le  7 Avril  itfSj.  Dans  ce  deffein  il  palfa  en  France  pour  y porter  les  pre- 
mières nouvelles  de  fa  courfe  & du  fuccès  qu’elle  avoir  eue,  & pour  ob- 
tenir les  fecours  néccflàires  è l’établiflement  de  fa  Colonie.  Il  obtint  du  Roi 
de  lettres  patentes,  Sc  partit  le  14  de  Juillet  avec  quatre  vailfeaux  charges 
d'habitants  , de  foldats  Sc  de  toutes  les  munitions  donc  il  pouvoic  avoir 
befoin. 

Le  Sieur  la  Salle  malheureufement  n’avoic  pas  une  idée  affez  diflinéle 
ide  l’embouchure  qu’il  cherchoit.  Il  entra  bien  dans  le  golfe  du  Mexique  où 
elle  étoic,  mais  il  la  manqua,  & prit  pour  elle  une  baye  fur  un  riv.age  in- 
connu , & fitué  ù environ  cent  lieues  à l’Ouefl  du  fleuve  où  il  vouloir  ar- 
river. Il  débarqua  auprès  de  cette  baye  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  baye 
de  S.  Louis,  & tous  ceux  qu’il  avoir  emmenés  fe  trouvoient  réduits  au 
nombre  de  cent  perfonnes.  Plus  chagrin  que  découragé,  il  entreprit  plu- 
fieurs coutfes  pour  retrouver  la  riviere  qu’il  avoir  déji  vue.  Il  fit  pendant 
long -temps  des  recherches  inutiles,  Sc  lorfqu’il  l’apperçut,  il  avoir  trop 
perdu  de  monde  pour  être  en  état  de  commencer  l’écabUfTcmcnc  qu’il  s’e- 
loit  propofé.  Il  prit  une  nouvelle  réfolution,  & voulut  aller  reconnoître  les 
contrées  qui  font  entre  les  Efpagnols  du  Mexique , bordées  pat  une  riviere 
nommée  Rio  del  Notre,  Rio  Bravo,  ou  Rio  Vrede,  Sc  le  grand  fleuve  de 
Miflillipi.  Il  fe  mit  en  chemin  pour  cette  découverte  le  la  d’Avril  168} , 
c’eft-à-dire,  environ  un  mois  après  fon  arrivée  à la  baye  de  S.  Louis.  Les 
inquiétudes  qu'il  avoir  eues , & les  fatigiRs  qu’il  cfTuya  dans  fes  coutfes  lui 
cauferenc  une  violence  maladie,  dont  il  eut  peine  i relever-  AuQîtôr  que  fa 
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fantc  fut  ictablie,  il  retourna  vifitet  fa  Colonie  de  la  baye  de  S.  Louis,  & -- 

la  quitta  enfuite  dans  le  dcffein  de  voir  fes  anciens  établilTements.  Il  dtoit 
entre  les  PalaquelTons  6c  les  Ouadiches,  lorfqu’il  fut  allàlliné  par  deux 
bommes  de  fa  fuite. 

La  Colonie  fe  trouvant  fans  Chef  fe  divilâ  bientôt.  Quelques-uns  pri- 
rent le  chemin  des  Illinois  ; le  relie  fut  enlevé  par  les  Efpagnols  qui  dettui. 
firent  entietement  IctablilTement.  Ce  que  le  Sieur  de  la  Salle  n’avoit  pû 
terminer,  réuilit  fept  ou  huit  ans  après  fa  mort,  fous  la  conduite  du  Sieur 
d'ibcrvillc.  Gentilhomme  Canadien.  On  acheva  de  reconnoitre  le  MilTif- 
fipi , on  jetta  fur  fes  bords  les  fondements  d’une  Colonie , & on  y bâtit 
un  Fort  pour  alTurcr  les  polTclIlons  des  François.  De  nouveaux  fecours  que 
le  fondateur  mena  à fa  Colonie  dans  un  fécond  voyage,  la  foctihetent,  Sc 
il  le  préparoit  â un  troilieme  lorfqu'il  mourut.  Sa  mort  lailTa  la  Colonie 
dans  un  exncme  befoin  de  proteâion , mais  heureufemeiit  qu’elle  la  trouva 
en  M.  Crofat,  qui  en  fut  comme  le  fécond  fondateur  l’an  1711.  Le  Roi 
lui  en  ht  expédier  les  lettres  patentes  au  mois  de  Septembre.  11  en  jouit 
quatre  ou  cinq  ans,  6c  au  bout  de  ce  temps  il  demanda  è remettre  fon 
privilège  au  Roi.  La  permiflîon  lui  en  fut  accordée  par  un  Arrêt  du  Confeil 
d'Etat  le  Z j d’Aoûr  1717.  Comme  le  traite  des  caRors  du  Canada,  que  des 
Particuliers  avoient  eu  depuis  l’an  i70<»,  expiroit,  un  Edit  du  même  moi* 
d’Août  17 >7  établit  une  Compagnie  de  commerce  fous  le  nom  de  Com- 
pagnie d’Occident.  On  lui  remit  la  conceflion  de  la  Louiliane,  les  caRors 
du  Canada , & l'année  fuivante  on  y réunit  celle  du  Sénégal.  Cette  Com- 
pagnie ainfi  augmentée  abforba  celle  des  Indes  Orientales  & de  la  Chine 
en  17 19 , & enfin  celle  de  S.  Dominguc  en  17ZO. 


CHAPITRE  V. 

Découvertes  & Conquêtes  des  Anglais  ^ des  Suédois  & des 
Danois  en  Amérique. 

La  découvene  do  Mexique  pat  Cortex  6c  lès  compagnons , 6c  celle  dn 
Pérou  pat  Pizarre  & fon  alTocic,  firent  naître  l'idée  d'entreprendre  de 
nouveaux  voyages.  Ces  riches  pays  fe  trouvoient  joints,  pour  ainlî  dire, 
pat  une  mer  que  Balboa  avoit  apperçue , & l’établiircmont  de  Panama  croit 
propre  il  devenir  le  point  de  réunion  , où  pouvoient  fe  raflembler  les  ri- 
chelTes  do  ces  deux  Empires,  celles  des  Moluques  & des  autres  p.ays  Orien- 
taux , auxquels  cette  mer  communique  fans  interruption.  Il  s’agillbit  de 
itouvet  une  route  qui  menât  les  vailfeaux  de  l'Europe  jufques-là , & tou- 
jours par  l’Occident.  La  gloire  en  fut  réfetvéo  à Ferdinand  Magallraens  ÿ 
qu’on  appelle  communément  Magellan.  Il  étoit  Portugais,  & fur  quelques 
mécontentements  qu’il  avoit  reçus  à la  Cour,  il  alla  offrir  fes  fei vices  A 
Charles  V.  Roi  d’Efp.igne  & Empereur. 

Les  offres  de  Magellan  furent  acceptées , & on  lui  compofa  une  efcadte  p!ÎMÎgti;"u*ii 
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de  cinq  vaHTeaux,  avec  lefqaels  il  partie  de  Séville  le  lo  Août  i J 19.  Il  padà 
l’hyvcr  au  port  de  S.  Julien,  en  partit  l'année  fuivanie.  Si  après  avoir  fur- 
tnonté  de  grandes  diflicultét  Si  elfuyé  plultcuts  tempêtes,  il  arriva  enfîn 
au  cap  des  Vierges.  Il  apperçut  un  grand  canal  qui  fembloit  entrer  dans 
le  continent,  & il  envoya  deux  navires  pour  le  reconnoître.  L'un  ne  rap> 
porta  rien  de  certain , & l'aurre  tic  feulement  efperet  que  ce  détroit  fetoic 
acccflible  aux  grands  bâtiments.  On  mit  pied  à terre  â près  d'une  lieue  de 
l'embouchure  du  détroit , & on  y trouva  une  petite  loge  Si  plulieurs  fépul- 
cres  des  Sauvages  qui  avuient  couruine  d'y  pailèr  l'tté,  & de  fe  retirer 
l'hyver  plus  avant  dans  les  terres  Une  grande  baleine  & pluûeurs  os  jettés 
fur  le  rivage , firent  juger  que  ces  lieux  étoient  fujecs  â de  violentes  tem- 
pêtes. A la  fin  d'Oéêobre  Magellan  prit  fon  chemin  vers  le  cap  de  S.  Se- 
vetin , Si  au  mois  de  Novembre  il  arriva  de  l'autre  côté  du  détroit.  11 
parcourut  enfuite  la  mer  du  Sud,&  étant  débarqué  aux  itles  Marianes,  il 
y mourut.  Un  des  cinq  vaiffeaux  de  fa  flotte,  nommé  la  Viéloire,  Si  com- 
mandé pat  Jean  Sebaflien  Cano,  retourna  à Séville  le  8 Septembre  151a, 
& eut  la  gloire  d'avoir  fait  le  premier  le  tour  du  Monde,  Si  fon  voyage 
«voir  duré  trois  ans,  quatre  femaines  & deux  jours.  Charles  V.  donna  à ce 
Capitaine  pour  fes  armes  un  globe  tetreflre  d'or,  avec  ces  paroles:  Primas 
me  circumdedijii. 

Garcie  de  Loyola  entra  dans  le  même  détroit  de  Magellan  au  mois  d’A- 
vril  1515,  le  palTa  aflez  heureufement  fur  la  fin  de  Mai , & ajouta  plu- 
fieurs  remarques  â celles  que  la  flotte  de  Magellan  y «voit  faites.  Le  troi- 
lieme  Efpagnol  qui  entreprit  de  palfer  ce  détroit  fut  Simon  Alcazova.  Il 
partit  de  l'ifle  de  Gomere  au  commencement  d'Oéfobrc  15)4,  Ifc  prenant 
Ibn  cours  eu  droiture,  il  arriva  le  7 Janvier  i vingt- cinq  lieues  dit 
détroit.  Il  fe  feroit  fans  doute  avancé  jufques-lâ  , mais  fon  équipage  fe  mu- 
tina, Si  le  contraignit  de  regagner  le  port  des  Lions,  où  il  petit  malheu- 
reufement.  Quatre  navires  envoyés  en  1559  pat  l'Evêque  de  Plaifance  par- 
tirent d'Efpagne,  & virent  le  détroit  le  xo  Janvier  1 540.  Ils  y pénétrèrent 
l'efpace  de  vingt-cinq  lieues.  Si  y furent  furpris  d'une  tempête,  qui  en 
«vint  jetté  trois  fut  la  côte,  en  brifa  deux.  Les  équipages  fe  fauverent,  Sc 
il  y avoir  quelques  Prêtres  8c  dix-huit  i vingt  femmes.  Le  P.  Feuillée  croit 
qu’ils  fondèrent  le  peuple  connu  fous  le  nom  de  Coffares,  Sc  voifln  du  Chili , 
mais  difficile  à connoître  par  le  foin  qu'on  y prend  de  ne  recevoir  aucun 
Etranger.  Suivant  le  même  Ecrivain  trois  des  vaifTe«ur  Efpagnols  périrent  ; 
lèlon  d'autres  ces  vaiffeaux  n’étoient  en  tout  qu’au  nombre  de  trois.  Si  l'on 
en  croit  ces  derniers , un  des  vaiffeaux  fut  brilé , l’autre  paffa  heureufement 
8c  arriva  à Arequipa,  8c  de  là  à Limaj  8c  le  troifieme  trop  maltraité  pour 
continuer  la  route,  s'en  retourna  en  Efpagne,  après  avoir  paffé  l'hyver  dans 
le  détroit  au  port  de  Las  Zorras,  ainfi  nommé  à caufe  du  grand  nombre 
de  Renards  que  les  Efpagnols  y virent. 

Dans  le  temps  que  Magellan  découvroit  le  détroit  nommé  de  fon  nom  , 
les  Anglois  cherchoient  au  Nord-Ouefl  un  paflâge  vers  le  Cathay.  Leurs 
courfes  durèrent  plufieurs  années  fans  qu’ils  puffent  rien  trouver  digne  de 
remarque.  Enfin  Martin  Frobisher  qui  s'étoit  perfuadé  que  pour  aller  à la 
Chine,  il  y avoit  un  chemin  plus  court  que  celui  du  cap  de  Bonne-ffpétauce 
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icde  rifle  de  Samatra,  t^folut  de  le  trouver,  & de  juftifier,  par  fon  retour, 
ce  qu’il  avoir  imaginé  là  deOiis , ou  de  ne  jamais  reparoître  en  Angleterre. 
Il  y avoir  déjà  quinze  ans  qu’il  cherclioit  les  m^ens  d’exécuter  fon  projet, 
fans  avoir  pu  en  venir  à bout , lorfqu’il  s’adrefla  à la  Cour  dans  la  mime 
intention.  Le  Lord  Ambroife  Dudley,  Comte  de  Wxrwick,  goûia  les  idées 
de  Frobisher,  & lui  aida  à armer  deux  petits  bâtiments  de  vingt  à vingt, 
cinq  tonneaux.  Il  eut  foin  de  faire  provifîon  de  vivres  & de  toutes  le» 
choies  qui  pouvoient  lui  être  néccflaires,  & partit  de  Londres  le  7 Juin 
vieux  llyle,  Ses  vaifleaux  fe  trouvèrent  le  14  à la  vue  de  l'ilTe  de 

Faro,  & le  1 1 du  mois  fuivant  les  Anglois  apper^urent  l’illande,  où  ils 
ne  purent  arriver  à caufe  de  la  glace  qui  bordoit  les  côtes.  Le  lo  ils  virent 
une  haute  terre  qu’ils  nommèrent  Queens  Elijatech  ForeUnd^  ou  le  Pro- 
montoire de  la  Reine  Elifabeth.  Ils  coururent  encore  le  long  de  la  côte  au 
Nord , Sc  remarquèrent  une  autre  pointe  avec  un  golfe  ou  enfonccmenr, 
qu’ils  fonpçonnerent  être  un  détroit.  Lesglaces  5c  les  vents  contraires  ne  leur 
permirent  pas  de  s’éclaircir  d’avant.ige , & leur  voyage  fe  termina  à donner 
des  noms  Anglois  à quelciues  illes  ôc  bayes  qu’ils  trouvèrent  le  long  du 
Groenland.  Ils  reprirent  alors  la  route  des  Orcades,  Sc  débarquèrent  à Hat- 
wick  le  8 d’Oâobre. 

Frobisher  de  retour  à Londres,  ne  rapporta  des  tertes  qu’il  avoit  décou- 
vertes qu’un  morceau  de  pierre  noire,  ’qu’un  de  fes  matelots  avoit  ramaflS 
dans  une  ifle.  La  femme  d’un  des  intérelTés  ayant  par  halârd  mis  cette  pierre 
dans  le  feu , la  jetra  dans  du  vinaigre  pour  l'éteindre  aufliiôt  qu’elle  fur 
rouge.  On  y crut  remarquer  alors  tTes  veines  d’or,  5c  un  Orfevre,  à qui 
elle  fut  confiée,  en  tira  affez  d’or  à proportion  de  la  groflèur  de  la  pierre. 
Cette  connoiflance  piqua  la  curiofité  de  plufieurs  perlonnes,  êc  fit  naître 
l’envie  de  profiter  d une  découverte  fi  avantageufe  en  apparence.  On  pré- 
fenta  des  requêtes  à la  Cour  pour  demander  l'attribution  des  recherches  par 
un  privilège  exclufif.  La  Reine  Elifibetii  voulut  être  intéreflée , 5c  elle 
donnai  Frobisher  un  vailfeau  de  deux  cents  tonneaux  avec  cent  hommes  d’é- 
quipage, 5c  il  le  joignit  aux  petits  navires  le  Michel  5c  le  Gabriel  quiavoienc 
fait  le  premier  voyage.  Cette  petite  efcadte  partit  le  }i  Mai  1 577 , rangea 
les  côtes  d’Angleterre  5c  d’EcolTe , 5c  le  7 de  Juin  elle  paffà  aux  Orcades 
où  Frobisher  acheva  de  fe  pourvoir  des  chofes  donc  il  avoir  befoin.  Il  fie 
voile  dès  le  lendemain,  6c  comme  il  eut  un  vent  très-favorable,  il  fut  au 
bout  de  vingt  jours  près  d’une  terre  qu’tl  ne  put  diftinguer  à caufe  de  la 
brume.  Le  4 de  Juillet  il  reconnut  la  côte  méridionale  de  l'ifle  de  Friefland 
Vogua  autour,  6c  vit  cette  haute  terre  qu’il  avoit  remarquée  l’année  précé- 
dente.  Il  la  nomma  Nordfureland , c’eft-à-dire,  Promontoire  feptentrional 
6c  alla  débarquer  dans  la  petite  ifle , où  on  avoit  pris  la  pierre  noire.  Les 
rafineurs  la  travaillèrent,  mais  ils  n’en  purent  cirer  d’or  comme  on  s’y  éroit 
attendu.  Frobisher  5c  les  Anglois  voyant  leurs  efpérances  trompées  de  ce  côté 
fongerenti  pourfuiyrc  leur  voyage,  5c  fe  rembarquerent,après  avoir  néanmoin» 
emporté  fut  les  vaifleaux  plufieurs  pierres  noires.  Ils  entrèrent  le  19  Juillet 
dans  un  détroit, _5c  ne  trouvèrent  que  des  peuples  extrêmement  fauvages, 
qu’ils  ne  purent  apprivoifer.  Ils  donnèrent  des  noms  Anglois  à toutes  les 
illes  Sc  bayes,  5c  Frobisher  impofa  le  lien  au  détroit  qui  le  conferve  encor» 
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aujourd’hui.  Les  Anglois  ne  poufTerenc  pas  plus  loin  cette  fois,  & ils  arri- 
vèrent en  Angleterre  vers  la  lin  de  Septembre. 

On  fe  flattoit  toujours  qu’on  pourroir  trouver  un  palTage  par  la  Chine 
& dans  cette  efpérance , la  Reine  ht  armer  un  plus  grand  nombre  de  vail^ 
féaux  qu’auparavant.  Il  fut  décidé  qu'on  feroient  hiverner , dans  le  Groenland 
cent  hommes , dont  quarante  feroit  matelots , trente  foldats  & les  trente 
autres  des  ouvriers  pour  les  mines.  Ces  Anglois  dévoient  faire  provilion  de 
snarcahitcs  , pendant  que  les  vailTeaux  continueroient  leur  route , & fe  tenit 
prêts  il  s’embarquer  au  retour  des  mêmes  vaiflëaux.  La  flotte  conlîflant  en 
quinze  vaiflëaux  fe  mit  en  mer  le  31  Mai  1^78.  Elle  étoit  fur  les  côtes 
dlrlande  dès  le  6 de  Juin  â la  hauteur  du  cap  de  Clare,  & elle  navigua 
julqu'au  20  qu’elle  prit  terre  à la  côte  de  Frielland.  On  y débarqua  quel- 
ques Volontaires,  & l’Amiral  en  prenant  pofleflion  de  ce  pays  au  nom  d'£- 
lifabeth  , l’appella  eJl-England,  ou  l’Angleterre  Occidentale.  Frobisher  le 
rembarqua  aullitôt,  & ayant  été  entraîné  pat  les  courants,  il  manqua  fon 
détroit.  11  lutta  longtemps  contre  les  glaces,  entra  dans  un  autre  détroit,  âe 
rencontra  une  baye  qui  le  ramena  à celui  qu’il  cberchoit.  Ses  vaiflëaux  maU 
traités  & difperfés  par  les  glaces  eurent  beaucoup  de  peine  k fe  rejoindre, 
& enfin  après  avoir  découvert  quelques  ifles  (ituées  aux  environs  de  la  par- 
tie la  plus  méridionale  du  Groenland,  il  fît  charger  des  matières  minérales 
& tepaflà  en  Angleterre.. Cependant  rétablilTement  projette  ne  fe  fit  point 
alors  à caufe  des  obflacles  qui  furvinrent. 

Peu  de  temps  ^rès  que  Frobisher  fut  revenu  de  Ibn  lêcond  voyage  aux 
terres  ArfUqucs,  François  Drack,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  que 
l’A^leterre  ait  eus,  fonit  de  Flymouth  le  iç  de  Novembre  IÇ77.  avec  cinq 
vaiflëaux  âc  cent  foixante  & quatre  hommes,  tant  Gentilshommes  que  Sol- 
dats & Mariniers.  Le  17  de  Janvier  1578.  il  étoit  au  Cap  Blanc  en  Afri- 
que , pafla  de-li  aux  Ifles  du  Cap-Verd  , & enfuite  au  Brefîl  qu'il  côtoya 
julqu’au  détroit  de  Magellan  , ou  il  entra  le  20  d'Aoùt.  Il  le  traverlk  heu- 
ceufement , arriva  à Valparailo  le  13  de  Février  içyÿ.  devant  Lima,  ôc  fit 
im  butin  confidérable  dans  toute  cette  route.  Il  n’olà  pafler  une  fécondé  fois 

Îar  le  détroit , mais  il  traverfà  la  met  du  Sud,  & retourna  par  les  Moluques, 
ava  , & le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Dans  une  autre  courlc  que  fît  l’Amiral 
Draclc  en  Amérique  dans  l’année  iç86.  il  ofa  faire  une  entieprife  fur  l’ifle 
Elpagnole.  Il  fit  fa  defeente  à l'Ouefl  de  la  Capitale , & mit  environ  douze 
cents  hommes  k terre.  S'étant  enfuite  avancé  en  ordre  de  bataille  , il  ren- 
contra la  Cavalerie  Efpagnole  qu’il  mit  en  fuite.  Après  ce  premier  luccès  il 
partagea  fà  troupe  en  deux  bandes , & attaqua  en  même  temps  deux  portes 
de  la  Ville.  Il  les  emporta  fi  brufqucmcnt  malgré  le  canon  des  AfTiégés  que 
ceux-ci  eurent  à peine  le  temps  de  fe  fauver  par  une  troifiéme  qui  croit  i 
l’autre  extrémité  de  la  Ville.  Le  butin  que  firent  les  vainqueurs  ne  répondit 
pas  à la  réputation  de  cette  Métropole  du  nouveau  Monde.  Ils  y trouvèrent 
feulement  quelques  meubles  précieux  , de  la  vaifTelle  d’argent , peu  d'or  8c 
d’argent  monnoyé  , & beaucoup  de  monnoye  de  cuivre.  Draclc  avant  quç 
de  permettre  le  pillage  , rangea  fes  foldats  en  bataille  dans  la  grande  place  , 8c 
envoya  fommer  le  Gouverneur  du  Château  de  fe  rendre.  Sur  fon  refus  , les 
Anglois  donnèrent  l'aflaut , ôc  fe  rendirent  maities  du  Château.  Dra;k  mit 
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alors  fcs  foldits  à cliicretlon  dans  les  plus  belles  maifons , où  ils  relièrent 
cdviron  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps  ils  commencèrent  il  rater  la  Ville  , 

Sc  ils  en  avoient  déjà  abaicu  une  bonne  partie  , lorfquc  les  habitants  rache* 
cerent  le  relie.  Cinq  ans  après  Yy;uana  autre  l'iace  de  l'Efpagnole  eut  le 
meme  ibit.  Cluillopble  New  port  s'en  empara,  & la  ruina  prerqu'entiere* 
ment. 

Dès  le  premier  voyage  de  Drack,  & dans  le  temps  qu'il  couroit  les  côtes 
de  la  mer  du  Sud,  Don  Francifeo  de  Tolede,  Viceroi  du  Pérou,  croyant 
qu'il  palTetoit  par  le  Detroit , qj^gea  Don  Pedro  Sarmiento  d'aller  l'atten- 
dre aux  environs  , & d'y  former  un  établilTemenc.  Sarmiento  obéit , 8e 
fonda  une  Ville  fous  le  nom  de  Philippeville  , ou  Ciudad  dd  Rey  Felippe  ; 
mais  il  attendit  en  vain  l'Amiral  Drack  , puilqu'il  prit  une  autre  .toute. 

Cependant  les  habitants  de  la  nouvelle  Ville  manquèrent  bientôt  de  vivres  , 
te  comme  plulicuts  moururent  de  faim  , les  autres  pour  c'viter  un  fort  pa- 
reil enterrerent  leur  Attilleiie  , & abandonnèrent  la  Ville.  Les  uns  s'arrete- 
tent  dans  un  endroit  un  peu  plus  fertile  toujours  for  les  bords  du  détroit  ; 
les  autres  périrent  chez  les  Sauvages  , où  ils  croient  allés  chercher  des  pro- 
vifions  de  bouche. 

Prefque  dans  le  même  temps  Thomas  Candish  quitta  l’Angleterte  avec 
trois  Navires , au  mois  de  Juillet , vieux llyle,  if  K6.  âe  aborda  en  Décembre 
au  continent  de  l'Amérique.  Il  fonit  du  Porc  déliré  le  6 de  Janvier  i 
encra  dans  le  détroit  de  Magellan , & y avança  allez  pour  trouver  les  £lpa- 
gnols  qui  avoient  quiné  Philippeville.  Il  les  reçut  for  les  vailTeaux  , & fran« 
dût  les  premiers  palTages  étroits  qui  font  à quatorze  milles  d'Angleterre  de 
Tembouchure  du  détroit.  Dix  milles  plus  loin  , il  prit  au  Sud-OueA  , & arriva 
à Philippeville,  qu'il  nomma  Porc  de  F^mne.  Il  déterra  le  canon  , l'em- 
porta , 6e  partit  le  14  de  Janvier.  Il  palltm  Cap  le  plus  Aullral  du  dérroit,- 
u’il  appella  le  Cap  Forward  , mouilla  le  21  dans  une  Baye  qui  eft  au  Midi 
U détroit , Sc  lui  donna  le  nom  de  la  Baye  Elifabecb.  A deux  lieues  de-là 
il  apperçut  une  riviere  qui  defeend  du  continent.  Il  y fît  encrer  fo  chalou- 
pe, qui  étant  remontée  environ  trois  milles  , découvrit  une  contrée  champê- 
tre Sc  remplie  de  verdure.  Les  VailTeaux  furent  artècés  près  d'un  mois  par 
les  vents  contraires  dans  le  canal  appelle  de  S.  Jérôme  par  les  Efpagnols.. 

Ils  en  forcirent  enfin  , 8e  gagnèrent  la  mec  du  Sud  le  24  de  Février.  Can- 
dish traverfà  cette  valle  mer,.&  fit  le  tour  du  Globe  en  deux  ans,  cinq, 
femaines  8e  quatre  jours.  Il  voulut  en  1591.  palTec  le  détroit  pour  la  féconde 
fois , mais  il  périt  dans  ce  voyage. 

En  IÇÇ3-  le  Chevalier  Richard  Hawkin  entreprit  de  faire  la  même  toute. 

Il  arriva  uns  accident  près  du  détroit , & découvrit  plufieuts  nouvelles  Illes. 

On  avoit  cru  jufqu'alors  que  le  détroit  étoic  bordé  au  Midi  par  un  vafle  con- 
tinent. Hawkin  reconnut  le  contraire , & il  rapporta  que  cette  terre  appa- 
rente n'étoit  qu'un  aflemblage  de  plufieurs  Ides.  Il  courut  la  côte  du  Chili, 
enfuite  celle  du  Pérou  , 8e  fut  pris  par  les  Efpagnols , qui  profitèrent  de  fos 
découvertes.  Les  Efpagnols  connoifTant  que  le  canal  du  détroit  n'étoit  pas  . 
unique , renoncèrent  à faire  des  établiflements  dans  ce  pays,  qui  étoit  natu- 
lellement  ingrat  & très-dangereux.  , varugc  dn 

Deux  Flottes  HoUaadoiies  catrcpriient  audî  le  paflage  du  détroit  de 
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M jgellan.  L'une  componfe  de  cinq  navires  ,&  commandée  par  Jacques  Mafnr^ 
partit  au  mois  de  Juin  icçii.  Ce  Commandant  mouru:  en  mer,  &fut  rem-> 
placé  par  le  Vice-Amiral  Simon  Cordes.  Par  les  foins  de  ce  dernier , la  Flot- 
te arriva  au  détroit  dans  le  mois  d'Avril  1599.  Une  Baye  reçut  le  nom  de 
Cordes , & les  VailTeaux  retoumereot  dans  la  mer  du  Sud.  La  leconde  Flot- 
te confiée  à la  conduite  d'Olivier  de  Noort , toucha  ^ la  fin  de  Septembre 
IÇ99.  au  Port  déliré,  entra  le  4 de  Novembre  dans  le  détroit,  & te  trouva 
cnr.n  le  dernier  jour  de  Fevrier  1600.  dans  la  mer  du  Sud.  Ces  deux  Flot- 
tes firent  le  tour  du  Monde,  & la  fccondi^  employa  trah  ans  6c  huit  fe- 
maines.  George  Spilberg  Hoilandois , entieptit  une  pareille  navigation  pac 
ce  deiroit  fous  les  aufpices  de  la  Compagnie  des  Indes  Parti  duTexel  le  16 
d'Août  1614.  il  fut  lôuvent  traverfé  par  les  tempêtes,  & ne  laifla  pas  de 
franchir  les  premiers  paflages  étroits  le  3 d'Avril  i6iç.  Le  17  du  même 
mois , il  prit  de  l'eau , du  bois , & les  autres  ebofes  uécelTaires  , & entra 
dans  la  mer  du  Sud  le  6 de  Mai.  Il  fit  au  u le  tour  du  Monde,  & arriva  ea 
Zélande  le  premier  Juin  1616  Plufieurs  Capitaines  de  la  même  Nation  firent 
encore  dans  la  fuite  la  même  toute. 

Toutes  ces  navigations  augmentoient  les  connoiflànces  , & enrichilToient 
ceux  qui  ofoient  les  entreprendre.  Cependant  l'AogleRrte  ne  faifoit  aucune 
acquiiiiion  en  Amérique , les  courfes  de  fes  Navigateurs  fe  bornant  à enle- 
rer  fur  leur  route  les  vailTeaux  & les  richefles  des  El'pagnols  , avec  qui  les 
Anglois  étoient  en  guerre.  Les  côtes  Oiientalcs  de  l'Amérique  entre  ta  Flo- 
ride & le  fleuve  S;  Laurent , découvertes  par  Verazzano  & par  Cartier  , par- 
courues enfuite  par  Cabat  & par  Drack  , demeuroient  toujours  fans  colonie 
Angloife.  Le  mauvais  fuccés  de  celles  que  les  François  avoient  voulu  éta- 
blir dans  la  Floride  Françoife  ,Jm  engagea  k fe  borner  d'abord  aux  envi- 
rons du  grand  fleuve  de  S.  Laumt.  Les  Anglois  voyant  eette  va/le  côte  A 
leur  bienfcance  fongerent  à s'y  établir.  Dès  l'an  1583.  il  s’étoit  formé  k- 
Londres  une  Compagnie  de  Nobles  & de  Marchands  pour  faire  des  établiir' 
fements  avantageux  à la  Nation.  Ils  avoient  confacré  à ce  deflein  de  grandes 
fômmes  d'argent , & ils  obtinrent  de  la  Reine  une  Patente  du  zç  Mars 
1584  portant  petnriflion  d'occuper,  peupler  & poffedet  en  toute  propriété, 
pour  eux  & leurs  héritiers  , les  terres  , pays  , &e.  qu'ils  pourroient  découvrir, 
éC  qui  fe  trouveroient  n'appartenir  k aucun  Prince  Chrétieir.  En  vertu  de 
cette  Patente,  la  Compagnie  Angloife  fit  partir  au  mois  d'Avril  fuivant  deux 
|Ktits  navires  (bus  la  nireélion  au  Sieur  Walter  Rawleigb.  Ces  vaifleaux  vi- 
iiterent  fiicceflivemeni  les  Canaries , les  Antilles  , le  Golphe  du  Mexique  , 
& s'arrêtèrent  à la  Floride.  Le  pays  qu'ils  occupèrent  fut  nommé  ycgi- 
nie , en  l'homieut  de  la  Reine  Eufabeth  , qui  n'avoit  point  voulu  fe  marier, 
les  Anglois  appcllerent  Virginie  toute  la  côte  , âc  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  qu'on  en  détacha  divers  pays  auxquels  on'donna  des  noms  particu- 
liers à melùre  qu'on  les  peuploit , de  qu’on  y formoit  un  nouveau  Gouver- 
nemenr.  • 

Philippe  Amandas  & Arthur  Barlotv  qui  commandoient  les  deux  petits 
vaiflbaux  dont  on  a parlé  , prirent  pofTcllion  en  1584.  au  nom  *dc  la  Reine 
Elifàbeth , du  pav&qui  a été  enfuite  nommé  la  nouvelle  Angleterre.  L'an- 
née fuivantc  le  CiuvaUet  Richard  Green'a'il  y eomluifit  une  Colonie , qui 
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dctruifit  celles  que  les  François  y vouloientétablir.  Les  Anglois  devinrent  enfin 
tout  à fait  les  maîtres  de  ce  paj^  en  i6oç>  mais  iis  ne  purent  empêcher  que 
d'aures  Nations  Européennes  n'en  occupaflem  quelque  partie.  Les  Hollandois 
Bvoient  couru  cet  cotes , & en  1609.  leur  Compagnie  des  Indes  envoya 
Henri  Hudlbn  Anglois  avec  un  Navire  pour  chercher  au  Nord  da  l'Améri- 
que un  pafTage  vers  la  Tartarie  & la  Chine.  Hudfon  après  quelques  vains 
cflbrts  ht  route  fur  le  Sud-Ouel),  & aborda  k un  pays  qu'il  nomma  la  nou- 
velle Hollande.  Il  retourna  i Amfterdam  , & fur  fbn  rapport , les  Hollan- 
dois  firent  partir  l'année  fuivante  un  Navire  & des  Marchandifés.  Ceux  qui 
■voient  fait  l'entreprife  obtinrent  des  Etats-Ge'néraux  un  Privilège  excluiif, 
& pendant  quelques  années  on  y alla  pafTet  les  hyvers  pour  trafiquer  avec  les 
$auvages.  En  161  ç.  on  y bâtit  une  forterelTe  nommée  le  Fort  d'Orange,  8e 
une  ville  nommée  la  nouvelle  Amflerdam.  Ce  pays  fut  connu  en  Europ* 
fous  le  nom  de  nouveaux  Pays-Bas.  Les  Suédois  t'établirent  aufli  au  Midi 
des  Hollandois  , & bâtirent  dans  la  nouvelle  Suède  , Gottenbourg  & Chrif. 
tiana.  Ils  en  furent  dépoflés  par  les  Hollandois  , qui  s'étendirent  de  ce  côté. 
Les'Anglois  conquirent  ce  terrein  â leur  tour  en  1666.  & obligèrent  les  Hol- 
landoit  à le  leur  céder  par  le  Traité  de  Btcda.  Ils  nommèrent  nouvelle  Yorck  ' 
ce  qui  avoit  été  les  nouveaux  Pays-Bas  , parce  que  Charles  II.  en  donna  la 
propriété  au  Duc  d'Yorck  fon  frété  , 8c  ils  appellerent  nouvelle  Jetfey  ce 
qui  avoit  été  U nouvelle  Suede. 

Le  Maryland  fitué  au  Nord  de  la  Virginie  avoir  été  donné  par  le  Roi 
Charles  au  Lord  Baltimore , â condition  qu'il  le  tiendroit  en  nef , & en 
fetoit  hommage  â la  Couronne.  Cette  concefEon  fut  accordée  en  iSqa.  mais 
le  pays  fitué  au  Nord  de  cette  Province  ne  fut  occupé  pat  les  Anglois  qu'en 
16B1.  Guillaume  Pen,  fameux  Quaker  Anglois  , obtint  de  Charles  1 1.  la 
propriété  de  cette  contrée  aux  conditions  ordinaires , & ce  pays  eft  connu 
fous  le  nom  de  Penfylvanie.  Pen , qui  ésoit  fort  riche , trouva  moyen  de 
former  une  Colonie  nombreufe  , en  recevant  avec  libéralité  les  François  , les 
Suédois  & les  Hollandois  , qui  étoient  reliés  après  la  ruine  des  Colonies  de 
leurs  Nations.  La  Virginie  proprement  dite  fut  auffi  cultivée  foigneufement, 
an  i66a.  les  Anglois  étoient  allez  puifTants  pour  s'étendre  au  Midi  dans 
la  Floride  Françoifè.  Cette  partie  de  la  Floride , nommée  aujourd'hui  la 
Caroline  , fut  accordée  par  Charles  li.  Roi  d’Angleterre  k plufieurs  Seigneurs 
Qui  la  panagerent.  Du  côté  du  Nord  les  Anglois  le  rendirent  maîtres  de 
rAcaJic*  mais  elle  fut  reAituée  par  le  traité  de  Breda  aux  Fièhçois  qui  la 
cederent  aux  Anglois  k U paix  d'Utrecht.  Les  Anglois  firent  aufii  la  conquête 
de  la  Jamaïque , qui  appartenoit  auxEfpagnols.  Leurs  premières  idées  avoient 
été  d’attzque^  l'ille  Efpagnole  i mais  la  vigoureufe  défenfe  que  firent  les 
Efpagnols  força  les  Anglois  à fe  rembarquer.  Ils  fondirent  alors  fur  la  Jamaï- 
que dont  ils  s'emparèrent , & qui  a demeuré  depuis  fous  leur  puilTance. 

On  a vu  combien  les  efforts  que  fit  Frobisber,  pour  trouver  un  pafTage 
aux  Indes  par  le  Nord,  furent  inutiles.  Ce  mauvais  fuccès  néanmoins  ne 
découragea  perfonne , & en  i^Sç.  Jean  David  de  Darmoutb  voulut  aulli  faire 
quelques  tentatives.  Il  s'avança  vert  le  Nord  jufqu'au  foixante-fixiéme  degré 
quarante  minutes , 8c  rangea  les  côtes  au  Sud  jufqu'au  cinquante-fixiéme  8e 
taètne  plus  loin  , od  il  uouva  un  bus  de  met  au  Couchant.  Il  crut  enfia 

Qqq'j 


L’Am  é r t- 
<ÎV 


Divift  tT«avs 
le  dciroK  c;ui 
pocu  foa 


I 


Digitized  by  Google 


45>a  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 


L’A  M 1r  I- 
Q V£< 


découvert  ce  (ju'il  cberchoitj  mais  après  diveriès  tempêtes  qu’il  effuyaj 
coutraiot  de  s en  retourner  en  Angleterre.  Au  mois  d’Oélobre  de  l’an- 
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née  fuivante  , il  fit  un  nouveau  voyage  qui  ne  lui  réoflit  pas  mieux  qutf 
le  premier.  Il  fe  pafla  plus  de  vingt  ans  avant  qu’on  olât  fe  tilquer  k faire 
le  même  chemin,  & ce  ne  fut  qu’en  1607.  que  Henri  Hudfon  , Anglois, 
vifita  les  mêmes  lieux  5c  en  donna  une  connoiflance  plus  claire.  Il  pénétré 
)iilqu’au  quatre* vingtième  dégré  vingt-trois  minutes,  & oblerva  que  le  froid 
de  ce  climat  eft  fi  terrible,  que  la  terre  y produit  à peine  quelques  plantes. 
L'année  i6c8.  il  fit  un  fécond  voyage,  mais  il  n’alla  pas  plus  loin  qu'aij 
premier.  Il  en  entreprit  encore  deux  autres  les  années  fuivantes,  ôc  au  der- 
oi  c il  avança  cent  lieues  plus  avant  que  perlônne  n’avoit  fait  julqu’alors» 
11  fut  futpiis  pat  les  glaces  qui  l'arrèterent  tout  l'hiver,  & au  pnntemps  de 
l’année  161 1.  il  remit  à la  voile  pour  poulTcr  plus  loin.  Quelques  réparation! 
qu’il  falloir  faire  li  Ibn  vaifieau  obligèrent  Hudlbn  à delcendre  d terre,  6e 
dans  le  temps  qu’il  étoit  occupé  il  donner  fes  ordres,  des  Sauvages  fe  jette-* 
sent  fur  lui  & l'emmenerent  avec  fèpt  hommes  de  fôn  équipage.  Les  autres 
quittèrent  promptement  le  rivage  & s'abandonnèrent  à la  fureur  des  vents 
'&  des  flots.  Hudfon  périt  en  cette  occafion , & tout  le  fruit  qu’il  tira  de 
les  travaux,  fe  borna  au  trille  avantage  de  faire  porter  fon  nom  il  un  dé- 
troit & d une  baye,  qu'on  nomme  fur  la  carte  le  détroit  & la  baye  d’Hud- 
Ibn.  Les  Danois  prétendent  que  cette  baye  avoir  déjà  été  découverte  pat  uo 
homme  de  leur  Nation  ; mais  le  récit  qu’ils  font  de  ce  voyage  efl  fi  def- 
titué  de  v|-ailèmblance  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  rapporter. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Hudfon  efl  le  premier  qui  ait  fait  connoître  la  bayo 
qui  porte  fbn  nom , & dans  la  même  année  qu'il  périt , c’efl-à-dire , l'an 
1611.  le  Chevalier  Thomas  Button  fit  le  même  voyage.  Il  laifla  la  baye 
d'Hudfon  au  Midi  & vogua  environ  deux  cents  milles  plus  avant  vers  le 
Siid-Oucfl,  découvrit  un  grand  pays,  qu’il  nomma  le  pays  de  Galles,  & 
palTa  l’hyvct  dans  le  port  nommé  aujourd’hui  le  port  de  Nelfon.  Il  laifl» 
Ibn  nom  à cette  baye  , qui  n’efl  q*ue  la  partie  occidentale  de  la  baye  d’Hud- 
fon  , & s’en  retourna  à l’ifle  de  Dig.  En  i6s6.  Baffin  avança  beaucoup  au 
Nord  dans  une  baye  qui  porte  maintenant  Ibn  nom.  Il  cherchoit  un  palfage 
dans  cet  endroit,  & comme  H ne  le  trouva  point,  il  retourna  fur  les  pas. 

Les  Capitaines  James  5c  Pox  , l'un  dans  l’année  1641.  5c  l'autre  peu  de 
temps  après  ^partirent  dans  le  delTein  de  continuer  les  découvertes  j mais 
ils  ne  firent  Wcn  de  plus  que  leurs  prédécefleurs  , Si  les  guerres  civiles  qui 
défolerent  TAiigletçrre,  ne  permirent  plus  durant  un  certain  temps  des  en- 
treptilés  de  cette  nature.  Enfin  en  1670.  les  Anglois  firent  un  établiflement 
& bâtirent  un  Fort  qu’ils  nommèrent  Fort  de  Nelibn.  Les  François  le  leur 
enlevèrent  en  1694.  le  perdirent  enfuite  pat  tiabiiçn,  5c  enfin  il  efl  leflé 
aux  Anglois  pat  la  paix  d'Utiecht.  , ' 
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CHAPITRE  VI- 


Topographie  de  f.' Amérique  kr  des  Terres  Polaires^ 

L'Amérique  eft  un  vlUe  continent , 'qui  à l’Orient  efl  baigné  pat 
la  mer  du  Nord , 8t  à l'Occident  par  la  mer  du  Sud  ou  Facibque.  Au 
Nord  il  eft  borné  vers  le  foixan te- cinquième  dégri  de  latitude  feptenttio- 
nalc , par  un  pays  dont  on  ne  connoît  pas  les  limites  & qu’on  met  parmi 
les  terres  Arifliques.  Au  Midi  il  ale  détroit  de  Magellan  Sc  la  Terre  de  Feua 
Sa  longitude  ell  entre  le  deux  cént  cinquantième  degré  & le  trois  cent  qua-  , 
rante-cinquiéme.  Sa  latitude  f'cptentiionalc  s’étend  }ulqu’au-delà  du  foixante- 
cinqui?inc  degré,  & fa  latitude  méridionale  jufqu’au  cinquante-cinquième 
dégré  environ.  Il  a ainlî  près  de  cent  dégrés  de  largeur,  mais  d’unç  fa^oa 
fort  inégale  & caviion  cent  vingt  de  longueur. 

Amène  Vclpuce  , Florentin,  a donné  Ion  nom  li  l’Amérique.  On  connoît 
auffi  ce  pays  lôus  le  nom  de  Nouveau  Monde , parce  qu’il  n’a  été  décou-, 
vert  que  depuis  deux  cent  cinquante -neuf  ans.  On  lui  donne  encore,  mais 
improprement,  le  nom  à' Indes  Occidentales , pour  le  dillingucr  des  Indes 
orientales.  Ces  dernières  font  à l’Orient  de  l’Europe , au  lieu  que  l’Amét- 
rique  ed  il  fbn  Occident.  Il  paroît  que  la  raifon  qui  lui  a fait  donner  le  nom- 
d’Indes,  eft  appuyée  fur  ce  que  les  Européens  y vont  cbcrcher  de  l’or,  de 
l'argent , & d autres  chofes  rares  & précieulès  , femblables  à celles  que  pro- 
duiténi  les  véritables  Indes.  Si  l'Amerique  a été  connue  des  Anciens,  comme 
quelques-uns  le  prétendent^  il  faut  que  cette  connoifTance  ait  été  entière- 
ment perdue  , puilque  le  Pape  'Zacharie,  au  liiiitie’me  flécle,  condamna 
comme  hérétique  un  làint  & fçavant  Evêque  de  Saltzbourg,  nommé  Vir- 
gile , pour  avoir  fourenu  qu'il  y avoir  des  Antipodes.  Ce  ne  fut  que  fui 
la  fin  du  quinziéme  lîécle  que  l’Amérique  fut  trouvée.  . 

L’Amérique  eft  fitue'e  fous  trois  zones  différentes , la  T'orride  & les  deux 
Tempérées,  & la  nature  du  climat  eft  aulfi  fort  différente.  Au  milieu  l'aii 
y eft  très -chaud;  aux  extrémités  feptentriobale  fie  méridionale  il  efl  très- 
froid  ; fit  dans  le  refte  du  pays  il  eft  tempéré  fie  à peu  près  femblable  à 
celai  de  l’Europe,  au  moins  dans  la  partie  leptentrionale.  Le  terroir  n’y  efl 
pas  non  plus  le  même.  En  général  il  eft  fort  fertile  fie  produit  abondam- 
rtient  tbut  ce  qui  eft  néceffairc  i la  vie.  On  y recueille  quantité  d’excellent* 
fruits  inconnus  en  Europe,  fie  on  y trouve  aufli  beaucoup  d’e^eces  d’ani- 
maux teneftres  fie  volatils  différents  des  nôtres.  Mais  ce  qui  a lurtout  attièé 
les  Européens  dans  cette  région  font,  fans  doute,  les  riches  mines  d’or  fio 
d’argent  qu’on  y a trouvées. 

En  général , les  Américains  font  un  peu  bafannés  ; au  relie  ils  paroiffent  • 
agiles  , robufles  fie  affez  ingénieu.x.  Il  y en  a qui  font  fourbes  fie  vindicatifi , 

& excepté  ceu;<  qui  fuivent  la  religion  des  Efpagnols,  ou  celle  des  autres 
dations  auxquelles  ils  fs  fsnf  feuaûs , Us  font  tous  idolàues.  Ces  derniers 
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\ — ont  une  idée  confufe  d'un  Dieu  Créateur,  & eroyent  qu’il  y a un  Efprit 
L’AiuÉai-  njjiJn  qui  chercbe  continuellement  i leur  nutce'.' A^uelques- uns  adorent  le 
9 “ *'■’  foleil  3c  la  lune.  Ceux  qui  ont  quelque  commerce  avec  les  Européens  Ibnt 
beaucoup  plus  humains  3c  plus  doux  que  les  autres  ; car  ceux-ci  loot  cruels, 
féroces  8c  mangent  la  chair  de  leurs  ennemis,  lorfqu'ils  peuvent  leur  faire 
des  pcifonniers.  Plulieurs  fe  parent  de  plumes  de  divers  oifeaux  ; d'autiea 
fc  couvrent  de  peau  de  bêtes  ; quelques-uns  fe  peignent  le  corps  de  diffe-> 
lentes  couleurs  3c  tous  font  toujours  prefque  nuds.  Leurs  atmes  ordinaires 
font  l’arc , U fléché  6c  une  efpece  de  malfue.  Depuis  que  les  Européens  le 
fon  éublis  dans  l'Amérique,  ils  ont  introduit  parmi  les  Naturels  l'ulage  des 
armes  li  feu.  Il  y a en  Amérique  plulieurs  langues  ^ mais  celle  du  Metdque 
6c  celle  du  Pérou  ibnt  les  plus  /tendues. 

L’Amérique  a deux  Mlphes  principaux  , fqavoir  celui  de  iàint  Laurent  au 
Nord-Ouefl,  entre  l’ille  de  Terre-Neuve  8c  l'Acadie,  8c  celili  du  Mexique 

• dans  lequel  fe  jette  la  rivière  de  MiflilEpi.  On  y uouve  aulfi  trois  caps 
célébrés  ; le  cap  Breton  à l'entrée  du  golpbe  de  iàiot  Laurent  } le  ca^  de  la 
Floride,  dans  le  golphe  du  Mexique,  8c  le  cap  de  iàiot  Auguilin  fur  la 
côte  du  Brélil.  On  y compte  quatre  rivières  très-confldéiÿbles,  dont  deua 
dans  l'Amérique  méridionale , ijavoit  la  rivicre  des  Amazones , qui  prend  iâ 
fource  dans  le  Pérou  , traverfe  toute  l'Amérique  méridionale  d’Occident  en 
Orient,  6c  Ce  jette  dans  la  mer  entre  la  terre  ferme  6c  le  Brélil.  C'eft  la 
plus  grande  riviere  du  Monde  connu , 8c  on  prétend  qu'elle  a plus  de  quinze 
cents  lieues  de  cours.  L'autre  efl  la  Plata , ou  la  rivière  d’argent  ; elle  prend 
là  fource  au  Pérou  près  de  la  ville  de  la  Plata  , 8c  après  avoir  reçu  les  rivie> 
tes  de  Paraguay  8c  de  Parana  , elle  fe  jette  dans  la  mer  à Buenos-Ayres , 

. au  Sud-Eft  de  l'Amétique  méridional. 

Rivien  oa  Lçj  (}J^x  principales  rivières  de  l'Amérique  iêpteiurionale  ibnt  celle  de 
faint  Laurent  ou  du  Canada,  8c  celle  de  Miinihpi.  On  ne  connoît  point 
la  fource  de  la  première,  6c  il  faut  la  fuivte  i commencer  au  lac  Supérieur, 
Les  eaux  de  ce  lac,  qu’on  regarde  comme  celles  de  faint  Laurent,  fe  déchar- 
gent par  le  détroit  de  fainte  Marie  dans  le  lac  des  Hurons.  Du  lac  des  Hu- 
rons  elles  vont  par  un  autre  détroit  dans  le  lac  de  (aime  Claire.  De  celui-ci 
elles  palTent  par  un  autre  détroit  dans  le  lac  Eric.  Du  lac  Erié,  le  détroit  de 
Niagara  les  conduit  au  lac  Ontario.  A la  fortic  de  ce  dernier  lac  la  riviere 
de  laint  Laurent  forme  cinq  ou  fix  cataraéles  ou  fauts , qui  interrompent  la 
navigation.  Après  la  derniere  cataraéle  jufw'à  lamep,  elle  parolt  aullî  vafle 
’’  que  les  plus  grandà  fleuves  qu’on  connoilfe,  8c  la  marée  remonte  jufqu'à  l’é- 
tabli(Tement  des  trois  rivières.  Depuis  le  lac  Supérieur  jufqu'au  lac  Erié  , le 
cours  des  eaux  eft  du  Nord-Ouefl  au  Sud-Efl,8c  depuis  le  lac  Erié  jufqu'à  la 
mer, la  direéiion  de  la  rivicre  eft  du  Sud-Oueftau  Nord-Eft.  Elle  fe  décharge 
dans  la  mer  du  Nord  vis-à-vis  dé  l’ifle  de  Terre-Neuv.e , 8c  forme  à fon  embout 
ebure  un  grand  golfe  appellé  de  Ibn  nom  le  golfe  de  S.  Laurent.  La  riviere  de 
ce  nom  eft  une  des  plus  grandes  8c  des  plus  bellés  que  nous  connoiruons  , 
& il  n'y  en  a point,  fuivanf  Iç  rapport  de  M.  6ellin,où  les’vaifleaux  dé 

• guerre  rêmontent  auflî  avant  ; car  de  fon  embouchure  au  port  de  Quebec 

en  compte  plus  de  cent  vingt  lieues  communes  de  France,  8t  de  Quebec 
au  lac  Ontario , on  cftime  qu’il  y a au  moiat  L'çmbqurthurç  4|. 
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feint  Laurent  eft  partagée  en  deux  pat  l’ifle  à'Anticqfii  ; de  lôrtc  qu'il  y a 
deuxpafles  pour  entrer  dans  la  rivière,  l'une  au  Nord  de  l'ifle,qui  n'eftguères 
fréquentée  que  dans  le  cabotage , quoiqu'elle  foii  fort  fùre  j l'autre  eil  au  Sud 
de  l'ifle  tSc  k quinze  ou  feize  lieues  de  largeur. 

La  fécondé  riviere  de  MiJiilfipi  s'appelle  aujourd'hui  fleuve  faint  Louis. 
Les  premiers  , qui  en  firent  la  découverte  par  le  Canada  , lui  donnèrent  le 
00m  de  Colbert  en  l'honneur  de  ce  célébré  Minifbc.  Quelques  Sauvages 
du  Nord  délignoienc  ce  fieuve  par  les  mots  AleaS-Chaffipi , qui  fignifient 
vieux  pere  des  rivières.  Les  François  , voulant  ajullec  ces  mots  à la  pronon« 
dation  hrançoilè,  firent  le  nom  de  Mtlfiilipi.  D'autres  Naturels,  funout 
vers  le  bas  du  fieuve,  l'appelloient  Balbancha-,  Si  enfin  on  l'a  nommé  et» 
dernier  lieu  fleuve  fàint  Louis  ; plufieurs  voyageurs  ont  tenté  inutilement 
d'aller  k fa  fourcc  ç cependant  elle  eft  connue,  & fur  les  éclairciftèmentt 
qu'on  a pu  tirer  de  ceux  qui  ont  tente  de  le  remonter  , on  a lieu  de  pré* 
fumer  avec  quelque  certitude  que  ce  fieuve  doit  avoir  quinze  k feize  cents 
lieues  de  la  Iburce  i fon  embouchure.  A huit  cents  lieues  de  la  mer , le  faint 
Louis  a une  chute  de  huit  k dix  pieds,  & c’eft  ce  qu'on  appelle  le  Saut 
de  iàint  Antoine.  Suivant  les  Naturels  du  pays,  le  fieuve  en  cet  endroit 
eft  aulfi  éluigt^é  de  fa  foutee  que  de  la  mer.  Plufieurs  rivières  viennent  s'y 
perdre  au  deftiis  du  Saut  de  laine  Antoine , mais  on  ignore  leurs  noms. 
A l'égard  de  celles  qui  s'y  rendent  au  deftbus  du  meme  Saut,  on  en  compte 
une  aftez  grande  quantité.  La  première  eft  la  riviere  de  faint  Pierre  8c 
vient  de  l'Oueft.  Plus  bas  k l’Eft  on  voit  la  riviere  iàinte  Croix  , & quel- 
ques autres  peu  confidétables  qui  n'om  pas  de  noms  déterminés.  On  ren- 
contre enfuite  la  Moingona  ^ environ  deux  cents  cinquante  lieues  au  def- 
fous  du  Saut  Elle  coule  de  1 Oueft  Si  a plus  de  cent  cinquante  lieues  de' 
long.  Celle  des  Illinois  prend  là  fource  fur  les  frontières  du  Canada  à l'El} 
du  fieuve  làin»  Louis, où  elle  lè  jene  après  avrâr  parcouru  deux  cents  lieues 
de  pays. 

. La  rivierre  de  MilTouris  vient  d’environ  huit  cents  lieues  , courant  du 
Nord-Oueft  au  Sud-£ft.  Elle  reçoit  elle-même  plufieurs  autres  rivières  d^ 
fon  fein , & en  partieufler  celle  des  Canzes , qui  a plus  de  cent  cinqua^  • 
Ifeues  de  cours.  Elle  fe  décharge  enfuite  dans  le  fieuve , quatre  ou  cinq  lieues 
au  delTous  de  la  riviere  des  Ulinois.  De  la  riviere  des  MilTouris  ju;  fqu'i  la- 
mer  on  compte  envrroa  cinq  cents  lieues,  & dans  cet  elpacc  de  ribemin  fw 
trouvent  , parmi  les  rivières  dont  on  fçait  les  noms,  celles  d'Ouabache, 
d'Ohyo,  de  S.  François , des  Arkanfas,  la  riviere  Blanche,  celle  des  Yazous, 
la  riviere  Rouge,  celle  d’Amité,  celle  de  Tandgi-pao,  celle  de  Quefonflé, 
celle  de  Caftin-Bayouc  , celle  des  Perles,  celle  des  Pasta-Ogoulas,  & la 
riviere  Mobile. 

On  trouve  au  Nord  de  l’Amérique  lèptentrionale  cinq  grands  lacs , fça*' 
voir , le  lac  Supérieur  , le  lac  Michigan  , le  lac  Huiotv,  Te  lac  Erié,  & le 
lac  Ontario.  Ces  cinq  lacs  fe  rendent  les  uns  dans  les  autres,  ^ enfuite  dans 
la  riviere  de  faint  Laurent.  L’Erié  lé  décharge  dans  le  lac  Ontario  après 
avoir  fait  une  nappe  d’eau  qui  deftend  de  très-haut,  & c'eft  ce  qu'on  appeUo 
le  Saut  de  Niagara. 

Les  chaîaes  des  montagnes  les  plus  confidétables  de  l’Amérique  fs  vojene 
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dans  l'Amérique  méridionale.  Ce  font  celles  qu'on  nomme  la  Cordilkre  on 
les  ^ndes  dans  le  Pérou,  & le  Chili  & les  Cordillères  du  Brefil.  Les  pien 
mieres  commencent  à l'iUhme  de  Panama  & fimlTent  quinze  cents  lieue» 
plus  loin  au  détroit  de  MageUan.  On  les  regarde  comme  les  pim  hautes, 
Lontaenes  de  b terre.  Les  Cordillères  du  firefil  forment  une  chainç  de 
monUKues  qui  traverfe  route  la  partie  feptentrionale  de  cette  vaAc  région* 

& s’étend  enl'uite  le  long  de  la  partie  orientale.  . 

L'Amériaue  iemble  £è  divifer  naturellement  en  deux  poruons  que  1 ifthrae. 

A.  Panama  réunit.  Une  de  ces  portions  eft  au  Nord  & rom  les  Géographe» 
rappellent  Amérique  feptentrionale  } l’autre  qui  eft  au  Midi  eA  connue  pat 
nom  d’Amérique  méridionale.  . ^ 

L'Amérique  feptentrionale  fe  peut  partager  en  fept  principales  parties  qut. 
r r I •>  la  Nouvelle  France  .dans  laquelle  on  comprend  le  Canada  &.  la 
2®  les  Poffeffions  AÎigloifcs  au  Sud  Eft  Üc  aaNord  du  Canada  j, 
J la  Floride,  qui  s’étend  en  forme  de  prefqu'ille  depuis  la  Caroline  jul- 
fucs  vers  le  fleure  MilUir.pi  i 4®.  Ip  Mexique  ou  b Noavelle  Efpagne  h 
au  Sud  ; le  Nouveau  Mexique  au  Nord  de  b NquvcIîeEl- 
* ^ P • 6®  la  CaliLnie.  Aux  foc  divilions  qu’op  vient  de  voit , il  faut 

Grandes^  & Petites  Antilles , dont  les  premietes  font  vers,  lentrce  du  golfe, 

du  Mexique,  & les  fécondés  à leur  Sud-Eft.  j m 

° Le  CaLda  & b Loufiane  peuvent  etre  renfermés  fous  le  nom  de  Ntm-, 
velle  France  , parce  que  ces  deux  contrées  fon  occupées  par  des  Colonies, 

^'ouoîSue  le  Qnada  foit  fitué  au  milieu  de  la  Zdne  tempérée.  Pair  y eft. 

t "mement  froid.  Ou  l’attribue  aux  brouillards  & aux  neiges  qui  y,  du.^ 
extrememe  iufqu’en  Avril } & aux  forêts  8t  au  grand  nombre  de 

rent  dep  rempli.  La  terre  cependant  y produit  aflez  bien  dit 

d autres  grain.  On  trouvLufli  danf  le  Canada  plufieurs. 

bled,  & q gui„e  & diverfes  efpeces  d’animaux,  comme  des  ours, 

?„^.rfs  àn  loutres,  des  martres  & des  caftors.  Les  pelleterie, 
des  élans , n;’„,aux  avec  les  grains,  les  bois  àt  confttuaioti , b pecbe 

âf“u  roruc  & Sc^P«flpn*,Lt  le  commerce  & b.plus  grande  n- 

‘*1?  Cana^fe  divife  en  trois  Provinces  ; fçavofr  , b Gafpefic  ^ ' 

du  fleuve  faint  Laurent  } le  Canada  propre  au  ^d-Oqell  de  la  Gafpefie, 

. 1 Ç i l’Occident.  Quebec,  ville  capitale  de  tout  le  Canada,  ou 

SiSSc.. '•  ‘‘■“k"'*- 

nue  Ce«e  ville,  qmoique  médiocre  pour,  la  grandeur . eft  partagée  en  haute 
K nv  Tl  haute  eft  fituée  fur  un  rocher,  & la  balte  lut  b riviere  de  laint 

& balTc.  La  haute  ^ ^ 

I^ent , y détendu  par  une^bonne  citadelle , où  le  Gouverneur . 

sième  nom.  ou  celui  de  Ville-Marie.  Cette  ville  fiiuce.fur  le  flcuye  faint . 

Uurcat  cô  bienfoitifiée  & très-commerçante,  fortout  en  peau, d, ours  & de 
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caRors.  Il  y a encore  entre  Quebec  & Montréal  un  endroit  qu'on  appelle  les  iTT 

. n • • * X*  A M 

irois^nivieres. 

Les  anciens  habitants  du  Canada  font  des  Sauvages  , parmi  lefquels  on 
Eonnoit  plus  particulièrement  les  Iroquois , les  Algonquins  âe  les  Hurons. 

Les  François  ont  eu  d’abord  avec  les  premiers  de  &équentcs  guenes  j mais 
ils  paroilfent  en  paix  depuis  quelque  temps , & pour  les  contenir  on  a bâti 
trois  Forts  , qui  Ibnt  celui  de  Chambli  à l'Orient  de  Montréal  j calui  de 
Erontenac  ou  de  Cataracoui , vers  l'endroit  où  le  lac  Ontario  fe  décharge 
dans  le  fleuve  faine  Laurent , 6c  celui  de  Niagara  entre  les  lacs  £rié  & On* 


£ R i- 


tario. 


La  Louilîane  efl  bornée  au  Midi  par  le  golfe  du  Mexique  ; au  Levant 
par  la  Caroline,  Colonie  Angloife  & partie  du  Canada  j au  Nord  en  partie* 
par  le  Canada.  Le  refle  n'a  point  de  bornes  & s'étend  jufqu'aux  terres  in- 
connues voifînes  de  la  baye  d'Hudfon.  On  donne  à ce  pays  environ  deux 
cents  lieues  de  largeur  enrre  les  établiflements  Elpagnols  & Anglois.  A l’égard 
de  là  longueur , elle  efl  indéterminée  puifqu'elle  efl  inconnue. 

La  Capitale  de  la  Louiliane  efl  la  Nouvelle-Orléans , dont  on  a jetté  les 
fondements  en  >717.  Dans  cette  ville,  qui  efl  lituée  à près  de  quarante  lieues 
de  l'embouchure  du  Milfiflipi,  ou  fleuve  faint  Louis,  on  a établi  des  Capu- 
cins, qui  y font  les  fonctions  de  Curé,  âc  des  Urfulines,  pour  l’édu.:atioa 
des  Allés,  & pour  fervir  l’bâpital.  Les  Jéfuites  y ont  aufli  une  habitation  âc 
le  Commandant  Général  de  la  Louiliane  y fait  fa  rélidence. 

On  a bâti  plulieurs  Forts  dans  la  Louiliane,  fur  les  bords  de  la  Mobile 
& fur  ceux  du  Millillîpi.  Le  Fort  conflruit  fur  la  Mobile  en  1710.  porte 
le  même  nom  que  cette  riviere , & efl  aulli  appéllé  le  Fon  de  Condé.  Celui 
^ui  fe  trouve  lltué  fur  le  Milfiflipi  au  deflbus  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
le  nomme  Milliflipi , & au  Sud-Ouefl  de  ce  Fort  on  en  voit  un  autre  connu 
fous  le  nom  de  Biloxi. 

Le  climat  d#la  Louiliane  varie  à mefure  qu'elle  s'étend  vers  le  Nord, 
6e  en  général  lès  parties  méridionales  ne  Ibnt  pas  aufli  brûlantes  que  celles  de 
l'Afrique  qui  Ibnr  fous  la  même  latitude , & fes  parties  feptentrionales  font 
plus  froides  que  celles  de  l’Europe , qui  leur  correfponJent.  On  palfe  peu 
de  jours  à la  Louiliane  làns  voir  le  loleil  ; il  n'y  pleut  que  par  orage,  6c 
fouvent  une  demi  - heure  après  il  ne  pamit  pas  qu’il  y en  ait  eu.  Des  roféea 
abondantes  fuppléent  avantageufement  à la  rareté  des  pluyes,  & l'air  y eH 
excellent  pour  la  fanté.  Les  Naturels  font  en  général  aflez  beaux  j ils  onc 
peu  de  maladies  dans  la  force  de  l'àge  âP point  dç  caducité  dans  leur  vieil-, 
icfle  qu'ils  pouflènt  fort  loin. 

Les  principaux  des  peuples  Sauvages  delà  Loui  lia  ce  font  les  Illinois,  les 
Alfenipouels,  les  Panis , les  Padoucas  , les  Canfez,  les  Canis,  & les  Chiw 
cachas. 

La  Louilîane  efl  fertile  en  palmiers,  en  meuriers,  en  bled,  6c  en  toutes 
fones  de  plantes  inconnues  en  Europe  pour  la  plupart.  On  y pêche  des  ef* 
turgeons,  des  faumons,  des  truites,  des  brochets,  des  carpes,  & différents 
autres  poHTons.  Les  bois  y font  remplis  de  bêtes  fauves  comme  cerfs , che- 
vreuils , &c.  On  y voit  aufli  des  couleuvres  5c  des  ferpents,  entre  autres 
un  elpece  qui  a comme  des  fonnettes  à la  queue,  6(  qu’on  appelle  poua 
TomeriII.  Rrt 
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cette  raifon  ferpents  fonnettes.  Ils  font  longs  & gros  & leur  morfuce  eft  fort 
dangereufe,  mais  on  en  trouve  le  rcmede  dans  les  bois  memes  où  ils  fe  ter 
tirent. 

Sous  le  nom' dé  polTefliont  Angloifes  on  renferme  ici  la  Nouvelle  An- 

Elcterrc  ; ce  que  les  Anglois  polTedent  au  Sud-£(l  du  Canada  & le  long  de 
t mec  du  Nord,  depuis  l'Acadie  jufqu'ù  la  Caroline  inclulivement , & une 
valle  contrée  au  Nord  du  Canada,  qui  comprend  les  environs  de  la  baye  de 
HuJfon , où  les  Anglois  ont  divers  établilTements.  La  Nouvelle  Angleterre 
contient  du  Nord  au  Sud  buit  IVovinces, fçavoir,  i l'Acadie  ou  Nouvelle 
Ecolfe  ; 2“.  la  nouvelle  Angleterre  propre  } 3“.  la  Nouvelle  Yotek  ; 4®.  le 
Nouvelle  Jerfey  ; 5®.  la  Penfylvanic  ; 6®.  le  Mariland  ; 7®.  la  Virginie  } 
►8".  la  Caroline  , qui  s’étend  ven  le  Midi  julqu'à  la  Floride. 

L'Acadie  eft  dans  une  prefqu’ide  fituée  au  Sud-Eft  du  Canada,  entre  le 
golfe  de  faint  Laurent  de  la  Nouvelle  Angleterre  propre.  Ce  pays  efl 
fertile  en  bled  , en  fruits,  en  légumes,  & la  chalTe  & la  pèche  y font  abon- 
dantes. Les  François  ont  cédé  l'Acadie  aux  Anglois  en  171}.  fuivant  fes 
anciennes  limites,  par  la  paix  d’ütrccht,&  c’étoit  la  plus  ancienne  Colo- 
lonie  qu’ils  euflent  dans  le  Canada.  Port-Royal,  ou  Annapolis  Royal,  e’eft- 
ù-dire  , ville  d’Anne,  eft  la  capitale  de  l’Acadie.  Elle  a reçu  le  nom  qu'cllo 
porte  en  l’honneur  de  la  Reine  Anne  d’Angleterre,  & par  rapport  à la  beauté 
de  à la  commodité  de  fon  port , on  l’appelle  aulli  Port-Royal. 

La  ca’pitale  de  la  Nouvelle  Angleterre  propre  eft  Bofton.  C'eftune  grande 
ville  bien  bâtie,  qui  a une  üniverfité  & un  excellent  port.  Elle  eft  le  centra 
du  commercé  des  Colonies  Angloifes,  & il  en  part  tous  les  ans  des  Hotte» 
nombreufes  pour  l’Angleterre. 

La  Nouvelle  Yorck  fut  découverte  en  1609.  par  les  Hollandois,  qui  y 
bâtirent  en  1615.  une  villp  qu'ils  nommèrent  Manbacte  ou  Nouvelle  Aral- 
terdam.  Ils  éleverent  enfuite  une  autre  ville  à laquelle  ils  ^onnerent  le  noirs 
d’Orange,  & toute  la  contrée  fut  appellée  Nouvelle  Belgique.  Ils  cédèrent 
réaninoins  ce  canton  aux  Anglois , qui  le  nommèrent  alors  Nouvelle  Yorck. 
Ces  derniers  impoferent  le  meme  nom  à la  capitale  Manbatte,&  changè- 
rent le  nom  de  la  ville  d'Orange  en  celui  d'Albani.  La  Nouvelle  Yorck,  par 
fa  lïtuation  & au  moyen  de  la  riviore  d'Hudfon  qui  la  traverfe  du  Nord  au 
Sud,  jouit  de  beaucoup  de  facilité  pour  la  traite  des  pelleteries  avec  les  Sau- 
vages. La  capitale  eft  bâtie  fur  la  pointe  méridionale  d'une  ille  qui  eft  â 
l'embouchure  de  la  riviere  d'Hudlon  , & qui  a quatre  lieues  de  long  fur 
une  de  large.  Cette  ville , qui  étoit  peu  conlidérable  du  temps  des  Hollan- 
dois  , acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  accroilTements. 

Vis-à-vis  de  1a  Nouvelle  Yorck  eft  Lan^JJland  ou  llfle  longue.  Cette  ifle 
qui  appartient  aufti  aux  Anglois  eft  délicieufe  & bien  peuplé#. 

Cette  contrée  eft  bornée  au  Sud  & à l'Eft  pat  la  mer  du  Nord,  & des 
autres  côtés  pat  la  Penfylvanie  & la  Nouvelle  Yorck.  Elle  donne  lôn  nom 
à fa  capitale  , qui  a un  bon  port  de  met  & qui  eft  trcs-ftotiirante. 

La  Penfylvanie  commença  en  i68t.  à être  peuplée  par  des  Quakers  An- 
glois, qui,  fous  la  conduite  de  William  Pen,  leur  Chef,  cherchèrent  un 
afyle  en  Amérique.  Ils  choifirent  la  contrée  dont  je  parle  & l’appellerent 
Fcufylvaaic  du  sgm  de  letu  Chef,  La  Colonie  dl  devenue  & Hotiftâncfc 
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qu’elle  crt  une  des  plus  utiles  aux  interets  de  l’Angleterre.  Elle  a pour  capi- 
tale Philadelphie,  grande  & belle  ville  lîtuée  entre  les  livicres  de  la  Ware 
& de  Schuyskil, 

Le  Mariland,  borne  au  Midi  par  la  Virginie , à l’Orient  par  la  mer  du 
Nord,  au  Septentrion  par  la  Penlylvaiiic,  & à. l’Occident  par  la  Louiliane, 
faifoit  autrefois  partie  de  la  Virginie.  Cette  contrée  en  eft  maiurenant  lepa* 
rée,  & lès  Colons  s’appliquenr  l'ur  toutes  chofes  il  la  culture- du  tabac.  Les 
principales  villes  qui  s y voyent  font  lainte  Marie  & Calverfon. 

Les  Amiraux  Auglois  , François  Drack  8c  Walther  Rawleig , occupè- 
rent en  Amérique  vers  l’an  içdç.  une  terre  , qu’ils  nommèrent  Virginie  en 
l’honneur  d’Elifabetb,  alors  fur  le  thrône  d’Angleterre.  La  Virginie  eflune 
des  Colonies  Angloifes  qui  a eu  le  plus  de  peine  à fc  former  & à fc  foute- 
nir,  Sc  elle  a eu  de  vives  attaques  de  la  part  des  Sauvages.  Le  climat  ell  dous 
& fain,  & le  terrein  eft  bon  & fertile  ; aulli  cette  Province  eft-elle  exrrc- 
rneraent  peuplée.  Le  commerce  de  la  Virginie  confîfte  dans  la  vente  des 
cuirs  & celle  du  tabac , qui  eft  le  plus  excellent  qu’on  puifte  recueillis 

fartout  ailleurs.  Les  principales  villes  de  cette  Colonie  font  JamefloWn  , 
lifabcthtown,  Fredericlown , Ale.xandric  , Colchcfter,  Falmouth  , &c. 

La  Caroline  fur  ainlî  nommée  d’un  Fort  que  les  François  y bâtirent  en 
1^62.  fous  le  tegne  de  Charles  IX.  Les  Efpagnols  s'en  cmpaicrent  par  la 
fuite  & en  furent  chaftes  à leur  tour  par  les  Ànglois,  qui  en  Ibnt  mainte- 
nant polTeflcurs.  En  1663.  Charles  II.  Roi  d’Angleterre,  la  donna  en  pro- 
priété i lîx  SSigneurs  d'Angleterre,  ce  qui  l’a  fait  divifer  en  fix  Provinces 
qui  portent  leur  nom.  Ces  Provinces  font  Albermale , Clarendon  , Craven  , 
Barclay,  Colleton  & Carrerct.  Les  Anglois  fe  font  encore  étendus  i l’Occi- 
dent , & ils  ont  donné  à cette  nouvelle  partie  de  la  Caroline  le  nom  de 
Géorgie.  Le  terroir  eft  naturellement  fertile,  il  produit  de  très-bon  fruits âc 
l'air  y eft  fain  Ou  y trouve  beaucoup  d'abeilles  & de  vers  à foie.  La  capi- 
tale de  la  Caroline  eft  Carleftown  , dont  les  mailbns  font  pour  la  plupart 
bâties  de  pierres  de  taille.  Les  rues  font  belles  âc  larges  quelque  dii- 
tance  de  la  ville  il  y a un  bon  port. 

Le  pays  que  les  Anglois  polTedent  au  Nord  du  Canada  fe  nomme  New- 
Galles  , âc  il  eft  fitué  autour  de  la  baye  d’Hudfon.  On  divife  ce  pays  qui 
eft  extrêmement  froid  en  deux  parties  La  première , qui  comprend  le  La- 
brador fcptentrional  , eft  bornée  à l’Occident  par  la  baye  d'Hudfon  ; au 
Nord  par  le  détroit  de  même  nom  j â l'Orient  par  la  mer  de  Groenland  , 
& au  Midi  par  le  Canada  Les  habitants  de  cette  contrée  fe  nomment  Ef- 
quimaux,  âc  Ibnt  extraordinairement  fauv.ages.  La  fécondé  partie  de  ce  pays 
eft  féparée  de  l'autre  par  la  baye  d’Hudfon.  On  n’en  connoit  guercs  que  les 
cotes,  qui  s’étendent  depuis  le cinquante-unieme  dégré  de  latitude  feptentrio- 
nalc  jufqu’au  delà  du  loixante-cinquiemc.  Elle  a à l’Eft  la  baye  d’Hudlbn 
& au  Midi  le  Canada];  mais  fes  limites  du  côté  du  Nordâc  de  l'Oueft  n’ont 
pas  encore  été  déterminées. 

Le  terrein  du  pays  eft  partout  noirâtre  comme  la  terre  des  tourbes  ; maïs 
il  eft  aflex  fertile  vers  le  Midi.  Celui  qui  eft  auprès  des  côtes  eft  bas,  ma- 
récageux âc  couvert  d’arbres  de  differentes  efpeces  comme  peupliers , bou- 
leaux , aunes , làules  âc  autres.  Dans  l'intérieur  du  pays  il  y a de  grandes 
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plaines  Air  lerqucllcs  on  voit  peu  d’bcrbe,  mais  beaucoup  de  mouïïe.  Ce* 
plaines  font  entremêlées  de  touffes  d'arbres,  de  quelques  lacs  6c  de  pluAeurs 
collines.  On  trouve  dans  cette  contrée  différentes  lortes  de  minéraux,  comme 
de  la  mine  de  fer, du  plomb,  du  cuivre,  diverfes  efpeccs  de  talc  & du  crif* 
tal  de  rocbe  de  pluAcurs  couleurs  8c  principalement  du  rouge  8c  du  blanc. 
L'asbeft  , qui  efl  un  lin  incombuAible,  y eft  fort  commun,  aulA  bien  qu'une 
Ibrte  de  pierre  noire,  unie  8c  luifante,  qui  fe  détache  par  feuilles  minces, 
8c  quelques  efpeces  de  marbres  dont  les  uns  font  parfaitement  blancs , 8e 
les  autres  tachetés  de  rouge,  de  verd  8c  de  bleu.  Le  Fort  d'Yorck  eft  le  lieu 
principal  des  factoreries  Angioifes.  Il  efl  Atué  fur  la  branche  méridionale 
de  la  riviere  du  port  de  Nelfon  , appellée  riviere  de  Hayes , à cinq  lieues 
de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  la  mer,  8c  à cinquante >fepc  dégrés  eu> 
viron  de  latitude. 

La  Floride  comprenoit  autrefois  la  LouiAane  8c  meme  une  partie  de  la 
Caroline  j mais  aujourd'hui  elle  n'efl  proprement  que  cette  pcefqu'ifle  qui 
efl  à l'Ouefl  de  la  Caroline,  8c  qui  s'avance  jufqu'au  canal  de  Bahama-  Ce 
pays  efl  borné  au  couchant  par  la  LouiAane  j à l’Orient  par  la  Caroline  8l 
la  mer  du  Nord,  8c  au  Midi  par  le  golpbe  du  Mexique.  Comme  on 41  vti 
plus  haut  l'hifloire  de  la  découverte  de  cette  contrée,  8c  les  démêlés  que  les 
Ëfpagnols , les  François  8c  les  Anglois  ont  eus  au  fujet  de  fa  poffeilion , 
il  fuffit  de  dite  ici  que  les  Efpagnols  y ont  deux  Forts , qui  font  celui  de 
faint  Auguflin  fur  la  côte  orientale,  8c  celui  de  Penfacola  fur  le  golfe  du 
Mexique.  * 

En  général  le  terrein  y efl  affez  fertile  furtout  en  maïs , dont  on  fait  deux 
récoltes  par  an  j l'une  cn.Mai  8c  l'autre  en  Juin.  Les  Naturels  du  pays  <bnt 
des  Sauvages  qui  (ont  d'ûne  haute  taille  fans  aucune  diflbrmité,  8c  qui  ont 
le  teint  olivâtre  au  moyen  de  certaines  drogues  dont  ils  fe  frottent. 

4MS  Mixi-  Le  Mexique  a reçu  le  nom  de  Nouvelle  Efpagne  depuis  que  les  E(pa- 
î»*  gPols  s’y  établis , 6c  ils  l'ont  nommé  ainfl , parce  qu'ils  ont  trouvé  beau- 
coup de  rcffemblance  entre  ce  pays  & l'Efpagne.  Il  efl  Atué  entre  le  hui- 
tième dégré  de  latitude  feptentrionale  8c  le  vingt-feptieme  , 8c  entre  le  deux 
cent  foixante-feptieme  de  longitude  6c  le  deux  cent  quatte-ving  dix-fep- 
tieme.  Il  occupe  toute  cette  langue  de  terre  longue  8c  étroite,  qui  s'étend 
.du  Nord-Ouefl  au  Sud-efl,  entre  les  mers  du  Nord  8c  du  Sud.  Quoique  ce 

Îays  foit  fous  la  Zone  Torride , l'air  y efl  néanmoins  tempéré  8c  fort  (àin. 

es  vents  8c  les  pluyes  fréquentes  contribuent  fans  doute  beaucoup  â dimi- 
.aiuer  la  chaleur.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  terre  y eflfenile  en  bled,  en  cacao, 
«n  fruits  excellents  ; les  pâturages  y font  très  bons  8c  fervent  à nourrir  beau- 
coup de  bétail.  Tous  les  fruits  de  l'Europe  qu'on  y a portés  ont  bien  réu/iî, 
.&  outre  ces  avantages  , le  pays  renferme  de  riches  mines  d'or,  d'argent  , 
de  fer  6c  d'alun.  On  y trouve  auffi  du  baume  excellent,  des  cuirs  forrelK- 
més , 8c  quantité  de  cochenille  8c  d'indigo. 

Le  Mexique  fe  divife  en  trois  Audiences  ou  Gouvernements,  qui  font 
Mexico  , Guadalajara  à l'Ouefl  de  Mexico,  8c  Guatimalaau  SudEff. 

Le  Gouvernement  ou  l'Audience  de  Mexico  contient  (èpt  Provinces  , 
dont  deux  fur  la  mer  du  Sud,  trois  fur  le  golfe  du  Mexique,  8c  deux 
dans  le  nûlieu , qui  s'étendeat  d'une  met  à l'auue,  Les  deux  fut  la  met  du 
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Sud  font  celle  de  Mexico  & celle  de  Mechoacan  ; les  trois  fur  le  golfe 
font  celles  d'Yucatan,  de  Tabaico  & de  Guallcca  ou  Panuco,  âe  enân  les 
deux  du  milieu  l'ont  celles  de  Tlafcala  & de  Guaxaca. 

La  capitale  de  la  Province  de  Mexico,  porte  le  même  nom  & eft  bâtie 
fur  le  bord  du  lac  Mexico  , dont  l'eau  eft  falée  â caufe  du  fond  qui  ell 
nitreux.  Cene  ville  , qui  eft  la  plus  grande  & la  plus  belle  ville  du  conti< 
nent  , eft  le  li^e  du  Viceroi  de  i Amérique  fcptentrionale  pour  la  Cour 
d'Elpagne,  celui  d’une  Cour  Souveraine,  & celui  d’un  Areneveque.  Elle 
a une  üniverfité  8c  une  Inquifîtion  : on  y viîSt  des  églil'es  magnifiques  , 8c 
elle  eft  bien  peuplée  8c  fort  commerçante.  A Pégard  du  lac  lur  lequel  elle 
eft  bâtie,  il  communique  avec  un  autre  dont  les  eaux  |iônt  douces  8e 
ces  deux  lacs  ont  plus  de  trente  lieues  de  circuit.  Ils  font  féparés  l’un  de 
l’autre  par  une  digue  qui,  s’étant  rompue  en  1619  , caufa  une  grande  inon- 
dation dans  la  ville  de  Mexico,  8c  Ht  périr  beaucoup  de  monde.  Poux 
prévenir  un  fécond  accident  de  cene  nature,  les  Efpagnols  ont  travaillé  i 
faite  un  conduit  au  travers  d'une  monugne  , afin  de  donner  par-là  une  ilTua 
aux.  eaux  de  ces  lacs. 

Les  habitants  de  Mexico,  furtout  les  Efpagnols , font  magnifiques  dam 
leurs  habits  8c  dans  leurs  ameublements.  La  loye,  l’or,  les  perles,  les  pier- 
reries brillent  fur  eux  communément,  8c  les  nrtilâns  mêmes  , 8c  les  efclavts 
ont  de  riches  colliers  , 8c  des  bralTelets  d'or,  d'argent  8c  de  perles. 

Au  Midi  fur  la  mer  du  Sud , on  voit  la  ville  d'Acapulco.  Elfe  eft  mal- faine 
Si  prefque  délèrte  à caufe  qu'elle  manque  d'eau , 8c  qu’on  eft  obligé  d’y  en 
apporter  de  fort  loin.  Malgré  ce  défagrément  cette  ville  eft  très-remarquable 
par  fon  commerce  8c  par  la  beauté  8c  la  fureté  de  fon  pon,  duquel  par- 
tent les  vaiffeaux  pour  les  Philippines  , 8t  od  fe  tendent  ceux  qui  viennent 
de  ces  mêmes  illes. 

La  Province  de  Mechoacan  , qui  abonde  en  vers  à foie  8c  en  tout  ce  qui 
eft  néceftaire  à la  vie,  a pour  capitale  Mechoacan,  ou  Valladolid,  Evêché. 
Cette  ville  fituée  fur  la  mer  du  Sud*  eft  belle  8c  très-marchande. 

L’Yucatan  eft  une  prefqu’ille  qui^  s’avance  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Cette  Province  eft  riche  en  mines  d’or  8c  d’argent , 8c  fi  fertile  en  grains 
qu’on  y fait  deux  fois  l’an  la  moiffon.  Elle  a plufieuts  villes  confîdérables 
qui  font  Merida,  capitale.  Evêché  8c  réfidence  du  Gouverneur  du  pays,  la 
Nouvelle  Valladolid , Salamanca  , 8c  Camp«he.  Cette  demiere  fitu4  Vue 
la  côte  occidentale  de  l’Yucatan  étoit  autrefois  bien  plus  célébré  8c  plus 
commerçante  qu’elle  ne  l’eft  maintenant.  On  y faifoit  tout  le  trafic  d'un 
bois  fort  propre  i la  teinture,  appellé  bois  de  Campêche.  Les  Fiibuftiers 
Anglois  8c  François  prirent  cette  ville  en  1678.  8c  la  brûlèrent.  On  trouve 
dans  ce  pays  plufieurs  animaux  fînguliers , entre  autres  celui  qu’on  nomme 
PareJJeux,  à caufe  de  la  lenteur  de  la  marche. 

Tabafeo  eft  capitale  de  la  Province,  du  même  nom.  Elle  eft  bâtie  fur  le 
golfe  du  Mexique,  8c  quoique  petite,  elle  paroît  bien  peuplée. 

La  troifiéme  Province  fur  le  golfe  du  Mexique  eft,  comme  on  l’a  vu 
celle  de  Guafteca  ou  de  Panuco.  elle  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  Mexico  8c 
fa  capitale,  qui  porte  le  même  ngn>,  ïfl  bâtie  fur  la  rivière  de  Panucet  & 
fc  trouve  remplie  d'habitants. 
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La  Province  de  Tlafcala  contient  quelques  villes  dont  les  principales  font 
Tlalcala  & la  nouvelle  Vera-Cruz.  Tlalcala  , qui  ell  la  capitale,  lé  trouve 
il  l'Ell  de  Mexico.  Cette  ville,  qui  étoit  déjd  iameufe  fous  le  tegne  de  Mon- 
tezutna,  parce  qu'elle  formoit  une  République  confidérable , a confervé  i» 
ccicbmc.  Si  jouit  de  plulieuis  privilèges , en  récompenfe  des  feivices  que 
fes  habitants  ont  rendus  à Cortez  dans  la  conquête  du  Mexique.  Le  hége 
cpifcopal  de  cette  ville  a été  transféré  à la  PuebUi  de  los  Angclos,  ville  lituce 
au  Alidi  de  Tlalcala. 

La  nouvelle  Vera-Cruz  s’Apclloit  autrement  faint  Jean  dUUia.  Elle  cil 
plus  connue  aujourd'hui  par  le  nom  de  nouvelle  Vera-Cruz.  Elle  eft  Etuée 
dans  uueille,  de  l'on  porc  eft  garanti  des  vents  du  Noid  par  un  grand  ro* 
cher,  avantage  dont  l'ancienne  Vera-Cruz  ne  .pouvoir  jouit.  Âulli  les  ££• 
p.ignols  l'ont-ils  entièrement  abandonnée  pour  s'établir  dans  la  nouvelle. 

Guaxaca,  Province  au  Sud  Eft  de  Tlafcala , renferme  des  mines  d'or  de 
d'argent  , de  la  cochenille  en  abondance  de  la  plus  eftimée  , du  cacao  de 
du  bled.  Antequerra,  ou  Guaxaca  £t  capitale,  eft  une  ville  épifcopale,  de 
le  commerce  qu’on  y fait  conlifte  dans  la  laine  des  moutons,  qui  eft  fort 
eftimée. 

L'Audience  de  Guadalajara,  ou  la  nouvelle  Galice  eft  un  des  pays  les 
plus  fertiles  que  les  Eipagnols  polTedent  en  Amérique.  Elle  eft  compofée 
de  plufteurs  Provinces  donc  les  principales  (ont  Guadalajara , ou  Guadala» 
xara,  Cinaloa  , Culiacan  , Xaliico,  la  nouvelle  Bilca/c  , dt  le  nouveau 
Royaume  de  Léon.  Guadalajara  a pour  capitale  une  ville  de  même  nom  qui 
eft  conftdérablc  dt  alTcz  commerçante.  Cinaloa,  près  de  la  mer  Vermeille, 
ou  le  golfe  de  Californie,  abonde  en  fruits  , en  maïs,  en  légumes  de  en 
coton  , dt  fa  capitale  eft  Cinaloa,  ou  iâint  Jacquet.  Culiacan  eft  La  capitale 
do  la  Province  du  meme  nom,  dans  laquelle  on  remarque  des  mines  d'ar^ 
gent.  La  capitale  de  Xalifco  eft  Compoftelle  j celle  de  la  nouvelle  Bifcaye 
eft  làinte  Barbe  , de  celle  du  nouveau  Royaume  de  Léon  , eft  Cahuita. 

Cette  Audience  s'étend  jufqu'à  l’ifthme  de  Panama , dt  elle  contient  plu- 
Eeurs  Provinces , parmi  lelquelles  on  compte  particulièrement  Guatimala, 
Chiapa , Honduras , Nicaragua,  Coftarica  & Ver^ua  La  Province  de  Gua- 
timala ne  manque  en  rien  (le  tout  ce  qui  eft  néceftairc  à la  vie  ; mais  elle  eft 
fujette  aux  tremblements  de  terre.  Sa  capitale  fe  nomme  aufti  Guatimala, 
de  eft  le  fiége  d'un  Evêque , celui  d'une  Audience  Royale  de  la  rélidence 
d'un  Gouverneur.  Cette  ville  , qui  a une  ibelle  Univerfité  eft  grande  de  ri- 
che, de  fes  h.{bitants  y font  un  commerce  confidérable  de  cacao,  La  Pro- 
vince de  Chiapa  adeux  principales  villes,  qui  font  Chiapa-el-Kéal,  capitalo 
de  Evêché,  de  Chiapa  de  Loi-lndos.  Cette  derniere  eft  fituée  près  de  la  précé- 
dente , de  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitants  eft  formé  d'indiens.  L« 
Gouverneur  de  la  ville  eft  aufti  un  Naturel  du  pays.  D.rns  la  Province  de 
Honduras  , qui  eft  fur  le  golfe  de  même  nom  au  Notd-eft  de  Guatimala  , 
il  y a deux  villes,  l’une  qu’on  appelle  Valladolid,  de  qui  eft  la  capitale  j 
l'autre  qu'on  nomme  Truxillo,  de  qui  a un  port  fur  le  golfe  de  Honduras, 
A l’Orient  de  Guatimala  eft  la  Province  de  Nicaragua  , qui  a pour  capitale 
faint  Léon  de  Nicaragua  , Evêché.  C'eft  une  grande  de  belle  ville  fort  com- 
merçante , lituce  fur  un  lac  qui  fe  décharge  dans  la  met  du  Nqrd , 6c  qui 
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n'cH  Soigné  que  de  quatre  lieues  de  la  met  du  Sud.  Ce  lac  a une  profon- 
deur  extraordinaire  , & il  y a aux  environs  un  volcan  qui  vomit  £ins  ceiTc  q v 
du  feu. 

On  voit  au  Sud'EA  de  Nicaragua  la  Province  de  Gjflaiica , ou  Cote- Riches  , 
qui  eAainfinomméeicaufedelesminesd’or&d’argent.Sacapitale  fenomnio 
Carthage  & cette  ville  eA  le  fifge  d’un  Evêque.  La  Province  de  V eragua  eA  fort 
petite,  & fe  trouve  Atuée  près  de  l’iAhme  de  Panama.  Malgré  Ton  peu  d'étcn. 
due  elle  a deux  villes  célébrés  ; l'une,  qui  fe  nomme  la  Conception  , cA  la  ca> 

fitale  & a un  bon  port  ; l'autre,  qu'on  appelle  Santa-Fc,  renferme  de  belles 
onderies.  • ti  k - 

Au  Nord  du  Mexique,  ou  delà  Nouvelle Efpagne,  fe  trouve  le  nouveau 
Mexique.  Ce  pays  cA  borne  vers  l’Orient  par  la  Louiliane  i nu  Midi  par  le 
Mexique;  à 1 Occident  par  la  mer  Vermeille.  A l’égard  de  fes  limites  du 
côté  du  Nord,  elles  font  encore  inconnues.  L'air  de  cette  contrée  cA  doux 
& fain,  & le  terroir,  quoique  fort  montagneux,  abonde  en  pâturages  de 
produit  du  mais  , des  melons  & différentes  fortes  de  légumes.  Il  y a des  mi- 
nes d'or  & d'argent , aioA  que  des  turquoifes,  des  émeraudes , des  perles  de 
du  criAal.  On  y voit  divers  animaux  lauvages  & domeAiques,  comme  des 
curs,  des  chevres  fauvages,  des  cerfs,  des  fangliers , des  lions,  des  tigres, 
des  chevaux,  des  vaches,  & une  efpcce  de  brebis  de  la  grandeur  d'un  che- 
val , qui  a la  queue  très-courte  & des  cornes  fort  longues.  ^ 

La  ville  de  Santa-Fé,  bâtie  au  Nord  du  pays,  pafle  pour  en  être  la  capi-  • 

taie.  Cette  ville  eAle  fiége  d’un  Evêque  & la  réhdence  du  Gouverneur  pour 
les  Efpagnols,  & elle  n eA  pas  loin  de  la  rivière  de  Norte,  qui  coule  pre- 
mièrement du  Nord  au  Sud  , & tournant  enfuite  au  Sud-EA,  fe  jette  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Les  parties  du  nouveau  Mexique , qui  font  à l'OucA 
fut  la  mer  Vermeille,  fe  nomment  nouvelle  Nav.aircâc  Sooota,  mais  il  n’y 
a point  de  places  iniportantes. 

On  a cru  pendant  longtemps  que  la  Californie  étoh  une  ifle,  mais  on  ,*’• 
a découvert  que  ce  pays  eA  joint  à la  terre  ferme,  & n’eA  qu'une  prelqu'ifle. 

11  eA  fépaté  du  nouveau  Mexique  par  la  mer  Vermeille  ; l’air  y eA  très- 
bon,  la  terre  produit  abondamment  des  grains  & des  fruits.  Scs  côtes  font 
célébrés  pour  la  pêche  des  perles,  & fes  rivages  font  remplis  de  pluficurs 
efpecct  de  coquillages.  On  ne  connoit  point  cette  contrée  que  du  côté  de  la 
mer.  Les  Jéfuites,  qui  fe  font  fixés  en  dernier  lieu  dans  cette  prefqu'iAe  , y 
ont  établi  une  Million  confidciable,  & leur  principale  habitation  cA  au  cap 
de  faint  Lucas  , vers  le  Midi. 

ISLES  DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Les  principales  iAes  de  l’Amérique  feptentrionale  font,  i*.  l’iAe  de 
Terre-Neuve,  &'  les  autres  qui  font  fltuées  dans  le  golfe  de  lâiot  Laurent 
au  Nord-EAja*.  les  illes  Lucayes  vers  l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  8e 
les  Bermudes  vis-i-vis  de  la  Caroline  ; 3*.  les  Antilles  à l’EA  du  golfe 
du  Mexique , 6t  au  Nord  de  l’Amérique  méridionale  ; 4“.  les  Açores  cnir» 
l’Amérique  feptentrionale  , & l’Afrique  ou  l'Europe. 

Il  y a dans  le  golfs  ds  faint  Laurent  quatre  iflts  principales  qui  font 
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l’ifle  de  Terre-Neuve,  l’ifle  Royale,  ou  du  Cap  Breton,  faint  Jean  & Aa« 
ticofti. 

L’ifle  de  Terre-Neuve  efl  une  des  plus  grandes  ides  de  l’Amérique.  Des 
iltù?«  .ijoi  pêcheurs  Bifeayens  la  découvrirent  vers  la  lin  du  quinzième  fîécle  , & la 
le  polie  dcroini  nommèrent  terre  de  Baccalaos,  qui  lignifie  morues,  parce  qu'on  pêche  une 
*’*i"!"ï  ine  de  grande  quantité  de  ces  poiflons  aux  environs.  Les  François  & les  Anglois 
Terre-Neuve.  s'éublirent  par  la  fuite  dans  cette  ifle,  mais  depuis  la  paix  d’Uirecht , lea 
Anglois  en  font  feuls  po(Te(Teurs  , aux  conditions  néanmoins  que  les  Fran' 
(ois  pourioient  pêcher  aulli  de  la  morue  & qu'ils  auront  la  liberté  de  faire 
fécher  leur  poiflon  à terre  dans  cette  partie  de  l’idc  , qui  s’étend  depuis 
l’endroit  appelté  cap  de  Bona  - Vida  juLqu’À  la  pointe  lèptentrionale  de 
l'ide,  & de-lk  en  defeendant  du  côté  de  l'Occident  jufqu'au  lieu  nommé 
Pointe-Riche.  Le  bourg  de  Plaifance  ed  la  principale  place  de  cette  ifle, 
& il  ed  lïtué  au  Midi  dans  une  grande  baye.  Cette  place  a un  bon  & vade 
port  qui  peut  contenir  des  flottes  emieres.  A foixante  lieues  de  çette  ide, 
on  rencontre  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  oô  Ce  rendent  tous  Içs  ans  uu 
nombre  lurprenant  de  vaifleaux  Hollandois  , François,  Anglois,  &c.  qui 
y pèchent  les  morues,  & ces  poilTons  y abondent  tellement  qu’un  bon  pê- 
cheur en  prend  quantité  pat  jour,  quoique  cette  pêche  ne  fe  fade  qu’avec 
des  lignes. 

ou*^iiu'cr'’B*è*  Cette  ide  qui  appartient  à la  France  a été  découverte  pat  des  pêcheurs 
roiç  " Bretons , qui  ont  donné  leur  nom  k l'un  des  caps  de  l’ifle.  Elle  ed  dtuée 

au  Sud-Oued  de  l’ifle  de  Terre-Neuve,  entre  le  quarante-cinquième,  & I* 
quarante-feptiéme  degré  de  latitude  lèptentrionale.  On  donne  le  nom  de 
Pajfage  de  Fron/ac  , au  détroit  qui  fcpare  l’ide  Royale  de  l’Acadie.  La  lon- 
gueur de  cette  ide  ed  d’environ  quarante-cinq  lieues,  & fa  plus  grande  lar- 
geur d’orient  en  Occident  ed  de  trente-trois  k peu  prés.  Sa  lig.ire  ed  tres- 
jtrégulicrc , Sc  elle  ed  coupée  par  pludeurs  lacs  & diifctfcs  rivières.  Le  cli- 
mat de  l’ille  ed  en  général  alTez  avantageux  k la  lànté  j cependant  les  brouil- 
lards y font  fréquents , & toutes  les  terres  n’y  font  pas  également  bonnes. 
Les  arbres  qui  y ctoilTent  bien  font  les  chênes  , qui  deviennent  d’une  gran- 
deur prodigieulè  , les  pins  , le  cèdre,  le  frêne,  l'érable,  le  plane  & le 
tremble.  Les  fruits , les  légumes , le  froment,  & tous  les  autres  grains  né- 
celTaires  k la  vie  , le  chanvre  Sc  le  lin  y font  aulli  bons  qu’au  Canada , quoi- 
que moins  abondants.  Les  animaux  domediques  , comme  chevaux  , beufs, 
cochons , moutons  , chevres , & toute  efpece  de  volaille  s’y  élevent  fort  bienj 
de  forte  qu'avec  la  chalTe  & la  pêche  , les  habitants  peuvent  vivre  commo- 
dément une  partie  de  l’année.  On  y voit  des  mines  abondantes  de  charbon 
de  terre , & il  y a aulli  du  plâtre. 

L’ide  Royale  a pludeurs  ports , dont  le  plus  célébré  ed  celui  de  Louifà 
bourg.  La  ville  dç  ce  nom  ed  au  Sud-Ed  de  l’ide , & elle  a été  bâtie  en 
'171  J.  fur  une  langue  de  terre  que  forme  l’entrée  du  port.  Ced  un  des  plut 
beaux  ports  du  nouveau  monde , Sc.  outre  fes  fottidcations , il  ed  commode  8c 
très-fùr  pour  les  vailTeaux.  Les.  Anglois  fe  Ibnt  emparés  de  Louisbourg  pen- 
dant la  derniere  guerre  ; mais  ils  ont  rendu  cette  place  k la  France  par  le 
traité  dédnitif  de  paix  fait  k Aix-la-Chapelle  en  t/^. 

L'.He  de  Où»  Cette  iflc  qui  » environ  vingt -cinq  lieues  de  long  fur  douze  de  large  , elf 
7cm.  • ■ voilipe 
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Voi/inedu  fleuve  S.  Laurent,  & cft  habitée  paruneQjlooie  Françoife.  Le  gibier 
y efl  aboiiJati; , les  pâturages  font  excellents , & on  pêche  fur  les  cotes  une 
grande  quantité  do  pjifl'ons. 

L'iile  d’rtiuicDlii , ou  Lille  de  l’Aflbmption  , eft  fituce  li  l*embouchure  du 
Fleuve  S.  Luirent.  Elle  peut  avoir  Icpt  à huit  lieues  de  large  environ 
trente  de  long.  Elle  ell  couverte  de  bois , & «fl  reflee  li  la  France  par  la 
paix  d'Utrccht.  On  pèche  liir  fes  côtes  des  morues  fort  grandes  & fort 
belles. 

Les  premières  Illos  qu’on  ait  découvertes  en  Amérique  font  les  Lucayes. 
Elles  appartenoient  autrefois  aux  Elpagnols , mais  depuis  qu’ils  les  ont  aban- 
données , les  Anglois  s'en  font  faiiis.  Ils  n’ont  cependant  formé  d’ctablill'e- 
ment  que  dans  l’iHe  de  la  Providence.  Les  principales  de  ces  ifles  font  Ba- 
liama  , la  Providence  , & Guanahani , ou  S.  Sauveur.  L’illc  de  Bahama  a 
environ  treize  lieues  de  longueur  fur  huit  de  large,  & elle  a donné  fon  nom 
au  détroit  qui  en  efl  proche  ; de  forte  qu'on  1 appelle  Canal  de  Bahama, 
Ce  paflage  eft  très-dangereux  à caule  des  Iréqucntes  tempêtes  qui  s’y  élevent, 
& plulieurs  vaifleaux  Efpagnols  à leur  retour  du  Méxique  en  Europe,  ont 
fait  naufrage  en  paflant  ce  détroit.  On  trouve  dans  l’ifle  de  Bahama  une 
cfpéce  d'araignée  linguliere,  donc  la  longueur  efl  de  près  de  deux  pouces.  Elle 
alix  y eux  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  de  petites  tètes  d’épingle. 

Liue.de  la  Providence  lèrvoit  autrefois  de  retraite  à des  Pirates  qui  s’y 
Tcndoient  tellement  formidables , que  les  Anglois  n’ont  pu  parvenir  i les 
chafler  qu’en  armant  quelques  efeadres.  Ils  en  font  enfin  venus  à bout , 6c 
ils  occupent  maintenant  l’ille  , où  ils  ont  bâti  un  Fort. 

Guanahani  , ou  S.  Sauveur  eft  l’ifle  où  Chtiflophle  Colomb  aborda  lorf. 
que  fon  équipage  étoit  prêt  li  fe  révolter , 8c  il  lui  donna  le  nom  de  S.  Sau- 
veur , après  y avoir  planté  une  croix  , 8c  en  avoir  pris  polTcllion  au  nom  du 
Roi  d'Efpagne. 

Les  ifles  Bermudes  , ou  de  Sommer,  furent  d’abord  découvertes  par  les 
Efpagnols  en  1^27.  & furent  par  la  fuite  occupées  par  les  Anglois.  Il  y en 
a quatre  principales , mais  il  n'y  en  a gueres  qu'une  d'habitée,  8c  on  l'ap- 
pelle la  Bermude.  La  terre  y eft  fi  fertile  qu’on  y fait  deux  récoltes  par  an, 
& qu'on  y recueille  quantité  de  tabac.  On  n y voit  aucune  bête  venimeufe,  & 
il  y a des  tortues  d'une  groffeur  furprenance. 

Les  Antilles  furent  aulli  découvertes  par  Chriftophie  Colomb,  8c  on  en 
compte  un  fort  grand  nombre.  Elles  le  divilént  en  grandes  8c  petites  .Antilles. 
Les  grandes  Antilles  font  flcuées  au  Sud  de  l’Amérique  feptentrionale , â 
l'encrée  du  golfe  du  Méxique  , 8c  il  y en  a quatre  j fçavoir,  Cuba,  la 
Jamaïque  , S.  Domingue  8c  Portorica 

L'ille  de  Cuba  appartient  aux  Efpagnols  , qui  en  ont  détruit  prefque  tous 
les  anciens  habitants.  Ils  y ont  traniponé  des  Negres,  qui  travaillent  aux 
terres , 8c  qui  préparent  le  tabac  8c  le  fucte  , en  quoi  confifte  le  ptincipal 
Commerce  de  l'ifle.  Elle  a environ  trois  cents  lieues  de  long  fur  trente  de 
large  , 8c  elle  cft  remplie  de  montagnes.  On  y trouve  beaucoup  de  perro- 
quets, de  perdrix,  8c  de  tourterelles,  quelques  mines  d’or  8c  une  de  cuivre. 
La  Havane  cft  la  Capitale  de  l'ifle  , & elle  a un  Port  qui  cft  très-grand  , 
fort  fur , 8c  nul  peut  cooteoir  un  npmbte  étonnant  de  vaifleaux.  L entrée 
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de  ce  Porc  eft  ncanmoias  & étroite  qu'il  n’y  peut  entrer  qu'un  bâtiment  i I« 
fois.  La  Havane  eA  une  grande  ville  riche  <Sc  commerçante , où  rclîde  le 
Gouverneur  de  l'ifle.  Elle  a une  foite  citadelle  & deux  châteaux  qui  cou> 
vrent  le  port , & dans  lefquels  on  entretient  toujours  une  bonne  garniibn. 
Il  y fait  très-cher  vivre  furtout  après  l’arrivée  des  flottes  Efpagnoles , qui  le 
raflemblent  en  s'en  retournant  de  l'Amérique  en  Efpagne.  Il  y a encore  dan» 
l'iile  de  Cuba  une  petite  ville  nommée  San-Jago,  qui  efl  le  liège  d'un  Evê- 
que , Sc  qui  a un  bon  port  ôc  une  citadelle. 

La  Jamaïque  qui  de  toutes  les  Antilles  efl  la  plus  au  Midi  a cinquante  lieues 
de  long  fur  environ  vingt  de  large.  Le  terroir  en  efl  fertile , & il  y croit  des 
cannes  à lucre,  de  l'indigo,  du  tabac,  du  cacao  & du  coton  très-fio.  L« 
bétail  y efl  fort  commun  , &c  on  trouve  quantité  de  tortues  , donc  les  écail- 
les Ibnt  très-belles.  Il  y a dans  les  montagnes  un  arbre  d'une  médiocre  gran- 
deur , que  les  habitants  du  pays  appellent  Lagetto.  Ses  feuilles  telTemblenc 
à celles  du  laurier , & Ton  écorce  extérieure  efl  k peu  près  comme  celle  des  au> 
arcs  arbres , au  lieu  que  l'écorce  intérieure  qui  paroit  d'abord  blanche  8c  alTez 
foliJe  , efl  compofée  de  douze  ou  quatorze  couches  qu'on  iépare  facilement 
en  autant  de  pièces  d’étoffe , ou  de  toile.  La  première  forme  un  drap  affez 
épais  pour  faire  des  habits,  les  autres  reffemblent  à de  la  toile,  8c  on  en  fait 
des  clicmifcs.  Ces  couches  dans  les  petites  branches  font  autant  de  dentelle» 
très-fines , 8c  toutes  ces  toiles  font  affez  forces  pout  êtie  blanchies  , 8c  lavées 
comme  les  toiles  ordinaires 

Les  Efpagnols , après  avoir  été  maîtres  deTide  de  la  Jamaïque  pendant  cenC 
foixante  ans , en  ont  été  chaffés  par  les  Anglois  qui  s'y  font  maintenus , 8c  qui 
en  font  encore  maîtres  aujourd'hui.  Sjianish-Town , appellée  autrefois  San- 
Jago  d€  U La  , efl  la  capitale  de  1 ille.  Cette  ville,  qui  efl  affez  grande, 
bien  peuplée  8c  bâtie  en  quarrée  , efl  imili  la  rélidcnce  d'un  Gouvernent 
Anglois,  qui  y a établi  un  Confeil  de  Régence.  Le  port  de  la  même  ville 
en  efl  à quatre  lieues  8c  s’appelle  Port-Royal. 

L'ifle  de  faint  Domingue,  qui  a environ  quatre  cents  lieues  de  tour,  en 
a près  de  quatre-vingts  de  long  fur  foixante  de  large  dans  fa  plus  grande 
étendue.  Les  chaleurs  dans  ce  pays  font  exceffives  , 8c  l’air  y efl  affez  mal- 
fain,  mais  le  terroir  efl  fort  fertile  en  maïs,  en  fouits,  en  fucte,  en  co- 
chenille, en  coton  8c  en  or  , dont  les  mines  ne  font  pas  encore  épuifées 
faute  d'ouvriers.  Tous  les  animaux  8c  les  plantes  qu’on  y a tranfportés  d'Eu- 
rope y ont  bien  reufli  8c  fc  ibnt  beaucoup  multipliés.  Les  Efpagnols  poC- 
fédent  la  p-artie  orientale  de  faint  E)omingue , 8c  les  François  lont  établis 
dans  celle  qui  cil  à l'Occident.  La  ville  de  làint  Domingue  cil  la  capitale 
des  terres  qui  appartiennent  aux  Efpagnols.  Elle  efl  grande  , bien  peuplée  , 
bien  fortifiée,  a un  bon  port  8c  efl  le  fiége  d'un  Archevêque.  Le  Gouver- 
neur , pour  le  Roi  d’Efpagnc  , lut  toutes  les  Antilles  Efpagnoles  8c  la  Flo- 
ride, rélide  toujours  â làint  Domingue  , où  il  y a une  Audience  Royale, 
de  laquelle  dépend  une  partie  de  la  Terre  ferme  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  port  de  làint  Domingue  efl  défendu  par  un  Fort  qui  porte  le  nom 
de  faint  Jérôme , 8c  fon  Archevêque  efl  Primat  des  Indes  occidentales.  La 
ville  a une  Giur  des  monnoyes , une  Académie  8c  un  très  bel  Hôpital.  Tous 
ces  bâtiments  fouffritent  beaucoup  du  tiembieœent  de  terre  qui  arriva  en 
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La  partie  de  l'ifle  qui  appartient  aux  François  cil  diviféc  en  deux  quar- 
tiers, l'çavoir,  celui  du  Nord  Si  celui  du  Sud.  Les  Jefuites  gouvernent  les 
ParoilFes  du  premier,  & les  Jacobins  celles  du  fécond.  Les  lieux  principaux 
du  quartier  du  Nord  font  le  Cap  François , ou  lîmplemcnt  le  Cap,  Si  le  Port- 
Paix.  Le  Cap  François  ell  un  bourg  allez  peuple  , mais  mal  bâti , 5:  qui  a un 
bon  port.  Les  Religieux  de  la  Charité  y ont  une  habitation  avec  un  Hôpital , 
dans  un  bel  endroit  & en  bon  air.  Le  Roi  de  France  y a établi  depuis  170a 
un  Confeil  fupérieur  pour  tout  le  quartier  du  Nord.  Dans  le  quartier  du 
Sud  fe  trouve  L-cogane,  ville  limée  dans  une  belle  plaine,  abondante  en 
tout  ce  qui  ell  néceiraire  à la  vie.  Néanmoins  l’air  n'y  eft  pas  bon.  Il  y a 
dans  cette  ville  un  Confeil  fupérieur  pour  le  quartier  du  Sud,  & un  Hô- 
pital delfervi  par  les  Religieux  de  la  Charité. 

On  trouve  dans  cette  ide  les  mêmes  chofes  que  dans  l'ifle  de  S.  Do- 
mingue,  c'ell-à-dirc , des  bcRi.iux,  des  grains  Si  des  fruits,  ainli  que  des 
mines  d’or.  La  quantité  de  ce  métal , que  les  Efpagnols  virent  dans  ce  pays, 
fut  caufe  qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Porto-Rico,  qui  lignifie  Port  riche. 
S.  Jean  de  Portorico  ell  la  capitale  Si  l'Evêché  de  l'ifle.  Si  a un  port,  où  les 
vailfeaux  font  en  fureté. 

Les  illes  qu'on  nomme  petites  Antilles,  s'appellent  aulTi  Cata'i'bes , ou 
Cannibales,  du  nom  des  peuples  qui  les  ont  habitées  autrefois.  L’air  y cil 
chaud  Si  mal-fain  ; mais  on  y fait  quantité  de  tabac  Si  de  fucre  excellents. 
C'efl  dans  ces  illes  qu’on  trouve  le  colibri,  efpcce  d’oifeau  qui  n’eil  gueros 
plus  gros  qu'un  hanneton.  La  beauté  de  cet  animal  ell  ptfaite  ; il  a fur 
Je  col  un  rouge  li  vif  qu’on  le  prendroit  pour  un  rubis:  fon  ventre  Si  le 
delTous  de  fes  ailes  font  j.iunes  comme  de  l’or;  fes  cuilTes  font  vertes  comme 
une  émeraude;  fes  pieds  Si  fon  bec  font  noirs.  Si  polis  comme  de  l’ébene  ; 
fes  yeux  relTemblent  à deux  diamants  ovales.  Si  font  de  couleur  d’acier 
bruni  ; fa  tête  ell  verte , avec  un  mélange  d’or  admirable , Si  celle  des  mâles 
cil  ornée  d’une  petite  liupc. 

On  divife  les  petites  Antilles  en  illes  de  Ratio- vento,  ou  d’an-delTus  du 
vent.  Si  en  ides  de  Soto-vento,  ou  d'au-dclTous  du  vent.  Les  illes  de  Rar- 
Jo-vento  font  polfédées  par  plulieurs  Nations,  fçavoir,  les  François,  les 
Efpagnols,  les  Anglois,  les  Danois,  les  Hollandais  Si  les  N.aturels  du  pays. 

Celles  qui  appartiennent  aux  François  font  la  Martinique , la  Guadaloupe , 
S.  Datthelenii,  Marie-Galande,  les  Saintes  & la  Grenade. 

La  Martinique  eft  la  pins  floriirante  Colonie  des  François,  qui  commen- 
cèrent â y faire  des  écabliffements  en  1^)5.  Cecte  ille  a environ  feize  lieues 
de  long  fur  quarante-cinq  de  tour.  Si  elle  ell  fertile  en  tabac,  en  indigo, 
en  cannes  à fucre  , en  catfé , en  différems  fruits  excellents  Si  en  manioc,  qui 
eft  une  racine  donc  on  fait  une  efpcce  de  pain  qu’on  nomme  Caffave.  La 
Martinique  a douze  ou  treize  ParoilTes  dsfTervies  par  les  Dominicains,  les 
Jefuites  Si  les  Capucins.  Parmi  plulieurs  Forts  bâtis  dans  cette  iflc  , on  re- 
marque plus  particulièrement  le  Fort  Royal  Si  le  Fort  S.  Pierre.  Il  y a près 
du  Fort  Royal  un  bourg  ou  une  ville  qui  porte  le  même  nom , & qui  ell 
laréfidence  de  l'Intendant  & du  Gouverneur  particulier  de  la  Martinique. 

L'ifle  de  la  Guadaloupe , dans  laquelle  les  François  s'établirent  aullî  en 
16}^,  a environ  dix  lieues  de  large  & foixante  de  circuit.  Une  .petite 
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rivière  qu’on  nomme  la  riviete  Salée , parce  qu’elle  communique  é la  mef 
par  Tes  deux  extrémiccs , partage  la  Guaaaloupe  en  deux  parties , dont  l’une, 
qui  e(i  à l'Orient  de  l’autre,  s’appelle  la  Grande  Terre,  & l’aune  la  Gua> 
daloupe.  La  Grande  Terre  eft  un  pays  plat,  où  il  y a p>eu  de  rivières,  mais 
le  terroir  y produit  abondamment  des  cannes  à lucre  Sc  du  coton.  On  y 
trouve  des  arbres  d'une  grandeur  prodigieufe  & des  falines  naturelles.  La 
Guadaloupe  eft  vers  le  milieu  hérilféc  de  hautes  montagnes,  dont  les  unes 
font  couvertes  de  beaux  arbres  ^ui  donnent  une  verdure  perpétuelle,  & les 
autres  font  garnies  de  rochers  d un  afpeâ  effrayant.  La  plOs  célébré  de  ces 
montagnes  eft  celle  qu’on  nomme  la  Soufrière,  Sc  qui  vomit  continuelle- 
ment de  la  fumée  Sc  quelquefois  des  flammes.  Du  pied  de  ces  montagnes 
fortent  plufîeurs  petites  rivières  qui  rendent  le  pays  très-agréable  & fertile 
en  toutes  fortes  de  fruits , de  cannes  i lucre  Sc  de  coton.  La  Guadaloupe  a 
un  Fort  confidetable  qui  domine  fut  le  port,  un  Gouvernement  particulier 
Sc  un  Préfidial. 

L’ifle  de  S.  Barthelemi,  auprès  de  S.  Chpftophie  Sc  au  Nord-Oueft  de  la 
Guadaloupe,  produit  abondamment  de  la  racine  appcllée  manioc. 

Au  Nord  de  la  Martinique  fe  trouve  l'ille  de  Marie-Galande. 

A l’Occident  de  Marie-Galande  font  deux  ifles  qu’on  appelle  les  Saintes  j 
qui  dépendent  du  Gouverneur  de  la  Guadaloupe.  Elles  ont  de  bonnes  terres 
uir  le  penchant  des  montagnes  & dans  les  fonds,  & on  y recueille  du  ma- 
nioc , des  patates , du  coton  Sc  du  tabac. 

La  Grenade,  de  toutes  les  ifles  que  pofTédent  les  François,  eft  la  plus 
voifine  de  la  Terre  ferme.  Elle  a environ  vingt  lieues  de  tour,  Sc  fon  ter- 
roir eft  fertile  en  cannes  à fucre.  Elle  a un  bon  port  Sc  un  Fort  que  M.  de 
Caylus  y a fait  élever  en  170^. 

Sainte-Aloufîe  a été  conquife  fur  les  Cara'ibes  par  les  François.  On  peut 
voir  les  Mémoires  des  Commiffaires  du  Roi  fur  la  poftefTion  de  cette  ifle 
par  les  François. 

Les  ifles  dépendantes  des  Anglois  font  en  commençant  pat  le  Nord  SC 
près  de  Portorico,  l’Anguille,  la  Batboude,  Antigoa,  MontferratSe  S.  Chrif- 
tophle.  L’Anguille  eft  prefque  ftét'ile}  cependant  les  Anglois  y ont  une  Co- 
lonie. La  Batboude  eft  un  nom  commun  è plufîeurs  ifles  qui  ferablent  n'en 
faire  qu'une  i au  refte , il  paroît  qu'elle  rapporte  du  tabac  Sc  de  l’indigo  en 
affez  grande  abondance , & lesAnglois  avouent  qu’ils  en  tireroient  beaucoup 
de  profit , fi  les  Caraïbes  du  voifinage,  leurs  mortels  ennemis,  ne  faifoienc 
fouvent  des  irruptions  dans  lefquelles  ils  pillent  & ravagent  tout  ce  qu’ils 
trouvent  fous  leur  main.  * 

Antigoa  eft  au  Sud  de  la  Batboude. 

L’ille  de  Montferrat  eft  i l’Oueftd’ Antigoa,  Sc  fe  trouve  peuplée  par  une 
Colonie  d’Anglois  & d’Irlandois. 

S.  Chriftophle,  fîtuée  aufti  à l’Oueft  d’Antigoa,  fut  d'abord  découverte 
par  Chriftophle  Colomb,  qui  lui  a donné  le  nom  de  fon  patron.  Elle  étoic 
autrefois  partagée  entre  les  François  Sc  les  Anglois,  mais  ces  derniers  en 
font  les  feuls  maîtres  aujourd'hui.  Cette  ifle  eft  fertile  en  cannes  à fucre  Sc 
en  fruits , & on  y remarque  des  falines  naturelles  Sc  une  foufiiete.  D’ail- 
leufs,  elle  eft  fott  fujette  aux  tempêtes  Sc  aux  ouragans. 
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La  Darbade , qui  eft  au(Ti  aux  Anglois , eft  la  plus  orientale  des  Antilles  - 

'Angloifes,  Si  elle  a été  pendant  quelque  temps  une  de  leurs  plus  con(1de>  s- 

rablcs  Colonies  ; mais  les  grands  profits  que  le  voifinage  des  domaines  ap-  Q 
porta  aux  négociants  de  la  Jamaïque  , a aiiicé  dans  cette  detniete  une  partie 
des  habitants  de  la  Barbade. 

Les  Hollandois  ont  vers  le  cap  de  la  Vêla  Sc  des  côtes  de  l'Amérique  me-  i„ 
lidionale  Bonaire  & Oruba,  qui  font  de  peu  d’importance,  8c  Curaçao  ou  Ttuia'  ' 
Curaçou  qui  eft  la  meilleure  des  Antilles  Hollandoifes,  8c  qui  a un  bon 
port  & une  forte  citadelle. 

Près  de  la  Terre  ferme  eft  l’ille  de  la  Marguerite,  ainfi  nommée  a caufe 
de  la  quantité  de  perles  qu’on  pêche  fur  fes  côtes.  La  verdure  dont  elle  eft 
ordinairement  couverte  en  rend  l’afpecl: agréable  ; néanmoins  les  Efpagnols, 
à qui  elle  appartenoit,  fe  font  retirés  dans  la  Terre  ferme,  8c  Tille  eft  main- 
tenant habitée  par  des  Mulâtres  ôc  des  Américains. 

Les  Açores  ou  Terceres  font  fituées  fut  la  route  d’Europe  en  Amérique  <•. 
vers  l’Afrique,  & entre  le  trente-unieme  & le  quarante-unieme  degré  de  ou 

latitude  feptentrionale.  Elles  furent  découvertes  au  quinzième  fiecle  par 
quelques  marchands  Flamands,  qui  n’y  firent  aucun  établilTement.  Gon- 
lalve  Velez  y aborda  en  1449,  Sc  en  prit  polTeHion  pour  le  Roi  de  Por- 
tugal , qui  en  eft  encore  maître  aujourd’hui , mais  qui  n’en  tire  pas  un 

frand  profit.  Ces  ides  ont  été  nommées  Açores,  nom  qui  fignifie  Epetvier, 
caufe  de  la  quantité  de  ces  oifeaux  qu’on  y trouve.  On  compte  neuf  ifles 
Açores,  qui  fontTercerc,  Saint-Michel,  Sainte- Marie,  le  Pic , Payai, 
Saint-George,  la  Gracieufe,  Corvo  8c  Flores.  En  général  le  terroir  en  eft 
montagneux  ; mais  il  ne  lailTe  pas  de  produire  en  quelques  endroits  aftez  de 
bled , de  vin , de  fruits  Sc  quantité  de  paftel.  Les  tremblements  de  terre 
& les  vents  impétueux  font  malheureuftment  très-fréquents  dans  ces  illest 
Tercete,  qui  eft  la  plus  confiderable,  a quinze  lieues  de  tour,  & An<’ta 
fa  capitale  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  des  Açores.  Cette  vilip  a Lnn 
port,  & eft  défendue  par  une  forterelTe. 

Cette  partie  de  l’Amérique  n’eft  partagée , comme  on  Ta  déià  dit  de 
l’Amérique  feptentrionale  que  par  Tlfthme  de  Panama.  Elle  n’a  guetcs’que  . 

vingt  lieues  de  large,  Sc  elle  a la  figure  d’un  triangle,  dont  la  bafe  eft  au 
Nord  & la  pointe  au  Sud.  L’Amérique  méridionale  fe  divife  en  fept  prin- 
cipales parties,  fçavoir,  la  Terre  ferme  au  Septentrion,  le  Pérou  & le  Chili 
à l’Occident,  le  pays  des  Amazones  dans  le  milieu,  le  Bréfil  â l’Orient  le 
Paraguay  ou  la  Province  de  Rio  de  la  Plata,  & la  terre  Magellanique  au 
Midi.  De  ces  fept  parties  il  y en  a cinq  aux  Efpagnols,  une  aux  Portugais, 
qui  eft  le  Brefil,  & une  aux  Américains  Naturels,  fçavoir,  le  pays  des  Ama- 
zones. Les  Portugais  cependant  ont  aufli  quelques  poireftions  dans  ce  pays. 

Le  pays  de  la  Terre  ferme  fut  ainfi  nommé  par  Chriftoplile  Colomb*  r^,  1 
par  oppofition  aux  ifies  qu’il  avoit  d’abord  découvertes.  La  Terre  ferme  “.  *** 

•’étend  depuis  environ  le  deux  cent  quatre-vingt-dix  huitième  degré  de  Ion- 
gitude,  jufqu’au  trois  cent  ving-fixienie  ; ce  qui  fait  à peu  près  fept  cents  '' 
lieues  d’Occidcnt  en  Orient,  Sc  depuis  le  tteizieme  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale jufqu’au  deuxieme  degré  de  latitnJe  méridionale  ; ce  qui  fait 
quinze  degrés , ou  trois  cent  foixante  8c  quinze  lieues  du  Nord  au  Sud. 
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Ce  pays,  par  fa  (ituation  dans  la  Zone  torride,  cH  fujec  à de  grandet 
chaleurs,  qui  font  néanmoins  tempérées  par  les  vents  du  Nord  & les  pluyes 
qui  y durent  près  de  quatre  mois.  Le  terroir  y eft  feitile  futtout  en  mais 
& en  tuiits,  il  y a de  très-bons  pâtur.iges  61;  des  arbres  qui  diftilient  un 
baume  excellent.  On  y trouve  des  mines  d'or , d'argent  & de  la  poudre 
d'or  dans  le  fable  des  rivières.  La  Terre  ferme  fe  divife  en  Caftille  4'or  à 
l'Occident  de  l'Orenoque,  & en  Goyane  à l'Occident  de  ce  âeiive. 

Dans  la  Caftille  d'or,  ou  la  Terre  ferme  proprement  dite,  qui  eft  fous 
la  domination  des  Efpagnols,  il  y a huit  petites  Piovinccs  ou  Gouverne- 
ments, fçavoir,  i*.  au  Nord  d'Occident  en  Otient  celle  de  Panama,  ou 
de  Terre  ferme  particulière-,  i“.  celle  de  Carthagene  ; 5".  celle  de  fainte 
Marthe  ; 4'’.  celle  de  Rio  de  la  Hacha  ; 5'*.  celle  de  Venezuela;  6°,  celle 
de  la  Nouvelle  Andaloufie;  j'’.  au  Midi  le  nouveau  Royaume  de  Grenade, 
Ôc  S'^.  le  Popayan. 

Dans  l'ifthme  de  Panama  ou  de  Darien  eft  bâtie  la  ville  do  Panama, 
qui  eft  Evêché  & Capitale.  Cette  ville  lîtuée  au  fond  du  golfe  qui  porte 
ion  nom  eft  belle  & riche,  £c  fert  d’entrepôt  aux  richelfes  du  nouveau  Con- 
tinent. Elle  eft  comme  le  centre  du  commerce  qui  fe  fait  entre  le  Pérou, 
le  Chili  6c  l’Efpagne,  quoique  fon  port  ne  puiife  recevoir  que  de  petits 
vailfeaux. 

Vis  à vis  de  Panama  fut  le  golfe  du  Mexique,  on  apperçoit  Pottobello, 
magnifique  porc  défendu  par  deux  bons  Forts.  Ôeft  une  des  plus  impor- 
tantes places  que  les  Efpagnols  polfédent  en  Amérique.  Tout  l'or  & l’ar- 
gent qu'on  tire  du  Pérou  font  d'abord  dépofés  â Panama , d’où  on  les  tranf- 
potte  à Portobcllo , afin  de  les  embarquer  en  cet  endroit  pour  l’Efpagne.  On 
reçoit  aufti  dans  le  meme  porc  les  marchandifes  d'Europe  delunées  pour 
Panama. 

La  ville  capitale  de  cette  Province  porte  le  même  nom,  Sc  eft  tout  â U 
fois  capitale,  port,  Evê-ché  & Univetlité.  Cette  ville  fituée  fut  la  côte  fep- 
tcnttionale  eft  grande,  riche  Sc  très-forte.  On  y fait  un  grand  commerce  de 
perles,  & fon  port  elk  un  des  plus  fréquentés  de  l'Amérique.  On  y ttanf- 
potte  tous  les  revenus  que  le  Roi  d'Efp.agne  tire  de  la  Terre  ferme,  Sc  un# 
partie  des  gallions  vient  aufli  s'y  décharger.  François  Drack  Anglois , fur- 
prit  Carthagene  en  1585,  & en  enleva  une  quantité  ptodigieufe  d’or  Si 
d’argent,  3c  deux  cent  trente  canons.  Les  Anglois  l’attaquetent  une  fécondé 
fois  en  1741  j mais  ils  furent  contraints  d'en  lever  le  fiége  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

Dans  la  Province  de  fainte  Marthe  qui  eft  remplie  de  hautes  montagnes, 
on  trouve  dgs  mines  d'or  & des  pierres  précieufes.  Elle  eft  fertile  en  toutes 
fortes  de  fruits,  comme  oranges,  citrons.  Sic.  Sc  elle  eft  arrofée  par  une 
grande  rivicre  qu’on  appelle  la  Magdeleine,  Sc  qui  vient  du  Popayan.  Les 
iiiaifons  de  fainte  Marthe,  capitale,  porc  Sc  Evêché,  ne  font  conftruitec 
que  de  rofeaux. 

La  capitale  de  cette  Province  porte  le  mt-me  nom.  Elle  eft  (îtuée  fur  la 
rivicre  de  la  H.icha  dans  un  terroir  fertile.  Auprès  de  cette  ville  on  ren- 
contte  le  cap  de  la  Vêla  Sc  les  Rancheries,  petits  villages  d’Américains  j 
célébrés  parce  qu’on  pêche  des  petlcs  aux  environs. 
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Li  Province  de  Venezuela  renferme  trois  villes,  fçavoir,  V'cnézuela  ou 
Coro,  Caracas  ou  S.  Jacques  de  Léon,  Sc  Maracaibo.  Venezuela  ou  Coro 
ell  la  capitale  du  pays,  & reçut  le  nom  quelle  porte,  ciui  veut  dire  petite 
Venife,  à caufe  de  fa  relfemblance  avec  Venife  par  fa  liiuation  fur  un  lac 
dans  plufieurs  petites  ifles.  Caracas  eft  fituce  au  Sud-Eft  de  Coro,  dans  une 
plaine  abondante  en  excellent  cacao,  & ttès-fertilc  en  pâturages.  Maracaibo 
eli  bâtie  fur  un  lac  de  même  nom  à l’Occident  de  Coro.  Il  le  lait  dans  cette 
ville  un  grand  commerce  de  tabac,  & de  cacao  qui  efl  le  meilleur  de  l’A- 
tnerique. 

Les  Efpagnols  ne  polfcdent  gueres  de  cette  partie  que  les  côtes,  où  fe 
trouvent  Comane,  ou  la  Nouvelle  Cordoue,  capitale,  bâtie  â l’enttee  d’une 
petite  baye;  Sc  Vetine  au  Sud-Oueft  de  Comane,  petit  village,  où  on  re- 
cueille de  très-excellent  tabac. 

La  capitale  du  nouveau  Royaume  de  Grenade  eft  Santa- Fé  de  Bogota. 
Cette  ville  pafte  pour  la  capitale  de  toute  la  Terre  ferme;  elle  eft  lituce 
près  des  montagnes  de  Bogota,  & elle  eft  embellie  d’un  Archevêché,  d’un 
Tribunal  fouvcr.iin  Se  d’une  Univerfité. 

Cette  Province,  la  plus  méridionale  de  la  Terre  ferme,  eft  riche  en  mines 
d’or;  mais  elle  eft  remplie  de  Sauvages  qui  font  continuellement  la  guerre 
aux  Efpagnols.  Cependant  ces  derniers  polfédent  une  partie  du  Popayan , 
qui  dépend  du  Gouvernement  du  Pérou , Sc  qui  a la  ville  de  Popayan  , c.a- 
pitale  Sc  Evêché  fulfragant  de  Sanra-Fé  de  Bogota,  Sc  Pafto,  petite  ville  qui 
appartient  au  Pérou. 

La  Goyane  eft  cette  partie  de  la  Terre  ferme  qui  fc  trouve  â l’Orient  de 
rOrenoqtte,  Sc  elle  comprend  la  Goyane  proprement  dite,  le  Paria  Sc  la 
Caribane  le  long  de  l'Efquibe , où  demeurent  les  Caraïbes  en  grand  nom- 
bre. Le  pays  de  la  Guyane  n’eft  pas  extrêmement  peuple  d’Elp.ignols , Sc 
on  n’en  connoît  gueres  que  les  côte*.  Les  peuples  Naturels  de  cette  Con- 
trée, furtout  ceux  qui  en  habitent  l’intétieur  font  làuvages,  brutaux  Sc  tres- 
vindicàtifs.  Les  François  Sc  les  Hollandois  ont  fait  quelques  établiftcments 
fur  les  côtes  de  la  Caribane , Sc  les  Portugais  polFédcnr  la  partie  de  la  Goyane  , 
qui  s’étend  le  long  du  fleuve  des  Amazones.  ' 

L’ille  de  Cayenne,  Sc  la  partie  de  la  Caribane  qui  en  eft  proche,  appar- 
tiennent aux  François.  On  appelle  aujourd’hui  le  pays  dont  iislunt  maîtres,  la 
Caribane  Françoife , ou  la  France  Equinoxiale.  L’iile  de  Cayenne  a environ 
vingt  lieues  de  tour  , Sc  elle  eft  muée  â l’embouchure  de  la  riviere  de 
Cayenne.  On  y remaroitt  une  herbe  dont  la  côte  fournir  un  fil  plus  fort 
Sc  plus  fin  que  la  foye^Wdivers  oifeaux  fingniiers,  entre  autres  le  toucan, 
dont  le  bec  eft  prefque  aufli  long  que  tout  le  corps.  Les  François  abordè- 
rent dans  cette  ille  pour  la  première  fois  en  16  J 5. 

Les  Hollandois  ont  dans  ce  pays , à l’embouchure  des  rivières  de  Suri- 
nam Sc  de  Berbice,  deux  Colonies  fort  riçhes.  Le  lieu  qu’elles  occupent 
abonde  en  fruits,  en  poilFon  3c  en  gibier.  On  y recueille  du  fucrc,  du 
tabac,  du  cafté  Sc  de  la  gomme,  Sc  il  produit  aufli  du  coton  Sc  des  bois 
propres  à la  teinture.  La  Colonie  Hollandoifc  eft  la  plus  confidcrablc. 

Le  Paria  eft  prefque  entièrement  inconnu,  Sc  il  n’a  de  remarquable  que 
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la  riviete  d’Oienoque,  ou  de  Rio- Paria  qui  le  traverfe,  de  fe  jette  dans  U 
mer  au  Nord-Eft,  entre  cette  Province  Si  la  Catibane. 

Le  Pérou  e(l  fîtuc  au  Midi  du  Popayan  , Si  s’étend  du  Septentrion  au 
Midi  le  long  des  côtes  de  la  met  du  Sud.  La  différence  du  climat  de  ce 
p.iys,  qui  d’un  côté  eft  trés  fec,  pendant  que  de  l’autre  il  e(l  fort  humide, 
divife  naturellement  cette  contrée  en  deux  parties;  l’une,  qui  s’étend  de- 
puis la  baye  de  Guyaquil  jufqu’au  de-là  d'Areca  vers  les  déf'etts  d'Atacama, 
Si  l’autre,  qui  contient  le  relie  du  pays,  depuis  Guyaquil  jufques  vers  Pallo, 
où  finit  le  Pérou.  Dans  la  première  de  ces  parties  qui  cil  la  plus  grande, 
il  ne  pleut  jamais,  & les  maifons  de  Lima  & d’Areca  ne  font  couvertes  que 
de  quelques  nattes,  fur  lefquelles  on  jette  une  légère  couche  de  cendtes 
pour  ablotbct  la  rofee  Si  l’humidité  de  la  nuit.  On  alTure  qu’on  n’entend 
point  de  tonnerres  dans  tout  cet  efpacc  qui  efl  de  quatre  cents  lieues  fut 
vingt  ou  trente  de  largeur.  Tout  y efl  plein  de  fables  arides,  excepté  fut 
le  bord  des  rivières  qui ^ en  tombant  des  montagnes,  ttaverfent  le  pays. 
Dans  la  féconde  partie  du  Pérou,  ainfl  que  dans  le  telle  de  la  côte  jufqu’ù 
Panama,  qui  contient  environ  trois  cents  lieues  de  longueur,  les  pluyes  loue 
très-fortes  & prefque  continuelles,  futtout  dans  le  Chaco,  Province  lîtuée 
dans  le  milieu. 

Sur  cette  côte  il  y a des  forées  remplies  non  feulement  de  plantes  Si 
d’arbulles  qui  fe  trouvent  en  Europe,  Si  d’autres  qu’on  n‘y  voit  point,  mais 
aulTi  de  cedres  de  plulieurs  efpeces,  de  cotoniers,  diverfes  fortes  de  bois 
d’ébene , de  gayacs.  Si  différents  bois  précieux  par  leurs  aromates,  leur  cou- 
leur Si  le  poli  parfait  qu’ils  peuvent  recevoir.  Ces  forêts  ne  forment  prefque 
toujours  qu’une  efpcce  de  taillis  vers  la  mer,  & à mefute  qu'on  avance 
dans  les  terres,  on  remarque  que  les  arbres  deviennent  de  plus  grands  en 
plus  grands  jufqu’d  Icpt  ou  nuit  lieues  de  la  côte.  Les  oilêaux  donc  ces  forcis 
font  pleines,  patoiffent  plus  beaux  que  ceux  de  l'Europe  pour  le  plumage, 
mais  ils  ont  un  ramage  bien  inférieur  ; car  ils  ne  forment  qu’un  bruit  dif- 
cotdant,  qui  étourdit  plutôt  qu’il  n’amiife.  On  y voit  des  pcrroqbeis  en 
quantité,  des  ramiers  fort  bons  à manger,  des  canards  qui  ont  la  tête  ornée 
d’une  crête,  & des  toucans.  Les  animaux  féroces  abondent  dans  ce  pays-, 
mais  le  lion  y reffemble  beaucoup  au  loup , Si  ne  fait  pas  ordinairement 
de  mal  aux  hommes.  A l’égard  des  tigres,  ils  font  aulü  terribles  Si  auHi 
fauvages  que  ceux  d'Afrique.  Les  chevaux  que  les  Efpagnols  ont  tranfpoctés 
d’Europe  dans  le  Pérou  s’y  font  beaucoup  multipliés.  Si  quoiqu’ils  pacoif- 
fent  maigres,  ils  ne  lailTcnt  pas  de  rendre  de  grat^  fecvices.  Entre  les  dif- 
férentes efpeces  de  ferpents  qui  font  communs  Æk  ce  pays.  Si  très- dan- 
gereux , on  remarque  particulièrement  celle  des  ferpents  à fonnettes,  qui 
n’évitent  pas  la  rencontre  des  hommes  , comme  la  plupart  des  autres.  Lç 

filus  grand  nombre  des  infcéles  qu’on  voir  en  Eurojpcfe  rencontre  audl  dans 
e Pérou  ; mais  ils  y font  d’une  grandeur  qui  paroïc  monflrueufe  aux  Euro- 
péens. Il  y a des  vers  gros  coiiinie  le  pouce  Si  longs  comme  le  bras , des 
araignées  grolTès  comme  des  œufs  de  pigeons.  Si  des  fourmis  beaucoup  plus 
fortes  que  les  nôtres.  Si  donc  quelques-unes  font  venimeufes. 

1-e  Pérou  comprend  trois  Gouvernements,  ou  Audiences  Royales,  du 

Septentrion 
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Septentrion  au  Midi,  fçavoir,  Quito,  Los  Reyes,  ou  Lima,  & LosCharcas. 

On  divife  cette  Audience  en  trois  petites  Provinces , qui  font  Quito  d 
l’Occident;  Los  Quitos,  & Los  Paçamores  i^l’Orient.  La  Province  de  Quito 
efl  remperée,  bien  culiivde,  pleine  de  villages  Si  de  bourgs  habites  par 
des  Efpagnols  & des  Indiens.  Chaque  village  eR  orne  d’une  grande  place 
qui  forme  ua  quarte  long,  dont  l'Eglife  occupe  une  partie.  Des  deux  côtés 
partent  des  rues,  ou  des  chemins  exactement  alignes,  qui  vont  fc  perdre 
au  loin  dans  la  campagne. 

Les  villes  Sc  les  bourgs  de  Quito  font  Quito,  capitale  de  la  Province, 
Puerto-Veio,  Guyaquil,  Paita,  Baeza,  Valladolid  Si  le  pays  de  Maynas. 
Dans  la  ville  de  Quito,  qui  eR  grande  & belle,  il  y a un  Evêque  & une 
Audience  Royale.  Elle  a huit  ou  neuf  cents  toifes  de  long,  fur  cinq  ou  fis 
cents  de  large  , & on  y voit  plufïeurs  Communautés , deux  Colleges  qui 
font  des  efpeces  d’Univcrütés,  l’un  de  Jefuites  Si  l’autre  de  Dominicains. 
Les  denrées  ne  font  pas  fort  chcres  i Quito,  & le  pays  fournit  abondam- 
ment tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à la  vie  j mais  les  marchandifes  érrangetes 
y font  d’un  très-haut  prix. 

Puerto-Veio  eft  à l’Occident  de  Quito , Si  c’eft  un  des  plus  anciens  éta- 
blilTements  des  Efpagnols  qui  conferve  le  titre  de  Cité,  quoiqu’il  paroifte 
peu  le  mériter.  Les  habitants  amalTent  de  la  cire,  filent  bien  le  coton.  Si 
cultivent  alTcz  de  cacao  Si  de  tabac  ; mais  la  diiliculté  des  chemins  & le 
défaut  de  navigation  rend  leur  commerce  fort  languiftant.  Il  y a quelques 
maifons  jolies  Si  lorr  ornées , pendant  que  toutes  les  autres  font  bâties  de 
zofeaux,  Sc  couvertes  de  paille  ou  de  feuilles  de  palmier. 

Guyaquil  eft  une  ville  confiderable  & des  plus  fiorilTantes  du  pays.  Elle 
eft  fituée  à cinq  lieius  de  la  mer,  fifr  la  rive  occidentale  d’une  rivicre  large 
& profonde , immédiatement  au  delfous  du  confluent  de  la  rivière  de  Daule, 
qui  eft  aulli  très  belle.  La  ville  jle  Guyaquil  devient  par  fa  fituation  un 
enrrepôr  commode  pour  le  commerce  de  Panama  & de  Lima,  Si  quoique 
fort  éloignée  de  Quito,  elle  en  eft  comme  le  port.  On  la  partage  en  an- 
cienne & en  nouvelle  ville.  Si  toutes  fes  maifons  font  bâties  en  bois. 

Paita,  Port  au  Sud  Oueft,  eft  une  petite  ville  fituée  dans  un  canton  peu 
commode.  Si  elle  ne  contient  qu’environ  deux  cents  familles,  parmi  Icf- 
quelles  il  fe  trouve  peu  de  Blancs.  Ses  maifons  ne  font  que  d’un  étage,  Sc 
ont  feulement  des  murs  compofés  de  ruleaux  fendus  Si  d’argile.  Son  pott 
neanmoins  eft  le  meilleur  de  fa  Contrée,  Sc  l'ancr.age  y eft  bon  Sc  fùr. 

Baeza,  qui  eft  à l’Orient  de  Quito,  eft  la  principale  ville  de  la  Province 
de  Los  Qiiixos.  Valladolid  eft  au  Midi  de  Baeza.  C’eft  une  ville  bien  bâtie 
Si  bien  peuplée;  elle  eft  dans  la  Province  de  Los  Paçamores,  Si  fes  habi- 
c.ants  font  un  grand  commerce  de  fel.  On  trouve  dans  fou  volfinage  le-  pays 
de  Maynas , qui  fait  aujourd’hui  partie  du  Pérou. 

Les  principales  villes  dépendantes  de  l’Audience  de  Los  Reyes  ou  de 
Lima,  font  Lima,  capitale,  Truxillo,  Cufco,  Guamanga  Si  Arequipa.  Lin  a 
eft  le  fiége  d’tm  Archevêque,  renferme  une  belle  Univetfité,  Sc  eft  la  ca- 
pitale de  tout  le  Pérou.  Il  y a dans  cette  ville  un  Confeil  fuuverain,  huit 
Paroiftes,  douze  Hôpitaux,  vingt-cinq  Couvents  d’hommes  Sc  douze  de 
filles  ; Sc  le  Viceroide  l’Amérique  méridionale  y fait  fa  réfidence  ordinaire. 

Tome  FUI.  T t c 
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Tmxillo  e(l  un  Evêché  & une  belle  ville,  â neuf  lieues  de  la  mer.  Si 
au  Nord  Oueft  de  Lima. 

Cufco,  qui  ell  audl  un  Evêché,  Ce  trouve  au  Sud-Eft  de  Lima,  & étoit 
une  des  plus  riches  villes  du  l’érou,  lorfque  les  Efpagnols  s’en  emparerent.  Elle 
a maintenant  cinq  grandes  P.iroilfes,  & plulieurs  Maifons  Religieufes,  dont 
la  plus  belle  eit  celle  des  Jéruiies.  On  fait  dans  cette  ville  de  très- belles 
indiennes,  & fes  habitants  naturels  furpalTent  tous  les  autres  Américains 
dans  l’arc  de  peindre. 

Cuamanga,  Evêché,  fe  trouve  fitué  entre  Ltma&  Cufco. 

Arequipa,  Evêché  fuftrag.int  de  l’Archevêque  de  Lima,  ainfi  me  les  trois 
autres  Evcclics  qu’on  vient  de  voir,  ell  bâti  au  Sud- EU  de  Lima  fur  la  côte. 

Les  villes  comprifes  dans  l'Audience  de  Los  Charcas  font  la  Plata,  Ca* 
piiale.  Archevêché  Sc  Siège  de  l’Audience  de  la  Province  ; Potoli , près  de 
la  Pl.ara,  ville  bien  bâtie,  très-riche  & beaucoup  peuplée;  la  Paz,  Evêché 
au  Nord  Ouell  de  la  Plata,  & Santa-Cruz,  Evêché  â l’Oiient  de  la  même 
ville. 

Les  environs  de  Potoli  font  abondants  en  mines  célébrés,  quoiqu’elles 
ne  foient  que  d’argent.  Tout  le  Pérou  ell  fournis  aux  Efpagnols,  à l’excep- 
tion de  quelques  endroits,  où  les  peuples,  qui  haïlTent  les  Efpagnols,  n’ont 
jamais  voulu  confentir  d fe  foumettre  à eux. 

Le  Chili  ell  iraverfé  du  Nord  au  Sud  pat  les  Andes,  ou  les  CordHietesa 
montagnes  pleines  de  Volcans,  & néanmoins  couvertes  de  neiges.  Ce  pays 
ell  borné  au  Nord  par  le  Pérou  ; à l’Orient,  par  le  Tiicuman;  au  Midi,  pat 
la  Terre  Magellaiiique , Sc  à l’Occident , par  la  mer  du  Sud.  Les  Efpagnols 
ont  découvert  le  Chili  en  1559,  mais  ils  n’ont  pû  s’en  rendre  entièrement 
les  maîtres , & parmi  les  peuples  qui  Tont  gouvernés  par  leurs  propres  Ca- 
pitaines ou  Caciques,  on  compte  les  Arauques,  Sc  les  habitaois  des  vallées 
de  Tiicapel  & de  Puren.  La  terre  du  Chili  ell  fertile  dans  les  vallées,  où 
l’air  ell  alTez  chaud,  & il  y vient  du  bled  Sc  divetfes  fortes  de  fruits.  Les 
coteaux  rapportent  du  vin  ; les  campagnes  nouirilTent  du  bétail , Sc  on  j 
voit  furtout  de  gros  moutons  qui  ont  quelque  relTemblance  avec  les  cha- 
meaux. On  trouve  audi  dans  cette  Contrée  des  mines  d’or,  des  carrières  de 
beau  jafpe , & beaucoup  de  bois  propres  â la  teinture.  Ce  pays  fe  divife 
•n  trois  Provinces,  fçavoit,  celle  du  Chili  propre,  celle  de  l’Impériale  Sc 
celle  de  Chicuito,  ou  Ciiyo.  Les  deux  premières  s’étendent  le  long  de  la 
côte,  & font  féparées  de  la  derniere  par  les  Cordilietes,  ou  les  Andes. 

Le  Chili  propre  ell  au  Nord  Oued,  Sc  a pour  capitale  San-Jago,  ville 
Epifcopale,  Sc  capitale  de  tout  le  Chili.  Cette  ville  cd  lîtuée  au  milieu  du 
pays , a quinze  lieues  de  la  mec,  Sc  fes  rues  font  droites  & artofées  par  des 
canaux.  Le  Gouvetneur,  qui  dépend  du  Vicecoi  du  Pérou,  y fait  prefque 
toujours  fa  célidence. 

Dans  l’Impériale  on  compte  trois  villes  remarquables,  fçavoir,  la  Con- 
ception, Capitale  & Evêché;  l’Impériale  & Baldivia.  Il  y a dans  la  ville  de 
la  Conception  lîx  Monaderes  & des  Freres  de  la  Charité,  & on  y admire 
le  port  qui  ed  environné  de  petits  Forts,  ou  de  retranchements  garnis  de 
quelques  pièces  de  canon.  L’Impériale  a aulli  un  port  qu'on  edime  le  meil- 
leur du  Chili.  A l’égaid  de  Baldivia,  c'ed  une  ville  alfez  forte,  dans  les 
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environs  de  laquelle  font  des  miaes,  dont  l'or  palTe  pour  le  plus  pur  de 
toute  l'Amérique. 

Cette  Province  lïtuée  à l’Orient  des  deux  autres,  n’eft  pas  moins  riche  en 
mines  d'or.  Elle  renferme  deux  villes,  qui  font  Mendoza,  bâtie  par  Hur- 
tado  de  Mendoza,  fils  du  Marquis  de  Cogneite,  Viceroi  du  Pérou,  & San- 
Juan,  ville  deftinée  à tenir  en  refpeâ  les  Sauvages  qui  habitent  dans  les 
montagnes. 

La  rivière  des  Amazones,  ou  de  Maragnon,  a donné  le  nom  de  pays  des 
Amazones  â toute  la  région  qu'elle  traverfe.  Cette  rivicre  fort  d’un  lac  du 
Pérou  vers  le  onzième  degré  de  latitude  aullrale,  coule  au  Nord  jufqu'â  Jacn 
dans  l’étendue  de  lîx  degrés,  & prend  enfuite  fon  cours  vers  l’Eft,  prefque 
parallèlement  i la  ligne  équinoxiale.  Après  avoir  ainfi  parcouru  depuis  Jacn, 
où  elle  commence  à être  navigable,  l’efpace  d’environ  fepr  cenrs  cinquanre 
lieues  communes  jufqu’au  cap  du  Nord , elle  entre  dans  l’Océan  fous  l’E- 
quateur meme.  Elle  reçoit  du  côté  du  Nord  & du  côté  du  Sud  un  nombre 
prodigieux  de  rivières,  dont  plufieurs  ont  cinq  ou  fix  cents  lieues  de  cours. 
On  trouve  dans  la  riviere  des  Amazones  des  poilTons  finguliers,  & fur  fes 
bords  diderentes  efpeces  d’animaux  rares.  Les  crocodiles  font  fort  communs 
dans  tout  le  cours  de  cerre  riviere,  Sc  meme  dans  la  plupart  des  rivières 
qui  s’y  décha^enr.  Les  animaux  rerreftres  qu’on  rencontre  le  long  de  l’A- 
mazone, & dans  les  bois  qui  bordent  fon  rivage,  font  les  rigres,  les  élans, 
les  linges,  & un  animal  de  Vefpece  de  la  belette  qu’on  nomme  Coati  dans  la 
langue  du  Brelil.  La  beauté  ôc  la  grandeur  des  tigres  font  tout-ii-fait  fem- 
blabies  à celles  qu’on  admire  dans  les  mêmes  animaux  en  Afrique.  Ils  font 
une  guerre  cruelle  aux  crocodiles,  aux  yeux  defquels  ils  plantent  tellement 
leurs  griffes , que  fi  les  crocodiles  peuvent  parvenir  i fe  plonger  dans  une 
^ riviere , ils  ne  manquent  point  d'y  entraîner  leurs  adverfaires,  qui  fe  noyenc 
plutôt  que  de  lâcher  prile.  Il  y a une  infinité  d’efpeces  de  linges  dans  les 
Dois,  Sc  on  voit  audi  beaucoup  de  couleuvres  8c  de  ferpents,  entre  lefl)ucls 
fe  trouve  le  ferpent  â fonnettes,  le  plus  dangereux  de  tous.  Les  oifeaux  ne 
font  pas  moins  agréables  à la  vue,  Sc  n’ont  pas  le  chant  plus  mélodieux 
que  ceux  du  Pérou. 

Les  lieux  les  plus  remarquables  qui  fe  rencontrent  fut  la  riviere  des  Ama- 
zones, depuis  fa  fource  dans  le  Pérou  jufqu’â  fon  embouchure,  font  Jacn, 
San-Jago,  Botja,  Laguna,  quelques  petites  Nations  Indiennes,  Pevas  ou 
San-Ignatio,  Saint-Paul,  Coari  ou  Guayati,  plufieurs  Forts  Portugais,  5c 
Curupa  ou  ôirupa.  Jacn  conferve  encore  le  titre  de  ville , & cet  endroit 
devroit  être  la  réfidence  du  Gouverneur  ',  mais  ce  n’eft  qu’un  mauvais  vil- 
lage, dans  lequel  il  n’y  a prefque  pas  d’habitants. 

San-Jago  eft  maintenant  un  hameau  fitué  à l’embouchure  de  la  riviere  dis 
meme  nom,  & formé  d’une  ville  anciennement  bâtie  â la  même  place. 
Les  bords  de  la  riviere  de  San-Jago  font  habités  par  une  ^.iiion  Indienne 
appellce  Xibaros,  qui  eft  ennemie  des  Efpagnols  contre  lefquels  elle  s’eft 
révoltée. 

Botja,  quoique  capitale  du  Gouvernement  de  Maynas,  qui  comprend 
toutes  les  Miftions  Efpagnoles  des  bords  de  l’Amazone,  n’eft  pas  beaucoup 
plus  fanjeufe  que  les  précédentes, 
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Laguna  eft  un  gros  village  habité  par  un  grand  nombre  d'indiens  ralTem» 
blés  de  diverfes  Naiiuns.  C'ell  la  principale  Millîon  du  Maynas,  & le  vil-» 
lage  eft  limé  dans  un  tertein  fec  üc  élevé  fur  les  bords  d'un  grand  lac  au 
deiliis  duGuallaga.  Ce  fleuve,  ainlî  que  le  Maiagnon,  prend  fa  fourcedan» 
les  niont^nes  à l’Eft  de  Lima. 

Au  dellous  de  l’Ucalaye,  une  des  plus  grandes  rivières  qui  groflâflTenc 
l’Amazone,  ou  trouve  la  Million  de  Saint- Joachim , compofce  de  plufieurs 
Nations  Indiennes,  & furtout  de  celle  des  Omaguas,  autrefois  très-puif- 
fante. 

Pevas,  ou  San-!gnatio,  eft  une  bourgade  à dix  ou  douze  lieues  de  l’em- 
bouchure du  Napo,  Sc  la  derniere  des  Millions  Efpagnoles,  fut  les  bords- 
du  Maragiion. 

A (îx  ou  fepe  journées  de  Pevas  fe  trouve  Saint-Paul , la  première  des 
MilTions  Poitugaifes.  Cet  endroit  eft  fitué  un  peu  au  delfous  de  l'embou- 
chure de  la  riviere  de  Yahuari,  ou  Yavati,  ôc  la  Million  eft  dellbtvie  pat 
des  Religieux  de  l’Ordre  du  Mont-Carmel. 

Coati,  ou  Guayari,  eft  encore  une  peuplade  des  Millionnaires  Carmes- 
Portugais.  Ces  peuples  ont  bâti  un  Fort  vers  l’embouchure  du  Rio  Negro 
ou  rivière  Noire,  dans  l’Amazone,  Sc  c’eft  le  premier  établilTement  qu’ils 
ayent  au  Nord  de  cette  riviere.  Le  Rio  Negro  eft  fréquenté  pat  les  Por- 
tugais depuis  plus  d’un  liecle;  ils  y font  un  grand  commerce  d’efclaves,  6C 
ont  placé  des  Milfions  de  Carmes  le  long  de  fes  bords. 

Au  Sud  de  l’Amazone  & au  delfous  de  l’embouchure  du  Rio  Negro,  oit' 
lencontre  une  autre  riviere  qui  fe  jette  dans  celle  des  Amazones,  qui  n’elL 
pas  moins  conlidcrable  que  le  Rio  Negro.  Elle  prend  fa  fource  près  des 
mines  du  Potolî  dans  le  Pérou,  Sc  travetfe  le  pays  des  Moxes,  où  les  Jé- 
fuites  ont  une  MiSion.  Les  Portugais  qui  fréquentent  beaucoup  cette  riviere  r 
lui  opt  donné  le  nom  de  Rio  de  la  Madcra , ou  Riviere  des  Bois,  fans  doute 
â caufe  de  la  quantité  d’atbres  quelle  charrie  dans  le  temps  de  fes  dcbor~ 
déments. 

Au  delfous  de  la  riviere  que  le  Pere  d’Acugna  Sc  M.  Dclifle  appellent  Cu-^ 
meris , & dont  le  vrai  nom  eft  JamundaS , les  Portugais  ont  un  Fort  nomme 
Fauxis:  A quelcjue  diftance,  & plus  bas  que  ce  Fort,  les  Pottugais  en  ont 
un  antre  appelle  Topayos,  ou  'Tapajos,  â l'embouchuto  de  la  riviere  du 
meme  nom;  & auprès  de  ce  Fort  ils  font  maîtres  d’un  bourg  formé  des 
débris  du  Tupinamoara.  Du  même  côté  du  Sud  on  apperçoit  une  grande 
riviere  que  le  Pere  d’Acugna  Sc  M.  Delille  nomment  Aoripana,  mais  dont 
le  nom  Indien  eft  Xingu.  Elle  fe  jette  dans  l’Amazone,  & fes  bords  abon- 
dent en  deux  fortes  d'arbres  aromatiques,  l’un  appclIé'Ci/cAiri,  Sc  l’autre 
Puchiri, 

Curupa,  ou  Corapa,  eft  tme  petite  ville  Portugaife,  bâtie  fut  le  bord 
méridional  de  IVâmazone  , & il  y a un  Fort  que  les  Hollandois  y avoient 
conftruic  lorfqu’ils  croient  maîtres  du  Brélll.  Il  n’y  a dans  cette  ville,  qui 
eft  agréablement  llcuéc , d’autres  Indiens  que  les  elclavcs  des  habiianis , Si 
depuis  cet  endroit  où  le  flux  & reflux  deviennent  très-fenlibles,  les  bateaux, 
ne  voguent  plus  qu’à  la  faveur  des  matées. 

Sous  le  nom  de  Biélil  fe  trouve  comptife  toute  la  tégion  orientale  dç 
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l’Amérique  méridionale.  Elle  eft  prefque  renfermée  entre  l’Equatent  &:  le 
Tropique  du  Capricorne , & (à  plus  grande  largeur  d’Occident  en  Orient 
eft  de  dix-fepc  degrés  entre  le  trois  cent  vingt -huitième  & le  trois  cent 
quarante-cinquieme  degré  de  longitude.  Son  étendue  du  Nord  au  Sud  eft 
de  vingt-cinq  degrés,  depuis  le  premier  jufqu'au  vingt-cinquieme  de  lati- 
tude méridionale.  Les  côtes  font  bordées  de  montagnes,  mais  en  s’ouvrant 
de  loin  en  loin , elles  forment  de  bons  ports , ou  les  vailTeaux  font  en 
fiireté.  L’air  du  pays,  quoique  litué  dans  la  Zone  torride,  eft  alFez  doux, 

& il  eft  d’ailleurs  li  fain,  que  les  Naturels  y vivent  fort  long-temps.  L« 
terroir  produit  abondamment  du  tabac , du  coton  , du  maïs  & plulieurs  forte* 
de  fruits  -,  mais  une  de  fes  produéfions  les  plus  utiles  eft  la  racine  d’un  ar- 
btilfeau  dont  on  fe  fert  en  médecine,  Sc  qui  fe  nomme  Ippecacuana.  Le» 
cannes  à fucre  y viennent  en  plus  grande  quantité  que  pat-tout  ailleurs,  âc 
elles  palfent  pour  tràc-exccllentes. 

Il  y a des  forets  de  bois  de  Brélîl  qu'on  employé  d la  teinture , & un 
arbre  qu’on  nomme  Copaïba , ou  Copahu  , dont  le  bois  eft  fort  dur  , 

' & de  l’écorce  duquel  on  tire  par  incifion  une  huile  fort  claire  qu’on  ap- 
pelle l’huile  ou  le  baume  de  Copaïba.  Le  Brélîl  renferme  aulli  de  riches 
mines  d’or  & de  diamants.  Les  Portugais  ne  polTédent  gueres  que  les  côtes,’ 
car  il  paroît  que  l’intérieur  des  terres  eft  occupé  par  des  Sauvages.  La  côte 
dont  les  Portugais  font  maîtres,  & qui  a environ  cent  lieues  d’étendue,  eft 
divifée  en  quinze  Gouvernements  ou  Capitaineries.  On  en  compte  trois  fut 
k côte  fcptenttionale,  qui  font  les  Gouvernements  de  Para,  de  Maragnan 
& de  Siara-,  &c  douze  lut  la  côte  orientale  du  Nord  au  Sud,  fçavoir,  les 
Capitaineries  de  Rio  Grande,  de  Para'iba,  de  Tamaraca,  de  Fernambouc, 
de  Seregippe,  de  la  Baye  de  tous  les  Saints,  ou  de  San-Salvador,  de  Rio 
dos  Ilhcps,  de  Porto-Seguro , de  Spiritu-Sanéfo , de  Rio- Janeiro , de  Saint- 
Vincent  & de  la  Province  del  Rey^ou  du  Roi. 

La  Capitainerie  de  Para  a pour  capitale  une  ville  de  même  nom.  Elle  eft 
la  rélidence  d’un  Evêque  fuftragant  de  l’Archevêque  de  San-Salvador,  & '«H' 

elle  a de  beaux  bâtiments , entr’autres  des  Eglifes  magnifiques.  wmiioMi». 

Maragnan , capitale  de  la  Capitainerie  d«  ce  nom , n'eft  pas  fort  étendue, 
mais  elle  a un  Fort  & un  bon  Port. 

La  capitale  de  la  Capitainerie  de  Siara  porte  aulli  le  même  nom.  C’eft 
une  ville  maritime  lituée  prelqu’à  l’embouchure  de  k tiviere  de  Siara,  & 

«Ile  a un  port  défendu  par  un  bon  château. 

Natal  los  Reyes  eft  ia  capitale  du  Gouvernement  de  Rio -Grande.  On  .... 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  la  C<-ipitainerie  qui  eft  celui  de  k riviere,  de  U côcc  oiica^ 
â l'embouchure  de  laquelle  elle  eft  bâtie. 

La  Capitainerie  de  Pataïba  a pour  capitale  k ville  & le  port  de  même 
nom. 

Tamara,  lituée  dans  une  ille  an  bord  de  la  mer,  eft  k capitale  du  Gou-^ 
vernemcntqui  porte  le  même  nom. 

A l’égard  de  la  Capitainerie  de  Fernambouc,  elle  a une  capitale  nommée 
Olinde.  Cette  ville  eft  le  fiége  d’un  Evêque,  ée  fa  lituation  eft  li  agréable 
que  les  Portugais  l’appellent  le  Paradis  de  l’Amérique..  Son  port  la  rend 
tics-commerçante,  de  on  y fabrique  des  lames  d’épée  qui  font  fort  renommée» 
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' pour  leur  trempe.  La  Capitainerie  de  Femambouc  a auffi  fous  fa  dépeil< 
dance  le  Récif,  Fort  bâti  fur  un  rocher  au  bord  de  la  mer , avec  un  bourg 
liès-peupic  Sc  très-commerçant. 

Seregippc,  capitale  du  Gouvernement  de  Seregippe,  eft  une  ville  bien 
fortifiée , & qui  a un  bon  port. 

La  Capitainerie  de  la  Baye  de  tous  les  Saints  tire  fon  nom  de  la  célébré 
Baye  de  cous  les  Saints,  qui  eft  fi  large  qu’elle  peut  contenir  un  grand  nom-* 
bre  de  vaifTeaux.  Sa  capitale,  qui  fe  nomme  San-^alvador,  eB  capitale  de 
tout  le  Bréfil,  la  réfidence  du  Viceroi  de  ce  pays,  & le  fiége  d’un  Arche- 
vêque & d’une  Cour  fupérieure.  Cette 'ville  ell  fîtuée  fur  une  hauteur,  8c 
Ibn  pote  ell  fur  la  Baye  de  cous  les  Saints.  On  nourrit  beaucoup  de  bétail 
dans  fes  environs,  & les  arbres  de  canelle  qu’on  y a cranfportés  d’Afie  y ont 
très-bien  réufli. 

La  Capitainerie  de  Rio  dos  Ilheos  a Villa  San-Georgio  pour  capitale. 

Porto-Seguro  efl  le  nom  commun  à U Capitainerie  & à là  capitale  ; mais 
cette  derniete,  qui  efl  une  petite  ville  maritime,  ell  bien  peuplée,  bien 
fortifiée , & a un  bon  porc  fût  & à l’abri  des  vents  impétueux. 

La  capitale  du  Gouvernement  de  Spiricu-SanAo  porte  le  meme  nom.  C’eft 
Qne  ville  médiocre,  mais  elle  a un  château  & un  bon  pott. 

Le  Gouvernement  de  Rio-Janeïco  aSainc-Sebaftien,  Evêché,  pour  capitale.' 
Cette  ville,  qui  a un  port  très-commode,  ell  grande  & bien  fortifiée. 

La  Capitainerie  de  Saint -Vincent,  donc  la  c^itale  a pris  le  nom,  ell 
chargée  de  recevoir  le  tribut  que  les  habitants  de  S.  Paul , ville  ficuée  au  Nord- 
Ouelt  de  S.  Vincent,  payent  au  Roi  de  Portugal. 

Dans  la  Province  & Capitainerie  del  Rey  ou  du  Roi,  qui  comprend  toute  la 
côte,  depuis  S.  Vincent  jufqu’â  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plaça,  efl  la  ville 
Colonia  de  Sacramcnco.  Cette  place  fîtuée  fur  les  frontières  du  Paxaopay , ell 
bâtie  â l'embouchure  de  Rio  de  la  Plaça , vis-à-vis  de  Buénos  Ay tès.  Auprès  de 
cette  ville  font  les  ifles  de  Saint-Gabriel. 

Le  Paraguay , appeüp  aulTi  le  pays  de  Rio  de  la  Plaça , à caufe  que  la  prin- 
cipale riviere  qui  l’artofe  fc  nomme  ainlï , eft  borné  à l’Orient  parle  Bréfil; 
au  Nord  par  le  pays  des  Amaxones  •,  à l’Occident  pat  le  Pérou  & le  Chili , 
& au  Midi  par  la  terre  MagellaniquC,  On  compte  dans  le  Paraguay  lept  Pro- 
vinces, fçavoir,  1®.  le  Paraguay  propres  1®  Chaeo;  j“,  le  Giiaira;  4®. 
Rio  de  la  Plata  ; 5®.  l’Uraguai  ou  l’IJrvaig;  6®.  le  Tucuman,  & 7®.  le 
Parana.  Les  principales  rivières  de  tout  le  pays  fon:  celles  de  Paraguay,  de 
Parana  & d'Urvaig,  c|ui  fe  jettent  toutes  les  trois  dans  celle  qu’on  nomme 
Rio  de  la  Plaça  ou  Riviece  d’argent.  L’air  du  pays  ell  doux  Sc  bon  pour  la 
fanté , & le  terroir  produit  affez  abondamment  du  bled , des  fruits , du 
coton , des  cannes  à lucre  & d’excellents  pâturages.  On  trouve  aufC  plufieurs 
naines  d’or  Sc  d’argent.  Les  Efpagnols  fe  font  alTujettis  la  plus  grande  partie 
de  cette  vafle  région  ; cependant  il  y a encore  quelques  Sauvages  qui  n’onc 
pas  voulu  fe  foumettre. 

Le  Paraguay  propre  ell  au  Nord  du  pays , & occupe  les  deux  côtés  de  la 
riviere  de  même  riom.  Les  principales  habitations  que  les  Efpagnols  ayent 
dans  cette  Province  font  Villa- Ri<?a,  ainfi  appellee , parce  que  tous  fe* 
babkants  font  fort  riches,  Sc  Macacaju  au  Notd-£fl  de  Villa-Rica. 
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La  Province  de  Chaco,  fituée  à l'Occident  de  la  rivicre  de  Paraguay,  n'eft 
remarquable  que  par  les  mines  d’or  qu'on  prétend  y avoir  apperçues,  & par 
la  fertilité  de  fon  terroir.  D'ailleurs  les  Elpagnols  n’y  ont  point  d'établilfe- 
ments,  & le  payseft  hab^é  pardivetfcs  Nations  guetticres  qui  parlent  diffé* 
rentes  langues. 

La  Province  de  Guaira,  ou  le  pays  d'Ontiveros,  eft  placé  autour  de  la 
riviere  de  Parana , & à l’Orient  de  celle  de  Paraguay,  La  principale  ville 
de  celte  contrée  ell  aujourd'hui  Ciutad  Réal. 

La  Province  de  Rio  de  la  Plaça  au  Midi  du  Paraguay,  eft  fituée  le  long 
de  la  rivicre  de  la  Plaça.  Elle  a pour  villes  l’AlTomption  capitale,  Santa-Fé 
& Buénos  Aytês,  Evcclié.  L’Airompcion  bâcie  fur  la  riviere  lîe  Paraguay,  eft 
grande , belle , & eft  le  fiége  d'un  Evêque  Sc  d’une  Audience  Royale.  Santa- 
Fé  n’a  rien  de  remarquable,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  Buenos  Ayrès. 
Celle  ville  fe  trouve  auprès  de  l'embouchure  de  la  Plaça;  elle  eft  belle,  fort 
commerfance,  & le  Gouvetneut  du  Paraguay  y réfide.  La  fituacion  de  cette 
ville  dans  une  plaine  fertile,  & le  bon  ait  qu’on  y tefpire  , lui  ont  fait 
donner  le  nom  qu’elle  porte.  , 

La  Province  d'Utaguay  eft  auflî  appellée  quelquefois  d'Urvaig , d caufe 
qu’elle  eft  attofée  pat  la  rivicre  de  ce  nom.  Elle  a pour  capitale  San  - Sal- 
vador. 

Le  pays  de  Tucuman  eft  abondant  en  pâturages,  dans  Icfquels  on  nourrit 
beaucoup  de  beftiaux , & il  eft  fertile  en  coton  ; mais  il  eft  lujct  à des  vents 
C violents,  quils  abattent  les  maifonsSe  déracinent  les  atbres.  Malgré  cet 
inconvénient  il  y a trois  villes  dans  cette  Province,  (Ravoir,  San-too  dcl 
Eftero,  Saint-Miguel  & Cordoue.  San-Jago  eft  la  capitale  & le  fi^c  du 
Gouverneur  de  la  Province;  Saint-Miguel,  quoique  mcdiocte,  eft  un  Evêché 
fuffragant  de  l’Archevêque  de  la  Plaça,  & Cordoue  fe  f.ùt  remarquer  pat 
le  magnifique  College  que  les  Jéfuitçs  y poftedent. 

La  riviere  de  Parana  donne  fon  nom  a la  Province  qu’elle  arrofe  & le 
long  de  cette  riviere  eft  le  pays  qu’on  nomme  la  Terre  de  la  MiJJion,  ou  la 
Conquête JpiricuelU  des  Jéjuites.  Celte  conctee  eft  peuplée  de  bourgades  d’in- 
diens, qui  anciennement  vivoient  épars  & paroiflbient  fort  barbares.  De- 
puis que  les  Jéfuites  ont  prêché  â ces  peuples  & les  ont  réunis,  ils  font  venu» 
a bouc  de  les  policée,  8c  ils  ont  introduit  parmi  eux  une  forme  de  Répu- 
blique , gouvernée  par  des  Magiftrats  & des  Officiers  choifis  parmi  les  plus 
capables  d'entre  ces  Indiens.  Les  Jéfuites  leur  ont  afligné  â chacun  une  cer- 
taine (Quantité  de  terre  à cultiver,  8c  leur  ont  appris  tous  les  métiers  nécef- 
faires  a la  vie.  Ces  Indiens  font  excellents  foldacs,  & quoiqu'ils  n'ayent 
aucun  commerce  avec  les  Efpagnols , ils  font  fournis  au  Rpi  d'Efpagne. 
Toutes  ces  bourgades  Indiennes  compofées  d’environ  mille  familles,  font 
dirigées  chacune  par  deux  Jéfuites,  dont  elles  obfetvent  les  reglements. 

Sous  le  nom  de  Terre  Magellanique  on  comprend  toute  la  contrée  qui  eft 
i l’extrénÿé  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  pays  eft  froid  & peu  fertile,  8c 
il  eft  habité  par  des  Sauvages  qu’on  nomme  Patagons.  Ferdinand  Magellan 
le  découvrit,  6c  lui  donna  fon  nom  en  ijio.  On  y a porté  d’Europe  des 
chevaux,  des  taureaux  & des  vaches  'qui  s’y  font  beaucoup  multiplié». 
Cependant  on  n’y  voit  que  ttès-peu  d’eau  douce , 8c  la  terre  patoît  imptegnée 
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de  fel  & de  nitre.  Le  pays  cil  rempli  de  vigognes,  ou  moutons  du  Pérou; 
& il  y a aulli  fur  U côte  orientale  d’immenfes  troupeaux  de  veaux  marins 
& quantité  de  pengouins,  oifeaux  de  la  taille  Sc  de  la  figure  de  nos  oyes; 
mais  qui,  au  lieu  d’ailes,  ont  deux  efpeces  de  moignons  qui  ne  peuvent 
leur  fervir  qu'à  nager. 

Les  habitants  de  cette  côte  font  en  petit  nombre,  excepte  vers  Buenos* 
Aytès,  où  il  y a une  certaine  quantité  de  familles.  Les  Efpagnols  avoienc 
bâti  deux  Forts  dans  ce  pays;  l’un  nommé  Saint- Philippe,  & l'autre  Nom- 
bre de  Jefus  -,  mais  ils  font  détruits  maintenant  tous  les  deux.  Il  y a en- 
viron quarante-huit  ou  cinquante  ans  que  les  Jéfuites  ont  envoyé  des  Mif- 
lionnaires  dans  cette  contrée , Sc  on  dit  même  qu’ils  ont  pénétré  jufqu'au 
détroit  de  Magellan,  fitué  entre  la  Terre  Magellanique  & la  Terre  de  feu. 
On  doit  la  découverte  de  ce  détroit  à Magellan  qui , comme  on  l’a  dit , lui  a 
donné  fon  nom , & les  Efpagnols  avoient  élevé  en  ce  lieu  les  deux  Forts  dont 
nous  avons  parlé,  pour  s’en  alTuret  le  pallàgequi  cil  dangereux  Sc  très-difficile. 
Par  la  fuite  Jacques  le  Maire  Hollandois,  découvrit  plus  au  Midi  un  autre 
détroit  qu’on  palfe  avec  moins  de  péril , & on  l’appelia  du  nom  de  celui  qui 
le  trouva.  Les  Efpagnols  voyant  alors  qu’on  ne  prenoit  plus  par  le  détroir  de 
Magellan  en  abandonnèrent  la  garde,  Sc  détruifirent  eux-mêmes  leurs  Forts. 

TERRES  POLAIRES. 

Le  Groenland  & l’Iflande  croient  connut,  félon  toutes  les  apparences, 
long -temps  avant  qu’on  découvrit  des  terres  en  Amérique.  Dans  un  Aéle 
fait  par  Louis  le  Débonnaire,  qui  accordoit  un  privilège  à l'Eglife  de  Ham- 
bourg, il  efl  expreficment  parlé  de  l’Illande  Sc  du  Groenland.  Adam  de 
Breme  Hiflorien,  qui  vivoic  dans  le  onzième  fîecle,  fait  mention  de  l'if- 
landc  dans  la  defetiption  qu’il  fair  du  Dannemarck  Sc  des  autres  pays  fep- 
renttionaux.  Un  Hillotien  lllandois,  nommé  Angtim,  parle  de  trois  décou- 
vertes de  l’Iflande  faites  dans  le  même  ficelé.  Selon  lui,  Naddoc,  qui  alloit 
aux  illes  de  Fato,  fut  jetté  par  la  tempête  fut  les  côtes  orientales  de  l’if- 
lande  qu’il  nomma  Saeéland,  ou  pays  de  neige  , à canfe  des  neiges  qu’il  y 
trouva.  Il  s’y  arrêta  peu , Sc  après  Ion  retour  le  détail  qu’il  lit  de  fon  voyage 
à un  Suédois  nomme  Gardas,  infpira  à ce  dernier  l’envie  de  fuivre  la  même 
route.  11  partit  auflltôt,  pafla  l'hyvet  de  8^4  dans  l’Iflande,  qu’il  nomma 
Cardarholm,  c’efl  à-dire,  l’ifle  de  Gatdar.  On  voit  encore  ce  nom  au  fond 
d’une  baye  au  Sud-  Ouell  de  l’ifle.  Un  troifieme  Pirate  Norwegien  qu’on 
appelle  Flocco , fe  rendit  auflî  à la  même  illc.  En  partant  de  Hetland , l'une 
des  Orcades , Flocco  prit  trois  corbeaux , & lorfqu'il  fe  crut  bien  avant  en 
met,  il  en  lâcha  un  qui  retourna  dans  l’ifle  de  Hetland,  dont  on  n’étoit  pas 
auflî  éloigné  qu’on  le  penfoit.  Il  avança  fa  route,  Sc  jetta  un  fécond  cor- 
beau qui,  aptes  avoir  bien  voltigé  & ne  trouvant  point  où  s'arrêter,  revint 
au  vaifleau.  On  réuflit  mieux  au  troifieme,  il  vola  vers  l’Ifland(^  Sc  en  le 
fuivant  on  aborda  à la  partie  orientale  de  cette  ifle,  où  on  pafla  l’hyver. 
Selon  Angtim,  Flocco  donna  le  nom  d'Illande  à l’iHe  qui  le  porte  encore 
aujourd’hui  s mais  s’il  étoit  vrai  qu’elle  eût  reçu  ce  nom  pendant  le  voyage 
de  Flocco,  qui  efl  poflérieut  à l’an  8(>4,  comment  pouvoit-on  le  connoîcre 
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du  temps  de  Louis  le  Débonnaire?  Enfin  quoiqu’il  en  foit,  Angrim  pre'* 
tend  avoir  tiré  fon  ouvrage  des  Annales  d’Illande , & il  afiure  que  le  pre* 
tnicr  habitant  de  cette  ifle  , & le  fondateur  de  la  Nation  Illandoife  fut  In- 
gulfe.  Baron  de  Norwege.  Cet  homme  fe  retira  dans  cette  ifle  avec  Ion 
Deaufrere  Hiorleif,  pour  éviter  la  punition  d'un  meurtre  qu'ils  avoient  com.^ 
mis  dans  leur  pays,  lis  s'étabrirent  dans  cette  ifle  l'an  8/^.  & ils  s'apperçu- 
rent  que  les  Anglois  & les  Irlandois  y avoient  quelquefois  débarqué  , parce 
qu'ils  trouvèrent  des  cloches  , des  croix  & d’autres  ouvrages  faits  à la  ma- 
niéré d'Irlande  & d'Angleterre.  Les  Iflandois  nommoient  les  Irlandois  Papas, 
d'où  vient  le  nom  de  Papas  à la  partie  orientale  où  ils  abordoient  ordinai- 
cement. 


L' A M É R I- 
Qua. 


La  decouverte  du  Groenland  ell  plus  de'taille'c  & plus  hiftorique,  mais 
elle  manque  également  de  chronologie.  Un  gentilhomme  Norvégien  nommé 
Torwalde  , & fon  fils  Eric  , fuinommé  le  Roufleau  , ayant  commis  un 
meurtre  en  Norvège,  s’enfuirent  en  Iflande,  où  Torvalde  mourut.  Eric, 
dont  le  caraâerc  violent  & emporté  ne  connoifToit  aucune  borne,  tua  aufit 
un  homme  en  Iflande,  & fe  vit  dans  la  néceflité  d'abandonner  ce  pays. 

Il  fe  rappella  qu'on  lui  avoir  parlé  du  Groenland , & déterminé  à y chercher 
une  retraite,  il  y aborda  en  98a.  par  un  embouchure  qui  fépare  deux  caps  , 
dont  l'un  efl  au  bout  d'une  iüe  fituée  vis-^-vis  du  continent,  Sc  l'autre  fait 
partie  du  continent  meme.  Le  cap  qui  forme  l’ifle  s’appelle  Huidfcricen  , 
& celui  de^a  terre  ferme  , Huarf.  Entre  les  deux  il  y a une  bonne  rade  nom- 
mée Sandflafm  , où  les  vaifTeaux  font  ù couvert  du  mauvais  temps  & en  fu- 
reté. Huidferken  efl  une  montagne  prodigieufement  haute  & beaucoup-plus 
que  celle  de  Huarf.  Eric  l’appella  d’abord  Mukla  Jokel  , c'ell-i-dire  , le 
grand  glaçon.  Elle  fut  appellée  enfuite  Blofcrken,  c'ell-i-dire,  chemife 
bleue,  6c  enfin  Huidferken  , c'eft-i-dira,  chamife  blanche.  Cette  différence 
de  couleur  vient  des  différents  afpeéls  de  la  neige  dont  elle  ell  couverte. 

Eric,  avant  que  de  s’engager  dans  le  pays  , reconnut  l’ifle,  y delcendit 
& la  nomma  tricjbn  de  ton  nom.  Il  y demeura  tout  l’hiver , & au  prin- 
temps il  paffa  en  Terre  ferme,  qu'il  nomma  Groenland  ou  Terre-Verte,  i 
caule  de  la  verdure  de  fes  pâturages  & de  fes  arbres.  Il  defeendit  à un  port 
auquel  il  donna  le  nom  à'EricsJiord , c’efl-à-dire , le  port  d’Eric , 6c  peu 
loin  de  ce  port  il  fe  fit  un  -logement  qu'il  appella  Ollrebug,  c'ell  à-dite, 
babttation  orientale.  L'automne  fuivante  il  alla  au  couchant  6c  s'y  bâtit  un 
autre  logement,  qu’il  défigna  pat  le  nom  de  Wellrebug,  c’ell  à-dire,  ha- 
bitation occidentale.  Mais  foit  que  le  continent  lui  parut  moins  fùr  , toit 
par  quelque  autre  raifon  , il  retourna  dans  fon  ifle  1 hiver  fuivant.  L'été  il 

le  rendit  au  continent  6c  avançant  vers  le  Nord  , il  trouva  un  grand  rochet . 
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par  un  bras  de  mer  qui  les  joint.  A la  fin  de  l'automne,  Eric  retourna 
dans  ton  ifle  8c  y paffa  le  troifieme  hyver.  Il  vint  à bout  de  rentrer  en  grâce 
aupiés  des  Iflandois,  6c  s'étant  rendu  en  Iflande , il  leur  parla  fi  avantageu- 
fement  du  pays  qu'ü  avoit  découvert , qu’il  leur  inf'pita  le  défir  d'y  palier, 
Jcmt  nil,  VvY 
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Eric  avoic  mené  avec  lui  fbn  fils  Lei£f  tn  lilande.  Ce  jeune  homme  alfa 
en  Norwcge  où  regnoit  alors  Olaüs  Trugger,  & il  fit  un  rapport  fi  f'dduirant 
du  pays  que  Ton  pere  avoir  habité  pendant  l'efpace  de  plus  de  trois  ans-, 
que  le  Prince  conf'entit  à lui  accorder  la  grâce.  Olaüs  qui  venoit  d'etnbraf 
fer  le  Chriftianifmc , retint  LeifT auprès  de  lui  quelque  temps,  le  fit  inftruire, 
& ne  confcntii  à Ton  départ  que  lorfqu'il  eu’t  été  baptifé.  Leiff  emmena  un 
Prêtre  pour  inftruire  le  peuple  qui  étoit  avec  Eric  , & après  une  navigation 
fort  dangereufe,  il  arriva  au  Groenland.  Eric  le  reçut  durement,  parce  qu'il 
étoit  accompagné  d’Etrangers,  & qu'illeur  avoir  par  conléquentmoiitré  leche- 
min  d'un  pays  qu'il  vouloir  conl'erver  pour  lui.  Ces  Etrangers  éioient  le  Prêtre 
& quelques  pauvres  matelots  que  Lcilf  avoit  trouves  en  route  prêts  à périr.  Il 
raconta  leur  aventure  à l'on  pete  , lui  reprélénta  les  dcvoiis  de  l’humanité  Sc 
l'appailà.  A l'égatd  du  Prêtre,  LeilTdilpolà  fi  tavorablement  l'efprit  d’Eric, 
qu’il  le  porta  a écouter  cet  Eccléfiaflique , & il  eut  la  confolation  d'avoir 
travaille  avec  fruit  à fà  cunverfion  & à celle  du  peuple  qui  étoit  avec  lui. 

Les  fucedTeurs  d’Etic,  s’etant  multiplies,  s’engagèrent  plus  avant  dans 
le  p.ays  8c  trouvèrent  entre  les  montagnes  des  plaines  feniles  Sc  des  rivières. 
Ils  diviferent  le  Groenland  en  oriental  & en  occidental,  fui vant  la  divifîon 
qu’Eric  en  avoit  faite,  lorfqu'il  avoir  bâti  lès  deux  habitations.  LesGroen- 
landois  éleverent  à la  partie  orientale  une  ville  qu'ils  nommèrent  Garde  , 
& les  Norvégiens  y portoient  tous  les  ans  des  marchandifes  qu'ils  vendoient 
aux  habitants.  Les  enfants  de  ceux  qui  édifièrent  la  première  ville  en  bâti* 
rent  une  autre  qu’ils  appellerent  Albe,  Ôt  comme  le  zele  de  cfs  nouveaux 
Chrétiens  s'acctoilfoit  tous  les  jours,  iis  éleverent  un  Monaflere  fur  le  bord 
de  U met  fous  le  titre  de  faint  Thomas.  La  ville  de  Garde  fut  la  réfidence 
de  leurs  Evêques  , Ôc  l’Eglife  conftroite  fous  l’invocation  de  faint  Nicolas  , 
patron  des  gens  de  mer  , fut  la  Cathédrale  Le  Groenland  eut  un  Evêque 
particulier,  qui  étoit  S'uffiagant  de  Drontheim.  En  1389.  Henri,  Evêque  de 
Garde,  aflifla  aux  Etats  de  Oannemarck,  qui  fc  tenoient  à Nieubourg  dans 
Tifle  de  Funen. 

Le  Groenland  reconnoifToit  pouf  Souverains  les  Rois  de  Norvège,  8e 
étoit  gouverné  félon  les  loix  d’Illande  par  des  Vicerois  envoyés  par  la  Cour, 
ù laquelle  les  Grocnlandois  payoient  tribut.  En  1356.  le  Groenland  fe 
révolta  & refufa  de  p.aycr  tribut  à Magnus , qui  étoit  alors  fur  le  thrône 
de  Norvège.  Magnus  prefTa  Eric,  Roi  de  Danntmark,  dont  il  avoir  époufé 
la  nièce  , d’armer  une  flotte  pour  réduire  les  Rebelles.  Ceux-ci  ri'eurcnt  pas 
plutôt  vu  le  pavillon  Danois,  qu’ils  fe  fournirent.  Cette  paix  fut  faite  en 
1261.  8c  le  traité  figné  en  Norvrege  par  trois  Députés  du  Groenland.  Après 
l'extinélion  des  Rois  de  Norvège , cette  couronne  pafTa  aux  Rois  de  D.rn* 
nemarck , qui  l’ont  confervée  & qui  furent  mis  en  pofTeflion  de  tous  leurs 
droits  fur  le  Groenland.  Marguerite , qui  avoit  fait  cette  union , étoit 
Reine  de  Dannemarck,  lorfque  Henri,  Evêque  de  Garde,  fe  rendit  dans 
l’ifle  de  Funen  pour  aflifler  aux  Etats  l'an  1389.  Vers  ce  temps  des  Mar- 
chands Norvégiens , étant  allés  en  Groenland  lâns  permilTion,  furent  accu- 
fês  d’avoir  enlevés  les  tributs  deftinés  pour  la  Reine.  Cette  PrincefTc  les 
traita  avec  beaucoup  de  févérité,  8c  ils  auroient  été  punis  de  mort,  s’ils 
n’eufTent  fait  les  fctinents  les  plus  terribles,  pour  aflùter  qu'ils  avoiem  été 
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■U  Groenland  fans  deflein  prémédité  ; que  la  tcmpêcc  les  y avoir  jettes,  & 
qu'ils  n’en  avoient  rapporte  que  des  marcbandil'es  achetées  légitimement. 
Sut  leur  ferment  on  les  rehicba  , mais  le  danger  qu'ils  avoient  couru , de 
le  renouvellement  des  menaces  ligouteufes  qu'on  publia  contre  ceux  qui 
iroient  au  Groenland  fans  ordres  exprès , effrayèrent,  tellement  tous  les  Nor> 
végiens , que  depuis  ce  temps-Ui  ni  marchands  , ni  matelots  n'oferent  s'y 
lialarder.  La  Reine  fit  panir  enfuite  deux  navires  qui  ne  revinrent  point, 
& comme  on  ne  put  en  avoir  de  nouvelles,  la  teneur  augmenta , & on  ne 
voulut  plus  fè  rifqucr  fur  cette  mer. 

Vers  l’an  1406.  Eskild,  Archevêque  de  Drontheim,  veillant  fur  le  Groen- 
land , làcra  un  Evêque  nommé  André , pour  fuccéder  à Henri  de  Garde. 
André  s'embarqua , 8c  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  ni  de  l’Eveque  Henri. 
Marguerite,  engagée  dans  les  guerres  de  Suede,  ne  fongea  point  au  Groen- 
land, 8c  comme  elle  n'envoya  plus  de  vaiffeaux  dans  ce  pays,  8c  ne  révo- 
qua pas  les  défenfes  qu'elle  avoir  faites  d’y  aller,  on  en  oublia  la  route. 
Les  fucceffeurs  de  Marguerite , occupés  de  leurs  guerres  particulières,  firent 
peu  d'attention  au  Groenland  jufqu'à  Cbriflian  111.  Ce  Prince,  déiirant 
qu'on  retrouvât  le  chemin  de  cette  terre , leva  les  défenfes  de  fes  préJéccf- 
icurs.  L'état  de  foiblcffe  8c  de  pauvreté  auquel  les  Norvégiens  étuient  ré- 
duits, ne  leur  permit  pas  alors  de  faire  aucune  entpeptife.  Enfin  Fridcrie  IL 
étant  monté  fur  le  throiie  de  Dannemarck,  fit  partir  en  1588.  Magmis  Hei- 
gningfen  qui , â fon  retour,  rapporta  qu'il  avoit  vu  la  côte  qu'il  alioit  cher- 
cher, mais  qu'il  n'avoit  pu  en  approcher. 

Chridian  IV.  fils  de  Fiédcric  II.  fongea  â prendre  des  mcfurcs  pour  la 
découverte  du  Groenland.  D.ins  refpéraoce  de  mieux  réufiir  que  fes  predé- 
ceffeurs,  il  fit  venir  d'AngIcterte  un  pilote  habile,  8c  lui  confia  la  conduits 
d’un  des  trois  vaiffeaux  de  la  flotte  que  Gotske-Lindenau , Gentilhomme 
Danois,  devoit  commander  en  .qualité  d'Amiral.  Les  trois  s'aifl'eaux  parti- 
rent du  Sund  aux  premières  chaleurs  de  1605.  8c  firent  route  cnicmble 
pendant  quelque  temps  Lorfquc  le  Capitaine  Anglois  fut  k la  hauteur  cô 
il  vouloir  être,  il  prit  le  Sud-Oueft  de  peur  des  glaces.  L'Amiral  Danois , 
qui  ne  crut  pas  devoir  le  fuivre,  prit  le  Nord-Ouefl,  8c  arriva  au  Groen- 
land par  un  autre  endroit.  Les  bauvages  ne  l'eurent  pas  plutôt  apperçu  qu'ils 
vinrent  fut  fon  vaiffeau  8c  trafiquèrent  volontiers  avec  les  Danois.  Cepen- 
dant Lindenau  ne  fe  rifqua  point  i delcendre  , parce  qu'il  craignoit  la  mul- 
titude des  Sauvages  , en  comparaison  du  petit  nombre  de  pcrlbnnes  qu’il  avoit 
près  de  lui.  Il  étoit  arrivé  (cul  dans  ce  parage,  8c  il  en  partit  feul  au  bout 
de  quatre  jours  pour  retourner  en  Dannemarck, 

Le  fécond  vaiffeau  avoir  accompagné  l' Anglois , 8c  ils  mouillèrent  au 
Groenland  vers  fa  pointe  méridionale.  Le  Capitaine  Anglois  trouva  le  long 
de  cette  côte  quantité  de  bons  ports  auxquels  il  donna  des  noms  Anglois, 
8c  prit  auifiiôt  le  chemin  de  Portugal.  Le  Roi,  content  du  fuccès  de  ce 
voyage  , renvova  l’année  fuivante  Lindenau  avec  cinq  vaiffeaux.  Cette  flotte 
qiiiita  le  Sund  le  8 Mai  1606.  8c  tiut  la  même  toute  que  l’Anglois  parle 
Sud-Oueft.  Un  épais  brouillard  fit  égarer  un  des  vailTèaux,  8c  les  quatre 
autres  touchèrent  au  Groenland  le  } d’Aoùt.  Les  Danois  avoient  enlevé 
quelques  Sauvages  dans  leur  voyage  précédent  , 8c  cette  violence  avoit 
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L T"  indifpofé  ces  peuples , qu’ils  ne  voulurent  ni  permettre  U defeente 

y V ni  aborder  les  navires , comme  iis  avoient  fait.  Lindenau , n’oiànt  fe  flattet 
qu'il  appaiferoit  les  Sauvages,  remit  à la  voile,  rencontra  le  cinquième 
vaifleau  qui  s'e'toit  perdu  , & arriva  enfin  à Coppenhague  le  5 Oâobre. 
hck”  & “ *1'*'  tiliriHian  IV.  ordonna  d'aller  chercher  un  palTage  aux 

r.--.  cvdwrci’ici.  I.ides  orientales  par  le  détroit  que  Hudfon  avoit  déjà  découvert,  partit  avec 
deux  bâtiments  pour  ce  voyage  le  16  Mai  1619.  il  y avoit  quarante-huit 
hommes  fur  l’un  &i  feize  fur  1 autre , & le  20  Juin , les  Danois  étoient  déjà 
au  cap  de  Farevel , au  Midi  du  Groenland.  Munck  prit  fa  toute  de  l’Oueft 
au  Nord,  trouva  quantité  de  glaces  qu’il  évita,  entra  dans  le  détroit  de 
Hudfon  , aborda  une  ific  fur  la  côte  du  Groenland  fit  en  prit  connoi/Tance. 
Elle  étoit  habitée  , & on  y apperçut  quelques  rennes,  qui  lui  firent  donner 
le  nom  de  Reenfund,  ou  détroit  des  rennes.  Le  port  où  Munk  palTa  quel- 
ques jours  fut  nommé  Munkenes  , & il  y arbora  le  nom  & les  armes  du 
Roi,  fon  maître.  Il  en  partit  le  22  Juillet,  mais  les  orages  & les  glaces  1« 
forcèrent  à fe  mettre  d couvert  entre  deux  ides  , où  il  pcnla  néanmoins  jrérir. 
Il  appelle  ce  détroit  Harefund,  ou  le  détroit  des  Lievres,  à caulê  qu  il  vit 
beaucoup  de  ces  animaux  dans  l'ille  voifine.  Il  quitta  ce  détroit  le  9 d’Aoùt, 
fit  voile  vers  l’Oucfl-Sud-Oueft  avec  un  vent  du  Nord-Oueft  , aborda  la 
côte  méridionale  du  graqd  détroit,  & trouva  une  grande  ifle  d laquelle  il 
donna  le  nom  deSnceland,  par  rapport  aux  neiges  qui  la  couvraient.  Le 
30  d’Âoùt  il  prit  de  l'OueA  au  Nord , & les  brouillards  l’empêcherent  de 
^ voir  la  terre  , quoique  la  largeur  du  détroit  ne  foit  que  de  feize  lieues  eu 

cet  endroit.  Il  entra  enfin  dans  la  baye  de  Hudfon,  & il  tint  la  route  de 
rOueft  Nord-Ouefl  jufqu’d  ce  qu’il  eut  gagné  le  foixante-traifiéme  dégré 
vingt  minutes.  Les  glaces  l’arrcterent  alors  & l’obligerent  de  pafler  l’hiveï 
dans  un  port  qu’il  nomma  Munckens- Wenterhaven , ou  port  d’hiver  deMunck. 
11  retira  fes  vaiiTeaux  dans  un  port  voifin  où  il  les  répara,  8t  fit  quelques 
provifions  de  gibier  de  de  bois,  pour  vivre,  & fe  munir  contre  le  froid.  Ces 
précautions  devinrent  inutiles  à caufe  de  la  rigueur  de  l'hiver  qui  fit  périr 
cous  les  Danois  à l'exception  de' Munck  & de  trois  autres,  qui  l’aidetent 
h repafler  en  Dannemarck.  Les  maux  qu’il  avoit  fouifetts  dans  fc>n  premier 
voyage  , ne  l’empècherent  pas  de  fonger  à en  entreprendre  un  fécond,  mais 
dans  ra  temps  qu’il  s'y  préparoit,  il  reçut  quelques  mortifications  à la  Cour, 
& il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu’il  tomba  malade  & mourut  eu  peu  de 
jours.  , . 

Il  fe  forma  à Coppenhague  une  Compagnie  de  Marchands  fit  de  Nobles, 
qui  envoyèrent  des  vaKTeaux  dans  le  Groenland.  Il  parolt  néanmoins  que 
le’s  voyages  ne  furent  pas  continués  pendant  longtemps.  Frédéric  IV.  fit  re- 
* commencer  la  navigation  vers  ce  pays  avec  plus  de  vivacité  que  jamais, & 

& il  y fit  faire  des  établifremems  auili  conndérables  que  peut  le  permeitio 
un  climat  uès-iude  & prefqu’eatieiemcnt  dépourvu  des  faveurs  de  la  Na- 
ture (i). 


( 1 ) Je  crois  devoir  faire  remarquer  ici 
que  le  nouveau  Groenland,  qu'on  a trouvé 
tous  le  régné  de  Fridéric  II.  St  oit  il  y a au- 
jourd'hui quelques  Colonies  D>aoii’es,  n'efl 


certainement  pas  la  terre  qu'on  cherchoit  & 
qu’on  a perdiiq  de  srue  depuis  le  regne  de 
Marguerite.  Les  Sauvages , qui  habitent  le 
oouveau  Groealand,  n'ont  nen  de  com- 
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Les  GrocnIandoU  Te  nourriflent  de  viinde  & de  poiflbn  cnid.  Ils  boivent 
ivec  délice  de  l’huile  de  baleine,  & ne  peuvent  fouffirit  le  meilleur  vin: 
leurs  habits  font  de  peaux  de  chiens  & de  veaux  marins,  leurs  chcmilcs  d’intei^ 
tins  de  poiflbns  , & leurs  camilbles  de  peaux  d'oileaux,  ornées  de  plumes 
de  différentes  couleurs.  Ils  <è  fervent  d'arcs,  de  flèches , de  frondes,  de  cou- 
teaux, d’épées  & de  javelots.  Les  javelots,  ainfî  que  les  fléchés,  font  armés 
de  cornes  ou  de  dents  aiguifées.  Les  canots  deflinés  pour  la  pêche  font  allez 
finguliers,  leur  forme  approche  de  celle  d’une  navette  de  Tiffcrand.  Ils  ont 
duuxe  pieds  de  long,  font  faits  de  côtes  de  baleines  & couverts  de  peaux  de 
chiens , ou  de  veaux  marins.  Il  y a dans  le  milieu  un  trou  où  le  met  le 
Groenlandois,  qui  fait  allée  le  canot  avec  une  petite  rame  longue  de  cinq 
ou  flx  pieds , plate  & large  par  les  deux  bouts. 

La  mer,  vers  les  côtes  de  ce  pays,  au  Nord  de  l'Europe  & du  Spitzberg, 
cH  remplie  de  baleines,  dont  quelques-unes  ont  deux  cents  pieds  de  long: 
on  en  tire  jufqu'à  cent  vingt  tonneaux  d’huile.  Les  Anglois,  les  Danois, 
les  Hc  llandois  & quelques  François  y vont  tous  les  ans  faire  une  pêche 
Conlidcrable.  Voici  la  maniéré  dont  fc  fait  la  pèche.  Lorfque  la  baleine 
paroù  fur  l’eau , un  homme  de  dedans  une  barque  lui  lance  un  harpon  , qui 
cfl  un  inflrumcntde  fer  à tiois  angles  & bien  tranchant,  auquel  une  corde 
cfl  attachée.  La  baleine  étant  bleflée,  perd  tout  fon  fang  en  fe  débattant, 
& s’éloigne  beaucoup  du  batteau  des  pêcheurs , qui  ont  gr.ind  loin  de  là- 
cher  la  corde  tant  que  la  baleine  tire  à elle.  Alors  elle  s'enfonce  dans  la 
mer  en  mourant , & revient  fut  l’eau  auffiiôt  qu’elle  eft  morte.  On  la  met 
fur  la  terre  de  on  la  coupe  en  pièces  pour  en  avoir  la  graiffe  dont  on  fait 
l’huile.  Les  terres  voilines  de  la  baye  de  EatHn  & la  grande  iile  ou  les 
iiles  de  Tames*,  qui  en  font  pioches,  ne  font  gueres  connues. 


L’A  M E*  R 1. 
QUE. 


Le  Spitzberg,  qui  efl  au  Nord  de  l’Europe,  efl  fltué  entre  le  foixante  i>u  itmtiK». 
Bc  dix-lepticme  ôc  le  quatre-vingt-deuxicme  degré  de  latitude  feptentrionalc. 

Comme  on  ne  connoit  qu’une  partie  de  fes  côtes,  on  ne  içait  ü outre  les 
illes  qu’on  y a remarquées  , il  a auffi  un  continent.  Ce  pays  fut  découvert 
par  des  Hollandois  en  1 596.  8c  nommé  Spitzberg , ce  qui  lignifie  Mon- 
tagnes aigues,  dont  il  eft  en  effet  rempli.  On  y trouve  quantité  de  plantes 
qui  nous  font  inconnues , des  oifeaux  de  différentes  efpeces,  des  rennes  , 
des  ours  blancs,  des  renards,  des  boeufs  & des  veaux  marins.  L’air  y eft  ' . 
très-froid  8c  la  terre  eft  prefque  toujours  couverte  de  glaces.  Ceux  qui  fe  . ' 

font  avancés  dans  ce  pays,  ou  font  morts  de  froid,  ou. ont  été  dévorw  par 
des  ours  qui  y viennent  iùr  des  glaces.  C’eft  la  rarfon  pour  laquelle  1 in- 
térieur eft  abfolumcnt  inconnu,  tl  ya  apparence  qu’il  n’eft  point  habité. 

Les  Anglois  8c  les  Hollandois  vont  fur  . les  côtes  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine. 


^ Ce  pays,  dont  le  nom  lignifie  Terre  nouvelle  en  langue  Ruffe,  eft  fitué 


mmi  avec  les  anciens  Norvégiens.  Ceft 
une  Nation  encore  plongée  dans  la  barbarie, 
tl  dont  le  langage , les  meeurs  8c  la  bgore 
fuat  eatieremenc  différemes.  U pareil  plutôt 


que  ces  peuples  font  defeendns  des  Lapons 
ou  des  Samojedet,  car  ils  font  comme  eux 
petits , bafanés , ont  de  grollés  levres  , le^ 
levées,  ôc  le  vilage  écralé.  ' . 
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entre  le  foixante  - dixième  degré  & le  centième  degré  de  lon^tude,  & 
enrre  le  foixante-dixiemc  & le  loixantc-lcizicme  de  latitude  feptentrionalc. 
Il  el)  au-delà  du  cercle  Polaire , au  Nord  de  la  Tartatie  RulTe  ou  Mofeo- 
vite.  On  ne  içavoit  d’abord  là  ce  pays  étoitune  ifle  , ou  s'il  ctoit  joint  au 
continent  de  l'Afie  , mais  les  nouvelles  cartes  de  Ruflie  le  reprefentenc 
comme  une  grande  ifle.  Le  détroit  de  Waigats  le  fepare  de  l’Alîe.  Les  HoU 
landois  , cherchant  un  paflage  à la  Chine  de  au  Japon  pat  le  Nord  de  l'Alie  , 
y entrèrent  l'an  159;.  mais  les  glaces  les  empêchèrent  de  continuer  leuc 
route.  Ils  firent  ime  nouvelle  tentative  l'an  i <170.  8c  ils  avancèrent  julqu'au 
A>ixante-dix-neuvieme  dégré,  làns  avoir  mieux  reufli  cette  dernière  fois. 
C'efl  ce  qui  a Élit  croire  que  ce  paflage  tant  déliré  n'étoit  gueres  poflible  , 
l'Océan  feptentrional  étant  prefque  toujours  couvert  de  glaces  qui  empêchent 
la  route  des  vaifleaux.  Le  Iroid  y efl  11  extrême,  que  leSiHollandois  qui  y 
paflerent  l’hiver  de  l’année  1^99.  ne  purent  y conferver  les  vins  qu’ili 
avoient  apportés,  puifque  le  vm  d'Elpagne  même  y gela.  La  contrée  du 
Nord-Oueft  où  ils  bâtirent  une  cabane  étoit  entièrement  déferte.  Les  Sa- 
mojedes  paflent  dans  la  nouvelle  Zemle  pendant  l'été  , pour  y chafler  & y 
pêcher.  On  pourrait  encore  mettre  au  rang  des  terres  Ardiques,  une  grande 
terre  ou  ifle  que  les  Rufles  ont  découverte  au  Nord  de  la  Sibérie  orientale 
6c  au  foixante  quinzième  dégrc  de  latitude.  Elle  n'a  point  encore  de  nom  j 
8c  on  n'y  a pas  abordé. 


On  appelle  ces  pays  nouvellement  découverts  Terres  Auflrales  , parce 
qu'elles  ibnt  vers  la  partie  méridionale  de  la  terre  par  rapport  à nous.  On  les 
nomme  aulTi  Terres  Polaires  Antardiques  , parce  que  plufieurs  font  vers  le 
Pôle  de  ce  nom.  Elles  ne  font  gueres  plus  connues  que  les* Terres  Polaires 
Ardiques.  Les  principales  font, d'Orient  en  Occident  , la  nouvelle  Guinée 
à l’Efl  des  ifles  Moluques  j la  nouvelle  Hollande  au  Sud  de  la  nouvelle 
Guinée  ; la  terre  de  la  Circoncilîon  , 8c  celle  de  Gonneville  au  Sud  de 
l'Afrique  ; la  terre  de  Feu  au  Sud  de  la  terre  Magellanique  8c  de  l'Amé- 
rique méridionale  •,  la  nouvelle  Zelande  à l'Ouefl  de  la  terre  de  Feu , an 
quarantième  dégré  environ  de  latitude  méridionale  ; les  ifles  de  Salomon 
au  Nord  de  la  nouvelle  Zelande  , 8c  dans  la  mer  du  Sud. 


La  nouvelle  Guinée  s’étend  depuis  le  premier  d^tc  de  latitude  méridio- 
nale jufqu’au  neuvième,  8c  depuis  le  cent  quarantc-feptieme  dégré  de  lon- 
gitude juf^u’au  Cent  foixante -neuvième.  On  la  nomme  aulfi  terre  dis 
Pipousy  ceft  à-dire.  Noirs.  Elle  fut  dééouverte  en  1^27.  par  Alvaro  de 
Salvedra  , qui , retournant  des  Moluques  à la  nouvelle  El'pagne , y fut  poufle 
par  les  vents.  On  lui  donna  le  nom  de  nouvelle  Guinée,  parce  que  foa 
terroir  8c  fes  habitants  reflemblent  à ceux  de  la  Guinée  d'Afrique, 

On  ne  fiait  pas  encore  fi  elle  efl  jointe  à la  Carpentarie  8c  à la  nouvelle 
Hollande , ou  li  c'efl  une  ifle.  Les  terres  y paroilfent  fertiles  : les  Holta^- 
dois  font  quelque  commerce  en  ce  pays,  dont  les  habitants  palTent  pour 
fi  vaillants,  que  les  Rois  des  ifles  voinnes  en  prennent  à leur  Ibldc.  Quel 
ques-uns  payent,  à ce  qu’on  prétend,  un  tribut  au  Roi  de  Teroate,  l'u«e 
des  ifles  Moluques. 
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Cette  terre  eft  entre  le  cent  trentième  & le  cent  foixanticme  degré  de 
longitude,  au  Midi  des  Moluques.  Elle  fut  découverte  pour  la  première 
fois  en  1644.  le  peu  d’habitants  qu’on  y a vus  étoient  noirs , mal  faits.  Leur 
«aille  étoit  haute  , mais  mince  } d'ailleurs  ils  étoient  foft  pauvres  & ne  dif' 
féroient  gueres  des  bêtes  que  çar  la  figure.  . • 

La  partie  qui  eft  au  Nord  s appelle  la  terre  de  Diemen  ; celle  qui  cil  à 
l’Occident  fur  la  cùtc , terre  de  With  , & terre  d’Eadragbt  ou  de  la  Concor- 
de ; celle  qui  cfl  au  Midi , terre  de  Liewen. 

Au  Nord-Ell  de  la  nouvelle  Hollande  cfl  la  Carpenfarie,  qui  fut  décou- 
• verte  par  Carpenter,  Hollandois  ; & à l’Orient,  la  terre  Âufïrale  du  S.  El- 
prit,  qu’un  El'pagnol,  nommé  Ferdinand  de  Quitos,  découvrit. 

Au  Midi  de  la  nouvelle  Hollande  cil  une  autre  terre  de  Diemen  , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  dont  on  a déjii  parlé.  Celle-ci  cil  au  qua- 
rantième dégré  de  latitude  méridionale,  & un  ne  fçait  fi  elle  tient  à la  nou- 
velle Hollande.  Elle  fut  découverte  en  164a.  par  Abel  Tafman,  Hollandois. 
Le  nom  de  terre  de  Diemen  qu’il  lui  donna , étoit  celui  du  Gouverneur 
de  Batavia.  Il  y trouva  une  baye  qu’il  nomma  Fiideric  Henri  , du  nom  du 
Prince  d'Orange  qui  vivoit  alors. 

La  Terre  de  la  Circoncifion  , à l’Eft  de  la  terre  de  Vue,  fut  découverte 
le  premier  Janvier  1739.  pat  M.  de  Lozier  Bouvet , qui  étoit  chargé  par 
la  Compagnie  des  Indes  de  FAmcè,  de  reconnoître  les  terres  au  Sud  de 
l’Afrique.  11  apperçut  un  cap  au  cinquante-quatrieme  dégré  de  latitude  mé- 
lidionalc  & au  vingt-huitieme  trente  minutes  de  longitude,  & il  le  nomma 
de  la  Circoncifion  , parce  qu’il  fut  découvert  le  jour  qu'on  célébré  cette 
fête.  11  ne  put  y aborder  ê caufe  des  brouillards,  des  vents  contraires,  & 
des  montagnes  de  glace  qui  nageoient  de  tous  côtés  fur  la  mer  roifine. 
Par  les  remarque#  qu'il  y fit , on  a'Iieu  de  penfer , qu’il  y a vers  le  Pôle 
Antarilique  des  terres  élevées  & de  hautes  montagnes  , d’oil  coulent  de 
grands  fleuves  qui  fe  gelent  pendant  l'hiver  & portent  leurs  glaces  il  la 
mer. 

. Cette  nouvelle  Terre  Aullrale  paroît  être  la  meme  que  celle  que  le  Ca- 
pitaine de  Gonneville , qui  étoit  de  Honfleur  , découvrit  en  1503.  peu  de 
temps  après  que  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Elpérance.  Il 
y fut  pouffé  pat  une  tempete  , & y demeura  environ  fix  mois,  fl  rapporta 
que  c’étoit  un  pays  fertile  & peuplé  ; qu’on  y trouvoit  plufîeurs  racines  propres 
à la  teinture  ; que  les  habitants  étoient  fort  humains,  & qu’ils  avoient 
plufieurs  petits  Rois.  11  emmena  en  France  avec  lui  le  fils  d’un  de  ces  Rois, 
qu’il  promit  de  ramener  dans  fon  pays  } mais  n’ayant  pu  le  faire,  il  lui 
lailla  tout  fon  bien  , à condition  qu’il  porteroit  fon  nom  & fvs  armes.  Un 
des  defeendants  de  cet  Aullralien  par  les  femmes,  qui  'étoit  Chanoine  de 
Lifieux , & rélident  du  Roi  de  France  en  Dannemark,  publia  en  1663.  une 
efpece  de  relation  des  découvercs  du  Capitaine  de  Gonneville.  Cette  rela- 
tion étoit  inférée  dans  de.s  Mémoires  que  l'auteur  compolà  touchant  l’éta- 
bliffement  d'une  Million  Chrétienne  dans  la  Terre  Aullrale , qu’il  adreffa  au 
Pape  Alexandre  VIL  Comme  ce  qu’il  dit  de  ce  pays  n’eA  appuyé  que  fur 
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le  rapport  qu’il  en  avoit  entendu  faire  i fei  parents , il  n'en  a pu  nurquct 
exactement  la  lituation. 

Quelques  cartes  mettent  encore  au  Midi  du  cap  de  Bonne-EfpCrance  une 
terre  des  Perroquets  , où  un  vaifleau  Portugais,  qui  alloit  aux  Indes  , trouvée 
de  ces  oifeaux  en  grand  nombre  &t  fort  gros. 

La  terre  de  Feu  n'cfl  ftparée  de  rAmérique  que  par  le  détroit  de  Magel- 
lan. Elle  fut  appcllc'e  terre  de  Feu  par  Magellan,  qui  en  a fait  la  décou- 
verte en  1^20.  parce  qu'il  en  vit  fortir  des  flammes  pendant  la  nuit,  eau- 
fées  fans  doute  pat  le  volcan  qui  eft  placé  dans  fa  partie  la  plus  méridioe  • 
nale.  On  ell  convaincu  que  c'elt  une  ille  par  l'expérience  de  Jacques  le 
Maire,  Hollandois,  qui  en  1616.  trouva  au  Midi  un  pafTage  de  la  met  du 
Nord  à celle  du  Sud.  Ce  pays  eA  rempli  de  montagnes  couvertes  de  forêts. 
Les  habitants  font  blancs , mais  fort  laids , barbares  8c  Anthropophages.  Cette 
terre  cA  terminée  au  Midi  par  un  cap  , que  Iç  Maire  nomma  de  Horn,  du 
nom  de  la  ville  où  il  étoit  né. 

La  nouvelle  Zélande  eA  au  couchant  de  la  terre  de  Feu,  au  quarantième 
degré  environ  de  latitude  méridionale  , & au  cent  quatte-vingtieme  dégrc 
de  longitude.  Ce  pays  eA  antipode  par  rapport  ù la  France. 

On  trouve  entre  l'Afîe  & l'Amerique  un  grand  nombre  d'iAes  lîtuées  dam 
la  mec  du  Sud.  Elles  font  trop  peu  connues  pour  les  rapporter  en  détail. 

Les  principales  font  les  ifles  de  Salomon,  dont  la  plus  grande  fe  nomme 
Ifabelle.  Elles  ne  font  gueres  connues  ; auAï  ne  convient-on  pas  de  leur  lonr 
gitude.  On  aAiirc  que  le  pays  cd  bon,  que  l'ajr  y cA  tempéré,  & que  U 
plupart  des  habitants  font  noirs  ou  bruns. 
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Américains  septentrionaux, 

Les  principales  Nations  de  l'Amérique  feptentrionale  font,  comme 
on  la  dit  dans  l'article  précédent,  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les 
Hurons,  les  Illinois,  les  Aflenipouels,  les  Panis,  les  Padoucas , les  Canfez  , 
les  Canis,  les  Chicachas , les  Esl^imaux,  &c.  Comme  les  moeurs  & les 
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coutumes  de  fes  peuples  font  en  géne'ral  les  mêmes , & qu'ils  ne  different 
qu’en  peu  de  chofes,  j’ai  cru  qu'il  étoit  plus  k propos  de  ne  préfemer  qu'un 
tableau  général  de  la  maniéré  de  vivre  de  ces  Nations  que  nous  appelions 
Sauvages.  Je  prendrai  pour  guide  le  Pere  Lafiteau,  qui  me  paroit  inftruit  à 
fond  de  leurs  ufoges.  A Ton  exemple , je  ferai  remarquer  les  différences  qui 
peuvent  fê  trouver  dans  les  ufages  de  plufleuis  Nations  fui  leurs  édifices , leurs 
nabillements,  &c. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  naiffent  tout  blancs  , & fi  on  leur  voit  la  peau 
bazanée,  cette  couleur  vient  fans  doute  de  l’ardeur  du  foleil,  & ell  cauice 
en  partie  par  les  huiles  dont  ils  fe  graiflent  le  corps.  D'ailleurs  ils  font  grands  , 
bienfaits,  proportionnés,  d'un  bon  tempérament,  lelles,  adroits,  en  un 
mot  avantagés  pour  le  corps  de  tous  les  dons  de  la  nature.  Us  ont  l’efprit 
bon,  l'imagination  vive,  la  conception  aifée  & la  mémoire  admirable.  Ils 
ent  tous  des  traces  d'une  Religion  ancienne  & héréditaire , & une  forme 
de  gouvernement  prefque  invariable.  La  juHelTe  de  leurs  idées  fur  leurs  af- 
faires particulières  ell  furprenante , Si  comme  ils  agiffent  de  fang  froid  Sc 
■vec  beaucoup  de  flegme,  ils  arrivent  fùrement  au  but  qu'ils  fe  font  pre- 
pofé.  Ils  affeélent  par  honneur  de  ne  paroître  jamais  en  colere,  & leur  fierté 
naturelle  les  engage  fi  fè  rendre  maîtres  de  tous  leurs  mouvements  extérieurs. 
Au  relie  ils  font  voir,  fuivant  les  circonflances,  un  courage  à toute  épreuve, 
une  valeur  intrépide  , une  confiance  héroïque  dans  les  tourments,  & une 
égalité  que  les  contretemps  & les  mauvais  fuccés  n'alterent  jamais.  Les  mar- 
ques d'une  certaine  civilité  ne  font  point  bannies  entr'eux , & ils  gardent 
toutes  les  bienféances  & le  refpcél  qu'ils  doivent  ^ leurs  Anciens.  La  déférence 
qu'ils  ont  pour  leurs  égaux  efl  d'autant  plus  étonnante  qu'ils  font  peu  ca- 
relTants  & peu  démonflratifs.  Cependant  ils  exercent  volontiers  l’hofpitalité 
envers  les  Etrangers  & les  malheureux. 

- A tant  de  bonnes  qualités , les  Saurages  joignent  malheureufèment  un 
fpand  nombre  de  défauts , &c  fans  compter  leur  légèreté  & leur  ingratitude , 
on  s'apperçoit  aifément  qu'ils  font  fainéants , foupçonneux,  traîtres  , vindi- 
catifs , de  d'autant  plus  aangereux  qu'ils  diflimulent  longtemps  leur  reffen- 
dment.  Ils  font  cruels  fi  leurs  ennemis , brutaux  dans  leurs  plaifirs , & vicieux 
par  ignorance  & par  malice.  Tel  efl  en  général  le  caraélere  de  prefque  toutes 
les  Nations  de  1 Amérique  qui  nous  font  connues.  On  trouve  néanmoins 
quelques  différences  dans  chacune  de  ces  Nations , ibit  pour  les  moeurs  , 
loit  pour  le  naturel  plus  ou  moins  doux  & fociable. 

Prefque  tous  les  peuples  de  l’Amérique,  errants  ou  fédentaires,  ont  une 
idée  de  Dieu  qu'ils  expliquent  pat  des  expreflions  fortes  & énergiques.  Ils 
l'’appellent  le  Grand-Elprit.,  quelquefois  le  Maître  & l'Auteur  delà  vie,  & 
les  Outaouacs  mêmes  qui , parmi  tous  les  Américains,  paflènt  pour  les  plus 
féroces  & les  moins  fpirituels,  adreffent  leurs  prières  à un  Etre  qu'ils  nom- 
ment fouvent  dans  leurs  invocations  le  Créateur  de  toutes  chofes.  Plufîeurs 
Nations  fembleroient  être  perfuadées  que  cet  Etre  fupérieur  leur  parleroit 
en  quelque  forte  par  le  bruit  du  tonnerre  qui  grondetoit  fur  leurs  têtes.  Selon 
le  rapport  d’un  voyageur,  les  Américains  méridionaux  donnent  au  tonnerre 
un  nom  dans  leur  langue,  qui  fignifie  dans  la  nôtre;  la  voix  ou  le  fon  de 
Ut  fuprême  excellence.  On  voit  fouvent  ces  peuples  péncaés  de  la  plus  vive 
'Tome  FUI.  Xxx 


L’ A M É R 1- 
Q V t. 


Cârsùfrc  dfi 
p«»plcf  de  l'A- 

mciit^uc* 


Letif  Religion. 


Digitizod  by  Coogle 


V A R V 

QU£* 


5yj  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

- appréhenfîon  , lorfqu'iU  apperçcMvent  les  approches  d'un  orage  ob  d'une 
tempête.  Alors  ils  gagnent  promptement  leurs  cabanes , s'accroupirent  au» 
près  de  leur  feu , appuyant  leurs  coudes  fur  leurs  genoux  St  cachant  Icue 
vifage  avec  les  mains.  Us  pleurent  en  cette  pollure  Ôc  ne  ceflent  de  témoi- 
gner leur  effroi , tout  le  temps  que  dure  l'orage.  Si  on  leur  demande  la  rai- 
u>n  de  leur  frayeur,  ils  répondenr,  que  celui  qui  fait  ùo&  gronder  là  voix 
efl  extrêmement  irrité  contre  eux  , ôc  menace  de  les  exterminer  , s’ils  n» 
ne  s'efforcent  de  l'appaifer  par  leurs  foumilTiens.  Les  Américains  lèptentrio- 
naux  craignent  aulii  beaucoup  le  topnerre  j cependant  loti'qu’on  les  inter» 
toge  fur  i idée  qu'ils  en  onr  , ils'  ne  s'accordent  pas  tous  fur  leur  réponle. 
Les  uns  difent  que  c'efl  un  homme  qui  a des  ailes  & une  voix  tenible  qu'ii 
£ait  entendre  en  traverfant  les  airs  j d'autres  alTurent  que  le  toruicrte  eU  une 
cfpcce  d'oifeaii  extraordinaire  , qui  fait  un  grand  bruit  en  volant. 

Le  Grand-Efprit , connu  chez  les  Caraïbes  fous  le  nom  de  Chemiin  , foos 
celui  de  Manitou  chez  les  Nations  Algonquines,  ôc  ibus  celui  à‘Okki,  chez, 
celles  qui  parlent  la  langue  Huronne  , cil  déligné  d’une  maniéré  plus  parti- 
culière, ôc  qui  ne  s'applique  qu'à  l'Etre  fupérieur,  par  le  nom  d Areskoui^ 
chez  les  Hurons,  ôc  par  celui  Agriskout , chez  les  Iroquois.  Outre  l'idée 
que  les  Sauvages  fe  forment  d'un  premier  Etre  qu’ils  confondent  avec  le 
loleil,  ils  rcconnoilTent  encore  pluneurs  Efprits,ou  Génies  d’un  ordre  infé- 
rieur. Les  Iroquois  les  nomment  Hondatkou-Sona  y c’eft-à-Klire,  Efptits  de 
toutes  fortes.  Le  nombre  n'en  eft  point  déterminé  , parce  que  leur  imagi- 
nation leur  en  fait  voir  dans  toutes  les  cbofes  naturelles  , Ôc  plus  encore 
dans  celles  dont  les  relTotts  leur  /ont  inconnus,  qui  font  extraordinaires^ 
ou  qui  ont  un  ait  de  nouveauté.  Quoique  les  Sauvages  donnent  en  général 
à ces  Efprits  le  nom  d'Olcki , ou  de  Manitou^  noms  qui  leur  (bat  communs 
avec  le  premier  Etre,  ils  ne  les  confondent  néanmoins  jamaia  avec  cet  Etre 
Hipccieur  qu'ils  diftinguent,  ainlî  qu’on  l'a  déjà  vu,  par  les  noms  particu- 
liers de  Chemiin  ôc  d'AreskouL  Ils  regardent  la  multitude  des  Efprits,  comme 
des  Génies  iLbaltemcs  , ôc  ils  attr'muent  même  à la  plupart  un  caraflere 
plus  porté  à faire  du  mal  que  du  bien.  Par  cette  raifon  , ils  les  redoutent 
Waucoup,  Ôc  les  honorent  plus  que  le  Grand  Efptit  qui  de  là  nature  eft 
trop  bon  , difent-ils  , pont  leux  faire  du  mal. 

Le  fcu  a eu  de  tout  temps  quelque  ebofe  de  làcfé  chez  toutes  les  Nations 
de  l’Amérique  , qui  s'en  lèrvent  habituellement  mais  les  Nations  errantes 
ôc  celles  qui  font  fédentaires  n'ont  point  de  Temple  pour  conferver  un  &ix 
p.'rpcruel.  Les  peuples  les  plus  voifins  de  l'Afie,  ôc  qui  par  cette  lalfon  fem- 
bleroient  être  entrés  les  derniers  dans  l’Amérique  ont  des  ei'peces  de  Tem- 
ples. 3e  Ai  nés  feulement  aux  ufages  de  Religion  .ôc  potu  l'entretien  du  feis 
facré  , ôc  ces  Temples  pour  la  plupart  font  (airs  en  rotonde.  Dans  la  Loui- 
Aane  les  Natchez  avoient  un  Temple  où  une  Garde  veilloit  fans  cefTe  , poux 
que  le  feu  ne  s'y  éteignît  point.  Trois  huches  appointées  nourrifToient  con- 
tinuellement ce  feu,  ôc  à mefure  Qu'elles  fe  coufumoient  , on  les  appro- 
choic  l'une  de  l'autre  jufqu'à  ce  qu  elles  fulTent  entièrement  brûlées.  Alors 
on  en  fubAituoit  trois  autres  fans  en  augmenter  ni  diminuer  jamais  le  nom- 
bre. Ce  Temple  étoic  la  fépulture  ordinaire  du  Chef  des  Natchez  ôc  de  toute 
(à  famille.  Le  Chef  de  ces  mêmes  peuples  allpit  tous  les  jouis  à certaines. 
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fleures  11  l’entrée  de  ce  Temple  (aire  (es  adorations  en  fe  courbant  à moitié, 
étendant  les  bras  en  croix , & failant  un  mutmuie  confus  fans  prononcer 
aucune  parole  didinéle. 

Les  Oumas  & quelques  peuples  de  la  Virginie  & de  la  Floride  ont  au(7t 
des  Temples  & à peu  près  les  mêmes  devoirs  de  Religion  que  les  Natebez. 
Les  habitants  de  la  Virginie  ont  même  une  idole  qu  ils  nomment  Oki  ou 
Kiouafa,  & qui , fuivantleur  imagination,  veille  à la  garde  des  morts.  Ce- 
pendant on  prétend  que  les  Oumas  ont  négligé  la  confervation  de  leur 
Temple,  depuis  que  les  François  y font  entrés,  & qu'ils  ne  l’ont  pas  ré- 
tabli depuis  qu'il  eft  tombé  en  ruine. 

Dans  la  partie  de  la  Floride , qui  eft  voifîne  de  la  Virginie,  les  habitants, 
regardant  leur  Chef  comme  fils  du  (blcil  , lui  oftroient  les  premiers  nés  en 
(àcrifice.  Quelques  voyageurs  , témoins  de  cette  trifte  cérémonie  en  font  la 
defeription  en  ces  termes  : » Selon  la  coutume  de  ces  peuples  d'offrir  au 
as  Roi  ou  au  Chef  les  premiers  nés  en  facrifîce,  on  demande  il  ce  Prince 
as  le  jour  qu'il  deftine  pour  cette  lugubre  lolemnité.  Auflitôt  qu’il  a arrêté 
as  ce  jour  funefte , il  fe  tranfporte  dans  la  place  où  doit  fe  faire  le  facrifee, 
SS  & où  on  lui  a préparé  un  banc  qui  lui  tient  lieu  de  throne.  Au  milieu 
as  de  la  place  on  met  un  billot  de  deux  pieds  de  diamètre  & de  la  même 
sa  hauteur.  Devant  ce  billot,  la  mere  de  l’enfant  qui  doit  être  immolé 
as  vient  fe  placer , & U aftife  fur  fes  talons  & fe  couvrant  le  vifage  de  fes 
SS  mains , elle  déplore  le  fort  funefte  deftiné  ù fon  enfant.  Une  des  femmes 
as  la  plus  proche  parente  , ou  la  plus  intime  amie  de  la  mere  , prend  l'en- 
as  fant  S^  le  préfente  au  Roi.  Toutes  les  autres  femmes  commencent  alois 
as  une  danfe  en  rond , au  centre  de  laquelle  celle  qui  tient  l’enfant  va  danfec 
SS  aufti , chantant  quelque  chanfon  en  l’honneur  du  Prince.  Pendant  cette 
as  danfe  de  Religion,  (ix  Indiens  choifîs  fe  tiennent  à un  coin  de  la  place, 
as  avec  le  Sacrificateur  armé  d'une  mafliie  & Magnifiquement  paré.  Auflitôt 
as  que  la  danfe  St  les  autres  cérémonies  d'ufàge  en  cette  occafion  font  finies , 
as  le  Sacrificateut  approche  de  l'enfant,  le  prend,  le  met  fur  le  billot,  âc 
as  l'afTomme  d'un  coup  de  maffue. 

Lesoccafîons  ordinaires  des  fâcrifices,  chez  les  peuples  de  l'Amérique, 
font  les  approches  d'une  guerre  , les  préparatifs  d’nne  enaffe  ou  d’une  peclie 
folemnelle.  Ils  immolent  un  chevreuil , un  ours , ou  quelque  autre  bête 
fauvage,  & en  prennent  les  cuiffes  qu'ils  jettent  au  feu,  & qu'ils  arrolènc 
de  grailfe  en  prononçant  des  prières  adreffées  au  foleil,  pour  en  obtenir  la 
viéloire  fur  leurs  ennemis,  ou  une  chalTe  de  une  pêche  abondantes.  Après 
le  (àcrifice,  ils  font  un  felîin  du  refte  de  l'animal  immolé,  & le  chant  de 
la  danfe  font  toujouts  pattie  de  la  folemnité  de  la  fête.  Les  inftruments  de 
mufique  dont  ils  font  ufage  en  ces  occafions  (ont  une  forte  de  tambour  de 
une  machine  fphérique.  Le  tambour  eft  de  la  grandeur  d’un  tambour  de  ba(i. 
que,  de  eft  compole  d’un  cercle  large  de  trois  ou  quatre  doigts,  de  de  deux 
peaux  tendues  bien  roides  de  part  de  d’autte.  Les  Américains  mettent  dans 
ces  tambours  de  petites  pierres  ou  de  petits  cailloux,  afin  de  faire  plus  de 
bruit.  Lei  diamètre  des  plus  grands  tambours  eft  d’environ  deux  palmes , 
& les  Sauvages  ne  battent  point  deffus , comme  on  (ait  en  Europe  fur  les 
umboots  otmnaites  ç mais  iU  les  agitent , aiofi  que  nos  tambours  de  balque , 
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& en  frappent  la  terre  en  failànt  différentes  contorfens.  Quelquefois  lenri 
nmbours  lefTemblentà  nos  timballes,&  font  faits  d'une  peau  bien  tendue 
fur  une  marmite,  ou  fur  une  cbaudiere.  Souvent  ils  fe  contentent  de  battre 
fur  une  peau  feche  de  callor  qui  fert  de  récompenfc  li  celui  qui  en  a f^'U 
tiier  le  plus  de  bruit. 

L’autre  inllrument  en  ufage  chez  les  Américains  fè  fait  avec  un  certaio 
fruit  qu'ils  nomment  Maraca , & qui  efl  de  la  grofleur  d'un  suf  d'autru- 
che. Les  Brafîliens  percent  l’écorce  de  ce  fruit  lorfqu'il  ell  fec  , & l'ayant 
vuidé  , ils  le  rcmpliffent  de  petites  pierres  ou  de  grains  de  leur  bled  d'inde. 
Ils  bouchent  enluite  les  ouvertures  en  paffant  au  travers  un  bâton  d'un 
pied  & demi  de  long  qui  leur  fert  k le  tenir  & k l'agiter,  enfin  ils  l'ornent 
de  plufieurs  belles  plumes.  Si  l'on  en  croit  diverfes  relations  , il  femble  que 
les  Braiiliens  regardent  ces  Maraca  ou  Tamaraca  , comme  une  efpece  de 
Divinité.  Ils  les  honorent  d’un  culte  religieux,  s'en  fervent  dans  toutes  les 
occalions  où  leur  dévotion  a quelque  part^Ôe  chacun  d'eux  adansfà  maifoo 
un  Maraca,  k qui  il  préfente  conflammeot  des  oBrandes.  Ils  croyent  que  ces 
inflruments  font  le  liège  & le  lieu  où  téfide  l'Efprit  qui  doit  les  infpircr,  Ôc 
que  de-là  il  leut  parle  d'une  maniéré  claire  & diftinéle  , pour  leur  faire  ija- 
voir  toutes  fes  volontés. 

On  apprend , fur  le  rapport  prefque  unanime  de  plufieurs  voyageurs  , que 
les  Sauvages  Américains  s'imaginent  que  la  lune  ell  en  danger  d’ètse  dévorée 
par  un  dragon  , lorfqu'ils  la  voyent  s'éclipfer.  Pour  fauves  la  lune  du  péril  où' 
ils  croyent  qu'elle  fe  trouve,  ils  danfent  toute  la  nuit,  jeunes  & vieux,  hommes 
& femmes , en  faifant  de  petits  fauts  les  pieds  joints.  Ils  mettent  une  main  fui 
leur  tète,  l'autre  fur  leur  hanche  & ne  chantent  point,  mais  pouHent  des  cris 
lugubres  & effrayants.  Ceux  qui  ont  commencé  une  fois  â danlêr  font  obligés 
de  continuer  julqu'au  jour , lans  ofèry  renoncer  pour  quelque  lailbn  que  ce 
(bit.  Cependant  une  jeune  fille  dent  à la  main  une  calebalTe  dans  laquelle 
il  y a quelques  petits  cailloux  enfermés,  8t  en  la  remuant  vivement  elle 
tâcne  d'accorder  fa  voix  il  cet  inlliumcnt  bruyant.  Dans  plufieurs  endroits  , 
les  peuples , peu  contents  de  faite  beaucoup  de  Iwuit , des  prières  & d'au- 
tres cérémonies  fupetllitieufes  , pour  exciter  la  lune  k Ibrtir  de  l'état  de  lan- 
gueur où  ib  s'imaginent  la  voit,  frappent  des  chiens  pour  les  fiiire  crier, 
& ils  fe  perfuadent  que  la  lune  aimant  ces  animaux  fe  lailTera  toucher  ea 
entendant  leurs  heurfements. 

Différents  voyageurs  font  mention  de  la  maniéré  dont  un  jeune  homme 
ell  d'abord  admis  parmi  les  guerriers , & comment  il  parvient  enfuite  pat 
dégrés  au  rang  de  Capitaine  , & enfin  de  Général  ou  Chef  d'armée.  Je  crois 
devoir  rapporter,  d'après  le  P.  Lafiteau,  les  diverlès  relations  des  voyageurs  , 
telles  qu’ils  les  ont  faites. 

» Avant  que  les  jeunes  gens  foient  mis  au  rang  de  ceux  qui  peuvent 
S)  aller  à la  guerre,  ils  doivent  être  déclarés  foldars  en  préfence  de  tous 
S)  leuis  parents  & amis  qui  font  invités  à affilier  à une  cérémonie  fi  Iblem- 
f>  nelle  : voici  l'ordre  qu’ils  obfervent  dans  ces  circonllances.  Le  pere  , qui 
n a auparavant  convoqué  cette  alTemblée,  fait  alfeoir  (bn  fils  fur  un  petic  ' 
3>  fiége  qui  ell  pofé  au  milieu  de  là  café  ou  du  carbet,  & après  lui  avoir 
n temoniié  en  peu  de  paroles  les  devoirs  d'us  généreux  foldat , âe  lui  avoir 
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A fait  promettre  qu'il  ne  fera  jamais  tien  qui  puifle  fle'trir  la  gloire  de  Tes 
» prëdécelTeurs  , & qu'il  vengera  de  toutes  Tes  forces  l’ancienne  querelle 
» de  fa  Nation  , il  faifit  par  les  pieds  un  certain  oifeau  de  proye , appelle 
as  Mansfcnis  , dans  la  langue  des  Caraïbes  , & qui  a été  préparë  long- 
a>  temps  auparavant  pour  être  etnpioyë  ^ cet  ufage.  Le  pere  tenant  ainfi 
as  cet  oifeau  qui  eft  vivant , en  decbarge  plulîeurs  coups  fur  fon  fis , & con- 
aa  tinue  de  cette  maniéré  jufqu'Â  ce  que  l'oifeau  foii  mort  & ait  la  tête  en- 
a>  tierement  ëcrafée.  Après  ce  rude  traitement , qui  étourdit  le  jeune  homme, 
as  le  pere  lui  fait  lui-même,  avec  une  dent  d'acouti,  diverfes  fearif cations 
as  fur  le  corps  , & pour  guérir  les  cicatrices , il  trempe  l'oifeau  dans  une 
as  infufon  de  grains  de  piment  Sc  en  frottent  rudement  toutes  les  blefliircs 
as  qu  il  a faites  à fon  fis.  Cette  cérémonie  caufe  au  patient  une  doulcuc 
sa  tr^-aigue  & très-cuifante  ; mais  il  faut  qu'il  l'endure  gayement,  fan* 
as  faire  la  moindre  grimace  & fans  témoigner  aucun  fentiment  de  foufifrance. 
as  On  lui  fait  manger  enfuite  le  coeur  de  l'oifeau  , & pour  terminer  le* 
as  ^euves  , on  le  couche  dans  un  lit  branlant,  où  il  doit  demeurer  étendu  de 
s*  Ion  long  jnfqu'ù  ce  que  fes  forces  foient  prefque  toutes  épuifees  par  le  jeûne, 
sa  Lorlqu  un  jeune  homme  a fupporté  patiemment  toutes  ces  épreuves,  il 
as  cil  reconnu  de  tous  pour  fbldat , & il  peut  fe  trouver  à toutes  les  alTem* 
as  blées  du  carbet,  & fuivre  les  autres  dans  toutes  les  guerres  qu’ils  entre- 
ra prennent  contre  leurs  ennemis. 

La  maniéré  dont  les  Oalibis,  qui  font  les  Caraïbes  de  la  Terre  ferme, 
[eçoivent  un  Capitaine  , eft  rapportée  dans  les  termes  fuivants.  aa  Celui  qui 
aa  veut  parvenir  au  ^rade  de  Capitaine,  entre  d abord  dans  fa  café  avec  une 
aa  rondache  fut  la  tete  , baifànt  les  yeux  fans  regarder  ni  parler  k perfonne 
aa  & fans  rien  temoigoer  meme  de  lès  delTeins  à fa  femme  âc  à les  enfants, 
aa  II  le  place  dans  un  coin  de  la  cale,  julqu'à  ce  qu’on  lui  ait  fait  un  petit 
aa  retranchement  où  il  a peine  k lè  remuer,  & qui  efl  regardé  comme  une 
aa  étroite  prifon.  On  lui  pend  fon  lit  au  haut  de  la  café  afin  qu’il  ne  parle 
aa  à perl'onne,  & il  ne  fort  de  ce  lieu  que  pour  làtisfaire  à 1m  befoins  na- 
aa  turels,  & pour  fubit  les  rudes  épreuves  par  lefquelles  les  Qpitaines  fe» 
aa  voifins  le  font  palfer.  On  lui  faitobferver  un  jeune  très -rigoureux  pen- 
aa  dant  fix  femaines , & dans  cet  efpace  de  temps  on  ne  lui  donne  qu'uii 
aa  peu  de  millet  bouilli  8c  une  très -petite  quantité  de  calTave,  dont  il  ne 
aa  doit  manger  que  le  milieu.  Cependant  les  Capitaines  voifins  le  vifitenc 
aa  foir  8c  matin,  le  font  venir  devant  eux  8t  lui  expliquent  avec  toute  l'élo- 
a*  quence  qui  lem  ef  namrelle,  que  s'il  veut  parvenir  au  grade  de  Capitaine 
aa  où  il  alpire. , il  doit  être  courageux  8c  lè  conmorrer  généreufement  dan» 
« toutes  les  rencontres  où  il  fe  trouvera  parmi  les  ennemis  j qu'il  ne  doiï 
aa  craindre  aucun  danger  pour  foutenit  l’honneur  de  la  Nation , 8c  pour  tires 
aa  vengeance  de  ceux  qui  ont  coutume  de  maltraiter  fes  compatriotes  lorf. 
aa  qu  ils  les  ont  faits  prifonniers  de  guerre , 8cc.  * 

aa  Après  ce:te  harangue,  que  l’Afpitant  écoute  avec  beaucoup  d'attention 
aa  on  fe  préparé  k lui  faire  lentir  combien  il  auroit  1 fouffrir  s’il  tomboitaû 
aa  pouvoir  de  fes  ennemis.  Pour  cet  effet,  on  l'oblige  k fe  tenir  debout  les 
sa  mains  fur  la  tête  au  milieu  du  carbet,  8c  chaque  Capitaine  lui  décliarse 
aa  liirle  çprps  agis  grands  ççups  d’un  fguçt  femblablc  à ceux  de  nos  cochera. 
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■ » Ces  fouets  font  faits  de  racines  de  palmiers,  & ce  fijnt  les  jeoncs  genf 
» qui  font  charge's  de  les  fabriquer.  Le  Capitaine  piftendant  palTe  deux 
>}  fois  le  jour  par  cene  épreuve  dans  l’efpace  de  fix  femaines , & il  cA  frappé 
V en  trois  endroits  du  corps,  fçavoir  le  premier  autour  de  la  poitrine,  le 
» fécond  au  milieu  du  ventre,  8c  le  troiileme  vers  les  culAes.  Ces  coups 
»>  font  donnés  avec  une  telle  roideur  que  le  làng  ne  tarde  pas  à ruiffeler  de 
» tous  les  côtés.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  que  le  patient  faffe  apperceroit 
» la  moindre  fenfibilité,  ou  autrement  il  feroit  chaffé  honteufément,.8c 
» n'oferoit  plus  fe  flatter  d'être  jamais  admis  dans  les  affemblées  militaires. 
»>  Lorfqu'il  a été  déchiré  de  coups  , il  fe  retire  dans  fa  calé , 8c  fe  couche 
ff  dans  fon  lit,  au  haut  duquel  on  attache  comme  en  trophée  les  fouets  qui 
» ont  déjà  fenri. 

» Les  fix  femaines  de  cette  rude  épreuve  ne  font  pas  plutôt  pafTées,  qu'on 
» en  prépare  une  autrecapable  de  faire  mourir  tout  homme  qui  neferoit  pas 
» extrêmement  fort  8t  robufle.  Pour  commencer  à foumenre  l'afpirant  à 
JJ  cette  nouvelle  épreuve,  on  fait  un  grand  vin,  c'efl-à-dire,  un  felHn  â 
« boire,  auquel  tous  les  Chefs  de  la  contrée  ne  manquent  pas  de  fe  rendre 
JJ  au  jour  fixé  , dans  toute  leur  parure.  Dès  qu'ils  apperçoivent  l'habitation 
JJ  du  prétendant,  ils  fe  mènent  dans  les  buiflbns  ou  halliers,  8c  tous  en- 
jj  femble  ils  font  des  cris  6c  des  heurlements  horribles  avant  que  d'entrer 
JJ  dans  la  calé , où  ils  paroiffent  tous  la  fléché  fur  l'arc.^  Ils  lé  faififlént  de 
JJ  l'afpirant , qui  efl  déjà  fort  affoibli  du  jeûne  exaft  qu’on  lui  a fait  obfer- 
jj  ver  8c  des  coups  de  fouets  qu'il  a reçus,  8c  ils  l'emportent  dans  fon  lie 
JJ  qu'ils  attachent  à deux  arbres.  Ils  le  font  enfuite  lever  pour  écouter  une 
JJ  nouvelle  harangue  qu'on  lui  fait  pour  éprouver  fon  courage , 6c  chacun 
JJ  des  Chefs  lui  donne  encore  un  coup  de  fouet  de.  toute  fa  force.  Alors  il 
JJ  lé  remet  dans  fon  lit  , 8c  on  amafle  quamité  d'herbes  trêa^orres  8c  très- 
jj  puantes  qui  font  mités  autour  de  fon  lit.  On  met  bientôt  après  le  feu  à 
JJ  ces  herbes , de  façon  néanmoins  qu’il  ne  touche  pas  au  malheureux  pa- 
jj  tient  ; mais  qu’il  lui  fafle  relTentir  feulement  une  dialeut  incommode.  La 
JJ  fumée  épaifle  qui  fort  des  herbes,  jointe  à la  chaleur , font  fouffrir  éttan- 
jj  cernent  le  pauvre  Capitaine  prétendant , 8c  tantôt  il  paroît  à demi-fou  , 
JJ  8c  tantôt  il  tombe  dans  des  pâmoifons  qui  font  c^re  qu’il  efl  mort.  Lorf- 
jj  qu’on  le  voit  dans  cet  éut,  on  lui  préfente  à boire  pour  le  faire  revenir, 
JJ  6c  on  l’exhorte  de  nouveau  à la  patience  , qu’on  éprouve  encore  en  redou- 

” »*Dans  le  temps  que  le  patient  efl  ainfî  tourmenté,  les  autres  boivent 
JJ  8c  mangent  abondamment , 8c  lorfqulls  le  voyent  ptefque  mort , ils  le 
JJ  rappellent  à la  vie  d’une  étrange  maniéré.  Ils  lui  font  un  collier  8c  une 
JJ  cetmure  de  palmier  qu’ils  empliflent  de  gtoflés  fourmis  noires  dont  le 
JJ  piquûrc  fe  fait  teflentir  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Auflitôt  qu’on  a 
JJ  ms  au  pauvre  Candidat  le  collier  8c  la  ceinture , il  revient  de  lés  pâ- 
jj  moifons  au  moyen  des  douleurs  que  les  fourmis  lui  caufent  8e  il  fe  lève 
JJ  mafoté  fo  foibleflTe.  Lorfqu’il  efl  debout  on  lui  verfe  fur  la  tête  au  travers 
JJ  d'un  manaré  ou  crible  du  pays  une  certaine  mefure  de  palinot , boilTon 
JJ  ordinaire  de  ces  peuples.  Le  patient  va  tout  de  fuite  fe  laver  dans  la  ri- 
jj  viete  ou  fontaine  la  plus  proche , 8c  lenaan:  dans  fii  café  il  va  fc  temettie 
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t)  dant  fa  pretnierc  retraite.  Alors  tous  les  Chefs  fe  rcnderit  aufli  dans  la 
r>  cafc  , & ahn  que  tous  ceux  qui  habitent  aufll  cette  café  fe  fouviennent 
a»  de  ce  qui  vient  de  fe  paffet  ou  les  fouette  tous  fans  exception  ,8c  on  n'é» 
» pargne  pas  même  les  femmes  , ft  elles  négligent  de  s'enfuir. 

» On  fait  recommencer  au  Capitaine  prétendant  un  fécond  jeûne  , mais 
M moins  rigoureux  que  le  premier  } car  les  Capitaines  fes  voifins  ont  foin 
» de  lui  apporter  quelques  petits  oifeaux  qu^ils  ont  pris  à la  chaffe.  Le  temps 
»)  du  jeûne  expiré,  le  patient  lia  plus  rien  à redouter , & il  efl  proclamé 
» Capitaine.  On  lui  remet  entre  les  mains  un  arc  tout  oeuf,  des  flcches  âc 
as  tout  ce  qui  lui  efl  nccelTaite. 

Pour  être  grand  Chef,  Général , ou  Roi  , il  faut  encore  d'autres  épreuve» 
dont  le  détail  ell  rapporté  en  ces  termes  par  un  Voyageur  qui  a fejourné  quel- 
que temps  dans  l'ille  de  Cayenne,  ss  Le  gouvernement  des  Cayanois  eAmonai^ 
as  chique  , & ils  n'ont  qu'un  Chef,  auquel  ils  obéilTent  aveuglément.  C'eA 
as  ordinairement  le  plus  ancien  de  la  Nation  qui  ed  choili  , fi  d'ailleurs  il  » 
M toutes  les  qualités  néceflaires  pour  foutenir  cette  dignité , c'ell-à-diie  , s’il 
as  a de  la  valeur,  de  la  force  , de  l'adrelfe  ; s'il  eft  aélif,  laborieux  , lobre  , 
as  patient,  fécond  en  reflources  8c  en  iiratagèmes  (enfin  s’il  connoît  le  pays 
as  8c  s'il  ed  indruit  des  chemins  qui  conduiiént  chez  toutes  les  Nations.  Le> 
as  plus  atscien  manque-t-il  de  quelqu'une  de  ces  qualités,  ils  en  choififfent 
as  un  autre  qu’ils  éprouvent  par  un  rude  noviciat , pour  s'afTurer  qu'il  ed  tel 
as  qu'ils  le  loubaitent.  Ils  commencent  d'abord  pat  le  faire  jeûner  plus  de 
as  neuf  mois  , d’une  manière  très  - févete  , ne  lui  donnant  par  jour  que  ce 
SS  qui  peut  tenir  dans  la  main.  Ils  lui  font  porter  d'énormes  fardeatui  8c  l'o- 
a>  bligent  de  faire  fentinelle  prefque  toutes  les  nuits  à l'entrée  du  caibet. 
as  Ils  envoyent  des  députés  à la  découverte  ou  chez  les  Notions  voifineSÿ 
as  & à leur  retour  ils  contraignent  le  prétendant  d'aller  fur  les  traces  des 
(c  députés,  ^n  de  l'accoutumer  à connoître  toutes  Us  routes.  Il  n'y  a point 
a»  de  bornes  ou  de  fontaines  un  peu  remarquables,  dont  il  ne  doive  f^avoit 
as  la  jude  pofition,&  qu’il  ne  (oit  prêt  à prouver  la  connoidaoce  qu'il  en  a , 
aa  en  y portant  au  premier  ordre  une  branche  ca(Tée  ou  quelque  autre  chofe. 
SS  Enfin  il  doit  avoir  dans  la  tête  la  géographie  naturelle  de  tout  Ibn  pays. 

as  Pour  le  familiarifer  avec  la  douleur , on  l’enterre  fouvent  jufqu'it  la 
as  ceinture  dans  unefourmillierc  pleinede  ces  grolfes  fourmis , dont  la  piquû- 
as  re  donne  la  fîevre  aux  Européens , & on  l'y  lallTe  un  temps  conddérablc. 
as  D'autres  fois  on  fe  contente  d'enchafTer  uois  ou  quatre  cents  de  ces  fourmis 
SS  dans  des  feuilles,  de  maniéré  que  leur  tête  paUe  d'un  côté  & leur  corps 
SS  de  l'autre.  On  coût  toutes  ces  feuilles  animées  l’une  à l'autre,  & on  ea 
JS  fait  des  colliers,  des  bcadelets,  des  ceintures,  des  jarretierres  de  des  cou- 
as  tonnes  dont  on  orne  le  Roi  novice,  qui  a befoin  d'une  condauce  furpic- 
s>S  nante  pour  fupporter  couragcufèment  cette  efpece  de  torture. 

. SS  Quand  on  le  juge  a(Tez  éprouvé,  on  fait  l'inauguration  de  cene  ma- 
ss niere.  Toute  la  Nation  alTemblée  va  chercher  le  prétendant  qui  elf  k une 
SS  lieue,  & même  plus  loin,  caché  fous  des  feuillages.  Cette  citcondance  qui 
as  n'cd  jamais  oubliée,  cd  pour  faire  entendre  que  l'afpirant  fuit  les  bon- 
ss  neurs , oû  qu'on  l'a  tiré  de  la  pouiCete  pour  l'élever  an-delTus  de  tous 
» fes  compatriotes,  Cette  derniere  interprétation  fe  confirme  encote  par  la 
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» cérémonie  iuivanie.  Chacun  des  adîftants  va  en  cadence  mettre  le  pied 
w lur  la  tete  du  Roi  j après  quoi , on  le  leve  & tous  le  ptolleruent  & jettent 
py  leurs  arcs  de  leurs  Heches  a lés  pieds.  Le  Roi  i Ibn  tour  met  le  pied  lut- 
» la  icte  de  l'es  lujets  ; euluire  on  le  ramène  en  triomphe  au  carbet , où  il 
» irouve  un  grand  tellin  préparé  par  les  iemmes.  Avant  que  de  manger,  il 
» laut  qu’il  donne  encore  une  preuve  de  Ibn  adieUe  , en  lançant  une  tleche 
» dans  une  talTe  de  la  gtoircut  d'un  œuf  qu’on  a attachée  lur  le  haut  du 
w toit.  Cela  fait , chaque  femme  lui  fert  tour  à tour  une  talTe  de  Ouicou  , 
M qu’il  ell  obligé  de  boire  aria  de  montrer  qu'il  a autant  de  force  pour  boire 
ty  que  trente  hommes , de  même  qu’il  en  a eu  aflez  pour  le  contenter  du- 
Ji  rant  trente  jours  de  la  nourriture  qu'un  homme  pourroit  ailément  pren- 
»>  dre  en  un  feul  jour.  Neanmoins  comme  il  eA  contiaint  de  vomir  Ibuvent, 
M ce  repas  relTemble  plus  i une  rude  qucAion  qu'a  un  leAin.  Du  reAe  les 
M fujets  l’imitent  parlaitement,  & iis  ne  celTent  de  boire  de  de  manger  que 
» lorlque  les  provilions  font  épuifccs. 

» La  cérémonie  rinie , le  nouveau  Capitaine  en  chef  eA  cenfé  avoir  plein 
m pouvoir  & entière  autorité  fur  toute  la  Nation,  qui  ne  fait  plus  rien  que 
M par  l'es  ordres  de  par  l'on  mouvement.  C'eA  lui  qui  fait  la  paix  ou  la  guerre 
» à fon  gré,  qui  réglé  les  challes  de  les  pèches  générales  (ij. 

Les  Iroquois  de  tous  les  autres  peuples  de  l'Amérique  ne  peuvent  donner  une 
idée  claire  de  diAinéle  de  ce  qu’ils  penlcnt  fur  leur  ame  j ons'apperçoit  néan* 
moins  qu'ils  la  regardent  comme  un  efprilde  unefubllance  capable  depenfer; 
mais  ils  la  confondent  tellement  avec  la  penfée , qu’ils  n’ont  que  les  mêmes 
termes  pour  exprimer  l'une  ou  l’autre.  Quoiqu’ils  employent  indifférem- 
ment des  termes  femblables  pour  exprimer  les  opérations  de  l’arae  , ils  en 
ont  deux  particuliers,  doue  l'un  le  rapporte  proprement  aux  opérations  do 
l’efprit , Sc  l’autre  à marquer  celles  du  cœur  de  de  la  volonté.  Ils  ne  penleiit 
pas  comme  Defeattes  fur  les  bêtes , car  bien  loin  d’en  faire  des  automates  de 
de  pures  machines , ils  jugent , en  les  voyant  agir , qu'elles  ont  une  ibrte 
de  lailbn  & même  beaucoup  d'efprit.  Ils  prétendent  lé  connoitre  a Icus 
langage,  & ils  les  font  futvivre  à leurs  corps.  En  conféquence  ils  s’imagi- 
oent  que  chaque  efpece  a dans  le  pays  des  âmes  , le  type  de  le  modèle  de 
toutes  les  autres  , qui  font  contenues  dans  cette  elpece.  Ils  donnent  cependant 
aux  hommes  une  grande  fupériorité  fut  tous  les  animaux  qui  habitent  la  terre 
avec  eux. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  ont  fur  les  fonges  une  idée,  dont  nul  lai- 
{bnnement  nu  peut  leur  faire  fentir  la  foiblelTe.  Comme  ils  n'ont  pas  affez 
de  l'hyfîque  pour  comprendre  ce  qu'on  leur  dit,  ils  s'obAinent  11  croire  que 
leur  ame,  voyant  le  corps  plongé  dans  le  fommeil , & ne  pouvant  reAee 
dans  l'iiiaélion , Ibrt  pour  aller  fe  promener  dt  revient  à fon  gîte.  Ils  s'ima- 
ginent encore  que  leur  ame , reAant  dans  leur  corps  pendant  qu'ils  dorment, 
contraéle  une  union  A intime  avec  leur  génie  protedeur,  qu'elle  eA  dans 
une  efpece  d’extafe,  de  qu’alors  elle  connoit  tout  ce  qui  lui  eA  nécelTaire.' 
Les  Américains  fe  petfuadent  à leur  réveil,  que  leur  ame  a vu  réellement 


(■)  Les  épreuves  par  lefquelles  on  &t 
lalTer  les  Capiuines , & les  Chefs  me  fem- 
lient  furpafier  les  forces  d'un  homme.  Au 


refte  je  les  ai  rapportées  telles  cju'elles  font 
dans  les  relations  des  voyageurs.  Le  leâeut 
en  portera  fon  jugement. 
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les  chofeJ  que  leurs  fonges  leur  ont  rcprc'fentées,  & ils  ag'iflcnr  en  vertu  de 
leur  opinion.  Tous  les  longes  ne  les  afifeclent  pas  également  ; il  y en  a de 
plus  myllérieux  les  uns  que  les  autres , & ils  en  regardent  pluAeurs  comme 
une  elpece  de  fatalité,  qui  cA  pour  eux  d’une  conféquence  extrême.  S'ils 
ont  vu  quelque  chofe  en  fonge  qu'ils  ayent  cru  devoir  leur  appartenir,  ils 
n'ont  aucune  tranquillité  qu'ils  ne  lè  foicnt  tendus  poA'eA'eurs  de  cette  même 
chofe , & ils  la  confervcnt  alors  aullî  chèrement  que  leur  propre  vie.  Si 
par  malheur  pour  eux  ils  ont  rêvé  à quelqu'ètre  animé,  8c  que  lorfqu’ils  en 
font  maîtres , cet  animal  vienne  à celTer  de  vivre,  ils  tombent  dans  une  telle 
apprrhcnlîon  de  mourir  bientôt  après , que  leur  frayeur  leur  caufe  quelque- 
fois la  mort. 

S’il  eA  difficile  d’accomplir  le  fonge  d’un  Sauvage,  ou  que  l’accomplif- 
fement  ait  des  conféquences  fàcheufes , ou  une  extrême  bifarretie  , les  parents 
de  celui  qui  a rêvé  cherchent  alors  à éluder  les  fuites  funeAes  de  ce  rêve , 
en  contrefaifant  la  choie  déArée  ou  en  feignant  de  l'accomplir  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit.  D’ailleurs  A l’accompliiremcnc  en  eA  ailé , 8c  qu'il  dé- 
pende de  quelqu'un  de  l'habitation , ou  même  des  villages  voiAns , le  Sau- 
vage qui  a rêvé  cA  fùr  d'obtenir  ce  qu'il  fouhaite.  Outre  cette  liberté  qu'ils 
ont  de  demander  en  particulier  tout  ce  qui  a été  l'objet  de  leurs  rêves  , ils 
ont  encore  une  fête  générale,  qui  eA  comme  la  fête  des  foires  ou  des  de- 
Ars.  Elle  fe  célébré  tous  les  ans  è peu  près  dans  la  même  laifon , 8c  dure 
quelquefois  trois  ou  quatre  femaincs  de  fuite.  PluAeurs  Nations  la  nomment 
Onnonhouarori , c’eA-à-dire  la  folie  , ou  le  tenverfement  de  tête  ; 8c  ce  nom 
cA  très-juAc  , car  ils  paroiAent  dans  ce  temps  avoir  l'efprit  entièrement 
troublé. 

Tout  le  village  entre  dans  une  forte  de  phrénéAe , 8c  chaque  Particulier 
fe  peint  le  corps  8c  le  viûge,  ou  s'habille  8c  fe  cocffc  d'une  façon  extraor- 
dinaire 8c  bifarre.  Les  hommes  courent  aioA  équipés  de  cabane  en  cabane  , 
rompant,  brilânc  8c  renverfànt  tout,  fans  qu'on  puiffie  y trouver  a redire, 
& (ans  qu’on  fonge  même  à s'en  plaindre.  Ces  forcenés  crient  qu’ils  ont 
rêvé  8c  ils  lailTent  deviner  leurs  Ainges  il  ceux  qui  les  approchent,  en  icut 
montrant  leurs  habits  qui  font  des  elpeces  d'hieroglyphes  ,'8c  en  leur  diAint 
feulement  quelques  mots  dans  leurs  chanfons.  Celui  qui  a deviné  cA  obligé 
de  payer  ou  de  farisfaire  au  deAr  du  rêveur;  ce  qu'il  fait  avec  plailir,  parce 
que  c’eA  un  fujet  de  gloire  pour  lui  d'avoir  pu  expliquer  l’énigme.  Les  rô> 
veurs  font  ainA  charges  de  haches , de  chaudières  , de  meubles  , de  viande, 
cnAn  de  tout  ce  qu  ils  paroiA'ent  déArer.  La  fêm  dure  autant  que  leurs  pro- 
viAons  , 8c  elle  fe  termine  euAn  par  la  cérémonie  d'aller  jetter  la  folie  hors 
du  village  , k peu  près  de  la  même  façon  que  le  bas  peuple  en  Europe  en- 
fevelit  carême  prenanr.  Après  la  fête  on  rend  à chacun  tout  ce  qu'il  a donné, 
qui  n'étoit  pas  le  mot  de  l'énigme. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptcntiionale  fe  font  prelquc  tous  la  même 
idée  du  pays  que  les  âmes  habitent  après  leur  mort.  Ce  pays,  difent-ils, 
eA  Atué  du  côté  de  l'OueA  8c  fe  trouve  extrêmement  éloigné.  Chacun  eA , 
fuivant  leur  opinion  , obligé  de  s’y  rendre  après  le  trépas , 8c  tient  pour  y 
arriver  un  chemin  fort  long , fort  pénible,  6c  dans  lequel  il  a beaucoup  à 
foufftir  i caufe  des  rivières  qu'il  faut  marcher  fur  des  ponts  tremblants  8c  1» 
Tome  rUL  Yyy 
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étroits , qu’il  n'y  a qu'une  ame  qui  puifle  y paflcr.  Au  bout  des  ponts  il  lê 

L'AMiRi-  trouve  des  ebieus  pour  difputer  le  palTage  aux  âmes  & cheiclier  à les  fait* 
QU  Z.  tomber  dans  les  eaux,  dont  la  rapidité  les  roule  de  précipice  en  précipice. 

Les  âmes,  qui  fout  alTez  heureures  pour  Turmonter  ces  diÆcultés,  arri- 
rent  dans  un  grand  & beau  pays , au  milieu  duquel  on  voit  une  magnifi' 
que  cabane.  Tbaronbiaouagon , leur  dieu,  en  occupe  une  partie  & lallTc  l’.tu> 
tre  k fon  ayeule  Ataentfîc.  L’appartement  de  cette  vieille  eft  tapilTé  d’un* 
quantité  intinie  de  colliers  de  porcelaine,  de  braflelets  & d'autres  meubles, 
dont  les  morts  qui  font  fous  là  dépendance  lui  ont  fait  préfeirt  à leur  arrivées 
Ataentlic  eft  maitrelTe  de  la  cabane,  domine  fur  les  âmes  , ainli  que  fon  petit» 
fils,  & prend  plailir  à les  faire  danfer.  Il  y a encore  d’autres  lèntiment* 
fur  le  pays  des  âmes,  mais  ce  qu'on  vient  de  voir  e(l  comme  le  fond  où 
tout  le  relie  le  réduit.  11  y a toute  apparence  que  les  Sauvages , aflez  éclai» 
rés  naturellement  pour  dilcctnet  le  bien  d’avec  le  mal,  croyent  que. le  pays 
des  âmes  eft  partagé  en  différents  endroits  deftinés  à punir  le  vice  , ou  à 
récompenfer  la  vertu. 

fot-  Chaque  Nation  Américaine  aune  forme  de  Gouvernement,,  fbit  Monar* 
ebique , Ibit  Olygfarchique.  Dans  les  Ettts  Monarchiques,  les  peuples  ont 
un  grand  rcfpeél  pour  leurs  Rois,  & le  foumettent  entièrement. à toutes 
leurs  volontés.  Quelques  peuples  de  la  Louiliane  & de  la  Floride  paroilTent 
honorer  leurs  Chefs  d'un  culte  religieux  Sc  divin,  comme  les  images  de  U 
Divinité.  Les  Qtefs  des  Nations  errantes  de  la  langue  Algonquine  & des 
Uarbares  de  l'Amérique  méridionale  affeélent  une  autorité  defpotique,  dont 
ils  font  li  jaloux  qu'ils  aiment  mieux  s’expofer  à être  détruits,  que  de  s'unis 
plulîeurs  enfemble,  de  peut  de  perdre  quelque  chofe  de  cette  autorité.  Cha» 
cun  de  ces  petits  Rois  forme  un  Eut  d'une  petite  tiviere  à l'autre,  & cetts 
riviere  porte  fouvenr  le  nom  du  Chef  & du  village  où  il  domine, 
eonrtnwmait  Le  Cjouveincment  des  Hurons  eft  Républicain  j & voici  quelle  eft  là  for- 
iSeï  iiuiva».  Chaque  village  eft  diftingué  en  trois  familles  ; fçavoit , celle  du  Loup  , 

celle  de  l'Ours  & celle  de  la  Tortue.  Ces  famillesfont  comme  des  efpeces  da 
tribus , & chacune  a Ibn  chef,  fes  Agoianders  , fes  Anciens  Sc  fes  guerriers. 
Tous  réunis  enfemble  compofent  le  corps  du  village,  & forment  l'état  de  leur 
République.  Le  chef  d'une  tribu  reçoit  plulieurs  noms , qui  font  une  mar- 
que de  là  prééminence  fur  la  tribu  à la  tete  de  laquelle  il  le  trouve.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  eft  celui  de  Roîander  Côa  , c'eft-à-dire  , le  noble  par  ex» 
cellence  ; le  fécond  eft  celui  de  la  tribu  même  qu'il  teprélènte  , & par  con- 
féquent  un  chef  eft  appellé  le  Loup,  l'Ours , ou  la  Tortue  , fuivant  la  tribu 
dont  il  eft  le  chef.  Le  ttoifiéme  nom  eft  celui  de  RoKjlen  Gôa  , qui  ftgnifte 
le  vieillard,  ou  l'Ancien  par  excellence.  Ce  nom  ne  convient  pas  toujours  à 
l'âge  de  celui,  qui  eft  en  place  , car  ce  n'eft  quelquefois  qu'un  jeune  homme, 
mais  il  eft  attribué  au  rang  qu'il  occupe.  Enfin  les  chefs  prennent  encore  le 
nom  du  pays  même  où  ils  Ibut. 

La  dignité  de  chef  eft  perpétuelle  & héréditaire  dans  fa  cabane,  paftànt 
toujours  aux  enfants  de  fes  urnes,  de  fes  faurs,  ou  de  fes  nièces  du  côté 
maternel.  Dès  qu'un  chef  meurt , on  doit  fonger  à le  remplacer,  & le  choix 
de  fbn  fuccefteur  eft  remis  à la  Matrone  qui  a la  principale  autorité.  Elle  srx 
confcic  d'abord  avec  ceux  de  fa  cabane , & enfuite  arec  ceux  de  fa  »:ibu  ù 
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qui  elle  n’a  pas  de  peine  i faire  agréer  celui  qu'elle  a deflinc  pour  fucceder 
au  dcfunc.  Elle  n’a  pas  toujours  égard  tu  droit  d’ainefle , & ordinairement  elle 
prend  celui  qui  paroit  le  plus  propre  à foutenircc  rang  par  (es  bonnes  quali.* 
tés.  On  fait  voir  aulTitôt  dans  le  village  celui  que  la  Matrone  a eboili , 6c  fans 
autre  examen  il  eft  proclamé  & reconnu  Chef.  On  le  reçoit  de  méme  dans 
les  autres  villages  de  U nation  Iroquoife,  ôc  chez  les  autres  nations  alliées , 
fit  cette  action  cft  toujours  accompagnée  de  fêtes  6c  de  Iblemnitcs.  On  ob- 
ferve  à peu  prés  les  mêmes  cérémonies  chez  les  autres  Nations , aquant  à la 
maniéré  de  faite  reconnaître  un  Chef.  Si  celui  qui  eft  élu  cft  encore  trop  jeu- 
ne pour  gerer  les  affaires  par  lui  même , on  lui  donne  un  tuteur  ou  un  Ré- 
gent, 6c  ce  tuteur  eft  reconnu  6c  proclamé  en  même  temps  que  l'on  pupille. 
Il  cft  chargé  perlbnncllement  au  nom  de  ce  pupille  de  tout  ce  que  celui-ci 
dei'ioit  faire  pour  le  bien  public,  fi  fbn  âge  l'cn  rendoit  capable. 

L'autorité  des  Chefs  s'étend  proprement  fur  ceux  de  leurs  tribus  qu'ils  con- 
Rderent  comme  leurs  enfants.  Ils  les  nomment  communément  leurs  neveux, 
6c  il  eft  race  qu'ils  le  fervent  en  parlant  d’eux,  de  termes  qui  répondent  à 
Sclui  de  fujers.  Quoiqu'ils  ayent  une  autorité  abfolue , ils  aftcelenc  de  laiftec 
chacun  jouir  d'une  entière  liberté , 6c  à les  voir  avec  le  commun  du  peuple  , 
on  diroit  qu'ils  font  tous  cgi^ux.  Tandis  que  les  plus  petits  chefs  des  Etats 
Monarchiques  le  font  porter  lur  les  épaules  de  leurs  fujecs , 6c  le  font  rendre 
beaucoup  de  devoirs,  les  Chefs  chez  les  Iroquois  n'ont  aucune  marque  dit- 
tindlive , ni  couronne , ni  feeptre , ni  gardes,  ni  haches  confulaires  qui  puil- 
fent  les  faire  diieerner  des  autres  habitants.  La  forte  de  liberté  dont  tous  les 
Particuliers  femblent  jouit  lert  â retenir  les  premiers  Chefs,  6t  les  engage  â 
ne  commander  tien  qui  puifTe  faire  de  la  peine  à quelqu'un , 6c  être  iuivi 
d'un  refus.  Le  peuple  de  fon  coté,  peifuadé  qu'il  cft  libre  de  refuicr  Ibn 
confentement  â ce  que  le  Chef  demande  , le  contente  de  cette  idée  dlndé- 
pcndance,  & obéit  làns  chagrin.  Quoique  les  Chefs  n'ayent  aucune  marque 
de  diftinéfion  & de  fupériorité,  6c  qu'on  leur  rende  peu  d'honneurs  parti- 
culiers , ou  ne  laili'e  pas  d'avoir  pour  eux  un  certain  rcfpeéf , & furtouc  dans 
les  affaires  qui  regardent  les  intérêts  publics.  Les  Conlcils  s'alTcmblcnt  par 
leurs  ordres , 6e  le  tiennent  dans  leurs  cabanes , à moins  qu'il  n'y  ait  une 
cabane  publique  deftinéc  uniquement  pour  les  Confcils.  Les  affaires  le  trai- 
tent toujours  au  nom  des  Chefs , qui  prélîdent  à toutes  fortes  d'affemblées , 
6c  qui  ont  une  part  conftdérahle  dans  les  fellins , 6c  dans  les  diftributions 
générales.  Enfin  ils  ont  quelques  autres  prérogatives  qui  luivcnc  la  préémi- 
nence de  leur  état , comme  ils  ont  aufli  certains  devoirs  onéreux  qui  fer- 
vent à concreb.alancer  les  foibles  avantages  qu'ils  peuvent  avoir  d'ailleurs. 

Dans  les  tribus  chaque  famille  particulière  a un  Agoïander , Ofticier  donc 
les  fonéltons  font  de  veiller  aux  intérêts  de  la  Nation  j d'avoir  l’oeil  au  fife, 
ou  tbtéfor  public  i de  pourvoir  à fa  confervation  , 6c  de  ptéfider  à l'ufage 

Î|u'on  doit  faite  de  ce  qui  y cft  contenu.  Ces  Agoianders  font  toujours  choi- 
is  par  les  femmes , qui  rempliftênt , même  quelquefois  ces  emplois,  6c  on 
les  fait  fimplemcnt  reconnoître  dans  lesConfeils , fans  les  produite  chez  les 
Nations  alliées , comme  on  fait  à l'égard  des  Chefs. 

Après  les  Agoïanicts  on  compte  les  Sénateurs  , c’eft-à-dire,  les  vieillards  , 
ou  Anciens,  Le  nombre  de  ces  Sénateurs  n'eft  point  déterminé,  6c  chacun 
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a droit  d'entrer  au  Confeil  pour  y donner  fon  fuffrage,  dès  qu’il  a atteint 
l'âge  auquel  on  anribue  la  prudence  , Sc  l'expérience  dans  les  affaires.  Ceux 
qui  compol'ent  ainii  le  Conl'eil  f^avent  gagner  l'eftime  de  leurs  compatrio- 
tes , & s'attirer  une  certaine  auioiité , l'elon  le  degré  d'habileté  qu'ils  font 
voir. 

Le  quatrième  & dernier  corps  des  Nations  Iroquoifes  eil  celui  des  Agos~  ■ 
Kenrhagete  , ou  des  Guerriers  , compofé  de  jeunes  gens  en  état  de  porter  les 
armes.  Les^Chefs  de  tribus  font  ordinairement  à la  tête  de  ces  guerriers  , 
lorfqu'ils  ont  fait  leurs  épreuves  d'exercices  militaires  , 8c  qu’ils  font  capables 
de  commander.  Outre  les  Chefs  ordinaires  de  la  nation,  les  Guerriers  en 
Teconnoitfent  d'autres  qui  font  politivcmcnt  Chefs  de  guerre  , 8c  qui  ont  fait 
toutes  les  preuves  ncceflaires  de  valeur , de  conduite  8c  de  fervice. 

Avant  qu'on  tienne  un  Confeil , les  femmes  délibèrent  les  premières  entre 
elles  fur  les  affaires  particulières  ou  communes  qu’on  doit  agiter.  Elles  font 
fçavoir  enfuite  aux  Chefs  de  la  Nation  quelle  cA  la  nature  de  l'affaire  en 
queAion  , ahn  qu'ils  délibèrent  â leur  tour.  Les  Chefs  fur  ces  avis  convoquent 
une  aflemblée  des  Anciens  de  leur  tribu,  8t  iî  la  chofe  dont  on  doit  traites* 
intéreffe  le  bien  commun  , tous  fe  réunifTent  dans  le  Confeil  général  de  la  Na- 
tion. Les  Guerriers  ont  auAi  leur  Confeil  à part  jiour  Us  matières  qui  regar- 
dent leur  profeAion  , mais  tous  les  Conleils  particuliers  font  fubordonnés  11 
celui  des  Anciens,  qui  eA  comme  le  Confeil  fupérieur  jee  Confeil  a des  féan- 
ces  qui  font  particulières , 8c  d'autres  qui  font  publiques.  Les  premières  fe  tien- 
nent pour  délibérer  fur  leurs  différents  intérêts  de  quelque  nature  qu'ils  puif^ 
fent  etre  ; 8c  les  fécondes  pour  déclarer  publiquement  ce  qui  a été  réfolu. 
Les  féances  publiques  fe  tiennent  encore  pour  toutes  les  affaires  de  la  Nation 
qui  demandent  quelque  (blemnité,  comme  recevoir  des  Ambaffadeurs , leur 
répondre  , annoncer  la  guerre  , pleurer  les  morts  , 8cc. 

Il  n’y  a gueres  que  les  Anciens  qui  ayent  voix  délibérative  dans  les  Con- 
feils  ; les  Chefs  memes  8c  les  Agoïanders  n'ofetoient  y ouvrir  la  bouche  à moins 
que  leur  âge  ne  leur  donnât  cette  liberté.  Ils  y afliAcnt  néanmoins  quelque- 
fois , mais  c'eA  plutôt  pour  écouter , 8c  pour  fe  former  que  pour  dire  leur 
fentiment.  Ceux  mêmes  des  Chefs  qui  font  les  plus  eAimés  pat  leur  cap.acitc 
défèrent  tellement  à l'autorité  du  Confeil  des  Anciens,  qu'ils  ne  tbntqu’ex- 
pofer  par  eux-mêmes  , ou  par  des  gens  qui  font  â eux  , le  fujet  qui  doit  être 
mis  en  délibération  , après  quoi  ils  Aniffent  toujours , en  difant  : Penfc\-^  , 
Anciens  , vous  êtes  les  maîtres  j ordonne^.  On  délibéré  dans  ces  Conleils 
avec  beaucoup  de  poids  8c  de  réAexion  , & chacun  des  opinants  examine  at- 
tentivement les  raifons  pour  8c  contre  l’intérêt  public  , ou  la  juAice.  Après 
avoir  mûrement  pefc  les  circonAances  8t  les  fuites  qui  peuvent  arriver  au  fu- 
jet  de  l'affaire  propofée  , ils  rendent  compte  de  leur  décihon , 8c  la  tendent  fî 
plauAble  qu'on  ne  peut  s’empêcher  de  l’approuver.  Cependant  ils  ne  font  pas 
toujours  de  même  Icntiment  ; mais  lorfque  cela  arrive , ils  difeutent  chacun 
leurs  raifons  avec  tranquillité  8c  modération  , 8c  enfin  ils  ne  rompent  leur 
Confeil  qu'aptès  s’être  trouvés  tous  d’accord.  Comme  le  bien  public  cA  tou- 
jours le  mobile  de  toutes  leurs  aélions,  ils  ne  tardent  pas  â revenir  de  leurs 
premières  opinions , fi  on  leur  fait  fentir  qu’elles  pouvoient  porter  atteinte 
aux  intérêts  de  la  Nation,  Quelque  Ibit  leur  zele  pour  le  bien  public , il 
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ïrrive  quelquefois  qu’ils  fongent  li  leur  avantage  particulier,  & fouvent  les  “ ^ ^ 

Chefs  font  jouer  pluüeurs  rclTorts  feaets  pour  venir  à bout  de  leurs  def-  que. 
feins. 

Les  Orateurs  font  ceux  dont  les  Chefs  fc  fttvent  ordinairement  dans  leurs  o«t;ur». 
intrigues  , & ces  Orateurs  qui  ont  communément  aifez  de  génie  & d'élo- 
quence portent  la  parole  au  Confeil , & déduifent  avec  art  les  raifons  qu'ils 
veulent  faire  trouver  bonnes.  Les  ^foours  qu'ils  prononcent  ne  confolent 
point  en  de  longues  harangues  ; au  contraire  , les  Iroquois  demandent  un 
difoours  vif  & concis.  Le  llyle  qu'ils  employent  cl)  néanmoins  figuré  Sc 
métaphorique , mais  il  ell  varié  luivant  le  différent  caraélere  des  affaires. 

L'Orateur  a auprès  de  lui  une  ou  deux  perfonnes  pour  lui  rappeller  ce  qu'il 
doit  dire,  pour  lui  rafraîchir  la  mémoire  fut  ce  qui  a été  conclu,  & pour 
veiller  à ce  qu’il  dife  les  chofes  de  fuite  & par  ordre  ; ce  qui  fo  fait  néan- 
moins avec  décence , & fans  qu'on  l’interrompe.  Les  femmes  ont  leurs 
Orateurs  femelles , qui  parlent  pour  elles  dans  les  Confeils  publics , & quel-  >• 

quefois  elles  cbeififfent  parmi  les  hommes  un  Orateur,  qui  parle  comme  s'il 
étoit  une  femme , mais  cela  ne  fe  pratique  gueres  que  dans  les  AmbalTades, 
ou  dans  les  affemblces  des  Nations. 

Parmi  les'affaires  qui  fe  traitent  dans  les  Confeils  des  Sauvages , il  y en  a de 
plulieuctfottes,ainn  que  par-tout  ailleurs  ; fçavoirde  putemcntciriles,de  crimi- 
nelles, de  police,  & d’autres  qui  font  proprement  des  affaires  d'Etat,  comme 
faire  la  guerre jOu  la  paix  ; envoyer  ou  recevoir  des  Ambafiadeursj  contraéler  de 
nouvelles  alliances,ouafrertnir  les  anciennes.  Alegatd  des  démêlés  qui  arrivent 
dans  lcsaffâires.civiles,ils  font  rares  & finiffenten  peu  de  temps.  L’union  admi- 
rable qui  régné  entre  les  Iroquois  , vient  fans  douce  de  leur  indifférence  fur  les 
aélions  de  leurs  compatiiotcs  , qui  font  maîtres  d'agir  comme  ils  veulent  fans 
craindre  d'être  blâmés , ou  raillés  par  qui  que  ce  foit  d’une  autre  cabane.  La  }a- 
loufie,ravarice  , ou  le  defir  de  la  vengeance  caufent  quelquefois  des  défordres 
parmi  les  Sauvages  ; mais  cela  eff  peu  fréquent,  & le  Confeil  des  Anciens  cher- 
che auîlitùc  â appailbr  les  troubles  par  quelque  tempérament. 

Si  quelqu’un  d'une  cabane  a tue  un  autre  de  la  même  cabane  , perfonne 
du  village  ne  cherche  â éclaircir  le  fait , parce  qu'on  préfume  que  celui  qui 
a été  tué  l'a  été  légitimement , & que  puifqu'il  devoir  être  plus  cher  à fon 
meurtrier  que  toute  autre  perfonne  , le  dernier  doit  être  plaint  d'avoir  été 
forcé  d'en  venir  â de  fàcheufes  extrémités.  Ce  droit  de  vie  & de  mort  que 
ceux  d'une  cabane  femblent  avoir  les  uns  fur  les  autres , eft  encore  plus  l'en- 
fible  dans  l'ancienne  coutume  qu'ils  avoient , fie  qui  régné  encore  en  plufieura 
endroits , de  tuer  leurs  vieillards  lorfque  l'âge  les  rendoit  tout-â-fait  inuti- 
les. Les  Algonquins  fie  les  autres  Nations  errantes  de  l'Amérique  font  beau- 
coup plus  uijettes  à cette  inhumanité , parce  qu'étant'prefque  toujours  en 
courfe  , elles  ne  peuvent  traîner  lànsceffe  des  vieillards  incommodes  avec  elles. 

On  vient  de  voir  qu’on  ne  fait  chez  les  Iroquois  aucune  information  fur 
un  meurtre  commis  dans  une  cabane  par  un  de  ceux  qui  occupent  la  même 
cabane.  Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'une  perfonne  en  tue  quelqu'un  d’une 
autre  tribu , d'une  autre  cabane , d'un  autre  village , fie  encore  plus  d’une 
Nation  étrangère  ; car  alors  cette  mort  intérefle  tout  le  public.  Chacun  prend 
vivement  le  parti  du  défunt,  fie  cherche  à appaifec  les  parents  aigris  par  la 
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perte  qu’ili  viennent  de  faire.  Les  parents  & les  amis  du  meurtrier  mettent 
de  leur  côté  tout  en  uiâ^  pour  le  garantir  des  eSces  de  la  vengeance  des 
parents  du  mort.  La  fatistaÔlion  preferite  dans  ce  cas  par  la  loi  & l'ul'age 
eonfifte  en  foixante  prélénts  que  le  meurtrier  fait  offrir  par  le  Chef  de  ià 
tribu,  qui  prononce  un  difeours  à chaque  préfent.  De  ces  foixante  prclèms 
les  neuf  premiers  fe  mettent  entre  les  mains  des  parents  pour  ôter  de  leur 
cæur  toute  aigreur  & tout  dc£r  de  vengeance.  Les  autres  font  fufpendus 
Il  une  perche  au  dclTus  de  la  tête  du  mort.  Dès  que  les  ptéfents  font  accep- 
tés les  parents  fe  regardent  comme  pleinement  fatisfaits  j mais  s'il  arrive 
qu'avant  le  temps  de  la  fâiisfaâion , ils  fe  vengent  fur  le  meurtrier  ou  fut 
quelqu'un  de  fà  famille  , alors  toute  la  peine  retombe  de  leur  côté , fie 
les  premiers,  délivrés  de  l'obligation  oô  ils  éioient,  font  même  en  droit 
d'exiger  les  préfents  qu'ils  auroient  dû  faire. 

Les  affaires  d'Etat  font  celles  qui  occupent  davantage  tous  les  clpriis  , fie 
qui  les  rempliffcnt  d'inquiétude  fie  de  défiance.  La  crainte  continuelle  que  les 
Sauvages,  fie  principalement  les  Iroquois,  ont  des  Nations  voilines , ed  caufe 
qu'ils  veillent  avec  foin  fut  toutes  leurs  démarches  pour  profiter  de  toutes 
les  conjonctures  favorables  de  mettre  fous  main  le  détordre  parmi  elles,  ou 
de  fe  les  attacher  en  fe  rendant  néceffaires.  Leur  politique  a fur  ce  point 
des  refforts  infinis  qui  font  toujours  dans  le  mouvement  fit  dans  l'aétion , 

& tandis  qu’ils  ménagent  leurs  alliés  par  des  vifites  fréquentes  fit  par  des 
devoirs  d'une  civilité  réciproque , ils  font  entièrement  occupés  au  dedans  à 
réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafle,  à obferver  fit  à délibérer  fans  celfc  fur  les  moin- 
dres événements  , è former  leurs  jeunes  gens  aux  affaires  , fit  à leur  ap- 
prendre le  flyle  de  leurs  Conlèils,  fie  la  tradition  orale  de  l'hifloire  de  leur 
pays.  Ils  s'eflbrcent  à faire  naitre  fie  à entretenir  en  eux  ce  caraCtere  guerrier , 
qui  fait  leur  tranquillité  pendant  la  paix,  fie  leur  fureté  pendant  la  ^erre. 

Toutes  les  affaires  fe  traitent  pat  des  branches  fie  pat  des  colliers  ne  por. 
celainequi  tiennent  lieu  de  paroles,  d'écritures  fit  de  contrats.  Cette  por- 
celaine n'eft  point  compofée  d’une  certaine  terre , comme  celle  qu  on  fait 
à la  Chine,  au  Japon  Se  en  Europe  j mais  c'eft  une  efpcce  de  coquülage 
extrêmement  joli  fie  qu'on  admire  pour  la  variété  des  couleurs.  Les  Sauva- 
ges regardent  cette  porcelaine  comme  une  lotte  de  monnoye,  fie  ils  en 
S>nt  aulh  leurs  bijoux  les  plus  précieux.  Il  y a deux  eipcees  de  porcelaine, 
l'une  blanche  qui  eft  la  plus  commune  ; l'autre  d'un  violet  obicur  fie  qui 
cfl  beaucoup  plus  rechetchee  fie  plus  efliméc  que  la  première.  La  porce- 
laine qui  fert  pour  les  affaires  d'Etat  eft  toute  travaillée  en  petits  cylindres 
de  la  longueur  d'un  quart  de  pouce  fie  gros  à proportion.  Ou  les  diftribue 
en  deux  maniérés,  en  branches  fie  en  colliers.  Les  branches  font  compolccs 
de  cylindres  enfilés  fans  ordre  à la  fuite  les  uns  des  autres  comme  des  grains 
de  chapelets.  La  porcelaine  en  eft  ordinairement  toute  blanche  , fie  D’cfi  d ufage 
que  pour  préparer  à des  prélénts  plus  confidérables  , ou  pour  terminer  des 
affaires  de  peu  de  cocféqucnce. 

Les  colliers  font  longs  Ôc  larges  comme  des  ceintures , 8c  les  petits  cy-  , 

lindres  blancs  8c  pourpre  fontdilpofés  par  rangs  fie  affujetris  avec  de  petites  | 

bandelettes  de  cuir,  dont  on  fait  un  tilTu  alîez  propre.  La  longueur  , la 
jargeut  fit  la  quantité  des  grains  de  couleur  fc  ptopoitionnent  «1  l'impottaiice  • j 
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de  rafFaite  qu'on  veut  traiter.  Les  colliers  comnmos  & ordinaires  font  de 
BDze  rangs  de  cent  quatre-vingts  grains  chacun. 

On  trouve  dans  1 Ame'rique  des  Nations , où  les  hommes  peuvent  pren- 
dre plulieurs  femmes , 8t  d'auttcs  où  ils  font  rellraiats  à une  feule.  Ceiuc 
qui  ont  la  liberté  d’épouièr  plulieurs  femmes  ne  s'attachent  gueres  qu'ii  deux 
i>u  trois,  fi  l'on  en  excepte  les  Chefs  qui  prétendent  avoir  plus  de  privilèges 
que  les  autres.  Dans  ces  pays,  où  la  pluralité  des  femmes  efi  autorifée,  il 
y a toujours  une  principale  cpoufe  dont  le  mariage  cil  plus  Iblemnel.  Les 
Algonquins  dillinguent  la  première  femme  qu'ils  ont  époufée  de  toutes  les 
autres,  qui,  comme  dans  les  pays  de  l'Afrique , font* obligées  de  fervir  la 
principale  époufe.  Les  Caraïbes  ont,  outre  leurs  femmes  légitimes,  des  ef- 
peces  de  concubines , qui  font  pour  l'ordinaire  les  cfclaves  qu'ils  ont  enle- 
vées à leurs  ennemis.  Ils  le  marient  quelquefois  avec  ces  elclaves , mais  elles 
confervent  toujours  les  marques  de  leur  fetvitude,  c'ell-i-dire,  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  porter  les  brodequins  ni  les  cheveux  de  la  longueur  de  ceux 
des  autres  femmes,  qui  jouilTent  des  droits  de  la  liberté.  Ces  femmes  ha- 
bitent Ibuvent  eiifcmble  Ibus  un  meme  toit  chez  les  Nations  Algonquines, 
& elles  font  alTez  unies  entre  elles  ; mais  chez  les  Caraïbes,  elles  habitent 
différents  villages,  ou  fi  elles  font  ralfemblées  dans  un  feul  village,  leur 
mari  fait  bâtir  des  cafés  fepatees,  ou  elles  Ibnt  chacune  avec  leurs  enfants. 

La  plus  vieille  femme  d’une  cabane  eft  chargée  du  foin  de  marier  les 
garçons  & les  filles  qui  y font.  Pour  les  garçons  elles  font  hardiment  les  pre- 
mières démarches  auprès  des  parents  de  quelques  filles  qui  peuvent  leur  con- 
venir ; mais  à l'égard  des  filles  de  leur  cabane,  ces  vieilles  font  obligées 
d'attendre  qu'on  les  recherche.  Cependant  fi  une  fille  commence  ù palfec 
l’àge  ordinaire  pour  entrer  en  ménage , les  vieilles  ne  manquent  pas  de  cher- 
cher fécrettement  les  partis  qui  leur  conviennent.  Lotfquc  les  parents  d’un 
garçon  8c  les  parentes  d’une  fille  font  convenus  qu'on  les  mariera  enfem- 
ble  , les  parents  de  l'époux  envoyent  un  prélènt  dans  la  cabane  de  l'époufe  , 
& les  parentes  de  celle-ci  font  auflî  des  dons  ù celles  de  qui  ellet  en  ont 
reçus.  On  croit  que  chez  quelques  Nations,  les  parents  de  l'époufi  la  con- 
duifènt  tous  enfemble  chez  fon  époux  j nuis  cela  fe  pratique  différemment 
chez  les  Iroquois.  L’époufe  ne  devant  point  ^quitter  fa  cabane  y attend  fbn 
époux,  qui  ne  tiunque  pas  s’y  rendre  à 1 entrée  de  la  nuit  accompagné 
de  tous  fes  parents.  Aumtôt  qu'il  eA  entré,  on  le  fait  affeoir  fur  une  natte 
vis-à-vis  du  feu,  8c  fa  nouvelle  époufe  lui  apporte  un  plat  de/agamitj,  ou 
de  bouillie  de  bled  d’inde,  8c  fe  met  à côté  de  lui.  Le  mari  mange  ce  qui 
lui  efi  offert , ne  dit  pas  un  mot  à fa  femme,  qui  lui  tourne  un  peu  le  doi 
& affeâe  de  ne  pas  le  regarder.  Lorfquc  le  nouvel  époux  a mangé  ce  qu’il 
juge  à propos  , il  fe  leve  pour  fbrtir  8c  la  cérémonie  du  mariage  eA  ter- 
minée. 

Quoique  l'époux  8c  l’époufe  appartiennent  toujours  à la  cabane  de  la  mere 
de  la  femme,  8c  ne  foient  point  cenfes  la  quitter,  quand  même  ils  forme- 
loient  une  cabane  féparée , ils  contraélent  diveriès  obligations  envers  leurs 

Î>arents  de  part  8c  d'autre.  La  cfaaffe  8c  la  pêche  du  mari  cA  toujours  pour 
es  parents  de  la  femme , pendant  que  celle-ci  doit  avoir  foin  d'entretenir 
le  feu  dans  les  cabanes  des  patents  de  ifin  niaii  j s’ils  lent  en  voyage  ou  b 
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cabans  de  l'époulé,  aidées  d'une  paicie  de  celles  du  village  potcent  dans  la 
cabane  du  mari  plulieucs  faifceaua  de  bûches  d'un  bois  choili  exprès.  L'é- 
pou.e,  pour  rccompcnlet  celles  qui  l'ont  aidée,  donnes  chacune  de  les  amies 
autant  de  grandes  cuillerées  de  l'agamité  quelle  a porté  de  charges  de 
bois. 

Au  bout  d'un  an  Je  mariage  les  deux  époux  n’ont  plus  à penfer  qu’i  leu» 
propre  ménage  , de  le  mari  ell  obligé  de  partager  exadement  avec  la  femme 
le  produit  de  la  chalTe,  l'oit  quelle  l'ait  accompagné,  foit  qu'elle  ait  de- 
meuré au  village.  Il  eft  de  l’honneur  de  l'époux  que  là  temme  & fes  entai 


entants 


ne  manquent  de  rien  pour  la  vie  & foient  entretenus  avec  foin.  On  voit 
beaucoup  d'union  dans  la  plupart  des  époux  Américains.;  cependant  il  arrive 
quelquefois  que  le  mari  & la  femme  le  dégoûtent  l'un  de  l'autre,  foit  pat 
inauvaife  humeur,  délaut  de  coraplaiiànce,  entècemenrs, ombrages  de  foup- 
{ons  d'infidélité  mal  fondes  ou  réels.  Alors  ils  ont  recours  au  divorce  & le 
Icparent  ; mais  li  le  tort  ell  du  côté  de  la  femme , le  mari  diliimule  l'on 
chagrin  autant  qu'il  lui  ell  pollible.  Si  par  hafard  il  a des  preuves  convain- 
cantes des  infidélités  que  lui  fait  fa  femme,  il  ne  manque  jamais  de  s'aban- 
donner à tous  les  excès  de  la  jaloufie , de  il  fignale  là  vengeance,  en  inful- 
tant  fa  femme  en  particulier,  de  en  lui  arrachant  quelquetois  avec  les  dents 
le  nez  de  les  oreilles;  fouvent  meme  il  lui  enleve  là  clievelure,  fans  que 
perfonne  ait  droit  d’y  trouver  à redire.  Les  Btafiliens  poulTent  les  choies 
encore  plus  loin  , car  ils  tuent  leurs  femmes  dans  ces  occalions  , de  ils  vont 
dire  fimplement  à leurs  beaux-peres  ; j’ai  tué  ta  fille  parce  qu’elle  m’étoit  in- 
fidelie.  Le  pere  ne  répond  rien  autre  chofe  à ce  dilcours  iinon , tu  as  lien 
fait  , elle  le  miriioit  lien.  ^ ♦ 

Les  Caraïbes  de  les  Galibis  punilTent  l’adultere  avec  beaucoup  de  rigueur , 
8t  n’épargnent  pas  plus  les  hommes  que  les  femmes.  Si  c'ell  l'homme  oui 
cil  furptis  en  faute,  il  eft  appellé  en  jugement  en  ptéfence  de  toute  la  Na- 
tion de  aptes  avoir  elTuyé  une  févere  réprimande,  chacun  des  aftîllants  lui 
verle  fur  le  corps  un  vailTeau  plein  d'eau  bouillante.  Enfuite  on  le  remet  au 
pouvoir  de  Ion  époufe,  qui  eft  accompagnée  de  fes  parents  , de  qui , avec 
leur  fecours  , peut  faire  mourir  fon  mari,  ou  lui  pardonner  l’affront  qu’il 

lui  a fait.  La  pr  J- 

à l'eau  chaude 


propres  parents , qui  _ . . . 

ont  reçus  en  mariant  la  coupable  , l’enterieat  ordinaitement  toute  vive,  ou 
. lui  font  fouffrir  une  mort  lente  & cruelle. 

Si  les  époux  qui  ont  recours  au  divorce  ont  des  enfants , le  mari  reclame' 
toujours  les  garçons  ; mais  les  meres,  fe  regardant  comme  maitreffes  de  les 
laiffer  aller  ou  de  les  retenir,  ne  manquent  pas  de  s’arrêter  à ce  dernier 
parti , & de  prendre  de  juftes  mefutes  pour  tromper  leur  attente.  Les  enfants 
eux- mêmes  , élevés  fous  les  ailes  de  leurs  meres , préfèrent  aulli  à relier  avec 
elles. 

Les  femmes  enceintes  fe  ménagent  peu  pendant  leur- groffelTe  , & 

travaillcut 
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travaîlleac  comme  i leur  ordinaire.  Elles  vont  aux  champs , ponent  de  gros 
fardeau,  & elles  prétendent  que  ces  exercices  violents  tacilitent  leurs  cou* 
ches  dt  rendent  leurs  enfants  plus  robuftes.  On  croiroit  qu’elles  ne  fouffrent 
pas  en  accouchant  ; mais  c'eft  qu'elles  ont  aflez  de  courage  & d'empire  liit 
elles  mêmes  pour  ne  point  marquer  trop  de  fenlibilité  en  cette  occa/îon.  Il 
y a des  Nations  où  on  donne  impitoyablement  la  mort  aux  enfants  qui 
viennent  de  naître,  ü leur  mere  en  les  mettant  au  monde  a manqué  de 
montrer  la  fermeté  ordinaire  aux  femmes  de  ces  pays-là.  On  croit  que  la 
foiblefle'de  la  mere  pourra  influer  fur  l'enfant,  & on  aime  mieux  le  prives 
de  la  vie , que  de  le  voir  dégénérer  de  la  vertu  de  fes  ancêtres.  La  même 
rigueur  s'exerce  fur  les  enfants  contrefaits,  & fur  l'un  de  deux  jumeaux, 
quand  il  arrive  qu'il  en  naît.  Les  meres  aiment  leurs  enfants  avec  une  ex- 
trême paflron  , & quoiqu'elles  ne  leur  donnent  pas  des  marques  de  Icuc 
affeétion  par  des  carefles,  comme  font  les  Européennes,  leur  tendreffe  n'en 
efl  pas  moins  réelle,  moins  folide  & moins  confiante.  Elles  allaitent  leurs 
enfants  aulli  longtemps  qu'elles  le  peuvent,  3t  ne  les  fevrent  que  par  né* 
Ceflité. 

Le  berceau  des  enfants  fàuvages  de  la  nouvelle  France  conlîfle  en  une 
ou  deux  planches  fort  minces,  Sc  d'un  bois  fort  léger,  qui  ont  deux  pieds 
& demi  de  long.  Elles  font  rétrécies  par  en  bas  & arrondies  par  le  pied , 
pour  donner  la  commodité  de  bercer  1 enfm^  qui  efl  enveloppé  de  bonnes 
fourrures  & comme  collé  fur  ces  planclinFLes  langes  ou  fourrures  font 
gênés  fur  le  devant  par  de  larges  bandes  d'une  peau  peinte  qui  prête  peu  , 
& qui  font  pafTées  & repaffées  dans  des  cordelettes  d'un  cuit  fort  qifon  fait 
legner  aux  deux  côtés  du  berceau.  On  fait  déborder  confîdérablement  ces 
langes  au  deffus  du  berceau , de  on  les  rejette  par  derrière  quand  on  veut 
faire  prendre  l'air  à l'enfant,  ou  bien  on  les  fait  retomber  fur  un  demi-cercle 
attaché  au  berceau,  afin  de  préferver  l'enfant  du  froid  en  hyver,  de  des  fi* 
quûces  des  maiingouins  en  été.  Deux  grandes  longes  d'un  cuir  fort  qui  for- 
tent  du  berceau  par  le  haut , fourniflent  aux  meres  la  facilité  de  le  portée 
partout  avec  elles  , de  le  charger  au  deffus  de  tous  leurs  autres  fardeaux  quand 
elles  vont  aux  champs  , ou  qu'elles  en  reviennent  , de  de  le  fufpendre  i 
quelques  branches  d'arbus  , où  l'enfant  efl  comme  berce  Se  endormi  par  le 
vent , tandis  que  les  itoeres  travaillent.  > 

En  forant  du  ba.céau , les  enfants  commencent  d'abord  à fe  rouler  fui 
la  terre  dans  les  cabanes  , où  les  meres  les  laiffent  ordinairement  tout  nuds 
afin  de  les  endurcir  au  froid,  de  dans  laperfuaflon  que  leur  corps  prend  une 
forme  plus  avantageufe.  Dès  qu'ils  font  un  peu  grands,  ils  fuivent  leurs 
meres  de  travaillent  pour  la  famille  ; c'efl-àdire,  qu'ils  vont  puifer  de  l'eait 
à la  riviete  de  qu'ils  portent  des  charges  de  bois  proportionnées  à leur  force 
Se  à leur  flature.  Les  meres  accoutument  ainfi  peu  à peu  leurs  enfants  à 
rendre  fervice  dans  le  ménage  ; mais  d'ailleurs  ils  font  mal  vêtus  de  fort 
négligés  jufqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  l'adolefcence.  Tout  le  temps  que  les 
meres  font  maitrefles  des  garçons,  car  elles  le  font  toujours  des  filles,  elles 
n'ont  pas  la  force  de  les  punir  des  fautes  qu’ils  peuvent  faire.  Elles  les 
laiffent  agir  en  tout  à leur  volonté,  fous  le  mauvais  prétexte  que  l'àge 
ÿc  la  taifon  pounont  corriges  leurs  défauts.  Peraicieufe  maxime  fuivie 
Tome  FUI.  Zzz 
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~ malheureuferaent  ^ar  un  ^and  nombre  de  peres  & de  meres , qui  ne  t’ap» 
erçoivent  pas  qu  il  favorifent  par  leur  négligence  les  mauvaifes  babitudei 
e leurs  enfants.  Le  plus  grand  châtiment  que  les  femmes  fauvages  em- 
ployent  contre  leurs  enfants  eil  de  leur  }ener  de  l'eau  au  vifage , ou  au 
moins  de  les  en  menacer.  Lorfqu'ilt  font  prêts  â fortir  de  leurs  mains  pour 
pafler  fous  la  conduite  de  leur  pere , la  mere  leur  teptéfente  quels  font  les 
devoirs  auxquels  ils  vont  être  aflujettis. 

Les  inftruc'Hons  que  les  pères  donnent  â leurs  garçons  confillent  feule- 
ment dans  des  difeours  propres  â échauffer  leur  courage,  â leur  bien  ap- 
prendre les  coutumes  & les  ufages  de  la  Nation , & â leur  imprimer  dans 
l’efptit  quelle  eft  la  gloire  qu’ils  peuvent  acquérir  pat  leur  adrefle  & par  leur 
bravoure.  On  leur  met  en  main  pour  cet  effet  un  arc  & des  fléchés  , & peu 
â peu  les  jeunes  gens  deviennent  fort  adroits  â fe  fetvir  de  cet  armes. 

Les  occupations  les  plus  laborieufes  pour  les  hommes  font  dcdrefferles 
paliffades  de  leurs  Forts,  de  faire  ou  de  réparer  leurs  cabanes  ÿ de  préparer 
les  peaux  dont  ils  fout  leurs  vêtements  j de  travailler  â quelques  petits  meu- 
bles domefliques  j de  mettre  en  état  leurs  équipages  de.  guerre  , de  chalTe 
ou  de  pêche  ■,  enfin  de  fonger  à leurs  ornements  penbnnels.  Ils  ne  commen- 
cent gueres  à s'établir  dans  un  endroit  qu'ils  n'en  ayent  examiné  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  , & ils  choihffent  affez  bien  l’emplacement  de 
leurs  villages,  lis  les  placent  1k>Ius  fbuvent  qu'ils  peuvent  au  milieu  de 
bonnes  terres , fur  une  petite^ninence  & au  bord  de  quelque  ruiffeau , 
qu'ils  font  fèrpenter,  s'il  cil  poffible,  tout  autour  de  leurs  villages.  Au  centre 
de  ces  villages  il  y a prefque  toujours  une  place  affez  grande  pour  contenir 
les  habitants  affemblés.  Les  cabanes  font  trop  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres , ce  qui  les  expofè  â être  quelquefois  toutes  brûlées,  fi  le  feu  prend  mal- 
fceureufement  â une  feule  d'entr'elles.  Les  rues  font  peu  alignées,  parce 
qu^  chacun  bâtit  à l'endroit  qui  lui  paroît  plus  commode  âc  plus  avan- 
tageux. 

Autour  des  villages  les  plus  expofés  aux  attat^ues  des  ennemis,  les  habi- 
tants bâtiffent  une  forte  de  paliffade  compofée  d un  triple  rang  de  pieux  de 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur.  Les  pieux  du  rang  du  milieu  Ibnt  enfoncés 
droits  dans  tk  terre  & s'élèvent  pecpendiculaircr.;ent  ; mais  les  pieux  des 
deux  autres  rangs  font  crdffés  & entrelacés  les  unsi^ans  les  autres,  & dou- 
blés partout  de  grandes  & fortes  écorces  â la  hauteur  oedix  ou  douze  pieds. 
En  dedans  de  cette  paliflâde , les  Sauvages  pratiquent  une  efpece  de  ban- 
quette avec  des  arbres  couchés  en  travers  , & qui  portent  fur  de  groffes  four- 
chettes de  bois  fichées  en  terre.  11  y a de  dillance  en  diffance  des  fortes  de 
redoutes  ou  de  guérites  qu'on  remplit  de  pierres  pour  fe  défendre  de  l'efca- 
ladc,  & d'eau  pour  éteindre  le  feu  que  les  ennemis  pourroient  mettre.  Les 
Sauvages  montent  à ces  guérites  au  moyen  de  troncs  d'arbres  entaillés  qui 
leur  fervent  d’échelles. 

La  nature  du  terrein  détermine  la  figure  de  l'enceinte  d’un  vill^e,  mais 
pour  l'ordinaire  elle  eft  ronde  , & la  paliffade  n'a  qu'une  iffue  n étroite 
qu'on  eft  obligé  d'y  paffet  de  côté.  On  a ibin  auili  de  laiffer  un  intervalle 
railbnnablc  entre  la  paliflâde  & les  cabanes.  Les  plus  gros  villages  n'ont 
gueres  plus  de  cent  cabanes  qui  font  d'un , de  trois , de  cinq  ou  même  de 
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fcpt  Peux , & dins  lefquelles  il  y a quelquefois  plufieurs  ménagées.  Les  Sauva- 
ges des  deux  Amériques  font  leurs  foriitications  <t  peu  près  de  la  meme  ma- 
niéré; mais  il  eft  moins  ordinaire  à ceux  de  l'Amérique  méridionale  & gé> 
néralement  aux  peuples  errants  de  recourir  li  ces  Ibrtcs  de  fordfïeations,  k 
moins  qu'ils  ne  (oient  aéluellement  en  gnerre,  Sc  qu'ils  ne  fe  trouvent  exf 
pofés  aux  infultes  de  leurs  ennemis. 

Les  Eskimaux,  les  habitants  du  détroit  de  Davis,  de  la  nouvelle  2iem- 
le  St  les  Californiens  fe  retirent  dans  des  qavernes  que  la  nature  leur  a 
préparées,  ou  ils  en  font  leurs  habitations,  dans  lelquelles  ils  palTent  un 
oyver  fort  rude  & fort  long,  (ans  ofer  (brtir.  Sur  les  bords  de  rOrenoque, 
du  fleuve  des  Amazones  & dans  quelques  autres  endroits  , on  voit  des  vil- 
Uges  en  l'air  au  milieu  des  marais.  Il  croît  dans  ces  endroits  des  palmiers 
d une  hauteur  prodigieufe  qui  fe  trouvent  fort  près  les  uns  des  autres , Sc 
c'eli  fur  ces  palmiers  que  les  Naturels  du  pays  conflruifent  leurs  habirations. 
Ils  lient  ces  arbres  l'un  è l'autre  par  des  morceaux  de  bois  longs  St  forts, 
& ils  forment  ainfi  une  efpece  de  plancher  fur  lequel  ils  élevent  leurs  ca- 
banes. Ces  peuples,  pat  cene  façon  de  bâtir,  fe  mettent  à couvert  des  in- 
curvons fubites  de  leurs  voiVns,  des  furprifes  des  crocodiles  & des  tigres, 
de  la  piq  uûre  des  marigouins  ,'  qui  ne  peuvent  s'élever  (i  haut. 

Les  Nations  errantes,  comme  celle  des  Algonquins,  ne  féjoumant  pas 
longtemps  dans  un  même  endroit,  fe  contentent  ne  faire  des  buttes  extrê- 
mement baffes,  où  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  chiens  cou- 
chent tous  enfemble  avec  une  malpropreté  infoutenable  pour  tout  autre 
qu'eux.  Les  Caraïbes  donnent  â leurs  cafés  ou  carbets  communs  une  forme 
ovale,  St  les  font  d'environ  foixante  â quatre-vingt  pieds  de  longueur  fur 
dix-huit  â vingt  de  hauteur.  Le  toit  St  les  murs  font  couverts  de  feuillet 
de  latanier  , de  rolèaux,  de  cannes,  de  joncs,  ou  d’autres  herbes  qui  font 
tiifues  les  unes  avec  Iva  autres,  de  iÇàçoa' qu’elles  mettent  l'intérieur  des 
cafés  parfaitement  â couvert  des  injures  de  l'ait.  Les  cafés  particiilieres  ont 
la  même  forme  que  le  carbet  commun,  & les  femmes  ont  loin  d'y  entre- 
tenir la  propreté  en  les  balayant  fouvent.  Les  cabanes  des  BraVliens  font  k 
peu  près  femblables,  & comme  une  feule  de  leurs  cabanes  contient  jufqu'h 
foixante  St  quatre-vingt  petfonnes  , cinq  ou  lu  cabanes  liiffifent  pour  &re 
un  village. 

De  tous  les  peuples  fauvages  de  l'Amérique  , ce  font  les  Iroquois  8c  les 
Hurons  qui  fe  logent  le  plus  commodément.  Leurs  cabanes  font  faites  eïi 
forme  de  berceau  de  jardin , 6c  elles  font  larges  de  cinq  ou  fîx  braffes , 
hautes  i proportion  8c  longes  fuivant  U quantité  des  feux  qu'elles  contien- 
nent. Celles  qui  n'ont  qu'un  feu  ont  environ  trente  ou  quarante  pieds  de 
longueur , St  chaque  feu  de  plus  augmente  cette  longueur  de  vingt  i vingt- 
cinq  pieds.  Chacune  de  ces  cabanes  porte  fur  quatre  poteaux,  qui  font  comme 
U bafe  8c  le  (ôutien  de  tout  l'édiVce.  On  plante  dans  toute  la  longueut 
des  deux  côtés  8c  aux  deux  pignons  des  piquets,  pour  affujettir  les  écorces 
d'ormes  qui  en  font  les  murailles  & qui  font  liées  avec  des  bandes  faites 
de  la  tunique  intérieure , ou  de  la  fécondé  écorce  du  bois  blanc.  Le  quané 
étant  élevé,  on  fait  le  ceintre  avec  des  perches  courbées  en  arc,  qu'on  a 
foin  de  couvrit  aulE  d'écorces  longues  d'une  btalTc  8c  larges  d'un  pied  ou 
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de  quinze  pouret.  Ces  écorces  font  attachées  l'une  fur  l’autre  comme  Vit- 
doilè,  & on  les  a(TujettLt  en  dehors  avec  de  nouvelles  perches  icmblables 
à celles  qui  forment  le  ceintre  en  dedans.  Outre  cela  on  les  fortifie  encore 
par  de  longues  pièces  de  jeunes  arbres  fendus  en  deux  qui  régnent  dans 
loute  la  longueur  de  la  cabane  de  bout  en  bout , & qui  font  {butenues  aux 
extrémités  du  toit  fur  les  cotés  , ou  fut  les  ailes  pat  des  bois  coupés  en  cro- 
chets & difpofés  à delTein  de  diflance  en  difiance. 

Les  écorces  , qui  fervent  pqur  les  murailles  & le  toit  iè  préparent  quelque 
temps  d'avance.  On  les  enleve  des  arbres  dans  le  temps  qu'ils  font  en  feve, 
& on  les  range  l'une  fur  l'autre  ÿ après  quoi  on  les  gène  avec  quelque  chofe 
de  pelant,  &-  on  les  lailTe  ainfi  fécher.  On  fait  la  meme  cérémonie  pour  les 
perches  & les  bois  de  conftruélion  -,  c'ell-à-dire , qu'on  rcdrelTe  ceux  qui 
doivent  être  placés  perpendiculairement,  & qu'on  a foin  de  courber  ceux 
qui  font  dellinés  11  foimer  le  ceintre.  Lorfque  le  temps  de  mettre  la  main 
à l’ouvrage  ell  arrivé,  on  y invite  la  JeunelTe  du  village,  & pour  l’encou- 
rager k mieux  travailler,  on  commence  par  lui  faire  un  fellin.  Chacun  em- 
ployé enfuite  fon  indullrie,  & en  moins  d'un  ou  deux  jours  le  corps  du  bâ- 
timent fe  trouve  achevé.  Alors  ce  font  les  Paniculiers  pour  Icfquels  on  a 
bâti  la  cabane,  qui  font  cba^és  d'embellir  l'intérieur  fie  d'y  ajouter  les  cho- 
Tes  nécelTaires  pour  leurs  befoins.  La  place  du  milieu  eA  toujours  celle  du 
foyer,  dont  la  fumée  en  s'élevant  s’exhale  par  une  ouverture  pratiquée  an 
ébmmet  de  la  cabane,  & qui  fort  auAl  â y donner  du  jour.  Cette  ouverture 
fé  ferme  par  une  ou  deux  écorces  ambulantes  qu'on  fait  avancer  ou  reculer 
quand  on  veut.  On  bouche  toujours  l’ouverture  dans  les  temps  de  grandes 
pluyes,  ou  quand  il  fait  de  certains  vents  impétueux,  qui  ne  manqueroient 
pas  de  refouler  la  fumée  dans  les  cabanes.  Dans  ces  circooAances  , il  y a tout 
lieu  de  croire  qu'on  éteint  le  feu.  , 

Autour  du  foyer  & â quelque  diAance  règne  une  eArade  de  cinq  ou  fix 
pieds  de  profondeur  de  élevé  de  terré  d'environ  un  pied.  Ces  eArades  fer- 
més de  toutes  parts , excepté  du  côté  du  feu  , fervent  de  lits  de  de  lièges  pour 
s’alTeoir.  On  étend  fur  les  écorces , qui  en  font  le  plancher , des  nattes  de 
joncs  de  des  peaux  ou  fourrures.  Lorlque  les  Iroquois  veulent  dormir  fur  ces 
lits,  ils  s'enveloppent  dans  les  memes  couvemucs  qu'ils  portent  fut  eux  dans 
la  journée,  & patient  lanuit  autli  tranquillement  qu'on  le  pourroit  faite'dans  le 
meilleur  lit.  Les  écorces  qui  ferment  les  eArades  par  le  haut,  de  qui  fontcom- 
me  l'impérial  de  leur  lit,  tient  lieu  d’armoire  de  de  garde-manger.  Les  Sauvages 
méridionaux  ont  au  lieu  d'eArades , des  lits  fufpendus  qu'on  appelle  hamacs. 
Ces  lits  font  faits  d’un  tifl'u  de  coton  ou  de  fil  d ecorce  d arbre,  de  on  les  atta- 
che aux  principaux  piliers  des  cabanes  , ou  â des  arbres  quand  on  eA  en 
voyage.  Les  portes  des  cabanes  lôné  des  écosces  mobiles  de  fufpendues  en 
dehors  par  le  haut.  Autrefois  les  Sauvages  ignoroient  l'ufage  des  lcrrures 
& n’en  avoient  pas  befoin  ; mais  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  leuc 

Jiays , ils  ont  appris  qu'il  étoit  néceÂ'aire  d’enfermer  les  choies  qu'ils  vou- 
oient  conferver. 

Les  Eskimaux  de  les  autres  peuples  de  la  terre  du  Labrador,  du  détroit 
de  Davits  de  du  voifinage  de  la  nouvelle  Zembe  ont  tout  le  corps  couvert, 
excepté  le  vilàgc  de  les  maias,  11$  fe  font  des  chemifes  avec  les  vcAies  de 
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les  iatefllns  des  poiflbns , qu'ils  coupent  par  bandes  égales,  & qu'ils  coufent 
très-proprement.  Cette  chemilè , qui  a une  eipece  de  capuchon  pour  cou- 
vrir le  col  & la  tête,  defeend  l'eulement  juiqu'aux  reins.  Elle  n'a  point  d’ou- 
verture fur  la  poitrine,  Sc  pour  empêcher  qu'elle  fe  déchire, elle  ell  bordée 
à toutes  les  exitémitcs  par  un  cuir  noir  fort  délié.  Sur  cette  chemilè  les  Sau- 
vages mettent  une  cafaque  de  peau  de  loup  marin,  de  cerf  ou  d’autres  ani- 
maux, qu'ils  prennent  à la  cbafle.  Ces  peaux  reftent  garnies  de  leur  poil, 
& font  parfaitement  bien  préparées.  Les  peuples  qui  en  font  ufage  les  cou- 
pent par  bandes  de  les  coufent  iî  bien  les  unes  aux  autres,  qu'elles  ne  pa- 
toilTcnt  faire  qu'une  feule  piece.  Ils  fe  font  de  cette  maniéré  des  calàques 
qui  defeendent  un  peu  plus  bas  que  leurs  chemilès.  Ils  ont  les  cuilTes  fie  les 
ïambes  couvertes  d'une  forte  de  haut  de  chaulTc  & de  bas  qui  font  de  même 
e'toffe  , & lèmblcnt  ne  faire  qu'un  tout  enfemble.  Les  femmes  font  habillées 
d peu  ptès  comme  les  hommes,  excepté  que  leur  cafaque  defeend  julqu'au 
gras  4c  la  jambe,  dt  qu'elle  eft  ferrée  par  une  ceinture  è laquelle  elles  at- 
tachent pour  ornement  plulieurs  olTelets  fort  pointus  de  la  grolTeur  d'une 
éguille  de  tête. 

Les  habillements  des  Iroquois  & des  autres  Sauvages  moins  feptentrio- 
naux  conüftent  en  plulieurs  pièces  qui  Ibnt  le  brayer,  une  Ibrte  de  tuni- 
que , les  bas  ou  mitalTes  , les  Ibuliers  Sc  la  robe.  Le  brayer  ell  une  peau 
large  d'un  pied  & longue  de  trois  ou  quatre  , & les  hommes  le  la  paiTenC- 
entre  les  cuilfes  de  le  l'attachent  avec  une  ceinture  par  devant  & par  derrière. 
La  tunique  eft  une  Ibrte  de  chemife  fans  manches  , faite  de  deux  peaux  de 
chevreuil,  minces  , légères  , dépouillées  entièrement  de  poils  & découpées 
comme  une  frange  au  bas  & à la  nailTance  des  épaules.  Cette  tunique , qui 
eft  particulière  aux  Nations  Huronne  & Iroquoilc  , eft  de  tous  leurs  vête- 
ments celui  qui  leur  paroit  le  moins  nécelTaire,  & plulrcurs  s'en  pali'ent  ai- 
fément  , furtout  Ut  homnu.  L««  bat  ou  mitall'ct  fe  font  d'une  peau  repliée 
& coufue  qui  s'étrécit  dans  le  même  fens  que  la  jambe , & à laquelle  on 
lailTe  en  dehors  une  frange  ou  un  rebord  de  quatre  doigts  de  largeur.  Les 
Icinmes  ne  les  font  pas  monter  plus  haut  que  le  genouil,  & les  attachent 
au  dcITous  avec  des  jarretières } mais  les  hommes  les  portent  jufqu'a  la  moi- 
tié de  li  cuilTe , & les  contiennent  en  les  liant  fualeuts  hanches  à la  cein- 
ture qui  tient  leur  brayer. 

Les  bas  n'ont  point  de  pied,  mais  ils  fe  trouvent  renfermés  dans  des  ef- 
peces  de  fouliers  d'une  peau  limple  fans  talon  & làns  femelle  de  cuir  fort. 
Cett.'  peau  fe  fronce  fur  les  doigts  du  pied  avec  des  cordes  de  boyaux,  âc 
tient  en  état  les  bas  qu'on  a introduits  dedans.  Quelques-uns  font  monte! 
ces  ibuliets  jufqu'au  milieu  delà  jambe,  pour  être  moins  incommodés  des 
neiges.  La  robe  eft  limplcment  une  peau  quarrée  longue  d'une  bralTe  fue 
une  bralTe  & demie  'de  largeur.  Cette  peau  eft  quclquetbis  garnie  de  poils 
& vient  d'un  élan,  d'un  cerf,  d'un  daim,  &c.  Elle  eft  toujours  frangée  ea 
liaut  & en  bas  par  des  découpures  de  la  j>eau  ineme.  Les  Sauvages  s’enve- 
loppent dans  ces  robes,  qu'ils  portent  d une  maniéré  négligée  lans  les  at- 
tacher , à moins  qu'ils  ne  foient  en  voyage.  Alors  ils  fe  les  lient  au  milieu 
du  corps,  8c  s'il  fait  mauvais  temps,  ils  s'en  couvrent  la  tête. 

^ Les  Sauvages  £}ut  peu  d'aprets  pour  ptépater  leurs  peaux,  ils  les  mettent 
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d’abord  tremper  dans  l’eau  aflez  longtemps , & après  les  avoir  bien  racle'et 
ils  les  rendent  douces  '&  flexibles  i force  de  les  manier.  De  Jbrte  qu’elles 
fecbeot  pour  ainfî  dire  entre  leurs  mains.  S’ils  les  veulent  adoucir  encore 
davan»gc  , ils  les  frottent  avec  un  peu  de  cervelle  de  quelque  animal.  Les 
peaux  qu’ils  dellincnt  pour  être  k 1 preuve  de  l’eau  , comme  celles  dont  ils 
sont  leurs  (buliers  , Ibnt  préparées  différemment  des  autres.  Ils  les  fufpendent 
au  haut  de  leurs  cabanes  fur  des  perches , attachées  i ce  delTein  aux  poteaux 
qui  fbutiennent  la  cabane  & qui  environnent  les  foyers.  La  fumée,  en  s'é- 
levant fans  être  gênée  comme  dans  nos  tuyaux  de  cheminée,  pénétré  peu  h 
peu  les  peaux  lus  les  jaunir,  ni  les  noircir,  & tient  lieu  de  l’huile  dont 
DD  le  fert  en  Europe.  Toutes  ces  peaux  Ibnt  d’un  très-bon  ufage , 6e  dans 
l’art  de  les  préparer  elles  ne  courent  point  rifque  d’être  brûlées  comme 
celles  qu’on  prépare  en  Europe.  Lorlque  les  Sauvages  Ibnt  prefles  de  fe  fet- 
vir  d’une  peau , ils  fe  contentent  de  faire  dans  la  terre  un  petit  trou  fur  le- 
quel ils  fufpendent  une  peau  coufue  en  forme  de  poche  & Ibutenue^at  de 
petites  branches, qui  l’afluiettilTent  intérieurement  dans  toute  fa  longueur.  Ils 
jettent  dans  ce  trou  du  bois  pourri  6c  d’autres  matières  qui  ne  puilTent  pas 
s’enflammer  , 6c  de  cette  façon  la  fumée  qui  s’en  exhale , ne  fortant  point  au 
dehors , pénétré  bientôt  cette  peau,  qu’on  peut  enfuite  laver  fans  craindre 
qu’elle  le  ride.  Cette  maniéré  de  fumer  efl  la  plus  prompte  , mais  elle  jau- 
BÎt  les  cuirs. 

Les  Sauvages  peinent  auflî  leurs  peaux , 8e  ils  y font  des  figures  de  dif- 
férentes couleurs  qui  y donnent  un  certain  agrément.  La  peinture  qu^ls  em- 
ployent  pour  cela  cil  une  efpece  de  minium  ou  de  cinnabre, qu'ils  tirentd’une 
terre  qui  fe  trouve  fur  les  bords  de  quelques  lacs  ou  de  quelques  rivières. 
Ils  le  fervent  encore  des  fucs  & des  cendres  de  certaines  plantes.  Plulieurs 
peuples  de  l’Amérique  le  peignent  le  corps  de  ces  mêmes  couleurs , mais 
ta  prétendue  beauté  qu’ils  fe  procurent  par  ce  moyen  leur  caufe  un  mal 
réel.  Premièrement  on  crayonne  fut  leur  chair  le  delTein  des  figures  qu’on 
doit  y graver,  & après  avoir» enfuite  parcouru  toutes  ces  lignes , en  piquant 
avec  des  éguilles  ou  de  petits  olTelets  la  chair  jufqu'au  vif,  on  innnue 
dans  les  piquûres  les  couleurs  qu'on  veut.  Cette  introduélion  de  matières 
hétérogènes  fait  ordinairement  enfler  les  chairs , 6e  caufe  la  fievre  pendant 
quelques  jours. 

Entre  les  Sauvages  feptentrionaux  , il  y a des  Nations  qui  ont  plus  de 
goût  que  d'autres  pour  ces  efpeccs  de  peintures.  Elles  font  plus  communes 
& d’un  travail  plus  recherché  â la  Virginie,  i la  Floride  & vers  la  Loui- 
fiane , que  chez  les  peuples  qui  Ibnt  plus  au  Nord.  Les  Iroquois  ont  admis 
cet  ulàge,  mais  les  hommes  font  prefque  les  feuls  qui  fe  fallent  piquer,  6e 
la  plûptt  ne  le  font  qu’au  vifage.  Les  femmes  de  cette  Nation  ne  veulent 
point  recevoit  cette  coutume,  8t  il  n’y  en  a qu'un  petit  nombre  d’entre  elles 
qui  fe  font  tracer  le  long  de  la  mâchoire  une  petite  branche  de  feuillue  , 
prétendant , pat  cette  me^ode,  prévenir  ou  guérir  le  mal  de  dents.  Les  Sau- 
vages outre  ces  peintures  ineffaçables  qu’ils  fefaifoient autrefois  furie  corps, 
fe  batbouilloient  encore  avec  des  couleurs  qu’ils  pouvoient  enlever  6e  te- 
nouvellet  toutes  les  fois  qu’ils  en  avoient  envie. 

Les  femmes  ûuvages  lont  extrêmement  jaloulit  d’avoit  de  longs  cheveux, 


Digitized  by  GoosI» 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  VII.  f5i 

8t  l'afFront  le  plus  lànglant  qu’on  pourrolc  leur  faire  feroit  de  les  leur  cou* 
per , parce  qu’elles  n’oleroieDC  plus  alors  Ce  montrer.  Leurs  cheveux  , & gé~  ‘ 
Déralemenc  ceux  de  tous  les  Sauvages,  font  très-beaux  & du  noir  le  plus 
foncé.  Elles  les  grailTcnt  d'huile  fie  ont  un  très-grand  foin  de  les  peigner. 

La  plupart  les  trelTent  Se  les  laiflent  pendre  j mais  les  femmes  Huronnes  fie  les 
Iroquoifes  les  partagent  des  deux  côtés  de  la  tète , les  faifant  enfuite  revenit 
par  derrière,  où  elles  les  lient  le  plus  près  de  la  tète  qu'il  leur  eft  pofli* 
ble.  Elles  reprennent  ces  cheveux  pendants,  y mêlent  d'une  cenaine  ecorce 
concalTée  oui  fert  è les  conferver  , fit  après  les  avoir  repliés  de  maniéré  qu'ils 
ne  delccnaent  pas  plus  bas  que  les  teins  , elles  les  enveloppent  d'une  peau 
d’anguille  , préparée  fit  enduite  du  vermillon  le  plut  éclatant.  Les  Iroquoifes 
ne  le  percent  point  le  nez  , les  levres  ni  les  joues , comme  pluiîeurs  hom- 
mes de  leur  Nation  fit  d'autres  } elles  Ce  contentent  de  fe  faire  trois  trous 
aux  oreilles  fit  d'y  palTer  quelques  pendants  de  porcelaine,  ou  de  pierre  rouge 
taillée  en  fer  de  fléché. 

Les  huiles  dont  les  Sauvages  fe  grailTcnt  le  corps , pour  fe  préferver  de 
vermine,  les  rendent  très-puants  fit  fort  défagtéables  à voir.  Tous  leurs  au- 
tres ornements  confîflent  en  des  couronnes  j des  colliers  qu'ils  mettent  autoue 
de  leur  cou,  fit  qui  font  faits  de  porcelaine  taillée  de  diflerentes  formes; 
des  braflelets  de  la  même  matière,  des  ouvrages  de  pluraalTeries  ou  de  poil 
tilTu.  Chacun  fe  fait  ainlî  une  parure  félon  fon  goût , tant  quHl  cfl  dans  un  * 
âge  propre  â ces  amufements  ; car  dès  qu'un  Américain  a palTé  un  certain 
âge,  il  lé  fait  gloire  de  vivre  dans  une  grande  négligence  , fit  de  ne  porter 
plus  rien  de  fuperflu,  afin  de  faire  comprendre  qu  il  penfe  à des  chofes  plus 
ierieufes. 

Les  femmes  fauvages  font  chargées  de  la  culture  des  terres,  de  la  répa- 
ration du  manger  fie  du  foin  d'élever  leurs  enfants.  Le  grain  qu’elles  fe- 
moient  avant  que  les  Européens  leur  en  euflent  porté  d Europe , étoit  le 
maïs , connu  autrement  Ibus  les  noms  de  bled  d'Inde,  bled  d'Efpagne&  bled 
de  Turquie.  En  Canada  les  femmes  commencent  leur  travail  auflitôt  que  les 
neiges  font  fondues.  La  première  façon  qu'elles  donnent  aux  champs  ell  d'y 
camalTcr  le  chaume  8c  de  l'y  brûler.  Elles  remuent  enfuite  la  terre  afléz  lé- 
gèrement ; neanmoins  elle  ell  fuSifamment  difpofce  à tecevoirle  grain  qu'on 
doit  y jetter.  Les  champs  qu’on  doit  enfemencer  ne  fe  rangent  point  pat 
guerets  fie  par  filions  comme  en  Europe,  mais  par  petites  mottes  rondes  de 
trois  pieds  de  diamètre.  On  fait  neuf  trous  dans  chacune  de  ces  mottes,  fie 
dans  chaque  trou  on  jette  un  grain  de  bled  dinde  qu'on  a foin  de  couvrir. 
Toutes  les  femmes  d’un  village  s'unifient  enfemble  pour  travailler,  fie  elles 
pafTent  d'un  champ  à l'autre  en  s'aidant  mutuellement.  Elles  ont  d'autant 
moins  de  peine  â le  rendre  ce  fervice  les  unes  aux  autres,  que  leurs  champs 
ii'étant  point  féparés  par  des  hayes  ou  des  foffés,  ne  paroifTent  faire  qu'une 
Icule  terre.  Elles  n'ont  cependant  aucune  conteflation  fur  les  bornes  ; car  cha- 
cune fqaitreconnoitre  les  fiennes,fans  fe  jamais  tromper. 

La  maitrefle  d'un  champ  , difiribue  aux  travailleufes  qui  fe  propofent  pour 
l'aider  le  grain  de  femence  , fit  outre  le  maïs , on  feme  dans  l'Amérique  de 
petites  fèves , des  citrouilles  d'une  efpece  diflerente  de  celles  d’Europe  ; des 
melons  d'eau , fie  de  grandi  toutnefols.  Les  feves  fe  mettent  dans  la  teift  â 


Digitized  by  Google 


L*  A M É R !• 


55Z  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

côt^  du  bled  d’Inde  , dont  U tige  leur  fert  d’appui  , comme  l’orme  k la  vi- 
gne mais  les  citrouilles  Sc  les  melons  font  cultivés  dans  des  champs  à part. 
Les  'femmes  ont  grand  foin  de  tenir  leurs  champs  bien  propres  , & elles  en 
arrachent  fctupuleufcment  toutes  les  mauvaifes  herbes  julqu'au  temps  de  la 
récolte.  Auilitot  que  le  bled  eft  en  état  d’être  moiflbnné  les  femmes  s’aflem- 
blent  de  nouveau,  8c  l’arrachent  avec  les  feuilles  qui  environnent  l’cpi. 
Ces  feuilles  fe  treffent  autour  du  bled  pour  le  conferver , & les  femmes 
invitent  les  hommes  à leur  prêter  la  main  dans  cette  occafion.  Les  Sauvages 
féchent  leur  bled  en  le  mettant  fur  de  grandes  perches  , & fur  l’auvent  oir 
veftibule  extérieur  de  leurs  cabanes.  Dans  quelques  endroits  , on  fait  des 
greniers  d’écorce  en  forme  de  tourelles,  fur  des  lieux  élevés,  & on  perce 
fes  écorces  de  tous  côtés,  afin  que  l’air  puilTe  y jouer,  & que  le  grain  ne 
moifilTe  point.  A la  Floride  on  tranfpone  le  mars  dans  des  greniers  publics, 
où  il  refte  jufqu'i  ce  qu’on  le  diftribue  d’une  maniéré  proportionnée  au  bc- 
foin  de  cliaque  famille , & au  nombre  des  perfonnes  qui  les  compofent.  A’ 
l’égard  des  citrouilles  & des  fruits  , les  Sauvages  les  confervent  lingulietc- 
ment.  Ils  font  des  trous  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  dans  la' 
rerre  les  nattent  en  dedans  avec  des  écorces  } placent  enfuite  leurs  fruits, 
& couvrent  les  trous  de  terre.  La  neige,  loin  de  gâter  ces  fruits , fert  à le* 

.conferver,  en  ce  quelle  les  garantit  de  la  gelée. 

La  fagamité  n’eft  autre  chofe  qu  une  forte  de  bouillie  que  les  femmes  Sau- 
vagesfont  avec  leur  maïs,  après  l’avoir  Icpement  grillé  dans  les  cendres 
chaudes  broyé  enfuite  dans  des  mortiers  de  bois  , Ôt  enfin  vanné  dans  des 
paniers  pliants  faits  de  joncs.  Tous  les  matins  on  prépare  cette  fagamité  pour 
l’entretien  de  toute  la  famille , arauflitôt  quelle  efl  cuite,  on  la  met  dans  des 
petits  plats  faits  d’écorce  ou  de  racines  d’arbres.  Le  nombre  de  ces  plats  eft 
touiouts  égal  à celui  des  perfonnes  qui  font  dans  la  cabane.  Il  n’y  a point 
d’heures  réglées  pour  les  repas,  & chacun  mange  fuivant  fon  appétit , & au 
moment  que  la  faim  le  pteffe.  Outre  les  petits  plats  dans  le  quels  on  rtiec 
de  la  fagamité , les  Sauvages  en  ont  encore  ub  grand  plat  reinpli , & ce  plat 
eft  deftiné  pour  ceux  qui  viennent  tendre  vifite  au  maître  de  la  cabane. 

Si  un  particulier  de  quelque  confidération  fait  une  bonne  chalTe , ou  une 
bonne  pêche  , il  doit  félon  les  occafîons  en  faite  des  prélêms  aux  Anciens , 
à fes  paronts  & â fes  amis.  Ces  fortes  de  largelTes  mettent  quelquefois  les  fa- 
milles qui  les  font  un  peu  à l’étroit,  mais  petfonne  n’ofe  le  difper.fer  de  les 
faire  D’ailleurs  il  y a des  citconftanccs , ou  chacun  eft  obligé  de  fournir  fon 
contingent,  & de  contribuer  aux  dépenfes  publiques  du  village. 

Quelques  Nations  dans  l’Amérique  feptentnonale  fe  nourtiflent  d une  for- 
te de  grain  qui  poulTe  naturellement,  & qu’on  nomme  Folle  Avoine.  Ceft 
une  p^nte  marécageufo  qui  reftèmble  un  peu  â l avoine , mais  qui  eft  mieux 
nourrie.  Les  Sauvages  vont  au  temps  de  fa  maturité  la  chercher  dans  leurs 
canots  & ils  ne  font  que  fecouet  les  épis  qui  s’égrainent  fi  facilement  que 
les  canots  en  font  bientôt  remplis.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  fcptentrio- 
nale  & méridionale  mangent  aufli  pluficuts  lottes  de  racines  qu  ils  préparent 

de  divetfes  maniérés.  . 1»  r j r . 

Comme  les  peuples  de  l’Amcrique  ne  font  point  dans  1 ulage  de  fumer 
leJR  terres  , elles  celTent  peu  à peu  de  produite  fuffifammont , & mettent 
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]cs  habitants  d'un  village  dans  la  nécedité  de  s'aller  établir  d’un  autre  côté, 
& de  faire  de  nouveaux  champs  dans  des  terres  neuves.  D’ailleurs  , fi  le 
pays  ed  froid  , un  autre  inconvénient  plus  prelTaDt  encore  oblige  les  habi* 
tants  à changer  fouvent  de  demeure.  Les  femmes  ont  coutume  de  porter  tous 
les  jours  k Leurs  cabanes  le  bois  de  chauffage  , & plus  leur  village  relie  dans  un 
même  endroit , plus  le  bois  en  eft  éloigné  ; de  forte  qu’au  bout  de  quelques 
années,  elles  ne  peuvent  plus  fuppotter  la  fatigue  de  porter  fort  loin  fur  leurs 
épaules  de  pefantes  charges  de  bois.  Lorfqu'il  s’agit  de  tranfporter  un  village 
d un  lieu  à un  autre , les  habitants  prennent  leurs  mefures  de  bonne  heure, 
& vont  marquer  dans  les  bois , la  place  des  nouveaux  champs  qu’ils  comp. 
Cent  faire  cultiver.  Par  toute  l’Amérique , ce  font  les  hommes  qui  font  char- 
gés de  marquer  les  champs  , & d'en  abattre  les  gros  arbres  Ce  font  eux  aulli 
qui  en  tout  temps  font  obligés  de  couper  le  gros  bois , dont  les  femmes  ne 
peuvent  venir  à bout  } en  forte  qu’elles  n'ont  jamais  que  la  peine  de  le  dé- 
biter par  éclats,  & de  le  tranfporter  dans  leurs  cabanes. 

Les  femmes  Sauvages  ne  fement  point  de  chanvre  , ;ii  de  lin  , parce  que 
la  terre  produit  d’elle-même  plulieurs  plantes  filacées,  dont  elles  f^avenc 
faire  ufàge  , âr  qu'elles  mettent  en  ceuvre  fans  beaucoup  de  peine , 6c  fans 
fe  fervir  de  fufeau  ni  de  quenouille.  Telles  font  une  forte  de  chanvre  fau- 
vage , diverfes  efpeces  de  pires  donc  on  cire  un  fil  trAdélié , 6c  deux  ou 
jcrois  fortes  de  cotoniers  dont  les  femmes  des  Caraïbes  font  des  hamacs.  Les 
Iroquoifes  , 6c  les  habitants  de  la  Nouvelle  France  font  un  fil  de  l'écorce  du 
bois  blanc  , 6c  fabriquent  avec  ce  fil  des  facs  <i  mettre  les  provifions  de  leuis 
maris  quand  ils  vont  en  voyage  , des  colliers  ou  des  longes  pour  porter  des 
fardeaux,  6c  enfin  divers  autres  petits  ouvrages  fuivant  leurs  befoins.  Dans 
plulieurs  des  ebofes  que  les  ^oquoifes  font  avec  ces  diSetentes  fortes  de  fils  , 
elles  enrccmèlent  fort  proprement  le  poil  d'élan  , de  boeuf  fauvage  , ou  d'au- 
tres animaux  qu'etUs  seign«a»<U  eUvwSÎM  oouleuti.  Pour  faire  ces  teintures, 
elles  fe  fervent  de  plulieurs  fucs  exprimés  de  certaines  plantes,  ou  bien  elles 
mettent  bouillir  les  ebofes  qu'elles  veulent  teindre  avec  des  racines  6c  des 
faetbes  dont  elles  connoiflent  l’effet.  On  employé  , pour  les  coutures  des 
cobes  de  peaux  , des  boyaux  delTecbcs  d'animaux  , ou  des  filaments  tirés  de 
leurs  nerfs. 

La  guerre  efl  pour  les  Iroquois  , pour  les  Hurons  , & fans  doute  pour  tous 
les  autres  Sauvages  de  l'Amérique , un  exercice  nécellîûre  ^ car  outre  les 
motifs  ordinaires  qu'ils  peuvent  avoir  de  chalTer  des  voilins  incommodes  qui 
leur  caufentde  l’ombrage  , leurs  loix  fondamentales  les  obligent  d’embra^t 
la  profellion  des  armes.  On  remarque  chez  ces  peuples  deux  efpeces  de  guer- 
re } Tune  particulière , lorfqu’elle  ne  fe  fait  que  par  de  petits  Partis , 6c 
l’autre  générale  lorfque  la  Nation  marche  en  corps  d'armée  , 6c  combat  en 
fbn  propre  nom.  Les  Chefs  des  petits  Paitis,  qui  fouvent  ne  font  d'abord 
compofésque  de  fept  ou  huit  hommes  , ne  confultent  pas  toujours  les  Anciens 
de  Lcuts  villages  , mais  ces  derniets  ne  s'oppofent  pas  i leur  entreprifé  fi  L'in- 
térêt de  la  Nation  n'en  doit  rien  fouffrir.  Si  au  contraire  les  Anciens  crai- 
gnent que  le  nombre  de  ces  Partis  ne  caufe  quelque  dommage  aux  villages 
t>ù  ils  le  forment , ils  agiffent  fous  main  pour  empêcher  les  Chefs  de  fon- 
cer à fe  mettre  en  chemin,  b'i  leurs  intrigues  fcciettes  n’ont  pas  réuili , Us 
Tome  y III.  A a as 
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lailTeat  partir  ces  Chefs  , qu’ils  parviennem  bientôt  i faire  renttei  dans  le 
village , en  leur  faifant  poner  de  faux  avis. 

üans  la  crainte  d'attirer  fur  leur  pays  une  guerre  flcheufe  en  commettant 
quelque  violence  fur  les  Nations  voilines  , ces  petits  Partis  de'tachés  vont 
porter  la  guerre  chez  les  peuples  les  plus  recules,  lis  iônt  quelquefois  deux 
ou  trois  ans  en  chemin  , ât  font  jufqu'à  environ  mille  lieues  pour  caflèt  une 
tète  , & enlever  une  chevelure.  Cette  petite  guerre,  à ta  bien  considérer,  n'ell! 
qu'un  pur  alTallinat  ; mais  les  Sauvages  ne  la  regardent  pas  dans  ce  point  de 
vue  , de  ils  s'imaginent  au  contraire  avoir  fait  une  action  glorieufe  6c  qui  les 
honore  beaucoup. 

La  guerre  qui  fe  fait  de  Nation  il  Nation  ell  ordinairement  fondée  fur 
quelques  raifons  de  jalouSie  , ou  d'aigreur , & fi  ces  deux  pallions  (ont  par- 
venues il  un  certain  degré  , les  Sauvages  de  l’une  & de  l'autre  Nation  cher- 
chent tous  les  moyens  imaginables  pout  en  venir  à une  rupture  éclatante. 
Leurs  Confeils  des  Anciens,  des  deux  côtés,  ne  fe  déterminent  néanmoins  À la 
guerre  qu’après  de  mûres  & longues  délibérations  , & ils  n'omettent  rien 
pour  s'alTurcr  de  tous  leurs  alliés  il  qui  ils  envoyent  dans  cette  vue  des  pré- 
lents  de  colliers.  Lorfque  la  guerre  eft  réfolue  , & que  toutes  les  melures 
iônt  bien  prifes,  on  levé  publiquement  la  hache,  on  l’envoye  porter  Iblem- 
nellement  aux  Na  Ans  alliées  , âc  on  chante  la  guerre  dans  tous  les  villages. 
A la  Floride  , la  maniéré  de  déclarer  la  guerre  étoic  autrefois  d'aller  planter 
fur  les  terres  ennemies  dans  les  paiTages  les  plus  expofés  des  Aecbei  au  fora- 
met  delquelles  on  attashoit  un  Hoccon  de  coton  ou  de  lûne.  Plufîeurs  peu- 
ples de  l'Amérique  feptcntrionale  fublVitucnt  aux  âeches  un  cafTe-tête  peint 
de  noir  & de  rouge  ; mais  cette  maniéré  de  déclarer  la  guerre  dans  les  for- 
mes el)  extrêmement  rare.  Peü  fcrupuleux  fq|  la  juftioe  de  leur  caufe , les 
Sauvages  le  iônt  encore  moins  à ofaiferver  les  anciennes  foonaliiés  , ât  ne 
fongeant  qu’à  opprimer  leurs  ennemis,  leur  fcul  but  ell  de  les  fuiprendie  , 3c 
de  les  accabler  au  moment  qu’ils  s'y  anendent  le  moins. 

Aulhcôt  que  la  hache  étoit  levée,  les  Chefs  de  guerre  fe  difpofoient  à af- 
fembler  des  troupes , & ceux  qui  avoient  deflein  de  prendre  les  armes  don- 
noient  à ces  Chets  un  mosceau  de  bois  façonné  & peint  d'une  manière  parti- 
culière, comme  le  lien  de  fon  engagement.  Alors  on  cbantoit  la  guerre  dans 
une  cabane  du  Conlèil,  où  tout  le  monde  s’a/Tcmbloit  pour  prendre  part  au 
fcAio  que  le  Général  ou  Chef  de  guerre  donnoit  à les  dépens.  Les  Guerrlcis 
qui  fe  trouvent  à cette  àlTemblée  , car  l'ulàge  s'en  oouferve  encore,  y vien- 
nent parés  de  leurs  armes  , & peims  d’une  maniéré  afifieufe  6c  bilarre  , 6e 
propre  à infpirer  la  terrenr.  Le  Chef  qui  leve  la  hache  a le  viiàge,  les  épau- 
les Sc  la  poitrine  noircis  de  charbon.  11  eA  armé,  aioA  qu'un  ou  deux  AÎre& 
feurs  qu'il  a à fes  côtés , avec  là  femme  8c  Tes  enfants  , qui  font  ornés  de 
leurs  plus  beaux  bijoux.  Après  avoir  chanté  quelque  temps,  le  Chef  éleve  la 
voix  , & avertit  tous  les  aAiAants  qu'il  offre  le  fcAin  au  Dieu  de  la  guerre.  11 
adrclTe  enfuite  à cette  Divinité  une  prière  dont  le  fens  eA  à peu 'près  en  ces 
termes  : n Je  t'invoque,  afin  que  ru  me  fois  favorable  dans  mon  entreprifeç 
1)  que  tu  ayes  pitié  de  moi  & de  toute  ma  famille.  J'invoque  auAi  tous  les 
n Efpiits  Mns  & mauvais  ; tous  ceux  qui  font  dans  les  airs , fur  la  terre  6c 
7}  dans  la  mer,  afin  qu’ils  me  confcivent  6c  ceux  de  mon  Pani,  6c  que 
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nous  puiiTIons  après  un  heureux  voyage  revoir  en  paix  notre  pays  et.  Tous  rr“ 

les  affiliants  répondent , ho  ! ho  ! 6c  accompagnent  des  mêmes  acclamations  „ y '* 
tous  les  voeux  & les  prières  du  Chef. 

Ce  dernier  e'Ieve  enluite  le  chant  , & commence  à danfer  en  frappant  de 
(ôn  caiTe-tète  un  des  poteaux  de  la  cabane  , & cous  ceux  qui  Ibnt  prêfents 
imitent  ce  qu’ils  voyent  (aire,  & danicnt  auffi  en  donnant  ïur  le  poteau  des 
coups  de  leurs  morceaux  de  bois.  Cette  cérémonie  eA  une  déclaration  publi. 
que  de  l'engagenKot  que  chacun  a pris  en  fecret  avec  le  premier  Chef  j 8e 
c'eA  alors  qu’on  diAribue  des  tètes  de  chiens  aux  Guerriers  qui  fe  font  le  plus 
dlAingués  dans  les  guerres  précédentes.  On  recommence  une  nouvelle  danfe 
dans  laquelle  les  plus  braves  Guerriers  feignent  de  frapper  quelqu'un  des 
affiAants , comme  voulant  faire  femir  (ju’ils  ont  ainlî  alTommé  pluAeurs  de 
leurs  ennemis  ; mais  en  même  temps  , ils  font  un  préfent  réel  k celui  ^ui  a 
reju  une  infulte  feinte.  Lorfque  le  terme  du  départ  eA  proche , ceux  qui  re(^ 
tent  au  village , prennent  congé  de  ceux  de  leurs  amis  qui  vont  fc  mettre . 
en  chemin.  Chacun  veut  avoir  un  gage  de  leur  amitié  , & change  avec  eux 
de  robe , de  couverture , ou  de  quelqp'autre  meuble , ou  habillement  que 
ce  puifle  être.  Souvent  un  Guerrier  avant  que  de  fortir  du  village  eA  dé- 
pouillé plus  de  vingt  ou  trente  fois,  i proportion  du  dégré  d'eAime,  où  il 
cA  parmi  fes  compatriotes , ou  du  nombre  d'amis  qu’il  s eA  fait. 

Le  jour  même  que  l'armée  quitte  le  village , tous  les  Guerriers  dans  leurs 
plus  beaux  habits  , 8c  chargés  de  toutes  leurs  armes  , s'aAemblent  dans  la 
cabane  de  leur  Chef,  ou  Général.  Pendant  ce  temps-là  toutes  les  femmes  ' 
poitent  les  proviAons  à une  certaine  diAance  hors  du  village  , 8c  y attendent 
les  Guerriers.  Ceux-ci  font  encore  harangués  par  leur  Chef,  qui  Ibrt  enfuite 
le  premier  en  chantant  feul  la  chanfon  de  mort  au  nom  de  tous  les  autres. 

Les  Guerriers’ marchent  un  à un  derrière  le  Chef,  8c  obfervent  un  grand 
iîlence.  Lorfqu'ils  IbaC  hau  da  la  paliftde,  ils  ioot  une  décharge  de  leurs 
fuAls  , s'ils  en  ont , ou  décochent  une  Aecfae  en  l'air,  8c  le  Chef  continue  à 
chanter  en  marchant  jufqu'i  ce  qu'il  foit  hors  de  la  vue  du  village.  11  fait 
tous  les  jours  la  même  cliofe  , 8c  ne  manque  jamais  en  décampant  le  ma- 
tin,de  chanter  fa  chanfon  de  mort,  qu'il  ne  celTe  de  chanter  que  lotfqu'il  eA  en- 
tièrement hors  de  danger,  8c  même  de  retour  dans  fon  village.  Alors  il  eA  obli- 
gé de  faire  encore  un  feAin  pour  remercier  l’Elprit  qui  l’a  favorifé  dans  fon 
entreprife,8equira  ramené  après  l’avoir  délivre  de  tous  les  périls  auxquels  il 
étoit  expoA:. 

Dès  que  les  Guerriers  font  arrivés  dans  l'endroit  où  les  femmes  les  atten- 
dent , ils  fe  dépouillent  de  toutes  leurs  parures  , 8c  s'habillent  en  voyageurs, 
remettant  à leurs  époufes , ou  à leurs  parentes  tout  ce  qui  ne  leur  en  pas  ab- 
folument  nécelTaire  ; car  ils  fe  cha^enl  le  moins  qu'ils  peuvent. 

Les  armes  oAênAves  8c  défenAves  des  Sauvages  étoient  8c  font  encore  en  Atmn  ,<ti  s^iu- 
pattie  les  mêmes  dont  on  s’eA  fervi  prefque  partout  depuis  les  premiers 
temps  jufqu'à  ce  qu’on  ait  inventé  les  armes  à feu.  Ces  armes  Ibnt  l'arc  8c 
la  Aeche , le  javelot , le  ca(Te-tête  , ou  la  maffie  d'armes , le  bouclier  , la 
cuiralTe  8c  le  cafque.  Les  arcs  des  Sauvages  font  faits  d'un  bois  de  cèdre 
rouge  , ou  d’un  autre  (brte  de  bois  fort  feiré  qu'on  durcit  au  feu.  Ils  font 
droits , 8c  à peu  près  de  1a  hauteur  d’un  homme.  Les  Aeches  font  faites  de 
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rofeaux  , & empennées  de  plumes  de  quelque  gros  oifeau.  Au  lieu  de  fer  r 
les  Américains  appliquent  à leurs  fléchés  avec  une  colle  de  poifTon  très-for- 
te  , des  os  , ou  des  pierres  tranchantes  & taillées  â plufteuts  crans  pour  ren- 
dre la  playe  qu’elles  font  plus  dangereufe.  La  plupart  des  Nations  Caraïbes 
les  empoifonnent  ; de  forte  que  la  moindre  bleflure  en  eft  mortelle.  Les 
Sauvages  remplilTent  de  ces  neches  leur  carquois,  qui  cil  fait  d'écorce,  & 
couvert  d’une  peau  palTée  & ornée.  Quelques  peuples  ne  fe  fcrvant  pas  de 
carquois  palTent  leurs  deches  dans  leurs  cheveux  de  la  même  maniéré  dont 
en  ufoient  anciennement  les  Ethiopiens. 

Le  calTe-tètc , ou  malTc  d’armes  , tient  lieu  d'épée  & de  mafliie , & les 
Sauvages  la  font  de  racines  d'arbres  , ou  d'un  autre  bois  fort  dur  de  la  lon- 
gueur de  deux  pieds  , ou  de  deux  pieds  & demi , équarri  fur  les  côtés , & 
élargi , ou  arrondi  à fon  extrémité  de  la  grolTcur  du  poing.  Leurs  boucliers 
fout  d'oliet , ou  d'écorce  couverts  d'une  ou  de  plufieuts  peaux  palTécs  , & il 
y en  a qui  ne  Ibnt  que  d'une  peau  fort  épaide.  D'ailleurs  on  en  voit  de 
toutes  grandeurs  & de  toutes  fortes  de  figures.  Les  cuirafTes  des  Sauvages 
étoient  aulli  un  tilTu  de  bois,  ou  de  petites  baguettes  de  jonc  coupées  par  lon- 
gueurs proportionnées  ; ferrées  fortement  les  unes  contre  les  autres  , & enlacées 
proprement  avec  de  petites  cordes  faites  de  peau  de  biche,  ou  de  chevreuiL 
Les  cuilTards  & les  bralTàrds  étoient  de  la  même  matière,  & toutes  ces  armes 
réfidoient  aux  fléchés  armées  d'os , ou  de  pierres.  Depuis  que  les  Européens 
ont  fourni  aux  Sauvages  des  fufils  , de  la  poudre  & des  balles  , ils  ont  pre& 
que  abandonné  leurs  autres  armes  furtout  les  défenlives,  qui  n'étant  pas  ca- 

Îiables  de  les  garantir  d'une  balle  de  moufquet  , ne  font  plus  propres  qu'h 
es  embarralTer , au  lieu  de  leur  être  utiles.  Ils  fe  fervent  de  nos  épées  de  la 
même  maniéré  que  nous  , mais  il  les  attachent  à des  bâtons  qu'ils  lancent 
avec  roideiu  comme  des  javelots  , ou  qu'ils  portent  â la  main  comme  une 
pique. 

La  plôpart  des  voyages  des  Sauvages , fois  pout  pafTer  en  pays  ennemi , 
foit  pout  tranfportet  leurs  villages  fe  font  par  eau  â caufe  de  la  commodité 
des  lacs  fie  des  rivières  , qui  coupent  l'Amérique  de  tous  côtés.  La  fituatiou 
des  Itoquois  à cet  égard  eil  encore  plus  avanta^eufe  que  celle  des  autres  peu- 
ples de  la  partie  orientale  ; car  ayant  d'un  coté  le  fleuve  faint  Laurent , 8s 
de  l'autre  l'Ohio,  ou  la  belle  Riviere  qui  tombe  dans  le  Mifliïlipi , ils  font 
à portée  d'aller  partout  au  Levant  & au  Couchant,  en  fuivant  le  cours  de  ces 
deux  rivières.  Les  voyages  par  eau  fe  font  au  moyen  des  canots  que  les  Sau- 
vages ont  fcMn  de  faire  de  plufieurs  grandeurs,  & de  différentes  matières, 
Içavoit  de  peaux  & d'écorce.  Les  Eskimaux  fie  quelques  autres  peuples  du 
Nord  onf  deux  efpeces  de  canots  de  peaux.  Les  uns  ne  font  que  pour  une 
perfonne  feule  , fie  leur  longueur  ell  de  douze  jufqu’â  quinze  ou  feize  pieds. 
Ils  ont  la  forme  d'uno  navette  de  tiflerand  fie  font  tout  plats.  Le  deffus  ell 
couvert  de  peaux  comme  le  deflbut,  fie  n'a  qu'une  ouverture  au  milieu  dans 
laquelle  l’homme  paffe  pour  fe  mettre  fur  (on  féant.  Il  ferme  cette  ouver- 
ture comme  une  bourfe , fie  la  ferre  contre  Ibn  corps  ainlî  qu'une  ceinture  , de 
cette  maniéré  l'eau  ne  peut  entrer  dans  le  canot,  que  l'homme  gouverne  avec 
un  aviron  double  qui  ell  terminé  en  forme  de  palette  j>ar  les  deux  bouts.  Les 
Sauvages  laiaent  avec  tam  d'adrefle  fie  d'a£tivicc,  qu'il  femble  que  le  canot 
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fui  l’eau.  Un  javelot  attaché  aux  côtés  du  canot  par  une  longue  corde 
icrt  au  rameur  â darder  le  poilTon  dont  il  Te  nourrit  tout  le  temps  qu’il  e(l 
en  voyage  fur  l'eau.  Les  autres  canots  font  de  pièces  de  bois  bien  emboi- 
tées  âc  liées  enlemble , qu’on  couvre  enfuite  d'un  bout  k l’autre  de  peaiui 
de  chiens  de  mer  coufues  comme  les  premières.  Ces  canots  font  quelque^ 
fois  alTez  grands  pour  contenir  cinquante  & foixante  perfonnes.  Dans  le 
temps  calme,  les  Sauvages  les  conduifent  i la  rame;  mais  lorTque  le  vent 
peut  'leur  fervir  k avancer  , ils  attachent  au  mât  des  voiles  de  cuir. 

Quelques  habitants  de  l’Amérique  méridionale  ont  une  autre  Ibrte  de 
bateau  de  cuir  fort  fingulier.  Il  conhlle  en  deux  efpeces  de  vailTeaux  taillés 
de  la  forme  d'un  canot  âc  fait  de  peaux  de  loups  marins  , bien  coufues 
& bien  fermées  en  tout  i'ens , k l'épreuve  de  l'eau.  On  remplit  de  vent  ces 
vailTeaux  par  le  moyen  d’uii  tuyau  k chacun , dont  on  bouche  foigneulè- 
ment  l'orifice,  après  les  avoir  enfles  comme  un  ballon.  On  les  alTuiettic  en- 
fuiic  avec  un  chafiis  de  bois  compofé  de  plufieurs  barres,  âc  on  les  attacha 
l’un  i l’autre  , de  maniéré  cependant  que  le  devant  foit  plus  approché  que 
le  derrière.  Les  barres  du  chalïis  font  difpofées  de  fa{on  que  la  plus  longue 
va  de  la  poupe  k la  proue  âc  fert  de  quille  pendant  que  les  autres'  s’écar- 
tent d'un  flanc  à l'autre.  On  étend  fur  ce  cbaflis  une  grande  peau  compo- 
fée  de  plufieurs  autres  coufues  enfemble,  dont  on  attache  les  extrémités 
aux  quatre  coins  du  chaflis.  Ceux  qui  doivent  naviguer  fur  ces  Ibrtes  de 
bâtiments  s’afleyent  fur  cette  pe^u , âc  rament  avec  une  pagaye  ou  aviron 
à double  paletre  comme  celui  des  Eskimaux.  Si  le  vent  peut  fervir , ils 
mettent  une  petite  voile , âc  pour  remplacer  l’air  qui  pourroit  fè  difliper  , 
il  7 a toujours  fur  le  devant  deux  boyaux  attachés  â l’orifice  des  ballons  pac 
lelquels  on  peut  les  fouffler  quand  il  eft  néceflaire.  Pour  coudre  les  ballons^ 
on  perce  les  deux  peaux  avec  une  alêne  ou  une  arête , âc  dans  les  trous  oir 
palle  ou  des  arêtes  ou  des  morceaux  de  bois  , fur  lefqucls  de  l’un  k l’autre 
on  fait  croifër  par  deflbs  0:  par  defibos  des  boyaux  mouillés,  pour  fermes 
exaélement  les  palTages  de  l'ait. 

Les  canots  d’écorca  font  très-commodes  pour  les  grands  voyages  8c  leS 
feuls  dont  on  puilTe  fc  fervir  dans  ces  cas  là  ; parce  que  leur  légèreté  fait 
qu’on  peut  les  gouverner  avec  plus  de  facilité  dans  les  rapides,  & qu’il  eff 
plus  ailé  de  les  voiturer  dans  les  lieux  de  portage.  Ces  endroits  font  les 
faults  âc  les  cafeades  que  les  canots  ne  peuvent  franchir.  Alors  les  voyageurs 
qui  dclcendent  une  riviere,  ont  foin  de  fortir  de  Ton  canal  beaucoup  au  c^flus 
de  la  chute  d’eau  s’ils  ne  veulent  pas  courir  à une  perte  inévitable.  Deux  hom- 
mes chargent  le  canot  fur  leurs  épaules  8c  le  ttanf^tent  ainfi  jufqu’au  deflus 
ou  au  deflbus  des  cataraéles.  Les  autres  voyageurs  portent  fur  leur  dos  tou- 
tes les  provifions.  Si  les  Sauvas  fe  trouvent  en  route  pendant  l’hiver,  ils 
ont  des  efpeces  de  traîneaux  fur  lefquels  ils  rangent  tous  leurs  équipages, 
âc  au  moyen  des  raquettes  qu’ils  fc  mettent  aux  pieds,  ils  pourfuivent  leuc 
toute  fans  obflacles.  , 

Les  Guerriers  marchent  avec  peu  de  précautions  fur  leurs  terres,  ou  dans 
les  pays  qui  ne  leuc  font  pas  fufpeéls  ; car  tandis  que  quelques-uns  con- 
duiient  les  canots , ou  traînent  les  équipages , les  autres  s’enfoncent  dans  les 
bois  poui  chalTer,  Ces  chafleurs  picuoeut  diverfes  toutes , âc  s’écanent  les 
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uns  des  autres  , afin  de  ne  pas  Te  rencontrer  fur  la  même  proye , & le  Ibif 
ils  fe  rendent  au  lieu  defliné  pour  la  couchée.  Tous  les  Sauvages,  fans  ex< 
cepter  les  enfants,  Içavcnt  fi  bien  s'orienter  qu'on  n'en  voit  gueres  qui  s'é- 
garent. Leur  campement , quand  ils  font  attivés  au  lieu  de  la  couchée  , fè 
tait  en  peu  de  moments.  Ils  renverlént  leuts  canots  fur  le  côté  pour  fe  met- 
tre à l'abri  du  vent,  ou  ils  plantent  quelques  branches  de  feuillages,  âe 
en  e'tendent  d'autres  ibus  leurs  nattes.  Quelques-uns  néanmoins  portent  aveo 
eux  des  écorces  de  bouleau  roulées  & fe  drefTent  des  efpeces  de  tentes.  Lor(- 
qu'il  n'y  a point  de  femmes  , ce  font  les  plus  jeunes  de  la  troupe  qui  ont 
le  foin  d'allumer  du  feu,  de  faire  bouillir  la  chaudière,  de  enfin  de  faire 
le  relie  du  ménage.  Les  Gueniers  emmenent  toujours  avec  eus  quelques 
jeunes  gens  peut  les  fervir  ainfi,  & apprendre  en  même  temps  le  métiet  des 
armes. 

La  maniéré  dont  les  Sauvages  font  la  guerre  e(l  redoutable  li  tous  leurs 
ennemis , parce  que  tout  leur  art  fe  réduit  it  les  furprendre.  Un  petit  Parti 
cherche  i tomber  k l'imptoville  fur  quelques  cabanes  de  chalTeurs  qu’ils  en- 
lèvent pendant  leur  fommeil.  Dans  le  temps  même  que  toute  l'acmce  mar- 
che en  corps,  les  Chefs  prennent  toutes  les  mefures  polTiblet  jpoui  arriver 
à un  village , pendant  que  les  hommes  font  à la  chafle  ou  i la  peche.  A cha- 
que campement  qu'ils  font , ils  envoyent  leurs  découvreurs  pour  connoître 
le  terrein , afin  de  profiter  de  leur  rapport.  Lorfque  dfux  armées  fe  rencon- 
trent , elles  ne  manquent  pas  de  poufier  de  grands  cris  , & d'en  venir  aux 
mains.  Les  troupes  fè  battent  avec  acharnement , jufqu'À  ce  que  l'un  des 
deux  Panis  trop  afibibli  fe  mette  en  fuite,  & alors  les  vainqueurs  enlevent 
la  ciievelure  à leurs  ennemis , comme  un  trophée  glorieux  de  leur  viAoire  , 
0 font  le  plus  de  prifonniers  qu’ils  peuvent. 

Le  fiége  des  places  par  les  Sauvages  feroit  penfer  qu'ils  ont  de  certaines 
réglés  de  l’art  militaire , & qu’ils  joignent  i une  valeur  intnfpidé  l'indaf- 
trie  6c  la  rufe  la  plus  rafînée.  Si  les  allîégeants  font  des  efibrts  incroyables 
pour  furprendre  la  vigilance  des  aflïcgés,  6e  pour  vaincre  tous  les  obllacles 
qu'on  leur  oppofe  , ceux-ci  de  leur  côté  n’ometrent  rien  de  ce  qui  peut  fer- 
vir à les  défendre.  Les  feintes , les  faulTes  attaques , les  forties  vigoureufes 
8c  imprévues , les  embûches,  les  futprilès,  tout  efl  mis  en  ufage  de  part  8c 
d’autre  tour  1 tout.  Cependant  les  néges  font  toujours  de  jjeu  de  durée  , 
parce  que  les  palilTades  n’étant  que  de  bois  Sc  les  cabanes  dVcorecs,  les  af- 
lîégés  ont  beau  garnir  leurs  remparts  avec  des  pierres  8c  de  l'eau  , ils  ont 
beau  être  attentifs  li  renoufTet  les  alTaillants  par  une  grêle  de  traits,  ceux-ci 
portent  chez  eux  la  déiolation  avec  leurs  fléchés  enflammées , dont  un  petit 
nombre  peut  réduire  tout  le  village  eo  cendres , file  vent  en  favorife  l'eflet. 
Les  afliégeants  font  leurs  approches  fans  crainte  au  moyen  de  quelques 

Ïilanches  qu'ils  portent  devant  eux  , 8t  ils  arrivent  ainfi  jufqu'au  pied  de 
a paliflade  qu'ils  fappent  avec  la  hache,  ou  il  laquelle  ils  mettent  le  feu. 

Il  efl  impoffible  de  bien  dépeindre  l’horreur  <^ui  régné  dans  un  village 
furpris  ou  forcé.  Le  vainqueur,  barbouillé  de  noir  Sc  de  rouge  d'une  ma^ 
niere  propre  i inlpirer  la  plus  grande  terreur , court  partout  comme  un  for- 
cené en  chantant  fon  triomphe  & infultant  au  malheui  des  vaincus  pat  d'hor- 
ribles cris.  Tout  ce  qui  tombe  fous  fa  main  efl  immolé  à fa  cruauté,  8c  le 
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carnage  ne  ceHe  que  lorfque  la  lalütude  le  force  à s'arrêter.  Comme  les  vain» 
qucurs  ne  peuvent  coofurver  tous  les  prifonniers  qu  ils  font  dans  un  vil» 
lage  dont  ils  fe  font  rendus  les  maîtres , ils  donnent  la  mort  k ceux  qui 
pourroient  les  gêner  dans  leur  marche,  & n’eramenent  que  ceux  qui  font 
en  état  de  les  l'uivte  làns  peine.  Les  Sauvages  enlevent  la  chevelure  â 
tous  ceux  k qui  ils  donnent  la  morr,  & pour  cet  effet  ils  cernent  la  peau 
qui  couvre  le  crâne  , coupant  au-deiïus  du  front  ÿc  des  oreilles  jufqu’au  der- 
rière de  la  tête,  fis  font  quelquefois  cette  cruelle  opération  i des  hommes 
vivants  , qui  n'en  meurent  pas  toujours. 

Le  temps  le  plus  rude  pour  les  prifonniers  de  guerre , quand  ils  font  en 
tturche  à ta  fuite  de  leurs  vainqueurs,  eft  la  nuit  j car  tous  les  foirs  on  les 
étend  fur  le  dos  ptefque  tout  nuds , fans  autre  lit  que  la  terre , dans  laquelle 
on  plante  quatre  piquets  pour  chaque  prilbnnier,  afin  d'y  lier  leurs  bras  âc 
Icuis  pieds  étendus  en  forme  de  croix  de  S.  André.  On  enfonce  de  plus 
un  cinquième  piquet  auquel  on  attache  un  collier  qui  prend  le  prifonniec 
par  le  cou  , & le  ferre  de  trois  ou  quatre  tours.  Endn  oq  le  ceint  par  le 
miKcu  du  corps  avec  une  efpece  de  langle , dont  celui  qui  a foin  du  captif 
prend  les  deux  bouts  qu’il  met  tous  là  tête  pendant  qu'il  dort , adn  d'cire 
éveillé  fi  fon  prifonniei  faifoit  quelques  mouvements  pour  fe  fàuvcr.  Cette 

Funure  efl  três-gêoante  en  tout  temps  j mais  elle  efl  un  fupplice  affreux  dans 
été  â caufe  des  motfures  des  mariugoins,  qui  occalionnait  une  inflamma- 
tion & une  démangeaifon  iufupportables. 

Lorfquc  les  Guerriers  approchent  de  leur  village , ou  de  celui  de  quelques- 
uns  de  leurs  alliés  , ils  députent  un  d'entre  eux  pour  aller  porter  la  nouvelle 
de  leur  retour  pendant  qu'ils  font  une  halte.  Le  députe  en  appeteevant  le  vil- 
lage où  il  va  enttet  commence  â faire  le  cri  de  mort  qu'il  répété  autant  de 
fois  qu'il  y a eu  de  perfonnes  de  la  troupe  qui  font  mortes  dans  le  combat, 
ou  pendant  le  voyage.  Ce  cri  efl  fort  perçant , fort  lugubre  & s'entend  de 
très-loin  , furtout  fur  la  riviere  & dans  la  nuit.  Aullitot  on  fort  de  toutes  les 
cabanes  du  village  , & on  court  du  côté  d'où  vient  le  cri.  Cependant  l'En- 
voyé condoue  ù route  redoublant  de  temps  en  temps  fôn  cii  de  mort , & il 
ne  s'arrête  qu'au  milieu  du  village,  où  il  fe  forme  un  cercle  autour  de  lui. 
Alors  ayant  un  peu  repris  fes  fens , il  dit  à voix  balTe  ù l'un  des  Anciens 
commis  pour  l'écouter,  le  précis  du  voyage  des  Gueiriers,  le  nom  de  ceux 
qui  ont  péri  , & le  genre  de  leur  mort , làns  omettre  aucune  ciiconflance 
de  ce  qui  les  concerne.  Cet  Ancicu  répète  à haute  voix  tout  ce  qu'on  vient 
de  lui  raconter , Sc  après  le  récit  chacun  fe  retire  dans  fa  cabane.  Les  parents 
de  ceux  qui  font  mons,  les. pleurent  & reçoivent  les  vifltes  de  leurs  amis. 
L'Envoyé  va  paifTer  la  nuit  daos  £à  cabane, ou  s'il  «fl  Etranger  il  entie  dans 
celles  où  il  a quelque  «Uiaoce  de  parenté , ou  d’hoipitalite.  On  lui  donne 
k masger,  après  quoi  il  fait  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s'efl  palTé  dans 
l'expédition  des  Guerriers , & il  reçoit  les  compliments  qu'on  lui  vient  faire 
fur  Ion  heureux  retour.  Dès  que. les  premiers  icgrets  fur  la  perte  des  Goer- 
liers  Cmt  pa(fés,on  averdt  tout  le  village  par  un  nouveau  ai  , & on  an- 
nonce publiquement  l'avantage  qu'on  a tempoité  & chacun  le  livre  k la 

K®'  , . 

Les  Anciens  & les  parents  desGueniets,inlhuitsde  leur aiiivc'e, députent 
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au  devant  d'eux  pour  les  f^iciter  fur  leur  heureux  retour , peur  leur  portei 
des  rafraîchilTeinents,  & pour  le  charger  de  conduire  les  captifs.  Le  jour  def> 
liné  à cette  entrée,  les  Guerriers  abandonnent  leurs  prifonniers , comme  s'ils 
n'y  prenoient  plus  aucun  intérêt,  & fe  rendent  au  village  feuls  marchant 
à la  lile,  mais  fans  chanter,  fans  eue  peints  & même  en  habits  déchirés, 
pour  faire  entendre  qu'ils  viennent  de  loin.  Cependant  ceux  qui  font  char- 
gés du  foin  des  prifonniers  leur  peignent  le  vifage  avec  du  noir  & du  rouge, 
ic  ornent  leur  tête  d’une  couronne  rehauflce  de  plumes.  On  met  dans  leur 
'main  gauche  un  bâton  blanc  revêtu  de  peau  de  cigne,  & dans  leur  maia 
droite  une  forte  d'inllrument , dont  ils  doivent  accompagner  leur  chant  de 
mort.  Le  plus  apparent  des  captifs  a au  col  un  collier  de  porcelaine , & il 
eft,  ainli  que  tous  les  prifonniers,  prefqu'entietement  nud.  On  les  fait  mar- 
cher un  à un  les  bras  liés  par  derrière  un  peu  au  delTus  du  coude.  Avant 
que  ces  malheureux  captifs  entrent  dans  le  Village,  leurs  vainqueurs , char- 
gés des  chevelures  qu'ils  ont  enlevées  , reçoivent  les  compliments  de  leurs 
compatriotes.  Alors  ceux  du  village  vont  à la  rencontre  des  prifonniers,  8c 
fe  font  un  cruel  plailîr  de  les  maltraiter  de  pluiieurs  manieics.  Ils  les  met- 
tent Ibuvent  tout  en  làng  par  les  coups  de  baguettes  qu'ils  font  pleuvoii  fut 
eux,  & quelquefois  ces  infortunées  viéHmes  de  la  vengeance  de  leurs  vain- 
queurs fuccombent  fous  leurs  cruels  traitements.  Dès  que  les  prifonniers  met- 
tent le  pied  dans  le  village,  on  cédé  de  leur  faite  dumal,dcon  leur  donne 
i manger.  Enfuite  on  les  oblige  â chanter  & â danfer,  & on  les  promene 
de  cabane  en  cabane  pendant  plufîeurs  jours. 

Dans  cet  intervalle  le  Confeil  s'aflemble  & délibéré  fur  le  fort  des  CaptiA 
Auditât  que  les  rélolutions  fontprifes,  on  fait  un  cri  dans  le  village,  fie 
tous  les  habitants  fc  rendent  dans  la  place  publique  pour  apprendre  ce  que 
le  Confeil  a déterminé.  Un  Ancien  déclare  le  partage  qu'on  « fait  des  pri- 
fonniers  , fit  â quelles  peribnnes  on  les  dedine , fie  enfin  on  les  conduit  dans 
les  cabanes , auxquelles  ils  font  donnés.  Diverfes  circonllances  peuvent  être 
fuoedes  â ces  malheureux  efclaves  , fit  leur  perte  eft  adurée  fi  leur  âge  ou 
leur  pbyfionomie  déplaît  â la  plus  ancienne  femme  de  la  cabane  , ou  fi  cette 
même  cabane  ed  dans  l'adlicUon  pour  la  perte  de  quelqu  un.  Lorfqu'on 
acconle  la  vie  â un  prifbnnier  , il  eft  comme  adopté  dans  la  cabane  , fie  rem- 
place ceux  qui  font  morts.  Si  au  contraire  il  eft  condamné  â mourir  , fon  fup- 
plice  eft  des  plus  affreux. 

Le  jour  de  l’exécution  d'un  prifbnnier , on  le  peint  de  diverfes  couleurs  , 
après  quoi  on  fait  un  cri  dans  le  village  pour  inviter  les  habitants  â venit 
prendre  part  au  fpeéUcle  qui  doit  fe  ÿz(fet  dans  la  place  publique.  En  cet 
endroit  on  attache  un  poteau , ou  on  dredis  un  quadre  de  bois  en  quarté  , 
élevé  fur  un  petit  échaaaut,  fit  on  allume  du  feu  pour  faire  rougir  des  barres 
de  fer , des  poinçons  , de  méchantes  bâches  , fie  des  bouts  de  canon  de  iû- 
Els.  Dès  quon  a enlevé  la  chevelure  du  malheureux  defliné  â la  mort,  on 
l'attache  au  poteau , ou  au  quadre  , on  le  déchire , fit  on  le  brûle  peu  â peu  { 
fit  quelquefois  on  fait  durer  fes  tourments  plufieurs  jours.  La  cruauté  des 
peuples  de  l’Amérique  , futtout  celle  des  plu?  feptentrionaux , leur  eft  pat* 
ticuliere.  Ils  s’acharnent  fur  leurs  prifonniers  même  après  leur  mort , fie 
tandis  que  quelques-uns  frappent  fur  les  écotees  des  cabanes  pour  obliger 
\ l’amp 
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l'ame  du  défunt  à abandonner  le  villag; } d'autres  dépècent  le  cadavre  , le 
mettent  dans  la  chaudière  & le  mangent. 

Quelque  temps  après  que  la  guerre  ell  commencée , les  peuples  de  l'Amé- 
rique fongent  à la  terminer , & celui  des  deux  Partis  , auquel  elle  eft  la  plus 
onéreufe,  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  conjurer  la  tempère,  de 
pour  rétablir  le  calme.  Dans  cette  vue  , il  profite  de  toutes  les  circonftances 
favorables  qui  fe  préfentent,  de  lotfqu'il  croit  pouvoir  rifquer  quelques  pro- 
pofitions  de  paix  il  envoyé  un  Ambafiadeur.  Le  vainqueur  de  Ton  côté  re- 
çoit ordinairement  ces  propofitions  avec  plaifir , & la  tranquillité  ne  tarde 
pas  à renaître  de  part  & d’autre.  Les  Ambafladeurs  choifis  dans  ces  occa- 
nons  font  toujours  pris  parmi  les  Anciens , & il  faut  qu'ils  ayent  une  habi- 
4eté  & des  talents  reconnus  pour  les  négociations.  On  leur  donne  leurs  inf- 
trustions  fur  leurs  colliers,  ou  avec  dejtetites  bûchettes  de  differentes  figu- 
res , de  qui  ont  divers  fens , afin  que  d une  part  ils  n'oublient  rien  , de  que 
de  l'autre  ils  ne  paffent  pas  leurs  ordres.  Aufiitôt  que  les  Ambaffadeurs  ont 
été  fuffifamment  inllruits,  ils  fe  mettent  en  marche  avec  les  piéfents  qu'ils 
eloivent  faite.  Plufieurs  jeunes  gens  les  accompagnent  pour  faire  honneur  au 
caraélere  dont  ils  font  revêtus. 

Avant  que  d'arriver , le  Chef  de  l'Ambaffade  envoyé  quelqu'un  donner 
avis  de  Ibn  approche  il  ceux  vers  Icfquels  il  ell  député.  Il  ne  laiffe  pas  de 
pourfuivre  ù toute  jufqu'l  une  demi -lieu  environ  de  l'endroit  où  il  doit 
«xpolèr  le  fujet  de  fa  venue.  Alors  il  s'arrête  de  attend  qu'on  le  vienne  cher- 
cher. Pendant  ce  temps-11  le  Confeil  du  lieu , où  l'envoyé  de  l'Ambaffa- 
.deut  a annoncé  qu'il  alloit  paroltre  , députe  quelques  Anciens  vers  les  Am- 
baffadeurs , pour  les  inviter  à entrer  dans  le  village.  Ces  derniers  fe  remet- 
aenc  fur  le  champ  en  chemin  , de  en  arrivant  ils  trouvent  une  cabane  prépa- 
rée) de  des  jeunes  gens  pour  les  fervir.  Après  un  ou  deux  jours  de  repos  les 
Ambaffadeurs  font  leurs  propofitions',  6e  préfentent  leurs  colliers  dans  un 
Confeil  public.  Cette  première  audience  ell  fimpicment  pour  écouter  ce  que 
les  Ambaffadeurs  ont  à dire , de  on  remet  les  réponfes  i un  autre  Confeil  , 
afin  de  pouvoir  dans  l'intervalle  pefer  mûrement  les  raifons  pour  ou  contre 
la  paix.  Si  on  prend  le  dernier  parti  , on  renvoyé  les  Ambaffadeurs  av^  de 
grandes  marques  de  joyc  de  d'amitié  j quclquetcis  même  on  les  fait  fuivre 
prefque  immédiatement  par  d'autres  Ambaffadeurs  chargés  de  laire  ratifier 
lolemncllement  le  traité  de  paix  en  préfentant  le  Calumet.  Si  le  fentimenc 
de  continuer  la  guerre  prévaut  dans  le  Confeil  , c'ell  un  malheur  pour  les 
Ambaffadeurs , car  le  droit  des  gens  n'ell  point  refpeélé  chez  les  Sauvages^ 
& on  les  affomme  fans  fcrupule.  Vers  la  Louifiane  de  fur  les  bords  duMif. 
iiffipi  , les  peuples  font  un  peu  moins  féroces,  de  ont  coutume  de  porter  plus 
de  refpeél  il  ceux  qui  font  revêtus  du  caraâere  d'Ambaffadeurs. 

Le  Calumet  de  paix  ell  fait  d'une  pierre  rouge,  polie  comme  du  marbre, 
& percée  de  façon- ^u 'un  bouc  fert  i recevoir  le  tabac,  de  l'autre  s'enclave 
dans  un  manche  qui  ell  un  bâtgn  de  deux  pieds  de  longs,  gros  comme  une 
canne  ordinaire , de  percé  par  le  milieu.  Ce  Calumet  cû  orné  de  diver/ès 
plumes  d'oifeaux  de  différentes  couleurs  , de  les  Sauvages  lui  portent  un  grand 
^efpeél , de  ont  une  danfe  particulière  en  fon  honneur.  La  danfe  du  Calumet 
fit  lé  fait  que  poux  dgs  fujeu  cgnfidcrabies  comme  un  traité  de  paix , une 
Jomtyill.  Bbbb 
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- a(Tctnblce  pour  la  guerre  , une  rc^uitTance  publique  , la  réception  de  quel-" 
que  pal'onne  d’un  haut  rang , &c.  L'hiver,  la  cérémonie  le  fait  dans  uneca> 
banc  ; mais  l’été,  elle  fe  pafTe  ci»  rafe  campagne.  Au  moment  que  la  place  ell' 
choilîe  , on  l’environne  d’arbres  pour  mettre  tout  le  monde  à l’ombre  de 
leurs  feuillages,  pendant  l'ardeur  du  l'oletl.  On  érend  en  fuite  au  milieu  de 
la  place  une  grande  natte  de  jonc  peinte  de  plulâeurs  couleurs  , qui  fert  de 
tapis  pour  mettre  avec  honneur  le  Génie  proteéleur  de  celui  qui  fait  la  dan-* 
le.  Au  coté  droit  de  ce  Génie  , qu'ils  appellent  Manitou  , ils  pofent  le  Ca- 
lumet, 8c  font  un  trophée  de  leurs  armes. 

Les  choies  ainli  préparées,  & l'heure  de  la  danlè  approchant , tous  ceiiX' 
qui  Ibnt  nommés  pour  chanter  prennent  la  place  la  plus  honorable  fous  les 
feuillages,  8:  tout  le  monde  s’avance  enfuite  ,8c  fe  range  auffi  h l’ombre  8c 
en  cercle.  Chacun  doit  en  paflant  rendre  hommage  au  Manitou , en  jettent 
fur  lui  de  la  fumée  de  tabac.  Lorfque  tous  les  adilV.ants  font  placés,  celui’ 
qui  doit  commencer  la  danlè  paroit  au  milieu  de  l’aflimblce , & va  d’abord 
avec  refpeéf  prendre  le  Calumet,  8c  leibutenant  des  deux  mains,  il  le  fait- 
danfer  en  cadence  , s'accordant  allez  bien  avec  l’air  des  chanlbns.  Il  lui 
fait  faire  diverfes  figures,  tantôt  il  l'expolè  aux  yeux  de  l’alTcmblée,  le  tour-' 
'nant  de  tous  côtes,  8c  tantôt  il  le  préfente  au  foleil , comme  s’il  l’invitoit 
d fumer.  Dans  un  autre  moment  il  l'incline  vers  la  terre , ou  lui  étend  les 
ailes  comme  pour  voler;  d’autrefois  il  l'approche  de  la  bouche  des  afliilants' 
afin  qu’ils  fument,  Sc  toutes  ces  chofes  fe  font  en  cadence.  Telle  ell  à peu 
près  la  première  feene  du  ballet  , ou  danfe  du  Calumet.  La  féconde 
conlïfte  en  un  combat  qui  le  fait  au  fon  d’une  efpece  de  tambour.  Le 
danlcur  fait  figne  d quelque  Guerrier  de  venir  prendre  les  armes  qui  font 
fur  la  natte,  & l’invite  d le  battre.  Celui-ci  s'approche,  prend  l’arc  8c  la 
fiecbe  avec  la  hache  d’armes  8c  commence  le  combat  contre  l’autrey  qui 
n’a  point  d’autre  défenfc  que  le  Calumet.  Ce  fpeélacle  eft  fort  agréable  , 
parce  que  fans  perdre  la  cadence , l’un  attaque,  l’autre  fe  défend  ; l’un  porte 
des  coups  que  l’autre  pare  avec  adrelTe  ; l’un  fuit,  l’autre  poutfuit,  8c  celui 
qui  Jiiyoit  tourne  le  vifage,  8c  fait  d Ibn  tour  fuir  fon  ennemi.  Tous  ces  pas 
8c  ces  mouvements  font  faits  avec  tant  de  mefure,  au  fon -réglé  des  voix 
6c  des  tambours,  qu’ils  pourroient  palTer  pour  unealTez  belle  entrée  de  bal- 
let en  France. 

La  troilîeme  Sc  derniere  Icene  de  la  danfe  eft  compolïe  d’un  grand  dif-' 
cours,  que  fait  celui  qui  tient  le  Calumet.  Il  raconte  les  batailles  où  il  s'eft 
trouvé,  les  viéfoires  qu’il  a remportées  ; il  nomme  les  Nations,  les  lieux’ 
où  il  a eu  l’avantage  8c  les  captifs  qu’il  a faits,  8c  pour  récompenlèr  celui 
qui  préfide  d la  danlè,  ilTui  fait  préfent  d’une  belle  robe  de  caflor  ou  de 
quelque  autre  chofe.  Auftilôt  que  la  robe  eft  livrée , celui  qui  l’a  reçue- va  pré-' 
Icnter  le  Calumet  d un  autre,  celui-ci  d un  troifieme,  8c  ainfi  de  tous  les 
autres  julqu’d  ce  que  tous  ayent  fait  leur.devoir.  Le  Préfident  de  l’alTemblée 
donne  le  meme  Calumet  d la  Nation  qui  a été  invitée  d cette  cérémonie, 
pour  marque  de  la  paix  éternelle  qui  fera  entre  les  deux  peuples. 

Il  y a des  Calumets  de  paix  8c  des  Calumets  de  guerre,  8c  le  figne  le 
plus  commun  pour  diflinguerceux  de  la  derniere  elpecem  une  peinture  rouge, 
dont  le  tuyau  du  Calumet  ic  ttouve  couvert  par  place.  Le  Calumet  eft  non- 
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.feulement  un  fymbole  de  paix  ou  de  guerre  ; mait  il  l’ed  encore  du  com- 
merce. Les  Nations  Sauvages  ont  de  tout  temps  trafiqué  enlêmble  par  troc 
de  denrées  contre  denrées.  Chaque  Nation  a quelque  ebofe  de  particulier 
qu’une  autre  n'a  pas , & le  commerce  fait  circuler  toutes  ebofes  d'un  lieu 
îk  un  autre.  Les  tnarchandilês  font  des  grains,  de  la  porcelaine  , des  fourru- 
res , des  robes,  du  tabac,  des  nattes  , des  canots,  des  ouvrages  en  poil  d'ori- 
gnal , de  porc-épi , de  bœuf  fauvage,  des  lits  de  coton  , des  ufienfiles  de  mé- 
nage, des  Calumets,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  ell  en  ufage  dans  ce  paye 
pour  les  belbins  de  la  vie. 

Les  fefiins  & les  danfes  que  font  les  Sauvages,  en  allant  en  traite  chez 
les  autres  Nations  , font  de  leur  commerce  un  divertififement  & des  fetes. 
Leur  maniéré  de  traiter  fe  fait  par  voye  de  préfents , & il  y en  a qui  fe  font 
* au  Chef,  & en  gros  au  corps  de  la  Nation  avec  qui  on  commerce  , & qui 
répond  toujours  par  un  équivalent.  Cette  cfpece  de  piéfent  efi  regardé  comme 
une  ^rte  de  droit  levé  fur  les  marebandilès  , & ce  n'cll  qu'aprés  l’avoir  payé 
que  le  nurebé  eft  ouvert.  Les  peuples  trafiquent  de  Particulier  à Particulier, 
6c  d'une  cabane  i l’autre.  On  envoyé  k l'une  de  ces  cabanes  la  cbolè  qui  ell 
en  vente,  de  là  on  renvoyé  quelqu'autre  ebofe  qui  en  eft  le  prix  ; mais  fî 
l'on  n'cft  pas  content , on  la  fait  reporter  dans  le  lieu  d'où  elle  eft  venue, 
,6c  on  retire  fâ  marebandife,  à moins  qu'on  n'oEfre  quelque  chofe^de  mieux 
ou  qui  plaife  d'avantage.  L’eflimation  & l'envie  d'avoir  quelque  cbolè  en 
règlent  feules  le  prix,  & il  faut  que  les  Etrangers  veillent  attentivement 
à ne  fe  pas  laiftèr  tromper,  car  les  Sauvages  font  un  peu  fripons  avec  eux. 

Les  différents  peuples  de  l'Amérique  jouilTent  ordinairement  d'une  lanté 
inaltérable.  Cette  excellence  de  tempéramment  vient  fans  doute  de  la  ma- 
niéré dont  on  les  éleve  dans  leur  enfance,  des  exercices  violents  qu’ils  pren- 
^nent  & de  la  limplicité  des  mets  dont  ils  fe  nourriflent.  On  voit  parmi  eux 
peu  de  gens  coBtrefaica  de  natiTance  ; ils  ne  font  fujeta  ni  aux  gouttes,  ni 
aux  gravelles , ni  aux  apoplexies , ni  aux  morts  fubttes , & ils  ne  connoî- 
troient  peut-être  pas  la  petite  vérole,  le  feorbur,  le  pourpre,  la  rougeole  Sc 
la  plupart  des  autres  maladies  épidémiques,  fans  le  commerce  des  Euro- 
péens. Les  feules  maladies  qui  affligent  les  Sauvages,  font  des  maladies  fero- 
phuleulès  6c  une  efpece  de  pbtifie  qui , les  minant  peu  à peu  , en  conduit 
plufieurs  au  tombeau.  S'ils  peuvent  éviter  ces  fortes  d'infirmités , qui  les  at- 
taquent ordinairement  à la  fleur  de  l'âge  , & les  accidents  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  parer  , ils  parviennent  à une  extrême  vieilleftè. 

Les  Sauvages  ont  deux  efpeces  de  médecine,  fçavoir,  la  naturelle  qu'ils 
tirent  des  plantes  & du  régime  , âc  celle  qui  fe  fait  par  la  voye  de  la  di- 
vination. Dans  ce  dernier  cas  ils  ont  recours  à leurs  Devins  ou  Jongleurs, 
qui  après  différentes  préparations  font  fouffrir  plufieurs  tourmentxaux  ma- 
lades, 6c  leur  perfuadent  enfuite  qu'ils  font  guéris.  S'ils  viennent  à mourir, 
les  Jongleurs  ont  toujours  des  exeufes  prêtes,  pour  mettre  cet  accident  fur 
le  Compte  du  maladejqui  aura  , félon  eux  , manqué  à quelque  ebofe  d'effen- 
tiel  qu’on  lui  avoit  preferit. 

Lorfqu'un  malade  eft  expiré , on  donne  les  premiers  foins  à Ton  cadavre 
pour  le  préparer  à la  fépulture.  Chaque  cabane  a des  hommes  qui  lui  font  at- 
ÿaebcs,  & ilgat  l’emploi  eft  d'aveii  foia  des  nions,  On  les  appelle  au  moinenc 
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qu'on  en  a befoin , & ils  s'emparent  du  dëfunt',  dont  ils  lavent  d'abord 
•xaélement  le  corps.  Ils  le  graillent  enfuite  de  leurs  huiles,  lui  peignent  le' 
vifage  âe  la  tète,  aHn  qu'un  ny  puifle  voir  les  horreurs  de  la*  mort  ; l'ba-' 
billent  depuis  les  pieds  iufqu'à  la  tète,  l'ornenr  de  fes  colliers' & delesdil^' 
férents  atours, & après  l'avoir  m'ts  dans  la  htuation  où  il  doit  être  dans  le' 
tombeau  , & l’avoir  enveloppé  d’une  belle  robe  de  fourrure  toute  neuve  ,• 
ils  le  placent  fur  une  eftrade  élevée  , où  il  relie  expeié  jufqu'au  joue  delliné- 
pour  la  fépulture. 

Quelques  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  ont  trouvé  moyen  de  pré-' 
ferver  de  la  corruption  les  corps  de  leurs  Chefs,  & des  perl'onnes  les  plus 
conlîdérables  de  leur  Nation , làns  y employer  les  baumes  & les  aromates' 
qui  étoient  en  ulàge  chez  les  Orientaux.  Ils  écorchent  habilement  le  cada-  ^ 
vrc  , après  en  avoir  fendu  la  peau  le  long  du  dos  , & ils  décbarnent  pro- 
prement les  os  fans  toucher  aux-  jointutes  qui  en  font  les  liaifuns,  pour  laif-' 
lêr  le  fquelette  dans  fon  entier.  Ces  os  léchés  pendant  quelque  temps  font 
enfuite  renfermés  de  nouveau  dans  leur  propre  peau  , qu'on  a eu  loin  d'adou-' 
cir  & de  préparer,  & on  la  coût  en- y inlérant  du  fable  Un  , qui  remplit 
fî  bien  tous  les  vuides , qu'on  doute  li  l'on  a touché  au  cadavre.  On  porte 
enlin  ces  corps  fur  une  eftrade  élevée  au  fond  de  la  cabane,  qui  leur  fert 
de  temple,  & on  mer  aux  piedrdu  corps,  dans  des  corbeilles  bien  fer- 
mées , les  chairs  qu'on  a fait  lécher  & bouranner  à la  fumée  ou  è l’air. 

Lorlque  le  corps  d'un  mort  eft  babillé  & placé  fur  l'eftrade  dans  la  cabane 
qu’il  a occupée  pendant  la  vie , les  plaintes  qu'on  avoit  été  obligé  de  con-' 
Craindre  jufqu'é  ce  moment,  commencent  li  le  faire  entendre.  Elles  fe  font 
néanmoins  avec  un  certain  ordre  & une  certaine  cadence , £e  durent  aullî- 
longtemps  qu’un  Ancien  qui  eft  prclént  le  veut  permettre  ; car  lîiôt  ou'il- 
impolè  lilence  , tour  le  taie  âa  on'  n’entend  plus  aucune  piaiiwe.  Il  d y ^ 
gueres  que  les  femmes  qui  pleurent  ainli  les  morts  j les  hommes  les  regret- 
tent également,  mais  ils  le  font  d’une  maniéré  plus  noble , At  qui  n'a  tien 
de  foible.  Ns  fe  contentent  de  faire  des  feftins  , dans  lel'quels  iis  cbanteD^ 
d'une  maniéré  plus  lugubre  qu'à  leur  ordinaire. 

Les  premières  lamentacions  n'ont  pas  plutôt  celîé,  qu’un  des  habitants 
de  la  cabane  fe  détache  ponr  donner  avis  au  Chef  de  la  Tribu  de  la  pcrie 
qu'oD  vient  de  faire.  Celui-ci  le  charge  à lôn  tour  de  faire  publier  cette 
nouvelle  dans  tout  le  village.  Il  députe  en  même  temps  dans  tous  les  vil- 

CS  voilins,  où  le  défunt  avoir  des  alliances,  & S c'eft  un  Chef,  on  fait 
autant  qu'il  eft  poftible  , avertit  tous  ceux  de  la  Nation  , afin  qu'on  vienne-' 
de  toutes  patts  lui  rendte  les  derniers  devoirs.  Cependant  on  frappe  fur  deS' 
écorces  , & on  fait  beaucoup-  de  bruit  pour  obliger  l'amc  du  défunt  de  s'é- 
loigner de  fon  corp«,’&  d'aller  rejoindre  fes  Ancêtres. 

Les  parents  8c  les  amis  du  mcrc  étant  avertis  de  fon  décès,  fé  rendent 
à & cabans,  où  chacun  fe  place  fans  rien  dire.  Lorfque  l’alTembléeeft  formée,, 
la  plus  ancienne  femme  de  la  cabane  commence  uti  difeours , dans  lequel 
elle  fait  un  détail  circonftancié  de  tout  ce  qui  s’eft  palTé  i l'égard  du  mort, 
depuis  les  prsmiets  lymptômes  de  Ct  maladie  jufqu'au  moment  de  fon  trépas. 

Ce  dilcours  fini  , les  pleurs  fe  renouvellent , & toutes  les  femmes  , tant- 
cdlcs  de  la  cabane  que  celles  qiii  fe  trouvent  prâcmes  ^ accompagnent 
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leur  niufique  de  leurs  larmes.  Ces  pleurs  l'ont  interrompus  par  quelqu'un 
des  Chefs  ou  des  gens  conildërablcs  qui  impofe  hlcncc,  pour  faire  une  ef* 
pece  d'oraifon  funèbre,  qui  contient  ordinairement  des  tables  de  leur  reli- 
gion, les  faits  héroïques  de  leurs  Ancêtres,  les  éloges  du  mort  & les  motifs 
que  les  parents  doivent  avoir  de  fe  conibler  de  fa  perte.  Ces  difeours,  lans 
être  préparés  , ne  lailfent  pas  d'avoir  une  certaine  éloquence  naturelle  Sc 
pathétique,  qqi  met  dans  tout  leur  jour  les  belles  qualités  du  défunt,  6c 
qui  n'omet  aucune  des  coniîdérations  propres  i tempérer  la  douleur  des  af* 
iiHants,  & principalement  de  ceux  qui  y prennent  le  plus  grand  intérêt, 

Auiliiôt  qu’on  a congédié  cette  alTemblée  générale,  on  invite  fuccefiive- 
tnent  les  familles  particulières  pour  venir  pleurer  11  leur  tour  , & chacun  a 
fou  jour  & fon  temps  déterminés  pour  cette  cérémonie.  Celle  qui  a déj^ 
fait  le  détail  de  la  maladie  du  mort  recommence  le  même  récit  toutes  les 
fois  qu'il  vient  quelqu'un  de  nouveau,  & un  homme  fait  aufli  un  nouveau 
panégyrique  ; de  cette  façon  , tout  le  temps  que  le  malade  efl  expofé  , il 
cil  pour  ainli  dire  loué  & pleuré  lâns  intervalle.  Les  regrets  que  la’préfence 
du  mort  caufe  dans  fa  cabane  , ièmblent  y faire  oublier  le  foin  de  préparer 
à manger  : ê l'exception  des  enfants , qui  font  rôtir  quelques  grains  de 
maïs , tout  le  monde  palfera  deux  ou  trois  jours  fans  prendre  aucune  nour- 
titure. 

Le  jour  de  l'enterrement,  le  Chef  fait  faire  le  cri  dans  le  village  dès  le 
matin , afin  que  dans  chaque  cabane  on  faffe  chaudière  pour  le  défunt.  Les 
Sauvages  ne  prennent  & ne  réfervent  tien  de  la  chaudière  qu'ils  onedrelTce, 
& ils  la  dillribuent  toute  entière  en  divers  plats  qu'ils  envoyant  dans  de» 
cabanes  différentes,  d'où  on  a le  loin  de  leur  répondre  par  de  mêmes  civi- 
lités. C'ell  ainli  qu'ils  fe  confolent  mutuellenlent  dans  le  deuil  commun,  & 
on  peut  appcller  cet  ufage  une  lète,  car  pour  une  chaudière  qu’ils  ont  pré- 
parée , il  leur  vient  de  divers  endndrrone  abondance  de  mets  dont  ils  peu- 
vent faire  un  fellin.  Le  troilieme  jour  après  le  trépas  clf  ordinairement  celur 
de  la  lepulture,  à moins  que  des  coniîdérations  paniculieres  n'obligent 
dilfé.er  plus  longiemps,  comme  il  arrive  quand  le  mort  efl  d’un  rang  à cxi. 
ger  que  les  Chefs  des  villages  éloignés  fe  rendent  à les  oblcques  ; ce  qui  ne< 
peut  quelquefois  fe  faire  dans  un  efpace  aulil  court  que  celui  de  trois  jours.' 
Alors  on  diffcie  la  ceremonie  jufqu'au  feptieme  ou  même  jufqu’au  oeuvie- 
tne  jour. 

Tout  étant  prêt  pour  les  obfeques,  on  fait  le  cri  dans  le  village  & do 
toutes  parts  on  fe  rend  ê la  cabane  du  mort,  où  les  pleurs  & les  lamen- 
tations éclatent  encore  vivement.  Ceux  qui  ont  pris  loin  du  cadavre  jufqu'jr 
oc  moment  le  placent  fur  une  elpece  de  brancard  fcmblable  à une  bieire 
ouverte,  & le  portent  à quatre  fut  leurs  épaules  jufqu'au  lien  de  la  fépul- 
ture  , où  tout  le  monde  l'accompagne  dans  un  profond  liltnce.  Un  momene 
avant  que  de  mettre  le  cadavre  dans  la  folTe  , îe  maître  des  cérémonies  lui- 
coupe  au  fommet  de  la  tête  un  toupet  de  cheveux  qu'il  donne  à fon  pluÿ 
proche  parent. 

Chez  les  Natchez  ê la  Louilîane,  k Chef  & la  femme  du  Chef , c’eft- 
ù-dire  fa  mere,  ou  bien  celle  de  fes  tantes  ou  de  fes  fsurs  du  côté  mater-- 
ael  à qtii  ou  tendoit  les  memes  honneurs  qu'à  lui-même,  avoient  l'un  3e> 


\ 


L’ A M e’  a I- 
Qua. 


_ Digitized  by  Google 


L'Am^ri- 

QV  E. 


E><icil. 


^66  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

l’autre  un  cetuin  nombre  de  perfonne»  qui  leur  ctoient  attachées,  & qut 
dévoient  les  fuivre  dans  le  tombeau.  Ces  perfonnes,  donc  l'unique  occupa- 
tion croit  de  fuivte  celui  ou  celle  ï qui  elles  appaicenoienc , Se  de  veillet 
à leur  coniervation , étoient  entretenues  aux  dépens  du  Chef.  S'il  mouioit, 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  l’obligation  de  l'accompagner  dans  l'autre  monde 
n'avolcnt  pas  meme  la  liberté  de  choific  le  genre  de  leur  mort , & il  falloit 
qu'ils  fuiviflent  en  cela  l’ulàge  établi , & qu'ils  mputulTent  en  cérémonie. 
Tandis  que  le  corps  du  défunt  ou  de  la  délunte  étoit  encore  expofé  fur  la 
pierre  qui  fe  trouvoit  à l’entrée  de  leur  temple,  on  paflbit  au  col  des  mal- 
faeureufcs  viélimes  une  longue  corde  qui  les  lioit  toutes  enfemble,  & deux 
hommes  forts  tenoient  les  deux  exaémités  de  cette  corde.  En  cet  état  les 
dévoués  à la  mort  commen^ient  une  efpece  de  danfe  , & au  bout  de 
quelques  moments  les  deux  hommes  fenoient  la  corde  & étrangloient  les 
infortunés  danfeurs  , qui  s'eÉfotçoient  de  garder  la  mefure  en  mourant. 

D’autres  Nations  (àuvages  fe  contencenc^e  mettre  dans  la  tombe  ou  la 
bietre  d'tm  mort,  les  habits  dont  il  eft  revécu,  quelques  petits  pains,  u» 
peu  de  fagamité,  ù chaudière,  fon  ûc,  fon  Calumet , une  courge  pleine 
d’huile,  un  peu  de  porcelaine,  un  peigne,  des  armes,  des  couleurs  pour 
le  peindre , & quelques  aunes  bagatelles  femblables , pour  fes  proviiîons 
dans  l’autre  monde.  Leurs  foffes  font  de  petites  loges  creulées  en  tond  comme 
des  puits  ; on  les  naue  en  dedans  de  tous  côtés  avec  des  écorces,  & après 
y avoir  pofé  le  cadavre,  on  y fait  une  voûte  ptefque  au  niveau  de  la  terre 
avec  des  écorces  femblables  fit  des  pieux  qu’on  charge  de  terre  fit  de  pierres 
h une  certaine  hauteur.  On  enferme  enfuite  tout  cette  efpace  en  bàHlTant 
au  delTus  une  loge  avec  des  écorces  ou  des  planches,  ou  on  l’environne  avec 
des  perches  qu’on  affujettit  par  le  haut  où  on  les  réunit  enfemble.  Par  cette 
méthode  ces  tombeaux  ont  une  fijrino  conique  ou  pyramidale.  La  cérémonie 
de  l'enterrementfe  termine  en  plufieurs  endroits  par  un  exercice  de  force  fie 
d’adteffe,  dont  les  jeunes  garçons,  les  jeunes  femmes  fie  filles  donnent  le 
fpeélacle.  Un  des  Chefs,  qui  a prefidé  à la  fépulture  du  défunt,  jette^  de 
delTus  la  tombe  au  milieu  de  la  troupe  des  jeunes  garçons  , ou  met  lui-mèm» 
enne  les  mains  d'un  des  plus  vigoureux  un  bâton  de  la  longueur  d'un 
nied  que  tous  les  autres  s’efforcent  de  lui  arracher,  fit  ou  »l  tâche  de  dé- 
fimdre  de  tout  fon  pouvoir.  Le  même  Chef  lance  un  fembLable  bâton  parmi 
les  femmes  fit  les  filles,  qui  ne  font  pas  de  moindres  effort? pour  le  ravir,' 
ou  pour  le  confenrer.  Après  ce  combat  qui  dure  affez  longtemps  , on  donne 
le  prix  qu’on  a defliné  au  vainqueur,  à celui  ou  i celle  qui  a trouvé  moyeu 
de  Te  fifir  du  bâton  fit  d’empêcher  les  autres  de  le  lui  ôter. 

Le  deuil  chez  les  Sauvages  a aufli  fes  loix  confiiciées  pat  un  nfage  de 
temps  immémorial.  Après  les  premiers  jours,  peni^t  lefquels  le  cadavre 
a été  expole  danf  la  cabane  fit  qui  font  un  temps  de  pleurs  continuels,  il 
V a dix  )Ours  encore  de  grand  deuil,  fit  enfuite  une  année  ou  deux,  dans 
le  cours  defquelles  le  deuil  eft  plus  modéré.  Les  loix  du  grand  deuil  font 
très-auftcrcs  ; car  pendant  ces  dix  jours,  ceux  qui  obfeivent  exaaement  le 
deuil  fe  barbouillent  le  vifage  de  terre  ou  de  charbon , après  s’ètre  fa)t  cou- 
per les  cheveux,  ils  affeftent  la  plus  dégoûtante  malpropreté,  fit  fe  tiennent 
dans  un  cwn  de  leur  cabane  lin  leur  natte  , U face  wntie  terre , eu  tournée 
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Vers  le  fond  de  leur  edrade.  Ils  s’enveloppent  la  tête  dans  leur  couverture,  l‘  A m é tîl^ 
qui  ed  la  plus  vieille  & la  plus  làle  qu'ils  puiflent  trouver.  Us  ne  regardent  q u £. 

ni  ne  parlent  d perlbnne  , li  ce  n'eft  par  nécefllté , St  alors  ils  le  font  à voix 
, balle.  Us  fc  croyent  difpenfés  de  tout  devoir  de  civilité  St  de  bienféance 
à 1 égard  de  ceux  qui  viennent  leur  rendre  vifite.  Us  ne  mangent  rien  que 
de  Iroid,  ils  n'approchent :point  du  feu,  même  en  hyver,  pour  fe  chauf* 
fer,  & ne  fbrtent  que  la  nuit  pour  leurs  befoins.  Dans  le  petit  deuil,  ils 
bbfervent  feulement  de  fortir  rarement,  de  ne  point  adider  aux  fedins  Sc 
■flemblces  publiques  , de  fe  difpenfer  des  devoirs  de  la  civilité  ordinaire , 
de  ne  point  s'orner  & même  de  ne  pas  graider  leurs  cheveux.  Les  femmes 
Iroquoiies  , qui  fe  font  eouper  leurs  cheveux  dans  le  deuil , ont  foin  de  ne 
fe  pas  faire  rafer  entièrement , & le  regret  qu'elles  auroient  de  perdre  cette 
trede  de  cheveux,  qui  en  effet  elV  un  de  leurs  plut  beaux  ornements , e(l 
caulé  qu’elles  font  en  forte  de  la  conferver.  Elles  ie  contentent  de  les  laifTer 
pendre  négligemment  fans  paroitre  y faire  aucune  attention.  Les  hommes 
font  aulli  couper  quelque  peu  de  leurs  cheveux  , & pendant  cette  opération, 
qui  ne  doit  faire  aucun  mal,  ils  doivent,  fuivant  le  cérémonial  en  ulàge, 
imecfer  de  redeutir  la  douleur  la  plus  vive. 


ARTICLE  II. 


. Mœurs  de  quelques  Peuples  de  l’Amérique  méridionale. 

COMME  je  vient  de  donner  en  général  dans  l’anlcle  précédent  le  dé.' 

tail  abrégé  des  mœurs,  deacautuiAfs,  &c.  de  plulieurs  peuples  fàu- 
vagesde  l'AmSique  feptcntrionale,  je  v.-»is  maiatenant  parler  des  habitants 
de  l’Amérique  méridionale , & je  ne  ferai  mention  que  des  peuples  les 
plus  civilifes  en  apparence  , tels  que  ceux  qui  font  connus  fous  le  nomgé- 
'ticrique  de  Mexicains.  Les  habitants  du  Pérou  doivent  fans  contredit  eire 
mis  au  rang  des  peuples,  dans  le  gouvernement  defquels  on  remarque  beau- 
coup, de  julfice  êc  de  fagefl'e , & ils  devroient , par  cette  railbn,  trouver  leur 
place  ici  ; mais  on  en  a parlé  li  la  fuite  de  l'bifloire  de  la  conquête  de  leut 
pays  par  1er  Efpagnols.  A l’égard  des  autres  peuples  de  la  panie  méridio-' 
nale  de  l'Amérique  , ce  font  des  Sauvages , pour  la  plupart,  dont  les  cou- 
tumes font  prefque  femblables  i celles  des  habitants  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  , & on  a eu  foin  de  faite  remarquer  les  différences  qui  s'y  trou-' 
vent  quelquefois. 

Si  l'on  s’en  rapporte  aux  diverfet  relations  des  voyageurs  fur  le  pays  dir 
Mexique on  trouvera  une  différence  fenfibte  touchant  le  caraéfere  & la 
figure  même  des  Mexicains.  Cette  variété,  dans  les  détails  que  nous  tenons 
de  ceux  qui  ont  été  fut  les  lieux  mêmes,  lèmbleroit  nous  autorifer  k douter 
de  la  fidelité  de  leurs  rapports  j mais  comme  le  remarque  judicieufement 
M.  l'Abbé  Prévôt  dans  fon  Hifioire  des  voyages  , les  relations  quo 

(1)  Terne  Xll.  pag.  556. 
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nous  lifons  ayant  été  faites  en  difTérems  temps,  peuvent  être  ûdelles  lef 
unes  & les  autres , lins  lé  reflcnmler.  La  domination  & le  commerce  de| 
Elpagools  ont  abfolument  changé  les  ulàges  de  les  habitudes  des  Mexi- 
cains, & cette  révolution  peut  avoir  iaHué  liir  le  caiaâeie  de  ces  peuples, 
comme  le  changement  des  occupations  & du  genre  de  vie , a dii  nécel- 
fairement  en  occalîonner  dans  la  Hgure  & le  tempérament.  Les  premières 
relations  dépeignent  les  Mexicains  comme  des  hommes  d'une  taille  médio- 
cre , d’un  embonpoint  raifonnable  , 6c  d une  couleur  aflez  communément 
bazannée.  Ils  ont  les  yeux  grands  , le  Iront  large  , les  narines  fort  ouvertes, 
les  cheveux*  épais  , pl*ts  & diverfement  coupés.  On  leur  voit  peu  ou  point 
de  barbe  , parce  qu  ils  fe  l'arrachent  ou  fe  frottent  le  vifàge  d’une  elpe.e 
d'onguent  qui  empêche  le  poil  de  poulTer.  Lear  ufage  ordinaire  étoit  autre- 
fois de  le  peindre  le  corps  & de  fe  couvrir  la  tête , les  bras  & les  jambes 
de  plumes  d'oifeaux  , d'écailles  de  poilTon , ou  de  poils  de  tigre  6c  d'autres 
animaux.  Ils  fe  petçoient  les  oreilles,  le  nez  & le  menton  même,  pour 
y mettre  , dans  d’aflez  grandes  ouvertures,  des  pierreiie? , de  l'or,  ou  quel- 
ques olTements  tels  que  us  ongUs,  le  bec  d’un  aigle,  les  dents  de  quelque 
animal,  ou  des  arêtes  de  divers  poilTons. 

Les  femmes  lelTemblent  alTez  aux  hommes  pour  la  taille  & çour  la  cou- 
leur, mais  elles  ont  de  beaux  cheveux  qu'elles  foignent  beaucoup,  6c  donc 
elles  entretiennent  ly  noirceur  par  des  poudres  & des  onguents.  Ancienne- 
ment les  femmes  mariées  fe  les  lioi'ent  autour  de  la  tête  6c  s’en  faifoienc 
uq  noeud  fur  le  front.  Les  filles  au  contraire  les  portoient  flottants , mais 
les  unes  & les  autres  regatdoient  comme  un  agrément  d'avoir  le  front  petit, 
& en  conféquence  elles  mettoUnt  tout  en  ufage  pour  faire  croître  Uurs  che- 
veux jufquesfur  les  temples.  Les  Mexicaines  aiment  particulièrement  la  pro- 
preté, 6c  elles  Ce  baignent  très-fouvent.  Elles  fe  ffotcoient  jadis  Je  corps  avec 
un  lait  de  grains  6c  de  femences , qui  lérvoit  moins  à les  embellit  qu’à  Içt 
garantir,  par  fon  amertume,  de  la  piquûre  des  mouches  6c  d'autres  iq- 
Kéles. 

Le  commun  des  Mexicains’  étoit  prefque  nud  , à l’exception  des  foldats, 
qui  fe  couvroient  le  corps  entier  de  la  peau  de  quelque  animal,  6c  qui 
en  ajuftoient  la  tête  fut  la  leur.  Cette  parure,  jointe  d une  bandoulière  de 
coeurs,  de  nez  8c  d’oreilles  d'hommes,  donnoit  à ces  foldats  un  air  'de  fé- 
rocité qui  eSrayoit  au  premier  afpedt  L Empereur  6c  les  Seigneurs  avoienc 

Î>our  chaulTure  des  efpeces  de  fandales  , 6c  ne  le  couvroient  que  d'dne 
brte  de  manteau  compofé  d’une  piece  de  cocon  quarrée  ôc  nouée  fur 
l'épaule  droite.  Leur  tête  étoit  parée  de  plumes  que  quelques  légers  cordons 
foutenioent.  Les  femmes  du  peuple  étoient  aulli  prclque  nues  , 6c  avoient 
Emplement  une  efpecc  de  chemife  à demi-manche  , qui  leur  tomboit  fut 
les  genoux  , 8c  qui,  ouverte  fur  la  poitrine  6c  très-jufle  autour  du  corps, 
étoit  peu  diflingiiée  de  la  peau  La  coëflure  de  ces  mêmes  femmes  conflit 
toit  dans  leur  feule  chevelure  arrangée  avec  plus  oupnoins  d’art. 

En  confultant  les  relations  plus  modernes  , on  voit  que  les  Mexicaiqs 
bpmmes  8c  femmes , font  naturellement  d'une  couleur  brune.  Leur  taille 
cÀ  haute,  furtout  dans  les  Provinces  qui  approchent  du  Nord,  8c  ils  ont 
pgnfervé  l'ufage  de  fe  frotter  le  vifage  avec  des  herbes  pilées,  afin  dp  fe 
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garantir  du  froid  & des  piquùrcs  des  mouches.  Ils  n’oublient  jamais  de 
s’oindre  les  cheveux  d'une  certaine  drogue  pour  les  rendre  plus  doux  & 
plus  noirs , & les  plus  grands  changements  qu'on  rem.arque  conhAent  dans 
rhabillement.  n Les  hommes,  dit  un  HiAoricn  qui  cctivoit  dans  le  (iecle 
n dernier,  portent  un  pourpoint  court  Sc  des  manches  fort  larges.  Ils  ont 

lut  les  épaules  un  manteau  de  diveri'es  couleurs  qu'ils  appellent  Titma, 
»>  & qui  palTant  fous  le  bras  droit  fe  lie  fur  l'épaule  gauche  par  les  extré- 
w mités.  Ils  font  cbaulTés , mais  ils  fe  fervent  de  focs  au  lieu  de  fouliers. 
as  Les  femmes  portent  le  Quaipit,  qui  e(l  une  efpece  de  làc,  fous  la  Cobixa  , 
t>  Ane  étoffe  de  coton  , i laquelle  elles  en  ajoutent  une  autre  fut  les  épaules 
w lorlqu'elles  patoiflent  en  public.  A l'Ejjlife  elles  relèvent  ce  dernier  mor- 
n ceau  d’étofle  jufqu'i  s'en  couvrir  la  tete.  Leurs  juppes  font  étroites,  or- 
as  nées  de  figures  de  lions,  d'oifeaux  ou  de  fleurs,  & comme  tapiflees  ca 
as  plufieurs  endroits  de  belles  plumes  de  canards.  Les  femmes  des.  Métis  , 
as  des  Noirs  6c  des  Mulâtres,  qui  font  en  fort  grand  nombre  , n'ofent  pren- 
as  dre  l'faabit  Efpagnol  j mais  comme  elles  dédaignent  celui  des  Indiennes, 
as  elles  ont  inventé  la  mode  de  porter  une  efpece  de  juppe  fut  les  épaules 
SS  ou  fut  la  tête  «. 

Malgré  le  nombre  de  Divinités , que  les  anciennes  relations  dépeignent 
comme  les  objets  du  culte  des  Mexicains , plufieurs  voyageurs  conviennent 
que  ces  peuples  reconnoifTent  une  Puiffance  fuprême , qui  a créé  le  ciel 
te  la  terre.  Ils  ne  peuvent  définir  cet  Ette  fupérieur , qui  eft  pour  eux  un 
Dieu  fans  nom  , & ils  croyent  qu'il  eft  oifit  dans  le  ciel , pendant  que 
des  Génies  inférieurs  prennent  foin  des  hommes.  Ces  peuples  ignorants  ne 
laifToient  pas  d’être  perfuadés  de  l’immortalité  des  âmes  , & ils  penloient  qu’el- 
les dévoient  êtres  punies  ou  récompenfées  après  cette  vie.  Cependant  quoi- 
qu’ils ne  puftent  définir  quel  étoit  le  mérite  ou  roffenfe  qui  méritoit  une 
récompenfe  ou  une  pi[pjtîrtn , il.  plitfii.nT«  lieux  où  l’ame  de- 

voir paiTer  en  fortant  du  corps.  Ils  en  plaçoient  un  près  du  iôlcil  pour  être 
le  partage  des  gens  de  bien  , de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  un  combat, 
& de  ceux  qui  avoient  été  iàcrifiés  par  les  ennemis.  Selon  leurs  idées, 
l'ame  des  méchants  habitoit  dans  des  fouterreins  obfcurs  j & enfin  il  y 
avoit  différentes  demeures  pour  les  enfants  qui  mouroient  avant  leur  nail- 
fancc  ; pour  ceux  que  la  maladie  ou  la  vieillefTe  enlevoit  du  monde  j pour 
ceux  qui  étoient  frappés  d'une  mort  fubite  ; pour  ceux  qui  étoient  tués  par 
quelque  accident  ; pour  les  voleurs,  les  alTamns.  Tous  avoient  leur  defU- 
nation  dans  des  lieux  féparés , qui  convcnoicnt  à leur  âge , à la  conduite 
de  leur  vie,  & au  genre  de  leur  mort. 

Parmi  les  idoles  des  Mexicains  on  en  remarquoit  de  plus  révérées  les  unes 
que  les  autres  •,  de  ce  nombre  étoient  celle  de  Fie\iltpw[cli , adorée  comme  le 
Seigneur  du  Monde  6c  le  Dieu  de  la  guerre  j celle  de  T efcatilfui^a , re- 
connue pour  le  Dieu  de  la  pénitence  ; celle  de  QuM\akoalt  y Divinité  des 
marchands.  Il  y avoit  aufii  plufieurs  Déeftes,  dont  la  principale  fe  nommoic 
Ta\i  y c’eft-è-dire , l'ayeule  commune,  & les  autres  lui  étoient  fubordon- 
nées.  Outre  la  quantité  d'idoles  qu'on  voyoit  au  Mexique,  fes  habitants,  fui- 
yant  le  rapport  d’un  Hiftoilen  Efpagnol , adotoient  le  foleil , le  £cu  , l'eau 
Tome  rill.  Cccc 
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J . ; — & la  terre,  en  reconnoiiïance  des  biens  qu’ils  en  avoient  reçus,  & comme 

lame  ri-  engager  â les  leur  continuer.  Ils  rendoienc  de  pareils  hommages, 

mais  par  un  Æfférent,  motif  au  tonnene,  aux  éclairs  & i tous  les  mécéores. 
Ils  omoient  des  prières  i divers  animaux  ; aux  uns  à caufe  de  leur  douceur  ; 
aux  autres  pat  rapport  à leur  férocité  ; aux  fauterelles  & aux  grillons  pour  les 
empêcher  de  manger  leurs  moiflbns  j aux  puces  & aux  mouches  pour  n’eu 
être  pas  piqués  pendant  la  nuit. 

Il  y avoir  pluiîeurs  Temples  dans  le  pays  lorfque  les  Efpagnols  y entrè- 
rent, & chacun  de  ces  Temples  reiifermoit  di0erentes  idoles  & beaucoup 
de  richelTes.  D'ailleurs  on  n en  peut  gueres  donner  la  dcicription , parce 
que  tous  les  Hillotiens  , en  fe  rapportant  li  dite  qu'ils  étoient  d'une  forme 
finguliere,  ne  s'accordent  pas  dans  la  peinture  qu'ils  en  font. 

Dans  le  grand  Temple  de  Mexico  il  y avoit  lîx  Sacrificateurs,  dont  la 
fuccefiion  éroit  héréditaire  & paflbit  par  conféquent  à leurs  enfants.  Outre 
ces  lîx  Sacrificateurs,  chaque  quartiei  & chaque  Temple  avoient  leurs  Piè- 
tres qui  étoient  appellés  à cet  ofiîce  par  éleéfion  , ou  qui  s'y  conlàcroient 
dans  leur  jeunelTe  par  un  voeu  particulier.  Leurs  fonélions  otdinaiies  étoient 
d'encenfer  les  idoles  quatic  fois  par  jour , fçavoir,  au  lever  du  Ibleil,  à midi, 
au  Ibleil  couchant  & <i  minuit.  Us  étoient  avertis  de  ces  heures  par  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  & d'autres  inllruments,  dont  les  jeunes  gens 
chargés  de  ce  loin  failoient  retentir  le  Temple.  Auflitot  qu'on  entendoit 
ces  infiruments,  le  Prêtre  de  lèmaine  prenoit  fon  encenlbir  4 la  main,âc 
vêtu  d'une  robe  blanche  il  le  mettoit  en  marche.  Il  prenoit  du  feu  dans  un 
brafier  qui  brùloit  làns  celTe  devant  l'autel,  & quoiqu'il  fût  accompagné 
de  fes  collègues  , qui  tenoient  aulli  des  encenfoirs , il  encenfoir  lèul.  Enluite 
il  frottoit  Ibigneulement  l’autel  d'un  linge  qu'on  lui  avoit  préfenté  , & après 
cette  cérémonie  il  le  raciioic  avec  les  autres  Prêtres  dans  un  lieu  lecret,  où 
ils  fe  meurtrilToient  cruellement  la  chair  & fe  tiroient  du  làng  de  quelque 

Îiartie  du  corps.  Les  mêmes  exercices  fe  répétoient  également  la  nuit,  de 
e peuple,  touché  de  la  pénitence  que  les  Prêtres  failoient,  difoient  ils,  pouc 
lui,  avoit  attention  de  les  en  récompenfer  richement. 

La  figure  des  Prêtres  Mexicains  n'avoit  rien  de  fort  féduifant,  car  la  fu- 
mée de  leur  encens,  qui  n'étoit  ordinairement  que  de  la  rélîne,  leur  rendoit 
le  teint  prefque  noir.  D'ailleurs  ils  fe  trelToient  les  cheveux  d'une  maniéré 
bifarre,  avec  des  bandes  de  coton  larges  de  lîx  doigts,  & s'oignoient  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  d'une  graille  claire  & liquide  , ce  qui  ne  lèrvoic 
pas  i les  rendre  fort  ragoûtants.  Lorfqu’ils  étoient  obligés  d’aller  offrir 
de  l'encens  aux  idoles  qui  étoient  gardées  dans  des  caves,  dans  des  bois  tou- 
fus,ou  fur  des  montagnes  , ils  fe  Irottoient  le  corps  d'une  autre  onébon  en- 
core plus  révoltante  que  la  première.  Le  Pete  Acolla  , cité  pat  M.  l'Abbé 
Prévôt , donne  exaélement  la  compofition  de  cette  efpece  de  pommade.  Ils 
prenoienr,  dit-il,  des  araignées,  des  Icorpions,  des  cloportes , des  falaman- 
dres,  des  viperes  qu’ils  faifoient  amaffer  par  de  jeunes  garçons,  & ils  les 
brûloient  au  brafier  du  Temple  jufqu'ê  ce  qu'elles  fuffent  réduites  en  cen- 
dres. Enfuite  ils  les  mettoient  dans  des  mortiers  avec  beaucoup  de  tabac 
eu  betun.  Avec  cette  cendre  ils  broyoient  quelques  Icorpions , ataignées. 
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cloportes  vivants,  & ajoutoienc  une  fcmence  toute  moulue  qu'ils  appelloicnt 
Olüluchqui  (i),  & des  vers  noirs  & velus,  dont  le  poil  léulemeiic  eA  ve- 
nimeux. Les  Prêtres  colotoient  cette  compoAtion  avec  du  noir,  ou  de  la 
fumée  de  rcAne  , & l'enfermoient  dans  de  petits  pots  qu’ils  pofbieht  de- 
vant l’idole  pour  la  Ainétiner.  Ils  s’en  frottoient  enfuite  le  corps,  & le 
peuple  étoit  perl'uadé  que  cette  préparation  élevoit  les  Prêtres  au  deflus  du 
commun  des  hommes,  & leur  failbit  avoir  un  commerce  intime  avec  les 
Dieux.  Il  y a apparence  que  l'imagination  des  Prêtres  mêmes  fe  reraplil- 
foit  d'une  idée  lemblable , cat  ils  perdoient  alors  toute  crainte , & A:  croyant 
relpeélé  de  toute  la  nature  , ils  lé  halardoient  la  nuit  au  milieu  des  bois 
les  plus  Aiuvages,  dans  la  conAance  que  les  tigres,  les  ours  & les  lions  ne 
pouvoient  leur  nuire.  En  effet,  il  n’cA  point  fait  mennon  que  ces  Prêtres 
ayent  été  les  viilimes  de  leur  témérité  j Ajit  que  la  compoAtion  dont  ils 
étoient  enduits  eût  une  odeur  capable  d’éloigner  les  bêtes  féroces,  foit  que 
les  autres  Prêtres , dans  la  crainte  de  refroidir  la  dévotion  du  peuple , eul- 
fent  foin  de  cacher  leur  mort,  s'ils  avoient  été  dévorés. 

Il  y avoit  dans  l'enceinte  du  grand  Temple  de  la  capitale  deux  efpeces 
de  monoAeres  ou  mailbns  de  retraite  pour  les  Ailes  & pour  les  gardons. 
Ces  deux  établiflements  , qui  regardoient  le  fervice  du  'Temple  , étoient 
I un  vis-i-vis  de  Tautre,  mais  fans  avoir  de  communication  enfémble.  Les 
filles  n'y  entroient  qu’à  l’âge  de  douze  ou  treize  ans , & elles  dévoient  y 
demeurer  Tefpace  d'un  an , au  bout  duquel  elles  Arnoient  pour  Ce  marier.  Elles 
avoient  des  fupérieures  pour  veiller  fut  leur  conduite , & leurs  occupations 
pendant  leur  retraite  ctoiciit  d’apprêter  le  manger  des  idoles,  c’eff-â-dire  des 
Prêtres,  de  faire  de  la  toile  dans  la  journée  pour  le  Temple,  & de  fc  lever 
la  nuit  pour  prier.  Alors  elles  étoient  obligées  de  fe  tirer  du  fang  & de  s’en 
frotter  les  joues , mais  elles  fè  lavoient  aullîtot  avec  de  Teau  confacrée  pat 
les  Prêtres.  i .»■—  — ..a— a— su— ^ fiüloit  qu’elles  priffenc 

grand  A>in  d’en  entretenir  la  propreté.  On  les  élevoit  dans  une  A grande 
retenue  , que  leurs  moindres  fautes  à cet  égard  étoient  punies  avec  u der> 
iiierc  rigueur.  Si  un  rat  ou  une  fouris  avoit  malheureufement  rongé  quel- 
que chofe  dans  le  Temple  , les  Prêtres  faifoient  paATer  cet  accident  pour 
une  marque  de  la  colcre  du  Ciel,  & on  ne  manquoit  pas  de  l'attribuer  au 
dérèglement  de  quelque  jeune  fille.  On  faifoit  , pour  s'en  inAruire,  les 
plus  rigoureufes  recherches,  & malheur  à celle  qui  pouvoir  être  foupçonnée 
ou  qui  avoit  déplu  aux  Prêtres,  car  on  l’accufoit  auAitôt,  & on  la  puni  A 
foit  quelquefois  de  mort. 

Les  jeunes  garçons  n'entroient  dans  leur  MonaAere  qu'à  Tâge  de  dix-huit 
â vingt  ans.  On  leur  coupoit  d’abord  les  cheveux  en  couronne , & cens 
quon  laiAbit  ne  dévoient  pas  defeendre,  par  devant,  plus  bas  que  la  moi- 
tié de  l'oreille.  Ils  étoient  plus  longs  fur  la  nuque  du  col , & pouvoient  fa- 
cilement fe  trefler.  Le  nombre  de  ces  jeunes  Religieux  n’excédoit  pas  ce- 
lui de  cinquante  , & leur  retraite  ne  duroit  qu'un  an  , ainA  que  celle  des 
filles.  Dans  cet  efpace  de  temps  on  les  affujenifToit  aux  loix  les  plus  féveres 
de  la  chaActé , de  l'obéiffance  & de  la  pauvreté.  Leur  office  particulier  étoic 


(1)  Les  Indiens  font  un  breuvage  de  cette  même  feinence,  pour  fe  procurer  des  viCous, 
parce  que  fon  effet  eft  de  priver  l’homme  du  fens. 

Cccc  ij 
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de  fervîr  les  Prêtres  dans  tout  ce  qui  concerooit  le  culte  religieux,  de  bi' 
layer  & nettoyer  le  Temple , de  mettre  du  bois  dans  le  feu  qui  brûloir  fans 
celle  devant  la  grande  idole,  & d'aller  demander  l'aumône  dans  les  mailons 
de  la  ville.  Ils  mareboient  toujours  au  nombre  de  lix , & nonobftant  leur 
air  humble  & monihé,  ils  enlevoient  impunément  ce  qui  leur  étoit  nccef- 
faire  pour  fc  nourrir  li  on  refufoit  de  le  leur  donner.  Ces  refus  néanmoins 
fe  fail'oient  tarement,  parce  qu'on  Ijavoit  qu'ayant  fait  voeu  de  pauvreté,  ils 
fe  trouvoient  fouvent  dans  des  cas  preflants,  âc  que  d'ailleurs  on  devoir  lé- 
compenfer  les  peines  qu'ils  fe  donnoient.  Ils  étoient  charges  de  fe  lever  U 
nuit  pour  faire  retentir  le  Ton  des  trompettes  & des  autres  inllruments. 
Chacun  d’eux  veilloit  à fon  tour  dans  le  Temjile  dans  la  crainte  que  le  feu 
ne  s'éteignit  devant  l'idole,  & lorfque  les  Pretres  avoient  fait  des  le  matirt 
leurs  encenfements  ordinaires,  tous  les  jeunes  gens  fe  retiroient  dans  un  lieu 
marqué,  pour  s'y  tirer  du  fangavec  des  pointes  aigues,  âc  s'en  frotter  les 
temples  jufqu'au  bas  des  oreilles. 

Cinq  ou  lix  jours  avant  certaines  fêtes  de  Tannée,  les  Religieux  jeûnoient 
Tigoureufement , fe  reduil'ant  à Teau  pour  toute  boilTon  & le  relevant  la 
nuit  pour  fe  mortifier  le  corps  par  de  fréquentes  dilciplines.  Les  inllruments 
dont  ils  fe  fervoient  pour  cela  étoient  compofés  de  plulieurs  bis  tortillés  , 
longs  d'une  brafTe  & terminés  par  des  nœuds.  Le  jour  de  la  fête  tous  les 
pénitents  s'alTembloient  avec  les  Prêtres  du  grand  Temple  , dans  un  lieu 
environné  de  béges,  & lii  au  moyen  des  cailloux  & des  lancettes  dont 
ils  croient  tous  armés,  ils  fe  tiroient  depuis  Tos  de  la  jambe  jufqu'au  mol- 
let un  grande  quantité  de  fang,  dont  ils  dévoient  non  feulement  fc  flottée 
les  temples,  mais  encore  enfànglantet  les  lancenes.  Ils  lesbehoient  enfuitc 
dans  des  boules  de  pailles  entre  les  crenaux  de  la  cour,  abn  que  le  peuple 
jugeât  lui-même  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Comme  une  même  lan- 
cette ne  fèrvoit  jamais  deux  fuis,  ils  en  avoient  un  grand  nombre  en  réfeive. 
Le  lieu  où  ils  fc  baigpoient , après  s'etre  malTacté  les  jambes,  poitoit  le 
nom  d’f^a^an  , qui  ngnibe  eau  de  fang. 

La  principale  fete  des  Mexicains  fe  faifoit  en  l'honneur  du  Dieu  Vitzî- 
lipuztli,  Bc  étoit  célébrée  régulièrement  tous  les  ans  au  mois  de  Mai.  Quel- 
ques jours  auparavant , deux  jeunes  biles  de  celles  qui  étoient  confàcrées  au 
fcrvice  du  Temple,  paîtrifToient  de  la  farine  de  maïs  avec  du  miel  , & en 
faifoient  une  ^ande  idole  en  préfence  de  plubeurs  Seigneurs  de  la  Cour, 
Auflitôt  que  1 idole  étoit  achevée,  on  la  paroit  d'habits  & d'ornements  ma- 
gnibques  , &on  la  plaçoit  dans  un  fauteuil  bleu  pofé  fur  un  brancard,  au- 
quel on  avoir  attaché  des  allonges  pour  le  rendre  plus  facile  à tranfporcer. 
Le  jour  même  de  la  fête,  aux  premiers  rayons  du  Ibleil , toutes  les  jeunes 
filles  paroifToient  au  Temple  vêtues  de  robes  blanches , couronnées  de  maïs 
rôti  , avec  des  bralTelets  de  grains  de  maïs  enblés  ; le  refie  des  bras  couvert 
de  plumes  rouges  jufqu'aux  poignets  , & les  joues  peintes  de  vermillon.  Oa 
les  nommoit  pendant  tout  ce  jour  fêeurs  du  Dieu  , dont  elles fembloicotanimcc 
le  culte.  Elles  portoient  Tidole  fut  le  brancard  jufqu'â  la  cour  du  Temple,  oùi 
les  jeunes  Religieux  la  rccevoient  pour  l'aller  placer  au  pied  des  grands  de- 
grés. Alors  le  peuple  accouroit  fe  proflerncr  devant  Tidole,  & fe  mettoit  fui 
ta  tête  un  peu  de  tetie.  Les  Fièties  cDOUnenjoient  fur  le  champ  une  proceflioa 
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6t  fe  tendoient  k la  montagne  de  Chapultepeque  , où  on  faiibit  ù la  hâte  ^ ^ ~ 

un  faciiiice.  Toute  l’alTemblce  pafloit  de-là  & avec  piécipation  dans  un  au-  ^ ^ 
arc  lieu  nommé  Atlacuya  , célébré  par  les  traditions  de  leurs  Ancêtres  ; âc  * 

faifoit  une  troilicme  dation  dans  un  endroit  appellé  Cuyoacan.  On  tctout- 
noit  enfuitc  â Mexico  fans  s'aiicter,  & cette  proceflion  , qui  avoit  une  mar* 
che  de  quatre  lieues  â faire,  ne  dévoie  être  que  quatre  heures  en  route, 
d’où  lui  venoit  le  nom  à’Ypaina , qui  lignifie  chemin  précipité.  A leur  re- 
tour les  jeunes  hommes  çortoient  le  brancard  au  pied  des  grands  dégrés , 
où  ils  l'avoient  pris,  & 1 élevoientau  fommet  du  Temple  au  bruit  de  tou- 
tes fortes  d’inftruments.  ^ 

L'idole  éeoit  pofee  dans  une  riche  cadette  au  milieu  des  parfums  8e 
des  fleurs,  8e  tandis  qu’on  l’élevoit  avec  les  poulies,  les  jeunes  filles  ap- 
portoient  des  morceaux  de  la  même  pâte  dont  l’idole  avoit  été  fabriquée. 

Les  Sacrificateurs  s’approeboient  parés  de  guirlandes  8c  de  braffelets  de  fleurs, 
faifant  porter  â leur  fuite  les  figures  de  leurs  Dieux  8c  de  leurs  DeefTes.  Ils 
fc  rangeoient  autour  des  morceaux  de  pâte,  qu’ils  béniflbient  par  des  chants 
8c  des  invocations.  Cette  bénédiflion  étoit  fuivie  de  facrifices,  8c  dans  une 
fi  grande  folemnité,  le  nombre  des  viélimes  étoit  toujours  plus  grand  qu'aux 
autres  fêtes.  Quelque  horreur  que  doive  caufer  la  peinture  de  ces  horribles 
facrifices,  je  crois  devoir  en  faite  la  defeription  , pour  donner  une  idée  de 
la  barbarie  8c  de  la  cruauté  des  Mexicains.  Je  fuivrai  pour  cela  le  détail 
qu’en  donne  Hertcra,  cité  par  M.  l’Abbé  Prcvofl  dans  fbn  hiftoire  des 
voyages.  On  faifoit , dit  cet  biflorien  , une  longue  file  de  viélimes  , qui 
étuient  des  prifonniers  de  guerre  environnés  d une  multitude  de  gatdcs. 

Un  Prêtre  defeendoit  du  Temple , vêtu  d'une  robe  blanche  bordée  par  le 
bas  de  jgros  floccons  de  fil , 8c  portant  dans  fes  bras  une  idole  compofée  de 
farine  oc  mais  8c  de  miel.  Elle  avoit  les  yeux  de  pierres  vertes  très  €net, 

8c  les  dents  de  grains  de  maïs.  Le  Prêtre  defeendoit  les  dégrés  du  Temple 
avec  beaucoup  de  préclpllarîôn  , ec  mOiftdIr  T!lr  une  grande  pierre  qui  étoit 
comme  attachée  à une  plate-forme  fort  haute  au  milieu  de  laoour.  Il  pat 
foit  fur  la  pierre  par  un  petit  efcalier , tenant  toujours  l’idole  entre  fes  bras 
8c  fe  tournant  vers  les  captifs , il  la  montroit  â chacun  l’un  après  l'autre 
en  leur  difant , c’efi  ici  votre  Dieu,  Enfuite  defeendant  de  la  pierre  par  un 
fécond  efcalier  oppofé  au  premier,  il  fc  mettoit  â la  tête  des  infortunées 
vidimes  pour  fe  tendre  pat  une  marche  folemnelle  au  lieu  de  l'exécution  , 
ou  les  Miniflres  du  facrifice  les  attendoient.  Ces  Miniflres  au  nombre  de 
fix,  comme  on  l’a  déjà  dit,  dévoient  tous  environner  celui  qu’on  alloic 
faciifier.  Quatre  étoient  prépofés  pour  tenir  les  pieds  8c  les  mains  de  la  vic- 
time, le  cinquième  pour  la  gorge,  8c  le  fixicme  pour  ouvrit  le  corps.  Ce 
dernier  tenoit  le  premier  rang  8c  portoit  le  titre  de  Tofi/jïn.  Sa  robe  étoit 
une  forte  de  tunique  rouge  bordée  de  floccons  de  la  même  couleur  8c  il 
avoit  fut  la  tête  une  couronne  de  plumes  vertes  8c  jaunes , aux  oreilles  des 
anneaux  d’or  enrichis  de  pierres  vertes,  8c  fut  la  Icvre  inférieure  un  petit 
tuyau  de  pierre  de  couleur  de  bleu  célefle.  Outre  ces  ornements  il  avoit  le 
vifage  peint  d'un  noir  fort  épais.  Les  cinq  autres  Sacrificateuts  avoientia  tête 
couverte  d’une  chevelure  artificielle  fort  crépue  8c  tenverfee  pat  des  bandes 
de  cuir  qui  l«u{  ceignoicat  le  nilieu  du  front , 8c  leurs  roûs  étoient  des 
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' tuniques  blanches  entremêlées  de  noir.  Le  Topiizin  avoit  la  main  droite 
armée  d'un  couteau  de  caillou  fort  Large  & fort  aigu  , pendant  qu’un  autre 
Prêtre  tenoit  un  collier  de  bois  de  la  forme  d’un  ibtpent  replié  en  cercle. 

AulTitôt  que  les  captifs  étoient  arrives  à l’amphithéâtre  des  facrifices , on 
les  failbit  monter  l'un  après  l'autre  par  un  petit  efcalier,  nuds  & les  mains 
libres.  On  étendoit  fuccelhvemenc  chaque  viélime  fur  une  pierre  , le  l’rètre 
de  la  gorge  lui  mettoit  le  collier,  & les  quatre  autres  la  tenoit  par  les  pieds 
& par  les  mains.  Alors  le  Topiizin  appuyoit  le  bras  fur  l’eflomach  du  pa- 
tient , de  la  main  droite  il  lui  arrachoit  le  coeur,  qu’il  préfentoit  au  fo- 
leil  pour  lui  o0iir  la  première  vapeur  qui  s’en  exhaloit  ; après  quoi , il  en 
frottoir  la  face  de  l'idole  de  pâte  en  prononçant  quelques  invocations  myf. 
térieufes.  Les  autres  Prêtres  jettoient  le  corps  du  haut  en  bas  de  l’elcalicr 
fans  y toucher  autrement  qu'avec  les  pieds.  Tous  les  captifs  deflincs  au  là- 
crifice  recevoient  le  même  traitement  julqu’au  dernier,  & ceux  qui  les  avoient 
pris  âe  qui  les  avoient  livrés  aux  Prêtres  , enlcvoicnt  les  corps  pour  les  dif- 
tribuer  entre  leurs  amis  & les  manger  enfemble  folcmneilement.  Il  y avoit 
encore  d'autres  efpeces  de  facrifees  qui  ne  fe  faifoient  qu'à  certaines  fêtes 
& qui  fe  nommoient  Racaxipe  F'elitr^li,  c'efl-â-dire  , écorchement  d’hom- 
mes. En  elfet,  les  Prêtres  enlevoient  la  peau  des  captifs  & en  revêtoienc 
des  Minières  fubalternes  du  Temple , qui  parcouroient  ainfi  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  en  chantant  & en  danlant  à la  porte  des  maifons,  ou  ils 
recevoient  quelques  libéralités  de  ceux  qui  y demcuioient.  Ces  courfes,  qui 
ne  fnilToient  que  lorfque  la  peau  fanglante  commençoit  à le  corrompre  , 
donnoient  aux  Prêtres  le  temps  d’amafler  de  grandes  richeffes.  Dans  quelques 
autres  fêtes  il  fe  faifoit  un  défi  entre  le  Sacrificateur  & la  viâime.  Le  cap- 
tif , armé  d’une  épée  & d’une  rondache  , étoit  attaché  par  un  pied  à une 
grande  roue  de  pieize,  St  celui  qui  s'o£&oit  pour  le  facniier  paroifToit  avec 
les  mêmes  armes,  & le  combat  s’engageoit  à la  vue  du  peuple.  5T  le  captif 
demeuroit  vainqueur,  il  échappoit  au  facrifice,  recevoir  le  titre  & les  hon- 
neurs que  les  loix  du  pays  accordoient  aux  plus  fameux  guerriers , & le 
vaincu  fèrvoit  de  vi£lime.  Tels  étoient  les  différents  fâcrinccs  en  ufàge  ati 
Mexique,  avant  que  les  Efpagnols  y eulTent  mis  le  pied,  facrifices  odieux 
& qui  révoltent  l’humanité. 

Dans  la  fête  dont  j’ai  commencé  la  defeription , que  j’ai  cru  devoir  in- 
terrompre pour  donner  une  idée  des  fànglants  facrihees  qui  s’y  faifoient, 
les  jeunes  Ùles  chantoient  au  fon  d'un  tambour , & les  Seigneurs  qui  étoient 
préfents  tépondoient  en  choeur  à leurs  chants.  Le  peuple  jouilToit  de  ce  fpec- 
tacle,  mais  il  fe  tenoit  à quelque  diflance,  & ne  s'y  mêloit  que  par  fes 
acclamations.  Après  lefacrince,  les  Prêtres  divifoient  les  morceaux  de  pâte 
qu'ils  avoient  bénis  & les  diflribuoient  au  peuple  fans  diflinèlion  d'âge  ou 
ae  fexe.  Chacun  recevoit  fon  morceau  avec  la  plus  grande  apparence  de  pié- 
té & le  mangeoit  avec  une  grande  dévotion.  La  folemnité  finüToit  enfa 
par  un  difeours  que  le  Grand  Prêtre  prononçoil,  & dans  lequel  il  avoit 
ibin  d’exalter  la  majeflé  des  cérémonies  qui  venoient  de  fe  palTer,  Sc  d'en 
recommander  l'exaéte  obfcrvance. 

Une  autre  fête  des  Mexicains,  qu’un  voy^eut  Efpagnol  appelle  une  efpece 
de  jubilé , fe  célcbroit  tous  les  quatre  ans  dans  le  mois  de  Mai.  Elle 
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conmençoit  le  10,  duroit  neuf  jours,  & voici  quelles  étoient  les  cérémo- 
nies qu'on  y oblcrvoit.  Un  Prêtre  fortoit  du  Temple  en  jouant  d’un  inftru- 
ment  alTez  femblable  à une  Hutte  ; il  fe  tournoit  fuccellivement  vers  les 
ouatre  parties  du  Monde,  enfuite  s’inclinant  vers  l’idole  qui  étoit  au  dehors 
au  Temple , il  prcnoit  de  la  terre  & l'avaloit.  Le  peuple  imitoit  ce  qu’il 
voyoit  faite  au  Prêtre  & en  demandant  pardon  de  fes  péchés,  faiibit  des 
vœux  pour  qu'ils  demeuralTene  dans  le  fecret.  Les  foldats  imploroient  la 
jçroteélion  de  leurs  Dieux , pour  remporter  la  viéfoire  fur  leurs  ennemis  fie 
faire  un  grand  nombre  de  prilbnniers , qu'ils  pulTent  ofirir  en  facrifice.  Pen- 
dant huit  jodts  ces  vœux  & ces  prières  le  renouvelloient  avec  des  gémilTe- 
ments  & une  abondance  de  larmes  ; enhn  le  neuvième  jour,  qui  étoit  pro- 
prement celui  de  la  fête  , on  s'aflembloit  dans  la  cour  du  grand  Temple 
& quatre  Prêtres  portoient  l’idole  liir  un  brancard  , tandis  que  les  autres  l'en- 
cenloient , & que  le  peuple  fc  frappoit  les  épaules  avec  un  fouet  de  cordes. 
Lorfque  la  proceflion  étoit  rentrée  dans  le  Temple , on  le  jonchât  de  Heurs 
& l’idole  reHoit  découverte  julqu’au  loir.  Alors  chacun  s'approeboit  & lui 
of&oit,  fuivant  fes  facultés,  diverfes  fortes  de  pieneries , de  la  foie,  des 
fruits  & des  cailles.  L'heure  du  dîner  venue  , tout  le  monde  fe  retiroit  â 
l’exception  des  Miniflres  du  Temple  & de  quelques  femmes  , qui  avoient 
fait  vœu  de  fervit  Tidole  jufqu'au  foir.  Le  peuple  ne  manquoit  pas  de  re- 
tourner au  Temple  après  avoir  pris  fon  repas , & auHitôt  que  l'aHemblée  pa- 
foi/Toit  complette,  on  amenoit  le  captif  qui  devoit  être  immolé,  & on  le 
fàcrifîoit  pendant  que  les  afliflanti  faifoient  retentir  le  Temple  du  bruit  de 
leurs  chants  ôt  de  leurs  danfes.  Le  refie  du  jour  n'étoit  plus  qu’un  fpeéta- 
de  d’amufement  ; on  plaçoit  plufieurs  mets  devant  l’idole,  & toute  l’af- 
ferablée  fè  retiroit  <i  quelque  difiance  pour  lailTer  aux  jeunes  garçons,  dont 
i'ai  parlé  plus  haut , la  liberté  d'enlever  ces  mets  en  courant.  Les  quatre 
premiers  qui  Y. 'r'/'hfîT"'' ''°*‘*''"'*"*  *^**  ^ obtenoient  plufieurs 

marques  de  difiln^ion  qui  duroient  jufqu’au  renouvclleraœ  de  la  fête.  A 
la  Hn  du  jour  & des  cérémonies,  les  filles  & les  garçons  qui  avoient  lèrvi 
le  Temple  l’efpace  d'une  année  tetournoient  dans  leurs  familles  , & ceux 
qui  prenoient  leur  place  les  pourfuivoient  avec  de  grands  cris , en  leur  jet- 
tant  des  pelottes  d herbe,  de  leur  reprochant  d’abandonner  le  fervice  des 
Dieux. 

Les  Marchands  avoient  coumme  de  célébrer  une  fête  annuelle  en  l'hon- 
neur de  l'idole  qui  ptéfidoit  au  commerce  , & cette  fête  confifioit  dans  des 
exercices  de  religion,  & des  rcjouiffances  aufil  barbares  les  unes  que  les  au- 
tres. Quarante  jours  avant  la  célébration,  les  principaux  Négoicants  ache- 
toient  un  captif  de  belle  taille,  qu’ils  revêtoient  des  habits  & des  ornementa 
de  leur  idole.  Ils  avoient  foin  de  laver  cet  efclave  deux  fois  chaque  jour 
dans  l’étang  du^ Temple,  & de  lui  fervit  les  mets  les  plus  recherchés.  On 
le  tenoit  enfermé  la  nuit  dans  une  efpece  de  cage  & le  jour  on  le  prome- 
noit  par  la  ville  en  chantant  & en  danfant  autour  de  lui.  Lorfqu'il  n'a- 
voit  plus  que  neuf  jours  à vivre  , deux  Prêtres  étoient  charges  de  lui  an- 
noncer le  fort  qui  l’attendoit.  La  maniéré  dont  cet  infortuné  recevoit  une 
nouvelle  aufii  amigeante , étoit  regardée  comme  un  bon  ou  un  mauvais  au- 
gure. S'il  pareiflbit  fe  feumettre  fans  chagtin  ^ la  mort  qui  lui  étoit  defiinée. 
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& s'il  répondoit  qu’il  l'acceptoit  volontiers, on  cnimoicfa  rëfîgnatîon  comme 
le  plus  heureux  pcci'age.  Si  au  contraire  le  dcrefpoic  fe  manifefloit  fur  fon 
vifage  & par  lès  aélions  , on  étoit  perfuadé  qu’il  annonçoit  quelque  acci- 
dent funefle,  & les  Prêtres  avoient  recours  à plulîeurs  cérémonies , pour  en 
éluder  l’effet.  Le  facrifice  fe  failbit  à minuit,  & le  cœur  de  la  viélime  croit 
offen  à la  lune  , enfuite  on  portoit  le  corps  chez  le  principal  Commerçanr, 
où  il  éioit  cuit  de  differentes  maniérés  pour  régaler  tous  les  convives  , qui 
ctoient  tous  des  marchands  âc  qui  danlbient  en  attendant  le  fellin.  Après 
avoir  mangé  leur  part  de  cet  horrible  mets,  ils  alloient  tous  faluer  1 idole 
BU  lever  du  foleil , & continuoient  de  (e  réjouir  le  relie  du*)our.  Pour  tet- 
miner  la  fête , ils  fe  déguifoient  en  diverfes  formes  bifarres , comme  en  pa- 
pillons, en  oifeaux,  en  grenouilles , en  guêpes  & en  plulîeurs  inlèéles.  D’au- 
tres feignoient  d’étre  boiteux,  manchots,  cllropiés , & fous  ces  déguifements 
ils  failoient  des  récits  agréables  de  leurs  accidents  ou  de  leurs  métaraot- 
pbofes,  âtjîniiroieot  par  des  danfes  qui  duroient  jufqu'au  lendemain. 

Il  y avoit  iàns  doute  d'autres  fêtes  dans  le  cours  oe  l’année,  mais  appa- 
remment qu’elles  étoient  beaucoup  moins  folemnelles,  puifque  les  voyageurs 
n'en  ont  point  fait  mention. 

Tout  le  pays  connu  fous  le  nom  du  Mexique  en  général  étoit , k l’arri- 
vée des  Elpagnols  , divife  en  différentes  Provinces.  Les  plus  conlidérablcs 
parmi  celles  qui , par  fuccelHon  de  temps , avoient  été  réunies  les  unes 
après  les  autres  au  corps  de  l’Empire,  étoient  celles  des  Matalzingas,  da 
Mecboacan  , de  Milleque,  de  Zapotecas,  des  Tepeaques,  de  Tlafcala,  des 
Yzcatlans,  des  Guaxiotitlans,  des  Yzipeques,  des  Mazateques  , des  Tua- 
teques , des  Otomies  (i),  &c.  Elles  étoient  gouvernées  par  des  Caciques, 
qui,  quoique  dépendants  de  l'Empereur,  jouiffoient  des  moits  de  la  fouve- 
raineté  dans  toute  Tétendue  de  leur  domaine,  tiroient  un  tribut  particulier 
de  leurs  vaffaux,  & fe  failoient  quelquefois  la  guerre  les  uns  aux  autres  lins 
la  permiffion  ou  les  ordres  de  l’Empereur. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  fagelTe  du  Gouvernement  que.  les 
Efpagnols  trouvèrent  établi  dans  le  Mexique,  lorfqu’ils  firent  la  conquête 
de  ce  pays.  On  ne  peut  ignorer  que  l’Empereur  ne  jouît  d’une  autorité  ab- 
folue , Sc  que  fes  fujets  n euffent  pour  lui  le  refpeél  & la  foumiHion  qui  fe 
doivent  i un  Monarque } mais  comme  le  Prince  ne  peut  tout  voir  & tout 
adminiftter  par  lui-même  ; il  y avoit  dans  Mexico,  capitale  du  pays,  un 
Confeil  des  rinances,  dont  toutes  les  Cours  fubalternes  étoient  dépendantes; 
un  Confeil  fuprême  de  Jullice , un  Confeil  de  Guerre,  un  Confeil  de  Com- 
merce, & un  Confeil  d’Etat,  où  non  feulement  les  grandes  affaires  étoient 

Ç)rtées  direèlcment  , mais  auquel  on  pouvoit  appelles  des  Sentences  des 
ribunaux  inférieurs.  Outre  ces  Confeils , chaque  ville  avoit  fes  Miniftres 
particuliers  ibus  l’autorité  de  ion  Tribunal  établi  pour  toutes  les  caufes  qui 
demandoient  è être  expédiées  promptement.  Ces  Âliniffres,  dont  les  fonc- 
tions reffembloient  k celles  des  Prévôts  en  France  , faifoient  régulièrement 
leurs  rondes  armés  d’un  bâton  , qui  étoit  la  marque  de  leur  charge  , & ils 
fè  failoient  toujours  fuivre  de  quelques  foldats.  Quoique  leur  pouvoir  no 

(i)  On  dira  quelque  chofe  des  mœurs  & des  ufages  particuliers  des  habitants  de  ces 
Provinces , aptes  avoir  parlé  de  ceux  du  Mexique  en  généra). 
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femblât  regarder  que  la  Police,  ils  avoient  droit  de  juger  les  petites  caulcs, 
üi  lorlqu'il  arrivoit  des  conteftations  entre  des  Particuliers , ils  le  prélcnioient 
avec  des  témoins  devant  eux,  & ils  décidoient  fut  le  champ  ce  qu'ils  croyoïent 
jufte  6c  raifonnable.  Les  Parties,  à la  vérité,  jouifToient  de  la  liberté  d'en 
appeller  ^ un  Conlêil  fupérieur  R elles  n'étoient  pas  contentes  , mais  celui 
qui  avoir  déjà  paru  avoir  tort  éroit  obligé  de  payer  une  forte  amende,  s'il 
étoit  encore  condamné  dans  d'autres  Tribunaux.  On  ne  connoilToit  point  de 
lois  écrites  dans  tout  l’Empire.  L'ufage  tenoit  lieu  de  droit, âc  ne  pouvoir  être 
altéré  que  par  la  volonté  du  Prince. 

■ Les  lujets,  dont  les  Gmfeils  étoient  compofés  ,fe  prenoient  toujours  parmi 
les  riches,  & il  falloir  d’ailleurs  qu’ils  fe  fulTent  dillingués  dans  les  temps 
de  paix  ou  de  guerre.  Suivant  les  devoirs  de  leur  Charge,  ils  n’étoient  pas 
moins  obligés  de  rccompenfer  le  mérite,  que  de  châtier  les  crimes.  Le  prin- 
cipal objet  de  leur  zele  étoit  la  punition  de  l’homicide , du  vol , de  l'adul- 
tete,&  des  moindres  irrévérences  contre  la  Religion  & laMajellé  du  Prince. 
Les  Officiers  de  Juflice  fubilToient  des  peines  très-rigoureufes  , s'ils  com> 
mettoient  quelques  fautes  dans  l’exercice  de  leur  Charge.  Les  lèuls  Elec- 
teurs de  l'Empire,  au  nombre  de  lîx,  formoient  le  Conlcil  d’Etat.  Deux 
d’entr’eux  , qui  étoient  les  Caciques  de  Tezeuco  & de  Tacuba , jouilTo  ent 
de  pluHcurs  privilèges  qui  leur  donnoient  la  fupériorité  lur  les  autres  Ils 
avoient  droit  de  tranfmettre  leur  dignité  à leurs  enfants,  & ils  n’é. oient 
obligés  d'alfiller  au  Confeil  que  dans  les  occafîons  extraordinaires  & poui 
des  affaires  de  la  plus  haute  importance.  Les  autres,  logé;  & nourris  dans  le 
Palais  , ne  pouvoicut  être  libres  de  s’en  éloigner,  parce  qu^ls  dévoient  tou- 
jours être  prêts  à paroitre  devant  l’Empereur,  qui  n'ordonnoit  rien  fan.s  les 
avoir  conlultcs.  Il  n’y  avoir  gueres  que  les  Princes  du  Sang  Impérial  qui 
pulTent  remplir  ces  grandes  dignités,  & ils  portoient  des  titres  alTez  lîngu« 
tiers.  L'un  avoh  celui  Ae  WS"Um.t3  li  /errer,,  l’auire  celui  de  Cou- 

peur d’hommes , le^oifîéme  celui  6' Epancheur  de  Jang  , 8e  le  quatrième 
celui  de  Seigneur  wÊ^  maijon  noire.  Tous  les  autres  Conlcüs  de  l'Empire 
rclevoient  d eux  , oc  il  ne  fe  paflbit  rien  dont  on  ne  leur  rendit  compte. 
Les  Sentences  de  mort  ne  s'exécutoient  que  par  un  ordre  formel  de  leur 
main. 

Un  Empereur  au  Mexique  ne  recevoir  pas  la  couronne  auffitot  après  fon 
élcélion , parce  qu'on  exigeoit  de  lui  plulîeurs  conditions  qu’il  falloit  qu’il 
remplit  iiécelfaiiement.  Lorlqu’il  étoit  choifi  & nommé  par  les  Elecfeurs  , 
il  devoit  le  mettre  a la  tête  des  troupes  de  l'Empire , marcher  contre  les  en- 
nemis de  l’Etat,  & remporter  fur  eux  une  vifloire  éclatante.  Si  le  pays  le 
(rouvoit  en  paix  dans  le  moment  de  fon  élefHoa  , il  étoit  obligé  de  faire 
la  conquête  de  quelque  nouvelle  Province  pour  étendre  de  plus  en  plus  les 
bornes  de  l’Empire.  Dès  que  la  fortune  ou  la  bonne  conduite  avoient  favo- 
fifé  fes  entreprifes , il  reprenoit  le  chemin  de  la  capitale,  où  il  rentroit  au 
btuit  des  acclamations  du  peuple.  Les  Nobles  , les  Minières,  & les  Sacri- 
Ecateuis  le  conduifuient  en  triomphe  au  Temple  du  Dieu  de  la  guerre,  & 
on  facriEoit  en  fa  préfence  une  partie  des  prilonniers  qu'il  avoit  laits.  Go- 
mara,cité  par  M.  l’Abbé  Prévôt  (i},  rapporte  de  la  manière  fuivantc  les 

(i)  Voyet  l'HUlo'ire  des  Voyages  Tome  XII.  pag.  ji6. 
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l'A  ^ cérémonies  du  couronnement.  » On  portoit,  dit-il,  en  grand  iîlence  le 

QUE**"  **  l’rince  triomphant  tout  nud  au  grand  Temple.  Il  s’y  prorternoit  k terre 
w & bail'oit  le  pavé  devant  l'Idole  de  Vitzipuztli.  Le  Gtand-Ptêtre  en  ba- 
rs bits  pontificaux  & fuivi  de  plufieuts  autres  '.Prêtres  vêtus  de  longues  ro- 
S)  bes,  lui  venoit  oindre  tout  le  corps  d'une  teinture  tort  noiie.  Eniuite 
as  faifant  lur  lui  quelques  bénédiétions  , il  l'attofoit  d'une  eau  mêlée  de 
» feuilles  de  cedie,  qui  étoit  gardée  dans  le  Temple.  Il  lui  mettoit  fitr  la 
as  tète  un  manteau  blanc  patfeméde  figures  de  têtes  de  mons;iur  ce  man- 
as  tcau  il  en  jettoit  encore  un  autre  de  couleur  noire  , de  un  troificme  bleu 
((  célefie.  Il  lui  entouroit  le  col  de  certains  Lacets  rouges  auxquels  étoieot  at- 
as  tachées  les  marques  de  la  dignité  impériale  , & il  lui  attachoit  fur  les  épau- 
a>  les  une  petite  coquille  pleine  de  poudre,  qui  devoit  le  préferver  de  ma- 
rs léfice , de  pelle  éc  de  tout  autre  mal.  Enfin  il  lui  nouoit  au  bras  gauche 
as  un  fachet  plein  d'encens,  & lui  faifoit  tenir  dans  la  main  droite  un  en- 
as  cenfoir  rempli  de  charbons  ardents.  L'Empereur  fe  levoit  alors  , encen- 
sa foit  l'idole  & s'aflevoit  pour  entendre  le  dilcouts  qui  lui  étoit  adrelTé  par 
as  un  des  principaux  oeigneurs  , que  Ion  éloquence  avoit  fait  choilir  pour 
SS  cette  fonélion.  Dans  ce  difeours  on  félicitoit  d'abord  l'Empereur  au  nom 
as  de  fes  peuples,  & on  fiuilToit  par  lui  repréfenter  avec  force  les  devoirs 
as  attachés  i la  place  éminente  qu'il  occupoit.  Enliiite  le  Chef  des  Sacrifi- 
as cateurs  s'approchoit  pour  recevoir  le  ferment  que  le  nouvel  Empereur 
as  alloit  prononcer.  Il  étoit  particulier , vraifemblablement,  au  feul  Gou- 
as  vernement  du  IVJcxique  ; car  outre  la  promeiTe  du  maintenir  la  Religion 
as  de  fes  Ancêtres,  d’obferver  les  loix  de  l’Empire,  8c  de  rendre  juilice  il 
as  fes  fujets,  on  obligeoit  l’Empeteut  à jurer  que  pendant  tout  le  cours  de 
as  fon  régné  , les  pluyes  tomberoient  à propos , les  ririetes  ne  cauferoient 
SS  point  de  ravage  parleiirt  débordements,  les  campagnes  ne  fisioienc  point 

de  l'aie 

ans  une 

J»  grande  falle  du  Temple,  8c  n’en  devoit  pas  fortir^Kdant  quatre  jours 
as  qu*il  paflbit  en  oraifons , en  pénitences , 8c  en  facnnees.  Il  ne  mangeoit 
as  qu’une  fois  le  jour,  fe  baignoit  la  nuit  dans  l’étang  du  Temple  , 8c  lê 
as  tiroitdu  fang  des  oreilles.  Les  offrandes  de  pain,  de  fieurs  8c  de  fruits 
as  qu'il  faifoit  aux  idoles,  dévoient  être  teintes  du  làngde  la  langue,  de 
SS  Ion  nez  , de  fes  mains  8c  d'autres  parties  de  fon  corps.  Au  bouc  des  qua- 
ss  tre  jours,  on  le  venoie  prendre  pour  le  conduire  à Ibn  Palais  au  milieu 
as  des  chants  8c  des  danfes,  8c  depuis  ce  moment,  il  étoit  là  refpeéié  de 
as  fes  fujets  , qu’aucun  d'eux  n ofoit  le  regarder  au  vilàge. 

La  Cour  des  Empereurs  Mexicains  étoit  d'une  magnificence  8c  d'une 
grandeur  peu  communes,  mais  Montezume  ,qui  occupoit  le  tbrône  à l'ar- 
rivée des  Efpagnols , en  aveit  encore  augmenté  la  pompe, & il  fe  failbit 
fetvir  avec  l'appareil  le  plus  failueux.  Il  avoit  deux  foites  de  gardes,  l’une 
de  foldats  qui  occupoienc  toutes  les  cours  de  fon  palais,  l'autre  intéiieure 
8c  compolee  de  deux  cents  Nobles,  qui  entroient  chaque  jour  dans  les  ap- 
partements. Toute  la  Noblelfe  de  l'Empire  étoit  obligée  de  venir  par  bri- 
gades des  Pcovinces  memes  les  plus  éloignées,  pour  letvir  11  fon  tour.  Pen- 
tlaut  leur  temps  de  fctvicc , les  Nobles  étoienc  nounis  de  la  delTecte  de 
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l'Efflpcreur.  Leur  porte  principal  étoit  dans  les  antichambres,  & ils  n’en- 
tcoient  dans  l'appartement  impciial  que  lorfqu'ils  y étoient  appelles  par  un 
ordre  précis  de  l'Empereur.  I^s  Audiences  publiques  de  ce  Prince  ctoient 
excrcmemenr  rares,  k cauiè  de  la  longueur  des  préparatifs } mais  elles  du- 
loient  une  journée  egftce.  Tous  les  Grands,  qui  avoient  droit  d'entrer  dans 
le  Palais,  étoienr  o^gés  de  s'y  rendre  ces  jours-là  , afin  d’aider  l'Empereuc 
à ji^er  des  points  importants  & dirtîciles.  Les  demandes  des  fupplianis  8e 
les  réponlcs,  ou  les  Arrêts  du  Prince  ccoienc  marqués  exaélement  pat  des  Se- 
crétaires, placés  fuivant  leurs  fondions  dans  lafàlle  d'Audience.  On  ne  lail'- 
foir  encrer  k la  fois  qu’un  féal  Suppliant  , qui  fe  prélêntoit  pieds  nuds  de 
les  yeux  bailTés  en  faiiànt  fuccertivement  trois  révérences.  Lorfqu'il  avoit  ex- 
polé  le  fujet  de  là  demande  & que  l'Empereur  lui  avoit  fait  téponfe,  il  de- 
voit  lé  retirer  fans  tourner  le  dos  8c  làns  lever  les  yeux  en  répéunt  les  trois 
révérences.  Toute  efpece  de  réplique  lui  étoit  incôrdite , & s'il  manquoit  k 
oblérver  le  moindre  article  du  cérémonial  prelcrit,  il  étoit  puni  fur  le  champ 
avec  une  extrême  rigueur.  Au  refte  l'Empereur  écoutoit  les  moindres  afi&ires 
fort  attentivement,  & quoiqu'il  affeéiàt  une  grande  févérité  en  parlant,  il 
cherchoic  k rarturcr  par  quelques  mots  de  bonté  ceux  qui  paroifloient  nou> 
blés  de  là  prélénce.  m le  Suppliant  ne  pouvoir  fe  remettre  , l’Empereur  nom- 
moit  un  de  fes  Minillres  pour  aller  dans  un  autre  lieu  écouter  la  requête' 
qu  on  n'avoit  ofé  lui  préfencer  à lui-même. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  le  détail  qu'Herrera,  cité  par  M.  l'Abbé  Pre- 
tlonne  de  la  maniéré  dont  Momezune  étoit  lervi  dans  fes  repas. 
s>  La  cable  de  ce  Prince,  dit-il , n’éroit  qu’une  forte  de  coullin,  ou  une  paire 
as  de  peaux  rouges.  Le  Hége  fur  lequel  il  étoit  artis  étoit  un  petit  banc  tout 
» d'une  piece  creuféà  l'endroit  où  il  fe  pla^-oit,  façonné  8c  richement  peint, 
» Les  nappes  8c  les  lérviectes  étoient  de  cocon,  fort  déliées  & plus  blanches 
» que  la  asiffs  Elln  ■■  fsruiwqo'uae  fini»  fais  k l'Empereur  , car  on 
as  les  donnoit  enfuire  aux  Officiers.  Quatre  cents  Pages,  ton»  Gentilshom- 
as  mes  , portoient  les  viandes  8c  les  mettoieot  de  fuite  dans  une  fiilte  , afin 
arque  l'Empereur,  après  les  avoir  confidérées , marquât  celles  qu’il  vouloic 
a>  qu'on  lui  fervic.  Les  Maîtres  d'bôtel,  inrtruiu  des  volontés  de  PEmpereur, 
as  laifoient  réchauffer  lùr  des  brafiers  les  mets  qu'il  avoir  cboilis.  Avant 
ar  qu'il  fe  mie  k table,  il  fe  préfentoic  vingt  femmes  des  plut  belles  avec 
ar  des  ballïns  pour  lui  donner  k laver.  Lorfqu'il  étoit  affis  , un  Maître 
>r  d'hôtel  tiroir  une  balurtrade  de  boit  qui  divilôit  la  falle , afin  d'empêchee 
ar  que  ceux  qui  venoient  le  voir  manger  ne  caufartent  de  l'embarras.  Tout 
>r  le  monde  obfervoic  un  grand  filence  , â l'exception  de  quelques  boufibn» 
a*  que  l'Empeieur  prenoit  plaifir  k faire  parler.  Les  Etuyers  , les  pieds  nuds 
ar  comme  cous  ceux  qui  paroilToient  devant  l'Empereur,  fervoient  ce  Prince 
ar  à genoux,  fans  ofer  lever  les  yeux.  Six  Seigneurs  , qui  étoient  obligés 
sa  d’allirtcr  k fes  repas,  quoiqu'un  peu  éloignés  de  la  table,  recevoient  quel- 
ar  ques  plats,  qu'il  marquoic  pour  eux  6c  les  mangeoient  refpïélueuremenr. 

rr  II  y avoit  ordinairement  , pendant  les  repas  que  l'Empereur  failbit  en 
t)  publicrune  mufique  de  Huoes,  de  cornemuiès,  de  haurtMis,  d'os  &de 

(i)  Hifloire  des  Voyages,  TomeXlL  p.  ;ji, 
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7}  petits  tambours  de  cuivre , dont  le  Ton  avoir  peu  d’agréments.  Plulieurt 
» naias , bolTus , & autres  gens  contrefaits  étoient  admis  dans  la  fille  à man> 
» 9 pour  réjouir  l'Empereur  , qui  leur  donnoit  à manger  les  relies  au 

» bout  de  la  table  , avec  les  bouffons.  Les  plats  & le  fervice  n'étoient  que 
n de  terre  , & quoique  fort  bien  travaillés , ils  ne  p^iffoient  qu'une  fois 
9>  devant  l'Empereur.  Les  vafes  & les  coupes  étoient  toujours  les  mêmes  « 
SS  parce  qu'ils  étoient  d'or  avec  leurs  Ibucoupes  de  même  métal , ou  quel* 
SS  ouefois  c'étoient  des  coquilles  richement  garnies.  On  tenoit  prêtes  pluneura 
SS  Kirtcs  de  boillôns , dont  quelques-unes  étoient  relevées  par  d'excellentes 
SS  odeurs  , & l'Empereur  délignoit  celles  qu'il  vouloir  boire.  Il  mangeoic 
SS  rarement  de  la  chaire  humaine,  & quand  cela  arrivoit,  il  falloir  qu'elle 
SS  eût  été  iacrihée.  Lorfque  le  couvert  etoit  levé , les  femmes  , qui  avoient 
SS  donné  à laver  à l'Empereur  & qui  étoient  demeurées  debout  pendant  le 
SS  repas  fortoient  ainlî  que  ceux  auxquels  il  avoir  été  permis  d'y  allUler.  Il  ne 
SS  relloit  dans  la  falle  que  les  OiHaers  de  garde , & l'Empereur  fumoit  du 
SS  tabac  mêlé  d'ambre  gris,  afin  que  cette  vapeur  l'excitât  â dormir,  ^uand 
SS  il  avoir  repofé  quelques  moments,  on  faifoit  entrer  les  Muficiens  qui 
SS  chantoient  au  fon  des  ioAruraems  différentes  fortes  de  poëfies , dont  les 
SS  vers  avoient  leur  nombre  & leur  cadence.  Le  fujet  ordinaire  de  ces  com- 
'»  poEtions  étoit  quelque  trait  de  l'ancienne  hiftoire  du  pays  , ou  des  conquê- 
ss  tes  du  Monarque  régnant  & de  les  prédéceffeurs  ss. 

Outre  ce  qu'il  en  coûtoit  tous  les  jours  pour  la  table  & la  paye  des  Ofit* 
ders  de  l'Empereur , il  entretenoit  fans  ceffe  deux  ou  trois  greffes  armées 
•n  campagne,  & de  fortes  garnilbns  dans  les  principales  villes  de  1 Empire. 
Les  revenus  néceffaires  pour  fournir  â toutes  ces  dépenfes  étoient  tirés  du  pro- 
duit des  mines  d’or  & d’argent , des  làlines  & de  tous  les  anciens  droits; 
mais  les  principales  lichellèx  de  Monrezume  venoient  des  nouveaux  tributs 
qu’il  avoit  impofés  à les  lujets , & qu'il  pouffoit  à l'excès.  Tous  les  paylâns 
& les  ouvriers  étoient  contraints  de  rendre  au  Souverain  , les  uns  le  tiers 
du  revenu  des  terres  qu'ils  faiibienr  valoir,  8c  les  autres  la  même  valeur 
du  proEt  qu'ils  failbient  fur  leurs  ouvrages.  Il  y avoit  dans  toutes  les  panies 
de  l'Empire  des  Officiers  chargés  de  recueillir  les  impôts,  8c  de  les  envoyer 
& la  G>ur.  Ces  Officiers,  qui  dependoient  du  Tribunal  de  l'épargne  ancien- 
nement éubli  dans  la  capitale  , rendoienr  un  fi  rigoureux  compte  des  reve- 
nus des  Provinces , que  les  moindres  négligences  à cet  égard  étoient  féve- 
lement  punies.  Cette  rigueur  forjoit  les  Receveurs  â exercer  plufieurs  vio- 
lences dans  la  levée  des  droits  Impériaux , 8c  de-là  fans  doute  etoit  venue  la 
haine  que  la  plus  grande  partie  des  Mexicains  portoit  â Montezume. 

Le  tribut  des  Nobles  étoit  de  fournir  des  lujets  fuffilàmment  pour  la 
garde  intérieure  du  Palais,  8c  pour  le  fervice  militaire,  8c  d'offrir  un  cer- 
tain nombre  de  prélènts  â l'Empereur.  Ce  Prince,  en  les  recevant  comme 
Volontaires,  ne  laiffoient  pas  de  faire  fentir  aux  Nobles  qu'ils  lui  dévoient 
cette  forte  d’hommage.  Les  Tbréfotiers  de  l'Empereur , après  avoir  délivré 
tout  ce  qui  etoit  néceffaire  pour  la  dépenfe  de  fa  mailbn , 8c  pour  l’entre- 
tien des  troupes , portoient  le  relie  au  thréfor,  oô  on  téduifoit  l'or  8c  l’ar- 
gent en  efpeccs. 

Le  peuple  au  Mexique  pouvgit  ïcque'tû  la  Ngbleffe  par  la  voye  des  armes , 
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it  le»  Noble»  parvenoient  aux  plu»  hautes  dignité'»  par  le  meme  moyen.  , ■— 

Montezume  , qui  connoiflbit  combien  il  étoit  important  pour  fa  grandeur  h'Aitii ai. 
d'entretenir  cette  idée  parmi  fe»  fujets,  avoit  inlhtué  pluüeurs  Ordre»  Mili- 
taire»  ou  de  Chevalerie,  qui  étoieot  didingué»  chacim  par  un  habillement 
particulier  8c  par  d'autres  marques  honorables.  Les  Hifloriens  défignent  trois 
dt  ces  Ordres  fous  les  titre»  de  Chevaliers  de  l'Aigle  , du  "Tigre  6t  du  Lion. 

Ceux  qui  en  étoient  revêtus  portoient  la  figure  ^ ce»  animaux  peinte  fut 
leurs  habits  , & pendue  au  col.  Le  même  Pnnee  avoit  encore  fondé  un  Or- 
dre fupérieur,  où  le»  Prince»  & les  Nobles  feuls  étoient  admis,  Sc  pour  lui 
donner  plus  de  confideration  il  »'y  étoit  entoilé  lui-même.  Les  Chevaliers 
de  ce  dernier  Ordre  avoient  une  partie  de  leur»  cheveux  liée  d’un  ruban 
rouge,  8c  de  gros  cordons  de  la  même  couleur  qui , forçant  d'entre  les  plu- 
mes dont  leur  tête  étoit  ornée,  pendoient  plus  ou  moins  fur  leurs  épaule», 
fuivant  le  mérite  de  leurs  exploits,  qu'on  ^Ainguoit  encore  par  le  nombre 
des  cordons. 

Un  Hiftoricn  Efpagnol,  qui  alTure  avoir  été  témoin  des  cérémonie*  de  la 
réception  de  ces  Chevaliers  qu'on  nommoit  Tecuitle»,  en  donne  la  deferip- 
tion  fuivantc  ( i ).  » Trois  ans  avant  l’initiation , dit-il , celui  qui  étoit  deftiné 
» à la  Chevalerie  invitoit  fes  parents.  Ces  amis,  les  Seigneurs  de  fa  Province 
w8c  tous  les  anciensTecuitle»,  ù une  fête,  qui  ne  devoir  fe  célébrer  qu'au 
w bout  de  trois  ans , fes  parents , fe»  amis , les  Seigneurs  de  fa  Province  6e. 

» tous  les  anciens  Tecuitles.  Il  paroit,  ajoute  le  même  HiAorien,  que  cet 
» intervalle  étoit  établi  pour  donner  le  temps  au  Public  de  faire  des  recher- 
» ches  fur  la  conduite  du  Novice,  8c  pour  former  des  objeélion»  contre  fon 
»>  courage  8c  fes  moeurs.  On  n’obfervoit  pas  moins,  furtout  entre  les  parent» 
w 8c  Jes  amis  , s il  n arrivoïc  nen  dans  un  fi  iung  efpace  qui  dût  pader  pour 
» un  mauvais  augure.  Le  jour  de  Taffemblée  tous  ceux  qui  la  compofoient 
» parés  d*  Uur»  pim  riahn»  —■■■■»■,  inndiiifniint  le  Novice  à 1 autel.  11 
M l'e  mettoit  à genoux  avec  une  ^ale  afifeélation  de  grand«i»r  d’ame  8c  de 
« piété,  8c  un  Prêtre , qui  fe  préfentoit  auffitôt,  lui  perçoit  le  nex  d’un  os 
» pointu  de  tigre  , ou  d’un  on^le  d’aigle,  8c  mettoit  de  petites  picce» 

d’ambre  noir  dans  les  trous  qu  il  venoit  de  faire.  Après  cette  douloureufe 
» opération  , que  le  Candidat  devoit  fouffrir  fins  aucune  marque  d’impa- 
» tience,  le  Prêtre  lui  adreAbit  un  difeouts  aulfi  ennuyeux  par  fa  longueur 

que  piquant  par  les  injure»  dont  il  étoit  rempli , «c  paflant  de»  paroles 
» aux  aélions,  il  lui  faifoit  divetfc»  forte»  d’outrages,  8c  les  finiAbit  en  le 
» dépouillant  de  tous  fe»  habits.  Le  jeune  Noble  , en  cet  état  , fe  retiroit 
» dans  une  falle  du  Temple , où  il  s’aAeyoit  è terre  pour  y paAer  le  reAe  dta 
ff  jour  en  prières. 

M Pendant  ce  temps-là  toute  l’alTemblée  faifoit  un  grand  feAin  auquel  il 
» n’avoit  aucune  part,  8c  quoique  la  joye  fût  pouffée  fort  loin  en  fa  pré- 
» fence,  petfonne  ne  lui  adredoit  un  feul  mot,  8t  tout  le  monde  fe  retiroit 
w à l’approche  de  la  nuit , fans  regarder  8c  fin»  dire  adieu  au  Novice.  Alor» 

» le»  Prêtres  apportoient  un  manteau  fort  groHier  pour  le  vêtir , de  la  paille 
»>  fur  laquelle  il  devoit  coucher,  8c  une  piece  de  bois  fort  duc  pour  lui  fer- 
» vir  de  chevet.  Ils  lui  donnoient  de  la  teinture  afin  qu’il  t’en  frottât 

(i)  Voyez  l’HiAoire  des  Voyage»,  Tom.  XII.  pag.  537, 
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— }}  le  corps,  des  poinçons  pour  (e  percer  les  oreilles,  les  bras,  les  jambes, 

L’A  M £Ri-  >s  un  cncenl’oir  & de  La  poix  groffiere  pour  enceofer  les  idoles.  Ils  ne  lut 
L' E.  „ lailToient  pour  compagnie  que  trois  vieux  foldats  des  plus  endurcis  aux  fa- 
s>  ligues  de  la  guerre,  qui  étoienr  chargés  non  Iculementde  l'inDruire,  mais 
r>  de  troubler  continuellement  ion  iômmeil , parce  qu'il  ne  deroit  dormie 
V que  quelques  beuresfans  iê  coucher:  ce  qui  duioit  quatre  jours.  S'il  patoii- 
n loic  trop  aiToupi , ces  loldats  le  ^iquoient  avec  des  poinçons  pour  le  réveil- 
>}  lcr,  A minuit , il  devoit  encenier  les  idoles  , & leur  offrir  quelques  gout> 
rs  tes  de  Ibo  iàng.  Il  failbit  une  fois  pendant  la  nuit  le  tour  de  l'enclos  du 
»>  Temple  , Sc  creuiant  la  terre  en  quatre  endroits  , il  y enterroit  des 
cannes  teintes  du  iàng  qu'il  avoit  tiré  de  les  oreilles,  de  iès  pieds,  de  fes 
» mains  âc  de  fa  langue.  Enfuite  il  prenok  ibn  repas,  qui  conüiloit  en  qua- 
f}  tre  épies  de  maïs  âc  un  verre  d'eau.  Ceux  qui  vouloient  iè  diilinguer  par 
M leur  force  âc  leur  courage  ne  çrenoient  rien  pendant  qttaire  jours.  A la 
» fin  de  cette  pénible  épreuve , 1 Aipirant  à la  Chevalerie  demandoit  congé 
» auk  Prêtres  pour  aller  continuer  ibn  noviciat  dans  les  autres  Temples,  ^s 
s#  exercices  y étoient  moins  rigoureux , mais  ils  duroient  tout  le  reile  de 
»>  l'année,  dedans  une  fi  longue  pénitence,  il  ne  pouvoir  aller  à ià  maiibn. 
SS  Vers  la  fin  de  l'année,  il  cherchoit  un  jour  heureux  pour  fortir  avec  des 
s>  augures  auili  favorables  qu'il  y étoit  entré  , St  loiiqu'il  croyoit  avoir 
SS  choifi  avantageufement , il  en  faiibit  avertir  fes  amis  qui  venoient  le 
SS  prendre  à la  pointe  du  jour.  On  le  lavoir,  on  le  nettoyoit  fpigneulèment 
» âc  on  le  remenoit  au  milieu  des  inilruments  âc  des  cris  de  joye  au  pre- 
ss micr  Temple  , oit  il  avoit  commencé  fes  exercices.  En  cet  endroit , fes 
SS  amis  le  dépouilloient  de  Thabit  groifier  qu'il  avoit  porté  fi  longtemps  âc 
SS  lui  en  failbient  prendre  un  très-riche.  Ils  lui  lioient  les  cheveux  d'uo  ru- 
ss  ban  rouge  , le  couponaoiant  d«a  plus  belles  plumes,  de  lui  mettoient  un 
SS  arc  dans  la  main  gauche  âc  des  ileches  dans  la  droite.  Le  Grand  Prêtre 
SS  lui  faifoic  une  longue  harangue , qui  ne  contenoit  que  des  éloges  de  fon 
SS  courage  St  des  exhcrtat'iofls  à la  vertu.  Il  lui  recottnnandolt  particuliere- 
» ment  la  défenfe  de  fa  Patrie  âc  de  fa  Religion  , âc  lui  rappellant  qu'il 
SS  avoit  eu  le  nez  percé  d'un  os  de  tigre  âc  d'une  griffe  d'aigle,  il  l'averrifi. 
SS  foit  qu'aullt  longtemps  qu'il  porteroïc  les  cicatrices  de  ces  glorieufes  bief- 
SS  fuies  , il  devoir  faire  éclater  dans  toutes  fes  aérions  la  noblelTe  de  l'aigle 
SS  âc  l'intrépidité  du  tigre.  Enfin  le  Grand  Prêtre  lui  donnoit  un  nouveau 
SS  nom  , âc  le  congédioit  en  le  bénilTant  «, 

Entre  les  dillincrions  des  Chevaliers  du  premier  Ordre  , on  compte  le 
droit  d'avoit  tout  le  corps  armé  en  temps  de  guerre,  pendant  que  les  Che- 
. valiets  des  autres  Ordres  n'étoient  armés,  dit  un  Efpagnol,  que  julqu'à  la 

ceinture.  D'ailleurs  les  Chevaliers  de  tous  les  Ordres  pouvoient  poner  de 
Vor  8c  de  l'argent,  fc  vêtir  de  riche  coton  , fe  fervir  de  vafes  peints  St  dorés 
8c  porter  des  iouliets.  Le  peuple  n'avolc  jamais  droit  de  fe  chauITer  ni  d’enr* 
ployer  à fes  ufages  d’autres  vafes  que  de  terre , ni  de  s’habiller  qu’avec  du 
drap  fort  gtofiier.  Chaque  Ordre  de  Chevalerie  avoit  au  Palais  fon  logement 
diilingué  par  une  marque  particulière.  Le  premier  fe  nommoit  le  quartier 
des  Princes , le  fécond  celui  des  Aigles,  le  troificrae  celui  des  Lions  âc  des 
Tigres  , âc  le  quatrième  celui  des  Gris  , qui  étoitle  dernier  Ordre  , diflingué  par 
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la  forne  dont  les  Chevaliers  pottoieot  leurs  cheveux.  Les  autres  Officiers 
occupoiem  des  logements  iuférieuit , & peilbnne  ne  pouvoir  chaaget  le  ficn 
fous  peine  de  mort. 

L âge  ordinaire  des  garçons  pour  fe  marier  étoit  celui  do  vingt  ans,  & 
les  tilles  en  avoient  communément  quinze,  loiiqu'elles  prenoient  l'état  de 
femme.  La  cérémonie  du  mariage  fe  fail'oii  toujours  par  le  minitlere  d'ua 
Prêtre , qui  prenoit  les  deux  parties  par  tes  mains  en  leur  demandant  quelle 
étoit  leur  intention.  Le  devoir  des  tilles  en  cette  occation  croit  de  marquer 
leur  tbumillion  par  un  modede  £lence  ; mais  fur  la  réponfe  du  jeune  bom-> 
me  , le  Prêtre  nouoit  le  bord  de  l.i  robe  dont  il  étoit  ravêtu  avec  le  bout 
d'un  voile  que  la  jeune  tille  portoit , & les  conduilbit  l’un  6c  l'autre  dans 
la  maifun  qu'ils  devaient  habiter.  11  les  faifoit  tourner  fept  fois  autour  d'un 
fourneau,  & pourvu  que  les  mariés  euflent  obtenu  tous  deux  la  permiilion 
de  leurs  peres  6c  celle  du  Capitaine  de  leur  quartier,  tien  ne  m.t)iqûoit  plus 
à leur  union.  Si  un  jeune  homme  , en  quittant  Ibn  pere  pour  fe  marier,  le 
laitTüit  dans  la  pauvreté , il  s’engageoit  à lui  faire  part  du  bien  qu'il  pou- 
voit  act^uérir  ; mais  ti  au  contraire  le  pere  étoit  riche,  il  promettoit  à Ibn 
fils,  qu  indépendamment  du  bien  qu'il  lui  donnoit  en  l'établiflant,  il  ne 
• le  laiileroit  jamais  tomber  dans  la  mifete  , quelque  chofe  qui  pût  lui  ar* 
river. 

La  pluralité  des  femmes  étoit  permife  aux  maris,  & ils  pouvoient  épou- 
fer  toutes  leurs  parentes,  ii  l'exception  de  leurs  meres  6c  de  leurs  foeurs.  Ceux 

?|ui  dcliroient  avoir  une  fille  à titre  de  concubine  la  demandoient  au  pere, 
ous  prétexte  d'en  avoir  des  enfants.  Si  elle  donnoic  le  jour  à un  fils,  le  pere 
de  la  fille  prioit  alors  l'homme  de  l'époufer  ’,  o'u  l'obligeoit  à la , lui  ren- 
voyer. Celui  qui  prenoit  le  dernier  parti  ne  devoit  plus  avoir  aucua  com- 
merce avec  la  fille^  dont  il  fe  di'fiifnit . 6c  i^  étJK  puni  fi  on  Je  furprenoic 
lui  parler  feulement  en  fccrct.  Dans  le  mariage,  l'époux evwic  la  liMtrc  do 
répudier  fà  femme  dès  le  lendemain  de  fes  noces  , s'il  lui  trouvait  quelque 
defaut  qui  lui  parût  confidérable  , 6c  dans  ce  cas  il  fe  faifoit  rendre  julqu'aux 
moindres  bijoux.  Après  ce  divorce,  les  hommes  ne  pouvoient  reprendre  leurs 
femmes  fous  peine  de  mort  , mais  les  femmes  avoient  le  privilège  de  fe 
remarier  h quelqu'autte , lorfqu'elles  eu  trouvoiem  l'occafion.  Une  mere,  en 
maiiant  (à  fille,  lui  recommandoit  particulièrement  la  propreté,  le  culte  des 
Dieux,  8c  les  foins  intérieurs  de  la  maifon.  Un  pere,  de  fon  oùré,  exiior- 
toit  fon  fils  è bien  vivre  avec  la  femme  qu'il  prenoit , û entretenir  l'union 
avec  fes  voifins  , & à tefpedler  fiirtouc  fes  fupérieurs.  Les  devoirs  des  peres  6t 
des  meres  envers  leurs  enfants  écoienc  écrits  dans  les  caraéleres  dont  fc  fèrvoit 
la  Nation  , 6c  le  trouvoient  dans  chaque  famille  ; de  forte  qu'un  jeune 
homme , en  quittant  la  maitbn  paternelle , avoir  foin  de  prendre  copie  de  cet 
règles  de  conduite. 

- Les  femmes , pendant  leur  gtofTefTe  , fe  medicamentoient  fi  fort  pour  confèr- 
trer  leur  fanté,  qu'elles  la  ruinoienc  quelquefois  par  une  prévoyance  mal  en- 
tendue. Auflitôt  quelles  étoient  accouchées,  on  appelle»!  un  Ptêtre  qui  faifoit 
aux  garçons  quelques  légères  incifions  pour  en  faire  couler  lefang,  & Icslavoit 
enfuite  lui- même  avec  beaucoup  de  (bin.  Si  l'enfant  appartenoit  è un  No- 
ble ou  à un  Guenier,  Cn  lui  mettoit  dans  la  main  droite  une  petite  épée. 
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& dans  la  gauche  une  efpece  de  bouclier.  Aux  enfants  du  commun,  on 
ptéfentoit  les  outils  de  la  profeilion  de  leur  pere,  de  toutes  les  dtlei  de  quel* 
que  rang  qu'elles  iulTenc,  avoient  dans  leur  berceau  des  inArumems  pour 
iiler  , pour  coudre  & pour  toutes  les  occupations  ordinaires  à leur  fexe.  Une 
mere  devoit  toujours  nourrir  fes  enfants  de  fou  lait , mais  lî  quelque  acci- 
dent. la  forçoit  à avoir  recours  à une  nourrice  étrangère,  elle  exarainoit  foi- 
gneuTement  la  qualité  de  Ton  lait  Sc  la  recevoit  enluite  fans  autre  difficulté. 
Tous  les  enfants  étoient  recommandés , mis  en  cérémonie  fous  la  protec- 
tion des  Dieux  ; on  faifoit  pour  leur  fortune  & leur  fanté  des  offrandes  , 
des  vœux  & des  facriAces  , & on  leur  mettoit  au  col  des  billets  & d'autres 
amulettes , qui  coutenoient  des  figures  d'idoles  & des  caraéleres  royAérieux. 

On  veilloit  attentivement  à l’éducation  des  enfants,  & dans  chaque  Tem- 
y avoitune  école, où  les  jeunes  gens  du  quartier  alloient  pour  être 
inAruitspar  les  Prêtres  Les  devoirs  de  Religion  & les  loix  civiles  étoient  les 
premiers  objets  de  l'étude  des  écoliers  j mais  on  ne  négligeoit  pas  en  même 
temps  de  leur  apprendre  tous  les  exercices  du  corps , qui  pouvoient  être 
avantageux  à leur  fanté  & devenir  utiles  au  bien  de  la  Nation.  On  les  fai- 
foit fouvent  coucher  durement , manger  peu  & agit  beaucoup.  Les  enfants 
des  Nobles  avoient  un  endroit  particulier  où  ils  étoient  élevés  par  d’an- 
ciens Chevaliers  qui  les  accoutumoient  aux  plus  rudes  travaux  On  les  alTu- 
iettiffoit  dès  leur  première  jeuneffe  ù porter  des  vivres  aux  lôldats  au  mi- 
lieu des  armées  & en  prélènce  des  ennemis.  Cette  méthode  fervoit  à fami- 
liatifer  les  jeunes  gens  avec  le  péril , 8t  donnoit  occafion  de  connoître  leur 
courage  8t  leur  caradere.  Quelques-uns  fe  diAinguoient  fouvent  par  des  ac- 
tions d'éclat,  qui  leur  valaient  te  titre  de  Capitaine , Si  les  exemptoient  de 
l’efpece  de  fetvitude  où  ib  étoient  auparavant.  Après  le  cours  des  inlbuc- 
tions  , ceux  qui  vouloicn9(ê  dcAiner  au  culte  des  autels  «urroient  tout  k 
fait  dans  le  Temple  , & alors  ils  avoient  des  maîtres  particuliers , qui  leuc 
apptenoient  les  fecrets  18c  les  cérémonies  de  la  Religion.  Dès  qu'ils  s étoient 
eniicrement  confacrés  ù cette  profeffion  , ils  devotent  y petlcverer  jufqu'h 
la  vieiHeffe.  Alors  lage  les  exemptoit  de  toute  forte  de  travail , & ils  joui& 
foient  d'une  diAindion  proportionnée  à l’idée  qu’on  avoir  de  leur  vertu. 

On  n'avoit  pas  moins  d'attention  pour  élevet  les  filles  dans  les  pria  ipes 
de  l’honneur  & de  la  retenue.  Elles  avoient  è peine  atteint  l'àge  de  qua  re 
ans  qu'on  les  accoutumoit  déjà  à vivre  dans  la  lolitude,  à s'occuper  des  tra- 
vaux de  leur  fexe  & à pratiquer  la  vertu  la  plus  rigide  La  plupart  ne  for- 
toient  de  la  maifon  de  leurs  peres  que  pour  le  marier , de  on  les  menoit  ra- 
rement au  Temple,  pour  éviter  toute  efpece  de  diffipation.  Lotfqu'elles  al- 
loient  ainfi  invoquer  les  idoles , ce  n'étoit  ordinairement  que  pour  accom- 
plir des  vœux  que  leurs  mères  avoient  faits  , ou  pour  implorer  le  fecoura 
des  Dieux  dans  leurs  maladies.  Si  une  néceffitéindifpenfable,  ou  les  ralfona 
dont  je  viens  de  parler , forçaient  les  jeunes  filles  à fottir  de  la  maifon  pa- 
ternelle , elles  étoient  accompagnées  de  plufieurs  vieilles  femmes , qui  ne 
leur  permenoient  point  de  lever  les  yeux  ni  d'ouvrir  la  bouche.  Jamais  lea 
jeunes  filles  & les  garçons  ne  mangeoient  enfemble  avant  leur  mariage.  Les 
Seigneurs  obfervoient  cette  loi  avec  la  derniere  régularité,  Sf.  comme  leuis 
piaüons  étoient  fort  grandes,  ils  y faifoieot  con&uiie  des  jardins  & des 

vergers. 


0 


Digitized  by  Google 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  VU.  535 

»ergen  , où  l'appartcmen:  des  femmes  c'toit  fcpaïc  de  tous  les  autres  édifices. 
Si  quelqu'une  ibrtoit  de  l'enccince  qui  lui  c'toic  prelcrite  , elle  étoit  fève* 
rement  punie,  & dans  les  promenades  on  ne  permettoit  point  aux  jeunes 
filles  de  lever  les  yeux,  ni  de  tourner  la  tète  pour  regarder  dertiere  elles. 
Les  heures  du  travail  croient  réglées , 8c  fi  une  fille  le  quittoit  alors  fans 
ordre,  elle  fubilToit  quelque  rude  châtiment.  On  cherchoit  à Icut  infpirer 
tant  d'horreur  pour  le  menlbnge,  que  pour  une  faute  de  cette  nature  , on 
leur  fendoit  un  peu  les  lerres. 

Les  Seigneurs  8c  les  peribnnes  riches,  en  vertu  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
de  faire  bâtir  de  magnifiques  mailbns  , s'etoient  appliqués  â embellir  la 
capitale  du  Mexique  pat  de  fupeibes  édifices.  Le  commun  du  peuple , à qui 
il  étoit  défendu  d’clever  leurs  logements  au-delTus  du  rez  de  chaullée  , 6c 
6c  d y avoir  des  fenêtres  8c  des  portes , avoir  feulement  des  mailbns  faites 
de  terre  8c  couvertes  de  planches  , qui  formoient  une  efpece  de  plate-  forme 
ou  terrafle.  L'intérieur  de  ces  bâtiments  n'étoit  pas  plus  riche  que  l'exté- 
rieur, mais  il  y regnoit  beaucoup  de  propreté.  Les  lits  étoient  de  nattes. 
Ou  de  fimple  paille,  avec  des  couvertures  de  coton , 8c  pour  chevet  ils  avoient 
une  grolfe  pierre  ou  quelque  billot  de  bois  : de  petits  lacs  pleins  de  feuilles 
de  palmier  fervoient  de  lièges  } on  en  faifoit  de  bois  qui  avoient  des  dol- 
fiers  d'un  tilTu  des  plus  grollcs  feuilles.  Les  Mexicains  failbient  peu  d’ufage 
de  ces  fiéges,car  leur  coutume  étoit  de  s'afleoirâ  terre  8c  llicme  d'y  manger. 
Leur  nourriture  ordinaire  , qu'ils  prenoient  avec  beaucoup  de  malpropreté, 
fuivant  le  rapport  de  plufieurs  Hiftoriens  Efpagnols  , étoit  le  maïs  en  pâte 
ou  prépare  avec  divers  afTaifonnements.  Ils  y joignoient  toutes  fortes  d'her- 
bes , â l'exception  des  plus  dures  ou  de  celles  qui  pouvoient  avoir  une  mau- 
vaife  odeur.  Le  plus  délicat  de  leut  breuvage  étoit  une  compofition  d’e.m 
& de  farine  de  cacao  , â laquelle  ils  ajoutoient  du  miel.  Ils  en  avoient  plu- 
fieurs autres  r nuit  ni——  y-VI..  .1*— J.-.»- 

On  défendoit  rigoureufement  l'ulàge  des  liqueurs  fortes  les  Seigneurs 
& les  Juges,  fans  la  permilEon  delquels  on  n'en  pouvoit  boire,  laccor- 
doient  feulement  aux  vieillards  8c  aux  malades.  Les  jours  de  fête  8c  de  tra- 
vail public,  tout  le  monde  avoit  une  mefure  de  ces  liqueurs,  mais  les  Juges 
prenoient  garde  qu’on  les  proportionnât  à l'âge  de  ceux  â qui  on  en  dilfti* 
Duoif.  L'ivrognerie  étoit  regardée  comme  le  plus  oditux  de  tous  les  vices  , 
& le  châtiment  de  celui  qui  s'etoit  abandonné  k LyveefTe  étoit  rigoureux 
8c  public.  On  rafoit  le  coupable  en  préfence  du  peuple  alfemblé  , ét  pen- 
dant cette  exécution  on  abattoit  fa  maifon  , comme  pour  faire  entendre 

Î[u'un  homme  qui  s’expofo  â perdre  la  raifoo  efl  incapable  de  vivre  dans  U 
bciété  humaine.  S’il  poffédoit  quelque  Charge  ou  quelque  Office,  il  en 
étoit  dépouillé  fans  pouvoir  fe  flatter  d'être  jamais  relevé  de  cette  inter- 
diélion. 

Les  amufements  des  Mexicains  étoient  diverfes  fortes  de  jeux , la  danfo 
8c  la  mufique.  Ils  aimoient  tellement  les  deux  derniers  exercices,  qu'ils  fo 
ralTembloicnt  fouvent^our  aller  au  milieu  d'une  grande  cour  devant  les  falles 
du  Palais , donner  k 1 Empereur  le  plaifir  d'entendre  leurs  chaiiis  8c  de  voir 
leurs  danfes.  Alors  on  étendoit  une  natie  fort  déliée  fur  laquelle  on  poioit 
deux  tambours,  l'un  petit  8c  qui  étoit  fait  d'une  foule  pièce  de  bois  fort 
Tomt  VllI,  Ecee 
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bien  travaillé.  L'autre  étoit  plus  grand,  rond,  creux  & peint  en  deborf. 
Il  avoit  fur  l'embouchure  un  cuit  bien  préparé  & fort  tendu , qu'on  ferroic 
ou  lâchoit  pour  élever  ou  baifler  le  ton.  Ce  tambour  fe  battoit  avec  les  deux 
mains  & taiiguoit  beaucoup  le  mnficien.  Les  chaulons,  qui  s'accordoicnc 
alTez  bien  avec  ces  inllruments  , coiitenoient  la  vie  & les  aâions  des  an- 
ciens Empereurs  du  Mexique.  De  temps  en  temps  les  chanteurs  y mêloient 
des  récits  plus  badins  en  couplets  rimes  qui  avoient  un  certain  agrément. 
Ceux  qui  danfoient  devant  l'Empereur  étoiont  les  principaux  Seigneurs  du 
Royaume,  richement  parés  Bc  tenant  dans  leurs  mains  des  bouquets  de  rofes, 
ou  des  éventails  de  plumes  tilTus  d'or.  Les  uni  avoient  pour  coëfTure  une 
tête  d'aigle  ou  de  tigre  ; d'autres  porioicnt  fut  le  bras  droit  ou  fur  les  épau- 
les des  devifes  d'or  ou  d'argent  & de  riches  plumes. 

Dans  les  alTcmblées  de  la  capitale  , le  nombre  des  danfeurs  montoit  quel- 
quefois i huit  ou  dix  mille,  & les  Seigneurs  le  plaifoieot  fouvent  il  fe  mêler 
avec  le  peuple.  La  danfe  le  faifoit  dans  l'ordre  fuivant  : on  commen^oit 
à marcher  par  rangs  de  huit  ou  plus  , félon  la  quantité  des  aéleurs,  dont 
les  principaux  fe  plaçoient  près  des  tambours.  Après  une  marche  alTcz  lente 
qui  duroit  quelque  temps,  à caufe  des  différentes  formes  qu'elle  prenoit  , 
on  s'entremêloit  pour  danlêr  en  branle  & en  fe  tenant  par  la  main.  Deux 
chefs  de  rang  reprenoient  ladanlè  feuls  & conduilôient  les  autres , qui  imi- 
Soient  leurs  pas  Ht  leurs  gelles  Ces  chefs  chancoient , & tous  les  autres  ré- 
pondoient  en  chœur.  La  danfe  duroit  ainlî  quelquefois  quatre  ou  cinq  heu- 
res & perfonne  ne  paroillbit  en  être  fatigué,  quoique  les  mouvements  fuf- 
feot  par  intervalles  alTcz  précipités.  11  étoit  permis  a tout  daiileur  de  quitter 
l'alTembléc  pour  le  rafraichir  quelques  inllans , mais  il  devoit  fotiir  fans  rom- 
pre l'ordre  & la  cadence  St  reprendre  l'un  & l'autre  en  rentrant.  On 
vo^oit  lôuvent  artivef’des  mal'ques  & des  bouffons  différemment  habillés 
qui  le  mêloient  dans  la  danfe  , en  faifant  des  fauts  extraordinaires  , en 
difant  de<  plaifauteriet  âc  en  imiunt  d'autres  Nations  par  leurs*  gelles  8c 
pat  leur  langage,  ou  en  contrefailant  les  fous  , les  yvrognes  6c  les  vieilles 
ïemmes. 

Une  autre  danlè  des  Mex'tcains,  dont  un  HiAorien  Efpagnol  rarle  avec 
éloge  , s’appeiloit  Mitotc  , 8c  fe  faifoit  dans  les  cours  du  grand  Temple  à 
Mexioa  L Hmpeteur  même  le  mêloit  quelquefois  à cette  dimfe,  qui  étoit 
ffès-folcmnelle  par  cette  raifon.  On  formoit  deux  grands  cercles,  au  milieu 
defqneli  les  inllruments  fe  trouvoient  placés.  Le  cercle  intérieur  n'éioit  corn- 
pofe  que  des  Grands , des  Anciens  8c  de  toutes  les  perfonnes  au-deflus  du 
commun.  On  ne  lailToit  dans  le  fécond  cercle  que  ceux  qui  d'entre  le  peu- 
ple fcmbloient  les  plus  raifonnables  8c  les  mieux  parés  en  plumes  8c  en 
bijoux.  Plulieurs  Mexicains  cheval  fur  des  ligures  d'homme  , d animal  ou  fur 
des  colomnes  chantoient  8c  danfoient  làns  perdre  la  raefure  ni  l’équilibre. 
D'autres  monioient  fur  des  bâtons,  s'y  tenoient  droits,  8c  prenoient  enfuice 
mille  poAures  Angulieres.  D'autres  palfant  leurs  mains  fous  la  plante  de  leurs 
pieds  le  courboient  en  cercle  , s'élanjoient  en  l'air  8e  retomboienc  en  rou- 
lant comme  une  boule.  Enfin  d'autres  voltigeoient , làutoienc  8c  failbient 
plufieurs  cours  avec  de  gros  poids  fur  l'ellomach  ou  fur  l'épaule. 

Souvent  le  peuple  s’afTembloit  dans  les  places  publiques  gu  fui  les  dégr^ 
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Temples , pour  faire  des  défis  au  blanc,  fit  d’autres  preuves  d'adrelTe  r— r ^ 

: Tare  & la  fléché.  On  couroit , on  luttoit  fous  diiférentes  condirions  , **  “ ^ 


& le  vainqueur  recevoir  un  pris  aux  dépens  du  Public.  Tels  étoientles  prin* 
cipaux  araulèments  des  Mexicains , & ils  en  avoienr  un  grand  nombre  d'au* 
très  qui  recevoient  divers  changements , fuivant  la  volonré  de  ceux  qui  les 
prenoient.  Je  vais  maintenant  faire  un  court  détail  (des  funérailles,  après 
quoi  je  parlerai  de  quelques  coutumes  de  plufieurs  pays  renfermés  dans  celui 
ou  Mexique. 

Le  foin  des  funérailles  regardmt  toujours  les  Prêtres  j mais  les  cérémo- 
nies qu'ils  oblèrvoient  n'étoient  pas  toutes  femblables , parce  qu'elles  dé- 
pendoient  de  la  volonté  des  mourants.  Les  uns  demaodoient  à être  enterrés 
dans  leurs  héritages,  ou  dans  les  cours  de  leurs  malfons  ; d'autres  vouloieut 
être  portés  dans  les  montagnes,  ê l’imitation  des  Empereurs  qui  avoient  leurs 
tombeaux  dans  celle  de  Cbapultepeque.  Enfin  quelquefois  des  Particuliers 
ordonnoient  que  leurs  corps  fuifent  brûlés  & qu'on  enterrât  leurs  cendres 
dans  les  Temples  avec  leurs  habits,  & ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 
Quelque  fût  la  volonté  d’un  mourant,  on  avertilToit  les  Prêtres  de  Ion  quar- 
tier dés  qu'il  avoit  tendu  l’ame,  & ces  Prêtres  le  raettoient  â terre , aîlis  à 
la  maniéré  du  pays , & revêtu  de  lès  plus  beaux  habillements.  Les  parents 
& les  amis  du  mort  venoient  alors  le  làluer  & lui  faire  de  riches  prefents. 
Si  c'étoit  un  Cacique  ou  quelque  Grand  de  la  Cour,  on  l^ÿi  offroit  des  ef- 
claves  qui  étoient  égorgés  fur  le  champ  pour  l’accompagner  dans  l'autre 
Monde.  Les  Officiers  des  Seigneurs,  & 1 elpece  de  Chapelain  même , qu’ils 
avoient  chez  eux  pour  régler  les  cérémonies  religieufes  , étoient  les  premiers 
immolés  aufficùt  qu'il  étoit  expiré.  On  croyoir  que  les  uns  alloient  préparer 
un  nouveau  domicile  à leur  maître  , pendant  que  les  autres  lui  lervoient 
de  cortège.  Suivant  ce  principe,  on  enterroit  avec  le  mort  une  grande  par- 
tie de  lu  nmhtffn  Si  I»  luiiis  éioii  — -Cfi«ûe*qiii  fe  fût  diSingué,  on 
falloir  autour  de  lui  des  amas  d’armes  de  d’enlèignes.  Les  ehScqucs  duroient 
dix  jours , & lé  celebroient  par  une  alternative  de  pleurs  de  de  chants.  Les 
Prêtres  failoient  une  elpece  d office  des  morts  de  chantoient  d’un  ton  lugu- 
bre , tantôt  en  chxur  de  tantôt  l’un  après  l’autre.  Ils  élevoient  plufieurs  rois 
le  corps  avec  beaucoup  de  cérémonies , de  le  tambour  de  la  flûte  accompa- 
gnuient  les  voix  de  les  encenlements  qui  lèmbloient  fe  faire  en  cadence. 
Celui  des  Prêtres  qui  tenoit  le  premier  rang  étoit  revêtu  des  habits  de  l'idole 
que  le  Seigneur  défunt  avoit  particulièrement  honorée,  de  dont  il  avoir  été 
comme  l'image  vivante  ; car  cliaque  Noble  reptéfentoit  une  idole , de  de-lâ 
venoit  fans  doute  l'extrême  vénération  que  le  peuple  avoit  pour  la  NoblclTe, 
Si  on  brûloir  le  corps  , un  Prêtre  en  recueilloit  foigneulèment  les  cendres, 
de  prenant  un  habit  qui  infpiroit  tout  â la  fois  de  T’borreur  de  la  crainte  , 
il  afleéloit  de  remuer  ces  cendres  d’un  air  furieux , qui  repandoit  la  frayeuc 
dans  toute  l'alTemblée. 

Auffitôt  qu'on  s'appercevoit  que  l’Empereur  étoit  attaqué  d'une  maladie 
mortelle,  on  couvroit  de  mafques  la  face  des  principales  idoles  , de  on  les 
leur  laiflbit  juiqu'â  la  guérifon  ou  la  mort  du  Monarque.  Lorfqu'il  moufpir, 
on  en  doonoit  avis  fur  le  cliamp.à  tous  les  Caciques  ou  Gouverneurs  *ies 
diSexentes  Provinces , afin  que  le  deuil  fût  général , de  pour  convoquée 
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— ; — tous  les  Seigneurs  à fe  trouver  i la  cdt<imonie  des  funérailles.  Les  plus  pra» 

dévoient  fe  rendre  Â la  Cour  au  bout  de  quatre  jours  , & en  leur  pre- 
^ ' fenre,  ou  pUçoic  fur  une  natte  le  corps  de  l'Étnpeteur,  qu'on  avoir  déjà 

*lavé  i5c  parfumé  pour  le  garantir  de  la  corruption.  On  le  veilloit  toutes 
les  nuits  jufqu’au  jour  de  renterrement,  & on  n'oublioit  pas  de  faire  écla* 
1er  les  pleurs  & les  gémiflements.  Le  jour  defliné  pour  brûler  le  corps , on 
commençoit  par  couper  une  poigne'e  de  cheveux  au  défunt,  & on  lui  met- 
loit  dans  la  bouche  une  ^rolte  émeraude.  En  le  mettant  fut  la  natte,  on 
l'avoir  place  de  façon  quil  étoit  allis,  Sc  dans  cette  pofture , qu’on  avoit 
foin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvroit  les  genoux  de  dix-fcpi  couverture* 
fort  riches  , dont  chacune  avoit  fon  alluhon.  Pat  deïïus  ces  couvertures  j 
on  anachoit  la  devife  de  l'idole  qui  étoit  l’objet  particulier  de  fon  culte, 
ou  dont  il  avoit  été  l'image.  On  lui  couvroit  le  vilàge  d'un  mafque  enri* 
chi  de  perles  Sc  de  pierres  précieulès , âc  on  tuoit  enfuile  pour  première 
viélime  l'OSicier  qui  avoit  eu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes  St  les  par- 
fums de  l’Empereur,  afin  que  le  voyage  du  Monarque  dans  un  autre  Monde 
ne  fè  fit  point  dans  les  tenebres,  ni  fur  une  route  où  fon  odorat  fût  bleffé. 

Après  ce  premier  facrifice  , on  portoit  le  corps  de  l'Empereur  au  grand 
Temple,  & dans  la  toute, ceux  qui  compofoient  le  cortège,  poufToient  de 

frands  cris,  ou  cbantoienc  d’un  ton  lugubre  les  louanges  du  défunt  Les 
eigneurs  Sc  les  Chevaliers  éroient  armés,  Sc  tous  les  domefliques  du  Palais 
portoient  des  malTes  , des  enfeignes  & des  panaches.  En  entrant  dans  la 
cour  du  Temple  , on  appercevoit  un  grand  bûcher  auquel  les  Prêtres  met- 
toient  aulllcôt  le  feu  ; Sc  pendant  que  la  flamme  augmentoit , le  grand 
Sacrificateur  proferoit  d'une  voix  plaintive  des  prières  & des  invocations. 
On  attendoit  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour  y jetter  le  corps  avec  tous 
les  ornements  d4aiu.il.itoit  couvert,  les  armes,  les  enfeignes  & tout  ce 
qu'on  avoit  apporté  dans  le  convoi.  On  lançoit  un  chien  au  milieu  du  feu,' 
afin  qu'il  annonç.it  pat  fes  abboyements  l’approcbe  de  l'Empereur  dans  les 
lieux  par  lefquels  il  devoir  palier.  Le  grand  facrifice  commençoit  alors  Sc 
il  falloit  que  les  viélimes  fuflent  au  moins  au  nombre  de  deux  cents.  Les 
Prêtres  leur  ouvroieni  la  poitrine  pour  en  arracher  le  coeur  qu'ils  jectoient 
dans  le  feu  du  bûcher.  On  ne  mangeoit  point  la  chair  de  ceux  qui  étoient 
«infi  facrifiés , Sc  leurs  corps  étoient  dépofés  dans  des  charniers  où  ils  lé  con- 
fumoicnc  peu  ù peu.  Les'vic^mes  étoient  ordinairement  des  efclaves  Sc  des- 
Officiers  du  palais,  parmi  lefquels  on  compeoit  plufieurs  femmes. 

Dès  que  ces  fanglantes  exécutions  étoient  faites  chacun  fe  retiroit  en  fi- 
Icnce  : on  faifoit  garder  le  buchei  toute  la  nuit  & on  fe  raffembloit  le  len* 
demain.  Les  Prêtres  ramalToient  les  cendres , les  dents  , l'émeraude  qu'on 
•voit  mife  dans  la  bouche  du  mort,  & après  avoir  renfermé  ces  dépouil- 
les dans  un  vafe,  ils  le  poitoient  folemnellemént  à la  montagne  de  Chapul- 
tepeque.  Ils  plaçoient , dans  l'efpece  de  caverne  qu'on  avoir  pratiquée  au 
pied  de  la  montagne , le  vafe  rempli  des  cendres  de  l'Empereur  Sc  la  poi- 
1 gnée  de  cheveux  qu'on  lüi  avoir  coupés  quelques  jours  après  fa  aïott.  Il* 

Sou^hoient  eofuite  avec  beaucoup  de  loin  l'entrée  de  cette  caverne,  & pla- 
{oiant  au  deffus  une  flatue  de  bois,  repréfentant  la  figure  du  mort.  Pendant 
quaue  jours  confécuüfs  les  fenunes  de  i'fmpereur  défunt , les  filles , fes 
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plus  (idelcs  fujcts  apportoient  plufîeurs  offrandes  aux  pieds  de  la  (latue.  Le 
cinquième  jour,  les  Prêües  immoloient  quinze  efclaves  ; le  vingtième, 
cinq  j le  foixantieme  trois  } & enfin  neuf  le  quatre-vingtieme,  pour  termi* 
DCi  la  cérémonie. 

On  oblérvoit  plufieurs  circondances  fingtiliercs  aux  funérailles  du  Caci- 
que de  iVlechoacan,  dont  la  puilTance  étoit  peu  inférieure  à celle  de  l'Erti* 

Î>ereur.  Lorlque  ce  Cacique  fc  lèntoit  proche  de  fon  heure  derniere,  il  avoit 
bin  de  nommer  celui  de  les  enfans  qu'il  fe  deflinoit  pour  fuccefleur.  L'hé- 
ritier failoit  aulCtôt  avenir  tous  les  Seigneurs  de  la  Province,  & ceux  qui 
«voient  exercé  quelque  emploi  fous  l'autorité  de  fon  pere , qu'ils  euiTent  à 
le  reconnoître  en  qualité  de  Cacique. Chacun  s'empreflbit  d obéir,  & ap* 
portoit  en  ligne  d'hommage  de  magnifiques  préfents.  L'appartement  du  Ca- 
cique malade  étoit  fermé  avec  loin , & aucun  de  fes  anciens  fujets  n’avoit 
la  liberté  d'y  entrer.  Ses  feuls  Officiers  & plufieurs  efclaves  le  (érvoient  juC 
qu’à  ce  qu'il  fût  expiré.  Alors  ils  en  donnoient  avis,  & on  convoquoit  une 
numbreufe  alTemblée  de  Seigneurs  & autres  Nobles.  Les  pleurs , les  cris,  les 
gémilTements  fe  faifoient  entendre,  & étoient  la  première  marq.-e  du  regret 
feint  ou  véritable  qu'on  avoir  de  la  perte  du  mort.  Après  ce  tridc  exordc , oa 
ouvroit  l'appartement  de  l'ancien  Cacique,  & chacun  entroit,  le  touchoit  avec 
la  main  & lui  jettoit  quelques  gouttes  d'une  eau  parfumée.  On  mettoit  en- 
fuite  au  mort  une  cbaudiire  de  peau  de  chevreuil , qui  étoit  celle  des  Ca- 
ciques, Sc  on  lui  attachoitaux  genoux  des  fonnettes  d'or,  aux  poignets  des 
bradelets  de  même  métal  , au  col  une  chaîne  de  pierres  précieufes  , des 
pendanrs  aux  oreilles  3c  des  anneaux  aux  doigts.  Ses  levres  mêmes  étoient 
couvertes  de  pierreries  , & fes  épaules  de  plufieurs  trefles  des  plus  belles 
plumes. 

Lorlque  le  mort  étoit  ainfi  paré  , on  le  plaçoît  fur  une  efpccc  de  litière 
découvert*  , lyaiii  ■uixSs  il«  'Inl , ll"uii  i Iùii  arc  & fes  fléchés  & de 
l'autre,  une  grande  figure  qui  repréfentoit  l'idole  qu'il  avoirle-plus  révérée 
pendant  là  vie  , & qu'on  l'uppolbit  empreflee  alors  à récompenicr  lin  atta- 
chement 3c  fa  piété.  Le  fils,  luccedeur  du  Cacique,  nommoit  ceux  qui  dé- 
voient accompagner  fon  pere  pour  le  fervir  dans  l'autre  vie.  Quelques-uns 
legatdoient  comme  une  faveur  d'être  choifis  , d'autres  s'en  affligeoient  ; 
mais  les  uns  3c  les  autres  ne  pouvoient  éviter  de  fubir  le  (bit  qui  les  at- 
tendoit.  On  s'eflTorçoit  feulement,  pour  leur  ôter  toute  crainte  & toute  fbi- 
blefle  dans  les  derniers  moments  , de  leur  faire  prendre  toutes  fortes  de 
viandes  & de  liqueurs  fortes  qui  les  enyvroient.  Sept  femmes  d'une  haute 
nailTanee  dévoient  faire  avec  le  mort  le  voyage  de  l'autre  Monde  & oa 
les  croyoit  chargées,  l'une  de  prder  tout  ce  que  le  Cacique  emportoit  de 
précieux  ; une  autre  de  lui  prefenter  la  coupe  à fes  repas  ; la  troifîéme  de 
laver  fes  habits  & fon  linge  , & les  quatre  autres  de  ne  le  pas  quitter  un 
moment,  & de  lui  rendre  tous  les  fervices  dont  elles  pouvoient  etre  capa- 
bles. Outre  les  viftimes  nommées  par  le  nouveau  Cacique,  on  raflerabloir 
encore  celles  qui  yenoient  s'offrir  volonuirement,  fit  celles  que  chaque  Ordre 
de  l'Etat  étoit  obligé  de  fournir.  On  peignoit  d'une  couleur  jaune  levifage  de 
tous  ceux  qui  dévoient  être  facrifiés  ; on  leur  mettoit  «ne  couronne  lur  U 
lête , 3t  oa  les  enyvioit  pout  leur  fauver  l'hoirçur  des  approefies  de  la  mots. 
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5po  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

La  marche  funebre  commençoit  par  les  raalheureufes  vi£limes  , i qui 
les  vapeurs  des  liqueurs  qu'on  leur  avoir  fait  boire  otoient  toute  idée  ap« 
parente  de  tridefle.  Cependant  les  airs-queces  infortunés  jouoient  lut  leurs 
indrutnents  e'toient  lugubres,  & leurs  pas  étoient  lents  & compofés.  Les  pa^ 
rents  du  mort  paroiflbient  enfuite , précédant  de  quelques  pas  la  litiere  du 
Cacique,  ponce  par  les  principaux  Seigneurs  du  pays  & fui  vie  de  plulieurs 
muHciens,  qui  chancoient  une  efpece  de  poede  fort  tride  fur  des  airs  qui 
infpiroient  la  mélancolie.  Ceux  qui  avoient  pofledé  des  emplois  s'avançoienc 
en  donnant  des  marques  de  la  plus  vive  douleur,  6c  la  marche  étoit  fermée 
par  les  domediques  du  Palais , chargés  d'enfeignes  & d’éventails  de  plu- 
mes. Le  peuple  , que  la  curiofité  amroit  pour  voir  l'ordre  du  convoi , veiU 
loit  anemivement  fur  les  viâimes,6c  fongeoit  i fermer  le  palTage  à celles 
qui  auroient  voulu  prendre  la  fuite. 

Les  rues  de  la  ville  , par  Icfquelles  cette  efpece  de  procefSon  deroit  pa& 
fer,  étoit  nettoyées  avec  plulieurs  formalités  fuperditieufes,  6c  le  convoi, 
qui  ne  panoit  qu'à  minuit,  étoit  éclairé  d'une  inAnité  de  flamheaux.  Lorf- 
que  la  litiere  croit  arrivée  au  Temple,  on  lui  faifoit  faire  quatre  fois  le  tout 
d'un  grand  bûcher,  qui  iè  trouvoit  prêt  à recevoir  le  feu  de  la  main  des 
Prêtres,  & fans  ôter  le  corps  de  la  litiere  où  il  étoit,  on  le  pla^it  au  fom- 
met  du  bûcher,  où  on  le  brûloit  avec  tous  fes  ornements.  Pendant  qu'il 
droit  dévoré  par  les  Aammes,on  aflbmmoit  toutes  les  viélimes,  & lànsleur 
ouvrit  la  poitrine,  comme  à Mexico,  on  les  enterroit  derrière  le  mur  du 
Temple.  A la  pointe  du  jour  les  Prêtres  avoient  foin  de  ramafler  les  cen- 
dres, les  os  du  Cacique,  l'or  fondu  6c  les  pierreries  calcinées  , 6c  porioient 
tous  ces  relies  dans  l'intérieur  du  Temple-où  ils  les  bénilToient,  en  obfervant 
pluAeurs  cérémonies  mynérieufes.  Ils  mêloient  enfuite  à ces  cendres  diffé- 
rentes fortes  de  pâtes  di  an  compofoient  une  grande  Agure  de  foi  me  humaine 
qu'ils  paraient  de  plumes,  de  colliers,  de  oraflclcts  & de  foniiettes  d'or, 
Ils  l'armoient  d’un  aie  , de  Aeches  , d'un  bouclier , 6c  la  préfentoieni  ea 
cet  état  aux  adorations  du  peuple. 

Tandis  que  chacun  offrait  fes  hommages  â la  nouvelle  idole , les  Prê- 
tres ouvroient  la  terre  au  pied  des  degrés  du  Temple  & faifoient  une  large 
foffe  , dont  les  parties  intérieures  étoient  aullitôt  revêtues  de  nattes.  Iis  y 
drelToient  une  efpece  de  lit  lire  lequel  on  mettoit  la  flatue,  les  yeux  tour- 
nés au  Levant,  6c  on  fufpendoit  autour  d'elle  pluAeurs  petits  boucliets  d'or 
& d'argent , des  arcs , des  Aeches  6c  des  Panaches.  On  plaçoit  auprès  du  lit 
quantité  de  badins,  de  plats,  de  vafes  6c  des  coffres  remplis  de  robes,  de 
loyaux  6c  d’aliments  deAinés  pour  les  befoins  du  mort.  Les  Prêtres  fermoient 
enfuite  la  foAe  avec  un  grand  couvercle  de  terre,  an  deffus  duquel  ils  at- 
tachoient  diverfes  Agures  bifanes  pour  veiller,  â ce  qu'ils  prétendoient,  k 
la  conlervation  d'un  A refpeélable  monument.  Les  Mexicains  étoient  telle- 
tnent  anaebés  à leurs  cérémonies  funéraires  , que  les  Efpagnols  ne  purent 
d'abord  venir  à bout  de  les  abolir  ; mais  peu  à peu  elles  ont  cédé  aux  inf- 
truéfions  du  ChriAianifme,  ainA  que  les  autres  fuperAitions  de  l'idolâtrie. 

L'ordre  des  fucceAions  n’étoit  pas  le  même  partout  le  Mexique,  malt 
celui  qui  s'obfervoit  dans  la  capitale  6c  dans  tout  le  pays  de  (bn  reflbtt  fui- 
voit  les  degrés  du  fang.  Si  le  Als  aîné  étoit  capable  de  maintenir  les  droit| 
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de  f«  famille , il  fuccédoit  à fon  pere  fans  conteflation  ; aotremect  le  fécond 
fils  prenoit  fa  place,  âc  ainfi  jufqu'au  dernier.  S'il  n*^  avait  point  d’enfants 
mâles  dans  une  famille,  les  neveux  avoient  droit  à 1 héritage,  & au  défaut 
de  neveux  , on  y appelloit  les  fietes  du  pere.  Si  à la  mort  d’un  Seigneur 
pourvu  de  quelque  Gouvernefflent  pat  le  droit  de  fa  nailfance , il  ne  lut 
reftoit  aucun  proche  parent , tout  let  vafTaux  avoient  recours  â la  voye  de 
l’éleélion  , & petfuatîés  que  l’intérêt  public  devoir  l'emjjorter  fut  les  droits 
d’une  patentée  éloignée,  ils  cfioififToient  entre  eux  celui  qu  ils  croyoient  le  plus 
capable  de  gouverner.  Dsnt  les  pays  de  Tlafcala,  de  Guacoxingo  & de  Cbo- 
lula,  on  fuivoit  le  même  ufage,  avec  cette  difierence  feulement,  que  celui 
qu’on  fubflituoit  ainfi  au  véritable  faog,étoit  fournis  â de  rudes  épreuves.  Il 
devoitfe  trouver  dans  la  place  publique  pendant  un  certain  efpace  de  temjts, 
& Ibufifrir  patiemment  toutes  les  injures  dont  le  peuple  fe  plaifoit  â 1 ac'* 
câbler.  Auliitot  qu'il  avoir  fubi  cette  première  épreuve , on  le  menoit  ais 
Temple  afin  qu’il  y reliât  quelques  jours  à faire  pénitence.  On  rafrujettilfoit 
k des  exercices  totalement  contraires  à ceux  de  la  vie  commune  ; c’efl-à-  dite, 
qu'il  fottoit  du  Temple,  lorfqu’on  y entroit  pour  les  facrifices  ; qu’il  man- 
geoit  à des  heures  qui  n’étoient  pas  celles  du  Public  ; qu’il  veillait  dans  le 
temps  delliné  au  fommeil , âe  qu’il  chcrchoit  â fe  livrer  au  repos  lorfque 
tout  le  monde  veilloit.  Je  dis  qu’il  chereboit  à fe  livrer  au  repos,  car  on 
ne  l’en  laiflbit  pas  longtemps  goûter  let  douceurs,  & des  perlbnnes  prc> 
pofées  le  piquoient  avec  des  poinçons  , en  lui  difant  : EveiUe-toi  ,Jonge 
que  tu  es  dans  l’ohügaiion  de  veiller  & de  prendre  join  de  tes  vajfaux.  La 
charge  que  tu  t'i/npojes  ne  te  permet  pas  de  dormir. 

Lorfque  l’héritier  élu  avoir  palTé  par  toutes  les  épreuves  , 00  lui  prépa-* 
toit  un  grand  feAin,  mais  pour  le  temps  qu’il  devoir  fe  faire,  on  comptoit 
les  jours  depuis  celui  de  fa  naiAance , âc  on  choiliffoit  un  impair  , parce 
que  tous  les  ‘"omKfl  p;»'”  — iivair  augura  Lm  Prêtres  nom* 

moieot  les  convives  âe  'quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  invra^xc  fe  trouvoit 
pas  au  feAin  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  on  ne  laiflbit  pas  de  met- 
tre un  liège  à la  place  qu’il  devoir  occuper  , âc  on  fervoit  des  vivres  k ce 
(iege  , â qui  l’héritier  rendoitles  mêmes  booneuts,  âc  faifoit  les  mêmes  re- 
merciements qu’il  auroit  faits  au  convive  lui-même.  Lorlque  la  table  étoit 
couverte  des  mets , on  n'y  touchoit  pas  d’abord  j mais  fans  longer  qu'ils  pou- 
voient  fe  refroidir,  on  fe  rendoit  au  Temple  voüln  où  l’héritier  recevoic 
l'jnveAiture  de  tous  &$  droits.  Le  feAin  commençoit  enfuite  âc  la  fête  fe  ter- 
minoit  toujours  par  des  chants  âc  par  des  danfes.  Les  Seigneurs  de  Cbiapa 
dévoient  palfer  par  diverfes  charges  fubalternes  , avant  que  d’entrer  en  pof- 
feflion  du  rang  pour  lequel  ils  soient  nés  ou  eboifis  , âc  dans  la  Province 
de  Guatimala,  les  héritiers  de  nailfance  ou  d’éleélion  étoient  obligés  de  faire 
des  prières  , ou  des  jeûnes.  Les  plus  dévots  dorrooient  les  pieds  en  croix 
pour  fe  latiguer  jufques  dans  le  temps  du  repos.  Si  un  Grand  lailToit  à fa 
mort  un  heritier  trra  jeune  , on  choifilToit  pour  Ibn  tuteur  un  de  lès  plus 
proches  patents,  ou  h on  ne  voyoit  perlbnne  dans  fa  famille  qui  fût  en  état  de 
remplit  cet  important  emploi,  on  élifoit  un  des  plus  fages  amis  du  mort,- 
âc  quelque  mérite  ou  quelque  capacité  qu'on  remarquât  dans  l'héiitier , il 
BC  Iqrtoit  point  de  tutele  avant  l’àge  de  trente  ans. 
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Le  Mexique  arolt  une  forte  de  Seigneurs,  qui  pour  récompenfe  de  leun 
fervices,  recevoient  du  Souverain  des  terres  en  propricré,  mais  ils  ne  pou- 
voient  les  tranfmetrrc  il  leurs  defcendants.  11  y avoic  encore  des  autres  di- 
gnités qui  fe  nommoientles  Grandes-Parentés , & qui  étoient  remplies  par 
les  cadets  des  grandes  familles.  Ce  dernier  Ordre  étoic  divifé  en  quatre  cla& 
fes,  qui  répondoient  aux  quatre  premiers  degrés  de  parenté,  & qui  tiroient 
leur  diAinéiion  du  plus  ou  moins  d'éloignement  de  leur  origine.  Ceux  qui 
e'toicnc  dans  cesclafles  jouilToient  du  droit  de  pouvoir  fuccéder  aux  Chefs 
de  leur  race , lorfqu'ils  y étoient  appellés , âc  étoient  d'ailleurs  exempts  de 
tout  tribut.  La  plupart  étoient  employés  dans  les  armées,  & c'étoit  parmi 
eux  qu'on  choiliAbit  les  AmbaAadeurs,  les  Odiciers  des  Tribunaux  de  Juf> 
tice  & tous  les  MiniAres  publics.  Lorfqu'ils  n'étoient  revêtus  d'aucune  de 
ces  charges,  les  Chefs  de  leur  race  étoient  obligés  de  pourvoit  à leur  entre- 
tien , à leur  nourriture  & i leur  logement. 

Dans  la  Province  des  Mataixingas  on  ne  connoiAbit  que  trois  Seigneurs, 
dont  l'un  tenoit  le  premier  rang,  & les  deux  autres,  qui  n'étoient  pas  non 
plus  entièrement  égaux  en  puiAance,  étoient  fubaltemcs.  Lorfque  le  premier 
mouroit , le  fécond  prenoit  fa  place  & laiAbit  la  Aenne  au  troiAeme , qui 
étoit  remplacé  j)ar  le  Als  du  premier , A le  jeune  homme  en  paroi Abit  digne  , 
ou  par  quelqu  un  de  fes  plus  proches  parents , A oa  trouvoit  quelque  défaut 
à fon  Afs.  Lorfque  le  fécond  Seigneur  étoit  enlevé  par  la  mort,  on  lui  don- 
noit  pour  fucceAeur  le  Als  du  premier.  Il  n'y  avoit  que  le  troiAeme  auquel 
fon  propre  Aïs  ou  fon  frere  put  fuccéder,  mais  dans  tous  les  cas  c'étoit  tou- 
jours le  plus  digne  qui  étoit  appellé  li  fa  fucccAion.  Ces  trois  Caciques  avoient 
leurs  terres  féparées  l'une  de  l'autre  , qu'ils  nommoient  KalpuUs , & les 
deux  fubaltemcs  faifoient  alAdupment  leur  cour  au  premier.  Dans  la  Pro- 
vince d'Utlatan  , qui  touchoit  celle  de  Guatimala , les  Efpagnols  trouvè- 
rent le  même  Gouvernement  & le  même  ordre  de  fîicceffion  étabfiv.  Le  dif. 
tinéüon  du  rang  des  trois  Seigneurs  étoit  marquée  feulement  pat  celle 
de  leurs  (iéges  , dont  le  premier  avoit  trois  tapis  de  plumes  pour  doÆer  , 
le  fécond  deux,  & le  troiAeme  un  fèul. 

Avant  la  conquête  du  Mechoacan,  le  Cacique  de  cette  Province  faifbit 
Ai  réAdencedans  une  belle  ville  nommée  Zinzoatza,  c'eA-Wire  , lieu  rem- 


pli d'oifeaux,  6c  la  plus  riche  partie  du  tribut  conAAoit  en  plumes,  dont  on 
faifoit  de  riches  tapis  & d'autres  ouvrages  curieux.  Les  HiAotiens  Efpagnolt 
obfervent  que  de  tous  les  peuples  du  Mexit^ue,  les  habitants  du  Mechoacan 
étoient  ceux  qui  avoient  la  notion  la  plus  juAe  de  la  Divinité  fuprême.  Ils 
avoient  quelque  idée  du  jugement  detnier,  du  ciel,  de  l'enfer,  & ils  pen- 
foient  qu'il  ne  pouvoir  y avoic  qu'un  feul  Dieu.  Ils  donnoient  â l'objet  de 
leur  culte  le  nom  de  Tucapatha,  le  regardoient  comme  l'auteur  de  tout  ce 
qui  exiAe,  6c  comme  l'arbitre  fouverain  de  la  vie  6c  de  la  mondes  hom- 
mes. Iis  plaçoient  fon  thrône  dans  le  ciel  vers  lequel  ils  tournoient  les  yeux 
toutes  les  fois  qu'ils  l'invoquoieot,  foit  pour  imploicrfon  fecours,  foitpouc 
le  remercier  de  quelque  faveur.  Ils  avoient , 6c  on  ignore  de  qui  ils  pou- 
voient  la  tenir , une  connoiAancc  aAez  nette  de  l’origine  des  hommes  6c 
du  déluge  univerfel.  Leurs  Prêtres  ponoient  des  tonfures  comme  ceux  des 
Catholiques,  6c  prèchoient  la  péoiuncc  6c  la  nécclAtc  de  faire  de  bonnes 
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auvtn.  Cependant  les  facrificcs  humains  n'c'toient  pas  moins  fréquents  parmi 
eux  que  dans  la  capitale  de  l'Empire,  dont  ils  parolflbient  avoir  emprunté 
leurs  principaux  ulages  pour  la  vie  civile. 

La  Religion  des  habitants  de  la  Protrince  de  Miilci^ue  i ) eft  beaucoup 
plus  tnonflrueufe.  II  n'y  avoit  qu'un  Temple  public,  ou  tout  le  peuple  étoit 
libre  d'aller  faire  les  prières;  mais  outre  cela  chaque  maifbn  avoit  ion  Diev 
8e  Ion  oratoire  particuliers.  Les  habitants  ne  le  faifoient  pas  des  Divinitéa 
de  leur  propre  choix  ; ils  les  recevoient  refpeélueufement  de  la  main  6c  pae 
les  ordres  d'une  forte  de  Prêtres  reclus , enfermés  dans  des  efpeces  de  Mo. 
oafleres  qui  étoient  en  grand  nombre  dans  la  Province.  Le  peuple  regar* 
doit  ces  Monafteres  comme  la  fource  de  la  Religion  , & avoit  beaucoup 
de  vénération  pour  ceux  qui  s’y  retiroient.  La  loi  de  l'héritage  étoit  ea 
faveur  des  aînés^  & ils  entroient  en  pofledioa  de  leurs  biens  Uns  aucune 
contedation  , pourvu  qu'ils  euffent  pafTé  un  an  en  retraite  dans  un  des  Mo> 
nafteres  de  la  Province  , & qu'ils  en  euflènt  porté  l'habit  pendant  cet  efpacs 
de  temps.  Cet  uUge  étoit  obfèrvé  rigoureufement  par  les  aiçés  mêmes  des  Ca- 
ciques, & leur  retraite  fe  faifoit  feulement  avec  plus  de  cérémonies  & d'ap- 
pareil qu'on  n'en  obfervoit  i celle  des  autres.  Le  jour  que  ces  jeunes  Sei- 
gneurs choifilToit  pour  fe  foumettre  i l'ufage  établi  dans  leur  pays  , les 
principaux  habitants  du  canton  les  menoient  procelTionnellement  & au  fon 
de  tous  les  inllruments  de  leur  mufîque  , au  Monadere  qu'ils  avoient  déd- 
gné.  En  approchant  de  cefle  retraite  , on  en  appelloit  les  Prêtres,  qui  s'a- 
vançoient  gravement  & dépouilloient  les  jeunes  gens  qui  s'abandonnoienc 
il  leur  conduite  , & leur  donnoient  à la  place  de  leurs  habits  des  haillons 
pleins  de  gomme.  Ils  les  emmenolent  enfuite  fie  lorfqu'ils  étoient  dans  le 
Monadere,  ils  leur  mettoiént  entre  les  mains  une  lancette  de  caillou  pouc 
fe  tirer  du  fang  , fit  leur  frottoient  le  vifage  , l'edomach  fit  les  épaules 
uvec  du  jus  d'hçrbçs  ; Hr  /■>.  étoient  comme  le  Iceau 

de  la  conlecration  des  jeunes  gens.  On  les  babituoit  à l'abAinence  , fie  on 
ne  leur  épargnoit  pas  les  plus  rudes  travaux  , ni  les  plus  levercs  ebâtiments 
pour  les  moindres  fautes.  A la  fin  de  l'année,  que  les  jeunes  Caciques  at- 
tendoient  {ans  doute  avec  impatience,  quatre  filles  les  lavoient  dans  une 
eau  parfumée  pour  leur  ôter  la  noirceur  qu'ils  avoient  contraflée  au  fer- 
vice  des  Autels,  en  fe  trouvant  expofés  à fa  finée  de  la  réfine,  qui  dans 
tout  le  Mexique  tient  lieu  d'encens.  Tous  les  patents  fie  les  amis  qui  avoient 
conduit  les  jeunes  Cadqucs  dans  leur  retraite,  les  y reprenoicnt  en  pompe 
fie  les  conduifoient  à la  maifon  paternelle  avec  de  grandes  démondrations 
de  joye.  Ceux  qui  attendoient  la  mott  de  leurs  peres  fans  avoir  commencé 
leur  année  d'épreuve,  ne  pouvoient  recueillir  fii  fuccedîon  qu'ils  ne  l'euf 
fent  faite.  Quand  un  Cacique  étoit  attaqué  d'une  dangereufc  maladie,  tous 
les  Monaderes  de  Ibn  domaine  faifoient  des  facrificcs  fie  des  prières  pout 
fa  guérifon.  S'il  recouvrait  la  fanté  , les  fêtes  étoient  magnifiques  fie  très- 
multipliées  ; mais  s'il  mouroit , on  feignoit  de  aoire  que  cet  accident  n’a- 
voit  pu  arriver  , fie  en  conféquence  on  parloir  an  mort  de  même  que  s'il 
vivoit  encore.  Pour  fuppléer  k l'impodibilité  de  tirer  de  lui  quelque  réponfe  , 

(i)  Les  Efpagnols  n'ont  confervé  le  ntm  de  hliftcque  qu'aux  Montagnes  qui  réparent 
«ttc  Province  de  celle  de  Chiapa,  i 
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on  habilloit  de  tous  Tes  ornements  un  efclave  qu'on  plaçoit  devant  lui  & 
qui  recevoir  pendant  tout  le  jour  les  honneurs  dûs  à la  dignité  de  Cacique. 
Quatre  Prêtres  enlcvoient  le  cadavre  vers  minuit , & alloicnt  l’entener  dans 
les  bois  ou  dans  une  cave.  A leur  Retour,  l'elclave  qui  re[»él'entoic  le  more 
étoit  étouffé  âe  on  l’enfevelifToit  avec  un  fflalque  lut  le  vitale  & le  man- 
teau de  la  dignité  dont  il  avoir  porté  les  apparences.  On  le  jettoitainfl  équippd 
dans  une  l'épulture  commune  k tous  ceux  qui  avant  lui  avoient  joué  le  meme 
tôle  , & on  ne  le  couvroit  point  de  terre  , comme  on  faifoit  aux  Paiticu-» 
liera  auxquels  on  rendoit  les  honneurs  de  la  lépulture.  On  ignore  les  rail'ons 
de  cet  ufage , qui  paroit  trop  fingulier  pour  ne  pat  renfermei  quelques 
anyfteret.  Tous  les  ans  on  faifoit  en  l'honneur  du  dernier  Cacique  une  lèto 
folemnelle , mais  on  ne  célebroit  que  le  jour  de  fa  nailTancc  j car  on  affec' 
toit  de  ne  point  parler  de  celui  de  fa  mort. 

La  valeur  féroce  des  habiuntt  de  la  Province  de  Zapotecas  failbit  trem* 
blet  tous  leurs  voifins,  êc  ils  étoient  continuellement  en  guerre  avec  les 
Mixos , Nation  barbare  dont  les  montagnes  du  pays  étoient  peuplées  , 6e 
Ils  ne  fe  rencontroient  jamais  fans  fè  battre  avec  acharnement.  Les  vain- 
queurs lioient  cruellement  leurs  prifonniers  avec  la  corde  de  leurs  arcs  8t 
les  menoient  comme  en  triomphe  pour  les  employer  aux  fervices  les  plus 
fatigants , ou  pour  les  facriher  dans  leurs  Temples.  Les  Zapotecas  avoient 
fut  la  Religion  les  mêmes  fentiments  à peu  prés  que  les  habitants  de  Mexi- 
co , mais  leur  ufage  étoit  de  facrifiet  des  hommes  d leurs  Dieux,  des  fem- 
mes à leurs  Déefl'es , & des  enfants  aux  petites  Divinités.  Ils  obfervoient 
des  jeûnes  très- rigoureux  de  fbixante  & de  quatre-vingts  jours.  Leur  prin- 
cipal Cacique,  qui  étoit  celui  de  Coatlan,  failbit  fà  téiidence  ordinaire  dans 
une  grande  ville,  qu'ils  nommoient  Téozapoilan,  & il  fc  faifoit  tellement 
refpeélet  , qu'on  lui  rendoit  des  hommages  qui  alloient  julqu'i  l'adoration. 

Les  Tepéaques  formoient  une  Nation  parcioalMoa  qui  atoisibuie  de  Chi- 
inoztoc,  ECgion  feptentrionale  dont  le  nom  fignihe  les  i'ept  caves.  Ou  voit 
dans  leurs  propres  annales , qu'ils  étmeot  partis  de  leur  pays  originaire  fous 
la  conduite  d'un  Chef  nommé  Quaviflhzac  ; & qu'ayant  trouvé  un  canton 
où  il  n'y  avoir  point  d'habitants  , ils  s’y  croient  arrêtes  & y avoient  bâti 
la  ville  de  Tepéaca  au  fommet  d'une  montagne  triangulaire.  Leur  nombre 
l'étant  accru  par  fuocelTioifc  de  temps , ils  s’étoient  répandus  dans  les  pLai- 
ties  voifînes  & avoient  partagé  la  Contrée  ou  Province  qu'ils  occupoient 
entre  les  trois  hls  de  leur  Chef,  dons  les  defeendams  regnoient  encore  i 
l’atrivée  de  Cortez  , & ne  reconnoiffoient  les  Mexicains  qu'en  qualité  d'al- 
liés. On-  ne  rencontre  dans  toute  la  Province  ni  rivières,  ni  fontaines,  à 
l’exception  de  quelques  eaux  aigres  & malfailàntes  qui  fortent  entre  des 
lûerres.  La  boilfon  ordinaire  des  Naturels  efl  Teau  de  pluye  i mais  les  £f- 
pagnols  qui  s’y  font  établis  Ibnt  venir  1 grand  frais  l'eau  d’une  fource  vive 
âe  la  montagne  de  Tlafcala.  On  auroit  peine  à croire  qu'un  pays  auili  d^ 
nué  d'eau  produisît  des  pâturages.  Cependant  il  s’^  en  trouve  d'excellents 
6e  en  abondance.  Les  habitants  de  cette  Contrée  1 emportent  beaucoup  fus 
leurs  voifins  pour  l'efprit  & la  politefTe  qu'on  remarque  dans  leurs  ma- 
niérés. Us  adoroient,  fous  le  nom  de  Camat^que,  une  jdole  de  £guie  hu- 
maine, armée  d'un  aie  & d'one  fléché  } mais  ils  n'eo  recoanoiflbient  pay 
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(noins  un  Dieu  fuprême.  Créateur  de  rUnivcrs.  Ils  s'imaginoient  que  les 
éclairs , la  foudre  & tous  les  météores  étoient  des  Elprics  qui  del’cendoieut 
du  Ciel  , pour  examiner  la  conduite  des  hommes , punir  quelquefois  1m 
crimes , & veiller  à la  confervation  du  Monde.  Les  Tepéaques  s'occupoient 
furtouc  du  bon  ordre  de  la  Police  & de  l’éducation  des  enfants,  & leurs  Ca- 
ciques avoient  fous  eux  quatre  Juges  qui  décidoient  fur  le  champ  les  caufes, 
& faifoient  exécuter  en  leur  prélence  les  Sentences  qu'ils  avoient  pronon- 
cées. Les  crimes  punis  de  mort  étoient  l’homicide,  1 adultère  , le  vol  & le 
menlbnge,  parce  qu’ils  étoient  regardés  comme  les  plus  nuilibles  à la  fo* 
ciété. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Tlafcala  formoient  entre  eux  une  efpece 
de  République,  qui  devoir  fon  établiflement  i l’amour  du  peuple  pour  la 
liberté,  & qui  ne  fe  foutenoit  que  par  la  valeur  & la  juftice  qu'on  rcmar- 
quoit  dans  tous  fes  membres.  Les  Tlafcalans  ou  Tlafcalteques  n’avoient 
adopté  des  ufages  des  Mexicains,  que  celui  de  facrifier  leurs  ennemis  8e 
d’en  manger  la  chair  j uf^e  indigne  d’un  peuple  dont  on  veut  donner  l’idée 
la  plus  avantageufe.  Audi  les  relations  Elpagnoles  cherchent-elles  à exeufee 
les  Tlafcalans  à.  cet  égard,  en  faifant  entendre  qu’ils  n’immoloient  leurs 
ennemis  que  par  repréfailles  , 8e  pour  leur  rendre  le  traitement  qu’ils  ne 
cedoient  pas  d’en  recevoir.  Au  relie  , on  dépeint  les  Tlafcalans  comme 
des  hommes  foires , indufirieux  8e  incapables  de  raenfonge.  Leurs  traités 
publics  6e  particuliers  s’exccutoient  toujours  avec  bcaueoim  de  bonne  foi, 
8e  la  franchife  ne  régnoit  pas  moins  dans  leur  commerce.  Cétoit  une  honte 
parmi  leurs  marchands  que  d’emprunter  de  l'argent  ou  des  marchandifes , 
parce  que  l’emprunt  eli  quelquefois  fuivi  de  1 impuilTance  de  rendre.  Ils 
avoient  un  fi  grand  refpefi  pour  les  vieillards , que  fi  quelques  jeunes  Sei- 
gneurs manquoient  ^ ce  qu'ils  dévoient  à leurs  pères  , ils  étoient  étranglés  par 
un  ordre  fecaaa  ^»a  yjnar  j wiiiuw  "iJai'visMifcoa— —Mipits  , qui  pouvoient 
devenir  pernicieux  i l’Etat  lorlqu’ils  feroient  appellés  i le  gotxtarner. 

Ceux  qui  nuifoient  au  Public  par  quelque  défordre  qui  ne  mérltoit  pas 
la  mort , étoit  relégués  aux  frontières  avec  délènfe  de  rentrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays , Si  c'écoit  le  plus  honteux  de  tous  les  châtiments , parce  qu’il 
fuppofoit  des  vices  dont  on  aaigrioit  la  contagion.  Oif  punilToit  de  mort 
les  traîtres,  6c  leurs  plus  proches  parents  étoient  enveloppés  dans  leur  ruine, 
parce  qu’on  imaglnoit  que  le  crime  de  trahifon  ne  pouvoir  prendre  fa  (burce 
que  dans  le  fang.  L'ulage  des  liqueurs  fortes  n’étoit  permis  qu'aux  vieil- 
lards, qui  avoient  pafle  leur  jcunelTe  dans  la  profefiion  des  armes.  Le  luxe 
dans  les  habits  8c  dans  les  lervices  de  table  étoit  délbndu  par  les  loix,  qui 
regloieot  la  forme  des  habits  8c  l’efpece  d’étoffe  que  chacun  pouvoir  em- 
ployer. Les  Tlafcalans  portoient  une  efpece  de  camifole  fort  étroite , fans 
collet  8c  fans  manche,  avec  une  ouverture  feulement  pour  pafTet  la  tête, 
& qui  defeendoit  jufqu'aux  genoux.  Par  deffus  cette  camifole  ils  avoient 
un*  forte  de  foutane  d’un  tilîu  de  fil  qu’ils  tiroient  d’une  plante  fort  com- 
mune dans  le  pays  & propre  â divers  ufages.  Cette  plante  affez  fcmblable 
aux  chardons  jette  des  feuilles  larges  de  deux  palmes,  ttés-duret  8c  garnies 
4'épines  fort  pointues. 

Les  hommes  du  commun  du  peuple  fc  ptolleraoieat  devant  leurs  Caciques 
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ou  Seigneurs,  lorfqu*ils  vouloicat  leur  parler,  & en  Ce  retirant  ils  bailToienf 
la  tète  & les  yeux,  marcfaaot  en  arriéré  pour  ne  pas  tourner  le  dos.  Les 
tributs  impol'és  à tous  les  Euts  ie  payoient  en  fruits  de  la  terre,  avec  une 
fi  )ufte  proportion,  qu'ils  n'e'toient  point  i charge  aux  plus  pauvres.  Les 
Etrangers  qui  vouloient  s'établir  Ik  Tlafcala  y étoient  reçus  volontiers,  pourvâ 
qu’ils  s'engageafTent  li  fe  conformer  en  tout  aux  loix  qui  étoient  déji  éta- 
blies. Peclonnc  ne  faifoit  difficulté  de  fe  (bumettre  it  cette  condition , & par 
ce  moyen  le  nombre  des  habitants  de  la  Province  ptenoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroiflements.  On  y comptoir  parmi  la  Nobleflc  environ  foi- 
Xante  Seigneurs,  qui  s'étoient  mis  volontairement  Ibus  la  proteélion  de  la 
République  en  qualité  de  valTaux.  Au  relie,  les  loix  qui  accordoient  plu- 
fieurs  privilèges  aux  Nobles  , leur  interdifoient  tout  office  méchanique  , & elles 
ne  les  permettoient  qu'aux  feuls  marchands  , qui  obtenoient  auifi  diverfes 
dillinéUons,  & parvenoient  par  degrés  11  la  Noblelle.  A l'égard  des  maria- 

§es,  ils  fe  faifoient  aflez  fouvent  entre  parents  ; il  n'y  avoit  que  certains 
egrés  de  parenté,  comme  ceux  de  mere  , de  foeur  , de  tante  & de  belle- 
nere  qui  fuflent  défendus.  Les  héritages  ne  palToient  point  aux  enfants, 
mais  aux  itérés  du  pere  , & plufeurs  frétés  pouvoient  époulèr  fucceffive- 
nient  leur  belle  Iceur.  Non  feulement  les  loix  permettoient  la  pluralité  des 
femmes , mais  elles  y exhortoient  ceux  qui  pouvoient  en  nourrit  plus  d'une. 
Cependant  il  n'y  en  avoir  jamais  que  deux  qui  portalTent  le  titre  d'époulè, 
& qui  en  cette  qualité  étoient  extrêmement  refpeélées  des  au'lres.  Un  enfant 
en  naiflant  étoit  plongé  dans  l'eau  froide  , & les  femmes  s'y  lavoient  aulG 
dès  qu'elles  étoient  délivrées.  On  avoit  une  attention  fumrenante  pour  éle- 
ver la  Jeunefle  dans  lamodeffie  & la  propreté,  & les  cn^ts  des  Caciques 
•voient  des  efpeces  de  précepteurs  ^ui  leur  formoient  le  corps  6c  refprit. 

La  proieffion  des  arnjct  étoit  extrêmement  eflimée  è Tlafcala,  parce  que 
la  valeur  étoit,  pour  ainlî  dire  , te  plus  ferme  {ôutten  de  ia  AdpttUique. 
Dans  la  guerre  , les  Tlafcalans  avoient  foin  d'élire  un  Capitaine  général 
auquel  ilsobéilToient,  & l'étendard  de  l’Etat  deraeuioit  toujours  â 1 vtiere. 
garde.  Après  une  bataille  , ils  l’enfonçoicnt  dans  la  terre  dans  un  lieu  expofé 
A la  vûe  de  tout  le  monde , 6c  ceux  qui  ne  fe  tetitoieot  pas  fous  leur 
étendard  particulier  étoient  tigouieufement  punis.  Entre  les  âecbes  qu’ils 


foient  quelque  ennemi , c'étoit  un  heureux  prélàge.  Si  la  fléché  n'atteignoic 
perfonne,  on  ne  pouvoir  corriger  le  mauvais  augure  qu'on  en  pouvoir  tires 
qu’en  venant  1 bout  de  reprendre  fa  flecbe  , 6c  ce  préjugé  contribuoit  fou- 
vent  è la  viéloire.  Dans  la  chaleur  même  du  combat,  les  Tlafcalans  avoient 
l'art  de  fè  retirer  6c  dereparoîcre  en  foule,  fuivant  l'occaflon.  Un  bataillon 
fortuit  de  fon  polie,  il  étoit  foutenu  par  un  autre,  6c  fuccellivement  ils  le 
portoient  dans  les  endroits  où  l’affiflance  paroifloit  plus  néceflaire  6c  plus 
prelTaDce.  Les  embufeades,  les  firprifes  6c  tous  les  flratagêmes  qu’on  admire 
dans  les  plus  fameux  guerriers,  étoient  mis  en  ufage  par  les  Tlafcalans. 

Ils  avoient  des  tambours  6c  des  inllriimcnts  de  guerre  redoutables  par  le 
bruit , 6c  à leurs  premières  aimes  , qui  étoient  des  flèches  , iia  avoient  ajouté 
d(s  fieodes  6c  des  dvds  brûlés  pat  U btfuc.  Iis  avoient  encore  des  zagaies 
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cinq  ou  fix  pieds  de  long  (^u’ils  tiroieot  avec  une  couiroie  en  forme . 
d’arc,  de  dont  la  pointe  étoit  d ot  de  poiflbn,  de  cuivre  ou  de  caillou.  On 
leur  attribuoic  l’invention  des  Macanas , ou  maflues  de  bois,  & des  épées 
garnies  de  cailloux  aigus  ou  tranebams.  Ils  adoptoient  audi  Tuiage  des  bou- 
cliers,^ de  par  d^rés  il  s’étoienc  accoutumés  11  faire  des  fofles,  des  caves  fie 
des  tranchées  pour  leur  défeolè.  Ils  (çavoient  didinguer  les  ficuations  avan- 
tageulès  , & ils  metioient  autour  d'eux  des  pointes  aigues  qu’ils  couvroient 
de  terre , pour  tromper  ceux  qui  vouloient  les  attaquer.  Une  choie  qui  paroitra 
toujours  lurprenanie,  c'ed  que  ce  peuple  qui  avoir  le  corps  prcfque  entièrement 
couvert  dans  Tes  murs,  combatcoit  totalement  nud,  & fe  peignoir  le  corps 
des  couleurs  les  plus  bifarres.  La  feule  NoblelTe  portoit  une  cuiralTc  de  coton 
piquée,  relevée  par  des  figures  d’animaux  farouches  , & une  forte  de  cafque 
OÙ  les  plumet  & les  plus  précieux  jovaux  formoient  un  brillant  fpeâacle. 

Les  Tlafcalans  avoient  pour  amufements  des  jardins , des  fontaines , 
des  bains  , des  comédiens,  des  nains  & des  bolTus.  La  mufique,  le  jeu  de 
la  danfe  fiaitoient  agréablement  leur  goût  de  étoient  employés  aux  jours  de 
fêtes  de  de  réjouilTances.  Leur  lyAême  religieux  ne  paroilToit  pas  aullî  lènfé 
^e  leur  politique,  car  outre  une  infinité  de  Dieux,  ils  avoient  quantité  de 
DeelTes  , dont  1a  principale  étoit  celle  de  l’amour.  Ils  lui  attribuoient  une 
grande  puilTance  lur  les  vents,  de  croyoient  qu’elle  étoit  fervie  pat  des  fem- 
mes, des  boufTons  de  des  nains,  qui  n’étoient  occupés  que  de  fon  amufe* 
ment.  Le  Temple  de  cette  Déelfe  étoit  vaile  de  fomptueux,  de  tous  les  ans 
on  y célebroit  une  fete  brillante  qui  attiroit  un  grand  concours  de  Ijpeéla- 
* leurs.  Chez  les  Tlafcalans  , les  vices  avoient  leurs  Divinités , comme  les 
vertus  } néanmoins  malgré  le  bifàrre  aflemblage  qu'ils  fâilbient  de  tous  ces 
Dieux,  ils  en  reconnoiUoient  un  fuprème  auquel  ils  nedonnoient  point  de 
nom.  D ailleurs  ils  étoient  pctfuadés  que  les  nommes  étoient  punis  ou  ré- 
compenfc's  i^ns  une  aupy  vie ^ de  il,  neuf  deux  pour  la  de- 

meure des  Efpnts  de  1 air  de  de  ceux  qui  mouroient  iàaa  s’être  jamah  éloi- 
gnés de  la  venu.  Suivant  leurs  idées,  la  terre  devoir  être  plate,  de  le  foleil 
la  lune,  qu’ils  regardoient  comme  le  toi  & la  reine  des  étoiles,  dor- 
moient  tous  les  jours  ù lib  fin  de  leur  courfe.  * 

Les  Yzcatlans  élifoient  un  fouverain  Pontife,  qui  s’engageoit  û ne  jamaîs" 
fortit  du  prindpal  Temple  où  il  s’enfermoit  , de  à ne  point  prendre  de 
femme.  S^il  manquoit  à une  feule  de  ces  obligations , il  étoit  mis  en  pie- 
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^ : pays  les  mariages  le  faifoient  alTez  fingulie- 

rement  ; un  homme  sadrefToit  aux  Prêtres  de  leur  difoit  qu’il  avoir  envie 
de  prendre  une  femme.  Les  Prêtres  choifilToient  enfuite  un  jour  de  fête 
faifoient  monter  le  jeune  homme  au  fommet  du  Temple  , lui  coupoient 
quelques  cheveux,  en  difant  k haute  voix  : cet  homme  veut  fe  marier.  En- 
luite  ils  le  lailToient  defèendre  de  la  première  femme  qull  tencontroit  dans 


Ysailuf. 


vançç  avec  lui.  Dws  le  canteu  des  CuaxlotiUans , les  mariages  fe  faifoient 


Digitized  by  Google 


55»  -INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

— comme  à Mexico,  en  nouant  le  voile  de  la  femme  avec  un  pan  de  la  robe 
QVi,***  mari,  mais  la  loi  étoit  différente  en  cas  d'adultere.  Lurlqu’une  femme 
écoic  accufée  de  ce  crime,  elle  étoit  oblige'e  de  paioicre  devant  les  Caciques, 
& ff  on  n’avoit  point  de  preuves  contre  elle,  on  lui  donnoit  la  liberté  de 
retourner  tranquillement  dans  Ibn  ménage.  Si  au  contraire  elle  étoit  couvain^ 
eue  , on  la  tuoit  fur  le  champ  , & ou  la  coupoit  en  pièces  pour  lérvir  de 
nourriture  aux  témoins.  Chez  les  Yzipequcs , un  mati  punilfoit  lui  même 
fa  femme  en  lui  coupant  publiquement  le  nez  & les  oreilles.  Celui  qui  fe 
plaignoit  d'un  vol  étoit  obligé  de  nommer  celui  qu'il  ibupçonnoit  1 avoir 
fait,  & s'il  prouvoit  la  vérité  de  fon  ecculation,  il  étoit  chargé  de  1 office 
de  bouneau  pour  Texécution  du  châtiment,  mais  s'il  manquoit  de  preu- 
ves , il  étoit  puni  lui-même,  par  le  minillere  de  l'acculé. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Teutitlan  avoient  la  coutume  inhii* 
inaine  d'écorcher  les  elclaves  qu'ils  offtoient  en  faciifice,  de  de  ft  revêtit 
de  leur  peau.  Dans  les  Provinces  d'Uziia  & d'Atlantla , lorlqu'on  manquoit 
d'efclaves peur  les  facrifîces,  le  Cacique  avoir  droit  de  choilir  des  viéfimes 
entre  fes  fujets.  Ceux  qui  étoient  charges  d'enlever  ces  vicfimes  le  faildient 
avec  beaucoup  d'appareil,  & s'ils  en  trouvoient  quelqu'une  qui  refuiât  de 
fe  laiffer  conduire  k l'autel , ils  l'affommoient  l'ur  le  champ.  Une  léule  fête 
que  les  Mazateques  célebroient  annuellement,  coùtoit  beaucoup  de  fang 
h leur  propre  Nation.  Les  Prêtres  peu  de  jours  avant  la  fête  moiitoient  au 
fommet  du  Temple  d'où  ils  failbient  entendre  le  fon  de  leurs  inffruments,de 
ce  bruit  terrible  étoit  pour  les  habitants  le  ffgnal  de  rentrer  en  diligence  dans 
leurs  maiibns  j car  les  Prêtres  fortoient , & ne  manquoient  pas  de  faihr  tous* 
ceux  qu'ils  rencontroient  depuis  le  matin  iufqu'âmidi  j les  malheureux  Maza- 
teques qui , n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fe  lauver,  tomboient  entre  les  mains 
de  leurs  Prêues,  étoient  marqués  à la  têt^out  fervir  de  victimes  dans  le  fa- 
crihee  qui  devoir  ïê  faire  le  jour  de  ta  fïte.  l-es  "Tuarequer  twvcWoîwk  «hi 
fang  humain -qu'une  feule  fois  dans  une  année.  Us  facrilioicnt  alors  un  en- 
fant dans  l'àge  d'innocence , une  poule  & quelques  autres  animaux  , dis 
fang  defquels  ils  arrofoient  -leurs  idoles , pour  abandonner  enl'uite  les  corps 
aux  oifeaux  de  proie,  & ils  flniffoient  la  cérémonie  en  égorgeant  hors  du 
Temple  un  certain  nombre  d'elclaves,  afin  d'avoir  de  la  chair  humaine 
pour  faire  un  feflin. 

O:oiuia.  Les  Otomies  , qui  ne  pouvoient  vivre  en  paix  avec  les  Mexicains,  à qui 
ils  fembloient  avoir  juté  une  haine  mortelle,  n'avoient  pas  laiffé  d'emprun- 
ter d'eux  la  barbare  coutume  d'immoler  des  viéUmes  humaines,  lis  ne  (à- 
crifioient,  à la  vérité,  que  les  captifs  qu'ils  failbient  dans  leurs  guerres, 
mais  ils  les  hachoient  en  pièces,  qu'ils  vendoient  toutes  cuites  dans  les 
boucheries  publiques.  La  plus  finguliere  de  leurs  coutumes  étoit  celle  qu'ils 
obfervoient  touclünt  les  mariages.  Avant  que  d'embraffer  cet  état,  jufqu'au 
jour  qu'ils  choififfoient  pour  fe  marier,  ils  v'rvoient  librement  avec  toutes 
les  femmes  qui  vouloient  bien  les  Ibuffrit  en  leur  compagnie.  Lorfqu'ils 
étoient  abfolument  déterminés  à l’engagement  conjugal , ils  paffoieof  une 
nuit  avec  la  femme  dont  ils  vouloient  Aire  leur  époufe,  & s'ils  n’eo  croient 
pas  fatisfaiis,  ils  avoient  la  liberté  de  la  renvoyer.  S'ils  déclaroient  au  con- 
tiaite  qu'ils  eu  étoient  contents , il  ne  leur  étoit  plus  pennis  d’en  prendre 
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«ne  autre.  Alors  ils  fe  condamnoient  eux-mêmes  li  un  jeûne  rigoureux  de 
vingt  ou  trente  jours  & à une  privation  entiete  de  toute  c^cce  d'agrément 
dans  cet  intervalle  de  temps.  La  femme  fe  foumettoit  de  mn  côte  aux  mê- 
mes obfervations . & au  Mut  de  vingt  ou  trente  jours  fe  réjoignoit  i foq 
mari  pour  vivre  enfemble  jufqu'ii  la  mort.  Il  v a apparence  que  cette  loi  ne 
regarduit  que  le  peuple,  car  les  Chefs  de  la  Nation  avoient  plulleurs  fem- 
mes. 

Telles  font  en  général  les  moeurs  des  principaux  peuples  de  l’Améri^ua 
feptemrionale  âe  de  la  méridionale.  J'ai  palTe  fous  lilepce  tout  ce  qu  on 
trouve  dans  dlHerents  Auteurs  fur  pluüeurs  autres  petits  peuples  de  cene 
partie  du  Monde,  les  bornes  de  cet  abrégé  ne  me  permettant  pas  de  m'é- 
tendre d'avantage.  Je  terminerai  ce  volume  par  un  article  beaucoup  plus 
iniéreflànt  pour  les  François  ^ je  veux  dite  Us  différends  furvenus  entre  U 
Cour  de  France  âc  celle  de  la  Grande  Bretagne  , au  fujet  de  quelques  pof- 
feflions  dans  l'Amérique  Uptentrionale,  qui  font  aujourd’hui  le  motif  de 
la  guerre  entre  ces  deux  Puiffanccs.  La  difficulté  de  traiter  comme  il  iaut 
cette  matière  m'a  fait  prendre  le  paisi  de  profiter  du  travail  de  M.  l'Abbe 
Prévôt , qui  a donné  quelques  cclaitciffements  hir  cette  affaire  à la  hn  de 
fon  quatorzième  tome  de  lôn  Hifloire  des  voyages.  Il  a tiré  ce  qu'il  dit  des 
Mémoires  des  Commillàires  François,  imprimés  au  Louvre.  C'elï  i ce  grand 
ouvrage  que  je  renvoyé  le  Leâeur  qui  voudtoit  être  inibuit  plus  à fond  dç 
l’objet  qui  divife  aujourd'hui  les  'deux  Couronnes. 


CHAPITRE  VIII' 

rciffè/nxmi  jur  les  d^érendslti^s  & des 

Anglois , dans  t Amérique  Jèptentrionatè7"^ 


Avant  que  d'entrer  dans  aucun  détail  liir  les  affaires  préfentes,  il 
faut  d'abord  examiner  ce  qui  s’eil  paffé  depuis  le  Traité  d’ütrecht  en 
1713.  jufqu'i  celui  d'Aix-la-Cbapelle  en  I7.j8.  Pendant  cet  intervalle  de 
nente-rinq  ans,  les  Anglois  ont  occupé  l'Acadie  dans  le  fens  ^ ptemiet 
de  ces  deux  Traités,  c’eft-à-dire , fur  le  pied  de  fes  ancienne^imiies  (1}. 
Les' Anglois  ne  témoignoient  alors,  ni  défit  de  faire  valoir  des  prerentions 
plus  étendues , ni  mécontentement  des  bornes  où  ils  fe  trouvoient  lefferréa. 
Les  ruptures  qui  furvenoient  en  Europe  entre  la  France  Sc  la  Grande  Bre- 
tagne pioduifoicnt  des  Jbo&litcs  réciproques  en  Amérique  jmais  c'étpient  des 


( t ) n eft  dfmontré  dans  le  Mémoire 
ides  Commiflaires  François  , que  TAcadie 
cédée  aux  Anglois  occupe  feulement  la 

fanic  méridionale  de  la  Féninfule  ; que 
<wt  - Royal , ou  Anaapolis  , n’entre  pas 
meme  dans  le  Difiriô  de  l'Acadie  3 qu’ainû 


le  pays  au  Nord  de  Ia  Péninfule  efl  de  la 
domination  Françoife , & par  conféquent  A 
plus  fone  raifon  i'iflhme  ou  langue  de  leire 
de  cinq  lieues  de  large , qui  fépare  la  baye 
Françoife  du  golpbe  fâint  Laurent, 
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cETett  communs  de  la  guerre  , & les  nouvelles  prétentions  des  Anglois  n’f 
avoient  aucune  part.  On  ne  parle  encore  ici  que  de  l'Acadie  & des  cc/Iions 
de  la  France  en  1713.  car  les  difficultés  fur  le  cours  de  l'Ohio  ne  furent 
pas  propolees,  ni  connues,  ni  ioupçonnées  au  Congrès  d'Otrecbt.  C'eÛ  un 
objet  lî  moderne , qu'il  n'a  pas  même  fait  partie  des  articles  difeutéi  entre 
les  Commiflaires  des  deux  Nations. 

Ce  fut  après  la  pacification  d'Aix-Ia-Cbapelle.  que  les  Anglois  , formant 
le  projet  de  ptufieurs  nouveaux  écablilTements , entreprirent  de  donner  au 
Traité  d'Utrecbt  une  interprétation  favorable  è leurs  delTeins.  Sur  les  pte- 
snieres  difficultés,  la  Cour  de  France  propofa  dès  1747.  la  voie  des  Com* 
miflaires  pour  régler  les  limites  des  Colonies  refpeèlives.  Celle  d'Angle- 
terre accepu  cetre  ofire  avec  deux  déclarations  fon  remarquables  j l'une  , 
qu'elle  avoir  envoyé  l'ordre  de  oc  commettre  aucun  attentat,  Ibit  du  côté 
de  la  Nouvelle  EcolTe , foit  du  côté  de  la  baye  d'Hudfon  , contre  les  pof- 
feffions  ou  le  commerce  des  François  ; la  fécondé,  qu'elle  n'en  avoit  donné 
aucun  pour  former  des  établilTements  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle 
Ecofle , fur  laquelle  la  France  avoit  des  prétentions.  Malgré  des  engage- 
ments fi  formels  , les  Anglois  de  l'Acadie  fe  permirent  en  17Ç0.  des  hc^i- 
Uiés  manifefics,  non  feukment  fur  les  poflefiions  Françoifes  dans  le  conti- 
nent, mais  jufques  fur  les  navires  envoyés  de  Québec  pour  porter  des  mu-  v 
nitions  & des  fubfifiances  aux  poftes  de  ^a  frontière  du  Canada.  Le  Com- 
mandant (i)  des  troupes  Angloifes  en  Acadie  avoit  reçu  d'Europe  des  re- 
crues, des  colons  & de  l'artUletie,  fie  dans  fon  empreflement , pour  établir 
les  nouveaux  habitants  Anglois  , il  commença  par  cbaiTer  les  familles  Fran- 
çoilès  qui  tenoient  des  terres  dans  la  prefqu’ifle.  Bientôt  il  étendit  l'inva- 
fion  jufquu  dans  riflhme  de  la  baye'Françoife,  où  il  confttuifit  un  Fort. 
Le  même  eTpcit  porta  les  Anglois  è s'emparer  de  pluficurs  bâtiments  Fran- 
çois , entre  autres  du  London  dans  le  golfe  {àint  taunmt,  dt-Aï  Arâofcan- 
çois  à l'entrée  de  la  baye  Françoife.  La  Cour  de  France  demanda  vaine- 
ment laiisfaélion  pour  ces  infiiltes.  Le  Marquis  de  la  Jonquiere  , Gouver- 
neur du  Canada  , le  vit  obligé  d'ufer  de  repréfailles  en  faiiant  arrêter  dans 
l'Ille-Royale  trois  ou  quatre  bâtiments  Anglois  , qui  furent  cpnfifqués,  11 
tfl  donc  certain  que  fut  mer,  comme  dans  le  continent,  les  Anglois  furent 
les  aggrelTeurs.  A la  vérité , ils  trouvèrent  dans  les  Commandants  François 
plus7e  réfiftance  qu'ils  n'en  deveient  actendre  au  lèin  de  la  paix  contre 
des  violences  imprévues. 

La  valeur  Françoife  ne  s'efi  pas  moins  fignalée  fur  les  rives  de  l'Obio 
qu'aux  confins  de  l'Acadie.  On  Içait  que  cene  riviete  fait  une  des  commu- 
nications du  Canada  avec  la  Louifiane.  Les  François  , qui  découvrisent  cette 
ronte  en  i6y6.  la  fréquentoient  feula  , lorfque  dans  ces  derniers  temps  il 
a paru  honteux  aux  Anglpis  de  n'avoir  encore  le  long  de  l'Ohio  ni  Forts 
ni  comptoirs.  La  Caroline,  la  Virginie,  la  Penfylvanie  fie  une  partie  4e  1* 
Nouvelle  Angletene  étoient  bornées  à l'OUell  par  les  Apalacbes,  mootagna^ 
qui  fembloient  naturellement  placées  pour  féparer  les  deux  Nations  en  Amé- 
rique fs),  comme  l'Océan  les  lepare  [en  Europe.  Ce  ne  fut  qu'en  1749. 

( 1 ) M.  Gomavallit.  | une  carte  géographique,  ftlon  leurs  préten- 

II)  Les  Anglois  ont  à ce  fujet  ajuftè  | ùons , mais  uns  fondement , puifqu’as ant 

' 4çi 


Digitized  by  Coogic 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  VIII.  6qi 

traiteurs  Anglois  , autorifés  par  le  Gouvernenr  de  Philadelphie  , com-  ^ 

mcncerent  à franchir  les  Apilaches,&  fréquentèrent l'Hoyo  pour  conuncr-  qu£. 

ccr  avec  les  Sauvages  du  pays  ( t}.  Eiifuite  le  Gouverneur  Anglois  employa^ 
pour  détacher  ces  peuples  des  intcrcM  de  la  France , deux  Aventuriers , 
rua  Anglois  (a),  l'autre  deferteur  Canadien  (3),  qui  ponoient  despréfents 
aux  Nations  des  bords  de  l'Hoyo , & qui  s efforçoient  de  les  exciter  à la  del* 
truéUon  des  François.  C'efl  ce  qui  fut  hautemeni  vérifie  par  M.  de  la  Jon- 
quicre  dans  ua  interrogatoire  qu’il  fit  fubir  h quatre  traiteurs  ou  contreban* 
diers  pris  par  fes  ordres  au  fort  de  Miamis , entre  les  lacs  Erié  & Michigan. 

Bientôt  les  Anglois  ne  s’en  tinrent  plus  aux  pratiques  ferrenes.  Pendant 
toute  l'année  175;.  on  n'entendit  parler  au  Canada  que  des  préparatifs 
de  guerre  qui  le  faifoient  dans  leurs  Colonies  Aulli  des  les  premiers 
mois  de  >754.  leurs  troimes  paflerent  les  Apalaches  avec  un  train  d'ar- 
tillerie , conitruifirent  un  Fort  entre  l'Hoyo  8t  la  riviere  aux  Boeufs , tracè- 
rent le  plan  d'un  autre , & s’établirent  dans  les  terres  de  la  domination 
Françoife.  En  vain  les  François  leur  députèrent  un  Oïlicier,  nommé  M.  de 
Jumonville,  pour  leur  repréientet  la  foi  des  Traités,  & la  paix  qui  regnoic 
entre  les  deux  Puifiances.  Toute  la  terre  a Içu  comment  il  fut  traité.  A 
peine  eut  il  commencé  à faire  connoître  le  fujet  de  fa  commiilion , qu'on 
tira  fur  lui  & fur  (bn  efeorte.  En  un  mot , il  fut  indignement  alTalliné  avec 
huit  des  liens,  & les  autres  furent  faits  prifonniets , à l'exception  d'un 
feuiqui  trouva  moyen  de  s'échapper.  Sept  d entre  eux  ayant  enfuite  obtenu 
la  liberté  par  de  longues  follicications  , rapportèrent  qu'ils  avoient  elTuyc 
d'indignes  traitements. 

Cependant  l'alTallinat  de  M.  de  Jumonville  caufa  de  l'|ndignation  aux 
Sauvages  mêmes , & des  Nations  entières  abandonnèrent  l’alliance  des 
Anglois  C’eft  ce  qu’on  lit  dans  le  journal  du  Major  Wafingthon,  Chef 
du  détachemv»  iviiilii  coupable  ilv«» 'fi' léfhe,  violation  du  droit 

des  gens.  Il  fit  néanmoins  beaucoup  d’efforts  pour  les  rèTc*ii  (5^.  Les  ha- 
rangues , les  promelTes  & les  ptéfents  furent  multipliés,  mais  avéopeu  de 
luccés.  Sur  la  picmiere  nouvelle  de  l'aifalfinat , M.  de  Villiers , frefe  du 
malheureux  Jumonville  , fut  commandé  pour  aller  prendre  & détruire  le 
Fort  de  lu  NJceJJhé , conllruit  pat  les  Anglois.  Cette  expédition  fut  prompte. 


les  démclés  aftuels , ils  n'avolent  formé  au- 
cun établilTement  fur  l'Hoyo , qu’on  nomme 
auffi  la  RclU-Rivitre. 

( I ) C'étoii  une  véritable  contrebande , 
pulfque  fuivant  les  Traités , chacune  des 
deux  Nations  ne  peut  faire  le  commerce 
avec  les  Sauvages  que  fur  fon  propi*  terri- 
toire. 

(î)  Georges  Crocken. 

? 3 ) Andié  Mantour. 

{4)  Ces  préparatils  furent  avoués  fi  clai- 
rement de  la  C.our  de  Londres , qu’ils  fu- 
rent publiés  dans  toutes  les  gazettes  Angloi- 
fes  du  temps,  avec  les  harangues  mêmes 
Tome  mi. 

I ' 


des  Gouverneurs  de  la  Virginie  & de  la 
Nouvelle  Angleterre  aux  Sauvages,  pour 
les  déccrminer  à la  guerre  contre  la  France* 
(5)  On  remarque,  dans  le  Journal  de  cet 
OmLÎer,  une  politique  fort  lingiiliere.  E n trai- 
tant «Tvec  les  Sauvages , il  n'attrlbuoit  3i  là  Na- 
tion aucun  droit  lur  les  pays  voifms  de 
l'Hoyo,  de  ne  donnoitrAnglcterreque  pour 
Procuiillrice  des  Indiens,  maîtres  de  ces  con- 
trées , tandis  que  diios  tout  autre  lieu  , hors 
de  la  prcicnce  des  Sauvages,  les  Anglois  fe 
donnent  pour  Souverains  de  l'Hoyo  & des 
peuples  qui  habitent  ces  rives. 
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■-  ' & rOiSciec  François  fc  ttouva  maître  de  fa  veugeance  ; mais  rcfpecïant  le 

L A M ÉRi-  paix,  dont  les  droits  fubfiftoient  encore  entre  les  deux  couton- 

rics,  il  ufa  de  là  vicloire  avec  modération.  Les  Anglois  furent  lenvcyéf 
libres  & le  Vainqueur  le  contenta  de  deux  otages.  On  eut  foin  de  lui  don- 
ner deux  efpions  fort  habiles  , vjui  pendant  tout  leur  féjour  au  Fort  da 
Queue,  principale  Place  des  ^rançois  fur  l’Hoyo,  entretinrent  une  cotref- 
p^ondance  conHante  avec  les  Généraux  Anglois.  Il  clV  fort  glorieux  pour  la 
France,  qu'entre  les  papiers  qui  furent  enlevés  après  le  fameux  combat  dix 
g Juillet  175Ç.  il  fe  loit  trouve  une  lettre  d'un  de  ces  efpions  nommé  Ro- 
bert Sirobo  , dans  laquelle  on  voit  clairement  de  quel  coté  étoient  la  bonne 
foi  & le  délit  de  la  paix.  Strobo  , écrivant  au  Major  Wafington  tout  ce 
qui  fe  p.iflbit  dans  le  Fort , s'étendoit  particulièrement  fur  les  négociations 
entre  les  François  & les  Sauvages.  Il  racontoit  que  dans  un  grand  Confcil 
de  diverfes  Nations,  les  François  avoient  déclaré  j n qu'ils  ne  venoient  point 
ty  dans  le  pays  pour  faire  la  guerre , mais  que  les  Anglois  ne  vouloienc 
9>  point  les  laifTcr  tranquilles  } qu'ils  efpcroient  que  les  Sauvages , leurs 
enfants  ne  fouffritoient  point  qu'on  infultàt  leurs  pcrcs  j que  cependant  s'ils 
»>  avoient  envie  de  (e  joindre  aux  Anglois,  ils  pouvoient  fuivre  leurs  in- 
M clinations  ; m.ais  que  s'ils  vouloient  mieux  penlcr  ils  demeureroient  en 
9)  paix  ».  Dans  la  bouche  d'un  efpion  Sc  d’un  ennemi , jamais  il  n'y  eut 
de  preuve  fi  forte  eu  faveur  de  la  franchife  & de  la  modération- 

Pendant  ce  tcmps-là,  les  CommifTaires  continuèrent  leurs  conférences  en 
Europe.  On  a remarqué  qu’il  avoir  d'abord  été  quertion  des  limites  de  l’A- 
cadie ; enfuite  on  étoit  pafle  aux  prétentions  des  deux  PuifTances  fut  l'ille 
de  fainte  Lucie,  Les  dillicultés  qui  venoient  de  s'élever  fur  l’Hoyo  forme- 
fcnt  une  branche  de  négociation  particulière  entre  les  deux  Cours,  par  la 
voyc  des  — it-  it'-mtrtt  Miniftrrt  II  rtflit  de  notoriété  publique 

qu  avant  ces  derniers  différends  , la  1-rance  faifoit  feule  Te  cummefee"  de 
rHoyode  de  fis  environs.  Que  répondoit  la  Cour  d’Angleterre?  Trois  chofes, 
dont  la  première  ne  fignihe  rien  , dont  la  fécondé  contredit  l'objet  des 
CommifTaires  employés  par  les  deux  Cours,  & dont  la  troiiicme  ne  peut 
fe  concilier  avec  les  hollilitcs  (i}.  Cependant  la  France  porta  fi  loin  la 


(1)  I®.  Le  Roi  d’Angleterre  demanJoit 
tjtie  /a  l’ojfij/îon  ia  ttrriioirt,  du  côté  de  Ij 
rivitrt  tf  Hoyo , fit  rtmijt  dans  U mime  état 
où  elle  iioit  au  temps  de  la  coaclujlon  du 
Traili  ^UtrechSt  ô félon  les  Jlipulations 
du  mime  Traité , Sec,  Mais  quel  pouvoir 
être  le  but  & l’avam.ige  de  cet  article , 
puifqu’il  n’cft  tnention.ni  directement,  ni 
indlreélement , du  territoire  de  THoyo  dans 
les  fipulations  du  traité  d'Uirecht.  Alors  la 
France  feule  fréquemoic  cette  tmere,  & 
la  polTellion  des  pays  circonvoifms  ne  pou- 
voit  être  un  fujet  de  jalnufie  pour  l’Angle, 
terre,  qui  n'y  pretendoit  rien.  Pourquoi 
donc  citer  le  Traité  d’Utrecht  fur  une  ma- 
tière qui  n'y  cfl  pat  cièœe  nottunèe  f 1®, 

• 


Le  Roi  d'Angleterre  propofoit  que  les  au- 
tres pajfejpone  de  V,4mèrîijue  fptentrienaU  ^ 
fujfcnt  rejlituies  dans  le  mime  état  où  elles 
étoient  au  temps  de  la  conclujlon  du  Traité 
J'I/treeht  , Se  félon  les  ce£ions  6*  les  flipu- 
lations  portées  par  ee  Traité.  Mais  c'éioit  • 
précifément  l'objet  du  travail  des  Commif- 
faircs.  On  les  avoir  nommes  pour  fixer  !c 
fens  du  Traité  d’Utrecht  à l'égard  de  ce» 
puirclTions.  Propofer  comme  un  article  pré- 
liminaire, que  ces  polfcHions  fulfent  remites 
fur  le  pied  des  ceflions  & des  Itipolaiions 
d’Utrecht , c’étoit  traiter  dis  ce  moment  le 
foncT  même  do  l’affaire , & rtndic  par  con- 
féquent  inutile  l’opératioir'dct  CommilVai- 
res.  J*?.  La  Cour  d’Angleterre  déclatoir 
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tlfoiruie  & la  confiance,  qu'elle  ne  laifla  point  de  le  rapprocher,  autant 
qu’il  lui  fut  poffiblcjdcs  aicicles  qu'on  lui  propofoit.  Elle  confentlt  que  tout 
lut  remis  dans  l’Amcrique  méridionale  au  même  état  où  tout  ctoit,  ou  d^ 
»oit  être  , depuis  le  Traite  d'Utrccht  j que  le  territoire  fitué  entre  la  rivicre 
d’Hoyo  & les  montagnes,  fût  évacue  provifionnellemen^arles  fujets  des  deux 
Rois  tous  les  Forts  confirults  depuis  le  même  Traité  dans  toutes  les 

parties  de  l'Amérique  fèptentrionalc  , contcftces  entre  les  deux  Nations , fuf- 
lènt  démolis  de  part  & d'autre,  & qu'enfin  dans  l'elpace  de  deux  ans  tou- 
tes les  conteAations  fulfcnt  terminées  par  la  voye  des  Commiflaires.  C'étoit 
faire  tous  les  frais  de  l’accommodement.  Mais  l’Angleterre  conmtoit  fur  les 
forces  qu'elle  avoit  en  mer  8c  ne  penfoit  qu’à  multiplier  les  difficultés.  Pour 
faire  traîner  l'affaire  en  longueur,  elle  changea  les  demandes.  Il  fut  qucAioa 
alors  de  démolir,  non  feulement  les  Forts  lîtués  entre  l’Hoyo  & les  mon- 
tagnes , mais  encore  ceux  de  Niagara,  celui  de  Fridetic  & tous  ceux  qui  le 
trouvoient  entre  l'Hoyo  & l'Ouabachc  , ou  la  rivicre  de  faint  Jerome  ; à quoi 
on  ajoutoit  que  les  lacs  Ontario,  Erié  & Champlain  n'appattiendroient  à 
oerfonne,  mais  fetoient  indillinétement  fréquentés  par  les  fujets  des  deux 
Rois.  Du  côte  de  l’Acadie,  il  ne  fuffifoit  plus  de  tout  remettre  fur  le  pied 
du  Traité  d’ütrecht.  On  exigeoit  que  la  partie  contentieufe  de  la  Peninlùle 
fût  abandonnée  définitivement  aux  Anglois  ; qu’ils  enfralTent  en  pofieffion 
de  vingt  lieues  de  pays,  depuis  la  rivière  de  Pentagoct,  jufqu’au  golphe 
de  faint  Lautent , & que  toute  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve , demeu- 
rai* inhabitée  , fût  déclarée  n'appartenir  à perlbnne.  Ces  propofitions  déci- 
doient  de  la  querelle,  le  miniflere  des  Négociateurs  devenoit  fort  inutile, 
& d un  trait  de  plume  la  France  perdoit , non  feulement  fes  plus  anciens 
droits , mais  ce  qu'il  y avoit  de  plus  nécclTaire  au  commerce  de  fa  Colo- 
nie. On  eft  étonné  des  prrtfntÿnis  md  gyqqtfes  de  la  Com . Britannique. 
AulII  celle  de  france  déclara-t-elle  qu  elle  ne  pouvoit  ahaaidonncr  la  rive 
inéridionale  du  fleuve  faint  Laurent , ni  les  lacs  dont  les  eaux  l^jeatent  dans 
ce  fleuve,  ni  les  vingt  lieues  de  pays  liir  la  baye  Françoife,  ni  le  tcititoire 
entre  l'Hoyo  & l'Ouabache.  D’ailleurs  c'étoit  élire  entendre  qu'on  n'étoie 
pas  éloigné  de  le  relâcher  fur  le  relie,  & donner  une  nouvelle  marque  du 
goût  pour  la  paix  j mais  le  miniflere  de  Londres  n'en  infifla  pas  moins  fus 
les  demandes.  Il  avoit  pris,  pour  les  grandes  holUlités  , des  mefures  qu'il 
croyoit  capables  de  le  rendre  fupérieut  à toutes  les  conventions.  Le  Général 
Braddock  étoit  en  Amérique  ; l'Amiral  Kepper  devoir  le  fecondet  dans  ces 
mets  avec  Ibn  elcadre  ; 8c  l'Amiral  Bofcawcn  venoit  de  partir  avec  ordre 
d’attaquer  les  vailTeaux  Francis  dans  quelque  lieu  tju'il  pût  les  trouver. 

Braddock  étoit  arrivé  en  Virginie  au  mois  de  Février  17^5-  Sut  le  cliarap 
il  avoit  pris  des  mefures  pour  ralTembler  de  l'argent,  des  troupes,  des  vivres 
& des  munitions  de  guerre  j pour  faire  préparer  les  chemins  & voituret 


Ïue  la  dtftnft  dt  fts  droitt  6>  poffcjpons , & 
i protféiûn  de  fes  Jujets  avaient  été  Us  feuls 
motifs  de  f armement  qu'elle  avait  envoyé 
dans  r Améri^tse  feptentrionaU  , U ^ttil  sU~ 
fait  fiitf  fans  intemion  d'offenfer  perfomt. 


ou  de  rien  faire  oui  pût  donner  atteinte  à la 
paix  générale.  Mais  cette  déclaration  Ce  fai. 
foit  le  ai  de  Janvier , c’eft-à-dire , un  mois 
après  le  départ  de  rarmement , & la  fuite 
a fait  voir  que  rien  n'cioit  moins  finccre. 

Gggg  ij 
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rarùllcrie  ; pour  gagner  les  Sauvages  & leur  infpiret  de  l’ardeur  contre  lei 
François  ; pour  établir  des  rapports  entre  les  divers  corps  d'armée , afin  que 
rcffort,fùt  général , & que  la  Nouvelle  France  , attaquée  de  toutes  parts,  na 
put  éviter  la  révolution  qu’on  lui  préparoit.  Le  Colonel  Mockton  eut  ordre 
d’atuquer  fans  délai  les  torts  François  du  côté  de  l'Acadie.  Le  Colonel  Jonh- 
fon  il  la  tête  de  près  de  quatre  mille  hommes  devoir  furprendre  le  Ffet  Fri- 
deric  fur  le  lac  Champlaiii , & il  étoit  aulll  chargé  de  traiter  ave:  les  Sau- 
vages. Le  Colonel  Shitley  , Gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre  , avoit 
pour  département  le  lac  Ontario  & l’attaque  du  Fort  de  Nugara.  Pendant 
ces  difpofitions , l’Amiral  Bofcawen  , qui  attendoit  les  convois  de  France  k 
l’entrée  du  golphc  làint  Laurent  , commença  ouvertement  la  guerre  le  8 
Juin,  en  attaquant  deux  vaiffeaux  François  (i),  qui  ne  le  dénoient  point 
encore  de  lès  intentions.  Malgré  la  plus  vive  rélillance  ,il  ne  put  manquer  de 
les  prendre  avec  le  double  avantage  de  la  furprilè  & de  la  fupérioritc  dix 
nombre  (2}.  Une  aélion  iî  brufquc  fut  comme  le  fignal  des  operations  con- 
certées , & fcmbla  promettre  aux  Anglois  tous  les  i'uccès  de  la  guerre. 

En  effet,  rien  n auroit  peut-être  été  capable  de  les  arrêter,  fi  la  prudence 
ne  leur  avoit  pas  manqué  comme  la  bonne  foi.  Le  Colonel  Shirley,  connu 
à Paris,  où  il  avoit  été  employé  pour  la  négociation  même  avec  le  titre 
de  Commilfaire , avoit  plus  d'habileté  pour  le  cabinet  que  pour  le  com- 
nandement  des  armes.  Son  zélé  échauffé  par  les  circonflances,  lui  fit  rom- 
pre toutes  mefurcs  le  28  de  Juin  fuivant , lorfque  dans  le  dépit  devoir  les 
Sauvages  trop  bien  difpofés  en  faveur  de  la  France  , il  mit  k prix  (3)  la  tête 
de  chaque  Indien  pris  ou  tué  par  fes  gens.  Cette  démarche,  aulll  contraire 
aux  loix  de  la  bonne  politique  qu’a  celles  de  la  jullice,  fit  autant  d’enne- 
mis à l’Angleterre  qu'il  y eut  de  Sauvages  informés  d’une  fi  téméraire  & 
fl  cruelle  procLtiiiatluii.  PiaüiJuJc.M».,«Æintit  premiers  effets.  Il  s’étoic 
céfèrvé  l’opération  la  plus  pénible , c’eft-à  dite,  1 attaque  du Fotf îd  Çiiîne, 
& toute  la  campagne  qu’on  alloit  ouvrir  fut  l’Hoyo.  Il  fut  le  plus  malheu- 
reux dans  l’exécution,  puifque  le  9 de  Juillet  il  perdit  la  bataille  & la  vie. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  des  événements  dont  la  mémoire  eft  ré- 
cente ; mais  fi  jufqu  alors  il  pouvoir  relier  aux  curieux  indifférents  des  dou- 
tes fut  la  conduite  & les  vues  de  l’Angleterre,  une  découverte,  qui  fera 
l'étonnement  des  fiecles  futurs,  y jetta  tout  d'un  coup  le  plus  grand  jour. 
La  défaite  des  Anglois  près  du  Fort  du  Quêne  livra  aux  Vainqueurs,  avec 
la  dépouille  de  leurs  ennemis  , tous  les  papiers  de  Biaddock. 

Entre  ces  papiers,  thrélbr  d’un  Général  qui  avoit  péri  dans  la  mêlée,  on 
trouva  les'inflruélioDS  qui  lui  avoient  été  données  avant  Ion  départ  de  l’Europe 
en  date  du  2Ç  Novembre  17Ç4.  c’efl  • i - dire , dans  la  plus  grande  chaleur 
des  négociations  pour  l’accommodement  ; avec  une  lettre  qui  lui  avoit  été 
éctite  le  même  jour  par  l’ordre  du  Duc  de  Cumberland.  Ces  pièces  ont  été 
publiées  dans  les  Mémoires  des  Commillaires  François.  On  y voit  que , mal- 
gré toutes  les  apparences  âc  les  ptotellatioos  conttaires,  rinvofion  géccialo 

(1)  L’ Adélaïde  & le  Lj’S."  I guerre. 

Sa  flotte  étoit  de  onie  vaifleaux  de  | (3)  A deux  cents  livres. 
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fle  la  Nouvelle  France  croit  réfolue  à la  Cour  Britannique.  Plans  de  campa-  : " ^ 

gne , entreprifes  fut  les  Forts  de  la  domination  Françoile , combinaifons  de  ‘ 

i'ecours  entre  les  divers  corps  de  troupes,  levées  de  gens  de  guerre,  foblî- 
des,  précautions  pour  les  vivres  & pour  l'artillerie,  &c.  rien  en  un  mot 
n’y  crt  oublié  pour  hâter  de  grandes  opérations  militaires.  Ainlî  la  Couc 
de  Londres  ne  tenoit  le  langage  de  la  paix  en  Europe , que  pour  alTurer  le* 
avantages  qu'elle  fe  promettoit  en  Amérique,  & ce  double  projet  fut  poufle 
fi  loin  , que  le  9 de  Mai  i/SÎ-  elle  fit  remettre  encore  i l'Ambafladeur  de 
France  un  Mémoire  où  elle  déclara,  v que  les  difpofitions  étoient  toujours 
f>  d'entrer  fans  retardement  dans  l'examen  & dans  la  difeudion  amiable  de 

tous  les  points  contellés  ; que  dans  toute  la  fuite  de  la  négociation  , elle  avoir 
» procédé  avec  candeur  de  confiance  ; de  qu'elle  avoit  expofé  natuiellement 
7>  les  intentions  , Sic,  << 

On  rend  julHce  au  mérite  du  Général  Braddock.  Il  étoit  aflif,  vigilant^ 
entendu  dans  les  JetaiU,  de  capable  de  lier  toutes  les  parties  d'une  entre- 
prilc  fort  compliquée.  Scs  lettres  aux  Minidres  d'Angleterre,  qui  firent  auffi 
partie  de  fa  dépouille,  donnent  de  lui  cette  idée,  mais  elles  nous  appren- 
nent en  même  temps , qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  les  Colonies  Angloil’es 
toute  la  facilité  qu’il  efpétoit  pour  le  liicccs  de  fon  expédition  ; qu’en  par- 
ticulier les  Provinces  de  Penfylvanie , de  Maryland  & de  Virginie  rcfulbient 
d’y  prendre  part , ou  ne  ptomettoient  que  de  trcs-foibles  fecours  , & >j  que 
M la  première  fournilToit  même  aux  François  tous  les  approvifionnement* 
n dont  iis  avoient  befoin  >r.  Ce  qu'il  eft  naturel  d'en  conclure , c'efl  que 
ces  Provinces  n'étoient  pas  bien  perfuadéesde  la  nécellité  d’une  rupture  avec 
les  François,  & que  c'étoient,  non  les  Colonies  & les  Angtois  d'Amerique, 
mais  uniquement  le  Gouvetncincnt  Britannique  & la  Cour  de  Londres  qui 
vouloient  la  guerre.  Braddock  fc  plaint  dans  fes  lettres  du  peu  de  concerc 

Sc  de  -rir- -J"  ■'  .j....:.  J — 1—  ^pupij,  /t».  r Gouver- 

. verneurs  dépendants  de  la  Cour  fc  pretoient  au  défit  iJ*-G^iicral  ; mais  le 
corps  de  chatjue  Province,  furiout  des  trois  qu'on  vient  de  n»«imer  , ne 
fe  détetmiuoit  pas  volontiers  à des  armements  dangereux  & d’une  grande 
dépenfe,  qu’il  jugeoit  peu  néceflaires.  A l’égard  des  Nations  Sauvages , Brad- 
dock avouoit  dans  les  mêmes  lettres , que  la  plupart  étoient  attachées  aux 
Intérêts  de  la  France,  & qu'il  n’y  avoit  même  aucun  fond  à f.iire  fur  celles 
qui  avoient  embrafic  le  parti  de  l’Angleterre  , parce  qu’on  s'étoit  conduit 
à leur  égard  avec  très-peu  </e  ménagement  & beaucoup  de  mauvaife  foi. 

Au  refle,  dans  les  harangues  qu’on  leur  faifoit  de  fa  part,  011  remarque 
le  même  fond  de  politique,  qu'on  a déjà  fait  obfervet  dans  celles  du  Major 
Wafington  , c'efi-à-dire,  que  pendant  que  les  Anglois  fc  donnoient  ailleurs 
pour  Maîtres  & Souverains  de  ce  pays,  ils  répetoient  fans  cefiie  aux  Indiens, 
que  leur  dcficin  étoit  de  les  remettre  en  polfcilion  de  leurs  terres  ul'urpécs 
par  les  François  (1). 

) On  lit,  par  exemple,  dan»  une  let- 
tre dé  Braddock  au  Comte  d'Halitnx  , 
qu'on  loi  avoit  piél'cnic  un  Contrat  padé 
ta  1701. 'pu  lequel  fix  Nations  voiiines 


de  I Hoyo  donnoient  au  Koi  d Angteterr* 
tout  leur  pays  de  chalTe,  c'e(l-.'i-diru , une 
étendue  de  linxante  milles  en  prut'ondeur, 

du  côté  des  lacs  Ontario  Liié.  Si  ce  don 
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— 7 ; Mais  il  paroît  clairement  que  le  vrai  motif  de  la  Cour  de  Londres  e'toit 

^ QO t * **  ^’^nvaliir  la  Nouvelle  France , & pour  favorilbr  cette  entrcprife  , il  falloit 
* jouer  quatre  difieccnts  rôles  : i Faire  entendre  aux  Colonies  Angloilés  que 
la  France  vouloic  les  dc'truire  ; t°.  re'peter  continuellement  aux  Sauvages 
qu'on  venoit  venger  leurs  torts  & les  remettre  en  pofTeiIion  de  leur  bien  f 
3".A{Turer  en  Angleterre  6c  dans  les  Colonies,  que  le  grand  pays  de  l’Hoyo, 
6c  des  lacs  Ontario  & Erié  eli  du  domaine  de  la  Couronne  Britannique  ; 
4''.  ASebfcr  avec  la  France  beaucoup  de  zélé  pour  la  paix  , & Ibutenit  l'ap- 
parence  d’une  négociation  t^ui  devoit  être  fans  fuccès.  De  ces  artifices,  le 
dernier  efl  celui  dont  il  paroit  que  la  Cour  de  Londres  a tiré  le  plus  d'avan-* 
kage , ou  du  moins  qu'elle  a fait  fervir  le  plus  longtemps  à Tes  vues. 

Comme  la  guerre  occafionnée  par  tous  ces  différents  motifs  fubfifle  en- 
core , je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  des  diverfes  expéditions  militaires  qu'il 
y a déjà  eues  en  Amérique, 


étoit  réel,  il  elf  bien  étrange  que  cinquan- 
te-quatre ans  après , on  dife  aux  mêmes 
Sauvages , que  le  but  de  la  guerre  eft  de 
les  rétablir  dans  leurs  pofTeiTions.  Il  ne  l'ed 
pas  moins , cme  la  Nation  Britannique  ait 
toujours  été  réduite  à traiter  d’égale  a égale 
avec  chaque  Nation  Sauvage , ôc  qu'au 


lieu  d’exiger  de  ces  Indiens  le  fervice  t]u« 
tout  fujet  doit  à lès  Souverains , on  ne  fit 
que  leur  demander  leur  ailiflance.  Toutell 
rempli  dans  les  mêmes  papiers  de  ces  in- 
conléqucnces  lui  les  droits  que  rAnglcterts 
s'attribue. 


Fia  du  kuiticme  & dernier  Volume* 
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